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AVIS  AU  LECTEUR 


Vers  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  la  question  des  géné¬ 
rations  spontanées  a  de  nouveau  été  agitée  parmi  les  savants. 
Les  uns  soutenaient,  avec  preuves  à  Tappui,  comme  iSeo- 
dham  au  siècle  dernier,  que  les  infusoires  ,  les  vibrioniens, 
par  exemple,  naissent  de  toute  pièce  de  la  matière  organique 
des  infusions  ou  des  macérations;  les  autres  démontraient, 
comme  Spallanzani,  le  contradicteur  de  Needham,  qu’ils 
avaient  pour  origine  des  germes  vivants  universellement 
répandus.  Cependant  certaines  expériences  fort  bien  faites, 
de  Ponchet  et  de  M.  Victor  Meunier,  étaient  restées  inex- 
pîiq  liées,  et  ces  savants  avaient  conservé  le  droit  de  soutenir 
qu’ils  n’avaient  pas  été  vaincus. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  discussions  ont  eu  pour  résultat  de 
faire  renaître  une  autre  vieille  erreur.  31,  Ch.  Robin  a  fort 
opportunément  rappelé  que  le  P,  Kirchor,  au  dix-septième 
siècle,  et  plus  tard  Linné,  avaient  supposé  que  les  maladies 
épidémiques  reconnaissent  pour  cause  des  germes  invisibles 
qui  fiottent  dans  l’atmosphère,  pénètrent  dans  l’organisme 
et  s’y  développent  en  parasites.  Plus  près  de  nous,  Raspail 
a  renouvelé  cette  manière  de  voir.  Cependant  un  naturaliste 
fort  distingué,  Félix  Dujardin,  qui  a  traité,  e:r  professa^  des 
infusoires,  écrivait,  en  ÎS-il,  que  «  les  différents  liquides 
de  l’organisme,  la  salive,  le  sérum,  le  lait  et  le  pus  quand 
ils  commencent  à  s’altérer,  la  matière  pulpeuse  qui  s’amasse 
autour  des  dents,  les  sécrétions  morbides,  etc.,  peuvent 
présenter  une  prodigieuse  quantité  de.  vibrioniens-  »  Et  il 
ajoute  ;  «  On  conçoit,  d’après  cela,  qu'on  ne  serait  nullement 


fondé  à  attribuer  à  leur  présence  la  cause  de  certaines 
maladies.  » 

Nonobstant,  avec  une  apparence  plus  scientifique,  l’opi¬ 
nion  de  Kircher,  de  Linné,  de  Raspail  tend  à  s’imposer  h  la 
médecine  comme  un  progrès.  La  spontanéité  morbide,  que 
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les  plus  savants  médecins  proclament,  est  obstinément  niée  ; 
on  conteste  que  la  maladie  naisse  de  nous  et  en  nous  ;  on 
assure  que  les  maladies  de  l’homme  et  des  animaux  n’ont 
pas  d’autre  cause  que  des  germes  vivants,  primitivement 
créés  morbides  pour  rendre  malades  hommes  et  bêtes. 

Comment  une  si  étrange  manière  de  voir  a-t-elle  pu  s’im¬ 
poser  aux  savants  qui  l’enseignent,  et  à  quelques  médecins 
bons  observateurs  qui  l’acceptent? 

L’Ouvrage  que  nous  publions  aujourd’hui  contient  la  ré¬ 
ponse,  avec  les  développements  qu’elle  a  nécessités. 

L’auteur,  un  chimiste,  sans  doute,  a  vécu  assez  îongtomps 
dans  les  Facultés  de  médecine  pour  s’ôtre,  de  bonne  heure, 
assuré  qu’aucun  de  ses  maîtres  ou  de  ses  collègues  les  plus 
illustres  n’a  accepté  la  doctrine  du  parasitisme  absolu  que 
l’on  prétend  de  nos  jours  imposer  a  la  science.  Ses  recherches 
personnelles  et  celles  qu’il  a  exécutées  avec  M.  le  profes¬ 
seur  Estor,  l’ont  d’ailleurs  conduità  formuler  des  conclusions 
contraires  à  celles  que  les  parasitistes  prétendent  faire  pré¬ 
valoir.  Il  affirme  hautement  que  la  médecine  est  une  science 
qui  a  ses  lois  et  ses  règles  certaines;  il  a  seulement  cher¬ 
ché  à  fournir  à  cette  noble  science  une  base  aussi  solide 
que  celle  sur  laquelle  reposent,  depuis  Lavoisier,  la  chimie 
et  la  physique. 

Au  milieu  de  l’admirable  concert  des  découvertes  dont 
toutes  les  sciences  se  sont  enrichies,  et  qui  ont. constitué 
celles  que  nous  venons  de  nommer  de  telle  sorte  qu’elles 
sont  en  état  de  créer  leur  objet,  comment  se  fait-il  que  la 
biologie,  qui,  pourtant,  est  si  intimement  liée  à  la  physique 
et  à  la  chimie,  que  l’on  dit  de  la  matière  vivante  qu’elle  est 
physicQ-chimiquement  constituée,  oui,  comment  se  fait-il 
que  la  biologie,  dans  toutes  les  directions  do  son  vaste 
domaine,  no  repose  pas  encore  sur  une  base  ayant  la  même 
solidité  que  celle  do  la  physique  et  de  la  chimie  ? 

Comment  se  fait-il  que  des  savants  renommés  en  soient 
encore  à  employer  les  expressions  vagues  de  constitution 
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physico-chimique ,  de  vertus  de  transformation  l'ébul¬ 
lition  détruit,  de  voie  de  transformation  co'ntinuelle , 
quanti  ils  veulent  expliquer  les  phénomCines  qui  s’accom¬ 
plissent  dans  la  matière  des  êtres  vivants? 

Comment  se  fait-il  que  des  savants  considérables  qui, 
niant  la.  génération  spontanée,  regardent  pourtant  le  proto¬ 
plasma  comme  formé  uniquement  d’eau  et  de  principes  im¬ 
médiats  plus  ou  moins  nombreux ,  et  admettent  que  tout 
dans  l’être  vivant,  dans  l’homme  même,  cellules  et  tissus, 
clandcs,  svstème  circulatoire,  svstème  nerveux  et  tout  son 
devenir,  procède  de  ce  protoplasma  ?  Mais  c’est  la  génération 
spontanée  triomphante! 

Comment  se  fait-il,  enfin,  que  de  tels  savants^  quand  ils 
considèrent  Thomme  malade,  ne  le  regardent  pas  d’un  autre 
œil  qu’un  tonneau  rempli  de  bière  ou  qu’une  cuve  remplie 
de  moût?  et  qui,  parlant  des  maladies  de  l’homme,  en  parlent 
comme  de  ce  qu’ils  appellent  improprement  les  maladies 
du  vin,,  de  la  bière,  leur  cherchant  les  mêmes  causes? 

C’est  tout  simplement  parce  qu’ils  n’ont  pas  l’idée  de 
■ 

rétroite  corrélation  qui  unit  la  notion  de  vie  à  celle  d’orga¬ 
nisation  morphologiquement,  définie.  Ils  sont  comme  cet 
homme  pour  lequel,  comme  l’a  dit  un  médecin  éminent  (1), 
«  la  vie  semble  avoir  quelque  chose  de  désobligeant  ;  il  croit 
faire  acte  honorable  et  œuvre  utile  en  cherchant  à  démontrer 
que  la  vie  n'existe  pas,  et  qu’il  n’y  a  au  fond  de  tout  ce  que 
l’on  a  désigné  sous  ce  nom  que  dos  phénomènes  physico¬ 
chimiques,  »  En  fait,  à  les  entendre,  il  semble  qu’il  n’y  a  de 
vivant  que  les  prétendus  germes  morbifôres  i  la  vie  ne  rési¬ 
derait  que  dans  ce  qui  procure  la  mort! 

Les  principes  qui  animent  le  présent  Ouvrage  s’éloignent 
absolument  de  ce  système  aussi  bien  que  des  théories  com¬ 
munément  reçues  parmi  les  biologistes  de  l’Ecole.  Les  faits, 
qui  servent  de  points  d’appui  à  la  doctrine  nouvelle  qui  y  est 

(O  M.  le  Professeur  Michel  Peter,  BuîL  Acad.  med..  2»  série,  l.  XII, 
p.  358. 
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développée,  affirment  l’indissoluble  union  de  la  vie  et  de  la 
structure  dans  une  forme  définie  qui  est  le  microzyma  : 
l’atome  structuré,  vivant. 

La  théorie  du  microzyma  fournit  à  la  biologie  une  base 
expérimentale  aussi  stable  que  l’énoncé,  lavoisiéricn  qui  a 
scientifiquement  constitué  la  chimie,  elle  va  droit  contre 
l’hypothèse  des  spontéparistes  et  des  parasitistes  à  la  fois. 
Les  microzymas  ne  sont  pas  des  étrangers  dans  l’organisme 
et  dans  les  maladies  proprement  dites  ;  les  bactériens  qu'on 
y  peut  observer  ne  sont  pas  les  produits  de  germes  qui 
auraient  pénétré  du  dehors  dans  le  corps. 

Les  microzvmas  sont  à  la  racine  même  de  l’orsanisation  : 

■J 

sans  eux  pas  d’organisation  et  pas  de  matière  vivante.  Les 
viby'loniens,  que  l’on  prend  pour  les  produits  do  la  généra¬ 
tion  spontanée  dans  certaines  expériences  des  spontéparistes 
où  l’on  a  laissé  les  matières  infusées,  ne  sont  que  le  résultat 
de  révolution  des  microzvmas  non  tués  de  ces  matières.  Ce 
que  l’oii  prend  pour  des  parasites  dans  les  maladies  étudiées 
comme  parasitaires  par  Davaine  et  depuis,  ne  sont  que  les 
formes  évolutives  des  microzvmas  normaux  des  divers 
centres  d'organisation,  cellules,  tissus,  glandes  du  malade  : 
les  manifestations  morphologiques  de  l’état  morbide.  C’est 
le  microzyma  devenu  morbide  ou  l’une  des  formes  de  son 

U 

évolution,  dans  un  centre  d’organisation  donné,  qui  peut 
transmettre  la  maladie  née  de  l’organisme  sous  les  influences 
que  les  nosologistes  savent  spécifier.  En  fait,  jamais  on  n’a 
pu  communiquer  une  maladie  caractérisée  :  fièvre  typhoïde, 
variole,  syphilis,  etc.,  en  prenant  un  microhe  dans  l’atmos¬ 
phère,  ce  qui  est  la  négation  du  système  des  parasitistes. 
Bref,  le  microzyma  morbide  est  le  fruit  de  la  maladie  qui, 
elle,  est  spontanée  à  l’origine  et  non  pas  produite  par  un 

microbe  donné,  créé  originellement  morbide! 

» 

A.  B. 

Lille  ,  lÛ  avril  1883. 
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fl  La  marche  de  Teipérience  est  si  lente  qu^un  physicien 
qui  voudrait  attendre  pour  publier  le  résultat  de  ses 
travail!  qu’il  en  fût  entièrement  satisfait,  risquerait 
d'arriver  au  bout  de  sa  carrière  sans  avoir  rempli  la  tâche 
qu'il  s'était  imposée,  et  sans  avoir  rien  fait  pour  la 
science  et  pour  la  société  ;  il  faut  donc  avoir  le  cou¬ 
rage  de  donner  des  choses  imparfaites  ,  de  renoncer  au 
mérite  d’avoir  fait  tout  ce  qu'on  pouvait  faire,  d'avoir 
dit  tout  ce  qu’on  pouvait  dire;  enfin  savoir  sacrifier  son 
amour-propre  au  désir  d’être  utile  et  d'accélérer  le 
progrès  des  sciences, 

Lavoisier,  1772  •  PnfJtiif  Mémoire  sur  ta  destruction 
du  diamant*  (Mémoire  Ue  T  Académie  royale  des 
Scïcfiicès.Ji 


Le  livre  que  je  me  décide,  enfin,  à  laisser  paraître,  est  le  fruit  de 

longues  recherches  dont  le  point  de  départ  a  été  l’étude  d’un  fait 

* 

chimique  très  simple. 

On  avait  annoncé  que  le  sucre  de  canne  pur,  dissous  dans  l’eau 
distillée,  s’intervertissait  avec  le  temps,  même  à  froid;  c’est-à-dire 
que  ce  sucre  fixait  ainsi  les  éléments  de  l’eau  pour  former  les  deux 
glucoses,  de  pouvoirs  rotatoires  inégaux  et  de  sens  contraire,  dont 
le  mélange  constitue  le  sucre  interverti. 

.  Les  chimistes  savaient  que  l’interversion  s’accomplit  sous  l'in¬ 
fluence  des  acides  puissants,  lentement  à  froid,  presque  instan¬ 
tanément  à  rébuUition.  Il  eût  été  remarquable  qu’une  réaction 
aussi  profonde ,  qui  détermine  un  dédoublement  de  la  molécule  du 
sucre,  pût  s’accomplir  sans  cause  provocatrice.  ,J’ai  donc  répété 
l’expérience.  L’interversion  eut  lieu,  mais  je  notais  en  môme  temps 
qu’il  y  avait  une  moisissure  dans  la  solution;  je  n’en  tins  pas 
compte  d’abord,  et  je  publiai  le  résultat  comme  une  confirmation  du 
fait  annoncé.  Toutefois  j’avais  varié  l’expérience  :  dans  l’une  des 
solutions  j’avais  ajouté  du  chlorure  de  xinc,  et  dans  une  autre  du 
chlorure  de  calcium  :  il  n’y  eut  de  moisissure  ni  dans  l’une  ni  dans 
l’autre,  et  le  sucre  ne  fut  point  interverti.  L’expérience,  commencée 
en  1854,  fut  publiée  au  commencement  de  l’année  1855. 

En  y  réfléchissant,  j’en  vins  à  me  demander  si  la  moisissure  ne 
serait  pas  la  cause  provocatrice  de  la  réaction.  Ce  fut  un  trait  de 
lumière.  Après  quelques  essais  plus  ou  moins  démonstratifs ,  j’ai 
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institué  plusieurs  séries  d'expériences  qui  ont  duré  de  t83fi  à  la  fin 
de  18o7.  Le  résultat  fut  concluant  :  l’eau  froide  n'opère  aucune 
transformation  du  sucre  de  canne;  l’interversion  n’a  lieu  que  con¬ 
sécutivement  au  développement  de  la  moisissure.  Et  c’est  ainsi 
qu’une  recherche  de  chimie  pure,  en  elle-même  très  simple,  est 
devenue  le  point  de  départ  d’études  physiologiques  qui  m’ont  occupé 
presque  sans  interruption  pendant  près  de  trente  ans. 

Le  début  a  donc  été  modeste.  Rien  n’est  plus  ordinaire  que  de 
voir  des  moisissures  se  développer  dans  les  solutions  les  plus 
diverses,  organiques  ou  même  minérales.  Si  je  m’en  étais  tenu  aux 
théories  qui  étaient  reçues  parmi  les  savants,  j’aurais  négligé  la 
moisissure  après  avoir,  en  historien  fidèle,  constaté  sa  présence. 
C’est  pour  n’avoir  pas  considéré  le  fait  comme  une  rencontre  for¬ 
tuite,  qu’il  en  est  résulté  la  découverte  de  la  théorie  physiologique 
de  la  fermentation  et,  plus  tard,  l’énonciation  d’une  doctrine  nou¬ 
velle  concernant  l’organisation  et  la  vie,  dont  ce  livre  contient  l’his- 
toire.  Cette  doctrine,  sans  doute,  présente  encore  des  imperfections; 
malgré  celles  que  j’y  aperçois,  je  la  publie  pourtant  avec  toutes  les 
conséquences  que  j’ai  entrevues;  c’est  que  l'êge  arrive  ou  je  peux 
désespérer  de  pouvoir  moi-môme  poursuivre  rachévement  d’un 
travail  long,  hérissé  de  mille  diflicultés  et  encombré  de  détails.  C’est 
pourquoi  j’ai  le  genre  de  courage  dont  parie  Lavoisier  :  je  sacrifie 
donc,  pour  le  moins,  mon  amour-propre  au  désir  d’être  utile,  mais 
avec  l'espérance  que  l’on  reconnaîtra  l’effort  tenté  pour  contribuer 
au  progrès  de  la  biologie  expérimentale.  Je  prie  le  lecteur  de  tenir 
compte  des  difTicultés  du  sujet,  de  l’élévation  du  but  qu’il  s’agissait 
d’atteindre  et,  ensuite,  d’accorder  au  livre  la  bienveillance  qu’il  ne 
refuse  jamais  aux  œuvres  qui,  bonnes  en  soi,  ont  été  exécutées  de 
bonne  foi,  sans  parti  pris  et  sans  faire  intervenir  de  pensées  systé¬ 
matiques  d'aucune  sorte. 

Je  ne  dois  pas  le  dissimuler,  le  fait  fondamental  sur  lequel  repose 
la  doctrine  nouvelle,  malgré  les  preuves  les  plus  irrécusables,  les 
vérifications  qui  ont  été  jusqu’à  l’appropriation,  n’est  pas  encore 
admis  par  tout  le  monde  dont  il  contrarie  les  systèmes  et  les  intérêts  ; 
l’idée  directrice  d’ailleurs  heurtait  trop  les  opinions  admises  dans 
la  science  comme  des  vérités,  pour  ne  pas  soulever  des  objections, 
.le  o’ai  rien  dil  négliger  :  c’est  là  surtout  ce  qui  m’a  obligé  de  donner 
tant  d’étendue  à  l’ouvrage. 

J’ai  dit  que  le  début  des  recherches  dont  ces  Conférences  rctra- 
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cent  la  suite  et  les  conséquences  remonte  à  1834.  Il  était  presque 
impossible  que  durant  une  si  longue  période  quelque  rencontre  et 
quelque  contradiction  ne  se  produisissent  pas.  On  le  sait,  car  «  c’est 
là  une  chose  dont  nous  sommes  journellement  témoins  :  quand  on 
,  annonce  une  idée  nouvelle»  il  se  trouve  certains  esprits  qui  disent 
aussitôt  qu’elle  n’est  pas  vraie;  quand  on  leur  a  prouvé  qu’elle  est 
vraie,  ils  se  consolent  en  disant  qu’elle  n'est  pas  nouvelle,  et  ils  le 
prouvent  facilement,  car  il  est  toujours  possible,  en  consultant  les 
anciens  documents,  d’y  trouver  une  pensée  quelconque  qui  se  rap¬ 
proche  plus  ou  moins  des  opinions  qu’on  attaque  (1).  »  Cela  n’a  pas 
manqué,  et  je  serais  bienheureux  si  l’on  s’en  était  tenu  là  et  si  je 
n’avaiseu  que  des  réclamations  de  priorité  à  rormulcr,  des  moqueries 
à  repousser  et  des  erreurs  à  redresser!  Mais  ce  qui,  je  crois,  ne 
s'était  jamais  vu,  c'est  d’être  accusé  publiquement,  comme  Je  l’ai 
été  dans  une  circonstance  particulièrement  douloureuse,  de  m’être 
inspiré  des  idées  et  des  travaux  de  quelqu’un  qui  n’avait  encore 
rien  publié  quand  je  suis  entré  dans  la  carrière!  La  gravité  de 
l’accusation  s’est  accrue  des  circonstances  et  du  lieu  oh  elle  s’est 
produite.  J’ai  été  oljligé  de  m’armer  de  tout  mon  sang-froid  pour  la 
repousser  sans  dépasser  les  bornes  permises;  mais  j'en  suis  resté 

si  vivement  impressionné  que  je  ne  peux  pas  me  dispenser  de  la 
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rappeler,  sans  quoi  le  lecteur  ne  s’expliquerait  pas  pourquoi  la 
rédaction  de  ces  Conférences  et  de  cet  Avant-Propos  a  pris  la  forme 
qu'elle  a  et  que  je  ne  lui  aurais  peut-être  [las  donnée. 

Dans  une  séance  de  Section  du  Congrès  médical  international  de 
Londres,  en  1881,  l’ordre  du  jour  appelait  la  discussion  sur  le  rôle 
des  bactériens  dans  les  maladies.  M.  Pasteur  y  prit  la  parole  et, 
tout  à  coup,  moi  présent,  avant  que  j’eusse  dit  un  mot,  il  m’a 
d’abord  confondu  dans  un  commun  anathème  avec  tous  les  secta¬ 
teurs  de  l'hétérogénie.  Je  laissais  dire,  car  je  devais  avoir  la  parole 
après  lui.  Mais  bientôt  je  fus  obligé  de  descendre  de  ma  [)lace  pour 
venir  m’asseoir  on  face  de  M,  Pasteur,  car  jj  avait  osé  dire  «  que 
s’il  y  avait  quelque  chose  d’exact  dans  ma  manière  de  voir,  je  ne 
Pavais  con(;u  qu'en  m'assimilant  ses  travaux  et  en  modiliani  mes  idees 
d'après  les  siennes^  etc.  »  Bref,  M.  Pasteur  venait  de  formuler  une 
réclamation  générale  de  priorité  et  1  accusation  de  plagiat  la 
plus  inouïe.  D’une  voix  indignée  j'ai  aussitôt  porté  à  .M.  Pasteur  le 
dêli  de  prouver  son  assertion,  le  prévenant  que  j'allais,  moi,  lui 
prouver  que  le  contraire  était  vrai.  .11.  Pasteur,  se  refusant  à  une 

(1;  Dumas,  Philosophie  ikiiniqite^  p,  ITS.  KJilion  de  lïUG. 

Il 
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discussion  [lubiique,  a  (jiiUté  la  séance.  Le  Times  du  8  août  1881  a 
gardé  la  trace  de  rincidenl. 

M.  toasteur  sait  prendre  soin  de  sa  gloire  ;  on  ne  pourra  pas  dire 
de  lui  «  Qu’il  n'était  point  de  ceux  qui  savent  aider  à  leur  propre 
réputation  et  qui  ont  Tart  de  suggérer  tout  bas  à  la  renommée  ce 
qu’ils  veulent  qu’elle  répète  tout  haut  avec  ses  cent  bouches.  »  .le 
ne  i’cn  blûme  point,  à  la  condition  que  ce  ne  soit  pas  au  détriment 
de  la  réputation  d'autrui. 

J’avais  laissé,  jusqu’ici,  sans  réponse  les  attaques  imméritées  et 
les  msinualions  blessantes  ou  les  moqueries  du  livre  de  M.  Pasteur 
sur  les  maladies  des  vers  à  soie,  qui  est  de  1870,  ainsi  que  les 
accusations  bien  autrement  graves  de  son  livre  sur  la  bière,  qui  est 
de  1870;  mais  je  n’ai  pas  le  droit  de  lui  sacrilier  mon  honneur.  Je 
ne  conteste  ni  son  talent  ni  son  génie  de  cbimiste;  autrefois,  je 
l’ai  loué,  malgré  ses  torts,  comme  je  le  devais,  lorsqu'un  jour  mon 
patriotisme  offensé  m’a  porté  à  venger  Lavoisier  et  les  chimistes 
de  mon  pays,  outragés  par  MM.  Lieblg,  Volhard  et  Kolbe  (1),  comme 
je  t’ai  été  par  lui-même  dans  une  circonstance  particuliérement 
pénible.  Oui,  en  pays  étranger,  devant  un  public  nombreux  de 
savants,  venus  là  de  tous  les  pays  où  la  science  est  honorée,  moi 
[irésent,  il  a  touché  en  moi  à  ce  qu’un  homme  a  de  plus  précieux 
après  son  honneur  :  à  sa  dignité,  à  sa  sincérité.  Toute  ma  carrière 
scientifique  proteste  contre  son  imputation.  Tous  ceux  qui  me 
connaissent  savent  avec  quel  soin  jaloux  je  signale  les  travaux  et 
les  idées  d’autrui  lorsque  les  miens  me  paraissent  en  procéder  ou 
les  confirmer.  J’ai  toujours  énergiquement  voulu  imiter,  autant 
que  possible,  l’honnêteté  de  Proust,  si  noblement  mise  en  lumière, 
par  M.  Dumas  (2).  Vains  efforts;  j’ai  eu  beau  avoir  voulu  suivre  le 
conseil  d’un  honnête  homme  qui  avait  émis  cette  pensée  :  «  qu’il 
faut  écouter  mentir  scs  adversaires  et  laisser  venir  la  vérité,  qui 
arrive  à  son  heure,  quoique  lentement  (3)  ;  »  le  moment  est  venu 
de  parler. 

Je  le  sais  bien,  le  moi  est  haïssable  ;  ia  réclamation  de  priorité 
cl  la  défense  personnelle  ont  toujours  quelque  chose  de  pénible 
à  la  fois  pour  celui  qui  les  fait  et  pour  celui  qui  les  écoute.  Mais 
rien  ne  défend  la  propriété  scientifique;  voilà  pourquoi  de  telles 
réclamations  ont  souvent  lieu.  11  y  en  a  de  mémorables  exemples 

(1)  A.  Bécharnp,  Letlfes  hislotuptes  sur  i<i  chimie  (IfiTG). 

(2)  i^hüosophie  rJiôntf/wd,  j).  2ia. 

(3)  Laconlaire. 
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dans  !a  science.  Je  peux  donc  être  excusé,  et  le  lecteur ,  j’ose  l’es¬ 
pérer,  reconnaîtra  qu’outre  le  droit,  j'avais  l’obligation  de  me 
défendre.  Et  si,  dans  les  termes,  la  défense  est  quelquefois  un  peu 
vive,,  j’en  demande  pardon  en  considération  de  ce  que  les  Confé¬ 
rences  et  l’Avant-Fropos  ont  été  écrits  après  l’incident  de  la 
séance  du  Congrès  de  Londres, 

Les  Conférences,  en  enét,  ont  été  faites  aux  mois  de  juin  et  juillet 
1881  et  1882.  La  rédaction  a  été  faite  sur  les  notes  recueillies  pai’ 
deux  élèves  distingués  de  la  Faculté  libre  de  médecine  ite  Lille, 
MM.  Edmond  Parmentier  et  Georges  l.arrouy,  ajirès  mon  retour  de 
Londres. 


J’ai  dit  que  ce  livre  contient  l’énoncîation  d’itne  doetnne  nouvelle 
concernant  l’organisation  et  ta  vie. 

N’est-ce  pas  bien  prétentieux? 

C'est  pourquoi  il  faut  s’cx[)Ii(]uer. 

Autrefois,  il  n'y  a  ])as  bien  iouglemps,  on  n’entrevoyait  pas  môme 
jiar  quel  côté  il  serait  possible  d’attaijuer  expérimentalement  le 
grand  problème  delà  vie.  Comment  l’aurait-on  pu?  On  ne  connais¬ 
sait  dans  l’organisation  que  des  formes  essentiellement  transitoires: 
rien  de  (ixeel  d’immuable  servant  de  support  à  la  vie.  Bonnet  et 
lUdlbn,  ces  deux  illustres  philosophes  et  naturalistes  du  dix-hui¬ 
tième  siècle,  avaient  imaginé,  l’un  ses  germes  pre'existanls,  l’autre 
ses  molécules  organigues  pour  satisfaire  à  cette  nécessité  philoso¬ 
phique;  vaines  hypoLIièses  que  la  Science  n'a  pas  sanctionnées. 

Bien  mieu.x,  en  1834  et  bien  plus  tai'd,  malgré  le  mémorable  tra¬ 
vail  de  Cagniard-Latour  sur  la  levilre  de  bière,  les  dévelop])emcnts 
de  Turpîn  à  ce  sujet  et  un  admirable  énoncé  physiologique  de 
M.  Dumas  concernant  la  fermentation,  qui  date  de  1843,  on  niait 
que  la  levùre  agit  en  vertu  de  sa  nature  d’ètre  vivant,  qu'elle  se 
nourrit  de  sucre,  consomme  la  matière  fermentescible.  On  ne  savait 
rien  de  la  fonction  chimique  des  moisissures  et  des  infusoires  dont 
on  notait  la  présence  dans  les  infusions  et  dans  les  fennentations. 

l.oin  de  croire  les  moisissures  et  les  infusoires  actifs  dans  les 
[jhénomènes  <le  fermentation,  le  plus  grand  nombre  admettait  qu’ils 
en  étaient  l’eftet  (Ch.  Gerhardt  et  autres).  Pour  expliquer  ces  phéno¬ 
mènes,  Liebig  en  était  revenu  au  système  ancien  do  l’altération 
spontanée,  plus  ou  moins  rajeuni  à  la  suite  d’une  expérience  mal 
interprétée  de  Gay-Lussac.  Ptref,  on  croyait  généralement  que  la 
fermentation  était  la  conséquence  de  raltératîon  spontanée  de  quel- 
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(]iie  nialière  albuminoïde  transmise  à  la  matière  fermentescible. 
On  répugnait  si  peu  à  admettre  ainsi  des  transformations  chîmitiues 
sans  cause  que,  sans  sc  préoecu[)er  de  la  présence  de  la  moisis¬ 
sure,  on  croyait  à  l'interversion  spontanée  du  sucre  de  canne  (1). 

Depuis  Leeu\venlioeck,  c'est-à-dire  vers  le  commencement 'du 
dix-huitième  siècle,  jusqu'en  1854,  on  avait  certes  étudié  le  déve¬ 
loppement  des  moisissures  et  des  infusoires  dans  les  milieux  et  les 
solutions  les  ])ius  divers,  réli.x  Dujardin  (1841)  avait  fait  une  expé¬ 
rience  qui  était,  comme  plusieurs  des  miennes,  réduite  à  ses 
termes  les  plus  simples;  il  avait  noté,  par  exemple,  qu’  «  une  infu¬ 
sion  de  sucre,  avec  des  oxalate  et  phosphate  d’ammoniaque  et  du 
sel  marin,  était  couverte,  au  bout  de  dix  jours,  d’une  pellicule 
blanche  toute  formée  de  Dacterium  terino.  >1  Mais  il  avait  employé 
un  sel  ammoniacal,  et  par  suite  il  y  avait  dans  sa  solution  les  élé¬ 
ments  prochains  à  l’aide  desquels  pouvait  se  constituer  la  matière 
organique  de  la  bactérie.  Dujardin  ne  s’est  pas  occupé  autrement 
des  rapports  des  infusoires  avec  les  infusions.  Mais  le  problème 
concernant  la  génération  spontanée  était  loin  d’être  résolu. 

C’est  dans  cet  état  de  la  science  que  j’ai  commencé  l’étude  de  l’in¬ 
terversion  du  sucre  de  canne.  J’avais  eu  soin  de  m’assurer  de  la 
pureté  du  sucre  que  j’em[)loyais  ;  j’avais  insisté  notamment  sur 
le  fait  qu’ilétait  dépourvu  de  matière  albuminoïde.  Je  n’avais  donc 
dans  mes  solutions  rien  que  l’on  pût  considérer  comme  pouvant, 
par  altération  spontanée,  donner  naissance  à  un  ferment. 

De  ces  expériences,  ainsi  réduites  à  leur  plus  simple  expression, 
j’ai  immédiatement  déduit  plusieurs  conséquences  de  premier 
ordre  : 

1®  L’eau  sucrée  ne  s'intervertit  pas  à  froid  :  c’est-à-dire  que  le 
sucre  de  canne  ne  fixe  pas  spontanément  les  éléments  de  l’eau  pour 
former  le  sucre  interverti. 

2®  l.’interver.sion  est  consécutive  au  développement  des  moi¬ 
sissures. 

3®  Les  moisissures  sont  des  ferments. 

4“  Les  moisissures  créent  la  matière  albuminoïde  de  leurs  tissus. 

,5®  Les  moisissures  ne  sont  pas  le  fruit  delà  génération  spontanée. 

6®  Les  moisissures  ont  pour  origine  des  germes  atmosphériques. 


(1}  Encore  dans  ces  dernières  années  (Comptes-rendus,  t.  LXXV, 
p.  S?*?;  1872),  dans  un  important  Mémoire,  M,  Dumas  a  été  obligé 
d’accumuler  des  expériences  pour  réduire  de  plus  en  plus  à  néant  les 
erreurs  enracinées  de  Liebig. 
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T**  Les  moisissures  intervertissent  le  sucre  de  canne  de  la  même 
manière  que  la  dîastase  saccharifie  J'amidon  ;  c'est-à-dire  qu’elles 
produisent,  outre  la  matière  albuminoïde  proprement  dite,  une  subs¬ 
tance  analogue  à  la  diastase  :  c'est  ce  que  plus  tard  j’ai  appelé  une 
zymuse. 

8“  Je  distinguais  ainsi  très  nettement  les  ferments  solubles  des 
ferments  insolubles.  Le  ferment  soluble,  étant  produit  par  la  moi¬ 
sissure,  né  pouvait  plus  être  considéré  comme  une  substance  en 
voie  d’altération,  pas  i)lus  que  la  moisissure  elle-incme  !  Plus  tard 
j'ai  généralisé  ce  fait  expérimental  en  prouvant  que  toute  zymase 
était  produite  par  une  production  organisée,  cellule,  bactérie  ou 
microzvma. 

9“  Ceilains  sels  favorisent  le  développement  des  moisissures, 

■ 

d’autres  l’entravent. 

-10®  La  créosote  ou  l’acide  pliénique  (c’était  tout  un  pour  moi) 
empêchent  rinterversion  des  solutions  sucrées ,  parce  qu’elles 
tarissent  la  fécondité  des  germes  de  l'air  ou  leur  multiplication.  Je 
donnais  ainsi  la  solution  du  problème  de  l’antisepticité. 

II"  La  créosote  employée  à  dose  non  coagulante  n’einpêclic  pas 
l’action  des  moisissures  déjà  développées  de  continuer. 

12"  .l’ajoute  que  ces  deux  propriétés  de  la  créosote  ont  permis 
de  résoudre  définitivement  le  problème  de  l’hétérogénie. 

Pans  le  Mémoire,  tel  que  je  l’ai  adressé  à  l’Académie  des  sciences 
à  la  fin  de  IS.’iT  et  qu’il  a  été  publié  en  18.“)8  (septembre)  aux 
Annales  de  chimie  et  de  plujsique,  tout  est  fondamental  et  nou¬ 
veau  ;  voilà  pourquoi  je  l’ai  reproduit  en  grande  partie  dans  la 
seconde  Conférence  avec  les  développements  nécessaires  que  d'autres 
expériences  lui  ont  apportés. 

1.  Cet  ensemble,  où  tout  se  tient,  M.  Pasteur  prétend  que  je  l’ai 
déduit  de  ses  travaux  antérieurs. 

En  1876,  de  sang-froid,  M.  Pasteur  a  écrit  ceci  :  «  La  première 
Note  (le  M.  lîéchamp  sur  l’interversion  du  sucre  estdedSoo.  Il 
n’y  est  pas  du  tout  question  de  l’influence  des  moisissures  ;  la 
seconde,  où  il  constate  cette  influGnce,  est  du  4  janvier  t8S8,  pos-- 
térieure  par  conséquent  à  mon  travail  sur  la  fermentation  lactique, 
qui  est  du  mois  de  novcml)re  18a7,  où  j’ai  établi  pour  la  première 
fois  que  le  ferment  lactique  est  un  être  organisé  vivant,  que  les 
matières  albuminoïdes  ne  sont  pour  rien,dans  la  causode  la  fermen¬ 
tation,  postérieure  aussi  à  mon  premier  travail  sur  la  fermentation 
alcoolique,  qui  est  du  21  décembre  t8i>7....  Ce  qui  est  certain,  c’est 
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qu  a  peine  avaient-ils  paru  que  M.  néchamp,  qui  depuis  18t)5  n’a¬ 
vait  pas  signalé  l’action,  des  moisissures  sur  le  sucre,  quoiqu'il  eût 
remarqué  leur  présence,  modifin  (lussitût  scs  conclus  ions  ûntcHcures.  » 
{Etudes  sur  la  bière,  p.  311,  en  note.) 

M.  Pasteur  abuse,  évidemment,  d’une  simple  coïncidence. 

Cela  ne  veut-il  pas  dire  qu’entre  la  ^■ote  de  1833  et  le  Mémoire 
de  1837,  dont  un  extrait  a  paru  aux  Comptes-rendus  des  séances  de 
l’Académie  des  sciences,  en  janvier  1838,  rien  ne  s’était  passé? 
Cela  ne  veut-il  pas  dire  que  j’aurais  tout  bonnement  supposé  de 
nouvelles  expériences,  et  que  mes  explications,  pour  les  introduire 
dans  le  Mémoire  de  1837,  étaient  purement  imaginaires  et  que  j'aurais 


commis  un  faux  scientifique  manifeste?  >1.  Pasteur,  en  écrivant 
comme  il  a  fait,  a  été  ou  bien  léger,  ou  bien  audacieux!  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  ne  s’est  pas  souvenu  que,  dans  une  circonstance  impor¬ 
tante,  il  a  reconnu,  sans  réserve,  que  les  expériences  de  mon  Mé¬ 
moire  de  1837  étaient  de  la  [dus  rigoureuse  exactitude  :  il  les  con¬ 
naissait  pour  tes  avoir  répétées! 

Non,  rien,  absolument  rien,  n’est  vrai  dans  la  réclamation  de 


mon  âpre  adversaire.  lUen  de  ce  que  j’aî  publié  en  1837,  ne  se 
trouve  ,  pas  meme  en  germe,  dans  les  deux  Notes  qu’il  a  publiées  à 
la  meme  époque.  Comment  pouvais-je  m’inspirer  de  ses  idées 
lorsque,  parlant  du  ferment  qu’il  a  appelé  lactique,  il  dit,  dans  son 
Mémoire  ;  «  Ces  globules  (du  ferment  lactique)  prennent  naissance 
spontanémenl  au  seîn  du  liquide  albumineux  fourni  par  la  partie  so¬ 
luble  de  la  leviïrc  (1)!  »  Peu  importe,  après  cela,  que,  deux  pages 
plus  haut,  M,  Pasteur,  dans  une  Note,  ait  réservé  la  question  des 
générations  spontanées  :  il  ne  nous  dît  pas  d’où  vient  le  forment 
lactique,  et  il  n’a  pas  expérimenté  avec  des  solutions  exemptes  de 
matières  a llm mineuses. 

Comment  d’ailleurs  me  serais-je  inspiré  des  idées  de  M.  Pasteur, 
non  pas  seulement  à  l’égard  de  la  formation  de  la  matière  albumi¬ 
noïde  par  la  moisissure,  mais  de  la  zymase  qui  intervertit  Je  sucre 
de  canne,  quand  ce  savant,  en  1860,  dans  son  grand  Mémoire  sur 
la  fermentation  alcoolique,  a  écrit  ceci  :  «  On  a  beaucoup  discuté 
sur  la  transformation  préalable  du  sucre  de  canne  en  sucre  de 
raisin  dans  la  fermentation  alcoolique....  Tout  ce  qu’on  a  écrit  sur 
ce  sujet  manque  de  preuves  solides....  Je  ne  pense  pas  qu'îl  y  ait 
dans  les  globules  de  levûre  aucun  pouvoir  particulier  de  transfor¬ 
mation  du  sucre  de  canne  en  sucre  de  raisin  (sucre  interverti).  » 


(1)  Annales  de  chimie  et  de  phtjsiqne  (3),  t,  LH  ,  p.  415. 
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lîrcf,  M.  Pasteur  croyait  que  le  sucre  de  canne  est  directement  fer¬ 
mentescible.  Ce  n’est  donc  pas  M.  Pasteur  qui,  même  trois  ans  après, 
m'aurait  pu  inspirer  l’idée  de  prouver  que  les  moisissures  et  la 
levûre  ont  vraiment  le  pouvoir  d’intervertir  le  sucre  de  canne  !  Mais 
à  propos  de  ce  Mémoire  de  1800,  M.  Pasteur  a  élevé  encore  une 
autre  réclamation  de  priorité. 

Parallèlement  à  mes  études  sur  les  ferments,  j’ai  poursuivi  la  ré¬ 
vision  de  nos  connaissances  concernant  les  matières  albuminoïdes. 
t)r,  en  1876,  dans  son  livre  sur  la  bière  (p.  317),  31.  Pasteur  s’elibrce 
de  faire  croire  que  c’est  encore  lui  qui  rn’a  inspiré  :  «  Dans  mon 
Mémoire  de  1860,  dit-il,  j’avais  déduit,  pour  le  dire  en  passant» 
l’existence  dans  le  sérum  de  plusieurs  albumines  distinctes,  con¬ 
clusion  qui  a  été  confirmée  ultérieurement  par  divers  oliservateurs, 
notamment  par  31.  Réchamp.  «  31.  Pasteur  savait  parfaitement  que 
mes  recherches  sur  les  albuminoïdes  ont  commencé  en  1836,  dans 
ma  Thèse  pour  le  doctorat  en  médecine.  Or,  à  cette  date,  31,  Pasteur 
n’avait  pas  écrit  une  ligne  sur  les  albumines  ni  sur  les  ferments. 
Il  connaissait  mes  recherches  antérieures,  et  c'est  lui  qui  m’a  dit 

un  jour  ;  «  Vous  vous  occupez  de  matières  incristallisables  :  vous 

« 

n’arriverez  à  rien.  » 

C’est  assez  sur  ce  point. 

Ainsi,  il  est  bien  certain  qu’en  1854,  on  ne  connaissait  rien  de  la 
fonction  des  moisissures  et  des  infusoires,  pas  plus  qu’on  ne  con¬ 
naissait  leur  origine  quand  elles  apparaissent  dans  les  infusions. 
31.  Pasteur  avait,  en  1857,  réservé  la  question  de  rorigine  spon¬ 
tanée  de  son  ferment  lactique.  J'avais  donc,  du  même  coup, 
démontré  qu’ils  ont  pour  origine  les  germes  de  l’air,  qu’ils  sont 
ferments,  qu’ils  sécrètent  une  zymase  et  créent  la  matière  de  leurs 
tissus  et  leur  matière  albuminoïde.  Mais  j’avais,  en  outre,  fait  une 
autre  observation  qui  a  été  fertile  en  conséquences  inattendues. 
11  s'agit  de  la  découverte  des  microzymas  et ,  par  suite,  de  la  nature 
et  de  la  fonction  des  granulations  moléculaires. 

Les  microzymas  et  les  granulalions  moléculaires.  Sous  la  dénomi¬ 
nation  générale  de  moisissures,  je  comprenais  tout  ce  qui,  dans 
ces  solutions,  opérait  l’interversion  du  sucre  et  l’acidification  de 
ces  solutions.  Or,  dans  quelques  expériences ,  où  pourtant  l'inter¬ 
version  se  produisait,  je  ne  voyais  que  des  formes  microscopiques 
extrêmement  petites,  sans  analogue  à  ce  que  l’on  connaissait  parmi 
les  infusoires.  Ces  formes,  que  le  3Iémoîre  de  1857  désigne  par 
l’appellation  de  petits  corps ,  je  les  ai  considérées  comme  organisées. 
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les  regardant  pareillement  comme  des  ferments.  Peu  à  peu  j’ai  été 
amené  à  les  com[)arer  aux  granvlalions molemlah'es  que  SI.  r»erthêlûl, 
dans  ses  reclierches  sur  la  fermentation  alcoolique,  à  la  même 
époque,  avait  notées  sans  leur  attribuer  de  rôle,  les  considérant 
comme  matière  amorphe;  puis  enfin  à  toutes  les  granulations  molé¬ 
culaires  des  auteurs,  que  l’on  spécifiait  comme  animées  du  mou¬ 
vement  bi'ownien,  de  niême  que  toute  matière  dans  un  état  de 
division  extrême  :  c’est  ainsi  que  j’en  vins  à  regai'der  les  granvla^ 
lions  moléüiftaires  des  histologistes  et  des  anatomopathologistes 
comme  étant  personnellement  des  ferments,  c’est-à-dire  comme  orga¬ 
nisées  et  vivantes.  Dans  une  lettre  à  M,  Dumas  (.«ieplembre  186,^), 
je  rapproche  même  les  granulations  moléculaires  de  la  craie  et  du 
lait-  Enfin,  en  1860,  dans  une  Note  sur  le  rôle  de  la  craie  dans  les 
fermentations  lactique  et  butyrique,  jeles  nomme /uiC?'o.îy)îm5.  Ce 
n’est  certainement  pas  M.  Pasteur  qui  m'a  aidé  à  faire  celte  décou¬ 
verte,  ni  à  en  développer  les  conséquences;  ses  sarcasmes  auraient 
plutôt  produit  le  découragement,  si  r.Vcadémic  des  sciences  n'avait 
pas  accueilli  toutes  mes  communications  et  ne  m’avait  ainsi  permis 
de  persévérer  dans  la  voie  dans  laquelle  je  m’étais  résolument 
engagé.  Je  lui  en  exprime  ma  plus  vive  reconnaissance. 

La  découverte  des  niicrozvmas,  considérés  comme  une  nouvelle 

catégorie  d’êtres  organisés,  a  été  fertile  en  conséquences théoiîques 

et  pratiques  d’une  impoilanoe  considérable.  C’est  elle  qui,  lorsque 

j’eus  constaté  que  les  inicrozymas  de  la  craie,  ceux  du  lait,  aussi 

bien  que  ceux  de  l’atmosphère  peuvent ,  par  évoiiUion ,  devenir 

bactéries,  nous  a  permis,  à  M.  Estor  et  à  moi,  de  démontrer  que 

■ 

les  gj-anuiations  moléculaires  des  cellules,  des  tissus  et  des  Iiumeurs 
sont,  non  pas  dos  granulations  amorphes,  graisseuses  ou  autres, 
mais  bien  des  formes  réellement  vivantes  et  organisées.  Bref, 
de  cette  simple  constatation  Ü  découlait  que  les  organismes  vivants, 
môme  les  plus  élevés  dans  la  série  des  êtres,  recèlent  la  vie  dans 
une  partie  quelcon(jue  détachée  de  cet  être. 

J’ai  ditqu’autrefois  on  n’entrevoyait  pas  comment  U  serait  possible 
d’attaquer  expérimentalement  le  problème  de  l’orgaifisation  et  de  la 
vie.  En  fait  ,  on  concevait  l'être  vivant  comme  un  tout  indivisible 
dont  toutes  les  parties  vivent  de  la  vie  de  l’ensemble. 

Après  le  trépas,  tout  était  supposé  mort  dans  l’Iiommc;  dans 
ranimai  qui  vient  de  mourir,  tout  est  mort. 

Il  n’y  a  pas  deux  ans,  m’entretenant  de  ces  questions  avec  un  mé¬ 
decin  anglais  très  éminent,  je  lui  parlais  de  la  persistance  de  la  vie  ■ 
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dans  le  cadavre.  Il  sourit  d’une  façon  signiticativel  C’est  l’opinion 
commune.  Evidemment  tout  le  monde  partage  l’avis  de  Cuvier,  que 
«toutes  les  parties  d’un  corps  vivant  sont  liées;  qu’elles  ne  peuvent  agir 
qu’autant  qu'elles  agissent  toutes  ensemble  ;  que  vouloir  en  séparer 
une  de  sa  masse ,  c’est  la  reporter  dans  l’ordre  des  substances 
mortes  et  en  changer  complètement  l’cssonce.  » 

Après  I[i  mort,  on  ne  voit  dansée  cadavre  que  de  la  matière  soU' 

mise  aux  forces  chimiques  ordinaires.  C’est  ce  que  Littré  a  exprimé 

dans  les  termes  suivants  :  «  Les  faits  biologiques,  dit-il,  doivent 

d’abord  satisfaire  aux  lois  chimiques;  mais  la  réciproque  n’est  pas 

vraie,  et  le  fait  chimique  ne  satisfait" pas  aux  lois  biologiques, 

«• 

manquant  de  ce  quelque  chose  qui  est  le  caractère  de  la  vie.  Ce 
quelque  chose  est  la  mobilité  du  composé  vivant, ,  l’instahilitc  des 
molécules  qui  le  forment.  Là  la  fixité  est  absente,  et  quand,  d’une 
manière  relative  du  moins,  elle  commence  à  s’établir,  c’est  que 
l’énergie  vitale  diminue,  la  vieillesse  s'achemine,  et  bientôt  la 
moindre  circonstance  venant  à  contrarier  un  mouvement  qui  de 
lui-même  tend  à  s’arrêter,  la  mort  survient.  A  peine  est-elle  sur¬ 
venue,  que  la  chimie,  délivrée  du  contrôle,  reiilrc  dans  tous  scs 
droits, dissocie  les  éléments  suivant  les  combinaisons  stablesfiui  lut 
sont  propres,  et  rend  au  fond  commun  les  matériaux  qui  avaient  été 
prêtés  pour  un  moment  à  l’individu.  » 

On  ne  pouvait  pas  exprimer  avec  plus  de  force  l’idée  qui  est  au 
fond  de  la  pensée  de  Cuvier.  Bref,  il  n’y  a  rien  dans  un  être  organisé 
en  quoi  la  vie  persiste  après  la  mort;  dans  un  corps  vivant,  il  n’y 
a  rien  de  structuré  ayant  la  vie  en  soi  :  il  n'y  a  que  le  composé 
vivani.  On  ne  concevait  même  pas  que  l’organisation,  au  sens  éty¬ 
mologique,  fiU  nécessaire  pour  que  la  vie  se  manifestât. 

C’est  ainsi  que  Cl.  Bernard,  formulant  l’opinion  commune ,  ad¬ 
mettait  qu’une  substance  pouvait  être  considérée  comme  vivante 
sans  être  morphologiquement  définie  :  il  suffisait  qu’elle  fùLpby- 
sico-chimiquement  constitiice. 

C’est  d’accord  avec  cette  manière  de  voir  que  M,  Pasteur  ne  voyait 
dans  le  composé  vivant  de  Littré,  dans  un  œuf,  dans  le  sang,  dans  le 
lait,  dans  une  masse  musculaire,  que  «  des  substances  naturelles 
telles  que  la  vie  les  élaboi’e  et  qui  ont  des  i^ertus  de  transformation 
que  l’ébullition  détr'uü.  » 

Quant  à  formuler  scientifiquement  en  quoi  consiste  une  consH- 
tulion  physieo-chiinique,  une  vertu  de  Iransfortualion  que  f ébullition 
détruit ,  on  s’en  abstenait.  Quant  à  supposer  que  les  globules  du  sang 
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fussent  inclîvirliiellcnient  vivants ,  que  dans  la  viande ,  dans  le  lait, 
dans  l’ccuf  il  y  eût  quelque  chose  en  quoi  la  vie  réside,  on  n’y 
songeait  même  pas.  Et  lorsque  j’eus  formulé  l’idée  de  ht  fonction 
zymasiqiic  indépendante,  M.  Pasteur  a  bien  parlé  d'aclions  de 
diastases ,  mais  sans  avoir  de  ces  diastascs  d’autre  idée  que  «  de 
substances  luUurelles  telles  que  ta  vie  les  élabore,  » 

On  concevait  donc  la  vie  comme  quelque  chose  d’abstrait,  se 
manifestant  dans  la  matière  chimique  do  rétro  vivant  et  pouvant 
rabandonner,  comme  la  force  vive  abandonne  le  projectile  en  mou¬ 
vement  qu’un  obstacle  arrête,  mais  d’indépendant  de  la  forme,  de 
la  structure,  de  l’organisation  de  cette  matière 'et  disparaissant 
quand  la  mort  arrive  pour  laisser  libre  carrière  à  la  chimie. 

Cependant  des  tentatives  avaient  déjà  été  faites  pour  résoudre  ce 
difticîle  problème. 

Ilichat  plaçait  les  projiriétés  vitales  dans  les  parties  solides  ;  les 
Iluidcs,  dépourvus  de  ces  propriétés,  ne  servaient  que  d’excitant  s  aux 
solides.  Plus  tard,  l’un  de  mes  maîtres  à  la  Faculté  de  Strasbourg, 
Küss,  et  après  lui  M.  Virchow  plaçaient  la  vie  dans  le  globule  ou  la 
cellule  qu’ils  considéraient  comme  l’iinité  vitale.  C'était  un  grand 
progrès  réalisé  dans  la  voie  ouverte  par  lîichat,  un  pas  en  avant 
vers  la  détermination  de  la  substance  organisée  ayant  la  vie  en  soi. 
Si  ces  physiologistes  éminents  plaçaient  la  vie  dans  la  cellule, 
M,  Dumas  regardait  les  globules  rouges  du  sang  comme  des  êtres 
véritablement  vivants,  restant  vivants  après  leur  sortie  du  corps 
de  l’animal,  même  après  le  battage  du  sang  pour  le  défibriner. 
l.’illustre  chîmislc  disait  que  «  la  respiration,  pour  être  bien 
com|)rise,  devait  être  étudiée  dans  ces  vésicules  ou  globules  san¬ 
guins,  siège  principal  des  phénomènes  qu’elle  est  chargée  d'ac¬ 
complir,  et  dont  l'organisaiion  en  complique  étrangement  les  lois 
physiques  (1).  « 

J’ai  toujours  été  fidèle  à  la  doctrine  de  la  vie  résidant  dans  ce  qui 
est  morphologiquement  défini,  c’est-à-dire  structuré,  figuré,  .l’ai 
souvent  défendu  la  théorie  cellulaire  dans  ce  sens.  Mais  bientôt  j'ai 
compris  qu’elle  est  insufTisante  ;  la  cellule  ne  peut  pas  être  l’unité  vi¬ 
tale,  la  forme  organisée  vivanteprrsc que  la  philosophie  réclame  quand 
elle  veut  sortir  du  vague  et  do  l’indéterminé,  lequel,  comme  l'a  dit 
Cl.  Bernard,  n’est  pas  scientifique,  car  la  cellule  est  un  élément 
anatomique  essentiellement  transitoire  et,  de  plus,  un  organisme 

(1)  Dumas  ,  Hecherches  sur  le  sang.  Annales  de  chimie  et  de  physique  (3), 
t.  XVII,  p.  45!>  (18  le). 
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déjà  composé  :  la  simplicité,  riiTédiictîbilité,la  stabilité  lui  manquent. 

Ces  Conférences  ont  pour  objet  de  démontrer  que  l’unité  vitale, 
irréductible,  pliysiologiquemenl  indestructible  dont  la  cellule  même 
est  formée,  n’est  autre  que  le  microzymu.  Il  est  la  forme  vivante. 


réduite  à  sa  plus  simple  expression,  ayant  la  vie  en  soi,  sans  laquelle 
la  vie  ne  se  manifeste  nulle  part,  que  la  philosophie  cherchait  avec 
le  génie  de  Dutîon,  d’Oken,  de  Henle;que  Bichat  aurait  admise 
comme  le  constituant  élémentaire  de  scs  tissus.  Bref,  le  microzyma 
est  rtinité  vivante  per  se  ;  et  c’est  ce  qui  ne  peut  ètreaBirmé  de  la 
cellule. 

Je  ne  suis  pas  arrivé  d’emblée  à  concevoir  cette  idée  qui  découle 
des  faits  comme  d'une  source  limpide  ;  les  Conférences  retracent 
l’histoire  de  son  développement.  Il  v  a  près  d’un  quart  de  siècle 
qu’elle  a  été  formulée,  et  que  ses  conséquences,  même  les  plus 
éloignées  qui  touchent  à  la  pathologie,  en  ont  été  déduites. 
Jl.  Estor,  qui  travaillait* près  de  moi,  est  devenu  de  bonne  heure 
mon  collaborateur  dévoué  et  convaincu,  si  bien  que  dans  certaines 
parties  je  ne  sais  pas  distinguer  entre  lui  et  moi.  A  la  démons¬ 
tration  ont  concouru  MM.  J.  Grasset,  E.  lîaltus,  Servcl  et.l.  liéchamp. 
Pendant  plus  de  dix  ans  nous  avons  été  seuls  à  lutter,  en  butte  aux 
moqueries  et  à  la  contradiction.  Mais  l’Académie  des  sciences 
admettait  dans  les  Comptes-rendus  de  ses  séances  et  nos  publi¬ 
cations  et  nos  réclamations  :  elle  a  été  souvent  mon  unique  refu  ge 
contre  d’inqualt Râbles  attaques. 

J'ai  dit  que  les  vérifications  n’avaient  pas  manqué.  En  Allemagne, 

■ 

les  microzymas  ont  été  découverts,  sous  d’autres  noms,  après  que 
nous  avions  formulé  la  doctrine.  Alors ,  certains  savants  français 
les  ont  acceptés  de  mains  étrangères.  Oui,  j’ai  eu  la  douleur  de 


voir  cela.  Sans  doute ,  la  Science  n’a  pas  de  ])atrie,  et  lorsqu’un 
savant  d’une  autre  nation,  fût-ce  d’une  nation  ennemie,  a  mieux 


discerné  le  vrai ,  il  faut  le  reconnaître  et  le  proclamer  sans  dé¬ 
tour.  Mais  il  m’a  paru  aussi  su  péril  u  qu’inopportun  et  injuste  d’at¬ 
tribuer  à  des  savants  allemands  une  découverte  essentiellement 
française  et  de  voir,  en  France,  changer  le  nom,  en  soi  si  com¬ 
préhensif,  de  microzyma,  contre  celui  de  imerocncnis  qui  prête  à 
confusion  et  consacre  des  erreurs  de  faits  et  de  principes.  Un 
savant  suisse,  M.  M.  Nencki,  professeur  de  chimie  médicale  à 
Berne,  ne  s’est  pas  borné  à  concourir  à  la  démonstration  de  la  • 
nouvelle  doctrine ,  il  a  eu  la  générosité  de  formuler  en  faveur  des 
microzymas  une  réclamation  de  priorité  en  règle  : 
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«  Il  n’y  a  pas  de  doute,  dit  M.  Nencki  ,  que  les  germes  des  fer¬ 
ments  de  la  putréfaction  existent  dans  la  plupart  des  tissus  des 
animaux  vivants.  A  ma  connaissance,  c’est  A.  Héchamp  qui ,  le  pre¬ 
mier,  considéra  certaines  granulations  moléculaires,  qu’îl  nomme 
microzymas,  comme  étant  des  ferments  organisés  et  qui  défendit 


sa  manière  de  voir  avec  résolution  contre  diverses  attaques. 
A.  lîécliamp  formule  ensuite  les  trois  propositions  suivantes  fon¬ 
dées  sur  les  recherches  qu’il  avait  entreprises  en  commun  avec 
l’istor. 


i.  dans  toutes  les  cellules  animales  examinées,  jl  existe  des 


granulations  normales  constantes,  nécessaii-es,  analogues  à  ce 
que  Bécharnp  a  nommé  microzyma  ; 

9.  A  rêlal  pliysiologique ,  ces  microzymas  conservent  la  forme 
ajiparente  d’une  sphère; 

3.  En  dehors  de  l’économie,  sans  l'intervention  d’aucun  germe 
étranger,  les  microzymas  perdent  leur  forme  normale;  ils  com¬ 
mencent  par  s’associer  en  chapelet,  ce  dont  on  a  fait  un  genre  à 
part  sous  le  nom  de  lorula;  plus  lard,  iis  s’allongent  de  manière  à 
rcprésenlei'  des  bactéries  isolées  ou  associées. 

»  On  voit,  ajoute  M  Nencki,  que  les  recherches  postérieures  de 
llillroth  et  de  Tiegel  ne  sont  dans  leurs  résultats  que  la  confirma¬ 


tion  de  ces  trois  propositions  {1).  » 

Mais,  sans  doute  pour  avoir  été  insulTisamment  renseigné, 
M.  Nencki  attribue  à  -M.  Tiegel  le  mérite  d’avoir  démontré,  par  deS 
expériences  précises ,  la  jirésence  de  ces  germes  dans  les  tissus 


sains  d'aninmuss  vivants.  Es  gebührt  aber  Tiegel  das  Verdîenst 
durch  unanfechtbare  versuche  das  vorkommon  dieser  keime  in 


den  gesunden  Geweben  des  lebcndigen  Thierkœrpers  naehgewie- 
sen  zu  haben;  —  et  M.  Nencki  confirme  en  disant  que  jamais  il  n’a 
manqué  de  trouver  les  microzymas  dans  le  pancréas  examiné  aus¬ 
sitôt  ai)rés  la  mort  do  l’animal  ;  chien  ou  bœuf.  —  M.  Estor  et  moi 
n’avons  jamais,  en  parlant  des  microzymas  normaux  des  êtres 
organisés ,  entendu  parler  que  d'animaux  sains  et  vivants  ,  c’est-à- 
dire  examinés  aussitôt  après  qu’ils  avaient  été  sacrifiés.  Quand  il  y 
avait  lieu  de  noter  d’autres  circonstances,  nous  avions  toujours 


(1)  «  Mhq  sieht,  dassclie  spæteren  Untersuchungen  von  Billroth  und 
Tîogel  in  ihffiu  Resultaten  iiur  Bestœlîgnng  (1er  drei  obigeii  Sietze 
sind,  «Dr.  M.  Nencki ,  professor  der  rnedicinisclien  cheniie,  Ueber  die, 
Zersetsuny  der  Gélatine  und  des  Eiiceisses  bei  der  Fwulniss  mit  Pane teas. 
p.  âS.  Bern ,  ]S7G.  J.  Dalp's  Buclihaudlung. 
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soin  de  le  faire.  C’est  ainsi  ({ue  M.  Estor,  guidé  jiar  la  théorie, 
avait  constaté  la  présence  de  microzÿtnas  en  chapelets  et  de  bac¬ 
téries  dans  la  matière  de  kystes  examinés  aussilél  qu’ouverts, 
prouvant  ainsi  que  les  microzymas  pouvaient  évoluer  sur  le 
vivant,  dans  le  corps  de  i'homme  lui-même,  dans  l’état  pa¬ 
thologique.  Dans  le  tubercule  pulmonaire  'de  phthisiques  nous 
avions  pareillement  signalé,  outre  les  microzymas  avec  leur 
forme  normale,  des  microzymas  associés  à  deux  ou  plusieurs 
grains. 

11.  Xencki,  après  avoir,  à  son  tour,  reconnu  la  présence  nor¬ 
male  des  granulations  moléculaires  mobiles  dans  le  pancréas  pris 
sur  le  vivant,  s’écrie  :  «  Elles  sont  évidemment  les  microzymas  de 
lîéchamp  ou  coccos  de  Dillroth  =  Monas  crepusadnm  Ehrcnherg  :  — 
Sie  sînd  oiTenbar  die  microzymas  lîéchamp’s,  oder  coccos  Bill- 
roLh’s  =  crepusculum  Ehrenberg.»  Voilà  un  exernjile  des 

confusions  que  je  signalais.  I-es  noms  de  coccos ,  micrococcus  ont 
fait  penser  au  d’Ehrenberg,  et,  par  suite,  on 

s’est  imaginé  que  les  microzymas  sont  des  êtres  vivants  étrangers 
dans  l'organisme.  De  là  l’erreur  de  ceux  qui,  apercevant  enfin  les 
microzymas  dans  les  tissus  devenus  malades,  les  prennent  invaria¬ 
blement  pour  des  parasites  dont  on  a  fait  des  genres  et  des  espèces. 
Et  ce  qu’il  y  a  de  plus  étrange,  on  en  a  fait  des  végétaux  sous  les 
noms  de  schizomycètes ,  schizophycètes ,  etc.  J’ai  consacré  toute 
une  Conférence  —  la  onzième  —  pour  redresser  ces  erreurs.  Le 
microzyma  n’est  pas  un  étranger  dans- l’organisme  vivant  ;  au  con¬ 
traire,  c’est  en  lui  que  se  trouvent  concentrées  la  vie  et  l'activité  de 
chaque  centre  vivant  dans  cet  organisme ,  chacun  selon  le  but 
qu'il  doit  atteindre. 

J’ai  souvent  entendu  émettre  cette  assertion  :  «  La  découverte  du 
rôle  des  infiniment  petits  dans  la  circulation  delà  vie,  dans  le 
mécanisme  des  transformations  incessantes  do  la  matière  ;  telle 
est  l’œuvre  de  M.  Pasteur.  »  M.  Doléris,  qui  la  répète,  n’est  pas 
remonté  aux  sources, 

M.  Pasteur  dit  volontiers,  lui-même,  que  dans  la  «  question 
ardue  de  l’origine  des  infiniment  petits ,  il  a  apporté  une  rigueur 
expérimentale  qui  a  fini  par  lasser  la  contradiction  (l),  »  qu’il  a 
victorieusement  combattu  la  génération  spontanée  ;  que  la  décou¬ 
verte  de  la  cause  de  la  virulence  des  virus  et  les  recherches  con- 
tcmiioraines  concernant  le  parasitisme  de  certaines  maladies, 

I 

(1)  Discours  de  réception  à  l'Académie  française. 
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ilérîvaient  de  ses  travaux  (1);  qu’il  a  découvert  les  microbes  en 


forme  de  8,  ele.,  etc.  (5). 

C’est  là  illusion  pure. 

Il  n'y  a  pas,  en  fait  d’organismes  vivants,  d’autres  infinimeni 
petits  que  les  microzymas.  M.  Pasteur  a  si  peu  découvert  leur  rôle 
dans  la  circulation  de  la  vie,  qu’ils  n'ont  pas  eu  de  plus  persévé¬ 
rant  négateur  que  lui.  Non  seulement  il  les  a  niés,  mais,  mis  en 

situation  de  les  voir,  il  a  alïirmé  ne  les  avoir  pas  vus;  ne  les  ayant 

« 

pas  vus,  il  ne  pouvait  pas  en  avoir  l’idée,  et ,  par  suite,  ce  n’est  pas 
de  ses  travaux  que  M,  Chauveau  avait  pu  conclure  à  l’existence 
des  microzymas  dans  le  vaccin  :  sur  quoi  il  faut  que  j’insiste.  Dans 
sa  réponse  au  docteur  Koch,  M.  Pasteur  dit  :  «  le  docteur  Chau¬ 
veau  (18G8)  établit  que  la  virulence  était  due  aux  particules  solides 
antérieurement  aperçues  dans  les  virus.  »  M.  Pasteur  n’a  pas  osé 
dire  que  c’est  lui  qui  les  a  aperçues;  il  a  seulement  donné  à  en¬ 
tendre  que  c’est  à  la  lumière  des  résultats  de  ses  travaux  : 
M  La  médecine  liumaine  et  la  médecine  vétérinaire  s’emparèrent 
bientôt  de  la  lumière  que  leur  apportèrent  les  résultats  de  mes 
travaux  ,  »  dit-il  (3). 

Il  m'est  absolument  impossible  d'accorder  cela.  Les  lecteurs  qui 
voudront  connaître  la  manière  dont  >1.  Pasteur  s’y  prend  pour 
abîmer  la  vérité ,  liront  avec  fruit  ce  qu’il  a  écrit  aux  pages  120  , 
121,  122  et  suivantes  de  ses  Eitides  sttr  la  bière.  J’y  suis  vivement 
pris  à  partie.  J'ai  dil  répondre  dans  la  onzième  Conférence.  Je 
retiens  seulement  ceci  :  après  avoir  dit  que  les  microzymas  ne 
sont'que  la  réédition  des  molécules  orÿuniques  de  Cull’on  et  des 
glol)iilins  punctiformes  de  Tiirpin,  il  ajoute  :  «  Le  lait,  le  sang  ,  les 
œufs,  l’infusion  d’orge,  etc . .  même  la  craie,  en  contiennent , 


et  nous  avons  maintenant  ,  piquante  découverte  à  coup  sur,  l’espèce 
microzyma  cretae.  »  .\près  cela,  on  n’est  pas  étonné  de  ce  que 
-M.  Pasteur  ajoute  tout  de  suite  après  :  «  Les  personnes,  et  Je  suis 
de  ce  nombre,  qui  ne  voient  dans  ces  granulations  des  liquides 
organiques  que  des  choses  encore  indéterminées ,  les  appellent 
granulations  moléculaires  ou  granuluiions  mobiles ,  parce  qu’elles  ont 
le  mouvement  bro\Ynien.  Les  mots  vagues  conviennent  aux  con¬ 
naissances  vagues,  etc...  »  Donc ,  en  t876,  Ie.s  granulations  mo¬ 
biles  des  virus  étaient  choses  indéterminées  pour  ,11,  Pasteur;  il 


;1)  Réponse  au  docteur  Koch.  Revue  scietUifKjue  du  20  jauvier  18JJ3. 

(2)  tbid. 

(3)  Ibid. 
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n’a  donc  pas  le  droit  de  soutenir  que  les  recherches  de  M.  Chau¬ 
veau  ont  été  inspirées  par  ses  travaux.  Mais  en  186S,  M.  Chauveau 
a  reconnu  que  les  granulations  moléculaires  des  virus  étaient 
quelque  chose  de  très  déterminé  comme  nous  l’avions  déjà  vu, 
M.  Estor  et  moi.  Et  il  en  est  ainsi  des  microbes  en  8  qui  ne  sont  que 
mes  microzymas associés  à  deux  grains,  que  je  décrivais  en  1868, 
et  que  M.  Pasteur  ne  savait  pas  reconnaître  alors,  ainsi  que  je  le 
montrerai  par  les  textes. 

Maïs  M.  Pasteur,  qui,  en  1876,  parlait  si  légèrement  de  choses 
aussi  concrètes,  avait  sans  doute  à  son  usage  des  mots  plus  com¬ 
préhensifs  que  le  mot  microzyma  pour  rendre  ses  idées.  M.  Uohin 
l’ayant  obligé  de  définir  ce  qu'il  entendait  par  le  mot  germe, 
il  répondit  :  «  Hans  toutes  les  questions  que  j’ai  eu  à  traiter,  qu’il 
s’agisse  de  fermentation  ou  de  générations  spontanées,  le  mot 
ÿcrme  voulait  dire  surtout  onyine  de  pic(l).  «C’est  en  ayant  «  recours 
systématiquement  aux  dénominations  les  plus  vagues  (2)  »  que 
M.  Pasteur  trouve  que  le  mot  microzyma  convient  aux  connais¬ 
sances  vagues! 

Non ,  avant  mes  recherches ,  non  seulement  on  ne  connaissait 
pas  les  granulations  moléculaires  comme  organisées  et  comme 
physiologiquement  et  chimiquement  actives  ;  mais  on  ne  connais¬ 
sait  pas  leurs  rapports  avec  l'organisation  et  la  vie  des  èlres  supé¬ 
rieurs;  on  ne  connaissait  pas  même  ce  rapport  avec  l’organi¬ 
sation  et  la  vie  des  infusoires,  bactéries,  vibrions* ou  des  autres 
ferments ,  levures  ou  moisissures! 

La  nouvelle  doctrine  dont  je  jiarlais,  concernant  l’organisation 
et  la  vie,  ne  doit  donc  rien  à  M,  Pasteur;  après  tant  de  vérilica- 
tions ,  il  a  continué  de  regarder  les  corps  organisés  du  point  de 
vue  ancien;  il  y  a  si  peu  découvert  quelque  chose  en  quoi  la  vie 
peut  [lersisler  après  la  mort,  qu’il  ne  croit  à  leur  totale  destruc¬ 
tion  que  par  le  moyen  des  germes  atmosphériques  qu'il  assure 
avoir  été  créés  exprès  pour  cela.  La  théorie  du  microzyma  appli¬ 
quée  à  rhislologie  et  à  la  physiologie ,  procède  ,  comme  je  l’ai  dit, 
de  mes  études  sur  l’interversion,  que  l’on  croyait  spontanée,  de 
l’eau  sucrée  ;  elle  se  rattache  à  Bicliat  en  passant  par  la  théorie 
cellulaire  de  Küss.  Et  je  serais  un  ingrat,  si  je  n’ajoutats  qu’aupa- 
ravant  je  m’étais  pénétré  de  la  lecture  des  œuvres  de  M.  Dumas, 
du  savant  illustre  à  qui  la  physiologie  chimique  et  générale  doivent 

(1}  sur  to  lièrr,  p.  302. 

(2)  Ibid.,  P  3Ü3. 
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autant  de  découvertes  de  tireiniot'  ordre  que  la  chimie  pure! 

II.  M.  Pasteur,  «  à  îa  iumièrc  que  lui  apportèrent  les  résultats  de 
ses  travaux,  »  a  ])eut-ètre  considéré,  tout  d’abord,  les  germes  de 
l’air  comme  la  cause  première  des  maladies,  au  moins  chez  les  vers 
à  soie.  Peut-être ,  les  idées  qu’il  a  émises  à  cette  occasion  m’onl- 
eiles  obligé  de  modifier  ma  manière  de  voir  sur  ce  point,  ainsi 
qu’il  l’a  assuré  au  Congrès  de  Londres.  On  sait,  en  effet,  qu’aujour- 
d'hui  une  foule  de  maladies  de  l’homme  et  des  animaux  sont  para¬ 
sitaires  selon  i1I  ,  Pasteur,  grâce  à  la  pénétration  dans  leur  corps  de 
germes  de  parasites  morliifères  !  Il  assure  même  que  «  médecins  et 
vétérinaires  s’emparèrent  de  la  lumière  que  leur  apportèrent  les 
résultats  de  ses  travaux!  » 

J’ai ,  avant  >L  Pasteur,  cherclié  dans  l’air  la  cause  de  l’apparition 
des  moisissures  et  des  inicrozymas  dans  mes  solutions.  Plus  tard, 
j’ai  démontré,  ce  que  n’avait  pas  fait  31.  Pasteur,  que  tes  microzymas 
constituent  la  partie  essentietle  de  ce  que  l’on  appelle  les  (jsnnes 
de  l’air,  donnant  ainsi  un  corps  à  ces  germes  qui  n'étaient  ni  spores 
ni  œufs;  et  tandis  que  31.  Pasteur  cherchait  encore  les  œufs  des 
liactéries,  je  prouvais  que  celles-ci  n'étaient  que  le  résultat  de 
l’évolution  des  microzvmas.  lîien  avant  I87C,  c’est-à-dire  avant 
l’apparition  des  Eludes  sur  la  bière  ^  j’avais  même  recherché  si  les 
inicrozymas  alniosphériqiies,  loin  d’avoir  été  créés  exprès,  ne 
seraient  pas  les  restes  vivants  des  organismes  disparus  :  la  onzième 
Conférence  contient  l’iiistoire  de  cette  recherche. 

Or,  un  jour,  31.  Pasteur  et  moi  nous  sommes  trouvés  en  face  du 
même  prohlèine  pathologique.  Par  le  plus  grand  des  hasards,  ne 
sachant  pas  que  .31.  Pasteur  dût  s’en  occuper,  je  me  suis  trouvé 
avoir  émis  une  opinion  sur  ce  problème  avant  qu’il  n’eût  produit  la 
sienne. 

C’était  en  1805  :  il  s’agissait  de  la  maladie  des  vers  à  soie  appelée 
pébrine  et  caractérisée  par  des  corpuscules  étrangers  a  la  cons¬ 
titution  histologique  du  ver  :  on  les  appelait  corpuscules  vibrants 
ou  de  Cornalia;  ils  avaient  été  signalés  comme  des  productions 
végétales  par  les  uns,  comme  des  hématozoaires  par  les  autres,  etc. 

Or,  en  1805,  avant  que  .31.  Pasteur  eût  parlé,  je  considérais  la 
maladie  comme  ])arasitaire  et,  pour  tarir  la  fécondité  des  germes 
du  parasite,  conformément  à  mes  recherches,  je  jn’oposais  de  faire 
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les  éducations  dans  des  chaiobrées  où  l’on  répandrait  des  vajieursde 
créosote.  En  1860,  je  reproduis  avec  insistance  la  même  manière 
de  voir  :  je  soutiens  que  le  germe  du  parasite  est  transporté  par 
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l’air  et  que  c’est  sur  lui  qu'il  faut  agir  pour  le  rendre  infécond, 
.le  termine  la  Note  adressée  à  TAeadémle  des  sciences  par  ces 

i 

conseils  : 

1®  Faire  gi'ainer  dans  des  locaux  où  l’on  maintiendra  sans  cesse 
une  odeur  franche  de  créosote; 

2®  Conformément  à  la  méthode  de  Schrœder  et  Dusch,  conserver 
les  œufs  entre  deux  Gouches  de  coton,  afin  de  les  soustraire  à  l’in¬ 
vasion  des  germes  du  parasite, 
ihie  fait  M.  Pasteur? 

En  1865,  il  considère  la  maladie  comme  constitutionnelle,  plus 
ou  moins  analogue  ù  la  phthisie.  Les  corpuscules  ne  sont  Jii  (mimmtæ 
ni  végétaux;  ils  sont  des  corps  plus  ou  moins  analogues  aux  granu¬ 
lations  des  cellules  cancéreuses  ou  des  tubercules  pulmonaires. 
«  Au  point  de  vue  d’une  classification  méthodique,  ils  devraient 
être  rangés  plutôt  à  côté  des  globules  du  pus,  ou  des  globules  du  sang, 
ou  bien  clicore  des  graxuiæs  u’amidon,  qu'auprès  des  infusoires  ou 
des  moisissuî'es.  «  La  comparaison  avec  les  gi’anules  d’amidon  vaut 
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raffirmation  qu’ils  ne  sont  ni  végétaux,  ni  animaux. 

En  186G,  un  mois  après  ma  Note,  M.  Pasteur,  ayant  à  sa  dis¬ 
position  près  de  deux  litres  de  corpuscules,  écrit  ce  qui  suit  : 

«  On  serait  bien  tenté  de  croire,  quand  on  songe  surtout  que  les 
corpuscules  ressemblent  beaucoup  à  des  spores  de  mucédinées, 
qu’un  parasite  analogue  ù  la  muscardine  a  envahi  les  chambrées, 
et  que  telle  est  la  source  du  mal.  Ce  serait  une  erreur.  » 

Et  iM.  Pasteur,  continuant,  ajoute  :  «  Ces  petits  corps  que  je  re¬ 
garde  toujours  comme  une  production  qui  n'est  ni  végétale  ni  ani¬ 
male,  incapable  de  reproduction,  et  qu’il  faudrait  ranger  dans  la 
catégorie  de  ces  corps  réguliers  de  forme  que  la  physiologie  dis¬ 
tingue  depuis  quelques  années  par  le  nom  d*organUes,  tels  que  les 
globules  du  sang,  les  globules  du  pus,  etc.  >v 
Enfin,  lo  célèbre  auteur  en  est  si  bien  resté  à  son  opinion  de 
l’année  précédente  qu’il  répète  ;  «  Je  ne  saurais  mieux  faire  com¬ 
prendre  la  manière  dont  je  me  représente  la  maladie  des  vers  à 
soie  qu’en  la  comparant  aux  eifets  de  la  phthisie  pulmonaire.  » 
La  Note  dans  laquelle  M.  Pasteur  est  si  carrément  alfirmatif,  est 
du  23  juillet  1866.  Or,  lo  27  août  suivant,  je  publiais  la  suite  de  mes 
expériences;  je  démontrais  que  le  corpuscule  vibrant  n’a  aucun  des 
caractères  d’une  cellule  animale,  mais  qu’il  est  un  ferment  capable 
d’intervertir  le  sucre  de  canne.  Plus  tard  je  faisais  voir,  de  plus, 
qu’il  était  aussi  ferment  alcoolique.  Enfin,  l’année  suivante,  dans 
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une-^'-onférence  faîte  au  Vigan,  j’aniionyais  que  j’avais  découvert  le 
mode  de  propagation  du  parasite,  et  quelques  semaines  aiirês, 
je  confirmais  le  fait  dans  une  Note  à  l’Académie  des  sciences  avec 
dessins  à  l’appui.  ' 

M.  Pasteur  qui,  jusque-là,  n'avait  rien  publié,  découvrit,  enfin, 
qu’il  avait  été  dans  l’cri’eur  en  assurant  que  «  ce  serait  une  erreur  » 
de  regarder  la  pébrine  comme  une  maladie  parasitaire! 

Evidemment,  ce  n’est  pas  là  que  je  me  suis  inspiré  des  idées  dp 
>!.  Pasteur! 


Ce  savant  a  publié,  en  1810,  ses  Eludes  sur  la  maladie  des  vers 
à  soie.  Je  n’ai  pas  manqué  d’y  être  fort  maltraité.  Voici ,  d’abord ,  à 
propos  de  quoi.  La  maladie  étant  parasitaire,  l’emploi  des  parasî- 
tlcides  était  naturelleiiient  indiqué.  Or,  j’avais,  conformément  à 
mes  études ,  proposé  la  créosote  en  lotions  et  en  fumigations.  Il 
faut  voir,  aux  [lages  40  et  47  des  Eludes  sus-nommées,  ta  façon 
dont  M.  Pasteur  en  parle.  La  moquerie  y  est  maniée  avec  dextérité. 
«  M.  béchamp,  jirofesscur  à  la  Faculté  de  médecine  de  illontpellier. 
y  est-il  dit,  conseilla  l’enqdoi  de  la  créosote,  avec  une  telle  insis¬ 
tance  et  une  si  yranUc  abondance  d'aryumenls ,  tous  fondes,  il  est  vrai, 
sur  des  idées  préconçues,  que  les  provisions  de  celte  substance,  faites 
parles  pharmacies  du  ÎHidi,  en  augmentèrent  le  prix....  »  Ce  qui 
n’empêche  pas  1!.  Pasteur  de  laisser  dire  ou  de  faire  dire,  que 
l’emploi  de  la  créosote  et  de  l’acide  pliénique  en  médecine  est 
devenu  général,  parce  que  «  la  médecine  humaine  et  la  médecine 
vétérinaire  s'emparèrent  de  la  lumière  que  leur  apportèrent  les  ré¬ 
sultats  de  ses  travaux.  » 

Cependant,  cette  grande  ab<mdance  d'arguments ,  etc.,  n’avait  pas 
été  de  trop  pour  faire  revenir  M.  Pasteur  de  son  erreur.  U  a  fallu 
deux  ans  [)Our  le  détromper  ;  mais,  après  sa  conversion,  la  pébrine 
étant  reconnue  parasitaire  par  lui-même,  que  lit-il?  Pour  la  su])- 
primer,  il  conseilla ,  comme  auparavant ,  de  ne  faire  éclore  que  des 
œufs  non  coiqnisculeux  !  L’étrange  médecin  ne  voyait  pas  que  cela 
ne  pouvait  suffire ,  ])uisque  le  parasite,  étant  transporté  par  l’air,  ne 
respectei’ait  pas  plus  les  vers  issus  d’œufs  non  corpusculeux  pro¬ 
venant  d’éducations  infectées  de  pébrine,  qu’il  n’avait  primitivement 
respecté  les  vers  issus  d’œufs  de  parents  sains  1  La  logique  autant 
que  l’expérience  condamnaient  M.  Pasteur  ;  maw  (wn/ae  il  n'avaii 
pas  d'idées  pnxonçues  lorsqu’il  assurait  que  ce  serait  une  erreur  de 
considérer  le  corpuscule  vibrant  comme  un  parasite,  il  a  continué 
comme  si  aucun  changement  n'était  survenu  dans  sou  esprit;  il  a 
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(’ertaineinent  einpôché  de  poursuivre  le  parasite  d’après  les  indi¬ 
cations  rationnelles  que  j’avais  d’abord  fournies. 

L'n  autre  débat,  survenu  entre  nous,  à  la  même  époque,  à 
propos  d’une  autre  maladie  des  vers  à  soie,  me  fournit  l’occasion 
de  prouver  que  M.  l’asleui'  n’a  aucun  titre  pour  soutenir  qu’il  a  dé¬ 
couvert  le  rùté  des  îrifiniinenl  pelils  dans  la  circulation  de  la  vie.  (1 
en  ressortira  une  fois  de  plus  que  je  ne  me  suis  pas  inspiré  de  ses 
travaux  et  de  ses  idées. 

III.  Depuis  186d,  je  m’occupais,  en  môme  temps  que  delà  pébrine, 
de  la  maladie  bien  connue  des  inagnaniers  sous  le  nom  de  {lacherie 
maladie  des  morts-lkits.  En  plusieurs  occasions ,  en  1867,  et  dans 
des  Notes  à  l’Académie  des  sciences,  je  la  signale  comme  étant  dis¬ 
tincte  delà  pébrine  et  caractérisée  comme microzymateuse.  Enfin, 
le  8  juin  1868,  j’adresse  une  .Note  à  l’Académie  suc  la  maladie  à 
rnierozymas  des  vers  à  soie;  elle  est  très  explicite;  j’y  décris  les  mi- 
crozymas  morbides  et  leurs  formes  évolutives  jusqu’à  la  bactérie; 
je  les  poursuis  depuis  l’intestin  jusque  dans  les  œufs.  Et  dans  l’œuf 
je  distingue  soigneusement  les  microzymas  morbides,  extrêmement 
j)etits,  des  granulations  moléculaires  normales  du  vitellus;  je  les 
décris  comme  presque  toujours  associés,  accouplés  par  deux,  affec¬ 
tant  la  forme  de  ce  que  ,  depuis,  M,  Pasteur  croit  avoir  découvert 
sous  le  nom  de  microbe  en  8.  Dans  l’intestin  les  mterozymas  pré¬ 
sentent  la  même  apparence,  mais  il  va  aussi  des  microzyinas  en 
chapelets  de  grains;  je  signale  que  sous  leur  influence  la  digestion 
du  ver  est  entravée,  etc.,  etc.  Or,  M,  Pasteur  qui,  le3jiiint8G7,  avait 
également  adressé  une  Note  à  l’Académie  sur  la  lîacherie  où  il 
disait  :  «  Les  causes  prochaines  de  cette  maladie  m’échappent 
encore...  elle  peut  être  héréditaire  ou  produite  par  des  circons¬ 
tances  accidentellement  survenues  dans  l’éducation,  »  écrit  à  l’Aca¬ 
démie,  le  29  juin  1868,  pour  élever  une  réclamation  de  priorité  (t) 
à  l’occasion  de  ma  Note  du  8.  M.  Pasteur,  confirmant  mon  ob.ser- 
vation ,  avait  distingué ,  à  son  tour,  dans  l’intestin,  non  pas  les  mi- 
crozymas,  sans  doute,  car  il  ne  savait  pas  encore  les  reconnaître, 
mais  leursformes  évolutives,  les  chapeletsde  grains  et  les  bactéries. 
Le  13  juillet  suivant,  je  répondis  à  la  réclamation  de  M.  Pasteur  par 
une  lettre  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  sciences  et 
par  une  Note  explicative  qu’on  trouvera  à  l’Appendice,  Cette  réponse 
était  naturelle  autant  que  nécessaire.  Par  quel  tour  do  force 
M.  Pasteur  a  transformé  cette  réponse  en  réclamation  de  priorité? 

(t)  Comptes-rendus,  t.  LXVI,  p. 
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C’est  alTaîrc  à  lui!  Le  fait  est  que,  dans  ses  Études  sur  la  maladie 
des  vers  à  soie,  'û  raccomplit;  en  historien  infidèle,  il  sedonne  comme 
ayant  découvert  dans  le  canal  intestinal  le  petit  ferment  en  cha¬ 
pelets  de  grains  que  j’avais  désigné  comme  microzymas  associés, 
etc.,  etc.  Il  faut  lire  cela  auxpages  339  et  349  des  Éludes;  il  dit  su- 
iterbernent  ;  « ü  7ie  m'a  jamais  élc  possible  de  me  former  une  idée  de 
ce  (jue  cet  aiileur  appelle  les  micf'ozymas  delà  pachcrie;  je  pressens  bien 
que  ces  prétendus  microzymas  de  la  flacherie étant  pour  M.  Béchamp 
des  granulations  microscopiques,  ce  savant  désirerait  qu’on  pût  les 
confondre  avec  le  petit  ferment  en  chapelets  de  grains  que’j’ai 
décrit  .  ..  Lorsque  j'eus  démontré  l’existence  ducaractère  héréditaire 
de  la  flacherie,  M,  Béchamp  en  donna  une  explication  spécieuse. 
Tout  se  passerait,  d’après  lui  ,  comme  pour  les  corpuscules  de  la 
péhrine.  I^es  granulations  mobiles  (microzymas)  qui  remplissent  les 
tissus  du  papillon,  passent  dans  les  œufs;  de  là  l’hérédité  du  mal. 
('elle  théorie  est  tout  imaginaire  ;  je  ti’ai  jamais  7'encontré  dans  les 
œii}s  atteints  de  flacherie  des  granulations  mobiles  anoi'males,  dont  les 
mufs  sains  seraient  privés,  » 

Pour  connaître  i’histoiro  de  mes  démêlés  avec  M.  Pasteur,  Une 
faut  pas  s’en  rapporter  aux  livres  de  ce  savant ,  car  tout  y  est 
arrangé  pour  dissimuler  le  vrai ,  avec  un  esprit  de  dénigrement 
calculé.  C’est  ainsi  que  dans  les  quelques  lignes  que  je  viens  de 
transcrire,  il  laisse  le  lecteur  sous  Timpression  que,  dans  l’étude  de 
la  llaeheriCiie  l’ai  imité  comme  pour  la  pébrine,  m’inspirant  de  ses 
découvertes  sur  le  corpuscule  vibrant.  Et  lorsqu’il  ose  écrire  que 
«  je  désirerais  gu’on  pùt  confondre  les  microzymas  avec  le  petit  ferment 
en  chapelets  de  grains^  »  il  travestit  manifestement  l’histoire.  C’est 

I 

pourquoi  il  faut  recourir  aux  Comptes-rendus  des  séances  de 
l’.Vcadémie  des  sciences  ;  là,  on  verra  que  je  disais  des  microzymas 
de  la  flacherie,  qu’ils  «  sont  presque  toujours  accottplés  deux  à  deux 
et  qu'on  en  peut  voir  d’associés  par  chapelets  de  trois  à  cinq  et 
même  davantage;  que  l’on  en  distingue  qui  semblent  s’allonger  en 
forme  de  très *11011103  bactéries,  et  que  ces  microzymas  associés  en 
chapelets  sont  insolubles  dans  la  potasse  caustique  au  dixième , 
etc.  »  La  vérité  est  que  j’avais  distingué  ces  choses  à  une  époque 
où  M.  Pasteur  ne  se  doutait  pas  encore  que  la  flacherie  était  carac¬ 
térisée  par  le  petit  ferment  en  chapelets  de  grains. 

C’est  à  l’aide  de  ces  sortes  d’expédients  que  M.  Pasteur  en  est 
arrivé  à  porter  la  grave  accusation  du  Congrès  de  l.ondres  que  je 
m’efforce  de  détruire.  Et  je  demande  pardon  de  cCtte  façon  irrévé- 
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rencieuse  de  parler  d’un  savant  tel  que  mon  accusateur;  maison 
reconnaîtra  qu’il  ne  l’a  que  trop  autorisée.  Certainement ,  il  arrive 
souvent  que  deux  savants  se  rencontrent  dans  la  même  carrière 
d’investigations;  chacun  y  apportant  ses  propres  idées,  il  peut  y 
avoir  choc,  et  de  ce  choc  peut  naître  la  lumière  :  c’est  ainsi  que 
j’ai  fait  revenir  .M.  Pasteur  do  son  erreur  concernant  le  parasitisme 
de  la  pébrine  et  la  nature  du  corpuscule  vibrant,  et  que  je  lui  ai 
montré  la  voie  qu’il  fallait  suivre  pour  découvrir  le  caractère  de  la 
flacherie.  Dans  la  vivacité  de  la  mêlée,  il  peut  y  avoir  quelque 
confusion ,  et  l’on  se  pardonne  aisément  les  coups  qu’on  s'est  portés. 
•Mais  CO  que  M.  Pasteur  a  écrit  en  1870  et  187(i,  deux  ans  et  huit 
ans  après,  il  l’a  écrit  de  sang-froid,  dans  le  calme  de  l’espi’it  qui 
succède  à  la  lutte;  c’est  de  parti  pris  qu’il  a  fait  ce  qu'il  a  fait 
à  Londres,  cinq  ans  après  I87G;  et  c’est  ce  qui  n’a  pas  d’excusc  î 

M.  Pasteur,  de  '18G.a  à  1868,  n’a  donc  appliqué  ni  ses  recherches 
sur  les  ferjnenls,  ni  celles  concernant  les  générations  spontanées. 
Sans  doute,  Davaine,  en  reprenant  l’ancienne  observation  qu’il 
avait  faite  avec  Ilayer  sur  le  sang  de  rate,  M.  Lister  (i),  à  propos 
des  pansements  phénîqués,  M.  Tyndall,  etc.,  ont  assuré  qu’ils 
s’ctaîent  inspirés  des  ti’avaux  de  M.  Pasteur  ;  mais  ces  savants 
étaient  mal  renseignés  et  n’étaient  pas  remontés  aux  sources.  Il  est 
absolument  incontestable  que  M.  Pasteur,  de  1865  à  1868,  n’a 

(t)  M.  Pasteur  [Etudes  sur  la  bière,  p.  43)  acommuiiiqué  au  public 
un?  lettre  de  M,  Lister,  dans  laquelle  le  célèbre  cbirurg'ien  rappelle 
que  la  théorie  des  germes  et  de  la  fermentation ,  ainsi  que  le  Mémoire 
sur  la  fermentation  ilüe  laclique  et  les  recherches  sur  la  putréfaction  de 
M,  Pasteur,  l'ont  inspiré.  Si  cette  lettre  exprime  la  pensée  intime  de 
M.  Lister,  c’est,  sans  doute,  que  îui-même  ne  voit  dans  un  être  vivant 
que  de  la  matière  physico-chimiqueiiient  constituée.  Or,  M.  Pasteur 
pense  que  sans  un  microbe  ptjogênique  il  n’y  aurait  pas  de  pus;  je  serais 
curieux  de  savoir  ce  que  M.  Lister  en  pense  aujourd’hui.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  ferment  lactique  du  Mémoire  sur  la  fermentation  dite 
lactique  n’était  pas  alors  une  production  bactérienne,  ni  un  ferment 
ayant  pour  origine  les  germes  de  l'air,  puisque  M.  Pasteur  le  regardait 
comme  spontané  et  disait  de  lui  :  «  la  fermentation  lactique  est  comme 
la  fermentation  alcoolique  un  acte  corrélatif  de  la  production  d’une 
matière  azotée  qui  a  toutes  les  allures  d’un  corps  organisé  tnyco- 
dermique,  probablement  très  voisin  de  la  levûre  de  bière  »  dont  les 
globules  sont  seulement  plus  petits. 

A  cette  époque,  M.  Pasteur  était  si  imbu  des  idées  de  Cagniard- 
Latour,  savoir  que  la  fermentation  est  un  effet  de  la  végétation  ,  qu'il 
a  écrit  ceci  :  «  Ce  ne  sont  pas  les  globules  qui  jouent  le  principal  rôle, 
mais  bien  la  mise  en  globules  de  leur  partie  soluble,  qui  explique 
bien  des  choses,  notamment  «.  les  vertus  de  transformation  que  la  chaleur 
détruit.  » 
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invoqué  aucune  cause  externe,  germes  de  l’air,  par  exemple,  pour 
expliquer  la  pcbrine  ou  la  ilaoheric.  lîref,  M.  Pasteur  n'a  compris 
quelque  chose  aux  malaiiies  des  vers  à  soie,  quen  imitant  et  contir- 
mant  mes  ol>see\^ations.  Déplus,  comme,  en  1870  et  en  1876,  ce 
savant  a  traité  d’imaginaire  la  théorie  du  microzyiua ,  et  qu’il  a 
déclaré  n’avoir  jamais  rencontré  dans  les  œufs  atteints  de  llacherie, 
lesgranulalions mobiles  que j’yavaissîgnalécs, dont ungrand nombre 
d’associées  en  chapelets  de  deux  grains,  le  microzyma  en  8.  il  est 
clair  qu'il  n’est  pour  rien  dans  la  découverte  des 
<lans  la  ciieulation  de  la  vie,  dans  le  mécanisme  des  transfor¬ 
mations  incessantes  de  la  rnalière,  pas  plus  que  dans  la  découverte 
de  la  virulence  du  vaccin  ou  des  autres  virus  1 

11  est  vrai,  beaucoui)  plus  lard,  .1!.  Pasteur  est  complètement 
revenu  de  ses  erreurs  de  tSOo  à  1868,  si  complètement  qu'il  est 
porté,  maintenant,  à  considérer  toutes  les  maladies  comme  para¬ 
sitaires,  même  la  phthisie  à  laquelle  il  comparait  la  pébrine.  Oui, 
tandis  qu’en  1868  déjà,  dans  une  réponse  à  M.  Uaibaud  l’Ange  (1>. 

de  chez  qui  >L  Pasteur  avait  écrit  à  l'Académie  pour  formuler  sa 

§• 

réclamation  de  priorité  relative  à  la  Hacheric.  je  ne  considérais 
plus  la  maladie  des  morts-Jlats  comme  parasitaire,  et,  qu’avec 
M.  listor,  j’avais  cessé  de  regarder  la  bactéridie  du  mng  de  rate 
et  les  bactéries  dos  maladies  septicémiques  comme  des  parasites, 
n’y  voyant  que  les  fruits  de  l'évolution  morbide  des  microzymas 
normaux,  iM.  Pasteur  ne  verra  que  des  parasites  dans  tous  les  micro- 
zyrnas  ou  dans  leurs  divers  états  évolutifs,  depuis  le  microzyma 
associé  à  deux  grains,  qu’il  appelle  microbe  en  8,  jusqu’aux  diver.ses 
formes  de  la  bactéridie  ou  de  la  bactérie!  Et  tous  ces  prétendus 
parasites  seront  supposés  provenir  de  germes  primitivement  créés 
morbifères  !  C’est  une  nouvelle  chimiatrie  qui  laisse  loin  derrière 
elle  celle  des  temps  où  l’on  ne  connaissait  pas  l’iiistologie.  Elle 
porte  M.  Pasteur  et  ses  disciples  à  refuser  toute  spontanéité  à 
l’organisme  vivant,  même  humain. 

La  nouvelle  phase  de  la  manière  de  voir  de  M.  Pasteur,  à  mon 
avis  la  plus  féconde  en  conséquences  funestes,  est  liée  à  la  façon 
dont  il  considère  la  constitution  de  Vetre  vivant.  En  niant  le  micro¬ 


zyma  ,  il  a ,  du  même  coup ,  nié  qu’il  y  eût  dans  un  tel  être  quelque 
chose  ayant  l'aptitude  à  devenir  morbide,  et  d’évoluer  pour  devenir 
les  microbes  en  8  et  toutes  les  formes  qui  précèdent  les  bactéries. 
Pela  l’a  conduit  à  parler  des  maladies  de  l’homme  et  des  animaux  , 

(1)  Comptes-rendus,  t*  LXVII*  p-  'i43- 
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comme  de  ce  qu’il  a  appelé  les  mnladîts  de  la  bière,  du  moût,  du  viu. 
Un  homme,  suivant  M,  Pasteur,  devient  malade  comme  untoiiiieaii 
de  bière  le  devient,  par  l’introduction,  dans  l’un  comme  dans 
l’autre,  d’un  ferment  de  maladie.  Cette  façon  de^penscr  l’a  conduit 
parler  de  la  guérison  d’un  membre  blessé ,  comme  de  la  répa¬ 
ration  d’un  cristal  cassé.  Je  ne  conteste  pas  ce  qu’ont  de  remar¬ 
quable  les  expériences  de  ÜL  Toussaint  et  de  >1.  Pasteur,  concernant 
ralténuation  des  virus;  elles  sont  fort  intéressantes  quand  on  tes 


considère  dans  la  théorie  du  microzyma,  et  je  rn’cn  explique  dans 
la  quatorzième  Conférence;  mais  elles  ne  se  comprennent  pas  dans 
le  système  de  M.  Pasteur.  Kn  efl’et,  on  dehors  des  maladies  vraiment 
parasitaires,  il  n’y  a  pas,  primîtivernenl ,  originellement,  de  germes 
lie  véritables  uial;çdies  :  variole,  syphilis,  fièvre  ty[)hoïde,  charbon, 
etc.,  dans  l’air.  On  n’en  a  jamais  démontré  l'existence.  Pans  l’air, 
il  va  des  microzymas  ;  M,  Pasteur  le  nie,  et  je  démontre  qu’ils  sont 
ceux  des  organismes  disparus;  qu’ils  peuvent  être  accidentellemenl 
morbides,  mais  perdant  leur  morbidité  par  suite  d’un  changement 
que  je  constate  cxpériinenlalcment. 

IV.  j’ai  été  longtemps  à  comprendre  le  motif  de  la  persistance 
des  attaques  de  ÜI.  Pa.steur.  Je  crois  que  la  situation  est  éclaircie. 
i?i  les  microzymns  existent  et  si  la  théorie  qui  découle  de  leur 
riécouverte  est  vraie,  le  système  contraire  est  faux.  Ct  si,  du  coin-' 
mencement  à  la  fin,  ce  livre  a  pris  le  caractère  d’une  polémique 
contre  M,  Pasteur,  dont  j’aime  pourtant  à  proclamer  le  mérite,  il  n'y 
a  ])as  que  l’incident  de  Londres  ;  ii  y  a  sa  parole,  qui  acquiert  tant 
d’autorité  de  la  situation  éminente  qu’il  occujie  si  justement.  Je  ne 
pouvais  pas  m’empêcher  de  faire  remarquer  qu’ayant  pris  pour  base 
de  ses  derniers  travaux  sur  l’étiologie  des  maladies  une  hypothèse 
non  vérifiée  et  des  principes  que  l’observation  n’a  jamais  confirmés, 
il  engageait  la  médecine  dans  une  mauvaise  voie;  en  conséquence 
j'ai  dû  foire  ressortir  que,  cédant  trop  facilement  à  l’esprit  de 
système,  il  n'avait  pas  assez  tenu  compte  du  précepte  de  la  philo¬ 
sophie  ne\vtonienne  et  lavoisiérienne  qui,  en  matière  de  sciences 
naturelles,  ne  permet  de  tenir  pour  certain  que  ce  qui  est  expéri  - 
mentalement  démontré.  Or,  M,  Pasteur  a  nié,  sans  le  prouver,  qu'îl 
y  eût  quelque  chose  de  résistant  à  la  mort  dans  un  organisme 
vivant;  et  il  n’a  pas  démontré  e]ue  l’aîr  contient,  origînellemeni 
nécessairement,  le  germe,  organisme  déterminé,  figuré,  de  telle  ou 
telle  maladie,  lîrcf,  !fi.  Pasteur  a  édifié  un  système  et  non  pas  une 
théorie.  I.e  système  est  le  fruit  d’une  conception  àpriori,  qui  repose 
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sur  l’observation  incomplète  de  faits  mis  prématurément  en  œuvre 
par  rimaginalion  :  le  système  constate  qu'il  y  a  des  germes  de  fer¬ 
ments  dans  l’air,  et  il  conclut  qu’il  y  a  des  germes  inorbifères.  l,a 
théorie,  au  contraire,  s’appuie  sur  l’ensemble  des  faits,  tous 
démontrés;  elle  en  est  la  rigoureuse  expression  et  ne  va  pas  au  delà  : 
la  théorie  constate  qu’il  y  a  des  microzymas  dans  un  organisme, 
que  les  bactéries  apparaissent  à  môme  les  organes  et  les  tissus; 
elle  constate  qu’il  y  en  a  aussi  dans  l’air,  reclierche  d’où  ils  vien¬ 
nent  et  découvre  le  lien  qui  unit  les  uns  aux  autres. 

V.  i/esprit  de  système  a  porté  Pasteur  à  me  ranger  parmi  les 
spontéparistes  (bien  que  j’eusse  avant  lui  résolu  une  partie  du 
problème  de  la  spontéparité)  et  à  se  donner  pour  avoir  victorieuse¬ 
ment  combattu  la  génération  spontanée  et  lassé  la  contradiction 
sur  ce  point.  Mais  c’est  là  illusion  pure.  En  fait,  M.  Pasteur  n’a  pas 
résolu  le  problème  dans  sa  généralité  :  il  ne  le  pouvait  pas,  et  il  en  est 
resté  au  point  où,  après  Spallanzani,  l’avaient  laissé  M.M.  Schroeder 
et  Dusch,  etc.  11  ne  le  pouvait  pas,  parce  que  ses  idées  concernant 
l’organisation  et  la  vie  s’y  opposaient.  C’est  ce  qu’il  faut  démontrer. 

iH,  Pasteur,  sans  doute,  a  parlé  de  la  vie;  il  a  même  parlé  d’une 
vie  pliysique  et  chimique!  Mais  lisez  attentivement  scs  divers 
Mémoires,  son  livre  sur  les  maladies  des  vers  à  soie  ou  sur  la  bière, 
et  vous  verrez  que  sa  conception  de  la  vie  est  toute  physîco-chi- 
mîquc.  Au  fond  il  nie  qu’il  y  ait  un  princî[(e,  une  cause  interne  et 
concrète  d’activité  dans  l’être  vivant,  ou  bien  ce  princi[»eest  le  môme 
que  dans  la  matière  brute,  be  ce  que,  dans  l'organisme,  toute 
manifestation  phénoménale  est  liée  à  quelque  transformation  maté¬ 
rielle,  il  semble  en  conclure  que  les  forces  physiques  et  chimiques 
sont  les  seuls  agents  etrectifs  de  ces  manifestations.  Voilà  pourquoi, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  il  croit  qu’une  portion  quelconque  de  subs¬ 
tance  soustraite  à  l'animal  vivant  n’est  que  matière  inerte,  dépour¬ 
vue  du  ])rincipe  d’activité  dont  je  parlais.  Voilà  pourquoi  il  cherche, 
hors  de  l’étrc  vivant,  le  stimulant  étranger  qui  provoque  la  mani¬ 
festation  des  phénomènes  variés  qui  s’y  accomplissent.  Sans  ce 
slinuilant,  M.  Pasteur  suppose  que  l’homme  ne  deviendrait  pas  plus 
malade  que  la  bière  contenue  dans  un  tonneau  ne  s’altérerait,  pour 
subir  cè  ipi’il  appelle  maladie  de  la  bière.  Sans  ce  stimulant ,  un 
disci[dede‘  M.  Pasteur,  ,M.  Duclaux,  suppose  qu’îl  n’y  aurait  pas 
même  de  phénomènes  digestifs.  Voilà  pourquoi  M,  Pasteur  s'imagine 
que  le  lait  ne  se  caille  pas  sans  rinfluence  des  germes  de  l’air; 
(pie  dans  une  expérience  célèbre  le  sang  mis  dans  Pair  pur  ne 
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s’altère  pas  tandis  qu’il  se  détruit  vraiment;  que  sans  les  germes  de 
l’air  un  cadavre  n’entrerait  pas  en  putréfaction,  un  morceau  de 
viande  ne  pourrirait  pas  et  ne  laisserait  pas  apparaître  de  bactéries! 
Voilà,  enfin,  pourquoi  M.  Gayon,  un  élève  de  M.  Pasteur,  nie  qu’il 
y  ait  des  microzymasdans  l’œuf,  qui  sont  la  cause  des  fermentations 
<jui  peuvent  s’y  manifester  dans  certaines  circonstances  et  que  M,  Pas¬ 
teur  s’appuie  sur  les  expériences  mal  interprétées  de  son  disciple  1 

Oui,  partout  où  SI.  Pasteur  voit  apparaître  un  vibrionien,  la  forme 
insolite  d’un  micro-organisme,  un  ferment  quelconque,  fût-ce  dans 
la  profondeur  des  organes  des  animaux,  il  croit  qu’ils  ont  un  germe 
de  l’air  pour  origine  ;  et  c'est  avec  raison  que  M.  Trécul,  un  jour, 
s’est  écrié  i  «  M.  Pasteur  suppose  à  priori  que  tout  ce  dont  il  ne 
connaît  pas  l’origine  provient  dos  germes  de  l’air!  »  Au  besoin,  il 
imaginera  des  germes  exotiques  :  j’en  dois  donner  un  exemple 
l'emarquable. 

Les  savants  qui  ont  étudié  les  infusoires  des  macérations  de 
poivre,  les  hétérogénistes  aussi  bien  que  les  autres,  ont  été  frappés 
lie  la  constance  de  leurs  formes.  Pourquoi  en  est-il  ainsi  ?  Ecoutez 
la  réponse  de  M.  Pasteur  :  elle  a  été  faite  en  1876,  longtemps  après 
que  j’en  avais  donné  rexpücation  :  «  La  macération  du  poivre, 
dit-il,  donne  des  infusoires  qu’on  ne  trouve  guère  dans  d’autres 
infusions;  la  raison  en  est  que  là  où  le  poivre  a  vécu,  ces  infusoires 
existent;  en  d’autres  termes,  leurs  germes  sont  exoliqiies  !  »  Là  où  le 
poivre  a  vécu  c’est  tout  dire  ;  il  n’y  a  rien  d’actuellement  vivant 
dans  ce  poivre,  pas  plus  que  dans  le  lait,  ou  la  viande,  ou  le  sang; 
cela  devait  être  d’après  le  système.  Eh  bien,  il  y  a  les  mierozymas 
[iropres  et  les  principes  aromatiques,  etc.,  du  poivre  :  là  est  la 
cause  des  particuiarités  observées. 

Un  jour,  M,  U.  Gayon,  dans  le  but  de  prouver  que  la  fermentation 
spontanée  des  œufs  n'est  pas  due  à  leurs  nroprcs  microzymas,  mais 
à  des  germes  extérieurs,  s’est  écrié  :  «  On  se  rappelle  les  expériences 
par  lesquelles  M.  Pasteur  a  combattu  victorieusement  les  théories 
de  la  génération  spontanée,  je  veux  parler  de  la  disposition  simple 
qui  consiste  à  conserver  au  contact  de  l’air  pur,  à  l’abri  de  tous 
germes  actifs,  les  liquides  les  plus  altérables,  tels  que  le  sang, 
l’urine.  » 

C’est  pour  avoir  considéré  que  le  lait,  le  sang,  l’urine,  pas  plus 
que  les  œufs  et  le  poivre,  ne  contiennent  aucuns  germes  actifs,  que 
M.  Pasteur  n’a  pas  expliqué  pourquoi  Pouchet,  M.  Joly  ou  M.  Vic¬ 
tor  .Meunier  ne  se  sont  jamais,  et  avec  raison,  avoués  vaincus,  au 
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fond  leurs  expériences,  comme  celles  de  Needham  et  de  lïulTon, 
étaient  inattaquables,  et  M.  Milne  Edwards  avait  raison  de  dire 
qu’il  ne  les  mettait  pas  en  doute,  mais  qu’il  niait  les  conséquences 
qu’ils  en  déduisaient. 

C’est  pour  avoir  prouvé  que  les  microzymas  sont  nécessairement 
présents  dans  une  partie  quelconque  de  n'importe  quel  organe, 
tissu,  ceUnle,  humeur,  liquide,,  issus  d’un  être  organisé,  que  j'ai 
expliqué  pourquoi  MM.  Dusch  et  Schroeder  aussi  bien  que  M.  Pas¬ 
teur,  n’ont  pas  réussi  à  conserver  le  lait,  la  viande,  le  sang 
même,  etc.,  à  l’abri  dos  germes  de  Pair. 

C’est  pour  avoir  prouvé  qu’il  y  a  des  microzymas  capables  de 
résister,  sans  péï'ir,  à  l’action  d’une  température  plua  ou  moins 
élevée  et  plus  ou  moins  longtemps  continuée  :  ceux  du  lait  à  Uio 
degrés,  ceux  de  la  craie,  dans  certains  échantillons,  à  plus  de  200 
degrés,  etc.,  que  j'ai  expliqué  le  succès  de  certaines  expériences 
fort  bien  faites  de  Pouchet  et  de  M.  Victor  Meunier.  Ils  voyaient 
apparaître  des  vibrioniens,  et  ils  les  croyaient  les  produits  d’une 
génération  spontanée  parce  que,  comme  M.  Pasteur,  ils  s’imagi¬ 
naient  que  les  substances,  végétales  ou  animales,  de  leurs  macé¬ 
rations  no  contenaient  (uicuns  germes  actifs,  n’étaient  que  matière 
inerte,  l.es  bactéries  observées  n'étaient  pas  le  fruit  d’une  naissance 
spontanée,  mais  -  le  résultat  de  l'évolution  des  microzymas  ayant 
l'ésisté  à  l’action  de  la  chaleur  des  matériaux  infusés. 

Non ,  ce  n’est  pas  M.  Pasteur  qui  a  résolu  le  proltlème  de  la  géné¬ 
ration  spontanée,  et  c’est  en  ne  m’inspirant  pas  de  scs  idées  que  j’ai 
expliqué  ce  qu’il  n’a  pas  compris.  Dans  toute  cette  grave  question, 
il  n’a  pas  cessé  de  tenir  pour  certaine  riiypothèse  des  germes 
p7'eexistants  de  Bonnet,  et  s’il  n’a  pas  admis  de  germes  originelle¬ 
ment  monstrueux,  il  l’a  étendue  jusqu’à  admettre  de  ces  germes 
qui  seraient  morbifères  par  destination.  Il  a  agi  comme  un  systé¬ 
matique  qui,  ayant  imaginé  une  formule  simple,  accessible  au 
plus  grand  nombre  par  sa  simplicité,  lui  donnerait  une  apparence 
de  rigueur  scientifique  et  s’eiTorcerait  ensuite  d’y  accommoder  les 
faits.  Mais  en  s’abandonnant,  pour  éluder  les  difficultés,  à  de  telles 
simplifications,  on  s’éloigne  si  essentiellement  de  la  nature  et  de 
la  réalité  qu’on  finit  par  méconnaître  l'évidence  même. 

VI.  Oui,  M,  Pasteur  a  parlé  de  la  vie,  mais  d’une  manière  vague, 
comme  de  quelque  chose  de  puissant ,  sans  doute,  mais  d’abstrait , 
d’insaisissable,  d’indéterminé.  H  en  a  parlé  comme  d’une  force, 
d’une  vertu  qu’il  a  appelée  vertu  de  iransformation  que  re'btiüition 
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liélruü^  qui  serait  une  émanation,  une  propriété  physico-chimique 
de  la-inalicrc.  En  effet,  ce  germe,  qu’il  appelle  aussi  origine  de  vie, 
qu'est-ce  que  c’est?  A-t-elle  une  figure,  celte  origine  de  vie  ?  et 
quelle  est-elle?  M.  Pasteur  ne  l’a  jamais  nettement  exprimé  1  De 
cette  origine  de  vie  on  peut  dire ,  appuyé  sur  les  œuvres  de  >1.  Pas¬ 
teur,  ce  que  Eavqisier  disait  du  phlogistique ,  que  c’est  »  un  prin¬ 
cipe  vague  ,  qui  n'est  point  rigoureusement  défini ,  et  qui ,  en  con¬ 
séquence,  s’adapte  à  toutes  les  explications  dans  lesquelles  on 
veut  le  faire  entrer.  j>Non,  il  n’a  jamais  assuré  qu’il  y  eût  enti'o 
l’idée  de  vio  et  l’idée  do  structure,  c’est-à-dire  d'une  forme  déter¬ 
minée  de  la  matièi’e  vivante  ,  une  corrélation  nécessaire!  Eh  bien, 
peut-on  concevoir,  expérimentalement  parlant ,  la  vie  sans  l’idée 
corrélative  d’organisation  morphologiquement  définie?  En  d’autres 
termes,  la  vie  peut-elle  exister  sans  être  indissolublement  unie  à 
l’organisation  dans  une  forme  déterminée? 

l.a  vie  n’est  pas  une  force  spéciale  émanant  de  la  matière,  autre¬ 
ment  il  faudrait  admettre  que  celle-ci  est  douée  d’avance  de  toutes 
les  aptitudes  qui  préexistent  dans  les  mille  et  mille  espèces  ani¬ 
males  et  végétales,  dans  les  innombrables  moisissures,  vibrions, 
bactéries ,  microzymas  doués  de  propriétés  diverses  que  l’on  con¬ 
naît.  Or,  cela  n'est  pas,  car  la  génération  spontanée  ne  se  démontre 
pas. 

C’est  en  vain  qu'on  le  conteste;  oui,  dans  tout  être  organisé 
il  y  a  un  principe  intérieur  d’activité  qui  est  une  réalité  objective 
et  figurée,  et  ce  principe  n’est  autre  que  les  microzymas  spéciaux  , 
caractéristiques,  dans  chaque  être,  dans  chaque  tissu,  humeur, 
cellule  de  cet  être. 

11  y  a  deux  ans,  j’ai  présenté  à  l’Académie  des  sciences  un  Mé¬ 
moire  sur  les  matières  albuminoïdes  où  je  démontre  que  dans  tous 
les  liquides  albumineux  de  l’économie  existent  un  ferment  soluble 
et  des  ferments  figurés.  Ce  Mémoire  a  été  honoré  d'un  Rapport  de 
M.  Dumas  ;  l’illustre  auteur  a  bien  voulu  insister  sur  cette  démons¬ 
tration  et  a  eu  la  bonté  de  poser  les  questions  suivantes  :  «  A 
quelle  fin  tous  les  liquides  albumineux  sont-ils  accompagnés  de 
ces  ferments?  quel  rapport  existe-t-il  entre  la  matière  animale 
abondante,  coagulable,  paraissant  destinée  à  fournir  les  maté¬ 
riaux  des  Organes ,  et  ces  ferments  en  petite  quantité  dont  la  pré¬ 
sence  semble  toujours  annoncer  la  destruction  prochaine  des  com¬ 
binaisons  altérables  auxquelles  ils  sont  associés?  D’où  viennent  ces 
ferments?  où  vont-ils?  quels  rôles  ont-ils  à  remplir?  .Autant  de 


« 
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questions  d’un  intérêt  considérable  assurément;  car  on  les  observe 
dans  le  sérum  du  sang  de  tous  les  animaux,  dans  le  blanc  de4'o0uf 


et  dans  le  jaune ,  dans  le  lait,  c’est-à-dire  dans  tous  ies  liquides 
destinés  à  la  formation  ou  à  la  réparation  des  organes  {!).  » 
M.  Dumas,  en  outre,  a  mis  en  vive  lumière  le  fait  que  dans  la 
fibrine,  c’est  la  partie  granuleuse,  insoluble  dans  l’acide  chlorhy¬ 
drique  faible  (les  raicrozymas),  qui  opère  la  décomposition  de  l’eau 
oxygénée.  Kit  bien,  ces  ferments,  dont  je  n’avais  pas  à  indiquer 
l'origine  dans  ce  Mémoire ,  ces  ferments  sont  les  témoins  de  l’acti¬ 
vité  physiologique  et  chimique  du  principe  intérieur  dont  je  par¬ 
lais,  des  microzvmas. 


Oui,  mes  recherches  alTirmentque  la  vie  estquelque  chose  de  très 
déterminé,  qui  est  indissolublement  uni  à  une  forme  matérielle 
définie,  qui  est  le  microzyma;  elle  se  manifeste,  dans  les  êtres  or¬ 
ganisés,  par  les  fonctions  hislogéniques,  physiologiques  et  chi¬ 
miques  de  ces  mîerozymas,  chacun  selon  sa  destination. 

l.a  vie  unie  au  microzyma  ne  résulte  pas  des  propriétés  de  la 
matière;  elle  résulte,  par  transcendance,  de  la  matière  unie  à  la 
forme  structurée,  selon  la  îoî  et  l’idée  créatrice,  comme  les  pro¬ 
priétés  d'une  machine,  d’un  appareil,  ne  résultent  pas  des  matériaux 
qui  ont  servi  à  les  construire,  mais  de  l’agencement  des  parties  et 
de  la  loi  qui  leur  a  été  imposée  par  le  mécanicien  qui  lésa  inventés 
et  qui  a  tendu  le  ressort  qui  les  met  en  oeuvre  ! 

Et  ce  n’est  pas  la  vie  qu’il  faut  dire  :  c’est  les  vies!  La  vie  qui 
réside  dans  l’ovule  d’un  mollusque  ne  produira  jamais  qu’un  mol¬ 
lusque;  et  celles  qui  résident  dans  les  ovules  des  diverses  espèces 
de  la  création  ne  produiront  jamais  que  les  espèces  dont  ils  pro¬ 
viennent,  parce  que  dans  chacune  les  microzymas  sont  là,  spéciaux 
par  destination.  Et  cela  conduit  à  une  remarque  importante  concer¬ 
nant  une  doctrine  célèbre.  Le  système  transformiste  affirme  que 
le  germe  (au  sens  embryologique)  ne  contient  aucun  organe  réel , 
même  ébauché;  c'est  une  erreur,  carie  germe  contient  des  inicro- 
zymas  qui  sont  des  organismes  vivants,  complets  dans  leur  genre. 
Ce  système  admet  que  le  développement  du  germe  est  une  géné¬ 
ration  continuelle  ;  cela  n’est  pas,  autrement  tout  dans  ce  germe, 
qui  par  iiypothèse  ne  contient  rien  de  structuré,  serait  le  fruit 


(1)  Rapport  sur  le  lüémoire  relatif  aux  matières  albuminoïdes.,  présenté 
à  l’Académie,  par  M.  A.  Bêchamp.  Commissaires  :  MM.  Milne  Edwards, 
Peligot ,  Fremy,  Cahours;  Dumas,  rapporteur.  Comptes-rendus,  t. 
XCIV%  séance  du  8  mai  1882. 
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d’une  génération  spontanée.  Le  microzyma  est  avant  Tovule,  et  l’o- 
vuie,  avant  le  germe ,  contient  déjà  des  microzymas;  or  les  mi- 
crozyrnas,  étant  réels,  structurés  et  vivants,  y  sont  ce  qu’ils  doivent 
être,  dans  chaque  espèce,  pour  y  édifier  successivement  tous  les 
organes  avec  tout  leur  devenir.  C'est  la  présence  constante,  néces¬ 
saire,  de  ces  microzymas  qui  empêche  de  dire  que  le  développement 
du  germe  est  une  génération  spontanée;  et  cette  conséquence  ne 
procède  évidemment  pas  des  idées  et  des  travaux  de  M.  Pasteur, 
car  il  a  méconnu  la  notion  de  la  vie  unie  à  la  matière  dans  une 
forme  définie;  au  contraire,  en  forçant  un  peu  ses  idées,  il  nous 
ferait  reculer  jusqu’à  Epicure  quanta  la  génération. 

VII.  Je  crois  qu’ilne  reste  plus  rien  des  réclamations  de  M.  Pasteur 
et  de  ses  accusalions.  Quoi  qu’il  en  soit ,  on  ne  poursuit' pas  avec 
autant  d'insistante  âpreté  et  parles  moyens  que  ce  savant  a  employés, 
ce  que  l’on  croit  dépourvu  de  vérité. 

Pans  ses  études  sur  la  bière  et  ailleurs,  il  a  systématiquement 
cherché  à  prouver  tantôt .  qu’il  n‘y  avait  rien  d’original  dans  mes 
recherches,  tantôt  qu’elles  se  rattachent  à  des  erreurs  qu’il  a  victo¬ 
rieusement  combattues,  ce  qui  est  quelque  peu  contradictoire!  Ce 
même  esprit  de  dénigrement  l’a  porté  à  attribuer  à  autrui  ce  qui 
n’était  qu’une  confirmation  de  mes  recherches  ;  c’est  ainsi  qu’il 
attribue  à  51.  Muntz  l’observation  que  le  chloroforme  empêche 
les  fermentations  par  ferments  figurés  sans  nuire  à  faction  des 
zymases  (M.  Pasteur  dit  les  diastases).  l.ui-mème,  quand  il 
confirme  mes  observations,  comme  lorsqu’il  constate  longtemps 
après  moi  que  les  raisins  sont  porteurs  des  ferments  du  vin;  ou 
lorsque,  après  s’être  moqué  des  microzymas  des  calcaires  et  des 
terres  arables  dont  j’avais  rapproché  les  formes  dans  mon  Mémoire 
sur  la  craie,  il  en  constate  la  présence  dans  les  terres  cultivées,  il 
se  garde  bien  de  citer  les  sources  où  il  a  puisé  ses  inspirations  (1). 


(1)  Au  moment  où  je  venais  d’écrire  ce  qui  précède,  il  m'est  tombé 
sous  les  yeuK  la  plus  incroyable  réclamation  de  M.  Pasteur  qui  se 
puisse  concevoir;  la  voici  : 

«  J’ai  constaté  autrefois  la  formation  de  très  petites  quantités 
d'acides  volatils  dans  la  fermentation  alcoolique.  M.  Bêchamp  les 
étudia  et  reconnut  des  acides  de  la  série  des  acides  gras,  acide  acé¬ 
tique,  butyrique,...  »  ditM.  Pasteur  avec  assurance  (Eludes  sur  la  bière, 
p.  27u  en  note).  C’est  absolumentinesact.  J'avais  constaté  la  présence  d'un 
acide  volatil  dans  mes  études  sur  les  moisissures  avant  que  M,  Pas¬ 
teur  eût  rien  publié;  d’ailleurs, jeconfîrmais  une  découverte  de  I.avoi- 
sier  que  M.  Pasteur  avait  niée,  et  je  le  disais.  Mais  ici  il  faut  être  plus 
précis.  Voici  textuellement  ce  que  dît  M.  Pasteur  de  l’acide  acétique  : 
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M.  Estor  n’a  pas  échappé  à  mes  ennuis.  11  s'en  explique,  avec 
amertume,  .dansl'Inti'oiiuction  d’un  travail  qui  paraît  avoir  été  publié 
à  roccasion  d’une  Conférence  faite  à  Jlontpellier  par  51.  Pasteur; 
voici  ce  que  dit  .51.  Estoren  Unissant  cette  Introduction  : 

H  M.  Héthamp  et  nous,  prociainions  donc,  dès  1872,  que  l’appUcatiou  de  la 
théorie  du  tnicrozyma  à  rillstologie,  à  la  Physiologie  et  à  la  Pathologie  était 
faite  dans  sou  ensemble  sinon  dans  tous  ses  détails.  Cette  application  a  été 
[loursuivie  depuis;  nous  pouvons  dire  qu’elle  a  été  la  base  de  notre  enseignement 
des  dix  dcniières  années.  Ces  travaux  ont  eu  le  sort  des  vérités  nouvelles, 

difliciles  à  saisir. . ;  au  lieu  d'encouragement,  nous  pourrions  publier  des 

lettres  de  membres  de  i’Iiistilut  cherchant,  au  nom  de  notre  intérêt  personnel,  à 
nous  dissuader  de  marcher  plus  avant  dans'  la  voie  ouverte.  En  présence  de 
déboires  que  le  travail  rend,  du  reste,  faciles  à  supporter,  pourquoi  taire  la 
coiillance  que  uous  avons  toujours  eue,  que  nous  avons  encore  dans  celte 
applicaiion  de  la  doctrine  du  microzyma  aux  sciences  médicales  :  cette  application 
nous  parait  aussi  iiiqiortante  pour  la  physiologie  générale  que  l'ont  été  jadis  les 
travait.x  de  Lavoisier  sur  la  respiration. 

»  ü'Aiiiador  a  soutenu  que  les  découvertes  en  science  ne  pouvaient  pas 
échapper  aux  deux  lois  suivantes  :  la  prcinlère  veut  que  toute  découverte  à  son 
origine  soit  niéconuuc  et  le  pins  souvent  bafouée  :  les  uilcrozyinas  ont  subi 
celte  épreuve;  l'autre,  qui  s’adresse  à  la  seconde  période  de  leur  histoire, 
apprend  que  la  (lécouverle  esl  toujours  disputée  à  ses  véritables  auteurs.  Bien 
des  eliurls  uiit  été  déjà  faits  pour  démontrer  une  fois  encore  l’exactitude  de  cette 
loi  ;  mais  qu'on  soit  bien  convaincu  que  des  protestations  èuergiques  seront 
adressées  partout  où  l’on  pourra  espérer  de  trouver  associées  la  science  et 
riiomièlclé  »  (  Le  professeur  A.  Ester  :  De  ta  constitution  élémentaire  des 
Ussiis  t  untpellicr,  Camille  Coulet;  Paris,  A.  Dclatiaye  et  E.  Lecrosuier, 
Place  de  l’Ecole  de  .Médecine.  1882.)  » 

51.  l'istor  a  raison  quand  il  dit  que  la  Üiéorie  du  microzyma  «  a 
eu  le  sort  des  vérités  nouvelles,  dillicLles  à  saisir.  »  Je  l’ai  avoué  : 
je  ne  suis  pas  arrivé  d’emblée  à  en  apercevoir  toute  la  généralité; 
mC*iiïe  lorsque  déjà  mon  savant  collaborateur  et  Jiioi  avions  aperçu 
ses  rapports  avec  l’histologie,  la  physiologie  et  la  pathologie ,  j’ai 
hésité  à  en  tirer  toutes  les  conséquences.  Mais ,  depuis  que  le  doute 
dont  je  iii’élais  aniic  s’est  évanoui  devant  un  si  grand  nombre  de 
vérilications,  que  j’aî  vu  qu’elle  ne  contredit  aucune  vérité  acquise 
et  qu’elle  explique  ce  qui  était  resté  inexpliqué,  oui ,  à  présent  que 
je  suis  familiarisé  avec  elle  et  que  je  la  vois  embrasser  dans  une 
magiiilique  synlbése  tous  les  êtres  ci’éés  vivants ,  je  ne  peux  pas 


fi  . 


.  Lavoisier  croyait  que  c'était  de  l'acide  acétique*  La  vérité  e^t 
que  l'acide  lactique,  pas  plus  que  Cacide  acétique^  ne  sont  des  pro¬ 
duits  de  la  fermeiitatiûa  alcoolique  de  chiviie  et  de  physique 

(a)  ,  t*  LVllI*  p.  âGü),  »  Peu  importe  après  cela  que  deux  ans  avant, 
dans  un  travail  mal  fixité  il  ait  parlé  vaguement  dVciiles  volatils,  en 
quantités  «  pour  ainsi  dire  infiniment  petites,  3>  considérés  comme  ac¬ 
cidentels,  dôut  il  oe  tient  pas  compte  deux  ans  après. 
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m’empêcher  de  penser  qu’elle  est  peut-être  trop  simple  au  gré  de 

certains  esprits  qui  ne  savent  pas  «  que  la  simplicité ,  d’ordinaire , 

contient  la  formule  de  la  science  consommée  (Gratry),  » 

Et  maintenant  je  finis  en  exprimant  à  l’Académie  des  sciences  et 

à  l’Académie  de  médecine  ^  mes  sentiments  de  profonde  reconnais- 

*  ^ 

sance.  La  première  de  ces  illustres  Compagnies  a  toujours  admis  nos 
communications  et  nos  réclamations  dans  les  Comptes-rendus  de 
ses  séances;  la  seconde  a  bien  voulu  écouter  mes  communications 
avec  la  bienveillance  qu’elle  ne  refuse  jamais  à  ceux  qui  cultivent 
la  science  avec  désintéressement  ! 


Lille,  le  12  mars  1883. 


AP P EN DI CE 


Depuis  1860,  à  la  Faculté  d'e  médecine  de  Montpellier,  tous  ies 
ans,  au  début  du  Cours  de  chimie  médicale,  le  préparateur  inscri¬ 
vait  sur  le  tableau  rénoncê  des  principes  fondamentaux  de  mon 
enseignement.  Je  reproduis  ici  ce  tableau ,  afin  de  prouver  que  dès 
■  cette  époque,  mes  idées  étaient/ixées. 

«  Il  n’y  a  qu’une  ebimie. 

La  matière  n’est  douée  que  d’activité  ebimique  et  physique. 

Il  n’y  a  pas  de  matière  organique  par  essence  ;  toute  matière  est 
minérale. 

Ce  que  l’on  appelle  inatière  orgaïiique  n’est  que  de  la  matière 
minérale  dont  le  carbone  fait  nécessairement  partie  constituante. 

La  matière  organique,  chimiquement  définie,  est  profondément 
distincte  de  la  matière  organisée. 

Le  chimiste  peut,  par  synthèse,  former  de  la  matière  organique; 
il  est  impuissant  pour  l’organiser  :  il  ne  peut  pas  créer  une 
cellule. 


La  faculté  d’organiser  la  matière  réside  primordialcment  dans 
des  organismes  vivants  préexistants. 

Dans  les  êtres  organisés,  les  divers  appareils  de  l’organisme 
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sont  le  lieu  ofi  s’accomplissent  les  mutations  de  la  matière  orga¬ 
nique,  organisée  ou  non;  et  ces  mutations  se  font  selon  les  lois 
ordinaires  de  la  chimie. 

Les  végétaux  sont,  au  point  de  vue  chimique,  essentiellement 
des  appareils  de  synthèse ,  les  anîm.Tnx  des  nnnareils  d'analyse.  » 


LES  MICROZYMAS 


DAr^S  LEURS  RAPPORTS 

* 


AVEC  L’IIÉTÉROGÉME,  L’IllSTOGÉME ,  LA  PHYSIOLOGIE 


Sommaire^  ~  Introduction* —  La  génération  et  la  totale  destruction 
iFun  organisme  vivant.  —  Lucrèce  et  la  génération  spontanée  dane 
l'an  ti  (J  U  lté  et  au  moyen  âge*—  La  génération  spontanée  au  xviii*^  siècle: 
méthode  d'expérimentation,  —  Les  fermentations  et  la  génération 
spontanée  au  xix*  siècle.  —  Les  recherches  de  Tau  leur.  —  La  géné' 
ration  spontanée  depuis  1858*—  Méthodes  d’expérimentation*  —  Sys¬ 
tème  de  Needhara  et  la  force  végétative.  —  Système  de  Buffon  et  les 
molécules  organiques-  —  Système  de  Bonnet  et  l'universelle  dissémina¬ 
tion  des  germes.  —  Conseils  et  méthode  de  Lavoisier.  —  Déclaration 
de  M.  N,  Joly*  —  Conclusion* 


Messieurs  , 

IL  est  impossible,  dans  un  cours  de  Faculté  de  médecine, 
de  développer  également  toutes  les  parties  d’un  sujet.  Les 
leçons  que  je  consacre  chaque  année  à  la  chimie  que  l’on 
appelle  biologique,  et  <i  la  théorie  physiologique  de  la  fer- 
menlalion ,  sont  nécessairement  limitées  ;  à  peine  ai-je  le 
temps  d’ébaucher  un  aperçu  sommaire  de  l’histoire  de  ce 
qu’il  y  a  de  fondamental  dans  l’organisation  d’une  cellule, 
d’un  tissu  vivants.  Aussi ,  quelques-uns  d’entre  vous  ont-ils 
désiré  combler  la  lacune  qui,  par  la  force  des  choses,  leur 
paraissait  en  résulter  dans  leur  instruction  ;  et  ils  sont  venus 

1 


LA  GÉNÉRATION' 


me  dciiianderde  vous  faire  quelques  conférences  sur  le  sujet 
préféré  de  mes  études.  J’ai  été  très  touche  de  cette  dé- 
ntarche;  je  vous  ai  promis  de  faire  ce  que  vous  me 
demandiez  et  nous  voilà  réunis.  Je  suis  très  heureux  de 
vous  retrouver  nombreux,  si  pleins  d’entrain  et  si  ardents 
à  vous  instruire.  Les  microzvmas,  si  contestés  et  si  mé- 
connus ,  mais  pourtant  si  réels  et  si  nécessaires ,  s’en 
trouveront  bien  ,  défendus  qu’ils  vont  être  par  votre  juvénile 
ardeur  et  par  votre  enthousiasme  pour  le  vrai. 

La  question  que  nous  allons  traiter,  l’histoire  de  ce  qu’il 
y  a  de  fondamental  dans  l’organisation  vivante,  c’est  celle 
des  microzvmas;  et,  vous  l’avez  compris ,  il  ne  s’agira  de 
rien  moins  que  du  renouvellement  des  bases  de  la  phy¬ 
siologie,  de  l’iiistogénie  et  de  la  pathologie.  Rien  n’est  plus 
vrai;  l’étude  des  microzymas  touche,  en  efiet,  à  deux  grands 
problèmes,  dont  la  solution  importe  également  au  physiolo¬ 
giste  cl  au  médecin  :  d'une  part,  à  roriginc  et  à  la  cons¬ 
titution  histologique  des  êtres  vivants;  de  l’autre,  à  la 
recherche  de  la  cause  de  l’activité  chimique,  physiolo¬ 
gique  ou  morbide  qui  se  manifeste  en  eux  pendant  la  vie 
et  à  celle  de  leur  totale  destruction  après  la  mort.  Ces 
phénomènes,  nous  le  verrons,  n’ont  d’explication  rationnelle 
que  dans  les  propriétés  expérimentalement  constatées  des 
microzymas,  atomes  vivants  que  l’on  retrouve  à  l’origine 
de  tous  les  êtres  vivants  et  après  leur  totale  destruction 
physiologique. 

Les  systèmes  anciens  livrent  la  génération  des  êtres 
vivants  aux  hasards  des  forces  cosmiques;  un  système 
tiouveau,  sous  l’influence  des  opinions  préconçues  d’un 
homme  de  talent,  livre  leur  nécessaire  destruction,  après 
la  mort ,  à  d’autres  hasards!  Or,  philosophiquement,  scien¬ 
tifiquement  et  expérimentalement’  il  n’est  pas  possible  que 
la  naissance  ou  l’apparition  des  organismes  vivants  et  leur 
totale  destruction  soient  l’eflet  de  causes  accidentelles.  Xoiis 
verrous,  au  contraire,  que  la  cause  est  la  même,  soit  qu’il 
s’agisse  de  créer  la  matière  organique  et  de  l’organiser,  soit 
qu’il  s’agisse  de  la  ramener  à  l’étal  inorganique. 

Mais  avant  d’aborder  la  solution  de  ces  graves  problèmes, 
il  est  nécessaire  d’en  résumer  les  éléments. 


LA  ÜENEHATION  SPONTANEE 


S 


Examinons  rapidement  quelles  idées  les  savants  se  sont 
successivement  faites  de  la  génération. 

Si  quelqu’un  venait  nous  dire  aujourd’hui  que»  non 
pas  un  homme,  un  éléphant»  un  chien  ou  un  chat;  mais 
une  souris,  une  grenouille,  une  mouche  ou  tel  autre  insecte, 
sont  nés,  tout  h  coup,  sans  parents,  de  la  terre  Immide 
réchauffée  au  soleil,  d’un  tas  de  chiffons,  du  limon  des 
marais,  d’un  morceau  de  chair  en  putréfaction,  nous 
ririons  au  nez  de  l’étrange  observateur.  Cependant,  au 
moment  où  je  vous  parle,  il  existe  certainement  des  savants 
très  autorisés  qui  affirment ,  non  pas  ces  choses  dans  ces 
termes,  mais  que  certains  organismes  très  inférieurs, 
monères  et  infusoires,  peuvent  naître  sans  antécédents, 
et  que,  par  évolution  ,  si  ce  n’est  aujourd’hui,  du  moins 
dans  des  temps  anciens ,  ces  monères  ont  successivement 
produit  tout  ce  qui  vit  sur  notre  globe.  C’est  ce  mode  de 
génération  sans  ancêtres  que  l’on  nomme  la  génération 
sponfanée  ou  équivoque,  la  sqmntéparilé,  V hétérogénie. 

Et  il  faut  nous  mettre  en  garde  contre  les  exagérations 
de  quelques  personnes  à  l’égard  ,  non  pas  du  système,  mais 
de  ses  partisans.  Aujourd’hui ,  comme  il  y  a  quelques 
années,  quand  ces  personnes  parlent  d’un  savant, convaincu 
de  la  réalité  de  l’hétérogénie,  elles  sont  toutes  disposées  à  le 
traiter  d’hérétique ,  disant  de  sa  doctrine  que  «  c’est  une 
monstruosité  philosopidque  ;  la  première  aberration  de  la 
physiologie  antickrélienne;  un  produit  de  l’impiété  igno¬ 
rante;  une  théorie  malsaine  {1).  )>  Cependant,  Messieurs, 
la  scolastique,  qui  était  certainement  chrétienne,  saint 
Thomas  d’Aquin  lui-même,  croyaient  ù  la  génération  spon¬ 
tanée.  Non,  on  peut  de  bonne  foi  rechercher  comment  la 
matière  de  minérale  devient  organique  et  s’organise  pour 
devenir  vivante ,  se  proclamer  spontépariste  et  se  croire 
dans  la  vérité.  Aussi  est-ce  avec  beaucoup  de  bon  sens  que 
M,  Victor  Meunier,  un  hélérogéniste  convaincu ,  s’écriait  : 
«  La  génération  spontanée  est  le  fait  initial  et  général  auquel 
les  premiers  de  chaque  espèce  ont  dù  l’existence.  Sans 


(l)  Citations  tirées  de  a  rExamen  critiq^ue  du  Mémoire  de  M,  Pas¬ 
teur,  relatif  aux  générations  spontanées,  u  Par  M.  Joly^  de  Toulouse,  In 
Moniieur  scicntîfiqiie^  Quesueville,  juillet  18G3, 
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doute,  ils  ont  eu  Dieu  pour  père  et  pour  mère,  et  ils  l’ont 
pour  soutien.  Rien  n’cst  que  par  la  puissance  de  l’Etre; 
mais  cela  ne  nous  dispense  point  de  chercher  les  lois  qui 
régissent  la  production  de  toute  chose.  » 

Dans  tous  les  systèmes  cosmogoniques ,  que  l’on  admette 
réternité  de  la  matière  comme  Platon ,  ou  sa  création  de 

^  É  * 

^  rien  par  Dieu  ,  on  arrive  à  cette  conclusion  que  la  terre  a 
eu  un  commencement. 

Le  poète  Lucrèce,  qui  vivait  95  ans  avant  notre  ère, 
ayant  expliqué  la  formation  de  la  terre  dans  le  système  cos¬ 
mogonique  d’Epicure  et  sa  position  au  centre  du  monde, 
nous  la  montre  se  peuplant  de  végétaux  et  d’animaux,  pour 
enfanter  enfin  l’homme  lui-même.  Ecoutez  le  développement 
de  son  système  ; 

«  Maintenant,  dit-il,  je  reviens  è  l’enfance  du  monde, 
et  j’examine  quels  ont  été  les  premiers  essais  de  la  terre 
naissante ,  les  premières  productions  qu’elle  hasarda  d’ex¬ 
poser  h  l’inconstance  des  airs  et  des  vents. 

)>  D’abord  la  terre  revêtit  les  collines  et  les  campagnes 
d’herbes  et  de  verdure  de  toute  espèce;  les  fleurs  brillèrent 
parmi  le  gazon  des  vertes  prairies;  ensuite  les  arbres, 
animés  par  une  sève  abondante,  élevèrent  à  l’cnvi  leurs 
rameaux  dans  les  airs.  De  même  que  les  plumes,  les  poils 
et  la  soie  sont  les  premières  parties  qui  naissent  aux  volatiles 
et  aux  quadrupèdes  ,  de  même  la  terre  ,  encore  nouvelle , 
commença  par  produire  des  plantes  et  dès  arbrisseaux  ; 
ensuite  elle  créa  toutes  les  espèces  mortelles ,  avec  une 
variété  et  des  combinaisons  infinies  :  car,  certes,  les  animaux 
ne  sont  pas  tombés  du  ciel,  et  les  habitants  de  la  terre  ne 
sont  pas  sortis  de  l’onde  salée.  Il  faut  donc  que  la  terre  ait 
reçu,  avec  raison,  le  nom  de  mère,  puisque  tout  a  été  tiré 
de  son  sein.  Aujourcrimi  oicore  beaucoup  d’êtres  vivants 
se  formen  t  dans  la  terre  à  l’akle  des  pluies  et  de  la  chalem' 
du  soleil.  Est-il  donc  surprenant  qu’un  plus  grand  nombre 
d’animaux  plus  robustes  en  soient  sortis  dans  le  temps  où 
la  terre  et  l’air  jouissaient  de  la  vigueur  du  jeune  âge? 

,»  D’abord  on  vit  éclore  de  leurs  œufs  les  volatiles  et  les 
oiseaux  de  toute  espèce ,  que  la  chaleur  du  printemps 
mettait  en  liberté  ;  telles  encore  aujourd’hui  les  cigales, 
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pendant  l’été  >  quittent  crelles-mêmes  leur  frôle  enveloppe 
pour  se  procurer  la  nourriture  qui  les  soutient.  Alors  la 
terre  produisit  la  première  génération  des  hommes.  Les 


plaines  conservaient  encore  un  grand  nombre  de  particules 
de  feu  et  d’eau;  pour  cette  cause,  dans  les  lieux  les  plus 
favorables  croissaient  des  espèces  de  matrices  attachées  à  la 
terre  par  des  racines  ;  quand  l’Age  et  la  maturité  ouvraient 
une  issue  au  nouvel  embryon  ,  las  de  rhumidité  et  impatient 
de  respirer  l’air,  la  nature  dirigeait  vers  lui  tous  les  pores 
de  la  terre  et  faisait  couler  par  ces  ouvertures  un  suc  de  la 
nature  du  lait.  Ainsi  les  femmes,  après  l’enfantement, 
se  remplissent  d’un  lait  pur,  parce  que  la  partie  la  plus 
succulente  des  aliments  sc  porte  dans  les  mamelles.  La  terre 


fournissait  aux  enfants  leur  nourriture,  la  chaleur  les  dis¬ 
pensait  de  vêtements,  et  le  duvet  des  gazons  leur  tint  lieu 


de  lit. 

»  Le  monde,  dans  ce  premier  âge  ,  ne  connaissait  ni  les 
froids  pénétrants,  ni  les  chaleurs  excessives,  ni  les  vents 
destructeurs;  tous  ces  fléaux  ont  eu  leur  naissance  et  leurs 
progrès,  comme  le  reste.  Je  le  répète  donc ,  nous  avons  eu 
raison  de  donner  à  la  terre  le  nom  de  mère  commune , 


puisque  c’est  elle  qui  a  créé  l’homme ,  qui  a  produit  presque 
dans  le  même  temps  tous  les  animaux ,  et  ceux  dont  la 
fureur  se  déchaîne  sur  les  montagnes,  et  ceux  qui  traversent 
les  airs  sous  mille  formes  diverses. 

»  Mais  comme  la  faculté  génératrice  doit  avoir  un  terme, 
la  terre  se  reposa ,  semblable  â  une  femme  épuisée  par  l’âge. 
Car  le  temps  change  la  face  entière  du  monde ,  un  nouvel 
ordre  de  choses  succède  nécessairement  au  premier  :  rien 
ne  demeure  constamment  le  môme  ;  tout  nous  atteste  les 
vicissitudes ,  les  révolutions  et  les  transactions  continuelles 
de  la  nature.  Les  corps  affaiblis  par  les  ans  tombent  en 
putréfaction  ;  d’autres  sortent  de  la  fange  et  se  fortifient. 
Ainsi  le  temps  dénature  tout;  ainsi  la  terre  passe  sans  cesse 
d’un  étal  à  un  autre ,  et  perd  l’énergie  qu’elle  avait  pour 
acquérir  des  propriétés  qui  lui  manquaient  (1)!  » 

C’est  là  un  système  complet  de  génération  spontanée  ;  cl 


(1)  Lucrèce,  livre  V,  traduction  de  Lagrange,  revue  par  M.  Blan- 
chet. 
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je  n’ai  pas  craint  déliré  celte  longue  citation,  car  elle  résume 
admirablement  ce  que  l’antiquité  croyait;  ce  qu’Arîstote  , 
Pline  et,  très  près  de  nous,  Jïuflbn  lui-même  ont  admis. 
J’en  veux  citer  l’exemple  suivant  : 

Un  correspondant  de  Bufïbn  rapporte  qu’en  déterrant  le 
cadavre  d’un  homme  êgé  de  quarante-six  ans  (dominé 
depuis  longtemps  par  la  passion  immodérée  du  vin  et  mort 
d’une  hydropisie  ascite  au  commencement  de  mai  1750)  , 
environ  un  mois  et  demi  après  qu’il  eut  été  enterré  à  cinq 
ou  six  pieds  sous  terre,  il  sortit  du  cercueil  une  nuée  de 
petits  insectes  ailés  de  couleur  noire ,  semblables  à  ceux 
qui  sucent  la  lie  du  vin.  Et  l’anleur  de  cette  communication 
rappelle,  en  citant  Pline  (^llist.  nat.,  îtv.  xit)  «  que  les 
anciens  ont  reconnu  qu’il  naît  constamment  et  régulièrement 
une  foule  d’insectes  ailés  de  la  poussière  humide  des 
cavernes  souterraines,  n 

« 

Que  le  correspondant  de  Buffon,  un  M.  Moublel,  physicien 
et  médecin  de  Montpellier,  ait  cru  à  la  génération  spontanée 
do  ces  moucherons,  cela  peut  se  concevoir.  Mais  voici 
ropinioii  de  l’illustre  naturaliste  lui-même  ;  «  Je  ne  puis , 
<liL-iI,  qu’approuver  les  raisonnements  de  31.  Moublet , 
pleins  de  discernement  et  de  sagacité;  il  a  très  bien  saisi 
les  principaux  points  de  mou  système  sur  la  reproduction, 
cl  je  regarde  son  observation  conime'uiie  des  plus  curieuses 
<(ui  aient  été  faites  sur  la  génération  spontanée.  Plus  on 
observera  la  nature  de  près  ,  et  plus  on  reconnaîtra  qu’il  se 
reproduit  en  petit  beaucoup  plus  d’êtres  de  cette  façon  que 
de  toute  autre.  On  s’assurera  de  même  que  celte  manière 
de  génération  est  non  seulement  la  plus  fréquente  et  la 
plus  générale,  mais  encore  la  plus  ancienne ,  c’est-à-dire  la 
première  et  la  plus  universelle  (l).  n  Nous  aurons  à  revenir 
sur  cette  citation  des  opinions  de  Buffon  ,  qui  nous  le  montre 
spontépariste  à  une  époque  qui  touche  à  la  fin  du 
xviii“  siècle. 

Quoi  qu’il  en  soit  du  système  matérialiste  de  Lucrèce, 
la  croyance  à  la  génération  spontanée  a  été  générale  jusque 
vers  la  fin  du  xvn®  siècle.  On  ne  croyait  plus,  sans  doute, 

(1)  llîstoire  naturelle^  pai*  Buffon,  Matières  générales^  t.  XIX,  p.  16S- 
195,  Edition  stéréotype ,  in- 12  ,  1799,  Firmin  Didot. 
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à  la  naissance  équivoqite  des  grands  animaux ,  mais  on 
admeltait  certainement  celle  des  insectes. 

Harvey  (1578-1657)  énonce  enfin  la  loi  de  la  génération 
dans  la  foianule  célèbre  :  oinne  vîvivm  ex  ovo.  Bientôt 
après,  Kedi  (  16'26-1 69 7) ,  médecin  et  naturaliste,  fit  voir 
que  les  vers  qui  naissent  dans  la  chair  pendant  qu’elle  se 
putréfie,  ne  sont  autre  chose  que  des  larves  de  mouches 
issues  des  œufs  qui  y  avaient  été  déposés.  Il  lui  suffit  de 
recouvrir  d’une  ga/.e  fine  le  vase  qui  contient  la  viande  ou 
d’on  entourer  celle-ci  pour  s’opposer  à  la  naissance  des 
larves,  en  empêchant  les  mouclies  d’y  déposer  leurs  œufs, 
îsous  reviendrons  dans  la  prochaine  conférence  sur  cette 
découverte  de  R  edi  ;  disons  seulement  que  le  même  savant 
avait  étendu  la  loi  de  Harvev  même  aux  vers  intestinaux  ; 

V 

ce  qui  n’empêcha  pas  Buffoii ,  plus  d’un  demi-siècle  après, 
de  croire  è  la  génération  spontanée  des  ticnias,  etc. 
C’est  que  Bufïon  avait  imaginé  un  système  qu’il  affection¬ 
nait  beaucoup  ,  et  qu’il  lui  plaisait  de  s’eu  servir  pour  expli¬ 
quer  les  faits  prétendus  de  génération  spontanée.  Pourtant 
l'illustre  naturaliste  connaissait  parfaitemonl  la  nécessité  de 
l’expérience  pour  résoudre  certaines  difficultés  et  pour 
fonder  les  théories  ;  mais  l’esprit  humain  est  ainsi  fait  :  il 
aime  et  préfère  les  créations  de  son  imagination,  et  il  s’ingé¬ 
nie  à  en  démontrer  la  nécessité.  Nous  retrouverons  le  même 
travers  d’espiùt  chez  uji  savant  contemporain  qui  cherche , 
lui  aussi ,  à  nous  expliquer  beaucoup  de  choses  h  l’aide  d’un 
système  qui  n’est  qu’en  apparence  fondé  sur  l’expérience. 

Retenons  de  ces  observations  que  la  doctrine  des  géné¬ 
rations  spontanées  avait  de  fervents  adeptes  dans  le 
cours  du  xviii®  siècle ,  malgré  certaines  démonstrations  en 
sens  contraire. 

La  discussion  devint  extrêmement  vive  pendant  une  partie 
de  ce  môme  xviii®  siècle  :  il  s’agit  alors  surtout  de  la  naissance 
spontanée  des  organismes  microscopiques  que  nous  appelons 
infusoires,  microzoaires ,  microphytes,  etc. 

.le  n’ai  pas  le  dessein  de  vous  faire  l’histoire  du  micros¬ 
cope,  niais  il  convient  de  vous  parler  de  Leuwenhoeck 
de  Delft  (163Î2  à  1733),  parmi  les  savants  qui  surent  faire 
et  SC  servir  des  microscopes  pour  découvrir  certains  détails 
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d’organisation  (globules  du  sang,  spermatozoïdes,  etc.),  dans 
les  êtres  supérieurs,  ou  des  productions  considérées  comme 
organisées  et  douées  de  vie  dans  divers  milieux.  C’est  ainsi 
qu’il  découvrit  que  dans  la  bouche  d’un  seul  homme  il  y 
avait  autant  d’êtres  vivants  que  la  Hollande  contient  d’habi-  . 
tants.  Le  nombre  des  observations  de  Leuwenhoeck  est 
énorme;  il  examinait  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main, 
et  parmi  une  fouie  de  scs  observations  trouvées  exactes, 
il  y  en  a  aussi  d’absolument  erronées.  L’emploi  du  micros¬ 
cope  devint  à  la  mode,  et  les  observations  se  multiplièrent 
de  tous  les  côtés. 

La  doctrine  des  générations  spontanées,  qui  avait  toujours 
compté  des  adeptes,  fut  appliquée  à  la  recherche  de  l’ori¬ 
gine  des  productions  microscopiques  que  l’on  voyait  appa¬ 
raître  dans  les  infusions  de  matières  végétales  et  animales 
diverses. 

Au  siècle  dernier,  la  question  a  été  débattue  entre  deux 
savants  d’un  très  grand  mérite.  Needham  (Jean  Tu  r  ber  ville) 
(1713-1781),  prêtre  catholique  qui  écrivit  contre  Voltaire , 
soutenait  la  doctrine  des  générations  spontanées  ;  il  fut 
encouragé  par  BulTon  (1707-1788),  dont  les  idées  sur  la 
génération  étaient  fortifiées  par  ses  expériences.  El  la  force 
des  arguments  et  des  faits  invoqués  par  Needham  était  si 
puissante,  que  la  fameuse  Société  royale- de  Londres 
l’admettait  dans  son  sein  et  qu’il  devint  l’un  des  associés 
de  notre  Académie  des  Sciences. 

Spallanzani  (Lazare)  (1729-1799),  élève  des  Jésuites  de 
Reggio,  combattit  les  conclusions  de  Needham  et  s’inscrivit 
contre  la  doctrine  des  générations  spontanées.  11  eut  pour 
soutien  Charles  Bonnet  (1720-1793),  dont  il  devint  l’ami  et 
dont  il  adopta  les  idées  sur  runiverselle  dissémination  des 

f 

germes.  Et  remarquez-Ie  bien,  ces  quatre  illustres  person¬ 
nages  étaient,  en  philosophie,  des  spiritualistes,  et  en  reli¬ 
gion,  des  chrétiens.  Cela  vous  mettra  en  garde  contre  les 
exagérations  dont  je  parlais  tout  à  l’heure. 

Le  débat  a  duré  longtemps,  et  il  dure  encore.  Il  importe 
de  vous  le  faire  connaître;  car  nous  y  trouvons  non  seule¬ 
ment  la  source ,  mais  la  cause  et  la  solution  des  difficultés 
qui  ont  divisé  Needham  et  Spallanzani ,  qui  préoccupent 
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et  divisent  en  ce  moment  même  les  savants  les  plus  autorisés 
au  sujet  de  rorigino  et  de  la  nature  des  infusoires  qu’on 
appelle  vibrions,  bactéries. 

L’histoire  en  est  très  instructive  en  ce  qu’elle  nous 
montre  ici,  comme  en  bien  d’autres  circonstances,  l’esprit 
humain  sans  cesse  partagé  entre  la  vérité  et  l’erreur,  et  re¬ 
fusant  obstinément  do  donner  son  adhésion  à  une  découverte 
et  à  des  faits  qui  seuls  pourraient  amener  l’accord  et  com¬ 
bler  l’abîme. 

Celte  histoire  est  très  instructive  it  un  autre  point  de  vue. 
Elle  a  l’avantage  de  nous  faire  voir  que  les  méthodes  d’ob¬ 
servation,  dans  ce  qu’elles  ont  d’essentiel,  soit  pour  dé¬ 
montrer  la  génération  spontanée,  soit  pour  la  nier,  sont  au 
XIX®  siècle  les  mêmes,  à  un  siècle  d’intervalle,  que  celles  de 
Ncedham  et  de  Spallanzani.  Elle  établit  en  outre  que  les 
forces  et  les  causes  invoquées  au  xvm®  siècle  pour  expliquer 
la  génération  spontanée  ou  pour  la  nier,  sont  précisément 
celles  que  l’on  invoque  aujourd’hui,  soit  que  l’on  tienne  pour 
Xeedham  ou  pour  Spallanzani. 

Enfin  cette  histoire  a  conduit  à  la  découverte  de  la  véri¬ 
table  cause  de  deux  phénomènes  qui  ont  exercé  la  sagacité 
de  plusieurs  savants,  médecins  et  autres,  pendant  plusieurs 
siècles  :  les  phénomènes  de  fermentation  et  de  putréfaction. 
Et,  permettez-moi  de  vous  le  dire  nettement,  c’est  en  cher¬ 
chant  la  cause  d’une  certaine  transformation  du  sucre  de 
canne,  qu’il  m’a  été  donné  de  trouver  que  la  fermentation 
est  un  phénomène  physiologique,  et  de  découvrir  une  nou¬ 
velle  classe  d’organismes  que  j’ai  nommés  les  microzymas. 
Ces  conférences  ont  pour  objet  de  vous  les  faire  connaître  et 
de  les  montrer  capables  de  rendre  compte  d’une  foule  de 
phénomènes  jusque-là  inexpliqués. 

Nous  avons  vu  comment  Redi  a  expérimenté  pour  prou¬ 
ver  que  la  viande,  en  se  putréfiant,  n’engendre  pas  de 
mouches  ;  le  principe  de  son  expérience  n’est  antre  que 
l’aphorisme  de  Harvey  :  il  ne  se  développera  pas  d'insectes 
si  nous  empêchons  les  mouches  d’y  déposer  leurs  œufs. 

A  l’époque  où  Needham  entreprit  scs  expériences  sur  la 
génération, spontanée  des  êtres  microscopiques,  on  croyait 
à  l’existence  de  germes  llottarU  dans  l'air ,  attachés  aux 
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parois  des  vases  ou  aux  substances  mêmes  que  l’on  voulait 
étudier.  Celte  doctrine  des  germes  avait  été  imaginée  par 
Bonnet,  etvoicicommentclle  est  énoncée  dmsVI'^nci/clopédie 
de  Diderot  (l)  :  «  ...  Eu  créant  le  monde,  Dieu  a  fait  exister 
les  germes  de  tous  les  êtres  organisés  qui  devront  venir  ;i 
la  vie  ;  chacun  de  ces  germes  est  déjà  composé  de  toutes  les 

parties  constituantes  de  la  plante  ou  de  ranimai _  » 

Necdham  ne  croyait  pas  «  aux  prétendus  germes  étrangers 
qui  vientïent  du  dehors;  »  mais  il  institua  des  expériences, 
pour  répondre  d’avance  aux  objections  que  Ton  pourrait  lui 
adresser.  Mais  s’il  niait  les  germes,  il  invoquait  à  son  tour 
une  cause  pour  expliquer  la  naissance  de  ses  «  êtres  vitaux 
microscopiques;  »  c’était  la  force  végétative  ou  prodiictrice 
que  conservait  selon  lui  la  matière  des  infusions.  —  Nous 
examinerons  ce  qu’il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  l’hypothèse 
des  g e loues  préeTistantsde  Bonnet  et  dans  Vd  foy'ce  produc¬ 
trice  de  Ncedham.  Pour  le  moment,  je  veux  seulement  vous 
entretenir  de  la  méthode  de  ce  grand  observateur  et  de  celle 
de  son  advei'saîre  le  plus  immédiat  :  Spallanzaiii  ;  méthode 
la  même  au  fond,  et  que  les  expérimentateurs  qui  suivront 
appliq  lieront  également. 

Expériences  et  méthode  de  Necdham.  —  Les  matières 
sur  lesquelles  il  voulait  opérer  étaient  introduites  dans  des 
vaisseaux  hermétiquement  clos  et  exposés  pendant  quelque 
temps  à  l’action  d’une  température  assez  élevée,  voisine  de 
l’ébullition.  Cette  action  de  la  chaleur  avait  pour  but  de 
tuer  les  germes  étrangers,  mais  ne  devait  pas  détruire  la 
force  végétative.  La  précaution  de  feianer  hermétiquement 
les  vases  avait  pour  but  d’empêcher  l’arrivée  intempestive 
des  germes  du  dehors  ;  en  outre,  il  avait  le  soin  de  laisser 
une  certaine  portion  d’air  dans  ses  appareils  et  de  les  ex¬ 
poser  à  une  douce  chaleur.  Et  de  ses  expériences  ainsi 
conduites,  Necdham  concluait  à  la  génération  spontanée 
des  êtres  vivants  qu’il  voyait  apparaître  dans  scs  infusions 
et  toujours  se  produire. 

Expériences  et  méthode  de  Spaltanzani.  —  Les  résul¬ 
tats  des  expériences  de  Needham  ont  été  publiés  en  Angle- 

(1)  Noie  de  l’article  «Organisation  ,  »  tome  XXIV,  p.  2  ,  de  rédition' 
(les  Sociétés  typographiques ^  Berue  et  Lausanne* 
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terre  sous  le  titre  de  :  «  New  microscopical  discovcr'ics. 
Londres,  17-io;  et  en  français:  Découvertes  fai  les  avec  le 
microscope^  Leyde,  -1747.  »  C’est  environ  vingt  ans  plus 
lard  que  Spallanzani  entre  en  scène,  et,  ce  qui  est  assu¬ 
rément  très  curieux,  Needhain,  répondant  à  Bonnet  qui 
l’avait  questionné,  assurait  que  Spallanzani  avait  confirmé 
ses  résultats  (l).  Quoiqu’il  en  soit,  il  est  certain  qu’en  plu- 


(1)  Ch*  Bonnet  nous  met  ici  en  état  de  résoudre  une  diffidulté  liis- 
torique  au  sujét  de  la  question  de  savoir  si  Spallanzani  s'était  inspiré 
de  son  système  des  germes  préexistants,  La  correspondance  du  célébré 
naturaliste  avec  Needham  et  avec  Spallanzani  sert  à  fixer  la  question 
et  quelques  dates.  Le  3i  décembre  17G1,  Bonnet  posait  dans  sa  lettre 
à  Needhara  ^  entre  autres  questions,  la  suivante:  h  N'avez-vous  rien 
découvert  de  nouveau  sur  les  animalcules  microscopiques  depuis  les 
observations  que  vous  avez  publiées  dans,  les  transactions  philoso¬ 
phiques?  Etes-vous  toujours  dans  les  mêmes  idées  sur  l'origine  de 
ces  animalcules?  iî  Et  l'interrogé  répondit:  «  Je  irai  pas  trouvé  en¬ 
core  aucune  raison  *de  changer  mes  sentiments  sur  Torigine  des  ani¬ 
malcules  en  question,  J^aî  souvent  répété  depuis  ces  mêmes  expé¬ 
riences  avec  le  même  succès,  et  encore  depuis  peu  un  professeur  de 
Reggio  vient  de  m'écrire  qu’il  a  fait  précisément  les  mêmes  obser¬ 
vations^  auxquelles  il  en  a  ajouté  plusieurs  autres  pour  confirmer  mes 
sentiments  là-dessus,  Î1  va  les  publier  en  forme  de  lettres,  et  vous 
les  verrez  bientôt,  i>  A  la  suite  de  cette  réponse  *  Bonnet  ajoute  :  a  En 
attendant  la  pubUcatiou  de  ces  nouvelles  observations,  j'oserais  bien 
prédire  qu’elles  ne  démontreront  pas  que  les  animalcules  dont  il  s'agit, 
aient  une  origine  aussi  étrange..,,  »  Et  en  note  nous  lisons  ce  qui 
suit  :  H  Le  professeur  de  Reggio,  dont  M,  Needliam  réclamait  avec 
tant  de  confiance  le  témoignage,  était  l'abbé  Spallanzani*  Il  avait  bleu 
voulu  se  faire  connaître  à  moi  par  l'envoi  de  sa  première'  dissertation 
italienne  sur  les  animalcules  des  infusions  (traduite  en  français  par 
l'abbé  Regley,  sous  le  titre  de  Nouvelles  recherches  sur  les  décoitveries 
microscopiques  elsiir  la  génération  des  corps  organisés^  etc.^  Paris  1769),  « 
Cet  envoi  était  accompagné  d’une  lettre  datée  de  Modène  ,  le  18  juiU 
Jet  1765,  et  Bonnet^  après  avoir  fait  remarquer  qu'à  cette  date  Spal- 
lanzâuî  n’avait  point  encore  lu  ses  Considérations  sur  les  corps  organisés^ 
ni  l'examen  critique  qu'il  avait  fait  dans  cet  ouvragée  des  idées  et  des 
expériences  de  Needham,  [ïublie  des  fragments  d’une  autre  lettre  de 
Spallanzani,  datée  du  24  août  de  la  même  année,  que  voici  :  «  La 
lettre  que  j'avais  jointe  à  ma  dissertation  ne  faisait  aucune  mention 
de  vos  excellentes  Considérations ^  parce  que  ce  livre  iiPétaît  inconnu 
lorsque  j'écrivis  ma  lettre;  mais  à  présent  que  j'ai  le  bonheur  de  le 
posséder,  permettez-moî  de  vous  témoigner  le  plaisir  qu'il  m’a  fait,..* 
J'ai  eu  une  satisfaction  indicible  en  voyant  le  rapport  qu'il  y  a  entre 
votre  réfutation  du  système  de  JL  Needham  et  la  mien  ne  j  au  moin^ 
pour  l'essentiel.  J'ai  vu  avec  un  vrai  plaisir  votre  prophétie  au  suje^ 
des  observations  en  forme  de  lettres,  que  devait  publier  un  profes¬ 
seur  de  Reggio,,.,  Je  suis  ce  professeur  dont  vous  parlait  M,  Needham, 
et  j'^ai  passé  de  Reggio  à  TUniversiié  de  Modène,  Lorsque  je  lui  écri- 
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sieurs  circonstances  Spallanzani  en  arriva  aux  conclusions 
de  Needham.  La  méthode  du  célèbre  physiologiste  était 
d’ailleurs  exactement  la  même  que  celle  du  savant  dont 
il  combattait  les  conclusions.  11  chauffait  les  infusions 
et  «  purgeait  par  le  feu  à  la  fois  les  substances  qu’il  mettait 
dans  les  vases  et  l’air  contenu  dans  ces  vases  ;  de  plus  il 
leur  ôtait  toute  communication  avec  l’air  ambiant.  »  Mais 
bien  que  la  méthode  fût  la  même  ,  il  y  avait  une  différence 
dans  la  manière  d’opérer  de  Spallanzani  ;  il  chauffait  beau¬ 
coup  plus  longtemps  it  la  température  de  l’eau  bouillante , 
tandis  que  Needham  chauffait  seulement  le  temps  qu’il  faut 
pour  durcir  un  œuf  de  poule  et  pour  faire  périr  les  germes. 
Ce  ii’élail  qu’en  chauffant  une  petite  quantité  d’infusion 
pendant  près  de  trois  quarts  d’heure  à  l’ébullition  de  l’eau 
que  Spallanzani  parvenait  à  obtenir  des  liqueurs  infécondes. 

II  y  a  dans  ses  observations  des  faits  d’une  haute  importance 
sur  lesquels  nous  insisterons  dans  la  discussion. 

Cette  obligation  de  chauffer  pendant  si  longtemps  faisait 
dire  il  Needham  que  son  contradicteur  mettait  les  infusions 
ù  la  torture;  qu’il  affiiiblissait  ou  peut-être  anéantissait  la 
force  végétative  des  substances  infusées,  et  corrompait  par 
les  exhalaisons  cl  par  l’ardeur  du  feu  la  portion  d’air 
qui  restait  dans  les  fioles.  Il  n’était  donc  pas  étonnant  que 
les  infusions  traitées  do  la  sorte  ne  donnassent  aucun  signe 
de  vie  :  il  en  devait  être  ainsi. 

Les  objections  étaient  spécieuses;  mais  si  une  tempé¬ 
rature  de  100  degrés  tue  ce  qui  est  vivant,  elle  doit  tuer 
aussi  ce  qui  peut  le  devenir!  Pour  ce  qui  est  de  la  corrup¬ 
tion  de  l’air,  la  science  n’était  pas  assez  avancée  pour 
résoudre  la  difficulté  :  Lavoisier  n’avait  pas  encore  fourni 


vis,  il  y  a  quelfjuea  années,  je  lui  dis  fju’il  enteudait  mes  lettres  dans 
un  sens  trop  favorable  pour  lui.  Je  lui  avais  bien  exprimé  que  le 
résultat  de  quelques-unes  de  mes  observations  s’accordait  avec  les 
siennes,  mais  non  que  les  conséquences,  qu’il  en  déduisait  ensuite , 
me  parussent  toujours  légitimes.  Il  me  semble  qu’il  imite  ces  ma¬ 
thématiciens  qui  déduisent  d’un  théorème  plus  de  corollaires  que  la 
vérité  ne  permet  d’en  tirer — .  i» 

Il  résulte  de  tout  ceci,  que  rionnet,  se  fondant  sur  son  système  des 
germes  préexistants  ,  a  critiqué  Needham  sans  connaître  les  expériences 
de  Spallanzani,  et  que  celui-ci  a  commencé  les  siennes  sans  s’inspirer 
du  système  de  ces  germes. 
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sa  carri&re;  c’est  pourquoi  la  question  resta  longtemps 
indécise. 

En  discutant  les  expériences  si  bien  conduites  des  deux 
hommes  illustres  qui  ont  créé  la  méthode  d’expérimentation 
que  je  viens  de  faire  connaître ,  nous  pouvons  conclure  que 
Spallanzani  a  réellement  démontré  l’existence  des  germes 
dans  l’air,  et  qu’il  a  eu  raison  contre  Needham,  dont  les 
expériences  sont  démonstratives,  non  de  la  génération  spon¬ 
tanée,  mais  d’un  tout  autre  ordre  de  faits  dont  je  vous  en¬ 
tretiendrai.  Notons  seulement  que  Needham  et  Spallanzani 
laissaient  dans  les  infusions  les  matières  mômes  employées 
à  les  faire.  Il  y  avait  là  une  cause  d’erreur  que  je  ferai  res¬ 
sortir;  c’est  peut-être  là  l’explication  du  fait  pour  lequel 
il  y  eut  toujours,  malgré  Bonnet  et  Spallanzani,  des  par¬ 
tisans  de  la  génération  spontanée,  comme  il  y  en  a  aujour¬ 
d’hui  malgré  les  débats  les  plus  récents  sur  ce  difficile  pro¬ 
blème,  Le  plus  illustre  des  spontéparistes ,  Buffon,  resta 
l’inébranlable  adversaire  de  Bonnet  et  de  Spallanzani,  et 
convaincu  de  la  réalité  expérimentale  de  l’hétérogénie. 
Mais  il  n’était  pas  bétérogeniste  comme  Needham;  il  rctait 
d’une  façon  très  originale  ,  digne  de  son  génie.  La  cause 
productrice  des  êtres  spontanément  nés  dans  les  infusions, 
il  la  trouvait  dans  ce  qu’il  a  appelé  les  molécules  organiques. 
Lui,  qui  admettait  une  Providence,  il  pensait  que  ces 
molécules  organiques  étaient  répandues  partout,  et  que  si 
les  êtres  vivants  actuels  venaient  à  disparaître,  elles  re¬ 
produiraient  un  monde  nouveau  d’organismes  vivants.  Et 
n'admet-on  pas  ,  en  plein  xix*  siècle ,  la  possibilité  de  trans¬ 
formations  successives  d’un  protoplasma  formé  par  géné¬ 
ration  spontanée  en  êtres  de  plus  en  plus  élevés  jusqu’à 
l’homme  lui-même?  Nous  examinerons  quels  rapports  rat¬ 
tachent  les  molécules  organiques  de  Bulfon  aux  germes  de 
Bonnet. 

Les  obscurités  du  sujet  pour  les  savants  des  xvii®  et 
xviTi®  siècles,  peut-être  pour  ceux  du  xrx®,  ne  sont  pas  seule¬ 
ment  dans  la  possibilité  de  l’altération  de  l’air  dans  les 
expériences  de  Spallanzani,  mais  dans  une  ignorance 
absolue  de  ce  qu’est  la  matière  organique  et  dans  la  mécon¬ 
naissance  de  la  structure  dans  les  êtres  organisés. 
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Lavoisier  me  semble  avoir  contribué  h  la  solution  de  la 
partie  la  plus  difficile  de  la  question  qui  nous  occupe ,  non 
pas  pour  avoir  découvert  la  composition  de  l’air  et  permis 
de  lever  une  des  objections  faite  par  Necdham  à  Spallan- 
zani,  mais  pour  avoir  démontré:  l“que  la  matière  que  nous 
appelons  organique  n’est  pas  organique  par  essence ,  mais 
qu’elle  est  minérale  par  les  corps  simples  qui  la  constituent 
et  la  composent  j  2**  qu’il  y  a  un  lien  de  subordination 
rattachant  les  animaux  aux  végétaux,  ceux-ci  étant  le  labo¬ 
ratoire  dans  lequel  la  matière  minérale  devient  matière  orga¬ 
nique  ,  pour  de  là  passer  immédiatement  ou  médiatement 
dans  les  animaux.  Les  anciens  n’avaient  aucune  idée  de  cette 
relation  remarquable,  et  nous  ne  l’avons  nous-méme  très 
claire  que  depuis  la  publication,  en  1841,  de  la  Statique 
chimique  des  êtres  organisés,  par  M.  Dumas.  D’un  autre 
côté,  l’histologie  n’existait  pas;  on  parlait  d’organisation, 
on  bâtissait  des  systèmes,  et  on  ne  savait  pas  en  quoi  elle 
consiste  t  Malgré  Bichat  et  tant  d’autres  qui  se  sont  occupés 
des  éléments  anatomiques,  que  savons-nous  d’absolu  sur  la 
structure  intime  des  éléments  de  nos  organes?  Pourtant 
c’est  seulement  de  la  notion  claire  de  la  constitution  des 
tissus ,  des  cellules ,  que  se  dégagera  la  solution  des  difficultés 
pendantes. 

Mais  reprenons  la  suite  de  notre  exposition. 

Jusque  vers  1837,  il  ne  fut  plus  directement  question  des 
générations  spontanées.  Mais  les  expériences  de  Needham 
et  de  Spallanzani  eurent  des  conséquences  qu’ils  n’a- 
vaienl  pas  prévues.  Nous  avons  vu  que  les  auteurs 
laissaient  dans  les  infusions  les  matières  qui  leur  ser¬ 
vaient  à  les  préparer.  Un  industriel  ,  qui  avait  été 
confiseur-distillateur  à  Paris,  Ch.  Nicolas  Appert,  imagina 
de  se  servir  des  mêmes  moyens  pour  conserver  les  subs¬ 
tances  alimentaires  (l).  Vous  trouverez  dans  tous  les 
Traités  de  chimie  les  indications  nécessaires  sur  la  pratique 
du  procédé.  Mais  nous  allons  voir  comment  l’étude  de  ce 
procédé  par  Gay-Lussac  amena  ce  grand  chimiste  à  ré- 


(1)  Les  essais  rt' Appert  remontent,  dït-ou,  à  t79fi,  et  c’est  en  1804 
qu’il  a  lait  constaler,  par  des  essais  publics  ^  les  résultats  de  son 
procédé. 
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soiidre  une  des  objections  que  Ncedham  faisait  î\  Spal- 
lanzani  :  ralLération  possible  de  l’air  des  vases.  De  la  viande 
de  bœuf  et  de  mouton,  du  poisson ,  du  moût  de  raisin,  des 
champignons  ayant  été  conservés,  dans  des  vases  de  verre, 
par  le  procédé  d’ Apport ,  Gay~Lussac  analysa  l’air  des 
bouteilles  après  quelque  temps  et  trouva  qu’il  ii’y  restait 
plus  d’oxygène. 

On  ôtait  si  éloigné  de  penser  aux  explications  de  Ncedhara 
et  de  Spallanzani ,  que  Gay-Lussac  attribua  la  conservation 
des  matières  alimentaires  à  l’absorption  de  l’oxygène,  et  for¬ 
mula  sa  conclusion  en  disant  que  «  l’absence  de  ce  gaz  est 
une  condition  nécessaire  pour  la  conservation  des  substances 
animales  et  végétales.  »  Vous  vous  rappelez  que ,  dans  les 
leçons  sur  la  fermentation ,  je  vous  ai  cité  ces  recherches  et 
comment  Liebig  s’en  servit  pour  édifier,  renouvelant  en  cela 
le  système  de  Stahl ,  une  nouvelle  hypothèse  destinée  à 
expliquer  la  formation  des  ferments.  TS'ous  y  reviendrons 
dans  une  prochaine  Conférence.  Sous  l’ influence  de  ce  nou¬ 
veau  courant,  malgré  les  expériences  do  Lavoisier,  les 
recherches  de  Thénard  et  celles  de  Colin  sur  la  fermentation 
alcoolique,  dans  lesquelles  ce  dernier  savant  se  servait  de 
matières  animales  pour  faire  fermenter  le  sucre  ,  on  perdit 
tout  à  fait  de  vue  les  travaux  de  NccJham  et  de  Spallanzani. 
L’attention  fut  de  nouveau  attirée  vers  ces  questions  à  la 
suite  des  belles  recherches  et  des  découvertes  de  Cagniard- 
Latour  sur  la  levùro  de  bière  et  la  cause  de  la  fermentation 
alcoolique.  La  levùre  de  bière  fut  nettement  considérée 
comme  étant  une  production  organisée,  vivante  et  de  la 
nature  des  végétaux.  Au  lieu  d’êlrc ,  comme  le  voulait 
Liebig,  une  substance  en  voie  d’altération  ,  la  levûre  fut 
montrée  susceptible  de  se  nourrir  et  de  se  multiplier  dans 
un  milieu  sucré,  albuminoïde  et  complexe  comme  le  moût 
de  bière. 

A  la  même  époque ,  M,  Schwann  poursuivait  des  re¬ 
cherches  analogues  sur  la  levùre  de  bière,  et  comme  il  était 
un  des  savants  qui  ont  le  plus  concouru  aux  progrès  de 
Thistologie ,  ses  préoccupations  le  conduisirent  à  rechercher 
si  l’air  était  vraiment  la  cause  du  début  de  la  fermentation, 
et  l’absence  de  l’oxygène  la  cause  immédiate  de  la  conser- 
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vation  des  matières  soumises  à  l’cbullition  et  conservées  à 
l’abri  de  l’oxygène  comme  dans  le  procédé  d’Appert. 

Expériences  ci  méthode  de  Schwann.  —  La  plupart  des 
observateurs  contemporains  ont  accepté  le  principe  de  la 
méthode  du  nouvel  expérimentateur,  qui,  lui-même,  se 
rattache  A  Spallanzini.  C’est  pourquoi  je  vais  vous  la  décrire 
avec  quelijnes  détails.  L’appareil  dont  il  se  servit  est  sous 
vos  veux ,  il  fonctionne.  Dans  un  ballon  de  verre  est  intro- 
duite  la  substance  que  l’on  veut  étudier,  une  infusion ,  un 
liquide  quelconque,  contenant  ou  ne  contenant  pas  la  matière 
solide  qui  a  servi  à  les  préparer.  Le  ballon  est  fermé  par  un 
bon  bouchon  muni  de  deux  tubes  de  'verre  à  branches 
parallèles  convenablement  recourbées  ;  par  leurs  longues 
branches  descendantes  en  forme  d’ü,  les  deux  tubes 
plongent  dans  un  vase  assez  profond  rempli  d’alliage  fusible; 
par  l’un  des  tubes  le  ballon  reste  en  libre  communication 
avec  l’atmosphère,  par  l’autre  ilestréuni  à  unaspirateur  plein 
d’eau.  Les  choses  étant  ainsi  disposées,  le  bain  d’alliage 
étant  chauffé  ,  le  contenu  du  ballon  est  porté  à  l’ébullition  ; 
les  vapeurs  de  l’eau  bouillante  n’ayant  d’issue  que  par  les 
tubes,  échauffent  ceux-ci  dans  toute  leur  longueur  et  tuent 
les  germes  vivants,  que  l’air  ou  leur  surface  intérieure 
recèle.  Le  bain  d’alliage  étant  porté  à  400®  et  au  delà, 
l’ébullition  est  interrompue  et  on  laissé  refroidir  le  ballon  ; 
la  vapeur  d'eau  se  condense  et  l’air  ne  peut  rentrer  au 
contact  dos  infusions  qu’en  parcourant  le  tube  porté  à  une 
température  très  élevée  qui  tue  les  germes.  La  matière  des 
infusions  est  donc  comme  si  elle  était  placée  dans  l’air  pur, 
privé  de  germes.  Lorsque  l’on  veut  mettre  ces  matières  en 
contact  de  l’air  renouvelé,  l’alliage  étant  porté  à  400®,  on 
ouvre  l’aspirateur:  l’eau  s'écoule  entraînant  l’air  du  ballon , 
lequel  est  remplacé  par  de  l’air  préalablement  chauffé ,  etc. 

Expériences  de  M.  Ilelmholtz.  —  La  disposition  de  l’appa¬ 
reil  est  fondée  sur  le  meme  principe  que  celui  de  Schwann  , 
seulement  les  tubes  destinés,  l’un  à  la  rentrée  de  l’air, 
l’autre  à  communiquer  avec  l’aspirateur,  peuvent  être  chauffés 
au  rouge,  presque  ù  la  température  de  la  fusion  du  verre. 

Voici  quelles  sont  les  conclusions  de  ces  nouvelles  séries 
d’expériences. 
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M.  Schwann  a  opéré  sur  une  infusion  de  chair  musculaire, 
sur  ia  viande  et  sur  îa  levure  de  bière  mêlée  à  l’eau  sucrée. 
La  conclusion  qui  se  dégage  de  cos  expériences ,  en  laissant 
de  côté  certains  insuccès  partiels,  c’est  qu’on  n’y  voit  se 
développer  ni  infusoires,  ni  phénomènes  de  fermentation  ou 
de  putréfaction.  Je  vous  ferai  remarquer  que,  dans  la 
manière  de  procéder  de  M.  Schwann ,  il  y  a  une  innovation 
importante  r  c’est  que  dans  l’une  des  expériences  il  a  em¬ 
ployé  le  bouillon  de  viande,  c’est-^i-dire  rinfiision  séparée 
de  la  matière  qui  a  servi  à  la  prépai'er.  J’en  ferai  ressorlir 
plus  loin  la  signification. 

Quant  à  la  cause  de  l’apparition  des  infusoires,  lorsqu’il  eu 
voit  naître,  M.  Schwann  u’invoque  pas  la  génération  spon¬ 
tanée  :  il  suppose  que  l’air  en  contient  les  germes  ;  gei’mes 
que  la  chaleur  avait  détruits  lors([ue  les  infusoires  n’ap¬ 
paraissent  pas.  Cependant  ce  savant  laisse  l’esprit  indécis 
sur  le  rôle  de  l’air  dans  la  fermentation.  Mais  il  a  certaine¬ 
ment  levé  la  difficulté  que  soulevait  Needham  relative¬ 
ment  è  la  corruption  de  l’air  qui  a  été  chaulïë  au  contact 
des  infusions  ;  à  moins  que  l’on  n’admette  que  la  calci¬ 
nation  fait  subir  quelque  modification  allotropique  à  l’oxy¬ 
gène  de  cet  air,  ces  expériences  réduisent  à  néant  les 
objections  du  spontépariste  anglais,  sur  quoi  nous  revien¬ 
drons. 

M.  ürc  a  répété  et  confirmé  les  observations  de  Schwann. 

M.  Ilelmholt/-  a  vu,  après  huit  semaines,  pendant  les 
chaleurs  de  l’été,  des  parties  d’animaux ,  de  viande,  une 
solution  de  gélatine  ,  du  jus  de  raisin  ,  rester  inaltérés  dans 
leur  aspect,  leur  odeur,  leur  saveur  et  leur  manière  d’ëtre 
à  l’égard  des  réactifs. 

Evidemment  ces  auteurs  se  sont  souvenus  des  objections 
de  Bonnet  sur  la  petitesse  des  germes,  pour  qui  la  moindre 
fissure  est  «  comme  une  porte  cochère  ».  C’est  pour  cela 
que  M.  Helmholtz  a  ci‘u  nécessaire  Je  mastiquer  les  bouchons 
et  de  porter  l’air  à  une  très  haute  température.  Mais  il  n’u 
pas  levé  la  difficulté  relative  à  l'iniluence  de  la  chaleur  sur 
Tair.  Au  fond,  la  méthode  dans  son  ensenihlo,  bien  qu’allant 
en  so  perfectionnant,  est  restée  celle  de  Spallanzani.  Les 
modifications  apportées  par  M.  Schu’tze  et  par  MM,  Schrœder 
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et  Duscli  il  celle  de  Schvvann,  lèvent  les  objections  touchant 
ritifluence  supposée  de  la  chaleur  sur  l’air. 

Expériences  de  M,  Scimltze.  —  Dans  ces  expériences,  les 
deux  tubes  adaptés  au  ballon  de  Schwann  ne  sont  d’aucun 
côté  en  libre  communication  avec  l’air  ;  mais  ces  tubes 
recourbés  à  angle  droit  sont  reliés  à  des  tubes  contenant 
d’un  côté  de  la  potasse  caustique ,  de  l’autre  de  l’acide  sul¬ 
furique  concentré.  Ce  peuvent  être  des  tubes  à  boule  de 
Liebig,  ou,  comme  je  l’ai  fait,  des  tubes  en  U  remplis  de 
ponce  sulfurique  ou  potassique.  Après  l’ébullition  du  con¬ 
tenu  du  ballon  et  son  refroidissement ,  l’air  ne  pouvait 
rentrer  qu’après  avoir  passé  dans  l'acide  sulfurique.  L’air, 
en  etVet,  était  aspiré  du  côté  de  la  potasse  et  ne  rentrait 
([u’après  avoir  barboté  dans  cet  acide. 

Expériences  de  MM,  Schrœdcret  Dusch.  —  Comme  ri  sera 
souvent  question  par  la  suite  des  expériences  ctde  l’appareil 
de  ces  auteurs,  je  vais  les  décrire.  Le  ballon  de  l’appareil  de 
Schwann  est  muni  de  deux  tubes  coudés  à  angle  droit.  L’un, 
par  sa  longue  branche,  plonge  jusqu’au  fond  du  hallon  à  une 
petite  distance  des  matières,  et,  par  l’autre  extrémité,  il  est 
mis  en  communication  avec  un  aspirateur.  Le  second 
communique  avec  un  tube  horizontal  large  de  3  centiraètre.s 
et  long  de  60  centimètres,  rempli  de  coton  uniformément 
disposé  et  muni  d’un  tube  plus  étroit  destiné  h  l’entrée  de 
l’air.  Le  col  du  ballon  et  les  bouchons  sont  enduits  de  cire 
à  cacheter,  pour  obturer  les  moindres  fissures.  Alors  on 
fait  bouillir  les  matières  contenues  dans  le  ballon  (quand  on 
étudie  la  viande,  rébiUlition  est  prolongée  de  façon  à  en 
coaguler  tous  les  sucs)  et,  pendant  le  refroidissement,  on 
ouvre  le  robinet  de  l’aspirateur,  ,de  manière  que  i’eau  ne 
s’écoule  que  goutte  à  goutte  et  que  l’air  ne  rentre  que  très 
lentement  par  le  tube  rempli  de  coton. 

Quels  ont  été  les  résultats  obtenus  par  un  procédé  où 
l’air  est  resté  dans  son  état  le  plus  naturel?  Les  voici  : 

Les  expériences  ont  marché  sans  interruption  pendant 
trois  semaines  ù  un  mois,  de  février  ù  mars,  d’avril  ù  mai. 
La  viande  et  le  bouillon  se  sont  conservés  inaltérés  ;  le 
moôl  de  bière  soumis  au  môme  traitement  pendant  trois 
semaines  n’a  pas  fermenté,  ni  perdu  son  arôme  et  sa  saveur 
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douce,  ni  sa  réaction  légèrement  acide.  Mais  c’est  à  con¬ 
dition  que  l’ébullition  ait  été  suffisante  ;  car  les  auteurs  ont 
noté  que  le  lait  simplement  bouilli  et  la  viande  simple¬ 


ment  chauffëe  au  bain-marie  eau,  se  sont  altérés; 
le  lait  s’est  caillé,  la  viande  s’est  putréfiée  aussi  rapidement 
que  les  témoins  préparés  de  la  même  manière ,  mais  aban¬ 
donnés  dans  des  ballons  ouverts.  Nous  insisterons  sur  ces 


faits  négatifs. 


Il  n’y  a  rien  à  redire  à  ces  expériences  :  l’air,  évidem¬ 
ment,  n’a  subi  aucune  altération  par  le  fait  de  passer  sur  du 
coton,  et  pour  ma  part,  Messieurs,  je  ne  connais  pas 
d’expériences  plus  concluantes-  MM.  Schrœder  et  Dusch , 
par  cette  méthode  si  simple,  lèvent  tous  les  doutes, 
comme  celles  de  Spallanzani ,  pourvu  que  l’ébullition  des 
matières  infusées  ait  été  poussée  assez  loin.  Et  cette 
iiinuence  de  la  durée  de  l’ébullition  a  une  importance 
extrême;  les  auteurs  en  font  eux-mémes  la  remarque  :  dans 
une  expérience  ,  faîte  sur  la  viande  cl  le  bouillon  de  viande  , 
pendant  la  saison  la  plus  chaude  de  rannée  ,  le  résultat  a  été 
négatif;  la  viande  et  le  bouillon  se  sont  altérés  ;  c’est  que 
sans  doute,  disent-ils,  «  la  cuisson  n’a  pas  été  complète!  » 
Et  les  conclusions  de  MM.  Schrœder  et  Dusch  méritent 
d’être  rapportées,  précisément  à  cause  de  la  putréfaction  de 
la  viande  non  bouillie  et  de  la  coagulation  du  lait. 
«  Il  paraîtrait,  disent-ils,  que  certaines  décompositions 
spontanées  de  substances  organiques  n^exigent,  pour  com¬ 
mencer  et  pour  s* accomplir^  que  le  concours  de  l’oxygène 
atmosphérique  :  telles  sont  la  putréfaclion  de  la  viande 
fraîche,  de  la  caséine  du  lait,  la  transformation  de  la  lactine 


en  acide  lactique.  Dans  d’autres  phénomènes  de  fermen¬ 
tation  et  de  putréfaction  ,  c’est  non  seulement  l’oxygène  qui 
intervient,  mais  ce  sont  de  plus  certains  éléments  encore 
inconnus  de  l’air,  que  l’on  peut  en  éliminer  en  le  chauffant 
comme  l’a  fait  Schwann ,  ou  en  le  filtrant  sur  le  coton.  » 
Les  expériences  de  MM.  Schrœder  et  Dusch  ont  été 
publiées  par  extrait  aux  .Duia/es  de  chimie  et  de  phijsujue , 
en  1851.  M.  Schrœder  en  a  publié  une  suite  en  1858. 
Il  faudrait,  pour  suivre  l’ordre  historique,  ne  pas  exposer  en 
ce  nioinenl  ces  nouveaux  résultats,  car  c’est  à  la  date  de 
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185i  que  se  placent  mes  propres  recherches.  Mais  pour 
ne  pas  interrompre  Tordre  logique  des  idées,  je  vaLs  rapide¬ 
ment  résumer  les  nouvelles  observations  de  M.  iï,  Schrœder. 

Elles  ont  porté  sur  presque  toutes  les  substances  orga¬ 
niques  :  notamment  sur  le  sang  et  la  fibrine  du  sang,  sur 
le  blanc  d’œuf,  la  caséine,  le  fromage  mou,  le  petit  lait, 
le  sucre  de  lait,  le  glucose,  le  sucre  de  canne,  Tempois 
d’amidon,  Turine,  etc.  Les  matières  étaient  portées  à 
Tébullilion,  et,  au  moment  d’enlever  le  ballon  du  feu 
pendant  que  Tébullilion  durait  encore,  on  le  bouchait  avec 
une  quantité  convenable  de  coton  lâchement  tassé  dans  son 
col,  et  non  plus  dans  un  tube  de  60  cent.  Dans  ces  conditions, 
bien  que  Tair  ne  fût  intercepté  que  par  le  bouchon  de 
coton ,  les  matières  que  je  viens  d’énumérer  se  conservèrent 
absolument  inaltérées  pendant  des  mois  et  des  années.  Et 
Tauteur  cite  la  viande  et  le  bouillon  de  viande  ,  le  jaune 
d’œuf  et  le  lait  comme  faisant  exception  ,  en  ce  sens  que 
leur  conservation,  en  général ,  dans  la  plupart  des  cas  ,  iTa 
pas  lieu ,  malgré  que  Tair  soit  fdtré  par  le  coton.  Et 
31.  Schrœder  en  fait  la  remarque  ,  le  lait  s’altère  ,  se  caille  , 
fermente,  quoique  séparément  les  principes  immédiats  qui 
le  composent  puissent  se  conserver  inaltérés  dans  les  mêmes 
circonstances.  Et,  chose  qui  a  frappé  M.  Schrœder  et  que  je 
recommande  â  votre  attention  ,  dans  aucun  cas ,  lors  même 
que  Von  constate  une  alléraiion ^  on  ne  voit  apparaître 
de  'moisissures  dans  les  'matières  du  ballon  sous  la  couche 
de  coton  ;  en  outre ,  la  fermentation  qui  se  fait  sous  le  coton 
dans  la  viande  et  dans  le  bouillon  de  viande ,  est  bien  dif¬ 


férente  de  la putréfacUon  à  Vair  libre.  La  viande  acquiert 
une  odeur  désagréable  de  suif  et  laisse  apparaître,  après 
un  certain  temps ,  à  la  surface  de  petites  concrétions 
blanches  dans  lesquelles  on  ne  découvre  aucune  organisation; 
en  même  temps  la  fibre  musculaire  se  désagrège.  Le  bouillon 
de  viande  prend  une  odeur  désagréable  de  graisse. 

M.  Schrœder  ne  se  dissimule  pas  la  difficulté  de  réunir 
tous  ces  faits  par  une  théorie  bien  nette;  mais  il  reconnaît 
cependant  que  tout  porte  à  faire  admettre  dans  Tair  une 
substance  active,  provocatrice  de  la  fermentation  et  de  la 
putréfaction ,  des  germes  miasmatiques  que  la  chaleur 
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détruit  et  que  le  coton  retient.  Il  lui  paraît,  en  outre,  hors 
de  doute  que  les  moisissures  naissent  des  germes  ou  spores 
que  Tair  contient.  Cependant,  les  faits  concernant  la 
viande,  le  lait,  le  jaune  d’œuf,  le  bouillon  de  viande,  qui 
s’altèrent  sous  le  colon,  ne  lui  paraissent  pas  pouvoir  être 
expliqués  complètement  par  les  germes  miasmatiques  de 
l’air.  Et  l’auteur,  ayant  rapproché  de  ces  dernières  expé¬ 
riences  celles  qu'il  avait  faites  en  vue  de  savoir  si  l’air  filtré 
sur  le  coton  empêcherait  les  solutions  sursaturées  du 
cristalliser,  ce  qui  a  souvent  lieu,  conclut  de  nouveau  que 
l’air  naturel  influence  inductive  pour  provoquer 

la  fermentation  et  la  putréfaction ,  que  la  filtration  sur  le 
coton  affaiblit,  mais  peut  bien  ne  pas  totalement  supprimer. 
De  façon  que,  en  dernier  résultat,  M,  Schrœder  ne  se 
prononce  pas  sur  la  nature  de  la  substance  ou  de  la  pro¬ 
priété  qui,  dans  l’air,  possède  cette  force  inductive! 

11  est  incontestable  que  les  faits  coucernant  le  lait,  la 
viande  et  le  jaune  d’œuf  ont  complètement  dérouté 
M.  Schrœder,  comme  ils  eu  ont  dérouté  d’autres,  notam¬ 
ment  Needham  ,  Spallanzani ,  M.  Pouchet  et  M.  Pasteur. 
Pour  ce  dernier  savant  surtout,  ladiflîcuUé  est  restée  entière. 

Permettez-moi ,  Messieurs ,  de  vous  faire  voir  qu’en 
IH63  je  m’étais  déjà  douté  de  la  cause  probable  de 
l’altération  du  lait  et  de  la  viande.  Dans  un  3Iémoiro  (1) 
publié  à  cette  époque  ,  je  disais  déjà  :  «  Cependant  l’alté¬ 
ration  du  lait  et  de  la  viande  laissèrent  l’esprit  de 
M.  Schrœder  on  suspens,  et  il  ne  sut  pas  s’en  rendre 
compte.  Si  la  Société  Linnôenne  accueille  cotte  note  avec 
bienveillance,  j’aurai  l’honneur  de  lui  communiquer  des 
expériences  qui  les  expliquent  :  je  dirai  seulement  ici  que 
l’altération  du  lait  et  de  la  viande,  dans  ce  cas  là,  n'csl 
pas  toujours  une  question  dépendante  de  la  génération 
spontanée,  et  qu’il  peut  y  avoir  putréfaction  et  fermen¬ 
tation  sans  ferments  organisés.  » 

Il  convient  de  vous  faire  remarquer  qu’aucun  des  expé¬ 
rimentateurs  modernes  dont  je  viens  de  résumer  les 


(1)  Sur  les  générations  dîUs  spontanées  et  sur  fes  ferments,  par  M.  A. 
Béchamp,  in  .\unales  de  la  Société  Llnnéentie  de  Maine-et-Loire. 
&•=  année,  18(13.  Angers,  Cosnier  et  Lachèse. 
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observations,  ne  s’est  placé  au  point  de  vue  exclusif  des 
générations  spontanées  :  ils  cherchaient  surtout  la  cause  des 
transformations  chimiques  dans  les  infusions  et  dans  les 
matières  infusées. 

Lorsque,  en  IS54,  j’ai  été  amené  h  commencer  les  re¬ 
cherches  qui  m’ont  conduit  à  la  découverte  des  microzymas, 
je  ne  me  proposais  également  que  la  solution  d’un  problème 
de  chimie ,  la  recherche  de  la  cause  de  l’interversion  en 
apparence  spontanée  du  .sucre  de  canne.  Nous  reviendrons 
avec  détail  sur  ce  travail  dont  l’ensemble  a  été  publié  en 
1^57,  et  inséré,  en  1858,  aux  Annales  de  chimie  et  de 
pht/sique.  La  conclusion  qui  se  dégage  de  mes  observations, 
est  que  le  sucre  de  canne  ne  s’intervertit  pas  spontanément 
dans  l’eau  ,  à  la  température  ordinaire  ;  que  l’interversion 
est  corrélative  à  la  naissance  de  moisissures,  celles-ci  avant 
pour  origine  des  germes  apportés  par  l’air  dans  mes  so¬ 
lutions  sucrées.  Bref,  la  conclusion  était  contraire  à  la 
doctrine  des  générations  spontanées. 

Les  choses  en  étaient  lè  lorsque  M.  Pouchet ,  un  très 
savant  naturaliste ,  souleva  de  nouveau  la  question  qui 
avait  paru  résolue  négativement  par  Spallanzani  et  par 
Bonnot  au  .siècle  dernier.  La  communication  de  M.  Pouchet 
a  été  faite  à  l’Acîtdémie  des  sciences  le  20  décembre  1858, 


Les  conclusions  de  ce  travail  furent  immédiatement  con¬ 
testées  par  M.  Milne  Edwards.  L’illustre  naturaliste  jugea 
qu’il  n’élait  pas  inutile  de  soumettre  au  jugement  de  l’Aca¬ 
démie  les  motifs  qui  l’engagent  è  repousser  les  conclusions 
de  M.  Pouchet;  non  qu’il  élève  aucun  doute  sur  l’exactitude, 
des  faits ,  mais  sur  leur  signification ,  La  question  est  aussitôt 
posée  sur  son  véritable  terrain  par  M.  Milne  Edwards,  Si, 
dit-il,  les  animaux  et  les  plantes  pouvaient  se  constituer  de 
toutes  pièces,  sans  avoir  puisé  dans  un  autre  corps  vivant 
le  principe  de  leur  existence,  cela  signifierait  que  la  vie 
clle-inéme  devrait  Être  considérée,  non  comme  la  con- 
séqueîicc  d’une  force  qui  aurait  été  donnée  en  propre  aux 
corps  organisés  ,  mais  comme  une  propriété  générale  de  la 
matière  organisahle ^  qui  se  manifesterait  dès  que  les  cir¬ 
constances  extérieures  deviendraient  favorables  à  son 
apparition. 
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Je  vous  engage  à  bien  méditer  cos  pensées  d’un  savant 
qui  a  profondément  scruté  ces  délicats  problèmes.  Et 
M.  Milne  Edwards  rappelle  que ,  dans  son  enseignement  et 
dans  ses  écrits,  il  a  souvent  combattu  la  doctrine  qui  pré¬ 
tend  réduire  les  propriétés  vitales  aux  seules  forces  phy¬ 
sico-chimiques  de  la  matière  brute.  Quant  à  riiypothèsc  des 
générations  spontanées ,  elle  lui  semblait  compter  si  peu 
de  partisans  parmi  les  zoologistes ,  que  sans  les  études  nou¬ 
velles  de  M.  Pouchet,  il  aui’ait  craint  d’abuser  des  moments 
de  r Académie.  Après  que  M.  Milrie  Edwards  eut  discuté  les 
expériences  de  M.  Pouchet  et  réfuté  ses  conclusions  par  les 
arguments  les  plus  solides ,  MM.  Payen,  de  Quatrefages, 
Cl.  Bernard  et  Dumas  appuyèrent  de  preuves  particulières 
celles  que  M.  Edwards  venait  de  fournir. 

M.  Dumas  cita  des  expériences  desquelles  il  était  résulté 
que  des  matières  organisées  chauffées  à  120  ou  130  degrés, 
de  l'eau  artificielle  produite  par  la  réduction  de  l'oxyde  de 
cuivre  par  rhydrogène  et  de  l’air  artificiel ,  enfermés  dans 
des  tubes  dont  le  verre  avait  été  récemment  chaufle  au 
rouge,  ne  produisaient  ni  végétation  ni  animalcules.  Mais 
il  a  suffi  d’exposer  ensuite  le  contenu  des  tubes  à  Pair 
ordinaire  pour  voir  apparaître  des  animalcules  ou  des 
végétations. 

Cl,  Bernard  cita,  è  son  tour,  son  expérience  personnelle. 
Dans  l’intérôt  de  l’histoire,  il  importe  de  la  reproduire  ici , 
pour  que  vous  puissiez  juger  vous-mêmes  que  sa  méthode 
est  la  même  que  colle  de  Schwann  à  peine  modifiée. 

«  Le  1*"'  septembre  1837,  dît-il,  dans  deux  ballons  de 
verre  ,  ayant  chacun  un  demi-litre  de  capacité  environ  ,  j’ai 
introduit  à  peu  près  30  centimètres  cubes  d’une  même  dis¬ 
solution  très  légère  de  gélatine  dans  Peau ,  à  laquelle  on 
avait  ajouté  quelques  millièmes  de  sucre  de  canne.  Ensuite 
le  liquide  fut  porté  et  maintenu  à  l’ébullition  pendant  un 
quart  d’heure  dans  les  deux  ballons ,  dont  on  avait  préala¬ 
blement  étiré  une  partie  du  col  à  la  lampe  afin  de  pouvoir 
plus  tard  les  sceller  plus  facilement. 

»  Jusqu’alors  il  n’y  avait  aucune  différence  entre  les  deux 
ballons.  C’est  à  ce  moment  seulement ,  lorsque  les  liquides 
des  ballons  étaient  depuis  un  quart  d’heure  en  pleine  ébul- 
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lition ,  et  que  par  conséquent  la  vapeur  d’eau  remplissant 
toute  leur  capacité  en  avait  chassé  Fair,  qu'on  différencia  les 
deux  ballons  en  laissant  rentrer  dans  l’un  de  Fair  ordinaire  et 


dans  l’autre  de  Fair  surcliaufïé.  Pour  cela,  pendant  que  Fébul- 
lilioïi  continuait,  on  adapla  le  col  d’un  des  ballons  à  une  des 
extrémités  d’un  tube  de  porcelaine  rempli  de  fragments  de 
porcelaine  et  porté  au  rouge  sur  un  fourneau  ;  à  son  autre 
bout,  le  tube  de  porcelaine  était  muni  d’un  tube  de  verre 
effilé,  afin  que  Fair  ne  pût  entrer  qu’en  petite  quantité  à  la 
fois  et  passât  lentement  sur  les  fragments  de  porcelaine 
portés  au  rouge.  Tout  étant  ainsi  disposé,  la  vapeur  d’eau 
du  liquide  en  ébullition  se  rendait  dans  le  tube  de  porcelaine, 
en  chassait  Fair  qu’il  contenait.  On  vit  bientôt,  en  effet,  la 
vapeur  d’eau  sortir  par  le  tube  effilé  qui  était  placé  sur 
l’extrémité  opposée  à  celle  où  était  fixé  le  ballon.  C’est 
alors  qu’on  enleva  la  lampe  placée  au-dessous  du  ballon  pour 
arrêter  l’ébullition.  Peu  ii  peu,  par  le  refroidissement,  la 
vapeur  d'eau  se  condensa,  et  Fair  rentra  dans  le  ballon; 
mais  on  conçoit  qu’il  ne  pouvait  y  rentrer  qu 'après  avoir 
passé  par  le  tube  de  porcelaine  porté  au  rouge  dont  il  a  été 
parlé  précédemment.  Après  le  refroidissement  du  liquide, 
-  ou  scella  à  la  lampe  le  ballon  dans  le  joint  de  son  col  qu’on 
avait  préalablement  étiré. 

»  Quant  à  Fautre  ballon ,  on  ne  Fadapta  pas  au  tube  de 
porcelaine  ;  de  sorte  que  lorsque  T  ébullition  cessa,  Fair  qui 


rentra  dans  son  intérieur  était  Fair  ordinaire ,  c’est-à-dire 
Fair  du  laboratoire  qui  n’avait  pas  été  surchauffe  comme 
dans  le  cas  précédent.  Lors<{ue  le  ballon  fut  refroidi,  il 
fut  scellé  à  la  lampe  comme  le  précédent. 

»  Les  deux  ballons  furent  ensuite  placés  dans  les  mêmes 
conditions ,  dans  une  chambre  au  midi ,  à  la  température 


ambiante  et  exposés  à  la  lumière. 

»  Après  dix  à  douze  jours ,  ou  voyait  à  la  surface  du 
liquide  ,  dans  le  ballon  avec  Fair  ordinaire,  des  végétations, 
c’est-à-dire  des  moisissures  très  caractérisées,  tandis  que, 
dans  le  ballon  avec  Fair  chautfé,  le  liquide  était  resté  par¬ 
faitement  limpide,  et  on  n’apercevait  rien  à  sa  surface.  Après 
un  mois,  les  moisissures  avaient  considérablement  augmenté 
dans  le  ballon  à  air  ordinaire,  et  rien  n’était  apparu  dan.s 
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le  ballon  avec  Pair  chauffé;  seulement  le  liquide  s’était 
légèrement  trouble. 

»  Après  six  mois  (i  mars  1858) ,  les  moisissures  étaient 
restées  stationnaires  dans  le  ballon  avec  l’air  ordinaire.  Le 
liquide  du  ballon  avec  Pair  chauffé  avait  toujours  le  même 
aspect  ;  on  n’y  voyait  aucune  moisissure. 

»  A  cette  époque,  on  cassa  l'extrémité  des  deux  ballons 
sous  le  mercure.  Dans  celui  il  Pair  chauffé ,  il  v  eut  une 
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absorption  assez  considérable  de  mercure  qu’on  ne  remarqua 
pas  dans  le  ballon  il  air  ordinaire. 

»  L’air  des  ballons  étant  analysé,  on  ne  constata  pas 
d’oxygène  d’une  manière  appréciable  ni  dans  l’un  ni  dans 
Pautre.  L’air  renfermait  en  volume  13,  48  pour  100  d’acide 
carbonique  dans  le  ballon  à  air  ordinaire  où  les  moisissures 
s’étaient  développées,  et  12,43  pour  100  dans  le  ballon  à 
air  chauffé  où  il  n’y  avait  pas  de  moisissures. 

»  Le  liquide  du  ballon  à  air  ordinaire  avait  une  odeur 
putride  très  désagréable,  ce  qui  n’avait  pas  lieu  pour  le 
liquide  du  ballon  à  air  chauffé. 

»  Les  deux  liquides  ont  été  examinés  par  M.  Montagne. 
Notre  confrère  a  constaté  que  les  moisissures  développées 
dans  le  ballon  à  air  ordinaire  étaient  constituées  par  le 
Pemdllum  ÿ/aumwqui  y  était  en  pleine  fructification.  Dans 
le  liquide  du  ballon  à  air  chauffé,  M.  Montagne  n’a  pu 
constater  aucun  végétal  ,  ni  aucun  animalcule  microscopique. 

»  On  voit  que  cette  expérience,  comme  celles  qui  ont  été 
précédemment  citées,  n’est  pas  favorable  à  la  théorie  des 
générations  spontanées  (l).  » 

Telle  est  Pcxpérioncc  de  Cl.  Bernard. 

M.  Pouchet  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  riposta  vigou¬ 
reusement,  et  eut  des  partisans  très  convaincus  et  très 
sérieux.  Je  rapprocherai  les  expériences  de  M.  Pouchet  et 
dos  savants  qui  ont  suivi  .scs  traces  ,  de  celles  de  Needham  , 
lorsque  nous  discuterons  la  doctrine  des  générations  spon¬ 
tanées  dans  ses  principes.  Mais ,  pour  que  la  question  de 
méthode  vous  soit  présentée  dans  son  ensemble,  nous  allons 
voir  en  quoi  M.  Pasteur,  l’un  des  adversaires  deM.  Pouchet, 

(1)  Comptes  rendas  hebdomadaires  des  séances  de  r.\cadémie  des 
Sciences,  t.  .XI.VIII,  p.  23-24. 
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modifia  la  méthode  de  Spallanzani ,  de  Schwann  et  de 
HelnilioUz. 

Expériences  et  méthode  de  M.  Paste^ir.  —  Il  serait  trop 
long  de  décrire  les  appareils  dont  M.  Pasteur  s’est  servi  ; 
on  en  trouvera  tous  les  détails  dans  son  Mémoire  sur  les 
générations  spontanées  (1).  Le  principe  n’est  autre  que 
celui  de  l’appareil  de  Schwann ,  modifié  successivement 
par  31.  Hclmhûltz  et  par  CL  Jîernard.  Il  a  remplacé  le 
tube  de  porcelaine  de  CL  Bernard  par  un  tube  de  platine  , 
et  a  pris  des  précautions  plus  minutieuses  pendant  la  pré- 
parution  des  expériences,  voilà  tout.  Bref,  en  prenant 
beaucoup  soin ,  M.  Pasteur,  en  somme,  opère  comme  ses 
devanciers  ;  il  fait  bouillir  des  infusions  ou  des  liquides 
pendant  quelques  minutes ,  de  façon  que  les  vapeurs 
balaient  et  tuent  les  germes  des  portions  du  ballon  qui  com¬ 
muniquent  au  tube  de  platine  incandescent,  laisse  refroidir 
et  remplit  le  ballon  d’air  ordinaire,  à  la  pression  atmosphé¬ 
rique  ,  mais  qui  a  été  porté  au  rouge  dans  toute  sa  masse. 

M.  Pasteur  a  construit  des  appareils  très  compliqués  , 
et  aussi  de  très  simples.  A  quels  résultats  est-il  parvenu? 

Le  voici.  Toutes  les  fois  qu’il  s’est  servi  d’infusions  filtrées, 
bien  limpides,  dans  lesquelles  le  microscope  ne  faisait 
découvrir  aucune  parcelle  de  la  matière  qui  avait  servi  à 
les  préparer,  il  n’u  rien  vu  apparaître  d’organisé  ,  ni  infu¬ 
soires,  animalcules  ou  autres,  ni  moisissures.  A  cet  égard 
il  n’a  fait  que  confirmer  les  expériences  de  Schwann  ,  de 
Uelmholtz,  de  Schrœder  et  Dusch.  Il  a  échoué,  notam¬ 
ment  quand  il  a  opéré  sur  le  lait,  toutes  les  fois  qu’il  s’est 
borné  à  le  chaufter  à  100  degrés  pendant  quelques  minutes 
seulement.  Il  n’a  pas  été  plus  heureux  dans  ses  études  sur 
la  viande.  Le  lait  s’est  caillé  et  des  bactéries  y  ont  apparu, 
la  viande  s’est  gâtée.  Dans  ses  expériences  sur  le  sang,  il  a 
été  dupe  d’une  illusion.  Maisnous  reviendrons  sur  certaines 
expériences  de  ftl.  Pasteur,  car  à  leur  manière  elles  servent 
les  intérêts  de  la  théorie  générale  que  je  me  propose  de 
déduire  des  faits. 

J’aurai  souvent  l’occasion  de  vous  parler  des  travaux  de 


(I)  .4n«affs  de  chimie  et  de  •physique  ,  t.  LXIV,  p.  5. 
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31.  Pasteur.  Il  est  donc  indispensable  que  j’exprime  ma 
manière  de  voir  sur  ceux  qui  ont  trait  aux  générations 
spontanées.  Il  a  souvent  prétendu  avoir  réduit  ses  con¬ 
tradicteurs  à  s’avouer  vaincus  ;  ses  élèves  ont  soutenu  qu’il 
avait  victorieusement  démontré  l’erreur  de  ses  adversaires  , 
les  hétérogénistes.  Vous  venez  de  voir  que  sa  méthode 
est  la  mémo  au  fond  que  celle  de  Spallanzani,  perfectionnée 
par  Schwann ,  par  HclmhoUz,  par  Cl.  Bernard. 

Mais  peut-être  ce  savant  a-t-il  introduit  dans  la  Science 
quelque  principe  philosophique  ou  expérimental  nouveau , 
qui  en  a  changé  la  face  et  qui  pour  sa  part  a  contribué  il 
découvrir  le  côté  faible  des  démonstrations  des  sponté- 
paristes  et  de  M.  Pouchct  en  particulier  !  Non ,  pas  plus 
ses  principes  que  sa  méthode  ne  se  distinguent  en  rien  des 
principes  et  de  la  méthode  de  ses  devanciers.  M.  Pasteur 
ne  fait  qu’imiter  les  autres  en  modifiant  légèrement  leur 
manière  d’opérer  et  de  penser  :  il  n’ajoute  pas  une  preuve 
à  leurs  preuves,  et  où  ils  hésitent,  s’il  n’est  hésitant,  il 
erre.  En  fait,  M.  Pasteur  n’a  pas  dépassé  Spallanzani;  après 
lui,  comme  avant  lui,  il  y  a  des  hétérogénistes  convaincus, 
et,  je  le  dis  hardiment,  ils  ont  raison  de  i’ètre  après  ses 
preuves,  car  il  n’a  pas  prouvé  qu’ils  eussent  tort.  Il  a  pu 
écraser  ses  contradicteurs,  il  n’a  pas  pu  les  convaincre, 
car  il  n’a  pas  pu  démontrer  pourquoi,  dans  les  expériences 
anciennes  comme  dans  les  siennes  propres,  le  lait,  le  sang, 
la  viande  se  corrompent,  malgré  l’absence  de  germes 
de  l’air. 

IMaintenant,  que  nous  connaissons  les  méthodes  et  les 
expériences,  essayons  de  donner  une  idée  des  principes  sur 
lesquels  se  fondaient  Needham  et  Butîon,  Bonnet  et  Spal- 
lanzani,  pour  expliquer  les  résultats  de  leurs  expériences 
et  pour  les  guider.  Nous  verrons  ensuite  eu  quoi  M.  Pouchel 
se  distinguait  de  Needham  et  de  Buffon,  et  31.  Pasteur  do 
Spallanzani  et  de  Bonnet. 

Selon  Needham,  les  choses  se  passent  ù  peu  près  comme 
Lucrèce  nous  racontait  que  les  choses,  selon  lui,  se 
passaient  autrefois.  D’après  le  poète,  la  terre  était  douée 
d’une  faculté  (jénèralrice  en  vertu  de  laquelle  elle  produisit 
d’abord  tout  ce  qui  était  vivant  et ,  dans  l’àge  où  elle  était 
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encore  assez  jeune ,  Thomme  lui-même;  mais  il  reconnaît 
(ju’elle  ne  conserva  pas  indéfiniment  cette  faculté  de 
produire  Thomme.  Sans  doute  le  savant  prêtre  n’admet  pas 
les  choses  dans  le  même  sens  que  Lucrèce ,  il  n’esl  pas 
niatcrialislc  ;  mais  il  suppose  que  les  matières  des  infusions 
qu’il  emploie  sont  douées  d’une  force  végétative  ou  pro¬ 
ductrice  en  vertu  de  laquelle  naissent  les  organismes  qu’il 
voit  apparaître.  On  trouve  les  opinions  deNeedham  exposées 
et  réfutées  dans  les  opuscules  de  physique  animale  et 
végétale,  par  M.  l’abbé  Spallanzani  traduits  par  Jean 
Sennebier  (1).  «  Il  s’annonce  (M.  de  Needham) ,  dit  Spal¬ 
lanzani,  comme  étant  persuadé  qu’il  y  a  dans  la  matière 
une  force  chargée  de  la  formation  et  du  gouvernement  du 
monde  organique;  il  appelle  cette  force  végêlatrice;  il 
imagine  que  c’est  elle,  qui,  en  mettant  en  mouvement  toutes 
les  parties  de  la  matière ,  excite  en  chacune  d’elles  une 
espèce  de  vitalité,  distincte  de  toute  autre  sensation,  et 
produite  par  Punion  de  deux  autres  forces  qu’il  nomme 
résistante  et  expansive  (3).  » 

(1)  1d  Œuvres  de  M*  Tabbé  Spallanzani ,  t.  I,  p.  3  et  suivantes  ()787J. 
Pavie  et  l^aris^  chez  Pierre  J.  Duplain^  cour  d\i  Commerce»  rue  de 
l'Ancienne  Comédie. 

(â)  Spallanzani»  dans  une  note  delà  page  3j  fait,  au  sujet  de  ces 
opinions,  une  remarque  :  «  La  singularité  des  idées  de  l’auteur»  dit- 
il ,  me  fait  un  devoir  d’indiquer  les  pages  de  l’ouvrage  (*)  ou. on  fes 
trouve»  afin  que  le  lecteur  puisse  s'assurer  que  je  les  rapporte  sans 
aucune  altération,  »  Voici  quelques  autres  exemples  de  la  singularité 
des  idées  de  Needham»  exposés  par  Spallanzani, 

«  Le  nombre  des  degrés  qu’il  doit  y  avoir  dans  l’action  de  cette 
force  étant  infiniment  varié»  il  donne  naissance  à  un  nombre  infini  de 
combinaisons  dans  la  vitalité,  et  par  conséquent  à  une  foule  d’effets 
infiniment  variés  dans  les  machines  animales,  Cest  cette  force  qui 
opère  la  rjutritiou  et  ia  transpiration  par  sa  tendance  constante  du 
centre  à  la  circonférence;  c’est  elle  qui  fait  naître  la  variété  des  tem¬ 
péraments,  les  passions  bonnes  ou  mauvaises,  les  penchants  du 
corps;  c’est  elle  qui  diminue  la  vigueur  dans  les  hommes  qui  ont  une 

L'ouvrage  dont  il  est  question  est  la  dissertation  de  Spallanzani  sur  les  ani¬ 
malcules  des  iftftisions  :  Saggio  di  osservàzioni  microscopiche  concernanH  il  sgsteme 
délia  generasione  de  sîgmri  Di  Needham  è  Buffon,  In  jl/drfeua ,  t765;  que  Needham 
fit  traduire  en  français  :  t  NoimcUes  recherches  sur  les  découvertes  microscopiques 
et  la  gënéraiion  des  corps  organisés  :  ouvrage  traduit  de  ritalien  de  M,  Tablé  Spal¬ 
lanzani»  avec  des  notes  de  M.  de  Needham  ,  meiulirG  de  la  Société  royale  des  Sciences, 
et  de  celle  des  antiquaires  de  Londres,  et  correspondant  de  TAcadémie  des  Sciences 
de  Paris,  A  Londres  et  à  Paris  ,  Î7ei, 


SYSTÈME  DE  NEKDHAM 


:29 


Needhaiii  se  servait  de  cette  force  pour  expliquer  même 
l’inexplicable  :  c’est  la  force  végétatrice  qui  forma  le  corps 
d’Adam  en  métamorphosant  la  matière  inerte  et  informe 
en  une  matière  organisée  et  vitale;  c’est  elle  qui,  par  une 
végétation  subite,  fit  sortir  Eve  du  corps  d’Adam  et  s’en 
détacha  eoimne  un  Jeune  poh/po  se  détache  du  polype 


mère  ! 

Retenez  de  ceci,  Messieurs,  que  Needham  a  pu  faire 
d’excellentes  observations  en  étudiant  les  productions  or¬ 
ganisées  des  infusions  ;  que  ses  expériences  ont  été  très 
bien  conçues,  mais  que  les  principes  qu’il  professait,  ne 
découlaient  pas  de  ces  expériences ,  étaient  le  fruit  de 
son  imagination ,  un  système  préconçu.  L’expérience  n’é¬ 
gare  pas  quand  on  la  consulte  sans  parti  pris.  C’est  l’imagi¬ 
nation  et  l’esprit  do  système  qui  égarent  et  en  font  sortir  ce 
qu’elle  ne  contient  pas. 

Bulfon  était  spontépariste  en  partant  d’un  tout  autre  point 
de  vue.  C’est  prodigieux  ce  que  Bulfon  a  fait  d’elforts 
d’esprit  et  d’imagination,  et  accompli  de  travaux,  pour 
s’expliquer  le  mystère  de  la  génération.  Son  système  est 
celui  des  molécules  organiques  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  : 
elles  lui  servent  à  expliquer  précisément  ce  que  la  force 
végétatrice  expliquait  à  Needham. 

Avec  les  molécules  organùfues c\.  ce  qu’il  appelle  le  moule 
intérieur^  la  génération  en  général,  et  la  génération  spon¬ 
tanée  en  particulier,  ne  lui  offrait  plus  aucune  difficulté.  Et 
puisque  M.  Pasteur,  qui  sans  doute  n’a  pas  lu  Bulfon,  a 


graiide  stature,  et  qui  sVuginente  dans  cetis;  qui  sont  d'une  taille 
moyenne;  c'est  elle  qui  détermine  la  hauteur  de  quatre  pieds  pour  les 
Lapons,  et  celle  de  six  pieds  pour  les  hommes  qui  sont  le  plus  éloi¬ 
gnés  du  pôle*...  Cette  force  est  déterminée  dans  chaque 

classe  d'animaux;  elle  doit  par  cüûséquent  produire  toujours  une 
forme  déterminée  :  comme  un  boulet  de  canon  qui  décrit  nécessaire¬ 
ment  un  certain  arc  de  parabole,  et  qui  s'arrête  à  un  point  mathéma¬ 
tiquement  îiié,  quand  il  a  reçu  un  certain  degré  de  mouvement.,.. 
Il  explique  avec  facîliîé  (en  s'apyjuyant  sur  les  transformations^d'uu 
certain  infusoire)  comment  la  force  végétatrice  produit  tantôt  une 
grenouille  et  tantôt  un  chien,  ou  bien  un  moucheron,  un  éléphant, 
une  araignée,  une  baleine ,  un  bœuf  et  un  homme _ La  force  végé¬ 

tatrice  est  non  seulement  destinée  à  organiser  la  matière  des  êtres 
animés,  elle  peut  encore  la  faire  passer  de  Tétât  cTanimal  à  celui  de 
végétal,  comme  de  Tétât  de  végétal  à  celui  d’animaL  . » 
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prétendu  faire  dériver  les  microzymas  des  molécules  orga¬ 
niques  et,  par  suite,’  de  moi  un  spontépariste ,  il  est  néces¬ 
saire  do  vous  faire  connaître,  avec  quelque  détail,  le 
système  de  rilluslre  naturaliste.  Il  faut  reprendre  les  choses 
de  haut  : 

«  Un  grain  de  sel  marin,  dit  Buffon  ,  est  un  cube  composé 
d’une  infinité  d’autres  cubes  que  l’on  peut  reconnaître  dis¬ 
tinctement  au  microscope  ;  cos  petits  cubes  sont  eux-mèraes 
composés  d’autres  cubes  qu’on  aperçoit  avec  un  meilleur 
microscope ,  et  Ton  ne  peut  guère  douter  que  les  parties 
primitives  et  constitutives  de  ce  sel  ne  soient  aussi  des 
cubes  d’une  petitesse  qui  échappera  toujours  è  nos  yeux  et 
môme  h  notre  imagination.  »  Voilà  l’idée  mère  des  molécules 
organiques.  C’est  là  un  fait  d’expérience  qui  fait  la  base  du 
système  cristallographique  d’Haüy.  Et  Buffon,  rappelant  qu’il 
y  a  des  animaux  et  des  plantes  qui  peuvent  se  multiplier 
et  se  reproduire  par  toutes  leurs  parties  ,  suppose  que  ces 
animaux  et  ces  plantes,  qui  sont  organisés ,  sont  composés 
d’autres  corps  organiques  semblables  ,  dont  les  parties  pri¬ 
mitives  et  constituantes  sont  aussi  organiques  et  semblables. 
Sans  doute,  nous  ne  pouvons  pas  apercevoir  ces  parties  pri¬ 
mitives  autrement  que  par  le  raisonnement  et  par  l’analogie 
que  l’on  vient  d’établir.  Et,  continuant  de  raisonner  ainsi 
par  analogie,  Buffon  est  conduit  à  croire  qu’il  y  a  dans  la 
nature  une  infinité  de  parties  organiques  actuellement  exis¬ 
tantes,  vivantes,  et  dont  la  substance  est  la  même  que  celle 
des  êtres  organisés...  et  que  comme  il  faut  peut-être  des 
millions  de  petits  cubes  de  sel  accumulés  pour  faire  l’indi¬ 
vidu  sensible  (tombant  sous  les  sens)  d’un  grain  de  sel 
marin,  il  faut  aussi  des  millions  départies  organiques  sem¬ 
blables  au  tout  pour  former  un  seul  des  germes  que  contient 
l’individu  d’un  orme  ou  d’un  polype...;  et  l’illustre  savant 
s’efforce  de  faire  comprendre  combien  il  a  raison  de  rai¬ 
sonner  ainsi.  C’est  là  certainement  une  réminiscence  de 
Vhômœomérie  d’Anaxagore ,  ce  système  qui  suppose  ruiii- 
vers  formé  d’éléments  divers,  aussi  nombreux  qu’il  remai- 
quait  de  substances  différentes  ;  l’or  était  supposé  formés  de 
particules  d'or;  un  muscle,  •un  os,  un  cœur  ,  formés  de  par¬ 
ticules  de  muscle,  d’os  ou  de  cœur  !  Et  au  fond ,  le  système 
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de  Buflbn  ,  poussé'  par  lui  jusque  dans  ses  dernières  consé¬ 
quences  ,  aboutit,  en  effet,  à rhomœoinérie ;  il  dit  expressé¬ 
ment  :  «  de  la  même  manière  que  nous  voyons  qu’un  cube 
de  sel  marin  est  composé  d’autres  cubes,  nous  voyons 
aussi  qu’un  orme  n’est  qu’un  composé  d’autres  petits 
ormes  (f) _  » 

N’oublions  pas  que  Buffon  est  spontépariste  ;  on  ne  com¬ 
prendrait  pas ,  sans  cela,  qu’un  homme  aussi  supérieur  se 
soit  fait  illusion  jusqu’à  méconnaître ,  au  point  que  voici, 
l’axiorae  omne  vivum  ex  ovo.  Il  faut  se  défier,  dit-il, 
de  ces  axiomes  absolus,  de  ces  proverbes  de  physique 
que  tant  de  gens  ont  mal  à  propos  employés  comme  prin¬ 
cipes  r  par  exemple ,  il  ne  se  fait  point  de  féconclalioii  hors 
du  corps  {nuila  fœcundalio  extra  corpus)  ;  tout  vivatit 
vient  d’un  œuf;  toute  génération  suppose  des  sexes^  etc. 
Il  ne  faut  jamais  prendre  ces  maximes  dans  un  sens  absolu, 
et  il  faut  penser  qu’elles  signifient  seulement  que  cela  est 
•  ordinairement  de  cette  façon  plutôt  que  d’une  autre  (2),  » 
Et  l’illustre  écrivain  cherchait  une  hypothèse  qui  n’eût  aucun 
de  ces  défauts. 

Cette  hypothèse  repose  sur  cette  imagination  des  parties 
organiques  et  sur  une  autre  conception  bizarre,  qu’il  nomme 
le  moule  intérieur. 


Dans  plusieurs  chapitres  des  «  Matières  générales ,  » 
Buffon  revient  sur  ces  parties  organiques  qu’il  nomme  défi¬ 
nitivement  les  molécules  organiques .  Nous  nous  ferions  une 
idée  fausse  de  ces  molécules  organiques  y  si  nous  prenions 
le  mot  organique  dans  le  sens  chimique  moderne  du  mot, 
c’est-à-dire  comme  signifiant  :  molécules  de  mulière  orga~ 
nique.  Non ,  ce  n’est  pas  cela  :  les  molécules  organiques  de 
Buffon  sont  les  molécules  vivantes  de  l’être  organisé.  Et 
d’ailleurs,  la  notion  d’organisation,  dans  le  sens  histologique 
moderne  du  mot,  Buffon  ne  l’avait  pas,  puisqu’il  admet 
une  oi'ganisation  dans  les  minéraux,  qui  dépend  de  ces 
mêmes  molécules  organiques  (3). 


(1)  Buffon,  Uisioire  natUTelie,  —  Matières  générales,  ch.  II.  —  De  la 
reproduction  en  générai* 

(2)  Ibid.,  ch*  IL 

(3}  Il  faut  donner  le  texte  de  cette  opinion  de  Buffon*  Le  voici  :  «  La 


I;  P 


SYSTKME  DE  BUFt'ON 


l’onr  concevoir  le  rôle  que  Biiifon  fait  jouer  uses  molécules 
organiques  à  l’égard  de  la  génération ,  il  faut  encore  se 
figurer  la  signification  qu’îl  donne  à  l’expression  de  moule 
intérieur. 

Selon  Bulïon  ,  la  nature  ne  travaille  que  dans  deux  dimen¬ 
sions  pour  produire  ta  figuration  des  minéraux  par  le  moyen 
des  molécules  organiques  (1).  Ces  molécules  ne  travaillent 
qu’à  la  surface  et  non  l’intérieur  des  minéraux  :  «  et  c’est 
par  cette  raison  que  ces  corps  étant  toujours  bruts  dans  leur 
substance ,  ils  ne  peuvent  croître  par  la  nutrition  comme 
les  êtres  organisés  dont  rintérieur  est  actif  dans  tous  les 
points  de  la  masse  (2).  » 

«  Pour  former  un  moule  d’animal  ou  de  végétal  capable  de 
se  reproduire,  il  faut  que  la  nature  travaille  la  matière  dans 

les  trois  dimensions  à  la  fois _  La  force  jjénélrante  de 

Vattraclion^  jointe  à  celle  de  la  chaleur^  produisent 
les  molécules  organiques ,  et  donnent  le  mouvement  à  la 
matière  brute  en  la  déterminant  à  telle  ou  telle  forme,  tant 
à  l'intérieur  qu’à  \’extéricui\  lorsqu’elle  est  travaillée  dans 
les  trois  dimensions,  et  c’est  de  cette  manière  que  se  sont 
formés  les  germes  des  végétaux  et  des  animaux...  nos 
moules  arli/iciels  ne  sont  qu’extérieurs  et  ne  peuvent  que 
figurer  les  surfaces ,  opérer  sur  deux  dimensions  ;  mais 
l’existence  du  moule  intérieur^  ce  travail  de  la  nature  dans 
les  trois  dimensions  à  la  fois,  sont  démontrés  par  le  déve¬ 
loppement  de  tous  les  germes  dans  les  végétaux,  de  tous  les 
embryons  dans  les  animaux,  puisque  toutes  leurs  parties,  soit 
extérieures,  soit  intérieures,  croissent  proportionnellement  ; 
ce  qui  ne  peut  se  faire  que  par  raugmenlatioii  du  volume  de 


figuration  dans  chaque  lame  raince  (trun  cristal)  est  un  traita  un  yraî 
linéament  d'organisation  ^  qui  ,  dans  les  parties  constituantes  de  chaque 
minéral,  ne  peut  être  tracé  que  par  rimpression  des  éléments  orga¬ 
niques^.^*  Ceite  matière  active  opère  encore  comme  cause  efficiente 

la  figuration  des  îninéraux  ;  elle  seule,  par  son  activité  différemment 
dirigée  ,  suivant  les  résistances  de  la  matière  inerte,  peut  donner  lu 
figure  aux  parties  constituantes  de  chaque  minéral,  et  il  ne  faut 
qu^^un  très  petit  nombre  de  molécules  organiques  pour  imprimer  cette 
trace  superficielle  d'organisation  dans  le  minéral  »  Histoire  natu¬ 
relle.  —  Matières  générales.  —  De  la  figurai ùm  des  minéral^ x. 

{)}  Loc  cil.  De  la  figuration  des  minéraux, 

{%)  Ibid. 
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leur  corps  dans  les  trois  dimensions  à  la  fois....  Grâce  aux 
molécules  organif/ues ,  la  nature  peut  travailler  Tintérieur 
des  corps  et  brasser  la  matière  dans  les  trois  dimensions  â 
la  foi.s  pour  faire  croître  les  êtres  organisés,  sans  que  leur 
forme  s’altère  en  prenant  trop  ou  trop  peu  d'extension  dans 
chaque  dimension.  Un  homme,  un  animal,  un  arbre,  une 
plante...  sont  autant  de  moules  intérieurs....  C’est  grâce  à 
ces  moules  intérieurs  «  dont  toutes  les  parties  croissent 
j)roportionnellement ,  et  par  conséquent  s’étendent  dans  les 
trois  dimensions  à  la  fois,  »  que  l’adulte  ressemble  à  l’enfant  et 
que  la  forme  de  tous  les  êtres  ne  se  corrompt  pas  dans 
leur  accroissement;  car  «  en  supposant  que  la  nature 
manquât  totalement  d’agir  dans  Tune  des  trois  dimensions, 
l’être  organisé  serait  bientôt  non  seulement  défiguré ,  mais 
détruit,  puisque  son  corps  cesserait  de  croître  à  l’intérieur 
par  la  nutrition,  et  dès  lors  le  solide  réduit  à  la  surface  ne 
pourrait  augmenter  que  par  l’application  successive  des 
surfaces  les  unes  contre  les  autres,  et  par  conséquent  d’ani¬ 
mal  ou  végétal  il  deviendrait  mhiéralt  dont  elfective- 

ment  la  composition  se  fait  par  la  superposition  de  petites 

■ 

lames  presque  infiniment  minces,  qui  n’ont  été  travaillées 
que  sur  les  deux  dimensions  de  leur  surface,  en  longueur 
et  en  largeur;  au  lieu  que  les  germes  des  animaux  et  des 
végétaux  ont  été  travaillés  non  seulement  en  longueur  et 
on  largeur,  mais  encore  dans  tous  les  points  de  l’épaisseur, 
qui  fait  la  troisième  dimension  ;  en  sorte  qu’il  n’augmente  pas 
par  agrégation  comme  le  minéral,  mais  par  la  nutrition ,  c’est- 
à-dire  par  la  pénétration  de  la  nourriture  dans  toutes  les 
parlie.s  de  son  intérieur,  et  c'est  par  cette  intussusception 
de  la  nourriture  que  l’aiiiipal  et  le  végétal  se  développent  et 
jiren tient  leur  accroissement  sans  changer  de  forme.  »  (Uls- 
toire  nalurelle  des  minéraux  — 

minéraux  ;  In  Matières  générales).  Tout  cela  nous  paraît 
bien  étrange!  Cependant  ce  n’est  là  que  le  début  d’un 
svstème. 

Je  vais  maintenant  essayer  de  vous  donner  une  idée 
de  la  manière  dont  BulTon  s’y  prend  pour  expliquer ,  par 
[qs  molécules  organiques ,  la  formation  des  êtres  vivants, 
grâce  à  rinlïuence  du  moule  intérieur.  Ce  que  je  vais  vous 
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en  dire  est  tiré  de  cette  partie  deson  Histoire  9m turelle  qiii\ 
a  intitulée  «  Matières  générales.  » 

L’illustre  auteur  émet  d’abord,  louchant  les  relations  des 
végétaux  et  des  animaux,  une  opinion  d’une  grande  pro¬ 
fondeur  ,  qui  n’est  devenue  une  réalité  scientifique  que  de¬ 
puis  Lavoisier,  grâce  aux  lumineuses  démonstrations  de 
M.  Dumas,  dont  je  vous  ai  parlé  dans  mon  cours.  Voici 
cette  opinion  : 

«  Tous  les  animaux  se  nourrissent  do  végétaux  ou  d’autres 
animaux,  qui  se  nourrissent  eux-mêmes  de  végétaux.  » 
!1  y  a  donc,  continue  Buffon,  dans  la  nature  une  matière 
commune  aux  uns  et  aux  autres  qui  sert  à  la  nutrition  et  au 
développement  de  tout  ce  qui  vit  ou  végète.  Cette  matière 
commune,  ce  sont  les  «molécules  organiques,  toujours 
actives,  toujours  subsistantes;  »  elle  est  universellement 
répandue.  «  Les  molécules  organiques  pénètrent  la  matière 
brute,  la  travaillent,  la  remuent  dans  toutes  les  dimensions, 
et  la  font  servir  de  base  au  tissude  l’organisation,  detaquellc 
ces  molécules  vivantes  sont  les  seuls  principes  et  les  seuls 
instruments.  »  Elles  sont  cependant  soumises  â  une  puis¬ 
sance  :  cette  puissance,  qui,  quoique  passive,  dirige  leur 
mouvement  et  fixe  leur  position  ,  c’est  le  moule  inté7'ieur 
du  corps  organisé.  Les  molécules  vivantes,  l’animal  les 
tire  des  aliments,  le  végétal  de  la  sève  ;  elles  s’assimilent  à 
toutes  les  parties  du  moule  intérieur  de  leur  corps ,  elles 
le  pénètrent  dans  toutes  les  dimensions;  elles  y  portent  la 
végétation  et  la  vie,  elles  rendent  ce  moule  vivant  et  crois- 
sanl  dans  toutes  ses  parties  ;  la  forme  intérieure  du  moule 
détermine  seulement  leur  mouvement  et  leur  position  pour 
la  nutrition  et  le  développement.  » 

Les  molécules  organiques ,  Bulfon  les  appelle  encore 
malière  nutritive  et  matière  productive^  expression  qui 
rappelle  ses  relations  avec  Needham  ;  et  cette  matière  pro¬ 
ductive  est,  comme  les  molécules  organiques,  composée  de 
particules  oipaniques  toujours  actives.  Il  emploie  aussi 
une  expression  qui  rappelle  le  système  de  Bonnet,  dont  je 
vais  parler,  par  exemple,  quand  il  s'exprime  comme  ceci: 
«  Lorsque  la  matière  nutritive  et  productive,  qui  est  uni¬ 
versellement  répandue ,  a  passe  par  le  moule  intérieur  de 


« 


SYSTÈME  DE  ISUFFON 


riiilîmal  ou  du  végétal,  et  qu’elle  trouve  une  matrice  conve- 
nable^  elle  produit  un  animal  ou  un  végétal  de  même  espèce  ; 
mais  lorsqu’elle  ne  se  trouve  pas  dans  une  matrice  conve¬ 
nable,  elle  produit  des  êtres  organisés  différents  des  animaux 
et  des  végétaux  ;  »  et,  remarquez  ce  rapprodiement  :  ces 
êtres  organisés  sont  «  les  corps  mouvants  et  végétants  que 
l’on  voit  dans  les  liqueurs  séminales  des  animaux,  dans  les 
infusions  des  germes  des  plantes.  )> 

Mais  ce  n’est  pas  tout  :  il  peut  y  avoir  excès  de  matière 
nutritive ,  lequel  ne  trouve  de  place  dans  aucune  partie  du 
corps  1  Que  devient  cet  excès?  Il  sert  à  produire  une 
foule  de  choses  qui  n’appartiennent  point  en  propre  à  l’or¬ 
ganisme!  »  Ces  molécules  surabondantes ,  qui  ne  peuvent 
pénétrer  le  moule  intérieur  de  l’animal  pour  sa  nutrition , 
cherchent  à  se  réunir  avec  quelques  particules  de  la  matière 
brute  des  aliments,  et  forment,  comme  dans  la  putréfaction, 
des  corps  organisés:  c’est  là  l’origine  des  tænias,  des  asca¬ 
rides,  des  douves  et  tous  les  autres  vers  qui  naissent  dans 
le  foie,  dans  l’estomac  et  jusque  dans  le  sinus  des  veines 
de  plusieurs  animaux  ;  c’est  aussi  l’origine  de  tous  les  vers 
qui  leur  percent  la  peau  ;  c’est  la  même  cause  qui  produit 
les  maladies  pédiculaires...  ;  et  ces  7némes  pouir ,  qui  n’ont 
ni  père  ni  mère,  ne  laissent  pas  de  se  perpétuer,  comme  les 
autres,  par  une  génération  ordinaire  et  successive!  »  Vous 
voyez,  par  ce  que  je  viens  de  vous  faire  connaître,  jusqu’où 
allaient,  pour  B uffon  comme  pour  Needham,  les  conséquences 
de  la  doctrine. 

V^oyons  maintenant  comment  Buffon  va  faire  servir  les 
molécules  organiques  à  l’explication  de  la  génération  spon¬ 
tanée  dans  le  sens  moderne.  On  ne  trouve  pas  une  exposition 
suivie  de  sa  doctrine;  elle  est  éparse  dans  les  «  matières  gé¬ 
nérales.  »  Je  vais  essayer  de  Ten  dégager. 

Lorsque  la  mort  est  survenue,  que  les  molécules  orga¬ 
niques  ne  sont  plus  contraintes  par  la  puissance  du  moule 
intérieur,  la  décomposition  du  corps  suit;  les  molécules 
organiques  survivent  toutes ,  mais  se  trouvent  mises  en  li¬ 
berté  dans  la  dissolution  et  la  putréfaction  des  corps.  Si  elle.s 
sont  pompées  par  la  puissance  de  quelque  autre  moule,  elles 
peuvent  passer  de  l’animal  au  végétal  et  du  végétal  à  l’animal, 
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sans  ailération,  et  avec  la  propriété  permanente  et  cons¬ 
tante  de  leur  porter  la  nutrition  et  la  vie  :  elles  ne  sont  donc, 
par  elles-mêmes,  ni  animales ,  ni  végétales  ;  elles  deviennent 
ce  que  le  moule  intérieur  les  fera. 

Mais  si  elles  ne  sont  pas  prises  par  un  moule  intérieur , 
il  arrive  une  infinité  de  générations  spontanées  dans  rinter- 
valle  où  la  puissance  du  moule  est  sans  action  ,  c’est-ù-dire 
pendant  qu’elles  sont  libres  et  abandonnées  à  elles-mêmes 
dans  la  matière  des  corps  morts  et  décomposés.  Toujours 
actives,  ces  molécules  remuent  la  matière  putréfiée,  s’en 
approprient  quelques  particules  brutes,  et  forment,  par 
leur  réunion ,  une  multitude  de  petits  corps  organisés , 
dont  les  uns  comme  les  vers  de  terre^  ks  champignons,  etc. 
paraissent  être  des  animaux  ou  des  végétaux  assez  grands  , 
mais  dont  les  autres,  en  nombre  presque  infini,  ne  se  voient 
gu  au  microscope. 

Ailleurs,  Tîuflbn  soutient  que  la  génération  des  animaux 
et  des  végétaux  n’est  pas  imivoque,  et  il  y  a,  dit-il,  peut-être 
autant  d’efres  vivants,  anima'ux  et  végétaux,  qui  se  repro¬ 
duisent  par  l’ assemblage  fortuit  des  molécules  organiques, 
qu'il  y  en  a  se  reproduisant  par  une  succession  constante  de 
générations.  C’est  à  la  production  de  ces  espèces  d’êtres 
que  répondait  l’adage  des  anciens  : 

Corruptio  unius ,  generalio  aUerius. 

Ailleurs  ,  Bulfon  indique  certains  corps  organisés  qui  ne 
sont  produits  que  par  une  génération  spontanée ,  qui  se 
nourrissent  et  ne  se  reproduisent  pas. 

Il  serait  fastidieux  d’exposer  devant  vous  tout  ce  que 
lîulTon  a  tiré  de  sa  conception;  remarquons  seulement  que 
son  système  diffère  beaucoup  de  celui  de  Needliam,  bien 
<|u’ils  aboutissent  tous  deux  aux  mêmes  conséquences.  Celui 
de  BuiVon  paraît  reposer,  comme  j’ai  essayé  de  le  faire  voir, 
sur  quelque  chose  de  concret.  II  est  certain  que  ce  grand 
homme  avait,  en  partant  des  données  de  Leuwenhoeck,  vu 
beaucoup  plus  loin  que  tous  ses  coiitemporuiiis  et  peut-être 
plus  exactement  qu’eux.  Quand  un  esprit  aussi  vaste  ne 
donne  pas  son  assentiment  complet  aux  vues  de  Bonnet , 
de  Harvey,  de  Haller,  de  Rcdi,  c’est  qu’ÎI  devait  avoir  de 
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bonnes  raisons  pour  cela.  Pour  ma  part,  je  crois  qu’il  y  a, 
au  milieu  de  beaucoup  d’erreurs,  une  certaine  dose  de 
vérité  dans  ses  vues.  Nous  y  reviendrons  en  parlant  des 
granulations  moléculaires. 

Le  système  de  Bonnet  repose-t-il  sur  une  base  plus 
stable  que  celui  de  Buffon  ?  C’est  ce  que  nous  allons 
examiner.  Souvenez-vous  seulement  que  Spallanzani  a 
commencé  ses  expériences  sans  connaître  la  doctrine  des 
germes  de  Bonnet;  il  ne  la  connut  qu’après  la  publication 
d'une  première  série  d’expériences,  où  il  sembla  donner 


raison  à  Needham. 

Bonnet  admet,  en  principe,  que  depuis  la  création  par 
Dieu,  jusqu’aujourd’hui,  une  chaîne  non  interrompue  d’êtres 
organisés  doués  de  vie,  et  posse.sseurs  de  cette  puissance, 
SC  la  sont  communiquée  successivement;  il  admet,  par 
conséquent,  que  la  matière  brute  ne  peut  pas  s’élever  d’elle- 
mème  à  l’état  de  matière  organisée,  pour  constituer  un 
animal  ou  une  plante  ,  ù  moins  qu’elle  ne  subisse  l’intluencc 
d’un  être  vivant  ou  d’un  germe  sorti  d’une  plante  ou  d’un 
animal. 

Pour  expliquer  cette  transmission  ,  il  imagina  un  premier 
système  qui  est  connu  sous  le  nom  d' emhoUement  ;  puis  un 
autre ,  connu  sous  le  nom  de  germes  préexistants. 

Voici,  en  suivant  pas  à  pas  Bonnet  lui-même  ,  l’exposé 
de  ces  deux  systèmes,  fondés,  tous  les  deux,  sur  la  doctrine 
mathématique  des  différents  ordres  d’infiniment  petits  de 
Leibnitz. 

«  La  Philosophie  ,  dit-il ,  ayant  compris  rimpossibilité  où 
elle  était  d’expliquer  mécaniquement  la  formation  des  êtres 
organisés ,  a  imaginé  heureusement  qu’ils  existaient  déjà 
en  petit,  sous  la  forme  de  germes  ou  do  corpuscules 
organisés.  Et  cette  idée  a  produit  deux  hypothèses,  qui 
plaisent  beaucoup  à  la  raison. 

»  La  première  suppose  que  les  germes  de  tous  les  corps 
organisés  d’une  même  espèce  étaient  renfermés  les  uns 
dans  les  autres  et  se  sont  développés  successivement.  » 
C’est  VemhoUement  :  ^in  des  grands  efforts  de  l'esprit,  sur 


les  sens  ^  nous  dit  Bonnet  ! 
«  Les  diftérents  ordres 


petits  abîmés  les 


« 
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uns  dans  les  autres,  que  cette  iiypolhèse  admet,  accablent 
l’imagination  sans  elïrayer  la  raison....  La  raison  envisage 
avec  plaisir  la  graine  d’une  plante  ou  l’œuf  d’un  animal 
comme  un  petit  monde  peuplé  d’une  multitude  d’êtres 
organisés,  appelés  à  se  succéder  dans  toute  la  durée  des 


iiecies,  ï> 

Sur  quels  faits  se  fondait  cette  théorie?  Ecoutez  : 

tt  Les  preuves  qui  établissent  la  division  de  la  matière  à 
l’indéfini^  servent  donc  de  base  à  la  théorie  des  enveloppe¬ 
ments  ^  »  dit  Bonnet,  et  il  cherche  à  nous  faire  comprendre 
ce  que  c’est  qu’un  infiniment  petit! 

«  La  seconde  hypothèse  l'épand  ces  germes  partout ,  et 
suppose  qu’ils  ne  parviennent  à  se  développer,  que  lorsqu’ils 
rencontrent  des  matrices  convenables,  ou  des  corps  de 
même  espèce ,  disposés  h  les  retenir,  à  les  fomenter  et  à 
les  faire  croître.  »  C’est  la  dissémination  ou  la  pans¬ 
permie  ,  qui ,  «  en  semant  les  germes  de  tous  les  côtés , 
fait  de  Cair,  de  l’eau ,  de  la  terre  et  do  tous  les  corps 
solides,  de  vastes  et  nombreux  magasins  où  la  nature  a 
déposé  ses  principales  richesses?  » 

Ecoutez  maintenant  quelles  sont  les  étonnantes  propriétés 
de  ces  germes  : 

«  Lù,  dit-il,  se  trouve  en  raccourci  toute  la  suite  des 
yénèrations  futures  !  La  prodigieuse  petitesse  des  germes 
les  met  hors  de  l’atteinte  des  causes  qui  opèrent  la  disso¬ 
lution  des  mixtes.  Ils  entrent  dans  l’intérieur  des  plantes  et 
des  animaux,  ils  en  deviennent  même  parties  composantes, 
et  lorsque  ces  composés  viennent  ù  subir  la  loi  des  disso¬ 
lutions,  Us  en  sortent  sans  üXléraiiùn ,  pour  flotter  dans 
l’air  ou  dans  l’eau ,  ou  pour  entrer  dans  d’autres  corps 
organisés.  » 

Voici  maintenant  comment  cos  germes  deviennent  féconds, 

«  Il  n’y  a  que  les  germes  qui  coutienuent  des  touts 
organiques ,  de  même  espèce  que  celui  dans  lequel  ils  se 
sont  introduits  f  qui  s’y  développent.  Porté.s  dans  l’écorce 
d’un  arbre,  ils  s’y  arretent,  ils  y  grossissent  peu  à  peu,  et 
donnent  ainsi  naissance  aux  boutons ,  aux  racines ,  aux 
braliches ,  aux  feuilles  ,  aux  fleurs ,  aux  fruits.  Portés  dans 
les  ovaires  de  la  femelle  ou  dans  les  vésicules  séminales  du 
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mâle,  ils  y  sonl  le  principe  de  la  génération  du  fœtus (l).  » 
C’est  en  vertu  de  ce  système ,  où  il  y  a  beaucoup  plus 
d’imagination  que  de  faits  scientifiquement  constatés ,  et 
qui,  à  part  l’idée  directrice,  ressemble  tant  au  système  des 
molécules  organiques  de  Buffon ,  que  Bonnet  combattait 
la  doctrine  des  générations  spontanées. 

Disons  encore  que  Bonnet,  ayant  appliqué  la  panspermie, 
telle  qu’il  l’a  énoncée  ,  à  la  génération  ,  s’est  trouvé  embar¬ 
rassé  de  ses  deux  hypothèses,  et  il  s’en  explique  :  «  Dans 
tout  ce  que  je  viens  d’exposer  sur  la  génération ,  dit-il , 
l’hypothèse  des  germes  répandus  partout ,  paraît  être 
l’hypothèse  dominante.  Ce  n’est  pas  que  j’aie  rejeté  celle 
des  germes  enveloppes  les  uns  dans  les  autres  :  j’ai  toujours 
regardé  les  difficultés  qu’on  fait  contre  cette  hypothèse 
comme  des  monstres  qui  terrassent  rimagination  ,  et  que  la 
raison  terrasse  à  son  tour.  Mais  j’ai  cru  devoir  préférer  un 
système  dont  la  raison  et  l’imagination  s’accommodent  égale¬ 
ment.  Pourquoi  ne  pas  complaire  un  peu  à  l’imagination , 
quand  la  l'aison  le  permet  (2)?  » 

Que  la  raison  permette  souvent  ce  que  l’imagination 
enfante ,  hélas  !  cela  n’est  que  trop  certain.  Mais  il  faut 
savoir  découvrir  si  les  produits  de  rimagination  ,  que  le 
raisonnement  accueille,  sont  des  réalités  on  des  chimères. 
Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  le  système  des  germes 
préexistants  y  disséminés,  mis  en  réserve,  attendant  des 
matrices  convenables  pour  les  recevoir,  et  celui  du  moule 
intérieur^  des  molécules  organiqu,es ^  toujours  aciîDCS , 
non  organisées  y  mais  vivantes,  partout  répandues,  se 
partageaient  les  savants;  de  part  et  d’autre,  chacun,  avec 
ses  idées  particulières,  soutenait  l’un,  combattait  l’autre. 
Ceux  qui  étaient  contre  Buffon  disaient  :  «  Qu’on  est  entraîné 
comme  malgré  soi  à  adopter  son  ingénieux  système  ,  tant  il 
est  orné  de  riches  couleurs  ;  mais  qu’en  y  réfléchissant,  on 
se  demande  :  Qu’esl-ce  qu’une  matière  organique  sans  orga¬ 
nisation,  vivante  sans  être  animée,  susceptible  de  toutes  les 
formes  sans  en  prendre  aucune  par  elle-même  ?  Qu’est-ce 

tl)  Considérations  sur  les  corps  organisés,  partie;  in  (Euvrts 
(V histoire  naturelle  de  Bonnet,  t.  V,  p.  8ï  à  gn.  Neuchdtel ,  Î77‘J. 

(2)  Ibid.,  p.  173.  > 
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que  ces  moules  intérieurs  où  cette  matière  doit  être  moulée 
pour  recevoir  une  forme  déterminée?  Ges  moules,  disait- 
on,  ne  seraient-ils  pas  alors  les  véritables  germes  de  Torga- 
nisation,  puisque  ce  seraient  eux  qui  donneraient  la  forme 
déterminée  et  constante  aux  espèces  ou  aux  individus?  Et 
on  se  demandait  si  la  préexistence  de  ces  moules  serait 
moins  nécessaire  que  celle  des  germes?  On  voulait  se  rendre 
raison  de  ces  molécules  vivantes  qu'on  retrouve  dans  les 
moules  de  tous  les  corps,  et  on  disait  que  c’était  le  cas  de 
répondre  qu’on  n’en  sait  rien!  La  difficulté  d’expliquer  un 
fait  doit-elle  engager  h  admettre  une  hypothèse  qui  laisse 
subsister  la  même  difficulté?  Et  ceux  qui  tenaient  contre 
la  génération  4pontanée  disaient  :  «  Ne  pourrait-on  pas 
l’expliquer  aussi  tiaturcllement  en  disant  que  la  matière  , 
exaltée  par  la  fermentation  dans  le  liquide  où  on  l’a  mise  à 
infuser,  se  laisse  apercevoir  jusque  dans  les  derniers  degrés 
de  sa  décomposition?  Enfin  on  faisait  intervenir  le  phlo- 
gistique  qui,  dégagé  des  particules  brutes  par  la  fermen¬ 
tation  qu’il  occasionne  lui-même,  s’unit  aux  parties  grasses 
et  compose  avec  elles  des  globules ,  animés  en  apparence , 
qu’on  voit  nager  dans  le  liquide,  ce  qu’on  prend  pour  des 
animalcules  ou  des  molécules  vivantes!  Où  serait,  enfin, 
la  difficulté  de  supposer  qu’une  particule  de  ce  feu  principe 
(le  phlogistique) ,  unie  ù  des  particules  brutes,  mais  d’une 
forme  constante  et  dessinée  par  la  main  du  Tout-Puissant, 
compose  les  germes  des  corps  organisés ,  germes  qui  se 
développent  et  s’accroissent  par  l’intussusception  des  parties 
similaires  et  des  principes  tant  primitifs  que  secondaires?  » 

Certes,  Messieurs,  la  difficulté  n’est  pas  de  supposer; 
la  difficulté  est  de  démêler  le  vrai  du  faux,  de  découvrir  le 
réel.  En  fait,  par  tous  ces  raisonnements,  on  voulait 
expliquer  des  choses  naturellement  obscures  par  des  détails 
imaginaires;  c’était  ajouter  des  ténèbres  à  l’obscurité  sans 
la  rendre  moins  sombre  :  in  se  naturaliter  obscura  qui  in 
eæponemlo  pLura  quam  necesse  est  ^  super fundil,  addit 
lenebras^  iion  adimet  densitatem.  (Somn.  Scîpionis.) 

Lavoisier  a  décrit  admirablement  cet  état  d’esprit  qui 
porte  tant  de  savants,  aujourd’hui  comme  autrefois,  à 
raisonner  sur  des  hypothèses  comme  si  elles  étaient  des 
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vérités  démontrées.  Dans  le  Discours  préliminaire  de  son 
Traité  élémentaire  de  Chimie^  il  s’exprime  comme  ceci  : 

«  Dans  la  pratique  des  sciences ,  les  faux  jugements  que 
nous  portons  n’intéresseni  ni  notre  existence  ni  notre  bien- 
être  ;  aucun  intérêt  physique  ne  nous  oblige  de  nous 
rectifier  :  l’imagination,  au  contraire,  qui  tend  à  nous  porter 
continuellement  au  delà  du  vrai ,  ramour-propre  et  la 
confiance  en  nous-mêmes  qu’il  sait  si  bien  nous  inspirer, 
nous  sollicitent  à  tirer  des  conséquences  qui  ne  dérivent  pas 
immédiatement  des  faits;  en  sorte  que  nous  sommes,  en 
quelque  façon ,  intéressés  à  nous  séduire  nous-mêmes.  Il 
n’est  donc  pas  étonnant  que,  dans  les  sciences  physiques  en 
général ,  on  ait  souvent  supposé  au  lieu  de  conclure  ;  que 
les  suppositions,  transmi.ses  d’âge  en  âge,  soient  devenues 
de  plus  en  plus  imposantes  par  le  poids  des  autorités 
qu’elles  ont  acquises,  et  qu’elles  aient  enfin  été  adoptées  et 
regardées  comme  des  vérités  fondamentales,  même  par  de 
très  bons  esprits.  Le  seul  moyen  de  prévenir  ces  écarts 
consiste  à  supprimer  ou  au  moins  à  simplifier  autant  qu’il 
est  possible  le  raiso7inement  qui  est  de  nous  et  qui  seul 
peut  nous  égarer;  à  le  mettre  continuellement  à  l’épreuve 
de  l’expérience  ;  à  ne  conserver  que  les  faits  qui  ne  sont 
que  des  données  de  la  Nature ,  et  qui  ne  peuvent  nous 
tromper;  à  ne  chercher  la  vérité  que  dans  l’enchaînement 
naturel  des  expériences  et  des  observations,  de  la  môme 
manière  que  les  mathématiciens  parviennent  à  la  solution 
d’un  problème  par  le  simple  arrangement  des  données,  et  en 
réduisant  le  raisonnement  à  des  opérations  si  simples ,  à 
des  jugements  si  courts,  qu’ils  ne  perdent  jamais  de  vue 
l’évidence  qui  leur  sert  de  guide.  » 

La  méthode  qui  découle  de  ces  préceptes  consiste  à  ne 
pas  se  payer  de  mots;  à  ne  pas  faire  d’hypothèses  gratuites; 
à  ne  procéder  jamais  que  du  connu  à  l’inconnu  ;  à  prendre 
sans  cesse  l’expérience  pour  guide,  à  s’en  servir  sans  cesse 
pour  contrôler  sans  relâche  les  vues  de  l’esprit;  à  longtemps 
considérer  les  mêmes  objets  pour  les  voir  sous  toutes  leurs 
faces,  afin  de  n’êtrc  pas  dupe  de  l’imagination  ;  à  envisager 
le  môme  fait  de  tous  les  côtés,  de  tous  les  points  de  vue, 
avant  de  conclure. 
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Une  théorie  qui  n’est  pas  l’expression  des  faits  scien¬ 
tifiquement  et  expérimentalement  constatés  n’en  est  pas 
une  :  elle  prend  le  nom  de  système.  Le  système  des 
molécules  organiques  n’a  pas  prévalu  devant  la  science  ; 
en  est-il  autrement  du  système  des  germes  emboîtés  ou 
préexistants  et  disséminés?  Non  ,  car  il  n’a  pas  pu  résister, 
dans  le  sens  de  la  conception  de  Bonnet ,  dès  qu’on  s’est 
mis  à  étudier  rembryologie  par  voie  expérimentale. 

.'Vujourd’hui  le  mot  de  germe  désigne  le  rudiment  d’un 
nouvel  être,  animal  ou  végétal,  produit  ou  engendré  par 
l’ovule  fécondé.  Le  germe  est  ainsi  le  résultat  de  rinllueiice 
de  deux  activités  :  de  celle  qui  produit  l’ovule  et  de  celle 
«pii  le  féconde.  L’ovule  fécondé  ou  le  germe  subit,  une  pre¬ 
mière  transformation  en  se  développant ,  et  prend  le  nom 
d’embryon  dès  qu’on  y  peut  reconnaître  les  premiers 
linéaments  de  l’ctre  accompli  qui  doit  en  provenir. 

Les  germes  de  Bonnet  répondent-ils  è  cette  définition? 
On  peut  soutenir  la  négative,  car  l’illustre  naturaliste  phi¬ 
losophe  était  en  embryologie  ce  que  l’on  appelle  un  oviste  ; 
il  admettait  l’hypothèse  de  Swammerdam ,  adoptée  par 
.Malpighi  ,  Vallisnieri  et  Haller,  dans  laquelle  on  prétend 
(|uc  les  parties  essentielles  du  nouvel  individu  préexistent 
h  la  fécondation  dans  l’œuf  ou  l’ovule,  et  que  la  fécondation 
n’est  qu’une  circonstance  accessoire  ,  une  condition  exté¬ 
rieure  du  développement  du  nouvel  être. 

La  panspermie ,  comme  Bonnet  l’entendait ,  n’est  plus 
admise  par  aucun  naturaliste,  quand  il  s’agit  des  animaux 
cl  des  végétaux  que  l’on  peut  apercevoir  à  l’œil  nu  ;  car 
pour  tous  on  reconnail  la  nécessité  de  la  fécondation ,  des 
œufs ,  des  graines  ou  des  spores. 

L’universelle  dissémination  des  germes  n’est  plus  admise 
que  pour  les  organismes  microscopiques,  par  les  adversaires 
de  l’hétérogénie  ;  elle  est  repoussée  par  les  spontéparistes 
qui  demandent,  avec  raison,  qu’on  leur  montre  les  œufs 
fécondés  des  animalcules ,  les  spores  des  productions 
végétales  que  l’on  voit  naître  dans  les  infusions.  Et  c’est 
parce  qu’il  a  été  impossible ,  comme  nous  le  verrons ,  de 
satisfaire  leur  curiosité,  que  beaucoup  de  savants  très 
autorisés  par  leur  savoir,  poussant  les  conséquences 
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jusqu’à  l’extrême  ,  admettent  que  la  matière  résume  toutes 
tes  propriétés  et  toutes  les  aptitudes  requises,  depuis  l’état 
minéral  et  même  l’état  élémentaire ,  pour  engendrer  la 
matière  organique  et,  à  un  moment  donné,  la  matière  vivante 
sous  le  nom  de  proloplasma ,  pour  aboutir  à  l’organisme  le 
plus  simple,  au  mowVe,  flocon  d’albumine  vivante,  et, 
par  progression ,  successivement  tous  les  êtres  possibles. 
C’est  la  doctrine  matérialiste  absolue.  Elle  est  condamnable  , 
non  comme  doctrine  philosophique,  mais  comme  scientifique, 
car  il  n’est  pas  démonti'é  que  la  matière  minérale  ,  dans  les 
conditions  cosmiques  anciennes  ou  actuelles  ,  puisse  à'elle- 
même  i  réunir  les  conditions  physiques  et  chimiques  qui  la 
constituent  à  l’état  organique,  dans  le  sens  chimique  mo¬ 
derne  ,  et,  à  plus  forte  raison  ,  de  se  douer  de  vie ,  ce  qui , 
précisément ,  est  contesté  par  les  non  hétérogénistes. 

Aussi  admet-on  généralement ,  matérialistes  et  spiritua¬ 
listes,  que  pour  l’apparition  de  la  vie  dans  un  organisme ,  il 
faut  de  toute  nécessité  rexistence  antérieure  do  lu  matière 
organique.  Et  comme  on  aocusait  les  partisans  de  la  géné¬ 
ration  spontanée  d’admettre  que  leurs  animalcules  et  leurs 
végétaux  microscopiques  de  rien^  M.  iN.  Joly, 

de  Toulouse ,  dans  une  réponse  à  un  Mémoire  de  M.  Pasteur, 
a  cru  devoir  faire  la  déclaration  suivante  : 

«  Afin  d’éviter  toute  équivoque ,  nous  déclarons  une 
fois  pour  toutes  que  nous  n’entendons  pas,  par  ces  mots 
hétérogénie  ou  génération  spontanée,  une  création  faite  de 
rien,  mais  bien  la  production  d’un  être  organisé  nouveau, 
dénué  de  parents ,  et  dont  les  éléments  primordiaux  sont 
tirés  de  la  matière  organique  ambiante  (l).  » 

Ceci,  Messieurs,  est  très  important;  quand  nous  aurons 
bien  défini  le  sens  scientifique  de  l’expression  matière 
organique  ambiante,  le  problème  aura  fait  un  pas  important 
vers  sa  solution.  Disons  seulement,  en  finissant,  que  les 
expérimentateurs,  tant  anciens  que  contemporains,  em¬ 
ployaient  dans  leurs  expériences ,  sous  le  nom  de  matière 

(Il  Examen  critique  du  Mémoire  de  M.  Pasteur,  relatif  aux  géné¬ 
rations  spontanées,  par  le  docteur  N*  Joly,  de  Toulouse.  Moniteur 
soienlilhine,  Quesueville  ,  livraison  du  juillet  1803,  M.  Joly  déclare 
que  cette  manière  de  voir  lui  est  commune  avec  M,  Ch,  Musset. 
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organique,  des  substances  où  toute  structiire  n’avait  pas 
été  détruite ,  des  matériaux  très  complexes  où  nous  dé¬ 
montrerons  que  toute  vie  n’avait  pas  été  anéantie;  que 
même  dans  les  expériences  (celles  de  M.  Pasteur  par 
exemple) ,  dans  lesquelles  on  employait  des  liqueurs  filtrées, 
des  solutions  limpides ,  où  évidemment  plus  rien  d’organisé 
ne  pouvait  exister  (  organisation  et  solubilité  sont  des 
termes  contradictoires) 'les  matières  étaient  encore  com¬ 
plexes,  contenaient  des  substances  albuminoïdes,  dos  matières 
plastiques ,  susceptibles  de  servir  à  l’organisation  ,  et  dont 
on  pouvait  dire ,  avec  plus  ou  moins  de  raison ,  qu’on  en 
détruisait  les  facultés  génésiques  par  rébulliüon. 

Nous  verrons,  dans  la  prochaine  conférence,  comment  j’ai 
été  amené  à  m’occuper  des  recherches  que  je  faisais  pres¬ 
sentir  tout  h  l’heure  et  ù  placer  la  question  des  générations 
spontanées  sur  son  véritable  terrain. 
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Messieurs, 


Après  avoir  admis  la  possibilité  de  la  naissance  spon¬ 
tanée  de  tous  les  êtres  vivants  j  y  compris  l’homme ,  les 
savants  ont  successivement  restreint  cette  possibilité  à  la 
production  des  organismes  microscopiques  appelés  infu¬ 
soires  ,  microphytes  ou  microzoaires.  Mais  la  grandeur  et 
la  perfection  de  l’être  que  l’on  suppose  né  par  génération 


spontanée,  ne  fait  rien  à raffaire.  . 

Essayons  de  comprendre  cela. 

Primitivement  la  matière  est  purement  minérale,  car 
toute  matière  est  réductible  en  corps  simples  lavoisiôrions. 
Ee  que  l’on  appelle  matière  organique  ,  en  chimie  aussi 
bien  qu’en  physiologie ,  n’esl  pareillement  formé  que  d’un 
petit  nombre  de  ces  corps  simples.  Or,  les  spoiitéparistes 
î>upposent  que  la  matière  purement  chimique  (c’est-à-dire  la 
matière  brute ,  et  la  déclaration  de  M.  Joly  doit  avoir  cette 
signification) ,  devient  spontanément,  sans  autre  intervention 
que  des  conditions  physiques  et  chimiques ,  matière  orga¬ 
nisée  et  vivante  !  ce  qui  revient  à  soutenir  que  la  vie 
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résulte  des  propriétés  générales  de  la  matière.  Mais , 
peut-on  ainsi  simplifier  les  choses  ?  lies  expériences  qui 
sont  opposées  aux  hétérogénistes  ont  pour  but  de  démontrer 
que  cela  ne  se  peut  pas  ! 

Ici ,  une  explication  devient  nécessaire. 

Sans  doute,  et  l’astronomie  l’affirme ^  à  l'origine  des 
choses  il  n’y  avait  que  de  la  matière  minérale  brute  et  tous 
les  êtres  sont  faits  de  cette  matière  ;  alors  les  végétaux , 
les  animaux  et  l’homme  ont  successivement  peuplé  la  terre. 
Mais  tous  ces  êtres  ne  sont  le  produit  de  la  génération  spon¬ 
tanée  que  si  l’on  n’admet  pas  qu’ils  ont  eu  Dieu  pour  père 
et  pour  mère,  comme  s’exprime  M.  V.  Meunier.  Il  n’y  a 
plus  de  génération  spontanée  si  l’on  admet  une  cause  pre- 
.  mière  ,  souverainement  puissante  et  intelligente!  La  question 
n’est  donc  pas,  pour  nous,  de  remonter  à  l’origine  des 
choses  ,  mais  de  savoir  si  la  matière  toute  seule ,  peut , 
à  volonté ,  créer,  de  toutes  pièces,  un  être  vivant,  petit  ou 
grand,  un  infusoire  si  infime  qu’il  puisse  paraître,  car,  aux 
veux  du  naturaliste  : 


LMnsecte  vaut  ud  monde,  Ils  oui  autant  coûté* 


La  question  étant  réduite  à  ces  termes ,  rappelons  que 
les  antihétérogénistes  attribuent  aux  germes  de  Bonnet 
l’apparition  des  êtres  que  les  partisans  de^la  génération 
spontanée  font  procéder  des  facultés  génésiques  de  la 
matière ,  et  que  : 

En  résumé  ,  leur  méthode  consiste  à  tuer  les  germes  par 
l’application  de  la  chaleur  aux  infusions  que  l’on  veut  em¬ 
pêcher  de  produire  des  infusoires  (Spallanzani)  ;  à  ne  laisser 
rentrer  l’air  au  contact  des  infu.sions  bouillies  qu’après  lui 
avoir  fait  traverser  des  tubes  portés  à  une  température 
plus'  ou  moins  élevée  (Schwann  ,  Helmholtz ,  ’  Cl.  Bernard  , 
Pasteur)  ;  ou  de  l’acide  sulfurique,  de  la  potasse  caustique 
fSchultze)  ;  ou  après  qu’il  a  filtré  sur  une  colonne  de  colon 
(Schrœder  et  Dusch). 

Rappelons  encore  que  tous  les  expérimentateurs  hôté- 
rogénistes,  même  après  Needham,  se  servaient  de  matières 
dans  lesquelles  ils  supposaient  que  tout  était  mort,  n’ayant 
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égard  ni  à  la  nature  complexe  de  leur  substance  ,  ni  aux 
derniers  linéaments  d''organisation  qu'elles  pouvaient  receler. 
C’est  ainsi  que  certaines  expériences  sur  le  lait ,  sur  la 
viande,  sur  d’autres  corps  provenant  des  êtres  organisés, 
n’ont  fourni  que  des  résultats  discutables  ;  voilà ,  surtout , 
pourquoi  les  expériences  des  adversaires  de  la  génération 
spontanée  n’ont  pas  convaincu  ses  sectateurs.  Je  vous  mon¬ 
trerai  que  ni  les  uns  ni  les  autres  n’ont  vu  où  était  le  nœud 
de  la  difficulté.  Je  me  propose,  dans  cette  conférence, 
d’exposer  comment  j’en  vins  à  m’occuper,  à  mon  tour, 
d’une  question  que  mes  études  antérieures  ne  m’avaient  pas 
préparé  à  entreprendre  et  comment  j’ai  été  amené  à 
changer  de  méthode  ;  comment  enfin  ,  ayant  fait  des  études 
médicales,  je  me  suis  fait  à  moi-même  les  objections  les 
plus  sérieuses  que  n’ont  entrevues  ni  Schwann,  ni  Helm- 
lioltz,  ni  Schreeder  et  Dusch,  ni  Cl.  Bernard,  ni  31.  Pasteur. 

C’est  en  poursuivant  la  solution  d’un  problème  de  chimie 
pure  que,  pour  la  première  fois,  j’ai  aperçu  les  microzymas  ; 
que  j’ai  été  mis  sur  la  voie  des  recherches  que  je  vais  vous 
communiquer,  et  qui  vous  feront  comprendre  comment 
dans  les  sciences  il  y  a  souvent  des  contacts  si  intimes, 
qu’une  question  de  chimie  peut  se  transformer  en  un  sujet 
de  haute  physiologie. 

Vous  savez  que  le  sucre  de  canne  ,  en  solution  aqueuse , 
sous  l’influence  des  acides  puissants  employés  en  petite 
quantité ,  lentement  à  froid ,  presque  inslantanénieut  à 
l’ébullition ,  s’intervertit ,  c’est-à-dire  que  la  solution  de 
dextrogyre  qu’elle  était  à  15°  c.,  devient  lévogyre  à  la 
même  température  ;  avant  l’interversion  elle  ne  réduisait 
pas  le  réactif  cupropotassique  ;  elle  le  réduit  après ,  parce 
que  le  sucre  de  canne  ,  en  fixant  de  Peau,  par  une  réaction 
chimique  profonde,  a  été  transformé  dans  les  deux  glucoses, 
de  pouvoirs  rotatoires  inégaux  et  de  sens  contraires ,  qui 
composent  te  sucre  interverti.  Or,  on  avait  prétendu  que  le 
sucre  de  canne  pur,  dissous  dans  l’eau  pure  ,  à  froid  ,  s’in¬ 
tervertissait  avec  le  temps;  c’est-à-dire  qu’une  réaction 
aussi  profonde  pouvait  s’accomplir  spontanément,  sans 
cause  provocatrice. 

J’ai  commencé  mes  expériences,  le  16  mai  1854  ,  dans  le 
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laboratoire  clo  l’Ecole  de  pharmacie  de  Strasbourg.  La  première 
série  dura  jusqu’au  3  février  ISoo  (l).  Une  certaine  quan- 
lîté  de  ce  sucre»  très  pur,  a  été  dissoute  dans  des  solutions 
de  concentration  déterminée  de  chlorure  de  zinc  ou  do 
chlorure  de  calcium  et  dans  l’eau  distillée.  Au  moment  où 
elles  venaient  d’étre  faites ,  j’ai  déterminé  la  déviation  que 
ces  solutions  imprimaient  au  plan  de  polarisation  dans  un 
tube  de  200  millim.  de  longueur.  Pour  connaître  raltération 
subie  par  le  sucre  de  canne,  je  déterminais  à  des  intervalles 
rapprochés  ou  éloignés  les  déviations  que  les  mêmes 
solutions  faisaient  subir  au  plan  de  polarisation  dans  un 
tube  de  même  longueur.  Les  résultats  sont  consignés  dans 
le  tableau  suivant  : 


ÏAIÎLEAU  I 


365  de  sucre 
de  canne  dans  lüû« 
de  solution. 

Déviation 
16  Mai 
1851. 

Déviation 
,  17  Mai 

185L 

DéviatioTi 
20  Mai 
mi. 

DéviaiiuTi 
15  Juin 
1851. 

Déviation 
20  Août 
185i. 

DéTÎation 
3  Février 
|1855, 

Eau  dlsliUée  .  . 

23*ïH8 

23M7  1 

22*, 85 

22^,39** 

17*, 28 

7%8Ü 

Chlorure  de  zinc  (1)  . 

22-,32 

23'.20 

22%  m* 

22%  It 

22^27 

22»,2.'i 

Chlorure  de  calcium  (2)  , 

22*,3l 

22",  13 

■22»,  17 

22-,  23 

22*, 22 

22^2^ 

Chlorure  de  calcium  (3]  , 

2a*,  31 

22",  15  ; 

22», 10 

-  22»,0fi 

22".  U 

22-/28 

(1)  Solution  de  chlornre  de  zinc  fondu  au  1/i, 

(2)  Solution  de  chlorure  de  culeîum  équivalente  au  poids  du  chlorure  de  KinCi 

(:))  Solution  de  chlorure  de  calcium  au  quarc- 

(*)  La  dissolution  a  commencé  à  se  troubler  et  U  s* est  formé  plus  tard  un  léger  dép6t 
d'oxychlorure  de  zinc, 

("*)  Des  moisissures  apparaissent;  mais  elles  □'augmentent  pas  sensiblement. 

Ce  tableau  vous  fait  voir  que  le  sucre  de  canne  ne  s’est 
pas  intervei'ti  dans  les  solutions  des  chlorures  de  zinc  ou 
de  calcium  ,  puisque  les  déviations  du  plan  de  polarisation 
ii’ont  pas  subi  de  variation  autre  que  des  variations  acci¬ 
dentelles;  ce  qui  prouve  deux  choses  :  1°  que  l’eau  froide, 
en  présence  de  ces  sels,  n’a  pas  d’action  sur  le  sucre  de 
canne;  2®  que  ces  sels,  dont  l’un,  le  chlorure  de  zinc, 
rougit  le  papier  de  tournesol ,  n’ont  pas  eu  d’influence 
transformatrice  ;  3®  au  contraire ,  la  rotation  a  été  sans 

fl)  Cette  précision  des  dates  et  des  cirGOOstances  ont  une  importance 
très  grande  J  à  cause  de  mes  démêlés  avec  M.  Pasteur. 
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cesse  en  diraiii liant  pour  la  solution  sucrée  dansToan  distillée^ 
c’est-à-dire  que  la  déviation  du  plan  de  polarisation  allait 
peu  à  peu  vers  la  gauche. 

Vous  remarquerez,  que,  du  Ifi  mai  au  15  juin,  la  déviation 
indiquée  par  les  degrés  cii'culaires  a  été  en  diminuant, 
très  lentement,  de  moins  de  To  dans  un  mois;  que  cette 
diminution  a  été  bien  plus  rapide  ensuite ,  puisque  la 
déviation  est  tombée  à  17“28  le  20  aoOt,  c’est>à-dire  de 

ï  J 


3"1  en  deux  mois.  Le  tableau  porte  en  outre  cette  mention 
que  des  moisissures  apparaissent  le  13  juin  et  qu’elles 
n’augmenlent  pas  sensiblement. 

Pendant  que  ces  expériences  se  faisaient  et  se  conti¬ 
nuaient,  >1.  Maumené  présentait  à  l’Académie  des  Sciences  (1) 
une  étude  sur  la  transformation  que  le  sucre  de  canne 
éprouve  par  ractiou  de  l’eau  pure.  Il  concluait  de  son 
travail  que  Veau  distillée  ,  à  froid  ,  modifie  insensiblement 


le  sucre  de  canne  pour  l’intervertir,  c’est-à-dire  pour  le 
transformer  en  sucre  de  raisin. 


De  mon  côté,  en  publiant  le  résultat  de  mes  expériences, 
le  19  février  1835  (2) ,  je  disais  ;  «  De  ce  qui  précédé,  ü 
me  semble  qu’il  ressort  évidemment  que  l’acidité  d’un  set 
n’est  pas  comparable  à  celle  d’un  acide,  et  que  l’eau  agit  sur 
le  sucre  précisément  par  sa  nature  d’acide.  »  Eh  bien  , 
c’était ,  en  ce  qui  concerne  cette  dernière  assertion ,  une 


erreur. 

Les  nouvelles  expériences  dont  je  vais  vous  entretenir, 
m’ont  prouvé  que  l’eau  froide,  pure,  restant  pure  ,  n’altère 
en  rien  le  sucre  de  canne  ;  mais  U  s’en  dégage  les  plus 
graves  conséquences  au  point  de  vue  des  générations  spon¬ 
tanées  et  do  la  théorie  do  la  fermentation. 


L’année  suivante  ,  le  23  mars  ,  M.  Maumené  présentait 
à  l’Académie  un  Mémoire  dans  lequel  il  revenait  sur  la 
meme  question.  11  insistait  de  nouveau  sur  «  l’altération 
lente  du  sucre  par  l’eau  froide,  altération  d’où  résulte  une 
formation  croissante  de  sucre  interverti,  n  et  il  cite,  à 
l’appui  de  son  opinion,  mon  expérience  :  «  Enfin,  dit-i! , 


(!)  Séance  du  fV  novembre 

(3)  Comptes  rendus  des  séances  de  rAcadémie  des  Sciences,  19  fé¬ 
vrier  1855* 
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de  son  côté,  M.  Bécliamp  est  parvenu  au  même  résuUat(l).  » 
Voici  un  résumé  du  tableau  des  essais  de  M-  Mau  mené  : 


TABLEAU  U 


Nature  du  âucre, 
dsni  100<^c 
de  loLutiûu. 

Rotation  initiale. 
Tube  de  200“*^ 
le  t  Janvier  1851, 

RDtatïQH  au 
bout  de  9  mois, 
tube  gOOmfn, 

Remarquer 

Candi  bUne 

+  100‘ 

+  22* 

Moisissure  légère* 

Autre 

-f-  100" 

-f  23* 

id. 

Sucre  en  pain  , 

+  1 

_  31\5 

Moisissure  un  peu  plus  forte . 

Autre  *  .  ,  . 

4-  9C*.5 

+  88* 

Moisissure  légère. 

De  ces  résultats  rauteur  conclut,  une  fois  de  plus, 
comme  ceci  :  «  Ainsi,  dit-il,  le  sucre  le  plus  pur,  dissous 
dans  l’eau  parfaitement  distillée,  ne  se  conserve  point; 
il  se  change  complètement  à  la  longue  en  sucre  interverti.  » 

Vous  le  voyez,  dans  la  colonne  du  tableau  consacrée  aux 
«  remarques,  m  on  a  inscrit  qu’il  y  a  des  moisissures  légères 
ou  plus  fortes.  Celte  coïncidence  ,  que  dans  les  observations 
de  M.  Maumené  il  y  avait  des  moisissures  comme  dans  les 
miennes  lorsque  le  sucre  de  canne  subit  une  transformation, 
me  fit  réfiéchir.  N’y  a-t-il  pas  lieu,  me  disais-je,  dans 
l’élude  du  phénomène  de  raltération  du  sucre  de  canne 
pur,  dans  sa  solution  dans  l’eau  pure ,  de  sc  préoccuper  du 
rôle  de  cet  élément  négligé  par  M.  Maumené  et  par  moi  ? 
Car  n’est-il  pas  digne  de  remarque  que  les  variations  du 
pouvoir  rotatoire  aient  toujours  coïncidé  avec  l’apparition 
des  moisissures'?  la  variation  paraissant  môme  d’autant  plus 
rapide  que  ces  végétations  microscopiques  étaient  plus 
abondantes? 

Et  les  affirmations  répétées  de  M.  3Iaumené,  qui ,  comme 
moi ,  avait  négligé  les  moisissures ,  doivent  vous  convaincre 
que  c’était,  en  1855  ,  une  grande  nouveauté  que  cette 
simple  question  : 

<(  Les  moisissures  sont-elles  douées  d’activité  chimique?  » 

(1)  jlnnoifs  de  chimie  et  de  physique ,  3«  série  ,  t.  XLVIII,  p.  23  (sep¬ 
tembre  1856). 
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Mais  à  cette  question  en  succéda  aussitôt  une  autre,  que 
voici  : 

(c  Quelle  est  rorigiiie  des  moisissures  qui  apparaissent 
dans  l’eau  sucrée?  » 

C’est  conformément  à  ces  préoccupations  que  je  me  suis 
proposé  d’instituer  des  expériences  destinées  surtout  à 
démontrer  la  proposition  suivante  : 

«  Ij’eau  froide  ne  modifie  le  sucre  de  canne  qu  autant 
que  des  moisissures  peuvent  se  développer  dans  la  so¬ 
lution  ,  ces  véqêtations  élémentaires  agissant  ensuite 
comme  ferment.  » 

Et,  après  dos  tentatives  plus  ou  moins  heureuses, 
le  25  juin  1856,  j’ai  commencé,  à  Strasbourg,  des  obser¬ 
vations  qui  ont  été  continuées  à  Montpellier  jusqu’au  5  dé¬ 
cembre  1857  :  elles  ont  duré  dix-sept  mois.  A  mes  solu¬ 
tions  de  sucre,  j’ajoutais  des  sels  divers,  dans  le  but  d’étudier 
leur  influence  soit  pour  empêcher,  soit  pour  héler  l’inter- 
version  et  la  multiplication  des  moisissures;  d’un  autre 
côté,  dans  l’intention  d’empêcher  le  développement  de 
celles-ci,  j’ai  ajouté  dans  l’une  des  solutions  de  l’acide 
arsénieux  ,  dans  une  autre  un  peu  de  bichlorurc  do  mercure 
et  dans  une  troisième  de  la  créosote.  E’une  des  solutions, 
celle  qui  devait  servir  de  témoin ,  ne  reçut  aucune  addition. 
Les  appareils  étaient  abandonnés  sur  une  étagère  du  labo¬ 
ratoire  ,  à  l’abri  de  la  poussière ,  à  la  température  ordinaire  ; 
mais  il  faut  se  rappeler  que  cette  température  a  ôté  celle 
du  climat  de  Montpellier  pendant  toute  l’année  1857. 

Voyez,  au  tableau  ÏII,  un  résumé  des  expériences  qui  inté¬ 
ressent  mon  sujet. 

Les  résultats  qui  sont  consignés  dans  ce  tableau  sont  très 
instructifs.  Nous  y  voyons  que  ,  à  la  manière  du  chlorure 
de  zinc  et  du  chlorure  de  calcium,  l’addition  de  certains 
sels  empêche  l’interversion  du  sucre  de  canne ,  de  même 
que  celle  d’une  très  petite  quantité  de  créosote  ou  de  bichlo- 
rure  de  mercure.  Il  n’en  a  pas  été  ainsi  de  l’acide  arsénieux 
ni  de  certains  sels,  sous  l’influence  desquels  l’interversion 
a  eu  lieu ,  avec  ou  sans  production  de  moisissure. 

1/influence  des  sels  a  semblé  favoriser  la  naissance  des 
moisissures,  qu’ils  fussent  neutres  comme  l’oxalate  et  le 
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nitrate  de  potasse ,  à  réaction  alcaline  comme  le  phosphate 
de  soude,  ou  à  réaction  acide  comme  le  sulfate  d’alumine.  Je 
reviendrai  sur  ce  sujet ,  aussi  bien  que  sur  l’influence  per¬ 
sonnelle  conservatrice  du  nitrate  de  zinc  ou  du  carbonate  de 
potasse,  que  sur  raclion  intervertissante  du  sulfate  de  zinc. 
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Mais  le  rôle  joué  par  la  créosote  ,  substance  douée  d’une 
si  faible  activité  chimique  et  connue  comme  agent  anti¬ 
septique,  est  extrêmement  remarquable  :  elle  a  empêché  à 
la  fois  l’interversion  et  la  naissance  des  moisissures.  Tl  était 
nécessaire  de  bien  déterminer  qu’il  n’y  avait  eu  1;\  rien 
d’accidentel  et  que  la  créosote  était  vraiment  un  agent 
capable  de  tarir  la  fécondité  de  la  cause  productrice  des 
organismes  microscopiques,  infusoires  et  autres.  Le  37  mars 
1857,  j’instituais  une  autre  série  d’essais,  dans  les  con¬ 
ditions  suivantes.  D’une  part,  j’ai  préparé  plusieurs  solutions 
sucrées  en  observant  Tes  règles  anciennes  de  la  méthode 
antihétérogéniste,  c’est-à-dire  que  je  me  servais  d’eau 
bouillie  et  refroidie  de  façon  que  l’air  n’y  rentrât  qu’après 
avoir  traversé  des  tubes  à  acide  sulfurique.  Cette  eau  servit 
à  dissoudre  rapidement  le  sucre,  et  do  la  solution  soigneu¬ 
sement  filtrée  on  remplit  complètement ,  sans  y  laisser  d’air, 
plusieurs  flacons.  Une  autre  partie  de  la  solution  était  addi¬ 
tionnée  de  créosote  et  mise  dans  d’autres  flacons  au  contact 
d’un  volume  notable  d’air  ordinaire  ,  sans  autres  soins  que 
les  soins  de  propreté.  Un  de  ces  flacons  contenait,  en  outre, 
de  l’acide  arsénieux.  Un  flacon  de  la  solution  non  créosotée 
et  un  de  celle  qui  l’était,  étaient  désignés  comme  ne  devant 
pas  être  ouverts  pendant  toute  la  durée  de  l’expérience , 
qui  a  été  de  huit  mois.  I^e  tableau  TV  résume  les  ob¬ 
servations. 

Les  conséquences  qui  découlent  de  la  lectui’e  de  ce  ta¬ 
bleau  sont  importantes  et  egalement  très  instructives  : 

En  lieu  :  l’eau  sucrée  du  flacon  qui  n’a  pas  été 

ouvert  pendant  les  huit  mois  de  l’observation ,  bien  qu’il 
s’agisse  du  climat  de  Montpellier  et  de  la  température  des 
mois  de  juin,  juillet,  août  et  septembre,  n’a  subi  aucune 
variation.  Pourtant  rien  ne  pouvait  empêcher  l’action  de 
l’eau,  si  vraiment  l’interversion  peut  être  spontanée. 

En  second  lieu  :  dans  les  flacons  n°  1  et  n®  3 ,  les  moi¬ 
sissures  n’ont  pas  apparu  en  même  temps ,  ni  la  variation 
du  pouvoir  i-otatoire.  La  variation  a  été  plus  rapide  dans 
le  flacon  où  la  moisissure  a  été  la  plus  abondante.  Celles-ci 
n’ont  commencé  à  apparaître  que  lorsque  l’air  a  pu  se 
trouver  en  présence  de  la  solution  dans  les  flacons ,  parce 


Si 
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que  durantles  manipulations  on  a  perdu  un  peu  de  liquide  el 
que  les  flacons  ne  se  sont  pas  trouvés  complôtement  pleins. 

En  troisième  lieu  :  aucune  des  solutions  créosotées,  bien 
qu’elles  eussent  eu  le  contact  de  l’air  dés  le  début  et  que 
les  flacons  eussent  été  ouverts  »  n’a  subi  de  variation  et  n’a 
laissé  apparaître  de  moisissures. 

En  quatrième  lieu  :  la  créosote  et  l’acide  arsénieux 
réunis,  malgré  le  contact  de  l’air,  ont  empêché  la  naissance 
des  moisissures,  là  où  l’acide  arsénieux  tout  seul  avait  été 
inefficace. 


En  cinquième  lieu:  j’appelle  encore  votre  attention  sur 
les  phénomènes  qui  ont  été  constatés  sur  la  solution  n°  2 , 
non  créosotee.  Les  moisissures  y  ont  apparu  avant  le 
30  mai,  et  ce  jour  on  constate  une  diminution  de  la  déviation, 
laquelle  va  en  déclinant  de  plus  en  plus,  et  le  30  juin  on 
y  ajoute  autant  de  créosote  que  dans  le  flacon  2=.  Cette  ad- 


TABIÆAU 


DÉVIATIONS  DU  PLAN  DE  POLARISATION 


de  sucre  de 

canne  dans  lÜO 

27  Mar? 

30  Avril 

30  Mai 

30  Juin 

■ 

30Juil. 

5  Déc. 

4. 

ülîtcf  vntirini 

Solution  non  créoao* 
lée*  *  .  I 

+  21* 

+  21* 

+  21” 

+  23* 

+  19*,68 

/  Des  flocon» 
1  bianebà- 
très  la- 
\  pissent  le 

ldi  i  i  2 

+  21* 

+  21* 

+  22,8 

+  21,0 

+  15*, 6 

f  '  fond  des 
\  flacons» 

Dans  le 

Id-  .  *  .  n* 3 

+  2^1* 

+  21* 

_ 

flacon  n* 
2»  les  flû- 

Id*  ,  .  .  Q*  4 

+  2-1* 

+  21* 

+  21* 

cons  sont 
devenus 

id,  .  i  *  n“5 

+  21* 

+  21” 

plus  abon¬ 
dants  1  le 

Solution  créosotéç  i 

n*  l  u 

+  21* 

+  24” 

+  2l* 

+  21' 

4-  21' 

+  24- 

30  Juin  * 
sans  flU 
trer  »  on 

Id,  .  ,  .  Ti*  2a 

+  21* 

+  21” 

+  21» 

+  21» 

+  24* 

ajouieune 
goutte  de 

Id.  ...  n®  3a| 

+  2J* 

+  21” 

+  2^ 

+  2D 

créosote  : 
cette  ad- 

Id.  ... 

+  21” 

+  21. 

+  2l» 

dition  n^a 
pas  empê- 

.  n*5a 

+  24* 

+  21. 

ché  L'in¬ 
terversion 

Solution  créoaotée  ar¬ 
senicale  « 

+  2f 

+  21* 

— 

+  21”  , 

+  j 

+  21» 

de  conti¬ 
nuer. 

PAR  LES  MOISISSUBES 
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dilion  n’a  pas  empêché  h  variation  de  continuer,  c’est-à-dire 
l’interversion  de  faire  des  progrès. 

H  importe  de  rappeler  que  le  Mémoire  dans  lequel  j’ai 
consigné  ces  recherches  a  été  adressé  à  l’Académie  des 
Sciences  à  la  fin  de  1857  et  inséré,  par  extrait,  aux  Comptes 
rendus  des  séances,  le  i  janvier  1858.  Le  Mémoire  complet 
a  paru  8  mois  plus  tard.  Ces  dates  ont  une  grande  impor¬ 
tance  au  point  de  vue  de  mes  démêlés  avec  M.  Pasteur. 
Je  vous  prie  de  vous  en  souvenir. 

Par  son  titre  (1),  ce  Mémoire  est  un  travail  de  chimie  pure, 
qui  n’avait  d’abord  d’autre  objet  que  de  savoir  si ,  oui  ou 
non,  l’eau  froide  pouvait  intervertir  le  sucre  de  canne, 
comme  on  le  croyait,  et  si,  de  plus,  les  sels  avaient  quelque 
influence  sur  l’interversion  ;  mais  bientôt  la  question,  comme 
je  l’ai  fait  pressentir ,  s’cst  compliquée  ;  elle  est  devenue  eu 
même  temps  physiologique  et  dépendante  des  phénomènes 
de  fermentation  et  de  génération  spontanée.  Sans  doute, 
au  début,  je  ne  me  suis  pas  dit  tout  à  coup  :  «  Allons,  re¬ 
cherchons  d’où  proviennent  les  moisissures  !  »  mais  de 
l’étude  désintéressée  d’un  fait  chimique  très  simple,  j’ai  été 
conduit  à  m’occuper  à  mon  tour  des  causes  de  la  fermentation, 
delà  nature  et  de  l’origine  des  ferments;  et  les  moisissures 
étant  nées ,  je  les  ai  considérées  très  nettement  comme 
étant  personnellement  des  ferments,  etc.  Ces  affirmations  et 
bien  d’autres  découlent  naturellement  du  travail  très  long 
que  je  viens  de  résumer.  Les  conséquences  que  j’en  ai  fait 
sortir  comme  de  leur  source,  les  voici,  telles  qu’elles  sont 
formulées  dans  mon  Mémoire  ; 

1 .  Les  moisissures  ne  se  développent  pas  à  l’abri  do 

et,  dans  ce  cas,  la  dissolution  sucrée  conserve  son  pouvoir 

B 

rotatoire  intact. 

2.  Les  solutions  des  flacons  qui  ont  été  ouverts,  et  ont 
eu  le  contact  de  l’air,  ont  varié  avec  le  dévcloppemenl  des 
moisissures, 

3.  A  l’époque  où  j’écrivais,  nous  le  verrons  plus  loin , 


(l)  de.  chimie  et  de  p/(ys/çtte(3),  t.  LIV,  p.  28,  septembre  1858. 

Le  titre  du  Mémoire  est:  «  De  l'intluence  que  l'eau  pure,  ou  chargée 
de  divers  sels,  exerce,  à  froid,  sur  le  sucre  de  canne,  i>  par  A.  Bé- 
champ ,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier.  » 
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on  ne  croyait  pas  qu’une  fermentation  puisse  débuter  sans 
la  présence  simultanée  d’une  matière  albuminoïde  ,  laquelle, 
dans  le  système  de  Liebig,  qui  était  généralement  accepté  , 
engendrait  le  forment  par  suite  d’une  altération  provoquée 
par  l’oxygène.  Je  devais  me  préoccuper  de  cette  opinion,  et 
je  disais  ;  «  Mais,  dans  mes  dissolutions,  il  7i  eœiste pas  de 
suhstance  albuminoïde  ;  elles  étaient  faites  avec  du  sucre 
candi  pur,  lequel,  chauffé  avec  la  chaux  sodée  récente, 
ne  dégageait  pas  d’ammoniaque.  Il  paraît  donc  évident 
que  des  gennes  appo7'tés  par  Vair  ont  trouvé  dans  la  solu¬ 
tion  sucrée  un  milieu  favorable  à  leur  développement,  et 
il  faut  admettre  que  le  ferment  est  p7'oduU  ici  par  la  géné¬ 
ration  des  végétations  mycétoïdes. 

i.  En  effet,  les  moisissures  formées,  chauffées  avec  la 
potasse  caustique,  dégagent  de  raramoniaque  en  abondance, 
c’est-à-dire  contiennent  de  la  matière  albuminoïde  qu’elles 
ont  formée  dans  leurs  tissus. 

5.  Sur  l’aspect  des  inoisissiu'cs^  je  disais  :  La  matière  qui 
SC  développe  dans  l’eau  sucrée  se  présente  tantôt  sons  la 
forme  de  petits  corps  isolés  (ces  petits  corps^  que  je  ne 
savais  pas  autrement  désigner  et  que  je  confondais  avec  les 
moisissures  quant  à  la  fonction  intervertissante,  étaient  des 
7nic7'ozg7i\as) ,  tantôt  sous  la  forme  de  volumineuses  mem¬ 
branes,  incolores  on  colorées;  bref  ,  je  notais  la  diversité 
des  organismes  de  ces  moisissures. 

6.  Sur  la  fo7iction  des  je  disais  :  Le  sucre  de 

canne  ne  s’intervertissant  que  coiiséculioeïnent  au  dévelop- 
peinenl  des  moisissiu'es  ^  il  est  naturel  d’admett  re  que  la 
modification  chimique  se  fait  ;;ar  leur  interniêdiaire. 

7.  Les  ‘moisissu7'cs  agisse7Xt  à  la  maniôt'C  des  fei'- 
mc7\  ts. 

8.  Les  moisissm'es  extraites  des  flacons  excitexU  t7'ès 
7'apideine7U,  entre  15  et  30  deg7'és,  l’ i7Ue7'versio7i  du  suc7'e 
de  camie.  Ce  qui  a  été  confirmé  par  la  suite,  nous  le  verrons. 
Et  j’ajoutais  :  Il  est  certain  que  l’interversion  est  d’autaxU 
plus  7'apide  y  qu’une  plus  grande  quantité  de  h.  matière 
organique  azotée  se  produit.  C’est  ce  que  l’on  peut  remar¬ 
quer  (tableau  III ,  p.  52)  pour  les  dissolutions  sucrées  addi¬ 
tionnées  de  sulfate  d’alumine,  de  nitrate  de  potasse,  ou  de 
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phosphate  de  soude,  où  la  transformation  a  été  extraordinai¬ 
rement  active. 

9.  La  transformation  que  subit  le  sucre  de  canne  en 
présence  des  moisissures  peut  donc  être  assimilée  à  celle 
que  la  diaslase  fait  é2’)rouvGr  à  la  fécule. 

Cette  conséquence  a  une  portée  immense  pour  nos  éludes; 
c’était  alors  un  fait  si  nouveau,  que  M.  Pasteur,  même 
plus  tard,  Ta  méconnu  et  nié.  Nous  y  reviendrons. 

10.  La  présence  de  la  moisissure  ne  paraît  cependant  pas 
être  Tunique  cause  de  la  transformation  du  sucre  de  canne, 
et  le  sucre  interverti  n’est  pas  le  seul  produit  qui  2n'Gnnc 
naissance.  En  effet,  la  liqueur,  lorsque  la  rotation  a  dimi¬ 
nué  sensiblement,  est  constamment  acide.  L’acide  formé 
contribue  sans  doute  ,  pour  sa  part ,  à  hùtei*  Tiiitcrvcrsion. 

I/acide  formé  était  surtout  Tacé tique  :  c’était  attribuer 
aux  moisissures  une  autre  fonction  que  celle  d’intervertir  le 
sucre  de  canne,  et  rapprocher  leur  fonction  de  celle  des 
ferments. 


1 1 .  Sur  V influence  des  sels.,  je  m'exprimais  comme  ceci  : 
L’acide  arsénieux  et  plusieurs  sels  n' em^u^chent  pas  le  déve¬ 
loppement  des  moisissures  ;  Tinlerversion ,  sous  leur 
influence  ,  a  été  plus  rajiide  que  dans  la  solution  sucrée  dans 
Teau  pure,  comme  si  les  (jermes  des  vcgclations  élémen¬ 
taires  trouvaient  là  tm  terram  mieux  jyréjmré. 

Et,  comme  dans  ces  études  tout  est  intéressant  quand  on 
les  rattache  à  la  physiologie,  il  faut  que  je  vous  dise  mes 
étonnements  d’alors.  Nous  avons  vu  qu’il  y  a  des  sels  qui 
empêchent  le  développement  des  moisissures  et  par  suite 
Tinterversion  du  sucre  de  canne;  mais  il  y  en  a  aussi  qui 
déterminent  l’interversion  sans  l’apparition  de  rien  d’orga¬ 
nisé,  et  j’ajoute  «  qu’on  est  étonné  de  trouver,  à  côté  du 
nitrate  de  potasse  et  de  magnésie ,  du  phosphate  de  soude 
et  du  nitrate  de  baryte,  le  sulfate  manganeux  et  celui  d’alu¬ 
mine.  Et  tous  ces  faits  me  paraissaient  si  singuliers  que  je 
les  étudiais  avec  le  plus  grand  soin.  Mon  attention  avait  été 
éveillée  notamment  sur  quelques-uns  d’entre  eux.  Par 
exemple,  Tinterversion  du  sucre  de  canne  qui  ne  s’était  pas 
produite  sous  Tinlluence  des  nitrates  de  baryte  et  de  ma¬ 
gnésie,  pendant  les  saisons  où  la  température  est  assez 
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basse,  se  manifesUi  tout  à  coup  pendant  les  mois  de  juillet 
et  d'aoiU.  Cette  observation,  disais-je,  semble  prouver  qu’un 
certain  degré  de  température  est  nécessaire  pour  que  les 
moisissures  se  développent. 

15.  Et  pour  conclure,  j’ajoutais:  L’eau  froide  n’agit 
sur  le  sucre  de  canne ,  c’est-à-dire  ne  se  combine  avec  lui 
pour  former  du  glucose,  que  lorsque  des  moisissures  peuvent 
se  développer;  en  d’autres  termes,  la  transformation  est 
due  à  irne  vêriiaùle  fennenlation  et  à  la  production  d’un 
acide  consécutivement  à  la  naissance  du  ferment. 


13.  En  ce  qui  concerne  le  rôle  de  la  créosote,  vous  devez 
noter,  d’abord,  ce  fait  singulier,  sur  lequel  nous  revien¬ 
drons  plus  amplement  dan.s  la  suite:  c’est  qu’elle  empêche 
la  naissance  des  moisissures  même  lorsque  le  contact  de 
l’air  est  prolongé  et  son  volume  limité  quoique  pouvant  être 
renouvelé  ;  ii  n’est  même  pas  nécessaire  que  les  vases  soient 
hermétiquement  clos.  L’expérience  m’apprenait  ainsi  que 
la  créosote,  corps  chimiquement  inactif  dans  ce  cas  (c’est- 
à-dire  ne  pou  vaut  pas  réagir  sur  le  sucre  de  canne),  en  empê¬ 
chant  le  développement  des  moisissures ,  entravait  aussi 
l’interversion  du  sucre  de  canne.  Et  il  convient  de  vous 


dire,  dés  aujourd’hui,  qu’à  l’époque  où  je  faisais  ces  expé¬ 
riences,  l’acide  phénique  se  vendait  pour  créosote;  ce  que 
je  viens  de  vous  dire  s’applique  doue  tout  autant  à  l’acide 
phénique.  Ces  considérations  sont  le  point  de  départ  d’une 
théorie  de  l’antisepticité ,  dont  je  vous  entretiendrai  pro¬ 
chainement, 

14.  Mais  si  la  créosote  ou  l’acide  phénique  empêchent  la 
naissance  des  moisissures ,  il  y  a  aussi  une  remarque  dont 
ii  faudra  tenir  compte  dans  la  suite,  savoir  :  que  les  moisis¬ 
sures  une  fois  formées,  la  créosote  n'empêche  par  leur 
influence  de  s  exercer  ullérieurement. 

Bref,  la  créosote,  qui  empêche  l’évolution  des  germes 
atmosphériques  et  la  naissance  des  moisissures  même  au 
contact  de  l’air,  empêche  corrélativement  rinterversion  et  les 
autres  transformations  du  sucre  de  canne. 

Et  les  expériences  que  je  viens  de  résumer,  je  les  ai 
données  comme  étant  contraires  à  la  doctrine  des  génération.s 
spontanées  ;  un  physiologiste  célèbre,  M.  Browne-Séquard, 
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en  les  signalant,  leur  donna  cette  signification.  J’ajoute 
qu'elles  constituaient  la  première  tentative  sérieuse  pour 
fonder  la  théorie  physiologique  de  la  fermentation ,  sur  quoi 
nous  insisterons  longuement ,  car  c’est  par  là  que  ces  études 
ont  des  applications  bien  plus  physiologiques  et  médicales 
que  chimiques. 

C’est  en  démontrant  que  les  moisissures  sont  douées 
d’activité  chimique;  qu’elles  se  nourrissent,  c’est-à-dire 
assimilent  et  désassirailent,  que  nous  pourrons  plus  tard 
nous  faire  une  idée  nette  des  phénomènes  chimiques,  abso¬ 
lument  semblables ,  qui  sont  accomplis  par  les  êtres  orga¬ 
nisés  les  plus  élevés  en  organisation. 

Voici  maintenant  la  fin  des  expériences,  ou  du  moins  de 
quelques-unes  d’entre  elles ,  du  tableau  IH.  Nous  avons  vu 
que,  le  5  décembre  1837  ,  l’interversion  n’était  pas  achevée 
dans  tous  les  flacons.  On  a  laissé  continuer  les  expériences, 
toujours  à  Montpellier  ,  jusqu’en  1863,  six  ans  de  plus.  Voici 
le  tableau  de  cette  suite  d’observations  : 


TABLEAU  V 


Déviation  du  plan 
DE  POLAKISATIÛN 


POUVOIR  ROTATOIRE 


sucre  de 

c&Qûe  dans  100  cent. 

cub.  de  solutîoD , 
avec  ou  sao5  addition 

Juin 

18^6 

5  Déc. 

1857 

10  Oct. 

1863 

Rapporté 

à 

Cl  î 

Rapporté 

% 

a 

Observatloïia 

Eau  pure  .  .  ,  . 

+  22», 03 

+  10,5 

—  8%16 

—  27“ 

-  25“,6 

Moisissures* 

Eau  purCj  créosote  , 

Eau  pure,  acide  ar&ë- 

+  22", 03 

+  22“, 2 

+22“, 2 

+  73“,5 

— 

Pas  de  moi¬ 
sissure* 

ûieux»  .  .  .  , 

1+220,01 

+  0“,7 

8%1 

-  26", 8 

—  25“,i 

Moisissure- 

Sulfate  mangaoeux 

+  22*,  0  2 . 

+  o*,7e 

—  7  “,98 

—  26“,42 

—  25", 1 

Id. 

—  d'alumiae.  * 

+  22%02 

—  00,72  , 

—  S", 2 

—  27",  1 

—  25“,  1 

Id. 

Nitrate  dft  baryte*  . 

+  22“  ,02 

—  0“,48 

—  8%  16 

—  27“,0 

—  25%6 

IJ* 

de  magnésie. 

+  22“,02 

—  0“,8 

-10",0 

-  33*, I 

—  3IV 

Id. 

Phosphate  de  soude  . 

-1-  20“  ,03 

—  9", 7 

—  9%7 

—  32°,  1 

—  30", 0 

id* 

OxaUte  de  potasae  . 

1 

+  21»,  10 

—  0",31 

-  8“,  l 

—  27“,8 

—  26“,i 

Id*  soUi- 
lion  alcaline. 

Q 


60 


ACTION  CHIMIQUE  DES  MOISISSURES 


La  seconde  colonne  et  la  troisième  expriment  la  déviation 
initiale  et  celle  du  5  décembre  1857;  la  quatrième,  l’état  des 
mômes  solutions  le  10  octobre  1863;  et  pour  pouvoir  juger  du 
progrès  de  la  transformation,  les  cinquième  et  sixième  co¬ 
lonnes  expriment  le  pouvoir  rotatoire  rapporté,  soit  au 
sucre  de  canne  ,  soit  au  glucose  supposé  produit  par  15*^’  1 
de  ce  sucre  de  canne,  en  supposant  rinterversion  complète 
d’après  l’équation  : 

C12  nu  QU  +  HO  :=  G*2  1112  012 
Les  pouvoirs  rotatoires  je  les  ai  calculés  par  la  formule 

r  1  '' 

1 P 

que  l’on  doit  à  M.  Bertheîot,  dans  laquelle  v  représente  le 
volume  de  la  solution ,  x.  la  déviation  du  plan  de  polari¬ 
sation  observée,  l  la  longueur  du  tube  dans  lequel  se  fait 
l’observation  de  la  déviation,  et  p  le  poids  du  sucre  de  canne 
ou  du  sucre  interverti  contenu  dans  le  volume  v  de  la  so¬ 
lution.  D'ailleurs,  les  observations  de  la  troisième  colonne 
ont  été  faites  à  la  température  de  1-i  è  15  degrés  G.  Par 
exemple,  si  nous  considérons  la  déviation  du  10  octobre  1863 
pour  la  solution  dans  l’eau  pure,  nous  avons  [a]  ,  désignant 
le  pouvoir  rotatoire  moléculaire  : 

100  X  (—  8,16) 


27° 


2  X 

et  si  l’on  calcule  combien  15®’“-,  1  de  sucre  de  canne 
produisent  de  glucose,  on  trouve  15®'’-,893  ;  mettant  ce 
dernier  nombre  dans  la  formule,  il  vient: 

100  X(— 8,16) 


ui,  ■- 


25,6 


2  X  15,895 

Or  le  pouvoir  rotatoire  du  sucre  interverti,  rapporté  au 
poids  du  sucre  de  canne  contenu  primitivement  dans  la 
solution,  est  vraiment,  pour  la  température  de  15°: 


W. 

J 


0  70 
^  ■ 


Et  le  pouvoir  rotatoire,  rapporté  au  poids  correspondant  du 
glucose,  est,  pour  la  même  température: 

[al.  =  —  25°, 6 

J 


ACTION  CHIMIQUE  DES  MOISISSURES 


61 


Le  pouvoir  rotatoire  du  sucre  de  canne  est  d’ailleurs  : 


+  7;^“,  8 


Ainsi  d’une  part,  le  sucre  de  canne  se  retrouve  absolu¬ 
ment  inaltéré  après  plus  de  sept  années  de  dissolution  dans 
l’eau,  sous  le  climat  de  MontpellieT;  c’est  que  la  créosote, 
malgré  le  contact  de  l’air,  a  rendu  le  milieu  infécond  pour 
les  germes  que,  pendant  cette  longue  durée,  il  y  a  introduits. 
D’autre  part,  il  est  visible  que  le  sucre  de  canne  a  été 
totalement  interverti,  puisque  le  pouvoir  rotatoire  a  passé  à 
gauche  et  que  sa  grandeur  est  précisément  celle  du  sucre  in¬ 
terverti  par  les  acides.  Nous  verrons  plus  loin,  par  quel  mé¬ 
canisme  les  moisissures  opèrent  cette  transformation.  Je  note 
seulement  que  le  pouvoir  rotatoire  est  plus  grand  que  celui  du 
sucre  interverti  dans  trois  des  solutions  :  celles  qui  contenaient 
du  nitrate  de  magnésie,  du  phosphate  de  soude  et  de  l’oxa- 
late  de  potasse.  Sous  leur  inilucnce,  comme  sous  celle  du 
sulfate  d’alumine ,  les  moisissures  se  sont  développées  plus 
abondantes  et  plus  rapidement  que  dans  l’eau  sucrée  pure  ; 
et  rinterversion  du  sucre  a  fini  par  atteindre  sa  limite 
extrême  dans  toutes  les  solutions.  On  est  donc  autorisé 
à  penser  que  l’état  de  saturation  du  sel  employé  n’a  que 
peu  d’influence  sur  la  naissance  et  la  croissance  du  végétal 
microscopique  ;  mais  qu’elle  a  de  rinfluoiice,  comme  je  le 
faisais  remarquer  tout  à  l’heure,  sur  la  spécificité  de  la 
moisissure,  sur  quoi  nous  reviendrons.  Et  il  est  digne 
d’attention  que  les  moisissures  nées  dans  les  milieux 
neutres  ou  dans  la  solution  acide  du  sulfate  d’alumine  aient 
agi  avec  une  égale  énergie.  Enfin,  parmi  tous  les  sels,  c'eslle 
phosphate  de  soude,  sel  à  réaction  alcaline,  qui  a  rendu  le 
milieu  le  plus  fécond ,  puisque  l’interversion  était  complète 
dès  le  5  décembre  1857.  Il  est  vrai  que  le  pouvoir  rotatoire 
calculé  après  rinterversion  complète  est  plus  grand  que 
celui  du  sucre  interverti,  et  cela  va  s’expliquer.  Dans  la 
fermentation  alcoolique  par  la  Icvùre  de  bière,  en  effet,  c’est 
le  glucose  déviant  à  droite  qui  fermente  le  premier; 
le  glucose  qui  dévie  à  gauche  restant  stationnaire,  il  est 
clair  que  la  rotation  à  gauche  augmente  dans  la  solution. 
J’ai  signalé  tout  à  l’heure  que  les  solutions  deviennent 
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légïü’cmenl  acides  après  la  naissance  des  moisissures,  c’est 
là  un  phénomène  de  fermentation;  eh  bien!  j’ai  démontré 
plus  tard  que  l’acide  formé  était  l’acétique,  et  que  dans  les 
expériences  où  le  pouvoir  rotatoire  était  plus  grand  que 
celui  du  sucre  interverti,  il  s’était  formé,  en  outre,  plus  ou 
moins  d’alcool.  Il  arrive  donc  que  les  moisissures  se  com¬ 
portent  comme  la  levûre  de  bière  et  que,  elles  aussi,  con¬ 
somment  le  glucose  qui  dévie  à  droite  avant  celui  qui 
dévie  à  gauche. 

Laissez-moi  insister  encore  sur  la  particularité  qu’a  pré¬ 
sentée  la  liqueur  contenant  l’oxalatc  de  potasse  ;  le  tableau 
signala  (lu’ellc  est  devenue  alcaline  ,  de  neutre  qu’elle  était. 
Or  cela  ne  pouvait  arriver  que  si  l’acide  oxalique  de 
l’oxalate  avait  été  détruit,  au  moins  en  partie.  En  effet,  la 
solution  étant  traitée  par  l’acide  sulfurique  étendu  ,  il  s’en 
dégagea  de  l’acide  carbonique.  Sous  l’inlluence  de  la  moi¬ 
sissure  l’oxygène  avait  donc  brûlé  Tacide  oxalique,  et  je 
me  suis  assuré  que  l’oxygène,  en  effet,  était  absorbé  et 
qu’à  un  moment  donné  le  mélange  gazeux  n’en  contenait 
plus.  Deux  phénomènes  simultanés  se  sont  donc  produits, 
l’interversion  du  sucre  et  l’oxydation  de  l’oxalale.  Je 
discuterai  dans  une  prochaine  leçon  les  conséquences  de  ce 
résultat. 

Voici  encore  une  série  d’expériences  qui  aboutissent 
aux  mêmes  conclusions,  mais  où  nous  voyons  se  mani¬ 
fester  deux  faits  qui  font  parfaitement  ressortir  l’influence 
personnelle  d’un  sel,  soit  pour  empêcher  le  développe¬ 
ment  des  moisissures ,  soit  pour  produire  rinterversion  du 
sucre. 

En  mars  1839,  on  met  les  dissolutions  sucrées  sui- 
vajites  en  expérience  ;  on  laisse  un  volume  d’air  notable 
en  présence.  On  >j  met  fin  en  février  1864.  Durée 
5  années.  Voir  tableau  VI. 

Ces  expériences  sont  évidemment  dans  le  même  sens  que 
les  précédentes.  Mais  on  remarquera  que  le  chlorure 
de  manganèse,  malgré  la  créosote,  a  agi  ;  au  contraire,  le 
chlorure  de  baryum  s’est  montré  aussi  inactif  avec  ou  sans 
créosote. 

Au  point  où  nous  voilà  parvenus  ,  nous  devons  examiner 
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très  attentivement  s’il  est  vraiment  démontré  que  les  moi¬ 
sissures  que  nous  avons  dans  nos  solutions  sont  la  cause 
réelle  de  l’interversion  du  sucre  de  canne  et  des  autres 
phénomènes  observés.  Or,  d’une  part,  l’hypothèse  liéléro- 
géniste  mo'dernc  admet  encore  qu’un  certain  mouvement  de 
fermentation  précède  toujours  la  naissance  des  organismes 
microscopiques  dans  les  infusions.  Les  moisissures  ne 
seraient-elles,  dans  cette  hypothèse,  meme  on  admettant 
que  l’air  apporte  son  concours  au  phénomène,  que  la 
conséquence  d’une  première  transformation  que  le  sucre 
aurait  d’abord  réellement  subie  de  la  part  de  l’eau  et  que  la 
créosote,  ou  le  chlorure  de  baryum,  ou  le  chlorure  de  zinc, 
ou  celui  de  calcium,  etc.  auraient  empêchée.  Sans  doute, 
indépendamment  des  motifs  qui  obligent  de  repousser 
l’hypothèse,  on  peut  répondre  par  l’expérience  dans  laquelle 
la  solution  sucrée,  préparée  avec  l’eau  bouillie,  dans  les 
conditions  des  expériences  de  génération  spontanée ,  et 
enfermée  dans  des  flacons  pleins,  sans  air,  est  restée 
inaltérée  ;  mais  d’autre  part  le  pouvoir  intervertissant  des 
moisissures  a  été  nié,  de  façon  qu’un  doute  pourrait  planer 
sur  rensemble  de  ces  conférences  si  je  ne  vous  faisais 
connaître  tout  le  débat. 

C’est  M.  Maumené  qui  a  contesté  l’influence  des  moisis- 
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SOLUTIONS  SUCHÉES 

Chtorare  de  magnésium  et  créosote 
Chlorure  de  inagnésium  seul  . 
Chlorure  manganeu^L  et  créosote. 
Chlorure  raanganeux  seul  ,  , 

Chlorure  de  strontium  cl  créosote 
Chlorure  de  strontium  seul  ,  * 

Chlorure  de  baryum  et  créosote . 
Chlorure  de  baryum  seul  *  . 

Chlorate  de  potasse,  créosote 
Chlorate  de  potasse  seul  . 


DEVIATION 

DEVIATION 

INITIALE 

FINALE 

-f  15*.  1 

+  15-,Î 

Pas  de  moisissure. 

+  13%11 

—  i%8 

Moisissure. 

+  UM 

+  11%5 

Pas  de  moisissure. 

-!-  lt*.I 

+  10* 

Moisissure. 

+  M%2 

+  ]  1%2 

Pas  de  moisissure. 

+  ir,4 

—  5%7 

Moisissure. 

+  1  l'.O 

+  11%6 

Pas  de  moisissure. 

+ 1  r.6 

+  li%6 

Pas  de  moisissure. 

+  la», 5 

+  12%5 

Pas  de  moisissure* 

j 

O 

Moisissure. 
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sures  pour  opérer  l’interversion  ilit  sucre  de  canne,  tout  en 
formulant  une  réclamation  de  priorité.  Voici  ce  qu’a  écrit  ce 
chimiste  distingué  (I)  :  «  Lorsque  j’ai  présenté  à  TAcadémie, 
le  25  mars  ls5(),*inon  travail  sur  l’altération  du  sucre,  j’ai 
signalé  le  premier  la  présence  des  moisissures  dans  les 
dissolutions  de  sucre  et  d’eau  pure  où  rinversion  s’était 
produite  avec  le  temps.  Le  soin  que  j’ai  pris  de  constater 
celle  présence  des  moisissures  montrait  clairement  le 
soupçon  de  rinfluence  de  ces  végétations ,  et  si  je  n’ai  pas 
insisté  davantage,  c’est  que  je  conservais  des  doutes  sur 
cette  influence  présumée.  »  Et  l’auteur  rappelant  que  j’ai 
admis  que  rhitci’vcrsion  est  consécutive  au  développement 
des  moisissures  et  que  celles  qui  sont  déjà  développées, 
introduites  dans  Teau  sucrée,  transforment  le  sucre  de 
canne,  ajoute  :  «  G’ostlù,  je  le  crois,  une  double  erreur,  w 

»  Sur  le  premier  point,  dit-il,  il  y  a  erreur  complète, 
,/e  V affirme  catégoriquement  ;  le  sucre  s’altère  avant  que 

les  moisissures  apparaissent _  l'inversion  du  sucre  no 

dépend  pas  des  moisissures,  l’eau  seule  la  produit! 

»  Sur  le  second  point  ,  je  serai  moins  catégorique.  »  Et 
l’auteur  dit  ne  pas  croire  il  l’inversion  par  les  moisis¬ 
sures,  il  moins  qu’il  n’y  ait  parmi  elles  de  ces  ferments 
si  nombi'oux  découverts  par  M.  Pasteur.  Mais  M.  Maumené 
ne  fait  pas  attention  que  si  ces  ferments  de  M.  Pasteur 
peuvent  agir  après ^  ils  pouvaient  agir  avant.  Il  y  a  Ut- 
une  contradiction  (juc  je  n’ai  pas  à  lever.  Tout  ce  que  je 
peux  dire,  c’est  que  31,  Maumené  à  certainement  mal 
observé. 

Sur  ce  que  31.  3Iaumené  a  Le pf'emler  signalé  la  présence 
des  moisissures ,  je  n’ai  aucune  rectification  à  faire  :  Ni  lui 
ni  moi  n’avons  découvert  les  moisissures  ;  pour  moi ,  c’est 
de  leur  fonction  et  de  leur  origine  que  je  me  suis  occupé,  et 
31.  Maumené  nie  cette  fonction.  Je  n’ajoute  plus  qu’un 
mot:  le  premier  travail  de  31.  Slaumené  est  de  18o-t 
[Comptes  rendus^  t.  XX.XIX,  p.  916.)  ;  or,  dans  le 
tableau  qui  l’accompagne ,  les  moisissures  ne  sont  pas 
signalées,  il  n’en  est  question  que  dans  un  passage  que 

(1)  Le  Courrier  des  sciences  et  de  l'industrie,  de  M,  Victor  Meunier, 
t.  II,  p.  S74  £1864). 
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voici  :  «  Le  pouvoii’  est  devetiu  lévogyre  pour  le  sucre 
18H8,  «pii  est  presque  complètement  interverti.  Ce  sucre 
est  (le  ceux  qui  communiquent  ii  un  verre  d’eau  sucrée  une 
odeur  désagréable  en  quelques  heures  :  il  s’y  est  formé 
une  moisissure.  »  C’était  du  sucre  impur,  et  M.  Muumené 
n’avait  le  droit  de  rien  conclure. 

J’ai  déjà  fait  remarquer  que  lorsque  la  moisissure  est 
déjà  développée ,  la  créosote  n’empèchc  pas  son  action  de 
continuer.  J’avais  donc  d’avance  répondu  à  la  critique  de 
M.  Maumené.  Mais  si  les  moisissures  sont  vraiment  la  cause 
de  l’interversion ,  elles  doivent  la  produire  même  lorsque  , 
séparées  du  milieu  qui  le.s  a  vues  naître,  on  les  introduit  dans 
une  nouvelle  solution  do  sucre.  Et  c'est  ce  qui  a  lieu  et 
confirme  l’expérience  ([ue  je  viens  de  rappeler. 

Les  moisissures  de  l’eau  sucrée  seule  ou  de  l’eau  sucrée 
additionnée  d’acide  arsénieux  ont  été  recueillies,  lavées  à 
l’eau  créosoléc  et  introduites  dans  l’eau  sucrée  pareillement 
créosoléc.  En  mémo  temps  ou  prenait  pour  témoin  une 
solution  sucrée  sans  addition  et  de  l’eau  sucrée  créo- 
sotée.  Voyf3z,  au  tableau  Vil,  les  résultats. 

Le  fait  do  l’interversion  a  été  constaté  non  seulement 
par  la  diminution  du  jiouvoir  rotatoire,  mais  par  l’interver¬ 
sion  complète  et  par  la  réduction  du  réactif  cupropolas- 
sique,  lequel  n’est  pas  altéré  pur  le  sucre  de  canne. 

Donc  les  moisissures  déjà  développées  agissent  sur  le 
sucre  pour  rinterverlir.  J'ajoute  que  toiite.^  les  solutions 
où  les  moisissures  ont  été  introduites  cl  celles  où  elles  sont 
nées  par  les  germes  dé  rair  sont  devenues  acides.  L’inter¬ 
version  et  l’acidité  des  liqueurs  n’ont  donc  pas  d’autre 
cause  ([Lie  les  moisissures  employées  ou  celles  qui  se  sont 
développées. 

Et  pour  donner  ù  ce  fait  toute  sa  signification ,  j’ai 
cherché  d’autres  moisissures  de  diverses  origines  pour 
étudier  le  phénomène  de  l'intorversion.  Le  tableau  Vlll 
contient  le  résumé  de  ces  recherches.  IjU  moisissure,  ou 
la  production  organisée  que  ron  pouvait  regarder  du 
même  point  de  vue,  était  introduite  dans  une  solution  con¬ 
tenant  !20  grammes  de  sucre  de  canne  pour  cent.  Le 
volume  de  la  moisissure  était  négligeable  vis-iVvis  de  celui 
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de  la  solution  sucrée.  La  déviation  du  plan  de  polarisation 
était  déterminée  dans  un  tube  de  2l)0"'”'  à  la  température 
de  15*’. 

Gonime  on  le  voit  par  le  tableau,  à  l'intensité  près,  les 
choses  se  sont  passées  comme  pour  les  moisissures  de  l’eau 
sucrée.  Les  liqueurs  sont  devenues  acides  de  la  même 
manière.  Enfin  vous  remarquerez  que  les  mélanges  créosotes 
ont  été  en  retard  sur  les  non  créosotés  et  que  les  moisis¬ 
sures  de  l’acétate  de  soude  sont  inactives. 

Mais,  dans  ces  cxpéricncest  l’interversion  est  toujours 
produite  par  une  production  organisée,  et  l’on  peut  dire 
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(|ue  !a  formation  du  sucre  interverti  est  la  conséquence  de 
rorganisalion,  ou,  comme  s’exprimait  Cagniard-Latour,  un 
eflet  de  la  végétation  du  ferment.  Il  s’agit  de  démontrer, 
comme  je  le  faisais  pressentir  tout  à  l’heure,  «  que  la  trans¬ 
formation  que  subit  le  sucre  de  canne  en  présence  des 
moisissures  peut  être  assimilée  à  celle  que  la  diastase  fait 
éprouver  à  la  fécule.  »  Mais  la  diastase  est  ce  que  l'on 
nomme  un  ferment  soluble;  or  les  moisissures,  en  tant 
(ju’organisées,  sont  insolubles  :  si  elles  agissent  par  un 
ferment  soluble,  ccini-ci  doit  être  excrété  par  elles  et  tout 
formé  en  elles.  Il  résultait  de  cette  remarque  que 
l’organisme  des  moisissures  étant  détruit,  elles  u’en  agiraient 
pas  moins  si  vraiment  le  ferment  soluble  ôtait  tout  formé 
dans  leur  tissu.  Dans  ces  sortes  d’expériences,  la  quan¬ 
tité  de  moisissure  formée  étant  peu  considérable,  voici 
comment  j’opérais  :  lai  moisissure,  bien  lavée  et  égouttée, 
était  broyée  avec  une  quantité  environ  vingt  fois  plus  grande 
de  sucre  de  canne  solide,  de  façon  ii  déchirer  son  tissu  : 
de  cette  manière  les  produits  solubles  de  la  matière  orga¬ 
nisée  s’imbibaient  dans  le  sucre.  Après  quelque  temps  de 
contact,  le  tout  était  délayé  dans  l’eau ,  et,  le  sucre  étant 
dissous,  on  rdlrait  soigneusement  et  on  créosotait. 

La  solution  était  placée  ù  l’étuve  à  30 — ■iO’’,  et  bientôt 
on  pouvait  constater  le  commencement  de  l’inlerversion  par 
le  l’éactif  cupropotassique.  Et  si  la  masse  de  moisissure 
était  notable,  l’opération  marchait  plus  vite.  Et  ce  qui 
prouve  que  la  substance  ainsi  mise  en  liberté  était  bien  de 
la  nature  de  la  diastase ,  c’est  que  si  la  moisissure  était 
préalablement  portée  à  80  ou  lOü  degrés  dans  un  peu 
d’eau,  et  ensuite  brovée  avec  du  sucre,  la  Iransfor- 
ni ation 'n’avait  plus  Heu. 

La  démonstration,  je  l’ai  alors  généralisée,  en  démontrant 
que  les  moisissures  qui  naissent  dans  le  sucre  et  dans 

certaines  fermentations,  la  levûre  de  bière  elle-même , 

» 

qui  est  aussi  une  moisissure,  sont  dans  le  même  cas.  La 
SLilistance  organisée,  bien  lavée,  était  broyée,  comme  il 
vient  d’être  dit,  avec  un  poids  connu  de  sucre,  puis  on 
dissolvait  dans  l’eau ,  créosotait ,  filtrait  soigneusement  et 
laissait  réagir.  Au  bout  de  quelques  heures ,  on  pouvait 
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généralement  constater  la  réduction  du  réactif  cupropo- 
tassique,  et  avec  la  levùre  de  bière,  presque  instantanément. 

Voyez,  au  tableau  IX,  quelques-uns  des  résultats. 

Remarque,  Toutes  ces  solutions,  étant  bouillies  aussitôt 
que  faites ,  ne  s’intervertissaient  plus. 

II  est  donc  démontré  que  Tin  ter  version  est  fonction ,  non 
pas  do  la  moisissure  en  tant  qu’être  organisé ,  mais  d’un 
produit  qu’elle  engendre  dans  son  tissu  ;  absolument  comme 
dans  restomac ,  la  fonction  digestive  est  non  pas  une  action 
de  l’organisme  directement,  mais  celle  d’un  produit  appelé 
suc  gastrique  ,  et  dans  ce  suc  le  résultat  de  ractivité  de  la 
pepsine  ,  une  substance  plus  ou  moins  analogue  à  la 
diastase.  Tel  est  le  fait  capital  qui  découle  de  cette  étude. 


TAlîLEAü  IX 


Natüve  de  la  moisissure 
qui  a  été  broyée 
avec  le  sucre  de  canne 

( 

Déviation 

initiale 

Déviation 
après  î 
lâ  jours  , 

Déviation 

après 

un  mois 

Déviation 
après 
deux  mois 

Observations 

Moisissure  développée) 
dans  du  sucre  de  &a-> 
lie i ne  (a).  *  ,  .  .) 

+ 1  ri“,G  1 

4  11^61  ' 

+ 1 1»,52 

Liquide  reste 
limpide. 

Moisissure  développée  i 
dans  l'eau  où  avaitf 
barboté  de  racide  COjiJ 
imprégné  d'alcool  (b)  ) 

-I-20-.3 

r 

î  — 

+  3*,â4 

— 

Liquide  reste 
limpide* 

Mère  de  vinaigre 

+  29», 3 

—  0%72 

Id, 

Ferment  de  vin  rouge 
{d)  ,  *  *  ,  *  . 

+  29», 3 

— 

j  Id. 

Levùre  de  bière  récente 
(e) 

+  29*>,3 

-  K)", 8 

— 

Id 

Levùre  de  bière  lavée  (f). 

+  29*, 3 

-  Kl», 8 

— 

— 

Id. 

Levùre  de  bière  résidu) 
d'une  fermentation  al-> 
coolique  ,  .  .  .] 

-^29^3 

— 

— 

i(î. 

Levure  de  bière  épuisée  (g) 

+29«,3 

“  6%  J 

—  1Ü",8 

— 

Id, 

■ 

La  quantité  de  ferment  dans  (a)  et  (b)  était  pcj  considérable, 

[c)  Mère  de  vinaigre  essorée  après  avoir  été  privée  de  l'acide  adhérent, 

(d)  Levure  de  via  essorée  t  gr.  (e)  Levure  de  bière,  essorée,  non  lavée  ^  gr, 

(f)  Levôre  bien  lavée  ,  essorée  10  gr,  de  même  que  pour  les  suivantes* 

(?}  levure  avait  été  épuisée  par  des  lavages  prolengés  à  Leau  créosotée;  elle 
avait  perdu  plus  des  3/i  de  son  poids* 
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C’esl  donc  par  un  produit  soluble  qu’elle  contient  tout 
forme  dans  son  organisme  que  la  levOro  dte  bière  et  certaines 
autres  moisissures  intervertissent  le  sucre  de  canne,  et  cette 
action  est  absolument  comparable  à  l’action  que  l’orge 
germée  ,  par  la  diastase  soluble  qu’elle  contient ,  exerce  sur 
la  fécule.  Telle  est  la  signification  de  l’une  des  conclusions 
du  Mémoire  de  181)7, 

Je  peux  vous  rendre  témoins  et  vous  donner,  séance 
tenante,  la  démonstration  do  ces  faits.  Vous  pourrez  ainsi 
juger  vous-mêmes  de  la  réalité  de  cette  théorie  sur  une 
expérience  extrêmement  curieuse ,  que  je  répète  toutes  les 
fois  que  j’expose  la  théorie  de  la  fermentation  alcoolique, 
et  que  je  veux  montrer  la  distinction  qu’il  faut  faire  entre 
un  ferment  soluble  et  un  ferment  organisé. 

Voici  de  la  levûre  de  bière  bien  lavée  (on  a  bien  employé 
quatre-vingts  fois  son  poids  d’eau  pour  ce  lavage  ,  par  dé¬ 
cantation  dVibord  puis  sur  le  filtre)  et  essorée  sur  porcelaine 
dégourdie;  vous  voyez  qu'elle  est  comme  sèche  et  pulvé- 
risable  entre  les  doigts.  Je  prends  gros  comme  une  noix 
de  cette  levûre,  et  je  la  mêle  dans  ce  verre  avec  un  peu 
plus  de  son  poids  de  sucre  de  canne  ;  j’agite  et  je  broie 
ensemble  les  deux  matières  sèches  ;  vous  voyez  que  le 
mélange  se  ramollit  et  que  peu  à  peu  il  devient  coulant. 
Gela  vous  surprend?  J’ai  été  surpris  moi-même  de  voir 
ainsi  se  vérifier  la  théorie.  Quelle  est  l’explication  du 
phénomène?  La  voici. 

La  cellule  de  levûre  est  comme  une  vésicule  close  (un 
contenant  enfermant  un  contenu) ,  limitée  dans  l’espace 
j)ar  une  enveloppe  membraneuse;  dans  l’état  de  siccité  où 
je  vous  la  montre,  elle  contient  encore  plus  de  soixante-dix 
pour  cent  d’eau.  Cette  énorme  quantité  d’eau  n’est  pas  plus 
sensible  au  loucher,  que  l’eau  que  mon  corps  contient  (et 
il  en  contient  en  moyenne  quatre-vingt  pour  cent),  ne 
l’est  au  loucher  de  mon  épiderme.  La  levûre  est  sèche 
comme  l’est  une  cerise,  bien  qu’elle  renferme  aussi  dans 
son  parenchyme  plus  de  quatre-vingt-cinq  pour  cent 
d’eau,  etc. 

Or,  la  cellule  de  levûre  est  vivante  ;  quand  elle  a  le 
contact  du  sucre,  elle  est  comme  irritée,  passez-moi  l'ex- 
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pression,  je  n’en  ai  pas  d’autre  pour  rendre  ma  pensée, 
et  alors  les  propriétés  osmotiques  de  la  membrane  enve¬ 
loppante  s’exercent  en  sens  contraires.  Dans  l’état  naturel, 
au  contact  de  l’eau,  elle  ne  laissera  rien  sortir  de  son  con¬ 
tenu ,  si  ce  n’est  les  produits  de  sa  désassimilation,  car 
l’osmose  ne  peut  pas  s’exercer  sur  les  autres;  mais  grûce  à 
l’irritation  dont  je  parlais,  l’eau  et  certains  matériaux  qu’elle 
tient  en  dissolution  s’échappent  au  dehors,  et  c’est  cette  eau 
qui  fait  que  le  mélange  de  sucre  et  de  levûrc  se  liquéfie. 

Reprenons  ihaintenant  le  produit  liquide,  délayonsdc  dans 
l’eau  et  filtrons. 

Pendant  que  le  liquide  filtre  et  passe  limpide,  faisons 
deux  expériences. 

Voici  un  fragment  du  morceau  de  sucre  que  nous  venons 
d’enipioyer.  Vous  voyez  que  sa  solution  aqueuse,  chaulîée 
avec  le  réactif  cupropotassiqiie  ,  n’y  produit  aucun  change¬ 
ment.  Je  prends  maintenant  un  autre  fragment  du  même 
sucre  et  je  le  chauffe  jusqu’à  rébullition  avec  un  peu  d’acide 
chlorhydrique  très  étendu;  je  sature  l’acide  par  la  potasse, 
j’ajoute  du  réactif  cupropotassique ,  et  à  peine  cliaufie-je, 
que  vous  voyez  la  réduction  s’opérer  et  un  précipité  jaune 
d’abord  ,  puis  rouge,  se  produire.  Sous  l’infiLicnce  de  l’acide 
le  sucre  a  été  interverti .  c’est-à-dire  transformé  en  un  mé¬ 


lange  dû  glucose  et  de  lévulose  qui  réduit  le  bioxyde  de 
cuivre  du  réactif  bleu  en  protoxyde  de  cuivre  rouge. 

Reprenons  maintenant  le  liquide  filtré  du  produit  de 
l’action  de  la  levdre.  Vous  le  voyez ,  à  peine  je  le  chauffe 
avec  le  réactif  cupropotassique  que  la  réduction  s’opère. 
Gela  nous  prouve  qu’avec  l’eau  quelque  chose  est  sorti  de 
la  levilre,  qui,  même  à  froid,  a  rapidement  interverti  le 
sucre  de  canne. 


Et  pour  donner  à  cet  ensemble  son  dernier’  degré  do 
certitude,  il  faut  que  je  vous  prouve  deux  choses*:  La' 
première,  c’est  qu’une  moisissure,  de  celles  que  nous  avons 
employées  dans  les  expériences  précédentes,  ne  contient 
rien  qui  puisse  réduire  le  rénetif  cupropotassique.  Vous 
voyez,  en  effet,  que  la  levûrc,  délayée  dans  l’eau,  addi¬ 
tionnée  de  réa'ctif  cupropotassique,  n’en  opère  pas  la. 
réduction. 
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La  seconde,  c’esl  que  la  levûre  que  je  fais  bouillir 
devant  vous  avec  un  peu  d’eau ,  ù  laquelle  j’ajoute  ensuite 
du  sucre,  même  après  un  temps  suffisant,  n’opère  pas 
l’interversion,  car  le  réactif  cupropotassiquc  n’est  pas 
réduit. 

La  chaleur  annihile  donc  l’activité  de  l’agent  qui ,  dans 
les  moisissures  étudiées  ci-dessus,  opère  l’interversion  du 
sucre ,  absolument  comme  elle  annihile  l’activité  de  l’orge 
germée  et  de  la  diaslasc  et  des  autres  ferinonls  solubles. 

Peut-on  isoler  le  ferment  soluble  de  la  levLlre?Ou!,  et 
voici  comment  : 

Nous  venons  de  voir  comment  le  sucre  de  canne  déter¬ 
mine  l’issue  de  certains  matériaux  solubles  que  la  cellule  de 
levûre  contient.  Parmi  les  agents  qui  sont  capables  de  la 
même  action  ,  il  y  a  surtout  l’acétate  de  soude.  Voih\qu’à  la 
levilre  essorée  j’ajoute  des  cristaux  de  ce  sel.  J’opère 
sur  une  assez  grande  quantité  :  le  mélange  devient  liquide 
et  je  peux  jeter  sur  un  filtre.  Une  partie  d’acétate  pour 
dix  de  levùre ,  et  môme  davantage ,  suffit  pour  opérer  la 
lifjuéfaction. 

Je  prends  le  liquide  filtré  et  j’y  ajoute  do  l’alcool. 
J’obtiens  un  précipité  blanc.  Je  le  recueille  sur  un  filtre  et 
je  le  lave  à  l’alcool  pour  le  débarrasser  de  l’acétate  de  soude 
qu’il  dissout.  L’alcool  étant  égoutté,  j’essore  le  précipité  entre 
des  doubles  de  papier  à  filtre,  je  reprends  par  l’eau.  11  se 
fait  une  solution  et  un  résidu  insoluble.  Ce  dernier  est  de 
l’albumine  coagulée  sortie  fi  l’état  soluble  de  la  levùre,  mais 
rendue  insoluble  par  l’action  coagulante  de  l’alcool.  Quant 
à  ce  qui  a  été  dissoiis,  l’alcool  peut  de  nouveau  le  précipiter. 
Ce  nouveau  précipité  est  à  la  levùre  de  bière  ce  que  la 
diastase  est  à  l’orge  germée,  ou  la  synaptase  aux  amandes  : 
c’est  le  pifincipe  qui,  dans  la  levùre,  opère  rintci'version  du 
sucre  de  canne.  J’en  dissous  dans  l’eau  ,  j’ajoute  du  sucre 
de  canne,  je  maintiens  la  solution  pendant  quelques  instants 
dans  l’eau  à  40°,  et  voilà  que  le  réactif  cupropotassiquc  vous 
prouve  que  le  sucre  a  été  interverti.  L’action  est  également 
très  rapide  à  la  température  ordinaire;  mais  d’autant  plus 
lente  que  la  quantité  du  produit  actif  est  plus  petite  :  ce  qui 
vous  explique  la  lenteur  des  réactions  obtenues  avec 
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certaines  moisissures  que  je  n’ai  pu  utiliser  qu’en  petite 
quantité. 

Tout  cela  prouve  que  la  cause  de  l’interversion  du 
sucre  est  préformée  dans  la  moisissure  et  dans  la  levûre  ; 
et,  comme  la  matière  active  isolée  agit  sans  la  présence 
d’un  acide  ,  vous  voyez  que  j’ai  eu  raison  de  la  rappro¬ 
cher  de  la  diastase.  C’est  après  avoir  établi  ces  faits  que 
j’ai  donné  un  nom  à  cette  matière  active:  je  l’appelle  s//- 
mase  (de  ferment).  Nous  verrons  par  la  suite  comment 
ce  mot  de  zymase,  destiné  d’abord  à  désigner  la  matière 
active  de  la  levûre  et  des  moisissures,  est  devenu  un  terme 
générique.  Je  désigne  aujourd’hui  la  zymase  de  la  levûre  et 
des  moisissures  par  le  nom  de  zyihozymase.  Il  va  sans  dire 
que  la  zythozymase ,  comme  la  diastase,  perd  toute  son 
activité  par  rcbullition.  Vous  comprenez  maintenant  pourquoi 
les  moisissures  et  la  levûre  perdent  leur  pouvoir  interver¬ 
tissant  par  la  chaleur. 

Et  il  faut  bien  que  j’en  fasse  la  l'e marque  :  ces  choses 
étaient  si  peu  connues;  on  connaissait  si  peu  la  relation  qui 
lie  les  ferments  solubles  ,  ou  zymases  ,  aux  organismes  qui 
les  produisent,  la  zythozymase  à  la  levure,  par  exemple,  que 
M.  Pasteur,  trois  ans  après  la  publication  de  mon  Mémoire 
de  1857,  ne  croyait  pas  à  racUoninterverlissante  de  la  levûre. 
Mais  ceci  demande  une  digression  historique,  devenue  né¬ 
cessaire  à  la  suite  de  quebiues  observations  de  M.  Pasteur. 

Lorsqu’on  entreprend  des  recherches,  on  le  fait  sous 
l’empire  des  idées  courantes,  et  des  faits  coiiims,  en  vue 
d’éclaircir  quelque  difficulLé.  Vous  connaissez  celle  que  je 
me  proposais  de  lever,  et  vous  avez  vu  que  j’ai  rapproché 
de  la  diastase  la  cause  qui ,  dans  les  moisissures,  interverlit 
le  sucre  de  canne.  C’est  que  l’on  ne  connaissait  alors  que 
la  diastase,  la  synaptase ,  la  pepsine,  la  diastase  salivaire 
de  M.  Mialhe  ,  parmi  les  substances  organiques  solubles 
capables  d’opérer  des  transformations  chimiques;  or  ces 
substances  étaient  produites  par  des  organismes  déjà  su¬ 
périeurs,  l’orge  germéc  ,  les  amandes,  l’estomac  des  mam¬ 
mifères  ,  riiomme.  El  ces  matières  solubles  on  les  appelait 
des  ferments  tout  comme  la  levûre  de  bière.  A  l’égard  de 
cette  dernière,  il  faut  savoir  qu’en  lS5fi  ,  malgré  les  dé- 
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monstrations  de  Cagniard-Lalouret  les  insistances  deTurpin, 
on  ne  croyait  pas  que  la  levùrc  fût  organisée  et  la  fer¬ 
mentation  un  acte  physiologique.  Licbig ,  jusque  vers  la  fin 
de  sa  vie,  a  nié  que  la  levûre  fût  organisée,  et  Berzélius  est 
mort  sans  y  croire  expressément.  Cependant,  en  1813, 
M.  Dumas  avait  rapproché  la  fonction  de  la  levûre  de  la 
fonction  animale,  et  avait  clairement  énoncé  une.  théorie 
physiologique  de  la  fermentation  alcoolique.  Maisles  opinions 
de  Liebig  prévalurent  :  chimistes  et  physiologistes  ad¬ 
mettaient  ces  opinions  comme  l’expression  de  la  vérité  expé¬ 
rimentale.  On  admettait  l’altérabilité  spontanée  des  matières 
végétales  et  atiiniales  sous  rinfîuence  de  certaines  conditions 
physiques  et  chimiques,  si  bien  que  Ch.  Gerbardt  admettait 
sans  restriction  que  la  fermentation  était  une  condition  de 
la  naissance  des  infusoires,  celle-k\  précédant  nécessairement 
rapparitioii  de  ceux-ci;  c’était  comme  une  application  de 
l’adage  des  anciens  : 


Cormpiio  unius\  (jeneratio  alterius 

dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

Longtemps  auparavant,  Mitscherlich  ,  qui  admettait  l’or- 
ganisalîon  de  la  levûre,  ne  lui  attribuait  pas  la  fonction 
intervertissante,  bien  loin  d’v  rechercher  un  ferment  soluble. 
Mais  ceci  a  donné  lieu  ù  une  exposition  erronée  des  opinions 
de  Mitscherlich  et  ù  un  rapprochement  absolument  fautif, 
ïl  s’agit  de  la  façon  dont  M.  Pasteur  traite  Thistoire  de  la 
.science;  ce  savant,  /owrnafwre/fmcîU,  s’exprime  comme 
ceci  au  sujet  du  ferment  soluble  de  la  levûre,  dans  un  livre 
où,  résumant  ses  propres  travaux,  il  s’efforce  de  paraître 
impartial  : 

«  Dœboreiner  et  Mitscherlich  surtout,  dit-il,  nous  ont  appris 
que  la  levûre  cède  à  Peau  une  substance  soluble  qui  liquéfie 
le  sucre  de  canne  ,  qui  rintervertit  en  fixant  les  éléments  de 
l’eau,  comme  la  diastasc  li({uéfie  l’einpois....  EtM.  Bèrthelot 
a  monti’é  qu’on  pouvait  isolei*  cette  substance  (1) —  » 

Vous  rentendez ,  Mitscherlich  nous  a  appris  que  la  levure 
cède  à  l’eau  une  substance  soluble —  Et  dans  une  note 
M.  Pasteur  écrit  ceci',  qui  me  touche  de  très  près  ; 

(1)  Pasteur  :  iiiufies  sur  la  bière...  p.  3J0  (1876). 
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«  L’observation  de  Mitscherlich,  relative  au  ferment  so¬ 
luble  de  la  levûre,  a  été  étendue  par  M.  Béchamp  aux  moi¬ 
sissures,  c'est-ii-dire  que  cet  observateur  a  reconnu  ce  fait 
intéressant  que  les  moisissures,  coïnme  la  levûrc ,  cèdent 
à  Teau  une  substance  qui  intervertit  la  sucre.  En  empê¬ 
chant  par  un  antiseptique  la  naissance  des  moisissures,  le 

sucre  ne  s’intervertit  plus _ M.  Béchamp,  s’appuyant  sur 

le  fait  ancien  que  des  moisissures  naissent  dans  l’eau  sucrée 
et  intervertissent,  suivant  lui,  le  sucre,  prétend  avoir 
prouvé  «  que  des  ferments  organisés  vivants  peuvent  naître 
dans  des  milieux  dépourvus  de  matières  albuminoïdes.  » 

M.  Pasteur  paraît  avoir  un  intérêt  très  grand  ii  réduire 
rien  mon  Mémoire  de  1857.  Je  reviendrai  plus  loin  sur 
le  fait  ancie?i  des  moisissures  de  l’eau  sucrée  :  j’ai  déjà  dit 
que  tout  le  monde  avait  vu  les  moisissures  aussi  bien  que 
les  infusoires  des  infusions  ;  ce  n’est  pas  leur  découverte 
que  je  réclame  comme  mienne,  mais  le  fait  d’avoir  démonlré, 
avant  M.  Pasteur  et  mieux  qu’il  ne  l’a  fait  plus  tard  après 
moi,  que  ces  moisissures  et  ces  infusoires  ne  sont  pas  les 
fruits  d’une  génération  spontanée  et  qu’ils  sont  physiologi¬ 
quement  etchimi(|aemcnt  actifs  ;  je  veux  seulement  répondre 
à  l’assertion  inexacte  que  j’ai  «  étendu  aux  moisissures 
l’observation  de  Mitscherlich  relative  au  ferment  soluble  de  • 
la  levûre.  »  Cela  ne  signifie- t-il  pas  que  le  chimibte  uHemand 
avait  reconnu  ce  ferment  soluble  dans  la  levùre  et  le 
pouvoir  inlervertissant  de  celle-ci}^  Slais  si  la  chose  paraît 
si  évidente  à  M.  Pasteur;  si,  d’après  lui,  Mitscherlich  avait 
démontré  qu’il  existait  un  pouvoir  intervertissant  dans  la 
levùre,  comment  se  fait-il  qu’en  publiant  son  Mémoire  sur 
la  fermentation  alcoolique,  en  1860  ,  deux  ans  après  mon 
•Mémoire  sur  la  fonction  des  moisissures ,  il  n'a  pas  tenu 
compte  du  fait  que  lui  auraient  appris  Dœboreiner  et  Mils- 
cherlich  surtout?  Ecoutez  ce  que  dit  le  savant  chimiste  de  la 
fonction  intervertissante  de  la  levùre  : 

«  On  a  beaucoup  discuté,  dit-il,  sur  la  transformation 
préalable  du  sucre  de  canne  en  sucre  de  raisin  (sucre  inter¬ 
verti)  dans  la  feniientution  alcoolique.  Le  sucre,  dit-on, 

n’est  pas  directement  fermentescible _  Tout  ce  que  l’on  a 

écrit  à  ce  sujet  manque  de  preuves  solides.  Pour  moi , 
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je  pense  que  la  formation  du  sucre  de  raisin  lient  tout  sim¬ 
plement  à  la  produclion  constante  de  Tacide  succinique , 
que  ce  nest  qiiuti  phénomène  accessoire ^  et  qu’il  n’est 
nullement  nécessaire  que  le  sucre  de  canne  devienne  d’abord 

sucre  de  raisin  pour  éprouver  la  fermentation _ En  d’autres 

termes,  je  ne  pense  pas  quil  //  ait  dans  le  globule  de 
levure  aucun  pouvoir  particulier  de  transformation  du 

sucre  de  canne  en  sucre  de  raisin _ »  {Annales  de  chimie 

et  de  physique  {Ti)^  t.  LVIII.  p.  357  en  note.  Murs  1860.) 

Ainsi,  en  1860  ,  malgré  les  démonstrations  de  M.  Du- 
brunfuut,  qui, lorsque  MM.  Dumas  et  Boudet  eurent  fait  voir 
que  la  fermentation  du  sucre  de  canne  par  la  levûre  ne 
pouvait  SC  concevoir  sans  l’intervention  d’un  équivalent 
d’eau,  démontra  que  ia  fixation  de  cet  équivalent  d’eau 
avait  rcellement  pour  effet  de  faire  du  sucre  de  raisin, 
M,  Pasteur  admet  que  cette  formation  préalable  n’est  pas 
néces.saire  et  que  le  sucre  de  canne  fermente  directement. 
D’après  31.  Dubrunfaut,  voici  la  suite  des  réactions  qui  s’ac¬ 
complissent  jusqu’à  la  fermentation  : 

Cl»  0“  +  HO  =  =  2  G*  H«  0^  +  i  GO® 

Sucro  de  canne.  Sucre  de  raisin.  Alcool, 

selon  31.  Pasteur,  on  a  directement: 

M  ”  O  "  +  HO  =  2  G*  H®  O®  +  i  CO® 

La  dilTérence  au  point  de  vue  théorique  est  considérable. 
3Iais  voyons  ce  qu’il  en  est  de  l’affirmation  de  M.  Pasteur 
relativement  au  feimient  soluble  de  la  levûre  que  Mitscherlich 
aurait  observé.  Ce  grand  chimiste  a  publié  ces  observations, 
en  I8i0,  dans  les  comptes-rendus  mensuels  de  l’Académie 
l’oyale  des  sciences  de  Berlin  ;  voici  l’analyse  de  son  travail 
par  Borzéliiis:  «  Sa  formation  (du  sucre  interverti  dans  la 
fermentation  alcoolique)  n’est  pas  due  aux  globules  de  feii- 
MENT,  mais  à  une  matière  soluble  dans  ieau  avec  laquelle 
ils  sont  mélanges.  La  liqueur  claire  qu’on  obtient,  en  laissant 
égoutter  le  ferment  sur  un  filtre,  possède  la  propriété  de 
convertir  le  sucre  de  canne  à  l’état  de  sucre  incrislallisable , 
tandis  que  les  globules  de  i'er.^ikxt  bien  laves  à  l’eau  sont 
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pourquoi  les  globules  de  ferment,  dans  les  expériences  de 
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H.  Rose,  ne  déterminaienl  la  fermentation  du  sucre  de 
canne  que  si  lentement  ou  presque  pas.  Sî  au  lieu  de 
laver  les  globules  de  ferment  on  y  laisse  cette  matière,  la 
fermentation  du  sucre  de  canne  s’opère  avec  la  même 
quantité  de  ferment  tout  aussi-  vite  que  celle  du  sucre 
de  raisin.  «  {Rapport  annuel  de  Berzêlius ,  3®  année, 
18i3,  p.  978). 

Voilil  comment  Mitsclierlîch  nous  a  appris  que  «  la  Icvrtrc 
cède  à  l’eau  une  substance  soluble  qui  intervertit  le  sucre 
de  canne.  »  II  est  visible  que  Mitscherlich  attribuait  le 
pouvoir  inversif  à  quelque  clio.se  que  la  levùro  cm  portait 
avec  elle  du  milieu  d’où  on  la  tirait  et  qui  la  souillait.  — 
Mais  ce  qui  semble  résulter  de  ceci,  c’est  qu’en  écrivant 
«  qu’il  n’y  a  dans  le  globule  de  levure  aiwmi  pouvoir  par  ■ 
ticulier  de  trans formation  du  sucre  de  canne  en  sucre 
de  raisin^  »  M.  Pasteur  a  copié  l’assertion  de  Mitscherlich, 
se  l’est  appropriée,  sans  citer  sa  source.  Et  M,  Pasteur  a 
induit  scs  lecteurs  en  erreur  au  sujet  de  mon  observation. 

Je  reviendrai  ailleurs  sur  les  études  de  M.  Berthelot  re¬ 
latives  au  même  sujet,  que  M.  Pasteur  cite  sans  aucun 
souci  de  la  justice.  A  ce  propos,  je  rapporterai  les  expériences 
de  M.  Dubrunfaut  sur  le  pouvoir  inversif  de  lalevùre  que  j’ai 
déjtV  citées  dans  un  autre  travail  et  que  M.  Dubrunfaut  rap¬ 
porte:  {Annales  de  chimie  et  de  physique,  l.  XVIII  (3). 

p.  102.) 

Vous  devez  donc  tenir  pour  certain  que  les  moisis.sures , 
y  compris  la  levure  de  bière ,  in  1er  ver  lissent  le  sucre  de 
canne  par  le  moyen  de  la  zymase  qu’elles  contiennent  pré¬ 
formée  en  elles;  si  j’ai  autant  insisté  sur  ce  fait,  c’est  à 
cause  des  conséquences  qui  en  découlent  et  qui  éclairent 
d’une  vive  lumière  certains  points  délicats  de  physiologie 
animale.  Mais  indépendamment  de  ces  conséquences  de 
l’étude  des  moisissiircs,  il  y  en  a  d’autres  qui  seules  peuvent 
nous  faire  comprendre  l’erreur  qui  est  au  fond  des  doctrines 
spoutéparisies.  Avant  de  vous  les  faire  apercevoir,  laissez- 
moi  encore  vous  montrer  des  moisissures  naissant  ou  nées 
dans  divers  milieux. 

J’appelle  d’aboi'd  votre  attention  sur  l’expérience  que 
voici.  Il  s’agit  d’une  solution  d’acide  lanniqiie  pur:  vous 
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voyez  ((u’ellc  est  envahie  par  une  moisissure  énorme,  de 
couleur  noire ,  qui  s’y  est  développée  rien  que  par  l’expo¬ 
sition  à  l’air.  1/acide  tannique ,  comme  le  sucre  de  canne , 
est  un  corps  non  azoté  ;  les  conditions  matérielles  à  l’égard 
des  moisissures  sont  donc  les  mémos,  et  j’ajoute  qu’une 
addition  de  créosote  ou  d’acide  phonique  aurait  empêché  le 
développement  de  ces  moisissures  et  les  actes  chimiques 
qui  SC  manifestent  corrélalivcmcnt  dans  la  solution.  Mais  la 
naissance  des  moisissures  est  ici  bien  plus  extraordinaire 
que  dans  l’eau  sucrée.  En  elfet,  l’acide  tannique,  comme 
on  sait,  rend  imputrescible  la  peau  cl  d’autres  matières 
animales  ;  il  est  donc  h  certains  égards  un  agent  antiseptique, 
l’ourtant  si  des  moisissures  y  apparaissent,  c’est  qu’elles 
peuvent  y  vivre  j  elles  y  vivent  si  bien  que  dans  assez  peu 
de  temps,  quand  l’oxygène  intervient  comme  condition  de 
leur  développement,  l’acide  tannique  est  complètement 
détruit:  il  se  forme  de  l’acide  gallique  et  d’autres  produits. 
Dans  le  langage  consacré,  on  dit  que  ces  moisissures  sont  le 
ferment  galli<|ue  du  tannin. 

Voici  maintenant  une  série  d’autres  solutions  de  matières 
organiijues  où  vous  voyez  des  moisissures  d’apparences 
diverses  : 

Une  solution  d’oxalate  d’ammoniaque  ; 

Une  solution  d’acétate  de  soude  qui  avait  été  préalable¬ 
ment  fondue  pour  y  détruire  toute  trace  do  matière  albu¬ 
minoïde  dont  on  aurait  pu  invoquer  les  facultés  génésiques  ; 

Une  solution  d’acide  lartrique  ; 

Une  eau  dans  laquelle  avait  barboté  le  gaz  carbonique 
d’une  fermentation  alcoolique  de  10  kilog.  de  sucre,  et  qui, 
par  suite,  outre  l’acide  carbonique,  contenait  un  peu  d’alcool. 
I/expérience  avait  duré  six  mois,  et  il  s’était  formé  dans 
cette  eau  une  énorme  moisissure  blanche  dans  laquelle  se 
voyait  un  beau  mycélium; 

Une  solution  de  tartrate  de  potasse  ; 

Une  solu  lion  d’émétique  (tartrate  do  potasse  et  d’antimoine) . 
Voici  aussi  des  solutions  absolument  minérales: 

Une  solution  d’alun  de  potasse  ; 

Une  solution  de  sulfate  de  magnésie; 

Une  solution  étendue  d’acide  phosphorique  ; 
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De  l’eau  dlslillée. 

Partout  vous  voyez  des  moisissures,  elles  sont  incolores, 
peu  colorées  ou  noires  comme  dans  l’acide  laiiniquc  et 
l’émétique,  vertes  dans  la  solution  d’alun.  Et  ces  moisissures 
sont  toutes  douées  de  quelque  activité  chimique.  Celle  qui 
s’est  développée  dans  Peau  alcoolisée  intervertit  le  sucre  de 
canne  (voir  tableau  IX  (b);  celle  qui  s’est  développée  dans 
l’acétade  de  soude  ne  l’intervertit  pas,  mais  sous  son  in¬ 
fluence  l’acétade  de  soude  est  brûlé,  transformé  en  carbo¬ 
nate,  et  il  se  forme  de  l’alcool  (  voir  tableau  VIIÏ  (b) ,  etc. 
Mais  les  pharmaciens  savent  depuis  longtemps  que  certaines 
eaux  distillées  moisissent  aisément,  et  que,  lorsque  cela 
arrive  ,  l’eau  distillée  médicamenteuse  a  perdu  irrévocable¬ 
ment  ses  propriétés,  la  moisissure  a  détruit  ses  principes 
actifs.  Mais  dans  l’eau  distillée  lu  pins  pure  peuvent  appa¬ 
raître  des  moisissures,  et  peu  il  peu,  tandis  qu’elles  aug¬ 
mentent  ,  on  trouve  de  l’alcool  dans  la  liqueur. 

Nous  avons  maintenant  les  éléments  nécessaires  pour 
discuter  les  théories  des  spontéparistes.  Pour  expliquer  la 
naissance  spontanée  d’un  organisme  vivant,  ils  admettent 
que  les  éléments  primordiaux  de  ces  orf/anismes  sont 
tirés  de  la  matière  organique  ambiante  y  laquelle  est, 
en  même  temps ,  douée  de  facultés  génésiques,  -le  ne 
veux  pas,  pour  le  moment,  rechercher  ce  que  l’on  entend 
par  matière  organique  ambiante]  je  m’en  tiens  à  la  défi¬ 
nition  chimique  de  la  matière  organique  :  un  composé  de 
carbone,  d’hydrogène,  d’oxygène  et  d’azote,  unis  deux  à 
deux,  trois  à  trois,  etc.,  le  carbone  toujours  présent. 

Cela  posé ,  et  pour  nous  en  tenir  aux  termes  des  expé¬ 
riences  du  Mémoire  de  IS-’iT ,  nous  considérerons  d’abord 
l’origine  des  moisissures  nées  dans  l’eau  sucrée  pure  ou 
additionnée  de  sels. 

Sans  aucun  doute,  le  sucre  est  une  matière  organique,  au 
sens  chimique  autant  qu’au  point  de  vue  physiologique  ; 
car,  d’une  part,  c’ust  une  combinaison  carbonée  ternaire, 
et,  d’autre  part,  un  produit  fabriqué  par  les  végétaux  et 
qu’on  ne  peut  extraire  que  de  là.  Cela  suffit-il  pour  que  l’on 
puisse  dire  que  le  sucre  de  canne  est  doué  de  facultés  géné¬ 
siques,  de  force  productrice  Q\x  végétatrice?  et  que,  moyen- 


so 
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nant  certaines  conditions  de  température  et  de  matières 
minérales  suffisantes,  il  pourra  servir  à  constituer  de  toutes 
pièces  les  tissus  d’une  moisissure?  l'our  comprendre  ces 
questions  ,  il  faut  que  nous  fassions  une  excursion  dans  le 
domaine  de  la  physiologie  de  la  nutrition. 

Un  organisme,  pour  se  constituer,  même  lorsque  le 
germe  est  donné,  a  besoin,  outre  une  grande  quantité  d’eau, 
de  la  réunion  de  trois  ordres  de  matéi’iaux  :  une  ou  plusieurs 
matières  albuminoïdes,  une  ou  plusieurs  matières  gluco- 
gènes  et  des  corps  gras  ,  certains  composés  minéraux  ,  mé- 
talloïdiques  et  métalliques.  Mais  cela  même  ne  suffit  pas 
encore  :  il  v  a  les  conditions  déterminées  de  milieu  et  de 

%Ê 

température  qui  sont  dilTérentes  selon  les  espèces  ;  et 
ces  conditions  de  iiûlieu  sont  si  nécessaires  que,  sans 
elles,  toutes  les  autres  étant  réunies,  l’étre  ne  sc  déve¬ 
loppe  pas  ou  se  dévelopjie  mal.  Nous  y  insisterons  tout  lY 
rheure, 

-  1/eau  sucrée  ne  réunit  évidemment  pas  la  somme  des 
matériaux  divers  ([ui  peuvent  constituer  une  matière  orga¬ 
nisée,  végétale  ou  animale.  Le  sucre  est  une  substance 
soluble,  qui  d'elle-même,  nous  l’avons  amplement  démontré, 
SC  conserve  indéfiniment ,  môme  clans  l’eau  et  dans  l’air, 
à  Tétai  soluble,  sans  changer  de  nature  ni  do  composition. 
Or  solubilité  et  organisation  sont  termes  contradictoires. 
Tout  organisme,  quel  qu’il  soit,  est  doué  de  deux  propriétés 
fondamentales ,  sans  lesquelles  il  ne  peut  pas  y  avoir  orga¬ 
nisation  ;  V ! nsoliihillté  ol  la  non  volatiiifô.  Vous  figurez- 
vous  un  végétal  ou  un  animal  se  dissolvant  dans  un  liquide 
ou  se  volatilisant?  El  cela  est  vrai  non  seulement  de  Tétre 
complet,  mats  des  éléments  anatomiques  de  scs  tissus.  Les 
uns  elles  autres,  comme  la  levére  ouïes  moisissures,  peuvent 
contenir  des  matériaux  solubles,  mais  ce  qui  les  limite  dans 
l’espace  est  de  sa  nature  insoluble.  Et  si  Ton  m'objectait  le 
globule  sanguin,  que  Ton  croit  soluble  dans  l’eau,  je  répon¬ 
drais  que,  dans  son  milieu  physiologique,  le  plasma  sanguin, 
il  est  absoimnciit  insoluble.  On  a  beaucoup  discuté  sur  la 
question  de  savoir  si  le  globule  rouge  possède  ou  ne  possède 
pas  une  membrane  enveloppante.  J’ai  démontré  que  cette 
membrane  existe  vraiment,  et  je  Tai  rendue  visible  par  un 
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artifice  (l).  Mais  si  Toii  va  au  fond  des  choses ,  comme  ront 
fait  MM.  J.  Béchamp  et  E.  Baltus,  on  voit  que  c’est  le 
contenu,  qui,  s’échappant  par  osmose,  se  dissout  dans 
l’eau;  la  forme,  avec  la  membrane  enveloppante,  reste. 
Il  n'y  a  pas  d’exception  :  tout  ce  qui  vit  est  organisé,  et  tout 
ce  qui  est  organisé  est  insoluble. 

C’est  pourtant  un  fait  constant  que  l’eau  sucrée  moisit , 
et  que  les  moisissures  sont  la  cause  de  son  interversion. 
Et  c’est  dans  ce  fait,  universellement  constaté,  de  la  for¬ 
mation  des  moisissures  dans  des  milieux  divers  que  gît, 

1 

selon  moi,  le  plus  grand  argument  contre  la  génération 
spontanée.  Je  n’ai  pas  découvert  le  fait  du  rnoisissement, 
la  première  ménagère  venue  aurait  pu  le  constater  avant 
moi.  Ce  qui  rend  l’expérience  que  j’ai  faite  importante,  c’est 
que  j’ai  employé  de  l’eau  pure,  du  sucre  pur,  et  qu’à  volonté 
je  l’ai  laissé  moisir ,  ou  conservée  inaltérée.  Si  j’insiste , 
c’est  uniquement  à  cause  de  certaines  observations  de 
M.  Pasteur,  auxquelles  je  devrai  répondre,  comme  je  l'ai 
déjà  fait  tout  à  l'heure. 

Itonc,  dans  l’eau  sucrée  faite  avec  du  sucre  pur,  de  l’eau 
distillée  pure,  on  ne  peut  absolument  pas  admettre  de 
force  végétative  y  ou  }üastiqiie,Q\xgénésique^  on  productrice; 
il  y  manque  la  réunion  des  matériaux  divers  qui  sont  néces¬ 
saires  pour  constituer  un  organisme ,  et  il  y  en  a  encore 
moins  dans  certaines  autres  circonstances  que  je  vous  ai 
montrées  ou  citées  ,  et  où  cependant  les  moisissures  se  sont 
développées. 

C’est  à  cause  de  tout  cela  qu’il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
génération  spontanée  et  que  mes  expériences  ont  une  si 
grande  portée. 

Dans  mon  Mémoire  de  1857,  je  ne  me  suis  pas  appesanti 
sur  toutes  les  conséquences  qui  découlaient  de  mes  expé¬ 
riences  au  point  de  vue  des  générations  spontanées,  car  la 
question  n’a  été  soulevée  par  M.  Pouchet  qu’un  an  après; 
d’ailleurs  je  ne  les  avais  entreprises  qu’au  point  de  vue  de 
l’interversion  du  sucre  de  canne.  Mais  j’ai  noté  l’essentiel , 
ce  sur  quoi  je  vais  m’appuyer  en  l’expliquant.  Ce  que  je 

(I)  rches  sur  la  constitution  physique  du  globule  sanguin.  CompteB- 

reodus.  1817,2*  trimestre,  p.  712. 
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vais  dire  est  conforme  à  ce  que  je  disais  dans  un  Mémoire 
sur  la  génération  spontanée,  publié  au  plus  fort  des  dis¬ 
cussions  qui  ont  eu  lieu  entre  MM.  Pouchet,  Joly,  Pasteur 
et  autres  (I). 

Rappelons  que  les  moisissures  qui  naissent  dans  l’eau 
sucrée  exposée  à  l’air,  sont  azotées  et  qu’elles  dégagent 
de  l’ammoniaque  lorsqu’on  les  chauffe  avec  de  la  potasse 
caustique  en  fusion.  Ce  fait  prouve  qu’une  substance 
organique  azotée ,  une  matière  albuminoïde,  une  matière 
carbonée  orgaiiisable  s’est  produite  et  a  servi  à  constituer 
l’un  des  matériaux  nécessaires  à  l’organisation  ;  car  cette 
substance  n’existait  dans  aucune  des  dissolutions  sucrées, 
puisque  le  sucre  de  canne  employé  ne  dégageait  pas 
d’ammoniaque.  D’où  provient  cotte  matière  organique 
azotée  de  la  moisissure  ?  Les  spontcparisles  seront  obligés 
d’admettre,  dans  l’eau  sucrée  ,  une  force  génésique  capable 
de  créer  de  toutes  pièces,  k  la  fois  la  matière  plastique  et 
i’ètre  dont  elle  est  un  élément  primordial.  Si  l’on  accor¬ 
dait  cela,  ce  serait  entasser  hypothèse  sur  hypothèse. 

Pour  l’explication,  nous  pouvons  invoquer  des  faits  cer¬ 
tains  qui  sont  exactement  du  même  ordre.  Semez  une 
graine  ,  bien  choisie  ,  d'une  plante  phanérogame ,  dans 
de  la  silice  calcinée  et  mouillée  ;  elle  germera,  le  vé¬ 
gétal  apparaîtra,  s’accroîtra,  se  développera,  et  la  récolte 
pèsera  toujours  plus  que  le  poids  de  la  graine  semée.  Or 
celte  récolte ,  qui  contiendra  des  combinaisons  chimiques 
rjui  n’existaient  pas  dans  la  semence ,  d’où  les  a-t-elle 
tirées?  La  réponse  est  élémentaire.  Grâce  à  l’organisation 
et  à  l’activité  que  la  vie  lui  communique,  la  graine  a  produit 
la  jeune  plante  ;  les  organes  de  cette  plante  à  peine  éclose 
sont  des  appareils  chimiques  dans  lesquels  les  matière.s 
minérales  ambiantes,  l'eau  du  soP siliceux  où  elle  enfonce 
ses  racines ,  les  éléments  de  l’atmosphère ,  eau ,  acide 
carbonique,  azote  et  sels  ammoniacaux,  où  elle  étale  ses 
feuilles ,  réagissent  et  engendrent  par  voie  chimique  les 
composés  dont  clic  se  nourrit,  dont  elle  tisse  ses  cellules, 
ses  fibres  et  tous  ses  organes  ! 

(1)  Voir  .InddÎM  de  la  Société  Linnë>innc  de  Mame  et~Loire ,  6*  année, 
p.  130  (1863). 
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Il  ii’y  a  pas  d’autres  données  à  invoquer  pour  expliquer  ^ 
l’apparition  des  moisissures  dans  l’eau  sucrée,  les  choses 
ne  se  passent  pas  autrement  pour  elles.  Le  germe  ou  la 
spore  de  la  mucédinée,  que  l’air  apporte  dans  la  solution, 
se  comportant  à  ia  manière  d’une  graine  de  plume ro- 
game,  se  développe,  et  dans  les  tissus  de  la  plante  microsco¬ 
pique  développée,  l’air  avec  ces  divers  éléments,  l’eau, 

les  matériaux  dissous  réagissent  et  la  matière  organique 

1 

nécessaire  est  engendrée.  On  comprend  ainsi  comment 
naissent  des  combinaisons  organiques  que  le  milieu  ne  con¬ 
tenait  point.  Bref,  c’est  parce  qu’une  mucédinée  est  un 
végétal  qu’elle  est  capable  de  se  développer  dans  Veau 
sucrée ,  c'est-à-dire  dans  un  milieu  qui  ne  contient  rien 
d’organisable.  Pour  ma  part,  jamais  je  n’ai  vu  apparaître 
dans  ces  conditions  aucun  des  organismes  que  l’on  consi¬ 
dère  comme  animaux,  et  cela  me  paraît  tout  simple  : 
l’animal  ne  peut  pas  se  développer  parce  qu’il  n’a  pas  en  lui 
la  faculté  de  créer  la  matière  organique  de  toutes  pièces  ;  il 
possède  la  propriété  contraire  :  au  lieu  d’être  au  point  de 
vue  chimique,  un  appareil  de  synthèse,  il  est  un  appareil 
d’analyse  ;  il  détruit,  bride,  ramène  à  l’état  minéral  la 
matière  organique  que  créent  les  végétaux. 

Mais  si  la  moisissure  peut  ainsi,  en  vertu  de  sa  nature 
végétale,  créer  la  matière  organique  de  ses  tissus,  elle  ne  le 
peut  faire  que  grâce  au  concours  de  certaines  matières 
minérales;  celles-ci,  elle  ne  peut  pas  les  former.  Où  les 
prend-elle?  Je  vous  ai  dit  que  mes  solutions  sucrées  étaient 
renfermées  dans  des  vases  de  verre.  Or  Lavoisier  a 
démontré  que  Veau  attaque  le  verre  et  en  dissout  une 
partie.  Les  moisissures  empruntent  donc  au  verre  la  matière 
terreuse  et  alcaline  nécessaire.  Mais  vous  comprenez  que 
la  quantité  qui  leur  en  est  fournie  est  peu  abondante  ;  aussi 
arrive-t-il  que  la  récolte  de  moisissure  est  fort  minime  ;  au 
contraire,  dans  les  expériences  du  tableau  III  (p.  5“2),  où 
Veau  sucrée  avait  été  additionnée  de  sulfate  d’alumine,  de 
nitrate  de  potasse,  de  phosphate  de  soude,  vous  trouverez 
pour  le  premier  de  ces  sels  la  mention  :  «  une  large 

moisissure  verte  ;  'î  pour  le  second  ;  «  une  moisissure 
énorme;  »  pour  le  troisième  :  «  volumineuse  moisissure.  » 
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Et  nous  îivons  vu  que  l’abondance  de  ces  productions  était 
en  rapport  avec  la  rapidité  de  l’interversion.  C’est  que  ces 
sels  apportaient  chacun  une  coudilion  personnelle  favorable, 
et  peut-êlre  facilitaient-ils  l’attaque  du  verre ,  qui  cédait 
ainsi  une  plus  grande  quantité  de  sa  substance. 

A  l’époque  de  la  publication  de  mon  Mémoire  et  même 
plus  lard,  on  était  si  peu  préparé  à  admettro  que  des 
ferments  puissent  se  produire  sans  le  concours  immédiat, 
direct,  d'une  matière  albuminoïde,  que  l’on  ne  manqua  pas 
de  m’objecter  l’impureté  du  sucre  que  j'avais  employé; 
celle  dont  je  constatais  la  présence  dans  la  moisissure  pro¬ 
venait,  disait-on,  de  cette  impureté.  J’eus  beau  rappeler  que 
mon  sucre  était  du  sucre  candi  pur,  ne  produisant  pas 
d’ammoniaque  quand  on  le  chauftait  avec  la  chaux  sodée  : 
rien  n’y  fit,  pas  môme  l’assurance  que  la  quantité  d’ammo¬ 
niaque  dégagée  de  la  moisissure  était  bien  supérieure  à  celle 
qu’une  impureté  aurait  pu  fournir.  Pour  vous  convaincre 
vous-même,  je  vous  renvoie  aux  expériences  dans  lesquelles 
lies  moisissures  se  sont  développées  dans  des  milieux 
minéraux.  Evidemment,  iiî  dans  l’alun  de  potasse,  ni  dans 
l’eau  distillée,  ni  dans  l’acétate  de  soude  fondu,  ni  dans  l’acide 
pliosphorique  ,  etc.,  on  ne  peut  admettre  la  présence  d’une 
matière  albuminoïde. 

Ce  fait  capital  de  la  formation  d’une  telle  substance  par 
la  moisissure  était  d’une  importance  trop  grande  pour  fonder 
la  théorie  de  la  fermentation  sur  les  bases  de  la  physiologie 
et  ruiner  le  sijstcme  de  V altération  de  Liebig ,  pour  que 
l’on  n’en  vînt  pas,  par  la  suite,  à  en  revendiquer  la  décou¬ 
verte. 

M.  pasteur,  dans  ses  études  sur  la  bière,  à  la  page  310, 
en  note,  s’exprime  comme  ceci  :  «  ...Je  dois  écarter,  dit-il, 
une  réclamation  de  priorité  élevée  par  M,  Bécharap.  On 
sait  que  j’ai  démontré  ,  le  premier,  que  les  ferments  vivants 
peuvent  se  constituer  de  toutes  pièces  par  leurs  germes 
déposés  dans  l’eau  pure,  où  l’on  a  introduit  du  sucre,  de 
l’ammoniaque  et  des  phosphates,  à  l’abri  de  la  lumière  et 
Je  la  matière  verte.  M.  Béchamp,  s’appuyant  sur  le  fait 
ancien  que  des  moisissures  naissent  dans  l’eau  suci^ée  et 
intervertissent,  suivant  lui,  le  sucre,  prétend  avoir  prouvé 
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«  que  des  ferments  organisés  vivants  peuvent  naître  dans 
des  milieux  dépourvus  de  matières  albuminoïdes.  »  {Voir 
Comptes-rendm ^  t.  LXXV,  p.  1519.)  Pour  être  logique, 
31.  Béchamp  pourrait  dire  qu’il  a  prouvé  que  des  moisis¬ 
sures  naissent  dans  l’eau  sucrée  pure,  sans  azote,  sans 
phosphates,  ni  autres  éléments  minéraux  ,  car  c’est  là  une 
énormité  qu’on  peut  déduire  de  son  travail,  dans  lequel  il 
n’y  a  pas  inême  l’expression  du  moindre  étonnement  que 
des  moisissures  aient  pu  pousser  dans  l’eau  pure  avec  du 
sucre  pur,  sans  autres  principes  minéraux  ou  organiques.  La 
première  Note  de  31.  Béchamp  sur  l’inversion  du  sucre  est  de 
de  1855.  Il  n’y  est  pas  du  tout  question  de  l’intliiencc  des 
moisissures;  la  seconde,  où  il  constulo  cotte  inlluence,  est  du 
■i  janvier  1858,  postérieure  par  conséquent  à  mon  travail  sur 
la  fermentation  lactique,  qui  est  du  mois  de  novembre  1857, 
où  j’ai  établi  pour  la  première  fois  que  le  ferment  lac¬ 
tique  est  un  être  organisé  vivant,  que  les  matières  albu¬ 
minoïdes  ne  sont  pour  rien  dans  la  cause  de  la  fermen¬ 
tation,  qu’elles  ne  sont  que  l’aliment  du  ferment, 
postérieure  aussi  à  mon  premier  travail  sur  la  fermentation 
alcoolique  quîestdii  21  décembre  1857. —  C’est  à  dater  de 
ces  deux  Mémoires  qu’on  a  mieux  compris  la  part  prépon¬ 
dérante  de  la  vie  des  organismes  microscopiques  dans  les 
phénomènes  de  fermentation.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’à 
peine  avaient-ils  paru  que  31.  Béchamp,  qui  depuis  1855  , 
n’avaient  pas  signalé  l’aclion  des  moisissures  sur  le  sucre, 
quoiqu’il  eût  remarqué  leur  présence,  modifia  aussitôt  ses 
conclusions  antérieures  (Comptes-rendus^  i  janvier  18S8).)> 

J’ai  donné  le  texte  entier,  sans  en  retrancher  rien,  de  la 
réclamation  de  3Ï.  Pasteur  contre  ma  réclamation  de 
priorité  :  hélas!  et  ce  n’est  pas  la  seule  que  j’aie  dû  adresser 
à  l’Académie  des  sciences  à  propos  de  découvertes  que 
M.  Pasteur,  le  premier^  avait  faites.  Quoi  qu’il  en  soit, 
l’accusalion  est  en  règle  :  je  me  suis  inspiré  des  idées  de 
M.  Pasteur  et  je  lui  ai  pris  les  faits  dont  je  m’attribue  la 
découverte.  Vous  le  voyez,  je  suis  en  situation  de  légitime 
défense. 

Il  y  a  trois  choses  à  relever  dans  ce  que  M.  Pasteur  a  osé 
écrire  : 


St) 
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1"  J’ai  eu  tort  de  croire  qu’avant  lui  j’avais  vu  naître 
des  ferments  vivants  et  de  toutes  pièces ,  par  leurs 
gei'mes,  dans  un  milieu  dépourvu  de  matières  albumi¬ 
noïdes. 

i2°  J’ai  eu  tort  de  ne  pas  m’extasier  sur  ce  que  des  moisis¬ 
sures  naissent  dans  un  milieu  en  apparence  dépourvu  de 
matières  minérales  et  certainement  exempt  de  substance 
albuminoïde. 

3"  Je  n’ai  compris  la  signification  de  mes  expériences 
qu’après  la  lecture  des  deux  premières  Notes  de  31.  Pasteur 
sur  les  fermentations  lactique  et  alcoolique. 

Je  vais  prouver  que  .M.  Pasteur  se  trompe  étrangement. 
Il  est  certain  que,  dans  la  Note  des  Comptes-rendus  qu’il  cite 
(uote  que  l’on  trouvera  aux  pièces  justificatives) ,  j’ai  une 
fois  de  plus  pris  l’Académie  à  témoin  de  ses  procédés  et 
rétabli  les  faits  dans  leur  vérité,  car  cela  était  devenu  abso¬ 
lument  nécessaire. 

Sur  le  premier  point ,  ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  qu’en 
préparant  des  milieux  ù  dessein  déterminés,  j’ai  démontré 
que  dansées  milieux  naissaierildes  moisissures  qui  agissaient 
comme  des  ferments,  et  que  ces  moisissures  ,  uéesdansdes 
milieux  dépourvus  de  matière  animale  ou  albuminoïde  quel¬ 
conque,  dégageaient  de  l’ammoniaque  quand  on  les  chauffait 
avec  de  la  potasse  caustique,  et  rien  ne  prévaut  contre  ce 
fait.  En  toute  vérité ,  j’ai  démontré  alors ,  que  des  moisis¬ 
sures,  organismes  vivants,  des  ferments  peuvent  se  cons¬ 
tituer  do  toutes  pièces,  par  leurs  germes  venus  de  l’air  cl 
déposés  dans  l’eau  pure  où  je  n’avais  mis  que  du  sucre 
ou  du  sucre  et  certains  sels.  Or,  à  cette  époque ,  novembre 
et  décembre  1857,  M.  Pasteur  n’avait  Vieil  démontré  de 
semblable,  et  je  le  prouve  ! 

Le  30  novembre  1857,  31.  Pasteur  lisait  à  l’Académie  des 
sciences  un  Mémoire  sur  la  fermentation  appelée  laciieiue, 
qui  avait  été  communiqué  en  août  de  la  même  année  à  la 
Société  des  sciences  de  Lille.  Or  que  trouve-t-on,  dans  ce 
Mémoire  (t)?  Le  voici  : 

31.  Pasteur  prend  le  ferment  né  dans  une  fermentation 


(1)  Pasteur,  Mémoire  sur  la  fermentation  appelée,  lactique.  Annales 
de  chimie  et  de  pkijsique,  3«  série,  t.  LU  ,  p.  404  {avril  1858). 
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lactique  ordinaire  (obtenue  par  le  sucre ,  la  craie  et  du 
caséum  ou  de  la  fibrine,  du  gluten,  une  matière  animale 
donnée),  et  il  le  sème  dans  du  bouillon  de  levdre  «  solution 
complexe  de  matière  albuminoïde  et  minérale^  »  dans 
lequel  il  avait  dissous  du  sucre  et  ajouté  de  la  craie  ;  il 
obtient  ainsi  une  fermentation,  lactique  (1).  Et  quand 
M,  Pasteur  veut  expliquer  l’origine  des  globules  de  son 
ferment  lactique ,  il  dit:  «  Ces  globules  prcmient  naissance 
spontanément  au  sein  du  liquide  alhuminohîe  fourni  par 
la  partie  soluble  de  la  levure  (3).  w  Vous  noterez  avec  moi 
que  ce  n’est  point  là  que  M.  Pasteur  a  démontré,  le  premier  ^ 
([ue  les  ferments  vivants  peuvent  se  constituer  de  toutes 
pièces,  sans  matières  albuminoïdes.  Je  ii’insisle  pas  sur  ce 
que  M,  Pasteur  ne  veut  pas  accorder  que  les  faits  de  mon 
Mémoire  de  1857  (3)  so  rattachent  au  fait  observé  en  1855 
et  que  les  expériences  remontent  à  dix-huit  mois  avant  leur 
publication  :  son  insistance  prouve  que  ce  Mémoire  le  gêne 
—  dirai- je  à  mon  tour  —  parce  qu’il  s’en  est  inspiré  par 
la  suite? 

Sur  le  second  poin  t ,  je  ferai  remarquer  que  iM.  Pasteur 
n’est  pas  historien  fidèle  lorsqu’il  affirme  que  les  moisissures 
de  mes  expériences  naissent  dans  l’eau  sucrée  pure,  sans 
azote  et  sans  matières  minérales.  C’est  le  contraire  qui  est 
vrai,  puisque  j’ai  noté  que,  dans  les  flacons  de  verre  où 
j'avais  introduit  la  solution  sucrée  dans  l’eau  bouillie,  les 
remplissant  complètement,  sans  y  laisser  d’air,  les  moisis¬ 
sures  n’avaient  pas  apparu  et  le  sucre  ne  s’était  pas  inter¬ 
verti;  et  j’en  fais  la  remarque,  ce  n’est  que  dans  les  flacons  . 
où  l’air  est  resté  ou  bien  où  on  l’a  laissé  entrer,  que  les 
moisissures  se  sont  formées  et  plus  abondantes ,  plus  actives 
là  où  on  a  ajouté  certains  sels,  nitrate,-  phosphate — 
Pajoule  que  ,  pour  un  chimiste  an  courant  de  la  science  ,  il 
n’y  avait  pas  lieu  de  manifester  quelque  surprise  de  ce  que 
des  moisissures  se  sont  développées  dans  l’eau  sucrée  con- 


(1)  p.  409-4 10, 

(2)  Ibia.,  p.  415. 

(3)  M.  Pasteur  ne  cite  que  la  note  abrégée  des  Coraptes-rendus.  — 
Mais  mon  Mémoire  complet  était  envoyé  en  même  temps,  à  la  fin  de 
1857,  et  n’a  été  inséré  aux  vlîtnaies  de  chimie  et  de  physique  qu'en, 
septembre  18S8, 
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tenue ,  au  contact  de  l’air,  dans  des  vases  de  verre.  C’est 
rétonnement  de  M.  Pasteur  qui  m’étonne,  car  pour  un 
homme  instruit  c’est  là  chose  naturelle,  quand  il  v  rétléchit. 
Et.  voici,  à  ce  propos,  iin  petit  détail  qui  va  faire  la  lumière 
sur  le  point  de  fait  au  sujet  duquel  >1.  Pasteur  me  reproche 
de  n’avoir  pas  exprimé  «  le  moindre  étonneraenL  »  Dans  le 
compte-rendu  d’une  séance  de  la  réunion  des  Sociétés  savantes 
à  la  Sorljonnc,  on  Ht  : 

«  M.  Héchamp  cite  des  expériences  dans  lesquelles  lu 
transformation  du  sucre  de  canne  en  sucre  de  raisin  , 
opérée  sous  l’influence  de  Pair,  est  toujours  accompagnée 

de  moisissure,  etc .  Ces  expériences  s’accordent  avec 

les  résultats  obtenus  pai*  M.  Pasteur,  qui  s’empresse  de 
reconnaître  que  le  fait  avancé  par  i\I.  Réchamp  est  de  la 
plus  rigoureuse  exactitude  (1).  n 

II  s’agissait  dans  celte  séance  d’une  discussion  sur  les 
générations  spontanées.  M.  Pasteur  ne  voyait  alors  aucune 
objection  à  mes  expériences  et  n’exprima  aucun  éton¬ 
nement. 

Plus  tard  ,  dans  une  autre  séance  et  dans  une  discussion 
entre  M3I.  Pasteur,  Payen,  Ville,  Barrai  et  moi,  j’aî  été 
amené  à  m’expliquer  sur  l’origine  des  matières  minérales. 
«  .M,  Payen  ayant  fait  la  remarque  «  que  les  moisissures, 
comme  tous  les  êtres  organisés,  avaient  besoin  de  matières 
minérales  pour  se  constituer,  M.  Béchamp  a  répondu  que  la 
quantité  de  ces  moisissures  était  extrêmement  faible  dans 
les  expériences,  et  que  la  minime  proportion  de  matières 
minérales  dont  elles  avaient  besoin ,  elles  la  trouvaient  dans 
le  milieu  ambiant.  Sur  une  autre  remarque  de  M.  Pasteur 
relative  au  même  objet ,  il  a  répondu  que  l’attaque  du  verre 
par  l’eau  était  sous-entendue  ,  que  c’était  là  une  donnée  élé¬ 
mentaire  depuis  le  travail  de  Lavoisier  sur  ce  sujet.  Rela¬ 
tivement  aux  expériences  de  M.  Raulin  citées  par  le  même 
savant,  il  a  répondu  que  M.  le  prince  de  Salm  Horstmar 
avait  depuis  longtemps  employé  des  vases  enduits  de  cire 
pour  les  empêcher  de  fournir  des  matières  minérales  aux 
plantes  qu’il  y  faisait  développer  dans  des  terrains  artificiels; 
que  s’il  ne  s’est  pas  appesanti  sur  ces  détails  ,  c’est  que  tous 

(I)  lÎÊVîiÊ  dtfs  Sociétés  savantes  ^  1.  I  »  p-  80-Sl, 
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leschimîstes  qui  sont  au  courant  de  la  science  ne  les  ignorent 
point  (l).  » 

M.  Pasteur  aurait  pu  adresser  les  mêmes  critiques  au 
travail  de  M.  Yan  Tieghem  sur  la  fermentation  gallique, 
reproduction  en  1867  de  mon  expérience  de  1861  (^),  con¬ 
cernant  le  développement  des  moisissures  dans  les  solutions 
d‘acide  tannique  dont  je  vous  ai  parlé  ;  pas  plus  que  moi 
ce  savant  ne  fait  mention  des  matières  minérales  necessaires 
au  développement  de  la  moisissure  qui  agit  comme  ferment 
gallique  !  S’il  ne  l’a  pas  fait ,  c’est  que  M.  Van  Tieghem  , 
répétant  et  confirmant  ce  que  j’avais  publié  trois  ans  au¬ 
paravant,  se  réclamait  de  M.  Pasteur  qui  n’y  était  pour  rien. 

L'expérience  que  M.  Pasteur  m’oppose  comme  ayant 
servi  à  démontrer  pour  la  première  fois  qu’un  ferment  peut 
se  développer  de  toutes  pièces  sans  matière  albuminoïde  , 
a  été  publiée  en  1860  dans  les  Annales  de  chimie  eide 
physique^  S®  série,  t.  lviii,  pp.  383  et  390.  Elle  consiste 
à  mettre  dn  sucre  candi,  des  cendres  do  levOre  et  du 
lartrate  droit  d’ammoniaque  dans  l’eau  pure  et  ù  ajouter  au 
mélange  gros  comme  une  tête  d’épingle  de  leviïre  de  bière. 
On  voit  en  quoi  elle  diflere  de  mes  expériences.  Je  ne  veux 
pas  dire  que  M.  Pasteur  s’est  inspiré  de  mes  observations  ; 
mais  enfin  ses  ex])ériences  n’étaient  pas  faites  à  la  fin  de 
1857  r  rune  d’elles  est  datée  ;  elle  est  du  «  10  décembre 
1858,  à  midi.  » 

Sur  le  troisième  point ,  loin  de  m’éclairer,  les  deux  notes 
(le  M.  Pasteur  n’auraient  pu  que  m’égarer.  J’ai  déjà  montre 
qu’en  1857  M.  Pasteur  ne  sc  dispensait  pas  d’employer  des 
matières  albuminoïdes  pour  faire  son  ferment  lactique  spon¬ 
tané.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  le  fait  qu’il  employait  de 
la  craie  pour  faire  ses  fermentations  lactiques.  Quant  à  son 
ferment  lactique,  il  en  parle  comme  d’ a  une  matière  azotée 
qui  a  toutes  les  allures  d’un  corps  organisé  mgcodermlque 
probablement  très  voisin  de  la  levûrc  »  dont  les  globules 
sont  beaucoup  plus  petits. 

Et  la  note  sur  la  fermentation  alcoolique  est  bien  plus 
curieuse  ;  on  y  lit  ce  passage  étonnant  :  a  Ce  ne  sont  pas 

(1)  tîei'we  des  Sociétés  savantes,  t.  VI,  p.  136  (18C4). 

(2)  Ibid,,  p.  133. 
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tes  globules  (île  le v  Arc)  gui  jouent  le  principal  rôle ,  mais 
bien  la  mise  en  globules  de  leur  partie  soluble.  » 

Il  y  aurait  beaucoup  ïi  dire  sur  les  deux  premières  Notes 
de  M.  Pasteur!  Mais  je  ne  critique  pas;  je  me  défends  et 
veux  rétablir  la  vérité  des  faits.  Ah!  si  je  m’étais  inspiré 
des  idées  et  des  systèmes  de  M.  Pasteur,  comme  j’aurais 
fait  fausse  route.  Nous  auron.s  h  revenir  sur  d’autres 
inexactitudes  du  même  savant;  nous  verrons  alors  qui  de 
nous  deux  s’e.st  inspiré  des  idées  de  l’autre  (t  ). 

La  discussion  à  laquelle  je  viens  de  me  livrer  était  né¬ 
cessaire  à  deux  points  de  vue  :  le  premier  pour  vous  con¬ 
vaincre  et  vous  porter  c\  avoir  foi  dans  la  méthode  expé- 

A  .. 

runenlale  appliquée  h  la  manière  de  Lavoisier;  la  seconde  , 
parce  qu’elle  vous  fera  mieux  retenir  que  M.  Pasteur  a  con¬ 
firmé  ,  en  voulant  se  l'approprier,  la  découverte  que  les 
moisissures,  les  ferments  organisés,  certains  d’entre  eux  au 
moins ,  peuvent  naître  sans  la  présence  des  matières  albu¬ 
minoïdes  ;  qu’elles  forment  ainsi  dans  leur  organisme, 
opérant  par  synthèse,  les  matériaux  dont  elles  constituent 
leurs  tissus;  et  nous  verrons  que  c’est  par  le  même  mé¬ 
canisme  qu’elles  forment  leur  zymase.  C’est  cette  formation 
des  matières  albuminoïdes  qui  ruine  définitivement,  et  par 
la  base,  la  doctrine  de  l’altérabilité  de  Liebig,  et  qui  fonde 
la  théorie  physiologique  de  la  fermentation  et  fait  rentrer 
ces  obscurs  phénomènes  dans  la  biologie  générale.  Mais 
revenons  à  la  question- 

Je  vous  disais,  toiitè  l’heure,  qu’indépendamment  de  la 
réunion  des  trois  ordres  de  matériaux  nécessaires  k  la  cons¬ 
titution  d’uii  organisme ,  il  fallait  remplir  certaines  conditions 
physiques  de  milieu  et  de  température.  Nous  allons  voir 
que  ces  choses,  parfaitement  connues  pour  les  organismes 
supérieurs,  sont  tout  aussi  indispensables  pour  les  plus 
infimes.  Nous  constaterons' que  ces  conditions  sont  si  indis- 
jiensables  que,  sans  elles,  toutes  les  autres  étant  réunies, 
l’étre  organisé  no  se  développerait  pas  ou  se  développerait 
mal,  incomplètement,  chétivement, 

(l)  Les  études  sur  ta  bière  de  JL  Pasteur,  sont  de  187d.  Elles  sont 
destinées  surtout  à  bieu  faire  ressortir  les  idées  de  Tauteur,  et  à  cet 
égards  précieuses. 


ff 

II. 


u'u  DÉVELOPPEMENT  DES  MOISISSURES 


91 

Relativement  à  rinfïuence  de  la  chaleur,  on  sait  avec  certi¬ 
tude  que  toutes  les  graines  et  tous  les  œufs  ne  germent  pas, 
n’éclosent  pas  à  la  mèirie  température.  Il  faut,  pour  raccom- 
plissement  régulier  des  phénomènes  de  la  vie  d’un  végétal , 
un  certain  nombre  d’unités  de  chaleur  déterminés;  quand  la 
température  d’un  animal  tombe  au-dessous  ou  s’élève  au- 
dessus  d’une  certaine  nioyeuue  également  déterminée,  la  vie 
devient  impossible.  Il  en  est  de  môme  des  organismes  mi¬ 
croscopiques  quant  à  leur  naissance  et  à  leur  fonctionnement 
régulier. 

Relativement  aux  autres  conditions  physiques  et  chimiques 
de  milieu,  il  y  en  a  de  plusieurs  ordres,  dont  tout  le  monde 
connaît  rinlluence,  mais  qui  n’en  ont  pas  moins  une  très 
grande  signification.  C’est  ainsi  que  l’on  distingue  très  bien 
en  botanique  la  fiore  terrestre  et  la  flore  maritime  ,  telle  flore 
géologique  de  telle  autre.  Les  plantes  dos  terrains  salés 
meurent  si  on  lente  de  les  cultiver  dans  des  terres  non 
salines ,  et  réciproquement.  On  sait  très  bien  que  le  ché- 
laignier  ne  prospère  que  dans  les  terrains  abondants  en 
silice:  là,  si  les  conditions  de  température  et  de  nutrition 
sont  remplies ,  les  arbres  deviennent  très  grands  et  pro¬ 
duisent  de  grosses  châtaignes.  Dans  les  sols  pauvres  en  silice, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs,  la  végétation  et  la  fructi¬ 
fication  s’v  font  mal. 

hf 

Et  ces  exemples  s’appliquent  exactement  aux  moisissures  : 
il  peut  arriver  que  le  châtaignier  s’accommode  tant  bien  que 
mal  d’un  sol  qui  n’est  presque  pas  siliceux  ou  qui  ne  lui 
fournit  pas  la  silice  assimilable  ;  de  même  une  moisissure 
peut  se  développer,  mais  fort  mal,  dans  un  terrain  sans 
phosphates.  Voilà  comment  il  se  fait  que  dans  l’eau  sucrée 
pure  les  moisissures  se  développent  lentement  et  peu  abon¬ 
dantes  ;  elles  le  sont  davantage  lorsque  j’ajoute  des  sulfates, 
des  phosphates ,  des  nitrates ,  et  chaque  espèce  de  sel  a  sa 
part  d’influence.  Lorsque,  au  nitrate  dépotasse,  j’ajoutais  eu 
même  temps  d’autres  sels  à  bases  et  acides  divers,  sulfates, 
phosphates,  etc.,  de  fer,  de  magnésie,  d’alumine,  les  moi¬ 
sissures  devenaient  abondantes,  et  leur  action  pouvait  amener 
la  réduction  du  nitrate  de  potasse  et  la  formation  de  l’amnio- 
niaque. 
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C’est  ainsi  que,  après  moi ,  M.  Pasteur  a  fait  fermenter  le 
sucre  en  se  servant  de  globules  de  levilre  dans  l’eau  sucrée 
additionnée  de  cendres  de  levére  et  de  larlrale  d’ammo¬ 
niaque.  Plus  lard,  en  1865,  M.  Raulin  a  étudié  spéciale¬ 
ment  les  conditions  do  développement  do  certaines  espèces 
de  moisissures.  11  a  trouvé,  pour  la  mucéditiée  appelée  Asco~ 
phora  nifjrans,  que  les  substances  minérales  les  plus  utiles, 
dans  l’ordre  d’importance,  sont:  le  phosphore ,  le  potas¬ 
sium,  le  magnésium,  le  soufre  et  le  manganèse ,  employés 
A  l’état  de  phosphate  d’ammoniaque,  de  carbonate  dépotasse 
et  de  magnésie,  de  sulfate  d’ammoniaque  eide  carbonate 
de  manganèse.  Pour  donner  une  idée  de  rimportance  de 
chaque  élément,  il  détei'mine  la  quantité  de  moisissure 
produite  par  l'emploi  de  tous  les  sels  à  la  fois;  puis  il  sup- 
pi’imo  successivement  l’un  des  éléments  et  pèse  la  récolte 
obtenue  dans  chaque  circonstance. 

Un  liquide  contenant  tous  les  éléments  à  la  fois,  ayant 
produit  20  grammes  du  petit  végétal,  il  trouva  qu’en  sup¬ 
primant  le  manganèse  ,  on  n’en  obtient  que  5  grammes  dans 
le  même  temps  ;  la  suppression  du  soufre  réduit  la  récolte 
à  2  grammes,  celle  du  potassium  et  du  magnésium  à 
1  gramme,  celui  du  phosphore  à  0  gr.  5.  — 

Pour  la  culture  la  plus  complète  d’une  autre  mucédinée  , 
V Asperfjillus  nige}\  M.  Raulin  a  reconnu  qu’il  faut  employer 
un  mélange  composé  de  tous  les  éléments  suivants ,  outre 


:e  de  l’air  libre,  c’est-à-dire  de 

l’oxygène  : 

Eau  ...  .  -  ... 
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Sucre  candi . 
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Acide  tartrique  .... 

i 

Nitrate  d’ammoniaque. 

.  i 

Phosphate  d’ammoniaque. 

.  0,6 

Carbonate  de  potasse. 

.  0.6 

—  de  magnésie.  . 

.  0,i 

Sulfate  d’ammoniaque. 

.  0,25 

Sulfate  de  zinc . 

.  0,07 

Sulfate  de  for . 

.  0,07 

Silicate  de  potasse. 

,  0,07 

Et  n’est-il  pas  remarquable  que  VÂspcrgilhis  niger  ait 
besoin,  non  pas  pour  son  développement,  mais  pour  la 
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plénitude  de  son  existence,  d’une  si  faible  proportion  de 
sulfate  de  zinc  que  la  quantité  qu’en  contient  le  mélange  , 
rapportée  à  runité,  soit  it  peine  0,0ü00ii'?  La  plante  peut 
vivre  sans  cela,  sans  doute;  elle  peut  se  multiplier,  fruc¬ 
tifier  et  se  reproduire  ,  mais  enfin  elle  ne  donne  les  plus 

abondantes  récoltes  que  lorsque  le  zinc  se  trouve  dans  le 

■ 

milieu ,  dans  le  terrain  de  sa  culture.  Gertuineincnt  i’ana- 
lyse  ne  découvrirait  pas  te  zinc  dans  un  pied  complet  de  la 
petite  plante.  Qui  sait  si  tous  les  milieux  où  VAsperc/ilius 
/liger  croît,  une  tranche  de  citron,  par  exemple,  ne  contient 
pas  du  zinc  que  l’analyse  est  impuissante  à  découvrir? 

A  propos  de  cette  particularité,  je  pense  en  ce  moment 
au  gallium  f  le  métal  récemment  découvert  par  M.  Lecoq 
de  Boisbaudran  dans  la  blende  de  Pierrefitte ,  c’est-iVdire 
dans  un  minerai  de  zinc  des  Pyrénées  ,  où  il  n’existe  qu’en 
si  minime  quantité  que,  par  rapport  aux  minerais  de  zinc 
du  globe,  elle  est  de  l’ordre  des  infiniment  petits.  Eh  bien  ! 
qui  sait  :  peut-être  certains  êtres  ne  parviennent  ù  leur 
parfait  épanouissement  que  grâce  au  gallium  !  . 

Sans  doute,  il  ne  faut  pas  penser  que  tous  les  matériaux 
qui  concourent  à  la  constitution  d’un  organisme  ne  rem¬ 
plissent  qu’une  condition  de  milieu  ;  le  plus  souvent  ils 
entrent  dans  la  matière  plastique,  dans  l’organisation  même 
de  l’être;  mais  il  y  a  des  cas  où  un  corps,  simple  ou  com¬ 
posé,  peut  ne  remplir  qu’une  condition  de  milieu  ;  c’est  ce 
qui  va  devenir  évident  par  la  considération  du  rôle  de 
l'oxygène  dans  la  vie  de  certains  êtres. 

Vous  savez  que  les  plantes,  dans  certaines  conditions 

de  lumière ,  décomposent  l’acide  carbonique  et  retiennent 

son  carbone,  31.  Boussingault  a  démontré  le  fait  avec  la 

» 

dernière  évidence,  en  dégageant  le  phénomène  de  tous 
ses  accessoires.  Des  pois  ont  été  semés  dans  du  sable 
calciné  (du  sable  siliceux)  ;  ils  u’ont  été  arrosés  que  d’eau 
distillée  ;  l’air  de  leur  atmosphère  était  débarrassé  de  pous¬ 
sières  atmosphériques.  Les  pois  ont  germé  ;  la  plante  s’est 
développée,  a  parcouru  toutes  ces  phases,  elle  a  fleuri  et 
a  porté  des  fruits.  Dans  ces  conditions,  toute  la  matière 
organique  du  nouveau  végétal  était  empruntée  à  la  graine 
d’abord,  puis  aux  éléments  de  l’air  et  de  l’eau:  la  matière 
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minérale  de  la  graine  a  suffi  ù  la  plante.  Mais  voici  qui 
mérite  toute  votre  attention,  l/acte  par  lequel  les  plantes 
décomposent  racklc  carbonique  est  un  acte  chimique  qui 
s’accompiit  dans  les  cellules  qui  contiennent  la  matière 
verte  ou  chlorophylle.  Tant  que  ces  cellules  sont  vivantes, 
les  feuilles,  môme  détachées  delà  tige,  décomposent  l’acide 
carbonique  et  dégagent  un  volume  d’oxygène  sensiblement 
égal  à  celui  de  l’acide  cariioniqite  décomposé.  Or,  Saussure 
avait  déjà  reconnu  que  les  plantes  mouraient  quand  on 
les  plongeait  dans  Tacide  carbonique,  c’est-à-dire  dans  une 
atmosphère  formée  uniquement  de  cet  acide  ;  et  il  avait 
admis  qu’elles  étaient  asphyxiées  et  que  roxygène  était 
nécessaire  à  la  vie  des  végétaux  comme  des  animaux. 
M.  Boussingaiilt  a  vérifié  le  fait  que  des  feuilles  vertes, 
bien  vivantes,  introduites  dans  Tacide  carbonique  pur,  ne 


le  décomposent  pas  et  y  meurent.  Pour  que  cette  décom¬ 
position  ait  lieu  ,  il  faut  remplir  une  condition  qui  se  trouve 
naturellement  remplie  pour  les  végétaux  qui  croissent  dans 
l’atmosphère  ;  c’est  que  l’acide  carbonique  soit  mélangé 
d’une  certaine  quantité  d’air  ou  d’un  ga?,  inerte  comme 
l’azote  ou  rhydrogène,  environ  du  double  de  son  volume  ; 
alors  la  puissante  action  chimique  qui  consiste  à  réduire 
l’acide  carbonique  s’accomplit,  et  il  se  dégage  un  volume 
d’oxygène  sensiblement  égal  à  celui  de  l’acide  carbonique 


disparu. 

Ainsi  la  condition  pour  que  l’acide  carbonique  soit  dé¬ 
composé  par  les  feuilles,  c’est  qu’il  soit  délayé  dans  un  autre 
gaz  convenablement  choisi,  l’azote,  l’hydrogène  ou  l’air 
atmosphérique  ,  voir  l’oxygène  lui-même.  L’oxygène  n’in¬ 
tervient  donc  pas  chimiquement,  n’est  pas  absorbé  pendant 
la  vie  du  végétal  à  la  lumière  :  il  ne  remplit  là  qu’une  con¬ 
dition  physique  de  milieu  où  il  peut  être  suppléé  par  les 
gaz  asphyxiants  tels  que  l’azote  et  rhydrogène.  Bref,  la  plante, 
tant  qu’elle  n’est  que  verte  ,  peut  donc  se  passer  d’oxygène , 
elle  estmiaérobie^  comme  on  dit  de  certains  infusoires  que 
l’on  croit  tués  par  l’oxygène.  Bans  le  vrai,  avecrcxplication 
que  je  viens  de  vous  donner,  il  peut  se  faire  que  ce  gaz 
n’intervienne  pas  plus  que  l’azote  dans  cette  circonstance. 
Cela  rappelle  une  expérience  bien  connue,  laquelle  démontre 


DE  LA  VIE  DES  SiOISISSURES 


9 


que  pour  toute  réaction  chimique  devant  s’accomplir,  il  faut 
remplir  certaines  conditions. 

Voyez  le  phosphore  ,  comme  il  brûle  aisément  dans  l’air! 
il  semblerait  devoir  brûler  plus  aisément  dans  l’oxygéne ,  et 
d’autant  plus  que  celui-ci  est  plus  comprimé  ;  il  n’en  est 
rien  pourtant.  Pour  que  le  phosphore  luise,  s’enflamme  lui- 
même  dans  l’oxygène,  il  faut  mêler  celui-ci  d’azote,  ce  qui 
revient  à  diminuer  sa  force  élastique,  ou  diminuer  celle-ci 
en  augmentant  son  volume  par  une  dilatation  artificielle, 
La  condition  pour  que  le  phosphore  et  l’oxygène  réagissent 
à  la  température  ordinaire,  c’est  donc  que  la  force  élas¬ 
tique  de  l’oxygène  soit  moindre  que  la  pression  normale. 

Vous  avez  vu  que  M.  Raulin  a  étudié  les  conditions  du 
complet  développement  de  certaines  mucédinées,  notamment 
de  V AspergÜlus  niger.  M.  Yan  Tieghem  a  démontré ,  en 
botaniste ,  que  la  moisissure  développée  dans  l’acide  tan- 
nique  n’est  autre  que  ce  même  AspergÜlus  qui  apparaît  si 
souvent  sur  le  pain  ou  sur  une  tranche  de  citron ,  mêlé  è 
une  autre  mucédinée ,  le  Periicillurn  gkmcimi,  M.  Yan 
Tieghcm,  comme  moi,  a  commence  par  démontrer  qu’à 
l’abri  de  l’air,  l’acide  tannique  ne  subit  pas  d’altération. 
Il  a  prouvé  ensuite  qu’au  contact  de  l’air,  en  opérant 
comme  Spallanzani ,  Dusch,  Schrœder  et  M.  Pasteur,  les 
solutions  bouillies  d’acide  tannique  restent  inaltérées.  El 
il  conclut  ainsi:  «  Pour  que  le  tannin  se  transforme,  il 
faut  et  il  suffît  qu’un  mycélium  de  miiccdiiiée  se  développe 
dans  sa  solution.  » 

La  conclusion  la  plus  générale  du  travail  de  M.  Van  Tie¬ 
ghem  est  que  l’air  tout  seul  est  inactif  ;  les  spores  du  i^eni- 
cillum  et  de  Wisperg illus  seules  sont  impuissantes  :  R  U 
faut  que  la  dissolution  reçoive  à  la  fois  une  spore  de  la 
mucédinée  active  et  le  contact  d’une  quantité  d’oxygène 
suffisante  pour  faire  germer  celte  spore  et  la  développer 
en  un  abondant  mycélium.  C’est  donc  l’air  qui  apporte  au 
tannin  les  deux  principes  dont  l’action  commune  est  néces¬ 
saire  à  sa  destruction ,  les  spores  et  l’oxygène.  » 

Retenons  de  ces  considérations  que,  si  pour  produire  un 
être  organisé  un  germe  est  indispensable,  et  que  si  pour  son 
développement  trois  ordreà  do  composés  chimiques  sont 
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nécessaires,  il  faut  en  outre  réunir  un  certain  nombre  de 

I 

conditions  souvent  purement  [ihysiques,  sans  lesquelles 
tout  cela  serait  inutile.  Kt  remarquez-lc  bien,  parmi  ces 
conditions  en  apparence  secondaires,  il  y  a  des  agents  pu¬ 
rement  chimiques  dont  la  présence  ou  rabsence,  en  quantité 
quelquefois  impondérable,  est  des  plus  efficaces  ou  des  plus 
nuisibles.  C’est  par  la  considéra  Lion  de  cet  ensemble  de  faits 
que  l’étude  des  moisissures  et  des  questions  qu’ont  soulevées 
les  spontéparistes,  louche  de  très  près  aux  problèmes  les 
plus  délicats  de  la  physiologie.  Vous  allez  en  juger  par  ce 
([u’il  me  reste  à  vous  dire  des  moisissures. 

Il  y  avait  quelquefois  telle  de  mes  solutions  sucrées  où  le 
sucre  se  transformait  sans  que  je  visse  apparaître  de  moisis¬ 
sure  proprement  dite  :  j’étais  fort  surpris  ;  mais  ne  pouvant 
pas  admettre  qu’il  puisse  y  avoir  transformation  chimique 
sans  cause  provocatrice ,  je  donnais  mon  attention  au  très 
léger  dépôt,  le  plus  souvent  blanc ,  qui  se  trouvait  au  fond 
des  llacons  où  rinterversion  s’opérait  sans  cause  apparente. 
Oiv  en  examinant  attentivement  ce  dépôt,  souvent  insigni¬ 
fiant,  à  un  grossissement  suffisant,  je  reconnus  que  c’était 
les cou/ïx  dont  je  vous  ai  parlé  tout  à  l’heure  ,  plus 
petits  que  tout  ce  que  j’avais  vu  jusque-lù.  Recueillant 
autant  que  je  le  pouvais  de  ces  petits  corps ^  je  constatai 
([Li’ils  étaient  azotés,  et  qu’ils  pouvaient,  étant  isolés  et  remis 
dans  l’eau  sucrée  ,  i’inlervertir  et  agir  comme  ferments  : 
c'est  ainsi  que  je  les  ai  englobés  dans  l’appellation  générale 
de  moisissure,  ne  sachant  où  les  classer.  C’est  à  la  recherche 

de  leur  nature,  de  leur  origine  eide  leurs  propriétés  que 

■ 

j’ai  consacré  plus  de  vingt  ans  de  ma  vie.  Je  vous  l’ai  déjà 
dit,  ces  petits  corps  étaient  des  mlcrozijmas.  Nous  verrons 
comment  j’en  suis  venp  à  leur  donner  ce  nom  et  à  les  rap¬ 
procher  de  ce  que  les  histologistes  nommaient  ^ranu/a//on.y 
moléculaires ,  granulations  amorphes,  etc.  C’est  grâce  à 
la  connaissance  de  leurs  propriétés  que  je  suis  parvenu  à 
donner  l’expiication  de  phénomènes  que  Schwann,  Schrœder 
et  Dusch ,  et  plus  tard  M.  Pasteur  ont  laissé  inexpliqués. 
Mais  pour  cela,  il  a  été  nécessaire  de  créer  une  méthode 
d’expérimentation  différente  de  celle  de  Spallanzani,  plus  ou 
moins  modifiée  et  dont  on  ne  puisse  pas  dire  que  son  ap- 
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pUcation  tue  la  faculté  (jénésique  »  la  force  productrice 
des  matières  infusées. 

La  nouvelle  méthode  antihéterogéniste  découle  nalurclle- 
ment  de  ce  que  je  viens  d’exposer  devant  vous,  confor¬ 
mément  au  Mémoire  de  1857.  Les  expériences  de  ce  Mé¬ 
moire  étaient  publiées  depuis  plus  d’un  an  ,  lorsque 
M.  Pouchet,  comme  nous  l’avons  vu  ,  souleva  de  nouveau 
le  problème  des  générations  spontanées.  Lorsque  le  débat 
fut  engagé  ,  j’ai  recherché  si  la  méthode  qui  réussissait 
si  bien  avec  l’eau  sucrée  pure  ou  additionnée  de  sels 
divers  ne  serait  pas  applicable  dans  tous  les  cas.  Tel  est 
’objet  des  expériences  qu’il  me  reste  k  vous  faire  con¬ 
naître. 

Pour  me  faire  une  idée  de  sa  valeur  je  l’ai  contrôlée  ,  en 
la  comparant  avec  les  diverses  modifications  de  la  méthode 
do  Spallan2ani.  Voici  la  suite  de  quelques-unes  des  expé¬ 
riences  que  j’ai  successivement  tentées: 

Puisqu’il  s’agit  d’empêcher  les  germes  de  l’air  d’intervenir, 
il  va  sans  dire  qu’il  faut  absolument  n’employer  que  des 
vases  d’une  propreté  irréprochable.  Je  lave  les  vases  de 
verre  ii  l’acide  sulfurique  concentré  et  chaud ,  puis  à  l’eau 
distillée  bouillie  et  créosotée  ;  ensuite  à  la  potasse  caus¬ 
tique  et  encore  h  l’eau  créosotée,  comme  après  le  lavage, ù 
l’acide  sulfurique.  Les  cnlonnoirs  sont  traités  de  même  ; 
les  filtres  sont  lavés  k  l’eau  distillée  créosotée  bouillante  ,  et 
conservés  dans  une  enceinte  où  il  v  a  de  la  créosote. 

•i^ 

J’entends  toujours  créosote  ou  acide  phénique. 

A,  Je  prépare  une  décoction  de  50grammcsde  levure  de 
bière,  bien  lavée  et  humide,  dans  5Q0  grammes  d’eau.  La 
décoction  est  partagée  en  deux  parties  égales.  Dans  l’une 
on  ajouta  trois  gouttes  de  créosote  aussitôt  qu’elle  eût  été 
bien  soigneusement  filtrée.  L’autre  partie  a  été  filtrée  sans 
aucune  addition.  Les  deux  liqueurs ,  contenues  dans  des 
fioles  de  même  capacité,  h  large  ouverture,  simplement 
fermées  par  un  papier,  sont  abandonnées,  Pune  à  côté  de 
l’autre  ,  au  contact  de  l’air  ambiant,  sans  autre  précaution. 

a.  Liqueur  créosotée.  —  Après  deux  mois,  trois  mois, 
six  mois...  la  liqueur  reste  UnMwd^'ricn  d’organisé  n’y 

^  X  U  ^  '  M  /  ^  X 

apparaît.  /  .C '  l  /'v 
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3.  Liqueur  non  créosolée.  —  Après  quelques  jours  , 
on  voil  upparaitre  des  organismes  et  la  putréfaction  qui  en 
est  la  conséquence. 

La  température  était  celle  de  mon  laboratoire. 

Tout  était  pareil,  de  part  et  d'autre,  sauf  la  présence 
de  la  créosote  dans  l’une  des  infusions  ;  la  matière  'orga¬ 
nique  ,  si  altérable ,  s’est  conservée  intacte  apres  cette 
addition. 

B.  Bans  200  grammes  de  bouillon  de  Icvûre,  préparé 
comme  pour  A,  on  dissout  40  grammes  de  sucre  de  canne 
pur.  On  en  fait  deux  parts  égales  :  dans  l’une  on  ajoute 
deux  gouttes  de  créosote. 

Elai  physique  et  chiniique  initial  des  deux  solutions. 
Eli  es  sont  parfaitement  limpides;  leur  coloration  permet 
d’en  prendre  la  rolation  au  saccharimètre.  Elles  ne  ré¬ 
duisent  pas  le  réactif  cupropotassique.  Déviation  pola- 
ri métrique  : 


a.  Liqueur  créosotée.  —  Elle  conserve  sa  limpidité,  ne 
réduit  pas  le  réactif  cupropotassique,  et  sa  rotation  se 
maintient  pendant  deux  mois  de  même  sens  et  intensité  : 


+  20"  3 
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Liqueur  non  créosotée.  —  Deux  jours  après,  la  dis¬ 
solution  est  encore  limpide,  sa  rotation  n’a  pas  varié  ;  elle 
ne  réduit  pas  le  réactif  cupropotassique.  Trois  jours  après 
elle  louchit,  mais  ne  réduit  pas  encore  le  réactif  cupro¬ 
potassique.  Après  quatre  jours,  le  microscope  révèle  des 
corpuscules  organisés  :  le  réactif  est  réduit ,  et  la  déviation 
du  plan  de  polarisation  indique  uue  rapide  interversion 
avec  des  signes  de  fermentation. 


G.  Au  lieu  de  bouillon  de  le  vitre  préparé  à  l’ébullition,  on 
emnloie  une  infusion  de  la  même  substance  faite  ù  40°.  A 

ik 

cette  température,  la  levûre  n’est  pas  tuée,  et  elle  sécrète 
divers  produits,  parmi  lesquels  la  zythox.ymase.  J’avais  donc 
une  infusion  dont  on  ne  peut  pas  dire  que  la  faculté  qéné- 
sique  a  été  étoufi’ée  par  la  chaleur  :  les  produits  qui  s’y 
trouvent  ont  été  évidcninienl  formés  pendant  la  vie. 

A  l’infusion  ainsi  préparée,  on  ajoute  du  sucre  de  canne, 
de  façon  qu’elle  en  contienne  20  grammes  par  100  cent. 
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cubes.  Dans  l’uiie  des  solutions,  on  ajoute  deux  gouttes  de 

créosote  par  100  cent,  cubes.  La  déviation  initiale  est  : 

xj  =  +  29"‘iî 

U  faut  remarquer  que  l’infusion  de  levOre  faite  à  10" 
intervertit  naturellement  le  sucre  de  canne.  Pour  apprécier 
riuOuence  des  moisissures  qui  pourront  se  développer,  il 
est  indispensable  de  mesurer  souvent  la  déviation  que 
chaque  solution  imprime  au  plan  de  polarisation. 

a.  înfasioïi  créosotée.  —  Six  jours  après,  elle  est  abso¬ 
lument  limpide,  et  la  déviation  du  plan  de  polarisation  : 

xj  —  -i-  13^11 

Dix-sept  jours  après,  la  rotation  est  dirigée  à  gauche  : 

XJ  —  —  i"8 

La  solution  est  restée  limpide. 

—  Au  bout  de  deux  jours, 
elle  commence  à  se  troubler;  elle  se  trouble  de  plus  en 
plus,  et  le  sixième  jour  les  moisissures  abondent,  plus  ou 
moins  semblables  à  des  globules  de  levure  :  la  déviation  est 
tombée  à  : 


p.  In  fusion  non  c7'éosotée. 


Xi 


+ 


et  dix-sept  jours  après  : 

xj  =  —  7“2 

J  I 

Comme  on  le  voit,  les  moisissures  ajoutent  leur  propre 
activité  ;'i  celle  de  la  zythozymasc  préexistante. 

D.  Au  lieu  de  Tinfusion  complexe  de  levùre,  je  fais  une 
solution  de  zytliozymase  pure,  et  j’y  dissous  du  sucre  de 
canne  au  titre  de  20  grammes  par  100  cent.  cub.  de  liqueur. 
La  moitié  est  additionnée  de  créosote,  comme  à  Tordinaîre. 
Les  liqueurs  sont  incolores  et  d’une  transparence  parfaite. 

a.  Dissolution  créosotée.  —  Sa  limpidité  se  maintient 
pendant  tout  le  temps  de  l’expérience.  Vingt-quatre  heures 
après,  la  rotation,  qui  était  de  +  !29”3,  a  passé  à  gauche  avec 


une  intensité  égale  à  : 


Xi 


9^6 


Un  mois  plus  tard,  la  rotation  n’avait  plus  varié,  et  il  n’y 
avait  pas  une  trace  de  matière  organisée. 

Dissolution  non  créosotée,  —  L’interversion  est  aussi 
rapide,  mais  trois  jours  après  on  voit  apparaître  des  flocons 
de  microphytes. 
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E,  Gomme  dissolvant  du  sucre,  j’emploie  une  solution 
dediastase  très  active  (elle  liquéfiait  instantanément  l’empois 
de  fécule  et  le  saccharifiait). 

La  solution  sucrée  de  diastase  avait  pour  rotation  : 


+ 


Pour  connaître  rinlliience  de  la  diastase  sur  le  sucre  de 
canne,  la  solution  sucrée  est  chauffée,  en  vase  clos,  pendant 
trois  jours,  dans  une  étuve  à  -iû  —  60  degrés  c.  La  rotation 
n’a  pas  varié.  La  diastase  est  donc  absolument  sans  action 
sur  le  sucre  de  canne. 

Pendant  que  cet  essai  préliminaire  se  faisait,  deux  autres 
portions  do  la  mémo  solution,  dont  l’une  était  créosotée , 
ont  été  mises  en  expérience. 

3t.  Soiutioii  créosotée.  —  Elle  reste  incolore  et  limpide 
pendant  un  mois;  sou  pouvoir  rotatoire  ne  varie  pas,  et  elle 
reste  neutre. 

Solution  non  créosotée.  —  Elle  perd  bientôt  sa  lim¬ 
pidité,  tandis  que  son  pouvoir  rotatoire  ne  change  pas. 
Ensuite  elle  se  trouble,  et  des  globules  sphériques  très 
petits ,  isolés  ou  concalennés ,  d'autres  de  forme  allongée  et 
granuleux,  apparaissent.  Dans  l’espace  de  vingt  jours,  la 
rotation  du  plan  do  polarisation  avait  passé  de  droite  à 
gauche ,  à  : 


9"6 


La  liqueur  était  devenue  très  acide. 

Nous  discuterons  plus  loin,  pour  en  déduire  les  con¬ 
séquences  ,  cette  très  importante  observation. 

F.  Les  solutions  de  gélatine  se  putréfient  aisément.  J’ai 
étudié  le  mécanisme  de  cette  putréfaction.  Elle  est  une  fer¬ 
mentation.  La  liquéfaction  spontanée  des  gelées  de  gélatine 
est  un  phénomène  du  même  ordre  que  la  liquéfaction  de 
i’empois  ou  l’in  ter  version  du  sucre  de  canne. 

Une  solution  de  belle  nélatine  Incolore  a  été  fdtrée  chaude. 

* 

Elle  a  été  partagée  en  deux;  l’une  des  parts  a  été  créosotée 
comme  à  l’ordinaire.  Les  deux  fioles  ont  été  mises  l’une  h 
côté  de  l’autre  à  l’air  libre,  dans  un  cabinet  peu  éclairé  dont 
la  température  a  varié  de  15  à  25  degrés.  La  solution  n’a 
pas  tardé  à  se  prendre  en  une  belle  gelée  translucide. 

a.  Gelée  créosotée.  —  Après  deux  mois  d’exposition  a 
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l'air  libre^  la  gelée  est  aussi  consistuuLe  que  le  pfcmier  jour, 
et  aussi  transparente. 

p.  Gelée  dans  l'état  natuj'el-  —  Quatre  jours  après  le 
commencement  de  l'expérience,  la  surface  de  la  gelée  com¬ 
mence  h  devenir  liquide  ;  la  liquéfaction  gagne  de  proche 
en  proche  ;  six  jours  plus  lard,  il  n'y  a  plus  que  quelques 
grumeaux  de  gelée,  et  le  lendemain  toute  la  masse  était 
liquéfiée.  La  liqueur  était  trouble;  il  s'y  forma  un  dépôt 
d'une  production  dans  laquelle  le  microscope ,  armé  du 
grossissement  obj.  7  ocul.  3.  Nachet,  distingue  difficile¬ 
ment  des  productions  organisées  connues.  C’étaient  des 
microzymas  de  diverses  grosseurs.  Sous  l'action  de  cette 
matière  organisée  ,  la  dissolution  de  gélatine  est  devenue 
alcaline. 


Dans  une  autre  expérience  semblable  ,  la  gelée  non 
créosotée  est  restée  prise  pendant  neuf  jours  ;  le  lendemain 
matin,  les  9/10  étaient  liquéfiés,  et  l'on  pouvait  distinguer  la 
couche  inférieure  de  gelée  translucide  de  la  portion  liquéfiée 
qui  était  trouble.  Il  résulte  de  cette  expérience  que  ralr  ne 
codifient  pas  toujours  le  germe  qui  peut  se  développer  dans 


une  matière  donnée  •  La  dissémination,  sans  être  discontinue, 
peut  fort  bien  ne  pas  toujours  transporter  les  mêmes  pro¬ 
ductions. 

G,  A  une  solution  de  sucre  on  a  ajouté  un  peu  d’une 
solution  de  gélatine.  Une  partie  de  la  solution  a  été  créosotée 
h  l’ordinaire.  Les  deux  liqueurs  ont  été  abandonnées,  à 
l’air  libre,  dans  deux  vases  k  précipités  semblables, 
pendant  vingt  jours.  Les  deux  volumes,  étant  ramenés  à 


100  cent,  cubes,  sont  examinés. 


a.  Dissolution  créosotée,  — Elle  avait  reçu  deux  gouttes 
de  créosote  par  100  cent,  cub.,  mais  la  créosote  était  en  partie 
ée  ;  on  filtre:  la  liqueur  ne  réduit  pas  le  réactif 
cupropotassique  ;  elle  est  placée,  en  vase  fermé,  pendant 
vingt  autres  jours  il  réluve  :  le  réactif  n’est  pas  réduit. 
Quinze  jours  plus  tard,  sa  rotation  est  restée  intacte: 


aj  —  +  ‘29:3 

fi.  Dissolution  non  créosotée.  —  On  y  voit  une  belle 
moisissure.  I^e  réactif  cupropotassique  est  énergiquomont 
réduit.  La  solution,  en  vase  clos,  est  placée  à  l'étuvc 
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pendant  vingt  jours.  La  rotation  du  plan  de  polarisation 
n'est  plus  que  : 


oLj  —  +19^  2 

Elle  devient  successivement  moindre  et  marche  insen¬ 
siblement  vers  la  gauche. 

Lorsqu’on  a  mis  fin  à  l’expérience,  la  moisissure  était 
formée  d’un  beau  mycélium  et  de  globules  presque  aussi 
gros  que  les  globules  de  levùre  et  de  meme  forme.  Ce  ne 
pouvaient  pas  être  des  globules  de  levùre,  car  celle-ci 
exige,  pour  se  constituer,  des  masses  énormes  d’acide  phos- 
phorique,  et  que  le  milieu  n’en  pouvait  contenir  que  des 
traces.  La  liqueur  était  devenue  franchement  acide  (l). 

IL  Eœpériences  de  co7itrôle.  —  J’ai  préparé  une  décoc¬ 


tion  de  levùre  de  bière  à  90  grammes  par  litre  d’eau  distillée. 
Dans  le  bouillon  filtré.  J’ai  dissous  100  grammes  de  sucre  de 
canne.  La  déviation  de  la  solution  (il  a  fallu  la  décolorer  au 
charbon  animal)  est  de 

<xj  =  +  HH 

La  température  pendant  la  durée  des  expériences  a  varié  de 
lo  à  20  degrés.  Les  appareils  étaient  exposés  ù  la  lumière 


dilfuse  de  mon  laboratoire.  Les  fioles  contenaient  sensi¬ 
blement  le  même  volume  de  solution  tillréo  et  d’air. 

a.  Méthode  de  Spallanzani.  —  Fiole  scellée.  VingL 
deux  jours  après,  on  ne  voit  rien  d’organisé,  et  la  liqueur , 
devenue  seulement  un  peu  plus  foncée  ,  reste  d’une  limpi¬ 
dité  parfaite.  Une  partie  de  lu  liqueur  décolorée  au  charbon, 
donne  : 


CCJ  l 

|3.  Méthode  de  Scfaaanti,  —  Comme  ci-dessus.  Rotation 
de  la  liqueur  décolorée  au  charbon  : 

XJ  =  +  iVi 

y.  Méthode  de  Schultze.  —  Le  sixième  jour,  on  voit 
poindre  une  toLilîe  de  mycélium.  Le  vingt-deuxième  jour 
cette  touffe  est  devenue  une  belle  moisissure  chargée  de 
sporanges,  La  liqueur  est  moins  colorée  que  les  autres. 


(1)  Celle  expérience  confirme  celle  de  Cl.  Bernard,  rapportée  dans 
la  première  conféreDCe,  et  prouve  que  la  créosote  a  été  aussi  efficace 
pour  tarir  la  fécoodité  des  germes  atmosphériques  que  la  calcination 
de  Pair. 
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La  rotation  a  diminué  et  tend  vers  ia  gauche  ;  elle  n’est 
pins  que  : 

xj  =  +  ir9(i 

S.  Méthode  de  Schrœder  et  iJusc/i,  —  Vingt-deux  jours 
aprèSf  la  liqueur  est  devenue  plus  foncée  ;  rien  d’organisé. 
La  rotation  de  la  solution  décolorée  au  charbon  : 

=  +  tri 

1/  V 

e.  Méthode  de  Pasteur.  —  La  solution  a  été  bouillie 
dans  le  niatras  dont  le  col  a  été  effilé  et  contourné  vers  le 
bas.  Vingt-deux  jours  après,  liqueur  plus  foncée,  limpide  ; 
rien  d’organisé.  Le  sucre  n’est  pas  interverti.  Rotation  après 
décoloralîon  : 

xj  =  ■  +  l  i  “  i 

Ç.  Môtiiode  jjar  l'addition  de  créosote,  —  Vingt-deux 
jours  après,  cotnnie  la  précédente.  Rotation  de  la  liqueur 
décolorée  au  charbon  ; 

Xj  -f  1 

0.  Témoins.  —  Gomme  témoin.s,  une  partie  de  la  même 
liqueur  (lans  deux  liolcs,  et,  sans  la  faire  bouillir,  on  a 
étiré  les  cols  sans  les  sceller,  à  la  manière  de  Spallaiizani, 
pour  laisser  libre  communication  avec  l’atmosphère. 

L’une  des  fioles  était  petite  et  ne  contenait  que  iO  cent, 
cubes  de  solution.  Le  troisième  jour,  les  organismes  appa¬ 
raissent;  le  vingt-deuxième  jour,  ils  abondent;  la  liqueur 
est  fortement  décolorée.  On  y  trouve  des  globules  qui  res- 
remblent,  pour  la  forme,  ù.  ceux  de  la  levure  de  bière,  mais 
plus  petits  ;  une  superbe  torulacée,  un  amas  de  mycélium 
et  des  spores.  La  rotation  est  devenue  : 


3» 


2®  Il  y  avait  200  cent.  cub.  d’infusion.  Le  troisième  jour, 
elle  se  trouble  ;  on  y  voit  des  traînées  de  matière  organisée. 
Le  vingt-deuxième  jour,  la  décoloration  est  considérable. 
Au  microscope,  on  ne  découvre  pas  de  mycélium,  mais  des 
globules  plus  petits  que  ceux  de  la  levùre  et  des  granula¬ 
tions.  On  n’a  pas  constaté  de  mouvement  de  fermentation. 
La  rotation  est  devenue  : 

7;.  Ouverture  des  appareils  où  rien  d'orQanisé  n  avait 
apparu.  —  Dans  toutes  les  fioles  ([ui  ont  été  ouvertes 
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(a,  3i  5)  s)t  on  a  pu  conslater,  trois  jours  après,  que  la 
liqueurse  troublait,  et  ensuite  que  des  productions  organisées 
apparaissaient;  en  même  temps,  rinterversion  se  manifestait 
par  la  l'éduction  du  réactif  cupropotassique. 

J’ai  rapporté  les  expériences  dans  l’ordre  où  elles  ont 
été  faites  et  les  résultats  tels  qu’ils  ont  été  obtenus. 
Négligeons  pour  un  inslanl  rinsucces  de  la  méthode  de 
Schultze  ;  j’y  reviendrai  plus  loin  pour  la  discuter  et  vous 
montrer  qu’elle  est  l’une  des  incertitudes  des  expériences 
faites  par  l’un  des  procédés  où  l’on  prétend  retenir  toujours 
ou  détruire  les  germes. 

ïj’ensemble  harmonique  des  faits  que  je  viens  de  rapporter 
est  frappant.  IMais  avant  d’insister,  laissez-moi  .vous  faire 
observer  que  je  ne  me  contente  pas  de  ta  transparence  con¬ 
servée  des  liqueurs,  ni  de  l’observation  microscopique  pour 
affirmer  que  rien  d’organisé  n’est  apparu.  La  puissance  du 
microscope  est  limitée  ;  nous  ne  connaissons  pas  quel 
oi’Jre  de  grandeur  minima  peut  descendre  l’organisation  : 
il  peut  fort  bien  se  faire,  d’autre  part,  qu’un  organisme 
même  a.ssez  grand  se  trouve  dans  une  liqueur  sans  qu’on 
l’aperçoive;  il  suffit  pour  cela  que  sa  transparence  soit  la 
môme  que  celle  du  liquide  qui  le  contient.  C’est  pour  cela 
que  je  contrôle  l’observation  microscopique  par  les  phéno¬ 
mènes  chimiques  observables  et  mesui'ables,  toutes  les  fois 
que  cela  est  possible.  Toute  action  chimique  a  une  cause  : 
la  matière  est  inerte  ,  elle  ne  se  transforme  pas  d’elle-mème. 

Eh  liien,  vous  l’avez  vu,  partout  où  l’on  a  pu  voir  appa¬ 
raître  une  production  organisée,  il  y  a  eu  modification  chi¬ 
mique  consécutivement  à  cette  apparition,  mais  pas  avant; 
et  cette  modification,  nous  avons  pu  la  mesurer  dans  toutes 
les  solutions  où  nous  avons  mis  du  sucre ,  comme  dans  les 
opérations  faites  avec  l’eau  pure  ou  additionnée  de  sels. 
Mais  vous  avez  pu  noter  aussi  que  la  transformation  est  bien 
plus  rapide  lorsque  la  solution  sucrée  contient  les  matières 
plus  ou  inoin5  albuminoïdes,  du  bouillon  de  levikre,  ou 
de  la  zvthozvmase,  ou  de  la  diastase,  ou  de  la  gélatine: 
c’est  que  nous  fournissions  au  petit  végétal,  né  des  germes 
de  l’air,  l’un  dos  aliments  tout  formé  dont  il  a  besoin. 

Partout  où  la  matière  ne  s’est  pas  transformée ,  rien  de 
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vivant  n’a  pris  naissance.  La  transfonnation  témoigne  donc 
de  rapparîtion  de  la  cause  transformatrice,  ou  de  sa  pré¬ 
sence.  La  conservation  des  propriétés  initiales  de  la  ma¬ 
tière  est  donc  un  contrôle  qui  démontre  que  rien  d’organisé 
n’a  apparu  ou  n’était  présent.  J’ajoute,  pour  m’en  être 
assuré ,  que  toutes  les  productions  nées  dans  les  conditions 
des  précédentes  expériences,  où  l'on  avait  mis  du  sucre, 
peuvent,  étant  isolées,  intervertir  le  sucre  de  canne  et  même 
lui  faire  subir  la  fermentation  alcoolique. 

Insistons  maintenant  sur  la  méthode  par  la  créosote  , 
ou  par  l’acide  phénique ,  ou  par  tout  autre  agent  du  même 
ordre.  Le  fait  est  évident:  si  la  privation,  par  un  moyen 
quelconque,  des  germes  de  l’air,  ou  leur  destruction  par  la 
calcination,  ou  ranéauUssement  de  leur  faculté  de  germer 
par  r ébullition,  suffisent  pour  empêcher  l’air  d’être  nuisible 
par  l’apparition  d’êtres  vivants  et  l’alléralion  de  la  matière  ; 
la  créosote,  etc.,  qui  n’empêche  pas  l’arrivée  de  ces  germes, 
n'agit  pas  autrement,  ou  bien  qu’en  modifiant  le  milieu, 
en  remplissant  une  condition  qui  le  rend  infécond  pour  ces 
germes,  ou  bien  en  exerçant  une  certaine  influence  sur  le 
germe  lui-même ,  qui  l’empêche  d’évoluer.  Je  crois  pouvoir 
vous  assurer  que  c’est  cette  seconde  alternative  qui  est  la 
vraie.  La  créosote  exerce  vraiment  une  action  directe  sur 
les  germes,  spores  ou  œufs  atmosphériques.  Je  tieherai , 
en  finissant  cette  conférence,  de  vous  le  faire  comprendre , 
sauf,  plus  tard,  de  vous  en  donner  la  démonstration. 

Quoi  qu’il  en  soit,  que  la  créosote  tue  le  germe,  ou  em¬ 
pêche  son  évolution ,  ou  modifie  le  milieu ,  le  terrain  où  il 
devait  germer,  peu  importe,  le  résultat  est  le  môme  :  rien 
d’organisé  ne  se  développe  ;  pourtant,  dans  ces  expériences, 
la  matière  organique  n’a  pas  été  torturée,  l’aîr  n’a  subi 
aucune  modification.  Les  objections  que  Needham  faisait 
ù  Spallanzani ,  que  les  sponléparistes  modernes  adressent  à 
leurs  contradicteurs,  ne  sont  pas  fondée.s  dans  ce  cas.  En 
effet,  si  une  faculté  génésique  réside  primitivement  dans  la 
matière  organique ,  cette  faculté  ne  peut  pas  êti-e  anéantie 
par  la  créosote,  qui  est,  elle  aussi,  une  matière  organiijue,  cl 
qui,  par  sa  nature  spéciale  de  composé  plus  ou  moins  analogue 
aux  alcools,  no  réagit  pas  chimiquement  .sui'  les  matières 
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ambhintes,  car  elle  n’est  employée  qu’i'i  dose  extrêmement 
faible.  Sans  doute  la  créosote  pure,  ou  l’acide  phéniqne, 
ou  l’acide  cressylique  (c’est  tout  un  comme  fonction  et 
comme  nature),  coagule  les  solutions  concentrées  d’albumine 
ou  même  les  solutions  étendues  quand  on  l’emploie  on 
grandes  masses;  mais  en  petite  ([uantité,  une  ou  deux 
gouttes  (0®''‘,05  à  0®%])  par  100  cent,  cubes  de  solution 
ou  d’infusion,  elle  ne  coagule  aucune  matière  albuminoïde, 
absolument  aucune.  Vous  venez,  de  le  voir,  elle  n’eninôche 

*  I 

pas  riiifiision  de  levùre  faite  h  10°,  ni  la  zythozymase  d’in¬ 
tervertir  le  sucre  de  canne.  De  même  elle  n’onlrave  pas 
ractioii  de  la  diaslasc  sur  l’empois  de  fécule,  de  la  synaptase 
sur  l’amydaline ,  etc.  Or  la  zylliozymase ,  la  diaslase, 
la  synaptase  sont  des  substances  de  nature  albuminoïde, 
vomiiies  des  matières  organisables.  KnOn,  nous  avons  vu 
que  la  créosote ,  h  petite  dose,  n’empèche  pas  une  moisis¬ 
sure  née  d’intervertir  le  sucre  de  canne.  Dref,  elle  n’cni- 
pêclie  pas  une  fermentation  de  continuer  quand  elle  a  com¬ 
mence,  parce  qu’elle  n’cmpêcbe  pas  le  ferment  de  continuer 
de  vivre  et  de  niaaifester  sa  vie  par  l'acte  chimique  corrélatif. 

Dans  une  lettre  à  M.  Flourens,  j’ai  résumé,  comme  suit, 
la  méthode  que  je  viens  de  développer  et  ses  conséquences. 

«  La  méthode  d’expôrinicutation  que  j’ai  adoptée  duns 
les  expériences  que  je  poursuis  depuis  neuf  ans,  diiïère 
en  deux  points  de  celle  des  auteurs  qui  m’ont  précédé  ou 
suivi.  La  voici  telle  qu’elle  ressort  du  Mémoire  publié  en 
iSa7  ;  elle  consiste  ;  , 

A.  A  mettre  la  matière  transformable  ou  fermentescible 
(dans  mes  expériences  d’alors  c’éluit  le  sucre  de  canne)  en 
présence  d’une  substance  mortelle  pour  les  germes  que 
rail'  peut  apporter  avec  lui.  La  substance  employée  était  la 
créosote,  ou  le  bkhlorure  de  mercure,  ou  le  suinte  et  le 
bisullite  de  soude. 

B.  A  mettre  la  même  matière  avec  de  l’air  débarrassé 
des  poussières  de  ratniosphère ,  lorsqu’on  voulait,  à  la 
manière  de  Schwann  et  autres  savants ,  démontrer  que  cet 
air  est  par  lui-même  infécond. 

•  C.  A  ouvrir  les  vases  contenant  la  dissolution  sucrée 
dans  un  lieu  déterminé  de  l’atniosphère,  lorsqu’on  vi 
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conclure  que  si  des  organismes  se  développent,  les  germes 
de  ces  organismes  étaient  apportés  par  cet  air.  Ceci  est  la 
méthode  qui  a  été  adoptée  aussi  par  M.  Pasteur. 

D.  A  étudier  les  transformations  du  milieu  consécu¬ 
tivement  au  développement  des  moisissures,  lorsque  l’air 
avait  eu  accès,  ou  à  noter  sa  conservation  lorsque  rien  ne 
s’était  développé. 

La  méthode  comporte,  pour  chaque  exemple,  trois  moyens 
de  contrôle...  Dans  cette  méthode  il  v  a  deux  choses  non- 

V 

velles,  à  quoi  les  expérimentateurs  n’ont  pas  pensé  Jusqu’ici  : 
faire  intervenir  une  substance  qui  permette  d’opérer  sans 
craindre  rintervention  de  l’air,  et  prendre  comme  terrain 
d’étude  une  matière  organique  assez  peu  complexe ,  pour 
qu’il  soit  facile  de  constater  les  transformalious  ou  les  mo¬ 
difications  que  le  ferment  microphyte  ou  microzoaire  lui 
fait  éprouver  (1).  » 

Je  n’ai  qu’une  restriction  îi  faire  ù  ce  résumé  de  la  mé¬ 
thode  ,  c’est  qu’aujourd’hui  je  ne  mets  pas  sur  la  même 
ligne,  comme  anti.septiques  ,  la  créosote  et  le  bichlorure  de 
.mercure.  Je  m’en  expliquerai. 

Revenons  ù  riiisuccès  que  je  vous  ai  signalé  de  l’expé¬ 
rience  par  la  méthode  de  Schultze,  et  tachons  de  t’expliquer. 
M.M.  Mantegazza,  Wymarm,  Pouchet,  Joly,  d’Auvray 
ont  vu,  comme  moi,  apparaître  des  organismes  dans  des 
expériences  faites  avec  l'air  surchauîfé.  Comment  cela 
peut-il  se  faire?  J’ai  examiné  la  question  autrefois  (5). 


(1)  Je  retrouve  dans  cette  lettre  à  M.  Flourens  ce  que  voici,  et 
qu^il  est  utile  de  rapporter  ici,  comme  preuve  qu'à  Tépoque  où  je 
Péciîvaîs  je  pensais  comme  aujourd'hui. 

«  11  m'est  impossible  aussi  de  ne  pas  faire  remarquer  que,  à 
l’époque  où  je  publiais  mon  travail,  c'^était  quelque  chose  irasseîfi  nou¬ 
veau  que  de  regarder  les  moisissures  elles-mêmes  comme  des  fer¬ 
ments  :  depuis^  l’idée  a  fait  son  chemin;  raison  de  plus  de  faire  voir 
comment  elle  est  née.  On  ne  connaissait  guère  alors  que  la  levùre 
de  bière  et  le  ferment  de  la  fermentation  visqueuse,  comme  fermeiiîs 
organisés;  encore  tout  le  monde  ne  les  regardait  pas  comme  tels, 
Derzélius,  M*  de  Liebig,  Ch.  Gerhardt  entre  autres.  J'ai  déjà  dit 
ailleurs  qu’en  cela  je  suivais  depuis  longtemps  la  manière  si  large  de 
voir  de  M.  Dumas,  a 

La  1  ettre  à  M,  Flou re ns  amena  une  réclamation  de  M-  Pasteur, 
qu'on  trouvera  aux  pièces  justificatives  avec  la  réponse  que  j’y  fis* 

(â)  AnnateA'  de  la  Sociéié  Linnéenne  de  Maine-et-Loire,  0^  année  ,  p.  170* 
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Je  (lisais  :  «  Est-il  impossible  ([uc  des  germes  échappettl 
avec  Tair  qui  traverse  les  tubes  incandescents  ou  une 
colonne  d’acide  sulfurique?  Je  ne  le  crois  pas.  »  Et  je  faisais 
reniarquor  qu’une  bulle  de  gaz  qui  traverse  un  liquide  n’est 
pas  en  contact  par  tous  ses  points  avec  ce  liquide  ;  la  petite 
bulle  qui  traverse  peut  protéger  dans  son  centre  une  par¬ 
ticule  solide  qu’elle  entraîne  et  j’en  cite  des  exemples 

■I 

visibles.  C’est  là  l’explication  des  insuccès  par  la  méthode 
de  Schultze.  Quant  à  l'air  qui  traverse  des  tubes  incan¬ 
descents,  je  faisais  remarquer  que  les  liquides  à  l’état 
sphéroïdal  sont  à  une  température  toujours  inférieure  à 
leur  point  d'ébullition;  que  l’on  peut  impunément  plonger 
la  main  dans  certains  métaux  en  fusion ,  si  cette  fusion  a 
lieu  à  une  température  très  élevée  ,  ce  qui  tient  au  même 
principe.  De  ce  (|ue  des  spores  ou  des  germes  sont  très 
petits  ,  doit-on  raisonner  d’eux  autrement  que  de  nous? 
J’admets  donc  que  si  la  rentrée  de  l’air  est  un  peu  rapide, 
un  germe  qui  serait  dans  l’axe  du  tube  incandescent 
émettrait  assez  d’eau  pour  le  protéger  et  qu’il  arriverait 
dans  ritifusion  sans  avoir  atteint  la  température  de  cent 
degrés. 

L’emploi  delà  créosote  ne  nous  a  fourni  aucun  insuccès; 
comme  méthode  il  est  donc  d’une  application  plus  générale. 
Nais  comment  agit  la  créosote?  Voici  la  théorie  que  je  for¬ 
mulais  dès  que  j’eus  appliqué  cet  agent  daïis  les  éludes  de 
génération  spontanée. 

Nous  avons  constaté  que  la  créosote  empêche  la  nais¬ 
sance  des  moisissures  et  de  toute  production  organisée  dans 
les  infusions  tes  plus  altérables  qui  en  laissent  le  plus 
facilement  apparaître  d’après  les  sp  on  té  paris  te. s. 

Ce  n’est  pas  eu  s’opposant  à  la  manifestation  de  la  vie 
qui  serait  eu  puissance  dans  la  matière  organique  ambiante, 
mais  bien  en  rendant  le  milieu  infécond  pour  les  germes 
qui  y  préexistaient,  que  l’air  y  avait  apportés  ou  qui  adhé¬ 
raient  aux  parois  des  vases.  Dans  un  rapport  fait  à  l’Aca¬ 
démie  des  sciences ,  sur  un  travail  de  M,  G.  Ville  relatif  à 
«  l’absorption  de  l’azote  de  l’air  par  les  plantes,  M.  Ghe- 
vreul  a  montré  que,  dans  une  atmosphère  limitée,  les 
vapeurs  répandues  par  ({uelques  gouttes  d’essence  de  téré- 
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benlhiiie  empêchent  la  germination  des  graines  et  tuent 

celles  qui  viennent  de  germer.  1/illustre  savant  rappelle, 

en  même  temps,  que  Huber  de  Genove  (1)  avait  déjà  observé 

le  même  fait.  La  créosote,  dans  mes  expériences,  remplit 

¥ 

te  même  rôle  par  rapport  aux  spores  des  inucédinées  et  aux 

■ 

œufs  des  infusoires.  Par  un  exemple  familier,  je  ferai  encore 
mieux  comprendre  comment  je  conçois  le  rôle  de  la  créosote. 
Il  y  a  des  plantes  marines  ou  de  terrains  salés,  comme  je 
vous  le  disais  tout  à  l’heure ,  et  des  plantes  de  terrains 
non  salés.  Relativement  aux  germes,  les  conditions  des 
infusions  additionnées  de  créosote,  sont  semblables  à  celles 
que  présenteraient  les  plages  maritimes  ou  les  terrains  salés 
pour  les  semences  de  l’intérieur  des  continents  et  récipro¬ 
quement  :  s’est-on  jamais  avisé  de  dire  que  les  terrains  salés 
sont  antiseptiques  pour  les  semences  des  plantes  de  terre 
non  salée  et  réciproquement? 

Nous  verrons  que  si  la  créosote  ou  d’autres  anti¬ 
septiques  constituent  avec  les  infusions  des  milieux  infé¬ 
conds  pour  les  germes,  la  créosote,  l’acide  phénique, 
exercent  en  outre  une  action  particulière  sur  les  germes, 
sur  les  cellules.  —  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  n’est  pas  en  agissant 
sur  des  facultés  géiiési(j|ues  imaginaires  qu’elle  empêche  les 
organismes  d’apparaitre  ,  puisque,  quand,  en  vertu  de  sa 
tension  de  vapeur,  elle  disparait  d’une  solution  ou  d’une 
infusion  ,  les  organismes  ne  s’en  produisent  pas  moins. 

Et  toutes  les  expériences  que  nous  venons  de  rappeler 
ou  de  faire,  vont  droit  contre  une  hypothèse  fondamentale 
des  spoiitéparistes.  >1.  Poucliet  a  admis  «  que  l’apparitioii 
des  premiers  organismes  est  toujours  précédée  par  des  phé¬ 
nomènes  de  fermentation  ou  de  putréfaction  ;  que  la  for- 
matioii  des  animalcules.,,  vient  à  la  suite  d’un  dégagement 
de  gaz  divers  dus  à  la  décomposition  des  substances  que 
l’on  a  employées...,  etc.  »  Vous  entendez  bien,  on  admet 
une  décomposition  spontanée  de  la  matière  organique,  et  on 
ne  voit  ])as  que  celte  décomposition  elle-même  serait  sans 

cause!  G’esl  le  contraire  qui  a  lieu  dans  mes  expériences  : 

» 

(l)  Mémoire  sur  rind ueDce  de  Taîr  et  de  diverses  substances  ga¬ 
zeuses  dans  la  germination  de  différentes  graines,  par  F.  Iluber  et 
J.  Senebier*  Paschoudj  à  Genève,  180L 
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le  mouvement  do  fermentation  a  toujours  succédé  à  l’appa- 
rition  des  oreçanismes.  C’est  ainsi  que,  dans  rcxpérience 
A3.,  la  liqueur  avait  louelii  déjà  et  le  sucre  n’était  en  aucune 
façon  altéré;  il  en  a  été  de  même  dans  les  expériences 
P^3.,  F3.  et  G3.  Kn  un  mot ,  jamais,  lorsque  les  autres 
éléments  de  l’infusion  sont  par  eux-mémes  sans  action  sur 
le  sucre  de  canne,  on  ne  voit  le  sucre  interverti  apparaître 
avant  les  moisissures. 

« 

Et  en  Unissant,  laissez-moi  faire  une  remarque  qui 
s’applique  à  toutes  les  expériences  de  cette  conférence, 
comme  à  celles  de  M.  Pasteur  :  c’est  qu’elles  ont  été 
faites,  en  cc  qui  concerne  la  génération  spontanée,  sur 
des  solutions  ou  des  infusions  soigneusement  filtrées.  Je 
ne  vous  ai  parlé  ni  de  rurinc  ,  ni  du  sang ,  ni  du  lait ,  ni  de 
la  viande  ;  c’est  que  la  méthode  par  la  créosote  ou  l’acide 
phénique  (1),  employés  à  dose  non  coagulante,  n’a  pas 
enipéché  l’ urine  de  s’altérer,  le  lait  do  se  cailler,  la  viande 
de  se  putréfier  ou  du  moins  de  subir  une  certaine  altération. 
C’est  que,  dans  ces  ditférents  cas,  il  y  a  d’autres  causes  à 
invoquer,  d’autres  phénomènes  à  interpréter.  Nous  nous  en 
occuperons  dès  la  prochaine  conférence,  après  avoir  recherché 
quelle  est  la  vraie  nature  de  ce  que  l’on  appelle  les  germes 
de  Tair,  et  parmi  ces  germes  de  quelque  chose  que  personne 
encore  n’avait  considéré. 

(1)  A  propos  il’acido  phénique,  je  retrouve  dans  le  Moniteur  scîen- 
tifique  <lu  docteur  QuesnevUle  pour  1864  ^  i®*"  semestre,  p,  10^  la  re¬ 
marque  suivante  faite  à  l'occasion  de  ma  lettre  à  M.  Flourens  ; 

«  Ajoutons  que  les  expériences  si  importantes  de  M,  Béchamp  et 
les  conclusions  qu’il  en  tire  ont  déjà  été  faites  par  le  docteur  Lemaire^ 
qui  a  démontré  que  lorsqu'^on  met  quelques  gouttes  d'acide  phénique 
dans  des  liqueurs  fermentescibles  ^  ces  liqueurs  ne  deviennent  pas 
fécondes,  n 

Je  n'ai  jamais  élevé  de  réclamatioa  de  priorité  à  rencontre  de 
M.  Lemaire,  La  meilleure  preuve  qu'une  théorie  est  bonne ,  c'est  qu’on 
la  prend  et  l’applique  sans  citer  son  auteur.  Personne  ne  s'était  mé¬ 
pris  sur  la  source  où  M.  Lemaire  avait  puisé,  et  je  u’ai  pas  voulu 
ennuyer  l'Académie  par  une  réclamation*  Mais  aujourd'hui  qu’il  y  a 
d'autres  plagiaires,  il  faut  bien  faire  remarquer  que  le  premier  tra- 
vaîl  de  M*  Lemaire  ne  remonte  pas  avant  1860  ,  plus  de  deux  ans 
après  mon  Mémoire  de  18â7, 
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Messieurs  , 


A  la  fin  de  la  dernière  conférence,  je  vous  ai  fait  remar¬ 
quer  que  M.  Pasteur,  après  Cl.  Bernard  et  après  moi,  se 
servait  d’infusions  ou  de  solutions  exactement  filtrées,  c’est- 
à-dire  ne  contenant  plus  rien  d’organisé ,  pour  faire  ses 
expériences.  Les  spontéparistes  modernes ,  à  l’exemple 
de  Needham,  se  servaient,  au  contraire,  indifférem¬ 
ment  d’infusions  filtrées  et  non  filtrées ,  laissant  dans 
leurs  appareils  la  substance  qui  avait  servi  à  les  préparer. 

Rappelez- vous,  enfin,  que  ni  Schwann ,  ni  Schrœder  et 

* 

Dusch  n’ont  pu  conserver,  sans  altération,  le  lait  ou  la 
v-iande,  à  moins  de  les  soumettre  pendant  longtemps  à  la 
température  de  l’eau  bouillante.  M.  Ihisteur  n’a  pas  été  plus 
heureux  pour  le  lait,  lorsqu’il  ne  le  soumettait  pas  à  une 
température  supérieure  à  100  degrés  ;  et  ce  savant  est  resté 
convaincu  que  pour  les  infusions,  filtrées  ou  non,  le  lait  ou 
la  viande,  l’altération  constatée,  et  l’apparition  des  infu¬ 
soires  cause  de  l’altération ,  devaient  être  attribuées  aux 
germes  qui  y  avaient  pénétré  du  dehors.  Nous  allons  d’abord 
nous  occuper  de  déterminer  la  nature  de  ces  germes. 

Vous  vous  souvenez  qu’au  siècle  dernier,  Bonnet  et 
Spallanzani  ont  supposé  que  la  naissance  des  animalcules  et 
autres  productions  des  infusions  avaient  une  commune  ori- 
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gine  :  les  germes  vivants,  universeUctnent  répantliis  ,  dans 
l’air,  dans  les  eaux,  dans  la  terre.  C’était  une  vérité  relative, 
mais  toute  d’intuition,  non  d’expérience;  car  on  n’avait  pas 
démontré  l’exisleuce  de  ces  germes,  du  moins  dans  sa  géné¬ 
ralité,  et  nous  avons  vu  que  Bonnet  avouait  volontiers  qu’ils 
étaient  un  produit  de  son  imagination  que  la  raison  obligeait 
d’admettre.  Mais  Needliam  ,  sans  plus  de  preuves  directes  , 
niait  rcxisteiiee  de  ces  prétendus  germes.  Les  spontéparistes 
modernes  ont  été  [dus  exigeants,  et  Bouchet,  comme  nous 
le  verrous  tout  i'i  l’heure  ,  a  tenté  ,  par  un  très  grand  nombre 
d’observations  microscopiques,  de  se  convaincre  de  la  non 
existence  de  ces  germes.  MM.  Pasteur,  Lemaire  et  moi- 
même  ont  expérimentalement  établi  la  réalité  de  leur  pré¬ 
sence  en  diflérents  lieux.  Eh  bien,  Pouchet  et  ses  collabo¬ 
rateurs,  il  l’aide  d’arguments  que  je  ferai  connaître,  nièrent 
que  ces  germes  fussent  pour  quelque  chose  dans  le  succès  de 
leurs  expériences.  Quant  M.  Pasteur,  il  admet,  comme 
«lémontré,  que  toute  apparition  d’organismes  dans  les  infu¬ 
sions  ou  dans  la  matière  morte ,  n’a  d’autre  cause  que  ces 
mêmes  germes;  et  cette  panspermie,  il  l’admet,  dans  les 
mêmes  termes ,  comme  productrice  de  toutes  les  maladies 
infectieuses  ou  épidémniues!  Il  y  a  lit  des  erreurs,  fruits 
d'uu  système  préconçu,  que  Je  persiste  à  combattre, 
parce  qu’elles  font  perdre  de  vue  ce  qui  est  essentiel , 
méconnaissant  les  vraies  notions  de  la  physiologie  supé¬ 
rieure  eoiicernant  les  origines  de  la  vie  et  de  l’organisation. 

Je  vous  ai  dit  comment  j’étais  arrivé  ù  distinguer  sous  le 
nom  de  petits  corps  quelque  chose  que  j’ai  d’abord  confondu, 
sous  la  même  dénomination ,  avec  les  vraies  moisissures,  et 
qui,  comme  celles-ci,  intervertissent  le  sucre  de  canne. 
Ces  petits  corps  je  les  ai  retrouvés  dans  une  fouie  de  cir¬ 
constances  ;  dans  certaines  roches  calcaires ,  dans  quelques 
eaux  minérales  et  dans  divers  autres  milieux  ;  nous  verrons 
qu’ils  existent  dans  l’air.  C’est  à  propos  d’un  travail  sur  la 
craie  que  je  les  ai  nommés  d’un  nom  qui  rappelle  les  fer¬ 
ments  organisés  et  vivants,  et  les  désigne  comme  formant 
une  nouvelle  classe  d’êtres  :  les  microzf/mas.  Or,  tous  les 
ferments  étant  d’ordre  microscopique,  l’étymologie  du  nou¬ 
veau  nom  est  claire  :  ce  sont  les  plus  petits  des  ferments. 
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C’est  surtout  à  leur  étude  que  nous  consacrons  ces  confé¬ 
rences. 

Après  avoir  constaté  leur  présence  dans  mes  solutions 
de  sucre  de  canne  dès  avant  1857 ,  j’ai  mis  sept  ans  à  me 
convaincre  de  leur  existence  indépendante,  de  leurs  fonctions 
et  de  leur,  nature  organisée.  Je  les  ai  ensuite  découverts  dans 
l’air^  où  personne,  non  seulement  ne  les  avait  cherchés,  mais 
ne  pouvait  les  découvrir,  aveuglé  que  l’on  était  par  de 
fausses  notions  sur  l’organisation.  Pourtant  on  les  connaissait, 
on  les  décrivait  même  sous  le  nom  de  granulations  molé¬ 
culaires  ,  de  matière  amorphe  ;  mais  on  les  considérait 
comme  sans  importance  et  sans  signification  dans  l’ordre 
de  l’organisation  et  des  fonctions  dans  l’organisme.  Ils 
n’étaient  rien,  et  j’ose  vous  assurer  qu’ils  sont  le  tout  de 
l’organisation!  Aujourd’hui  mcino,  bien  qué  la  réalité  de 
leur  existence  s’impose,  on  cherche  à  la  nier,  tout  en  faisant 
eflbrt  pour  s’en  emparer  sous  d’autres  noms. 

A  l’époque  où  je  faisais  mes  expériences  sur  l’eau  sucrée, 
M.  Berthelot  publiait  un  Mémoire  sur  la  ferincntalion 
alcoolique  (1),  qui  prouve  que  l’on  était  loin  d’attribuer  à 
V organisation ,  à  la  slruclure  ,  une  part  dans  les  actions 
chimiques,  M.  Berthelot  s'exprimait  comme  ceci  : 

«  L’influence  des  matières  azolées  (albuminoïdes)  dans 
la  fermentation  tient  à  leur  composition  et  non  à  leur 
forme,  car  on  opère  les  mômes  changements  sur  la  mannilc 
et  sur  les  sucres  avec  les  substances  les  plus  diverses ,  et 
notamment  avec  la  gélatine,  composé  artificiel  dénué  de  toute 
structure  organique  proprement  dite. 

»  Le  développement  d’étres  vivants  particuliers,  auxquels 
on  avait  attribué  un  rôle  dans  la  ferincntalion  alcoolique  des 
sucres,  n’est  nullement  nécessaire  au  succès  de  mes  expé¬ 
riences.  On  peut  l’éviter  en  opérant  è  l’abri  du  contact  de 
l’air  ;  la  fermentation  n’en  est  ‘ni  entravée  ni  même 
ralentie.  » 

Et  M.  Berthelot,  pour  donner  à  ses  expériences  la  sanction 
de  l’histologie,  ajoute  :  «  Eiifia,  M.  Ch.  Robin  m’a  prêté 
le  concours  de  sa  connaissance  approfondie  de  la  structure 
des  tissus  employés  comme  ferments.  »  En  outre,  M.  Mon- 

(1)  jlunafes  de  chimie  et  de  physique  (3)|,  t.  L,  p.  322  (1857). 
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tagne  et  M.  Dujardin  dnlerminaient  l’un  les  cryptogames, 
l’autre  les  infusoires  qui  pouvaient  apparaître  dans  les  expé¬ 
riences  de  l’illustre  chimiste. 

Trois  ans  après,  M.  Berlhelot  n’avait  pas  changé  d’avis. 
«  On  peut,  dit-il,  rendre  les  résultats  plus  évidents  en 
employant  une  matière  azotée  artiricielle  et  privée  de  toute 
structure  oi'gani.sée ,  telle  que  la  gélatine,  et  en  opérant 
uniquement  avec  des  liquides  limpides  et  des  substances 
solubles.  En  effet ,  il  suffit  de  maintenir  à  une  température 
voisine  de  iO  degrés  une  dissolution  limpide  renfermant 
une  partie  de  gélatine,  dix  parties  de  glucose f  cinq  parties 
de  bicarbonate  de  potasse  ou  de  soude  et  cent  parties  d’eau. 
Lu  dissolution  doit  être  préalablement  saturée  d’acide  car¬ 
bonique,  filtrée  tiède  et  placée  dans  un  vase  complètement 
rempli  et  muni  d’un  tube  de  dégagement;  ce  dernier  s’en¬ 
gage  dans  une  couche  de  mercure.  Au  bout  de  quelques 
sciiiaines ,  ou  même  d’un  temps  moins  long,  le  mélange 
entre  en  fermentation.  Des  gaz  se  dégagent,  et  on  obtient 
une  proportion  considérable  d’alcool.  En  même  temps  se 
forme  un  léger  ilépôt  insoluble  :  ce  dépôt  n’est  point  cons¬ 
titué  par  de  la  levûre  de  bière,  mais  par  une  infinité  de 
granulations  moléculaires,  amorphes,  beaucoup  plus  ténues 
que  les  globules  de  levùre  et  présentant  un  aspect  tout 
différent.  » 

Voilà  les  granulations  moléculaires  notées,  dans  un 
pliénoniône  de  fermentation ,  par  un  observateur  émi¬ 
nent.  Vu-t-il  leur  attribuer  quelque  rôle?  Non,  car  M.  Ber- 
thelot  avait  consulté  M.  Ch.  Robin ,  qui  tenait  les  gra¬ 
nulations  moléculaires  comme  étant  de  la  matière  amorphe  , 
sans  structure  !  Et  M.  Berthelot  conclut  comme  ceci , 
pour  expliquer  la  formation  de  l’alcool  et  le  dégagement 


gazeux  : 


«  La  présence  du  carbonate  de  chaux  ou  d’un  bicarbonate 
alcalin  facilite  beaucoup  le  succès  des  expériences  exécutées 
à  l’abri  du  contact  de  l’air,  dit-il.  Elle  régularise  la  marche 
des  phénomènes,  et  elle  augmente  la  proportion  de  l’alcool 
formé.  Ces  carbonates  paraissent  agir  en  maintenant  la 
liqueur  neutre  par  suite  de  la  saturation  des  acides  produits 
en  même  temps  que  l’alcool,  et  en  dirigeant  dans  un  sens 
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déterminé  la  décomposition  du  corps  azoté  qui  provoque  la 
fermentation  (1).  » 

M.  Berthelot  a  fait  aussi  des  expériences  de  fermentation 
avec  des  tissus  animaux  divers;  nous  y  reviendrons  tout  à 
'l’heure. 

Ainsi  les  granulations  moléculaires,  en  1860,  ne  sont 
pas  considérées  comme  des  ferments,  ni  par  M.  Robin, 
ni  par  M.  Berthelot.  Dans  rexpérience  où  elles  jouent 
le  rôle  principal,  ce  rôle  est  attribué  à  la  décompO' 
sition  de  la  gélatine ,  qui  est  dirigée  dans  un  sens  déter¬ 
miné  par  un  carbonate  alcalin.  Les  choses  en  étaient  là 
lorsque  M.  Pouchet  d’abord,  M.  Pasteur  ensuite,  ont 
recherché  les  germes  dans  l’air  :  Tua  et  l’autre  ont  passé 
,  à  côté  des  granulations  moléculaires  sans  les  apercevoir  ou 
sans  leur  accorder  d’importance. 

Vovons  comment  l’un  et  l’autre  recherchaient  les 
germes,  et,  les  ayant  trouvés,  quelles  conclusions  ils  tiraient 
de  leur  trouvaille.  Et  pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
revient,  n’oublions  pas  que  la  voie  a  été  indiquée  à 
.  M.  Pasteur  par  31.  Pouchet. 

Vous  vous  rappelez,  que,  le  20  décembre  1858,  3[.  Pou¬ 
chet  adressa  à  P  Académie  des  sciences  son  premier  travail 
sur  la  génération  spontanée  (2).  Après  la  note  dont  3I.3Iilnc 
Edwards  fit  suivre  celte  communication,  31.  Pouchet,  qui 
ne  se  tint  pas  pour  battu ,  ayant  fait  une  réponse  très 
longue  que  l’Académie  admit,  se  prit  à  rechercher  dans  l’air 
atmosphérique  les  germes ,  les  œufs ,  les  spores  des  pro¬ 
ductions  dont  il  constatait  la  naissance  dans  ses  infusions. 

Tout  le  monde  sait^que  l’atmosphère  qui  nous  environne 
charrie  des  poussières  d’autant  plus  abondantes  qu’elle  est 
plus  violemment  agitée,  soulevée  parle  vent.  Ces  poussières 


(1)  Berthelot  ;  Chimie  organique  fondée  ^ur  la  stjnthèse  ,  t.  Il ,  p  625 
(1860).  Voir  aussi  Mémoire  de  ia  Société  de  Biologie  ,  anuée  185S,  p.  121. 

(2)  Note  sur  des  prolo-organismes  végétaux  et  animaux^  nés  spontané- 
uicnl  dans  de  l'air  artificiel  et  dans  le  gaz  oxygène,  par  M.  F.  Pouchet,  — 
expériences  sur  les  générations  spontanées  ;  seconde  partie  :  Développe- 
niml  de  certains  proto-organis7nes  dans  de  l'air  arti/icieL  Note  de 
MM.  Pouchet  et  Ilüuzeau.  Compfes-J'cndws ,  t.  XLVII,  p.  979,  20  dé¬ 
cembre  1858. 
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sont  composées  de  toutes  sortes  de  détritus,  minéraux 
enlevés  à  i’écorce  minérale  du  globe  ;  organiques  ayant 
pour  origine  les  mille  altérations  que  subissent  nos  vête¬ 
ments,  nos  alitneiils,  et  rinnombrable  flore  qui  recouvre  le 
soi,  la  l'aune  qui  s’y  meut  ou  vole  dans  l’air,  etc.  Les  bota¬ 
nistes  n’ont-ils  pas  observé  que  les  fleurs  femelles  des 
plantes  monoïques  ou  dioïques  ne  sont  fécondées  que  grûcc 
au  pollen  ti-ans porté  par  l’air,  souvent  à  de  grandes  dis¬ 
tances?  Uien  de  plus  simple  que  d’y  trouver  les  spores  si 
ténus,  si  légers  des  cryptogames  microscopiques,  puis¬ 
qu’on  y  a  trouvé  des  matières  denses  comme  des  débris  de 
roches,  et  même  des  parcelles  de  fer. 

Pendant  le  repos  de  ratmosphère  ou  tandis  qu’elle  est 
moins  soulevée,  ces  débris,  détritus,  etc.,  se  déposent  et 
forment  la  poussière  qui  recouvre  les  divers  objets  de  nos 
habitations,  et  qui  y  pénètrent  par  les  ouvertures  de  nos 
appartements. 

Or,  M.  Pouchet  s’est  dit:  «  La  poussière  n’étant  formée 
que  par  le  dépôt  des  corpuscules  que  charrie  Fatmosphère  , 
il  est  évident  que  son  étude  attentive  n’est  que  l’analyse 
microscopique  de  Pair,  n 

Et  il  assure  n’avoir  reconnu ,  parmi  tous  les  corpuscules 
de  poussière  qui  appartiennent  au  règne  végétal,  qu’un 
petit  nombre  de  spores  de  cryptogames.  Quant  à  des  œufs 
d’animalcules,  il  n’en  a  jamais  rencontrés  (1). 


(1)  Poucliet  :  Etude  des  corpuscules  en  swjpension  dans  l'almosphère. 
Comptes-reoduE  ,  t.  XLVIII,  p.  546  (lS59).  M,  Pouchet  donne  l’éiiunié- 
ratioii  suivante  des  corpuscules  reconnus  par  lui  dans  la  poussière 
déposée  :  «  Fragments  de  tissu  de  diverses  plantes  ;  fibres  ligneuses  eu 
petit  nombre;  des  fragmeuis  de  cellules  et  des  vaisseaux  ;  des  poils 
d'ortie  et  de  végétaux  d’espèces  variées;  fragments  d’aigrettes  de 
sviianthérées :  filaments  de  coton  blancs  ou  teints  de  diverses  cou- 

•i*  I 

leurs;  fragments  cî'anlhferes,  grains  de  polleu  de  malvacée ,  d'épi- 
lûbium  et  de  pin  ;  des  spores  de  cryptogames,  en  petit  nombre*  Enfin^ 
presque  partout,  une  très  notable  quantité  de  fécule  de  (i(e  et  rarement 
de  la  fécule  d'orge ^  de  seigle  et  de  pomme  de  terre*  n 
6L  Pouchet  a  examiné  les  poussières  recueillies  dans  ]es  loca¬ 
lités  suivantes  :  n  Laboratoire  d'histoire  naturelle  de  Rouen.  —  Tour 
de  Georges  d'Amhoise  à  Rouen.  —  Intérieur  de  l'abbaye  de  Fécamp. 
—  Ruines  de  Thèbes*  —  Tombeau  de  Ramsès  IL  —  Chambre  sépul¬ 
crale  de  la  grande  pyramide* —  Temple  de  Vénus  Athor,  à  Phïloe*  — 
Temple  de  Sérapis  à  Pouïzoles*  —  Tête  de  chien  momîSée  de  Béni- 
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L’année  suivante,  «  é,  l’aide  d’un  instrument  très  simple  » 
nommé  aéroscope ,  M.  Pouchot  assure,  être  parvenu  à 
pouvoir  concentrer,  sur  une  très  petite  surface,  tous  les 
corpuscules  solides  et  normalement  invisibles  qui  lloLlent 
dans  l’air  «  de  façon  à  permettre  d’on  apprécier  strictement 
la  nature  et  d’en  faire  le  dénombrement.  Lorsque  nous  le 
voulons,  dit  M.  Pouchet,  nous  concentrons  sur  un  verre  et 
dans  un  espace  de  deux  niillimètrcs  carrés  tous  ceux  qui 
se  trouvent  disséminés  dans  un  mètre  cube  d' atmosphère 


ou  7nême  beaucoup  plus.  »  Je  ne  me  porte  pas  garant  de 
l'excellence  du  procédé;  mais  à  l’aide  de  ce  moyen  nouveau, 
il  a  été  constaté  ,  d’après  l’auteur,  que  les  spores  des  plantes 
et  les  œufs  d’infusoires  étaient  infiniment  rares ^  même 
dans  les  lieux  —  le  laboratoire  de  M.  Pouchet,  par  exemple  — 
où  pullulent  presque  toute  l’année  des  microzoaires  et  des 
mucédinées.  «  Dans  1,000  décimètres  cubes  d’air,  dont  les 
corpuscules  invisibles  ont  été  concentrés ,  BI.  Pouchet  n’a 
pas ,  dans  une  observation  exécutée  ù  l’aide  de  son  instru¬ 
ment,  rencontré  un  seul  œuf  d’infusoire,  ni  une  seule 
spore.  )) 

Et  l’auteur  résume  ainsi  cette  partie  de  ses  études  : 
«  Tandis  que  mon  aéroscope  démontre  victorieusement  que 
cette  abondance  de  germes,  dont  on  parle  toujours,  mais 
qu’on  n’expose  jamais,  n’existe  nullement  dans  Pair;  par 
une  série  d’expériences  comparatives,  en  ensemençant  des 
corpuscules  atmosphériques,  dans  des  circonstances  favo¬ 
rables  au  développement  des  proto-organismes ,  jamais  je 

n’ai  vu  que  le  sol  ensemencé  fût  plus  fécond  que  celui  qui 
ne  l’était  pas  (1).  o) 


Hassan.  — -  Cabinet  d’un  antiquaire  Juif  au  Caire.  »  Les  corpuscules 
de  matière  amylacée  sont  les  plus  répandus  ;  l’auteur  les  a  retrouvés 
jusque  dajis  ies  palais  et  les  hypogées  de  la  Thébaîde,  uoü  ils  dataient 
peut-être  de  l’époque  des  Pharaons!  » 

(l)  Moyen  de  Tassembler  dans  un  espace  infiniment  petit  tous  les  cor¬ 
puscules  normalement  invisibles  dans  un  volume  d’air  dèlerminé.  Comptes- 
rendus,  i.  tj,  p,  748  (1860).  C’est  là  que  l’uii  trouvera  la  description 
de  t’aéroscope  de  Pouchet.  C’est  un  instrumeut  à  l'aide  duquel  il  pré¬ 
tendait  «  concentrer  sur  une  surface  infiniment  petite  i’trtsfim&ic  des 
corpuscules  qui  nageaient  invisibles  dans  un  espace  d’atmosphère  pro¬ 
portionnellement  immense  et  parfaitement  déterminé  à  l’aide  de  la 
capacité  de  l’aspirateur.  » 
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M.  Poiichet  ne  s’est  pas  borné  à  examiner  l'air  des  lieux 
dont  je  viensde  parler.  U  a  soumis  à  l’aéroscopc  l’atmosphère 
des  villes  et  des  marais,  celle  de  la  mer  et  des  montagnes. 
Or,  en  pleine  mer,  loin  des  rivages,  et  dans  les  montagnes 
au-dessus  de  la  zone  des  habitations  et  des  végétaux,  les 
corpuscules  atmosphériques  deviennent  inriniment  rares  et 
infiniment  ténus,  môme  dans  un  volume  d’air  considérable 


pour  de  telles  expériences,  dans  10  centimètres  cubes.  Dans 
un  tel  vohime,  on  n’a  rien  rencontré  que  Tou  puisse  con¬ 
sidérer  comme  de  la  fécule,  des  œufs  d’infusoires  ou  des 
spores  de  mucédinées.  Cependant,  dit  M.  Pouchet,  «  avec 
un  seul  décimètre  cube  de  ce  même  air,  pris  soit  en  pleine 
mer  entre  la  Sardaigne  et  la  Sicile  ,  soit  au  milieu  de  la  mer 
Ionienne,  soit  enfin  au  haut  de  l’Etna,  j’ai  toujours  obtenu 
d’immenses  légions  d’infusoires  ciliés  (1).  n 

En  examinant  l’eau  qui  résulte  de  la  fonte  de  la  neige  , 
M.  Pouchet  a  fait  des  observations  qui  confirment  les  pré¬ 
cédentes  et  qui  le  conduisent  aux  mômes  conclusions  (2V, 

Enfin  ,  le  même  savant  a  poussé  ses  recherches  jusqu’à 
l’examen  des  corpuscules  que  l’air  peut  introduire  dans  les 
organes  respiratoires  des  animaux.  Selon  les  lieux  qu’habiteut 
les  oiseaux,  par  exemple,  on  peut  y  découvrir  des  granules 
amylacés  ou  d’autres  débris ,  mais  dans  toutes  ses  obser- 
vations,  comptées  par  centaines ,  il  n’a  jamais  rencontré  ni 
une  seule  spore,  ni  un  seul  œuf  de  microzoaire,  ni  aucun 
animalcule  enkysté  (3), 

M.  Pouchet  venait  de  publier  ses  premières  recherches 
sur  les  corpuscules  des  poussières  atmosphériques  (4) , 


(1)  Analyse  mécanîquê  de  V air  almosphêriqite  en  différents  lieux  ^  pour 
servir  à  Vhistoire  des  génératmns  spontanées  ;  exirnii  ci'une  note  envoyée 
de  Messine  J  par  M,  Pouchet,  Comptes-rendus,  t*  LI ,  p*  532* 

(î)  Corps  organisés  recueillis  dans  Vair  par  la  neige.  Comptes-rendus  , 
t*  L  ,  p.  53â* 


(3)  Recher sur  les  corps  introduits  par  Vair  dans  les  organes  respi¬ 
ratoires  des  animaux,  Comptes*rendus ,  t*  L,  p*  1521* 

(4)  Dans  les  diverses  communications  qui  furent  faites  àTAcadémie^ 
à  la  suite  de  celle  de  M*  Mîliie  Edwards,  celle  de  M.  de  Quatrefages 
insiste  déjà  sur  la  nature  probable  des  matières  organisées  de  l'atmos¬ 
phère,  Comptes-rendus,  t.XLVUI^  p.  31,  On  trouve,  en  outre,  dans 
le  Dteifonnatre  de  médecine  et  de  chirurgie  y  de  MM.  Littré  et  Robin  , 
rétat  de  noâ  counaissances  à  cet  égard.  Voir  l'article  Poussière 
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lorsque  M.  Pasteur  entreprit  à  son  tour  cette  étude.  Son 
îiéroscope  diffère  notablement  do  celui  de  M.  Pouchet,  et 
rappelle  l’expérience  de  Mil.  Schrœder  et  Dusch. 

M.  Pasteur  fait  passer,  au  moyen  d’un  aspirateur  à  eau 
continu,  Pair  extérieur  dans  un  tnbe  où  se  trouve  une  petite 
bourre  de  coton  poudre  ,  de  ta  modification  qui  est  soluble 
dans  l’alcool  éthéré.  Le  coton  arrête  une  partie  des  cor¬ 
puscules  solides  que  Pair  renferme.  Lorsque  Pon  a  fait  passer 
un  volume  d’air  assez  considérable,  la  bourre  de  colon 
poudre  est  traitée  par  l’alcool  éthéré  :  tout  se  dissout  sauf 
les  corpuscules,  et  par  plusieurs  lavages  on  les  obtient  dans 
Pétat  qui  permet  de  les  examiner  an  microscope.  On  re¬ 
connaît  de  celte  manière  ,  dît  M.  Pasteur  «  qu’il  y  a  cons¬ 
tamment  dans  Pair  commun,  en  quantités  variables,  des 
corpuscules  dont  la  formo  et  la  structure  annoncent  qu’ils 
sont  organisés.  Ce  sont  des  corpuscules  analogues  à  ceux 
(jue  divers  micrographes  ont  signalés  dans  la  poussière  dé¬ 
posée  il  la  surface  des  objets  extérieurs.  »  Et  l’auteur  ajoute 
qu’il  a  vérifié  Pobservatioti  de  M,  Pouchet  relative  aux 
granules  de  la  matière  amylacée.  Or,  en  semant,  avec  des 
précautions  particulières  ,  les  productions,  ainsi  recueillies, 
dans  du  bouillon  de  levûre  sucré  qui,  bouilli,  n’avait  rien 
laissé  apparaître  jusque-là,  M.  Pasteur  a  vu  se  développer 
des  moisissures,  etc.  (i) 

Mais  il  est  nécessaire  que  nous  insistions  davantage 
sur  cette  partie  des  recherches  de  M.  Pasteur,  car  il  est 
revenu  plus  amplement  sur  l’examen  des  corpuscules  orga¬ 
nisés  do  l’atmosphère  dans  un  travail  d’ensemble  (2).  .Te 
vous  conseille  de  lire  dans  les  Amiales  de  chimie  et  de 
physique  le  Chapitre  II  du  Mémoire  de  M.  Pasteur;  il 
est  très  instructif.  L’auteur  y  a  fait  dessiner  diverses 
figures,  que  vous  voyez  sur  le  Tableau,  qui  représentent 
les  corpuscules  organisés,  associés  à  des  particules  amorphes, 
«  tels  qu’ils  s’offreiit  au  microscope  pour  un  grossissement 


0)  Expériences  relatix/ss  aux  générations  spontanées.  Comptes-reodus, 
t.  L,  p.  3(13  (1860). 

m 

(S)  Mémoire  sur  les  corpuscules  organisés  qui  existent  dans  l'atmos¬ 
phère  ,  Examen  de  la  doctrine  des  générations  spontanées*  Annales  de 
chimie  et  de  physique,  (â)  t.  LXIV,  p.  5  (186â). 
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de  350  diamètres  ;  le  liquide  délayant  était  l'acide  sulfu- 
riifue  ordinaire.  » 

L’examen  du  résidu  insoluble  ,  dans  l’alcool  élhérô,  de  la 
bourre  de  coton  poudre ,  était  fait  it  la  suite  de  différents 
réactifs  :  eau  d’iode,  potasse,  acide  sulfurique,  matières 
colorantes. 

En  résumé  ,  M.  Pasteur  reconnaît  qu’il  y  a  constamment 
dans  l’air  commun  un  nombre  variable  de  corpuscules, 
dont  la  forme  et  la  structure  annoncen  t  qu’ils  sont  organisés, 
mais  sans  autrement  spécifier  en  quoi  consiste  celte  orga- 
nLsation.  Quant  à  leurs  dimensions ,  elles  s’élèvent  depuis 
les  plus  petits  diamètres  jusqu’à  à  et  davantage 
de  millimètre,  àlais  comme  l’expression  u  les  plus  petits 
diamèlrcs  »  pourrait  |u‘ôler  à  confusion,  souvenons-nous 
que  M.  Pasteur  observait  sous  un  grossissement  de  330  dia¬ 
mètres,  Après  cela,  voici  les  descriptions  qu’il  en  donne  : 
«  Les  uns  sont  parfaitement  sphériques ,  les  autres  ovoïdes. 
Leurs  contours  sont  pUis  ou  moins  nettement  accusés.  Beau¬ 
coup  sont  tout  à  fait  translucides  ]  mais  il  y  en  a  aussi  d’o- 
paqnes  avec  granulations  à  l’intérieur.  Ceux  qui  sont  traus- 
lucides,  à  conloui-s  nets,  ressemblent  tellement  aux  spores 
des  moisissures  les  plus  communes,  que  le  plus  habile  mi¬ 
crographe  ne  pourrait  y  voir  de  difféi’ence.  C’est  tout  ce 
que  l’on  peut  en  dire ,  comme  on  peut  affirmer  seulement 
que,  jnirrni  les  autres,  il  y  en  a  qui  ressemblent  à  des  in¬ 
fusoires  en  boule,  enkystés,  et  généralement  aux  glo¬ 
bules,  que  l’on  regarde  comme  étant  les  œufs  de  ces  petits 
êtres.  Mais  quant  à  affirmer  que  ceci  est  une  spore,  bien 
plus  la  spore  de  telle  espèce  déterminée ,  et  que  cela  est 
un  œuf  et  l’œuf  de  tel  microzoaire ,  je.  crois  que  cela  n’est 
])as  possible.  Je  me  borne,  en  ce  qui  nous  concerne,  à  dé¬ 
clarer  que  ces  corpuscules  sont  évidemment  organisés,  res- 
seuiblanL  de  tout  point  aux  (jennes  des  organismes  les  plus 
inférieurs,  et  si  divers  de  volume  et  déstructure,  qu’ils 
appartiennent  sans  conteste  à  des  espèces  iort  nom¬ 
breuses.  » 

Quant  au  nombre  de  ces  corpuscules  organisés,  M.  l*as- 
teur  s’exprime  comme  ceci  ;  «  On  arrive  à  l’econnailre  qu  une 
petite  bourre  de  coton  exposée  pendant  vingt-quatre  heures 
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au  courant  d’air  de  la  rue  d’Ülm,  pris  à  quelques  mètres 
du  sol,  pendant  l’été,  après  une  succession  de  beaux  jours, 
rassemble  plusieurs  milliers  de  corpuscules  organisés  pour 
une  aspiration  d’un  litre  d’air  environ  par  minute.  »  Et  c’est 
b\  le  résultat  le  plus  favorable  ;  on  peut  en  trouver  moins , 
si  l’on  opère  après  la  pluie  ,  etc.  En  somme,  TW.  l’asleur 
estime  que  les  1,500  litres  d’aii*  qui  ont  passé  sur  la  bourre 
de  coton  y  ont  laissé  plusieurs  milliers  de  corpuscules  orga¬ 
nisés  :  mettons  dix  mille,  c’est  beaucoup  accorder.  Ce¬ 
pendant,  il  est  juste  de  dire  que  M.  Pasteur  a  reconnu  que 
tous  les  corpuscules  ne  sont  pas  arrêtes  par  une  première 
liourre ,  mais  il  a  trouvé  qu’une  bourre  placée  après  la  pre¬ 
mière  ne  retient  que  fort  peu  de  chose. 

Mais  il  est  une  conséquence  des  recherches  de  M.  Pas¬ 
teur  que  je  dois  vous  signaler  r  c’est  que  la  dissémination  dos 
germes  n’est  pas  continue;  il  existe  toujours  tel  lieu  de 
l’atmosphère  où  l’on  peut  ouvrir  des  appareils  contenant 
des  infusions ,  sans  que  rien  d’organisé  y  apparaisse.  Les 
spontéparistes  répondent,  au  contraire,  que  leurs  infusions 
deviennent  toujours  fécondes,  dans  quelque  lieu  que  ce 
soit  de  notre  atmosphère.  Ne  t’oubliez  pas,  nous  nous  ap- 
puyerons  sur  ces  assertions  d’hommes  instruits  et  distingués 
qui  ne  pouvaient  pas  être  dupes  d’illusions  au  point  de 
ne  pas  s’apercevoir  qu’ils  erraient  contre  le  bon  sens. 
Je  tiens  que  certaines  de  leurs  expériences  sont  irrépro¬ 
chables  :  il  faut  seulement  se  souvenir  de  l’ctat  d’esprit 
des  savants  au  moment  où  ils  faisaient  leurs  expériences. 
M.  Pasteur,  au  fond,  partageait  l’erreur  commune  :  voilà 
pourquoi,  bien  qu’il  croie  le  contraire,  il  n’a  rien  prouvé 
contre  certaines  expériences  réellement  exactes  de  MM.  Pou- 
chet,  Joly  et  Musset.  Et  ces  Messieurs,  très  sérieusement, 
pouvaient  ne  se  croire  pas  vaincus  et  admettre  non  moins 
sérieusement  la  génération  spontanée,  dans  la  limite'  de 
quelques-unes  de  leurs  expériences. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  savants  aient 
souscrit  aux  conclusions  de  M.  Pasteur,  concernant  les 
germes  atmosphériques  des  infusoires  (1). 

(1)  Voir  :  Traité  du  microscope,  par  M.  Ch.  Robin,  p.  841  (1S71),  et: 
Examen  critique  du  Mé  moire  de  Af.  Pasteur,  relatif  aux  ffénéralions  spon~ 
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1  ^  M 

Revenons  aux  germes  atmosphériques  de  M.  Pasteur. 
Nous  avons  vu  que  ce  savant  s’est  servi  d’un  grossissement 
de  350  diamètres  pour  l’examen  microscopique  des  pous¬ 
sières  recueillies.  D’une  figure  des  planches  de  son  Jlémoire 
(deux  ligues  parallèles  à  de  millimètre  de  distance , 
entre  lesquelles  sont  dessinées  des  sphères  dont  le  diamètre 
va  en  diminuant),  il  résulte  que  les  plus  grosses  formes 
niesuraicnt  un  centième  de  millimètre.  Or  les  plus  petits 
corpuscules  dessinés  par  .M.  Pasteur  représentent  en  dia¬ 
mètre  le  O®  environ  de  ce  GéWèüittètfe  ;  c’est-à-dire  û™“,  02 , 
deux  millièmes  de  millimètre  environ.  Eh  bien,  il  v  a  dans 

^  4. 

l’air  (|ucl(jue  chose  d’organisé  qui  est  bien  plus  petit.  Ce  sont 
les  microzymas  atmosphériques,  quelque  chose  que  M.  Pas¬ 
teur  et  tous  les  observateurs  ont  négligé,  non  pas  de  des¬ 
siner,  mais  de  décrire  ,  mais  d’étudier.  Pour  les  découvrir 
et  les  observer,  je  me  sers  de  l’appareil  qui  est  devant 
vous. 

Ij’allouge  A  contient  de  l’eau  sucrée  à  20  pour  cent  de  sucre 
candi  et  forleinenl  créosotée-(i  à  5  gouttes  pour  100  cent,  cub.) 
L’air  arrive  dans  l’eau  sucrée  par  le  tube  C,  le  flacon  B 
et  le  tube  E  ,  lorsque  le  tube  D  a  été  mis  en  communication 
avec  un  aspirateur.  Le  tube  E  est  recourbé  en  haut  pour 
que  les  petites  mouches  et  autres  objets  denses  et  gros  ne 
puissent  pas  arriver  en  A.  La  solution  sucrée  est  fortement 
créosotée,  afin  ((ue  les  microzymas  et  les  spores,  d’après  la 
théorie  que  \ous  connaissez ,  ne  germent  et  n’évoluent  pas. 
En  puisant  l’air  dans  un  jardin,  à  une  petite  distance  du 
sol  (2  m.  environ),  j’y  ai  vu  sans  doute  des  spores,  ou  ce 
que  l’on  pouvait  prendre  pour  telle.s ,  mais  une'  fouie  de 
microzymas  ou  de  granulations  moléculaires.  Par  la  dis¬ 
position  même  de  l’appareil,  les  matières  minérales,  si 
elles  étaient  réeliemeiU  aussi  abondantes  qu’on  le  dit,  elles 
tomberaient  au  fond  de  la  partie  inférieure  étroite  de  l’al¬ 
longe  qui  est  fermée. 

Il  faut  le  répéter,  ce  qu’il  y  a  de  plus  abondant,  ce 
ne  sont  pas  les  spores  ou  les  œufs  de  microzoaires 
qui  sont  encore  h  trouver,  mais  les  microzymas;  et  ce  n’est 

tanées ,  par  lé  docteur  N.  Joly  (de  Toulouse),  in  îloniteur  scieniifiqtie  ^ 
QuesDeville  (livraison  du  1®'' juillet  1863). 
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pas  par  milliers  qu’on  les  compte  dans  1,500  litres  d’aii*, 
mais  par  centaine  de  mille  et  davantage  dans  certains  cas  (t). 
Que  les  microzymas  soient  organisés,  cela  n’est  pas  douteux, 
puisque  d’aprôs  ce  que  nous  avons  vu  ils  sont  capables , 
bien  qu’insolubles ,  d’agir  comme  ferments ,  soit  pour  in¬ 
tervertir  le  sucre  de  canne ,  soit  pour  produire  d’autres 
transformations.  Il  y  a  d’autres  preuves  de  leur  vitalité  ; 
admettons“les ,  et  poursuivons. 

La  notion  de  la  dissémination  a  donc  quelque  chose  de 
réel,  non  sans  doute  dans  le  sens  étendu  et  universel  que 
suppose  l’hypothèse  de  Bonnet,  mais  dans  le  sens  restreint 
de  la  genèse  de  certaines  productions  organisées  d’ordre  tout 
à  fait  inférieur,  que  nous  définirons  très  exactement  plus 
lard.  Dans  la  dissémination  entendue  comme  cela  résulte 
des  observations  de  Pouchet,  nous  avons  Pidée  nette  de 
la  notion  du  germe  quand  il  s’agit  des  spores  des  mucédinces, 
ou  bien  encore  quand  il  s’agit  des  œufs  des  infusoires  su¬ 
périeurs,  et  nous  pouvons  reconnaître,  ainsi  que  Spal- 
laiizani  l’avait  déjà  fait,  que  les  spores  atmosphériques  ont 
pour  origine  la  fructification  des  mucedinées  et  autres  végé¬ 
tations  du  même  ordre ,  laquelle  dissémine  les  spores , 
comme  d’autres  végétaux  disséminent  leurs  graines  et  le 
pollen  de  leurs  anthères ,  et  rien  n’empêche  que  les  œufs 


(1)  Dans  les  expériences  sur  la  génération  spontanée  il  faut  aussi 
se  préoccuper  des  productions  organisées  qui  se  trouvent  à  la  surface 
des  objets  que  l'on  emploie  pour  faire  les  infusions.  C'est  ainsi  quMl 
m'a  été  donné  de  prouver  que  les  ferments  de  la  fermentation  vineuse 
existent  tout  développés  sur  le  raisin  et  non  dans  Tair,  Les  ferments 
qui  naissent  dans  le  moût  filtré  par  l'exposition  à  Pair,  sont  bien 
différents  de  ceux  qui  existent  sur  le  raisin  et  qui  se  multiplient 
ensuite  dans  le  moût  tel  qu"il  sort  du  pressoir  ou  dans  la  vendange^ 
Ce  qui  est  vrai  des  ferments  du  vin  l'est  certainement  aussi  dans 
certaines  expériences  des  spontéparistes. 

Dans  la  poussière  de  Taîr  peuvent  se  trouver  en  outre  des  débris 
de  matières  animales  et  végétales  diverses;  et,  comme  nous  le  verrons, 
ces  débris  eux-mémes  recèlent  des  microzymas.  Souvent  en  effet,  au 
milieu  de  microzymas  libres,  très  nets,  on  voit  des  amas  granuleux 
comme  serait  un  débris  de  levure  de  bière  vieille,  ou  une  cellule 
épithéliale,  une  cellule  de  tissu  du  foie,  etc*  Bien  des  fois,  il  m’est 
arrivé  de  ne  trouver  dans  un  cliamp  que  i,  2,  3,  4  spores  pour  des 
quantités  évaluées  à  plusieurs  mille  de  granulations  libreSj  de 
Tordre  de  grandeur  des  plus  petits  microzymas  (0'®%0003),  ou  englo¬ 
bées  dans  des  débris  de  membranes  granuleuses.  —  Toutes  choses 
dont  on  ne  pouvait  pas  comprendre  la  signillcation . 
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de  certains  infusoires  supérieurs  ne  se  répandent  de  la  même 
façon.  Mais  les  microzymas  sont-ils  des  germes,  des  spores 
ou  de.s  œufs  d’infusoîres?  ou  bien  sont-ils  des  organismes 
d’un  ordre  tout  particulier?  Je  le  répète ,  ces  conférences 
sont  destinées  il  décider  ces  questions. 

Je  vous  ai  déjà  signalé  les  insuccès  de  certaines  expé¬ 
riences  de  Schwann,  de  Schrœder  et  Dusch,  et  de  M.  Pas¬ 
teur,  quand,  pour  répondre  aux  spontéparistes  ou  pour 
expliquer  certaines  altérations  des  matières  organiques ,  ils 
employaient  ces  substances  en  nature.  Ce  sont  ces  faits 
négatifs  qui  permettent  toujours  do  tenir  pour  vaines  les 
réponses  que  M.  Pasteur  adressait  à  ses  contradicteurs  et 
qui  autorisent  ceux-ci  de  croire  à  la  génération  spontanée. 
Pour  comprendre  ces  contradictions  si  graves,  il  est  main¬ 
tenant  indispensable  de  vous  faire  connaître  les  opinions 
des  savants  spéciaux  concernant  la  nature  de  la  matière 
vivante,  l’essence  de  l’organisation  pendant  la  vie  des 
êtres,  et  l’état  de  cette  organisation  après  la  mort.  Bref,  il 
s’agit  de  savoir  s’il  y  a  une  matière  organique  (1)  par  es¬ 
sence,  une  matière  purement  chimique  que  l'on  puisse  con¬ 
sidérer  comme  ayant  la  vie  en  soi!  Souvenez-vous  que, 
pour  un  chimiste,  la  matière  organique  n’est  autre  chose 
qu’une  combinaison  du  carbone ,  un  composé  chimique 
comme  un  autre,  un  acide,  une  base,  un  sel,  un  corps  in- 
iliffércnt  ou  singulier.  Oui,  peut-on  dire  qu’une  matière 
organique  ainsi  définie,  quelque  complexe  que  soit  sa  mo¬ 
lécule,  ou  quelque  nombreuses  que  soient  les  espèces  que 
l’on  suppose  mêlées,  puisse  être  réputée  vivante?  Ou  bien 
ridée  de  vie  suppose-t-elle  V organisation  avec  structure; 
si  bien  que  l’expression  de  matière  vivante  est  synonyme 
de  matière  douée  d'organisation^  c’est-à-dire  de  matière 
organisée?  C’est  à  ces  graves  questions  qu’Ü  faut  penser 
quand  on  traite  des  générations  spontanées. 

Et  si  la  vie  suppose  de  la  matière  organisée,  structurée, 
après  la  mort  de  l’être  organisé,  l’organisation  et  la  structure 


(1)  Dans  l'introduction  à  ces  conférences ,  le  lecteur  trouvera  l’espo- 
sitioQ  des  principes  qui  servent  de  hase  à  ces  importantes  distinctions 
que  j’ai  faites  dès  le  début  de  mon  enseignement  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier. 
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avec  la  vie  disparaisse ot-elles  sans  retour?  Et  si  l’orga¬ 
nisation  n’est  pas  absolument  détruite  ,  la  vie  pas  complète¬ 
ment  anéantie ,  où  se  sont-elles  réfugiées? 

Tels  sont  les  importants  problèmes  que  soulève  l’étude 
des  microzvmas. 

«I 

Laissez-moi  vous  dire  d’abord  quelle  est  la  manière  de 
voir  d’uri  chimiste  éminent,  appuyée  sur  celle  d’un  histo¬ 
logiste,  anatomiste  et  naturaliste  non  moins  distingué,  con¬ 
cernant  l’état  de  la  matière  d’un  organe  ,  d’un  tissu  soustraits 
à  un  animal  après  sa  mort. 

J’ai  déjà  exposé  l’opinion  de  M,  Berthelot  sur  la  cause 
de  la  fermentation.  L’organisation,  la  vie,  la  structure  du 
ferment  ne  sont  pour  rien  dans  le  phénomène.  Et  si  la 
fermentation  a  lieu  dans  un  mélange  de  sucre,  de  gélatine, 
de  bicarbonate  de  soude ,  dissous  dans  l’eau  saturée 
d’acide  carbonique,  c’est  que  la  gélatine,  corps  dénué 
de  structure,  mais  matière  organique  au  sens  cliimiquc ,  se 
décompose,  et  que  sa  décomposition  entraîne  celle  du  sucre, 
le  bicarbonate  alcalin  dirigeant  cette  décomposition  dans 
un  sens  déterminé.  De  façon,  vous  le  voyez  bien,  que  îa 
gélatine  se  décompose,  elle  sucre  corrélativement,  en 
quelque  sorte  spontanément;  car  le  bicarbonate  alcalin, 
dans  une  liqueur  saturée  d’acide  carbonique,  ni  autrement, 
n’est  pas  capable  de  provoquer  la  décomposition  de  la 
gélatine. 

Or,  dans  un  certain  nombre  d’expériences ,  noîanimont 
pour  kl  fermentation  do  la  mannite,  M.  Berlhelot  a  em¬ 
ployé  le  carbonate  do  chaux  au  lieu  de  bicarbonate  de  soude, 
elle  fi’omage  au  lieu  de  gélatine,  lequel,  dit-il,  «  peut  être 
remplacé  par  toute  autre  matière  azotée  de  nature  ani¬ 
male.  )> 

En  effet,  sans  modifier  les  proportions  de  mannite,  d’eau 
et.  de  carbonate  de  chaux,  M.  Berlhelot  a  remplacé  le  fro¬ 
mage  par  un  même  poids  des  corps  suivants  :  «  Gélatine, 
fibrine  desséchée,  levùre  desséchée,  blanc  d’œuf,  jaune 
d’œuf,  gluten  granulé,  tissu  pancréatique  brui,  tissu  pan¬ 
créatique  lavé,  tissu  hépatique,  rate,  rein,  testicule, 
vessie,  intestin  grêle  ,  gros  intestin,  muscle  de  lacuis.se, 
poumon,  cerveau,  glande  sous- maxillaire,  peau  garnie  de 
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poils,  sang  (I).  »  Il  y  a  bien  là  des  spécimens  de  tous  les 
tissus  les  plus  importants.  Notons  en  outre  que ,  pour  car¬ 
bonate  de  chaux  ,  M.  Berlhelot  employait  la  craie ,  de  même 
que,  plus  tard,  M.  Pasteur  iui-môme. 

Eh  bien,  dans  ces  conditions,  M.  Berlhelot  a  toujours 
obtenu  de  l’alcool,  excepté  avec  Je  blanc  d’œuf.  En  outre, 
il  a  noté  quelque  différence  entre  la  nature  des  produits 
formés  outre  l’alcool  (3). 

Quelles  conclusions  rauteur  lire-t-il  de  ces  expériences? 
Le  voici  :  a  Le  succès  des  expériences  exécutées  avec  les 
matières  animales  les  plus  diverses,  dit-il,  prouve  que  la  fer¬ 
mentation  alcoolique  de  la  mannile  ne  résulte  pas  de  l’action 
d’une  substance  spéciale ,  déterminée  par  sa  forme  ou  par 
son  oriyine.  Les  expériences  avec  la  gélatine  sont  surtout 
caractéristiques,  parce  que  cette  matière  est  artificielle  et 
privée  de  toute  forme  définie.  Dans  ces  expériences,  d’ail¬ 
leurs,  aucun  produit  organisé  ne  prend  naissance  ,  pourvu 
que  l’on  évite  le  contact  de  l’air  atmosphérique  (3).  » 

Et  JL  Berlhelot  était  si  bien  dominé  par  l’idée  que  la 
structure  des  tissus  employés  dans  ses  recherches  n’était 
pour  rien  dans  le  phénomène  ,  mais  seulement  leur  nature 
azotée,  qu’il  a  tenté  des  expériences  analogues  dans  les¬ 
quelles  les  tis.sus  et  les  matières  animales  ont  été  remplacées 
par  des  combinaisons  azotées  définies  les  plus  diverses  dont 
voici  l’énumération  :  «  Aucune  matière  en  dehors  de  la 
classe  précédente  ne  paraît  apte  à  provoquer  la  fermentation 
alcoolique  de  lamannite;  du  moins,  dît  M.  Berthelot,  je 
n’ai  obtenu  aucun  résultat  avec  les  corps  suivants ,  subs¬ 
titués  à  la  caséine  :  nitrate  d’ammoniaque,  cyanure  de 
potassium,  cyanure  jaune,  cyanure  rouge,  bleu  de  Prusse, 
solution  aqueuse  saturée  de  cyanogène,  urée,  acide  urique, 
oxamide,  butyramide,  tartrate  d’ammoniaque,  thiosinnamine, 
nilroiiaphtaUno ,  chlorisatinc ,  indigo,  tournesol  eu  pains, 
morphine,  sulfate  de  morphine,  quinine,  sulfate  de  quinine, 
amygdaiine ,  salicine  (4).  » 

(1)  Jniïales  du  chimie  et  de  physique  (3),  t.  L,  p.  3i4  (1857). 

(2)  Ibid.,  p.  345. 

(3)  Ibid.,  p.  34C. 

(4)  Ibid.,  p.  346. 
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Tout  cela  est  d’uïie  très  haute  importance.  Nous 
eu  déduirons  la  conséquence  que ,  sans  rorgaiiisation 
conservée  des  tissus,  dans  ce  qu'elle  a  d’essentiel,  aucune 
action  chimique  ne  se  fût  produite.  Ce  n’est  pas  pourtant 
que  les  liqueurs  n’eussent  pas  été  examinées  par  des  hommes 
compétents.  Ecoutez  31.  Bcrthelot  lui-même;  je  cite  tout  le 
passage  : 

«  Examen  microscopiqite,  —  Durant  le  cours  des  expé¬ 
riences  ,  dit  l’illustre  chimiste,  on  a  soumis  les  liqueurs  et 
les  dépôts  qui  s’y  forment  à  un  examen  microscopique  très 
attentif.  31.  Jlonlagne  ,  dont  le  nom  est  classique  en  pareille 
matière  ,  a  contrôlé  à  diverses  reprises  les  résultats  de  celle 
étude  et  déterminé  les  cryptogames  qui  se  développent  au 
sein  des  liqueurs ‘quand  elles  subissent  le  contact  de  l’air. 
(  Virgaria  nigra  ;  SporotricJmm  nigrum  et  axti'eum  ; 
Mgeoderma  cervisiæ;  Leplomitus...  ;  Botrgtis  umbellata  ; 
PenicUlum  cruskiceum^  etc,).  31.  Dujardin  a  examiné  les 
mômes  liqueurs  et  a  cherché  spécialement  les  infusoires 
(ils  y  sont  fort  rares  :  le  seul  signalé  avec  certitude  est  le 
Hacterimn  terniio).  Enfin ,  31.  Ch,  Itobin  m’a  prêté  le  con¬ 
cours  de  sa  connu is.sancc  approfondie  de  la  structure  des 
tissus  employés  comme  ferments  ;  il  a  vérifié  la  conservation 
ou  la  destruction  plus  ou  moins  complète  de  leurs  éléments 
anatomiques  (1).  » 

Vous  voyez  avec  quel  soin  ce  grand  travail  a  été 
accompli.  Au  contact  de  Tair^  des  moisîs.sures  peuvent 
apparaître,  et  on  les  décrit.  3Iais  à  part  le  Bacterimn  termo^ 
Dujardin  ne  voit  rien,  et  31.  Robin  note  la  conservation  ou 
la  destruction  plus  ou  moins  complète  des  éléments  anato¬ 
miques  des  tissus  employés.  3Iais  quant  à  supposer  que  les 
éléments  anatomiques  conservés  ont  joué  quelque  rôle ,  ou 
à  se  demander  en  quoi  consiste  leur  destruction,  on  n’y 
pense  même  pas;  et  cela  devait  être  ,  puisque  31.  Berlhelot 
partait  de  l’opinion  que  la  structure  n’est  pour  i-icn  dans  les 
phénomènes  de  fermentation,  et  que ,  comme  nous  l’allons 
voir,  31.  Robin  est  le  chef  d’une  École  qui  professe  des  idées 
particulières  sur  la  notion  d’organisation  et  de  vie  I  II  y  avait 
encore  un  autre  motif  pour  que  l’on  ne  se  préoccupât  point 

(1)  Ibid.,  p.  333. 
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de  la  structure  et  de  l’influence  particulière  du  tissu;  ce 
motif  le  voici  :  on  admettait  implicitement  qu'après  la  mort, 
tout  était  mort  dans  un  cadavre  ;  bien  mieux,  on  supposait 
qu’un  morceau  de  muscle,  ou  du  sang,  ou  de  Furine,  ou 
du  lait,  soustrait  è  Fanimal  vivant,  ou  puisés  dans  cet 
animal  pendant  la  vie ,  n’ont  plus  rien  de  vivant  du 
moment  qu’Us  ne  participent  plus  à  la  vie  de  rensemble  ! 

Il  est  absolument  nécessaire  que  je  vous  prouve  ces 
assertions.  Commençons  par  M.  Uobin  et  voyons  quelles 
idées  professe  ce  savant  concernant  la  vie  et  l’organisation. 
Et,  assurément,  on  ne  pourra  pas  nier  que  M.  Robin  ne  soit 
un  homme  très  compétent ,  car  personne  n’a  davantage 
scruté  les  détails  intimes  de  la  structure  des  tissus.  J’a¬ 
jouterai  mémo  qu’après  y  avoir  bien  réfléchi,  c’est  sa  ma¬ 
nière  de  considérer  riiistogénèse  qui  est  la  plus  conforme  il 
celle  qui  s’appuie  sur  la  théorie  du  microzyma.  M,  Robin  a 
vu  très  juste  en  interprétant  très  mal. 

Je  vais  clierciter  le  fond  de  la  pensée  de  M.  Robin  dan.s 
un  article  du  Dictionnaire  écrit  par  lui ,  car  c’est  lil  qu’il  a 
dû  le  mieux  la  condenser.  Or  voici  ce  qu’il  dit  à  l’article 
«  ORGANIQUE  »  de  CG  Dictioniiaire  (I). 

«  Caracières  (Vordre  organique.  —  On  sait  que  les  ca¬ 
ractères  d’ordre  mathématique,  d’ordre  physique,  etc., 
sont  multiples,  et  que  nulle  espèce  de  corps  ne  les  possède 
tous  il  la  fois.  Or,  dans  le  groupe  des  caractères  d’ordre 
organique ,  on  trouve  aussi  plusieurs  sortes  de  caractères 
qui,  contrairement  à  ce  qu’on  a  fait  en  physique,  n’ont 
pas  tous  reçu  de  nom  propre,  mais  Üs  n’en  existent 
pas  moins  pour  cela.  C’est  ainsi ,  par  exemple  :  1“  qu’une 
matière  complètemcat  homogène^  amorphe,  sans  struc¬ 
ture,  en  un  mol,  pourra  être  reconnue  comme  substance 
organisée,  si  elle  a  ce  caractère  ;  d’être  constituée  par 
des  principes  immédiats  nombreux,  appartenant  à  trois 
groupes  ou  classes  distinctes,  unis  molécule  à  niolèoule, 
i)ar  combinaison  spèciale  et  dissolution  réciproque.  C’est 
là,  il  est  vrai,  le  caractère  d’ordre  organique  le  plus  simple, 
le  plus  élémentaire  ;  mais  U  suflii,  pour  quon  puisse  dire 


(!)  Dictionnaire  de  médecine,  de  chirurgie,  de  pharmacie,  etc.,  par 
Littré  et  Kubiu  ,  p.  994  (JbâS). 


I 


NOTIONS  CONCElîNANT  LA  MATIÈHE  VIVANTE 


120 


({u’it  tj  a  organisaiion,  que  la  substance  est  organisée  ; 
et  toute  simple  qu’est  cette  organisation,  c'est  assez  pour 
que  ta  substance  puisse  vivre  (l);  et  réciproquement, 
quels  que  soient,  du  reste,  les  autres  qaractères  do  cette 
matière,  si  celui-là  n’existe  pas,  il  n’y  a  pas  organisationt 
ni  vie  par  conséquent.  II  suit  de  là  que  la  cellule  végétale 
ou  animale,  ou  tout  autre  élément  avant  forme  de  fibre,  de 
tube,  etc.,  sont  organisés  aussi.  Ils  ont  d’abord  pour  carac¬ 
tère  d’être  formés  de  siibstance  organisée,  caractère  qui  ne 
SC  retrouve  dans  aucun  des  corps  du  règne  minéral.  Il  y  a 
même  des  éléments  qui  n’ont  que  ce  caractère-là  :  telles 
sont  la  substance  homogène  du  cartilage,  celle  de  la  capsule 
du  cristallin,  etc.  2*^  Mais,  en  général,  chaque  élément 
anatomique  a  do  plus  un  autro  caractère  d’ordre  or(janigui\ 
caractère  que  l’on  ne  retrouve  nulle  part  ailleurs  que  dans 
les  coj'ps  vivants  :  c’est  d’avoir  une  structuue  (de  structus^ 
bâti,  construit),  c’est-à-dire  d'étre  construit  de  parties  di¬ 
verses  de  celte  substance  organisée  ;  de  parties  rjui  ne  sont 
pas  semblables,  qui  ont  des  caractères  distincts  de  forme, 
de  volume,  de  consistance,  de  couleur,  de  solubilité,  parties 
différentes  en  outre  par  leur  composition  clnmiqiie.  Dans 
une  cellule,  la  masse  de  la  cellule,  le  uoyau,  le  uucléolo,  les 
granulations  diverses  en  sont  des  exemples.  Ainsi,  prise  en 
elle-même,  la  matière  organisée  n’a  jias  de  structure,  mai.s 
les  parties  qui  en  sont  formées,  comme  les  éléments  ana¬ 
tomiques,  en  offrent  une  qui  leur  est  propre _  )> 

Donc,  quelques  combinaisons  minérales,  gazeuses,  so¬ 
lubles  ou  insolubles;  qucl([ues  combinaisons  de  la  chimie 
organique,  réunies  suivant  un  mode  spécial,  indéterminé, 
voilà  lu  matière  organisée  essentielle,  et  quoique  dénuée  de 
Structure,  elle  o&i  vivante.  Alors,  c’est  tout  simple,  la  mort 


(1)  Les  trois  classes  de  hmnédiais  qui,  par  leur  combinaisoti 

spéciale  et  leur  dissolution  réciproque^  suffisent  pour  former  la  matière 
organisée  vivante  sont,  d'après  M,  Robin  ; 

F®  elmu.  Eau,  oxygène,  acide  carbonique,  azote,  silice,  carbonates^ 
chlorures,  sulfates,  phosphates,  fluorures,  etc* 

2*  classe.  Acide  lactique^  acide  urique,  urée,  créatine,  créatinine, 
corps  gras,  sucres,  etc, 

3®  dam.  Albumines,  gélatine,  fibrine,  hématoaine,  biliverdine,  cel¬ 
lulose,  fécule,  etc* 
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n’est  autre  chose  que  la  destruction  de  la  comMnaison 
spéciale  et  de  la  dissolution  rèciproqu/e,  et  on  n’a  pas 
besoin  de  chercher  ni  de  trouver  dans  le  cadavre,  quelque 
chose  de  structuré  où  se  réfugie  l’activité  chimique.  On 
comprend  ainsi  pourquoi  M.  Kobin  n’a  rien  vu  de  vivant 
dans  certaines  liqueurs  de  31.  lîerthelot,  car  pour  lui  les 
granulations  moléculaires  que  le  savant  chimiste  avait  notées 
dans  la  fermentation  alcoolique  par  la  gélatine  n’étaient 
que  matière  amorphe  sans  structure. 

M.  Ch.  Robin  a  appelé  blaslème,  la  substance  organisée, 
primitive ,  essentielle ,  qui  sert  à  constituer  les  tissus;  les 
éléments  anatomiques  sont  supposés  naître  de  toutes  pièces 
dans  le  blastème.  C’est  une  façon  de  génération  spontanée 
de  ces  éléments.  Ce  n’est  pas  ,  pourtant ,  qu’il  n’y  ait  du  vrai 
dans  les  idées  do  3L  Robin  ;  elles  dénotent  un  observateur 
de  premier  ordre  ;  mais  l’auteur,  en  imaginant  la  com¬ 
binaison  spéciale  et  la  dissolution  réciproquey  ne  s’est  pas 
aperçu  qu’il  n’est  pas  resté  fidèle  à  la  méthode  expéri¬ 
mentale.  J’en  dirai  autant  do  la  théorie  du  p?'otoplasma  y 
une  contrefaçon  de  celle-lè  et  qui  est  admise  par  les  natura¬ 
listes  aussi  bien  que  par  CL  Bernard,  Ces  théories  supposent, 
et  c’est  là  leur  commun  défaut,  que  la  vie  dérive  des  forces 
physico-chimiques  et  des  propriétés  générales  de  la  matière. 

Une  théorie  rivale,  la  théorie  cellulaire,  admet  qu’un 
organisme  vivant  procède  d’une  cellule  organisée  pri¬ 
mitive,  ayant  la  vie  en  soi;  elle  s’énonce  comme  ceci  : 


Omnis  cellula  e  cellula. 

Nous  la  discuterons  en  temps  opportun;  laissez-raoi  vous 
dire  seulement  qu’il  y  a  dans  sa  conception  quelque  chose 
de  profondément  philosophique  qu'il  faut  retenir;  c’est  la 
notion  que  ce  qui  est  vivant  provient  de  ce  qui  l’est  déjà. 
Mais  la  cellule  n’est  pas  ce  qui  est  vivant  jipcr  se;  elle  est, 
au  contraire ,  quelque  chose  d’essenlicllement  transitoire. 
Cette  théorie  a  été  abandonnée  comme  n’ayant  pas  tenu  ses 
promesses;  celles  du  blastème  ou  du  protoplasme  l’ont 
supplantée  et  servent  à  expliquer  les  phénomènes  de  la 
production  de  tous  les  éléments  anatomiques  de  l’organi¬ 
sation  :  les  spontéparistes  s’y  rattachent  aisément ,  et  c’est 
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avec  raison  que  M.  Joly,  s’appuyant  sur  la  manière  de  voir 
de  M.  Ch.  Robin,  pour  défendre  la  génération  spontanée  ,  a 
pu  dire  :  <i  De  la  formation  et  du  développement  des  tissus 
à  la  genèse  des  microzoaires  et  des  microphytes,  et  mémo  à 
celle  de  l’œuf  ovarique  des  animaux  supérieurs,  où  est  la 
difTérenco  ?  Ce  sont  pour  nous  des  phénomènes  très  analogues, 
sinon  complètement  identiques  (I)!  )>  Et  il  est  certain  que 
M,  Joly,  naturaliste  et  zoologiste,  avait  qualité  pour  faire 
ce  rapprochement. 

Mon  intention  n’est  pas  de  vous  exposer,  en  ce  moment, 
comment  un  organisme  vivant  se  constitue  et  se  développe, 
mais  de  vous  dire  quelle  idée  les  physiologistes ,  les  histo¬ 


logistes  et  les  naturalises  se  font  des  granulations  raolé- 
ciliaires  ou  granules  élémentaires  et  de  la  matière  vivante 
après  la  mort  d'un  organisme. 

Nous  avons  déjà  vu  qu’on  ne  leur  faisait,  jouer  aucun 
rôle  dans  les  phénomènes  de  fermentation;  de  même  on  ne 


leur  reconnaissait  aucune  fonction  histogénique,  M.  Vircliow 
est  très  catégorique  à  cet  égard  :  «  Actuellement,  dit-il, 
on  ne  peut  considérer  la  fibre ,  le  globule  ou  le  granule 
élémentaire  comme  le  point  de  départ  du  développement 
histologique  ;  »  pourquoi?  parce  qu’  <»  ou  n’a  pas  le  droit 
de  supposer  que  les  éléments  vivants  proviennent  de 
parties  non  oi’ganisées  (2).  »  Non  seulement  le  granule 
élémentaire  ne  joue  aucun  rôle ,  mais  il  n’est  pas  organisé 
ni  vivant.  Pour  comprendre  M.  Virchow,  il  faut  savoir 
que  certains  histologistes  avaient  considéré  la  granula¬ 
tion  élémentaire  comme  agent  physique  de  la  formation  des 
cellules. 

Los  granulations  moléculaires  avaient  donc  été  aperçues , 
quelques-uns  leur  avaient  même  attribué  une  certaine 
fonction  dans  lagénèse  des  cellules,  mais  une  fonction  toute 
mécanique,  comme  nous  le  verrons  plus  tard.  M.  Charles 
Robin  a  même  consacré  plusieurs  leçons  à  leur  histoire  ,  en 
en  distinguant  de  plusieurs  sortes;  et  dans  un  article  du  Dic¬ 
tionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie ,  il  en  donne  la  des¬ 
cription  suivante  : 


tn  /tei’we  dfs  Sociétés  sauanfc.s*,  1. 1 ,  p.  6C  (1862). 
(2)  Pat/io£ogie  ediuiaire,  p.  23. 
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«  Granulations  moléculaires^  granules  moléculaires ^  cor- 
pusculcs  moléculaires.  GraïuiUuions  très  petites,  formées 
de  substance  organisée  (organisée,  sans  structure),  larges  de 
0005  il  0'®'",003,  qu’on  trouve  soit  en  suspension  dans 
toutes  les  liuineurs  du  corps,  soit  interposées  aux  fibres 
des  tissus  ,  soit  incluses  dans  la  substance  des  cellules  ,  des 
fibres  ou  autres  éléments  anatomiques ,  soit  surtout  dans 
beaucoup  de  matières  amoi'phes;  Elles  peuvent  être  fort 
abondantes  surtout  dans  la  substance  tuberculeuse,  dans 
les  plaques  blanches  morbides  des  séreuses ,  dans  le  tissu 
médullaire  normal  (1).  » 

J’ajoute  que,  dans  tous  les  traités  et  dans  toutes  les 
planches  d’histologie  et  d’anatomie  pathologique,  ces  gra¬ 
nulations  sont  citées  et  dessinées  comme  une  fine  poussière 
autour  ou  dans  la  forme  principale  du  dessin.  Schwann  les 
a  connues,  et  Henle,  dans  son  Ti'aiiô  d’ anatomie  fjénùrale, 
en  1813,  s’en  occupe,  et  il  en  est  même  question  dans  la 
genèse  des  cellules ,  non  pas  dans  la  genèse  comme  on 
rentend  aujourd’hui  dans  le  système  de  la  théorie  cellulaire, 
mais  comme  condition  physique  du  phénomène.  Bref,  on 
ne  les  considère  pas  comme  organisées  dans  le  sens  de 
structure.  Aujourd’hui  même  elles  sont  rangées  parmi  les 
substances  ou  matières  amorphes.  On  les  note  comme  agitées 
du  mouvement  brownien  ,  de  même  que  les  granulations 
graisseuses  ou  pigmentaires.  Et  comme  on  les  voit  souvent 
se  mouvoir  dans  la  cellule  même  qui  les  contient,  on  donne 
ce  mouvement  intérieur  comme  une  preuve  que  la  cellule 
possède  une  cavité  et  une  paroi  distinctes.  M.  Robin  rap¬ 
pelle  enfin,  dans  le  meme  Dictionnaire,  que  les  leucocytes  et 
les  infusoires,  en  se  décomposant,  laissent  échapper  des 
granulations  moléculaires  qui  offrent  un  mouvementbrownien 
avec  sautillement  des  plus  intenses,  et  qui  ont  parfois,  d 
tort,  dit-il,  été  considérées  comme  des  animaux  infusoires 
particuliers. 

Je  viens  de  vous  retracer,  en  citant  les  auteurs  eux- 
mêmos ,  ce  que  les  savants  les  pins  autorisés  ont  écrit  sur 
les  granulations  moléculaires.  Elles  existent ,  mais  on  ne  les 

(1)  Dictionnaire  de  médecine  ei  de  chirurtjîe ,  etc.,  de  Littré  et  Robin, 
p.  654  (1858). 
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connaît  que  comme  matière  amorphe  ,  sans  structure ,  sans 
propriété  autre  que  dVitre  animées  du  mouvement  brownien, 
et  d’être  formées  de  matière  organisée  dans  le  sens  de  la 
définition  de  M.  Robin.  Non  seulement  on  ne  leur  fait  jouer 
aucun  rôle  en  histologie,  mais  on  ne  sait  rien  de  leurs 
fonctions  physiologiques  ou  chimiques. 

On  m’a  dit  un  jour,  dans  une  discussion,  que  l’on  con¬ 
naissait  les  granulations  moléculaires ,  que  je  ne  les  avais 


pas  découvertes.  Non  seulement  je  ne  les  ai  pas  observées 
le  premier,  mais  je  vous  ai  déjà  avoué  que  j’ignorais  môme 
leur  existence  lorsrjue  je  les  ai  aperçues’  pour  la  première 
fois  dans  mes  expériences.  Ça  été  peut-être  bien  heureux, 
car  j’aurais  pu  me  laisser  influencer  par  ce  qu’en  disaient 
les  auteurs.  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’est  que  toute  granu¬ 
lation  moléculaire  n’est  pas  un  microzyma,  mais  toutmicro- 
zyma  est  une  granulation  moléculaire.  La  découverte  que  je 
réclame  comme  mienne  ,  c’est  de  les  avoir  fait  sortir  de  leur 
obscurité,  c’est  d’avoir  démontré  :  1®  que  certaines  d’entre 
elles  sont  des  ferments  d’une  rare  puissance  ,  et,  par  suite, 
qu’elles  sont  organisées  dans  le  sensde  structure  ;  2®  qu’elles 
peuvcjit,  dans  des  conditions  déterminées,  évoluer  physio¬ 
logiquement  pour  engendrer  d’autres  organismes ,  et 
3®  d’avoir  établi  que,  dans  d’autres  conditions,  elles 
peuvent  reconstituer  des  cellules.  Bref,  ce  n’est  pas  parce 
qu’elles  sont  animées  du  mouvement  brownien  que  j’ai  conclu 
à  leur  nature  d’être  vivant  et  organisé,  mais  de  renserable 
des  faits  que  je  vais  énumérer. 

Mais  avant  d’aborder  ce  sujet ,  lai.ssez-moi  vous  dire 
encore  que,  dans  le  système  de  la  théorie  cellulaire, 
comme  dans  celui  de  M.  Robin  ,  après  la  mort  il  n’y  a  plus 
rien,  de  vivant  dans  le  cadavre  ;  c’est  l’opinion  adoptée  par 
M.  Pasteur  et  par  ses  adeptes.  Les  sponléparistes  ,  au  con¬ 
traire  ,  suivant  en  cela  le  système  de  Buflon,  imaginent  que 
la  matière  vivante  persiste ,  dans  le  cadavre ,  avec  ses 
facultés  génésiques.  M.  Joly  a  adopté  cette  opinion,  en  s’ap¬ 
puyant  sur  un  passage  de  Yircy  et  sur  une  citation  de 
M.  Lavocat ,  que  voici  : 

«  La  mort  n’est  qu’un  minimum  de  vie...  ce  n’est  qu’un 
sommeil  passager  de  la  matière  vivante ,  une  pause  de  la 
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nature  pendant  laquelle  se  préparent  et  s’opèrent  de  nou¬ 
velles  transformations.  »  (Vircy.) 

Ou  bien  encore  : 

«  L’individu  meurt  et  disparaît ,  mais  la  matière  continue 
de  vivre  en  se  transformant.  Elle  passe  d’un  organisrae  à  un 
autre,  sans  se  détruire,  sans  être  nouvellenient  créée.  Elle 
change  de  manière  d’èlre.  C’est  la  vie  sous  une  autre  forme, 
mais  c’est  toujours  la  vie  (l).  » 

Et  n’oubliez  pas  que  M.  Joly  est  un  zoologiste  distingué. 
Donc,  que  l’on  admette,  à  la  manière  de  M.  Virchow,  la 
matière  vivante  dans  quelque  chose  de  structuré  qui  est 
la  cellule  ,  ou  que  l’on  admette  la  matière  vivante  sans  struc¬ 
ture,  comme  M.  Robin  ,  les  uns  assurent  que  tout  est  mort 
au  point  de  vue  physiologique  ,  les  autres  que  rien  ne  meurt, 
mais  se  transforme. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  le  cadavre  étant  examiné  histolo¬ 
giquement,  après  quelques  jours,  un  peu  plus,  un  peu 
moins,  selon  les  centres  organiques,  les  cellules  dis¬ 
paraissent;  que  deviennent-elles ,  et  pourquoi  disparaissent* 
elles  ? 


S’il  est  vrai,  comme  M.  Robin  l’assure,  que  des  éléments 
anatomiques  naissent  dans  les  blastèmes  et  si  ces  éléments 
ne  sont  pas  le  produit  d’une  génération  spontanée,  quelle  est 
la  cause  de  cette  génération? 

S’il  est  vrai  que  le  protoplasma  soit  le  lieu  où  se  forment 
les  cellules  et  s’il  est  vivant,  en  quoi  réside  la  vie  et  la 
faculté  de  former  des  cellules ,  si  l’on  ne  peut  pas  admettre 
^u’il  y  ait  de  la  matière  vivante  sans  structure  ? 

Toutes  cos  questions  sont  résolues  par  l’étude  attentive 
des  inicrozymas  que  nous  allons  aborder  en  détail.  Vous 
serez  convaincus  ,  je  l’espère  ,  que  la  nature  essentielle  des 
granulations  moléculaires  atmosphériques  est  la  même  que 
celle  des  granulations  moléculaires  des  tissus  végétaux  et 
des  tissus  animaux.  Et  cette  conclusion  n’est  pas  le  fruit 
d’une  pensée  systématique  :  après  avoir  constaté  que  l’eau 
sucrée  pouvait  être  transformée  par  les  petite  corjt?5,  c’est-ù- 
dire  par  quelque  chose  que  je  considérais  comme  organisé, 
mais  que  je  ne  trouvais  mentionné  nulle  part  comme  être 


(l)  des  Sociétés  savantes^  t.  I ,  p-  67  (18Câ), 
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organisé,  j’ai  dû  me  borner  ii  les  noter  comme  je  l’ai  fait  ; 
les  ayant  trouvés  dans  d’autres  milieux,  tant  géologiques 
qu’organiques,  je  me  suis  pris  ù  les  rapprocher,  et  c’est  peu 
<i  peu ,  sans  idée  préconçue ,  que  la  théorie  du  microzyma 
s’est  développée  comme  se  développent  les  véritables 
théories,  celles  qui  sont  l’exprcssiou  des  faits  ,  et  non  le 
fruit  d’un  système.  Bref,  s’il  existe  des  microzymas  atmos- 
phérii|ues  et  géologiques ,  il  en  existe  de  physiologiques. 
Nous  essayerons  de  trouver  le  lien  qui  les  rattache  les 
uns  aux  autres. 

Lorsque  ,  avec  l’appareil  qui  est  sous  nos  yeux  et  dont 
je  me  sers  pour  l’étude  des  poussières  atmosphériques ,  ou 
fait  passer  un  courant  d’air  prolongé  dans  environ  100'" 
d’eau  sucrée  ü  20  pour  cent  et  créosolée  ou  phéniquée  h 
■t  gouttes,  elle  devient  trouble.  Si,  au  moinenl  favorable , 
une  goutte  de  la  liqueur  est  examinée  au  microscope  ,  h  un 
grossissement  suffisant  (je  me  sers  de  l’objectif  n*^  7  à 
immersion  de  Naclict) ,  ou  y  découvre  sans  doute  ce  que  les 
autres  observateurs  y  ont  découvert,  mais,  en  outre,  ce 
qu’ils  n’ont  pas  aperçu  ou  qu’ils  ont  négligé  ,  des  granu¬ 
lations  moléculaires.  Si  l’on  porte  son  attention  sur  elles  ,  on 
trouve  invariablement  qu’elles  se  présentent  avec  l’apparence 
d’un  point  brillant,  doué  d’une  certaine  mobilité,  une 
sorte  de  mouvement  de  trépidation  ,  de  va-et-vient.  Ce  point 
brillant ,  dans  une  certaine  position  ,  paraît  comme  uu  point 
noir,  mais  lorsqu’il  est  au  foyer,  on  a  l’idée  d’une  sphère 
dont  le  centre  est  brillant  avec  un  contour  sombre.  Le  plus 
gi'und  nombre  de  ces  granulations  mesurent  moins  d’uu  mil- 
lîèrae  de  raiilimètrc  de  diamètre,  mais  il  y  on  a  qui  n’ont 
guère  qu’un  demi-millième  de  millimètre  (()'""*, 0005)  soit 
cinq  dix  millièmes  de  millimètre.  Il  y  en  a  certainement  de 
moindres  dimensions.  Et  pour  avoir  une  idée  de  cette 
immense  petitesse  ,  il  suffit  d’un  calcul  très  simple  :  il  peut, 
de  certaines  d’entre  elles,  en  entrer  15  milliards  dans  un 
millimètre  cube,  la  grosseur  d’une  petite  tête  d’épingle.  Et 
on  trouve,  si  le  volume  d’air  quia  traversé  la  solution  a  été 
d’au  moins  3000  litres,  que  malgré  la  grande  (juautité  de 
créosote,  sans  changer  notablement  de  forme,  ces  micro¬ 
zymas,  accompagnés  de  quelques  spores  qu’on  y  peut  reii- 
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contrer,  sont  capables  d’intervertir  le  sucre  de  canne.  Fait 
important  dont  nous  aurons  h  tenir  compte  par  la  suite. 

Dans  le  cours  de  mes  études  sur  l’interversion  du  sucre 
de  canne ,  parmi  les  sels  que  j’employais ,  j’en  vins  à 
prendre  du  carbonate  de  cliaux,  et  comme  tous  les  chimistes, 
comme  JI.  Hcrthelot ,  par  exemple  ,  je  mettais  de  la  craie. 
Or  il  se  trouva,  le  plus  souvent,  que,  malgré  la  créosote  , 
le  sucre  s’intervertissait.  Le  fait  me  parut  si  étrange  et 
tellement  en  désaccord  avec  l’ensemble  des  faits  connus , 
que  je  ne  publiais  pas,  eu  1857,  les  expériences  avec  la 
('raie. 


Or ,  en  examinant  au  microscope  la  craie  que  j’em¬ 
ployais  (c’était  la  craie  du  commerce,  qu’on  appelle 
hlanc  (V Espagne  ^  blanc  de  jl/em/on) ,  j’y  découvrais  inva- . 
riablcment  les  mêmes  pelits  corps  que  j’avais  notés  dans 
mes  autres  expériences.  J’ai  mis  plusieurs  années  it  me  con¬ 
vaincre  moi-même  que  les  petits  corps  de  la  craie  ôtaient 
dos  ferments,  par  conséquent  organisés  et  vivants.  Qu'il 
me  suffise  de  vous  dire  que  c’est  pour  les  avoir  vus  au 
microscope ,  les  avoir  analysés  et  prouvé  leur  fonction  de 
ferment  que  j’en  vins  à  leur  donner  le  nom  de  microztjma, 
La  première  mention  en  a  été  faite  à  l’Académie  des  sciences 
et  lettres  de  Montpellier,  en  186i ,  et  le  Mémoire  en  a  été 
publié  à  l’Académie  des  sciences  ,  en  1866,  neuf  années 
après  le  Mémoire  sur  l’interversion  de  l’eau  sucrée  par  les 
moisissures  (1).  C’est  dans  celte  Note  que  je  fais  mention 
de  leur  existence  dans  les  terres  cultivées ,  dans  certaines 
eaux  minérales,  dans  les  fermentations,  dans  les  dépôts 
des  vins,  et  que  je  les  rapproche  des  molécules  qui  sontdite.s 
animées  du  mouvement  brownien.  Gomme  nous  le  verrons 
plus  loin,  dès  1865  ,  je  les  signalais  dans  le  lait,  les  rap¬ 
prochant  de  ceux  de  la  craie. 

Il  importe  de  vous  mettre  en  garde  contre  l’objection 
relative  aux  germes  de  l’air.  On  vous  soutiendra  que 
les  faits  que  j’ai  observés  doivent  être  attribués  à  ces 
germes.  Ceux  qui ,  comme  M.  Pasteur  et  ses  adeptes,  me 


(1)  Comptea-renJus ,  t.  LXIII,  p.  451  (1866).  On  trouvera  ce  Mé¬ 
moire  aux  pièces  justifleatives.  Il  est  aussi  fait  mention  des  orga¬ 
nismes  de  ta  craie  dans  une  lettre  à  M.  Dumas,  en  1865. 
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font  cette  objection,  savent  parfaitement  bien  que  je  Tai 
écartée  dès  le  début  de  mes  recherches.  J’ai  tenu  compte  , 
non  seulement  de  Tintervention  possible  de  ces  germes, 
mais  j’ai  fait  un  travail  spécial  pour  démontrer  que  les 
microzymas  atmosphériques,  dans  certains  milieux  ,  sont 
doués  des  mêmes  fonctions  et  des  mêmes  aptitudes  chi¬ 
miques  et  évolutives  que  ceux  de  la  craie.  J’avais  donc 
d’avance  répondu  iices  objections.  J’y  ai  encore  répondu  en 
démontrant  que  d’autres  calcaires  sont  doués  des  mêmes 
propriétés  que  la  craie ,  parce  que ,  comme  elle,  ils  con¬ 
tiennent  des  microzymas  ;  mais  qu’il  y  a  aussi  des  calcaires 
qui,  contenant  des  microzymas  ,  ne  jouissent  pas  des  mêmes 


propriétés  que  la  craie  ,  en  ce  sens  que ,  mis  en  contact 
avec  la  môme  matière  transformable  ,  ils  n’en  opèrent  pas  la 
fermentation  :  tel  est,  notamment,  le  tuf  calcaire  de  Cas¬ 
telnau  ,  près  de  Montpellier,  lequel  aflloure  la  surface 
du  sol  (l).  Il  résulte  de  ces  recherches  que  les  microzymas 
composent  la  majeure  partie,  la  très  grande  partie  des  cor¬ 
puscules  organisés  de  l’atmosphère,  et  que,  selon  les  milieux 
où  ils  sont  forcés  de  vivre,  ils  produisent  les  organismes  que 
nous  appelons  ferments. 

Mais  avant  la  date  de  ces  derniers  travaux,  je  signalais 
déjà  dans  Turin e  qui  se  putréfie ,  sans  les  nommer,  les 
microzymas,  sous  le  nom  de  petits  êtres  mobiles  (2).  Î1  en 
est  de  même  du  vin  :  j’y  signalais  a  des  petits  êtres  très  ma- 
biles,  des  granulations  qui  se  îneuvent  avec  agilité,  )>  comme 
cause  de  leur  vieillissement  et  do  leurs  altérations  (3). 

C’est  ainsi  que  j’en  suis  venu  à  m’occuper  des  granu- 


(1)  Voir,  Pièces  jtisiiftcatives ,  A,  Bécliamp  : 

1“  Sur  les  microzymas  géologiques  de  diverses  origines.  —  Comptes- 
rendus,  t,  LXX,  p,  914  (1870), 

2“  Sur  le  développement  des  ferments  alcooliques  et  autres,  dans 
des  milieux  fermentescibles,  sans  Tinterventioa  directe  des  matières 
albuminoïdes.  Comptes-rendus,  t.  LXXlV ,  p,  115  (1872). 

3®  Sur  la  nature  essentielle  des  corpuscules  organisés  de  Tatmos- 
phère,  et  sur  la  part  qui  leur  revient  dans  les  phénomènes  de  fermen¬ 
tation.  —  Comptes-rendus,  t.  LXXlV,  p.  C29  (1872) 

(2)  Sur  la  fermentation  de  l’urine  normale  et  sur  les  organismes 
divers  qui  sont  capables  de  la  provoquer.  —  Comptes-reiulus ,  t.  l.XI , 
p.  374  (1865). 

(3)  Sur  la  cause  qui  fait  vieillir  les  vin.  —  Comptes-rendu»,  t.  LXl , 
p.  408  (186o). 
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iatioiis  moléculaires  des  tissus  et  des  cellules  animaux  , 
et  à  démontrer  que  certaines  d’entre  elles  sont  des  orga¬ 
nismes  vivants  du  même  ordre  que  les  microzymas  de  l’air, 
de  la  craie,  du  vin  et  de  rurine. 

S’il  a  été  difficile  de  faire  admettre  comme  démontré  que 
les  moisissures  qui  se  développent  dans  l’eau  sucrée  sous 
rinflucnce  des  poussières  atmosphériques  (vous  vous  sou¬ 
venez  que  le  fait  a  été  contesté  d’abord  par  M.  Maumené) 
sont  la  cause  immédiate  de  rinterversion  du  sucre  de  canne  , 
combien  il  a  été  plus  difficile  de  faire  leur  place  aux  micro- 
zymas  dans  l’ordre  des  êtres  organisés  ,  je  vous  le  donne 
penser!  Aujourd’hui  la  question  est  jugée  :  souvenez-vous 
que  la  meilleure  démonslralion  qu’un  fait  est  bien  constaté, 
c’est  qu’il  se  trouve  quelqu'un  pour  s’en  attribuer  la  dé¬ 
couverte  en  lui  donnant  un  autre  nom.  Oui ,  souvenez-vous 
et  ayez  cela  présent  à  l’esprit  dans  tout  le  cours  do  ces  con¬ 
férences  ,  afin  de  bien  comprendre  que  ce  que  je  vous 
dirai  est  l’expression,  non  pas  d’un  système,  mais  de  la 
plus  stricte  réalité. 

Essayons  de  faire  comprendre  que  les  microzyraas  sont 
des  agents  chimiques. 

On  doit  admettre  en  principe  qu’il  n’y  a  pas  d’action  chi¬ 
mique  sans  cause  provocatrice.  Par  exemple,  rien  n’est  plus 
oxydable  que  rhydrogène,  le  phosphore,  le  fer  :  pour  qu’ils 
brûlent  dans  l’oxygène  le  plus  pur,  il  faut  provoquer  la  com¬ 
bustion  par  une  élévation  suffisante  de  température;  pour  que 
l’aicool  s’oxyde  et  produise  l’aldéhyde  et  l’acide  acétique,  il 
faut  l’inllucnce  mécanique  du  noir  de  platine  agissant  comme 
corps  poreux,  ou,  comme  M.  Pasteur  l’a  prouvé ,  l’inter- 
ventiou  d’un  organisme  qu’il  appelle  improprement  myco- 
derma  accti.  De  môme ,  pour  qu’une  substance  fermen¬ 
tescible  ou  putrescible  fermente  ou  se  putréfie,  il  faut  un 
ferment  organisé  :  c’est  ce  qui  résulte  évidemment  de  mon 
Mémoire  de  1857,  et  ce  que,  après  moi,  M.  Pasteur  a 
contribué  à  faii’e  admettre.  Dans  ma  thèse  pour  le  doctorat 
en  médecine,  j’ai  expliqué  comment  les  globules  rouges  du 
sang  étaient  la  cause  pour  laquelle ,  dans  le  sang  ,  l’oxygène 
devient  actif  etcomburanU  Et  ces  remarques  font  comprendre, 
«  priori,  que,  sans  la  notion  de  structure ,  sans  la  notion  de 
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l’aclivité  chimique  des  éléments  anatomiques,  il  ne  pourrait 
pas  y  avoir  d’actions  chimiques  dans  un  organisme  vivant. 
Mettez  les  divers  composés  chimiques  du  sang ,  abstraction 
laite  des  globules ,  en  présence  de  l’oxygéne  ou  de  l’air  pur, 
l’oxydation  ne  se  produira  pas. 

En  m’appuyant  sur  ce  piûncipe,  j’ai  d’abord  admis  que 
les  microzymas  sont  des  êtres  vivants  parce  qu’ils  opèrent 
par  eux-mêmes,  des  actions  chimiques  de  fermentation. 
Mais  ce  principe  étant  vrai ,  les  conséquences  qui  en  dé¬ 
rivent  Tétant  également,  cela  pouvait  être  suffisant  pour 
moi,  ne  pas  Têtre  pour  tout  le  monde.  C’est  alors  que  je 
me  suis  préoccupé  d’en  donner  une  démonstration  physio¬ 
logique. 

La  craie  étant  mise  avec  de  Tempois  de  fécule ,  sans  au^ 
cune  addition  de  matière  albuminoïde,  peut  le  fluidifier 
d’abord,  le  faire  fermenter  ensuite,  pour  produire  de  l’al¬ 
cool  ,  de  Tacidc  acétique ,  de  Tacide  butyrique  et  de  Tacide 
lactique,  même  dans  un  milieu  créosote. 

Le  carbonate  de  chaux  pur,  préparé  dans  des  liqueurs 
bouillantes  et  créosotées,'  mis  dans  Tempois  créosoté,  n’en 
opère  en  aucune  manière  la  fluidification.  Après  plusieurs 
années  de  contact,  en  laissant  de  Tair  dans  les  appareils 
(dcTair  non  chaufte),  Tempois,  au  lieu  de  se  fluidifier,  s’est 
contracté,  en  produisant,  dans  ces  conditions,  une  modi¬ 
fication  de  la  fécule  qui  n’est  plus  liquéfiable  par  la  dîastase 
ou  par  la  salive  et  la  sialozymase. 

Mais  si  Ton  expose  largement  au  contact  de  Tair  de  Tem- 
pois  mêlé  de  carbonate  de  chaux  pur,  on  voit  peu  à  peu 
Tempois  se  fluidifier;  il  peut  môme  entrer  en  fermentation  , 
dégager  de  Tacide  carbonique  et  de  Thydrogène  et  pro¬ 
duire,  outre  Tacide  butyrique,  de  l’alcool.  Cette  expérience 
est  du  même  ordre  que  Tinterversion  du  sucre  de  canne 
dans  les  solutions  exposées  à  Tair  et  leur  fermentation  al¬ 
coolique ,  etc.,  ultérieure.  Th.  de  Saussure  avait  déjà  n;- 
marqué  la  fermentation  de  Tempois,  mais  il  n’avait  donné 
aucune  attention  au  rôle  possible  des  moisissures  qui  s’y 
développent. 

En  examinant  attentivement  les  productions  organisées 
qui  se  développent  dans  Tempois  additionné  de  carbonate 
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dp  cliaux  el  dans  l’empois  sans  addition;  on  peut,  à  un 
moment  donné ,  n’y  découvrir  que  de  rares  mîcrozymas. 
Mais,  lorsque  le  phénomène  se  sera  accentué,  on  pourra 
découvrir,  dans  les  deux  préparations,  des  bactéries  ;  il  n’y 
aura  jamais  que  des  microzymas  ’ct  des  bactéries  dans  le 
mélange  calcaire,  il  y  aura  aussi  des  moisissures  à  mycélium 
dans  l’empois  sans  calcaire.  II  est  important  d’insister  sur  la 
différence  que  je  viens  de  vous  signaler.  I!  est  clair  que , 
gi’Ûcc  au  carbonate  de  chaux ,  l’un  des  mélanges  restera 
neutre ,  ou  sensiblement  neutre  ;  l’autre  deviendra  acide. 
Or,  il  est  d’observation  que  les  bactéries  se  développent  de 
préférence  dans  les  milieux  neutres  ou  alcalins  ;  les  micro- 
phyles  (moisissures  celluleuses  ou  ù  mycélium)  se  déve¬ 
loppent  au  contraire  plus  communément  dans  des  milieux 
acides.  Mais  il  ne  faut  attacher  à  cette  observation  qu’une 
valeur  relative  ;  car  nous  aurons  l’occasion  de  signaler  la 
naissance  des  bactéries  dans  des  milieux  acides;  il  pourra 
même  arriver,  dans  certaines  expériences  avec  la  craie, 
que  les  bactéries  se  développent  difficilement,  et  que  les 
microzymas  se  multiplient  sans  changer  de  forme;  c’est  ce 
qui  arrive  pour  la  craie  que  l’on  introduit  dans  une  solution 
de  sucre  de  canne  et  de  bouillon  de  levùrc  r  les  microzvmas 
recueillis,  plus  nombreux,  sont  aussi  augmentés  on  poids. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  vous  imaginer  que  le  microzyma 
se  convertit  en  bactérie  sans  aucune  transition  :  on  peut 
au  contraire  constater  plusieurs  formes  intermédiaires  entre 
le  microzyma  et  la  bactérie.  Tsous  en  parlerons  tout  à 
l’heure  :  il  faut  seulement  que  vous  vous  souveniez  que  le 
milieu  a  une  grande  inlluence  sur  l’apparition  de  telle  ou 
telle  forme  de  l’évolution  du  microzyma,  et  qii’il  y  on  a  une 
infinité  d’espèces  quant  à  la  fonction  ;  enfin ,  que  selon  le 
milieu  ,  le  microzyma  peut  produire  des  cellules  au  Üeu 
de  bactéries,  de  véritables  microphyles  celluleux  et  des 
moisissures. 

Dans  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  il  ne  s’agit  que 
des  microzymas  atmosphériques  et  dos  géologiques.  Nous 
allons  nous  occuper  maintenant  des  microzymas  dos  or¬ 
ganismes  supérieurs ,  végétaux  et  animaux. 

Pour  les  voir,  il  suffit  de  prendre  un  fragment  d’organe, 
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un  embryon  d’amande,  le  parctichyiiie  d’une  feuille,  un  peu 
de  l'oie,  de  pancréas,  de  thymus  ou  de  rein,  un  peu  de 
jaune  d’œuf;  avec  un  scalpel  vous  rriclez  légèrement  le 
fragment  dans  un  peu  d’eau  sur  le  porte-objet  du  micros¬ 
cope  ,  ou  bien  vous  y  délayez  une  parcelle  de  jaune  d’œuf 
dans  un  peu  d’eau,  vous  recouvrez  la  préparation  d’une 
lame  mince  et  vous  regardez  attentivement ,  sous  un  gros¬ 
sissement  de  500  ti  600  diamètres  (objectifs,  oculaire  2,  de 
Nachct),  ce  qu’il  y  a  de  plus  petit  dans  le  champ  coiwc- 
nablemeul  éclairé.  Dans  toutes  les  préparations  ce  sont 
de  très  petites  sphères  semblables  celles  que  nous  avons 
décrites  dans  les  poussières  de  l’air  et  dans  lu  craie.  Si  le 
grossissement  est  plus  considérable ,  vous  y  découvrirez 
comme  dans  ceux  de  l’air  un  centre  brillant  et  une  enveloppe. 
Ils  sont  mobiles  comme  eux  et  agités  d’un  mouvement  de 
trépidation  dit  mouvement  brownien.  Nous  aurons  l’occasion 
de  les  décrire  plus  minutieusement  et  d’étudier  leurs  fonc¬ 
tions  chimiques,  ce  qui  constituera  ù  leur  égard  une  preuve 
analogue  à  celle  que  nous  avons  donnée  pour  les  microzymas 
atmosphériques.  Allons  droit  au  but,  et  prouvons  ,  par  une 
expérience  sans  réplique,  leur  aptitude  à  se  transformer 
on  bactéries. 

La  pnlpe  des  parties  vertes  et  molles  des  végétaux  ne 
larde  pas  h  être  envahie  par  des  myriades  de  bactéries,  do 
grandeur  et,  sans  doute,  d’espèces  diverses.  Or,  cette 
pulpe,  avant  l’apparition  des  bactéries,  ne  laisse  voir,  au 
microscope ,  que  des  cellules  et  des  granulations  molé¬ 
culaires.  Pour  expliquer  la  présence  des  bactéries  on 
faisait  intervenir  les  germes  de  l’air,  ou  bien  une  génération 
spontanée.  Vous  allez  juger  du  peu  de  fondemeiU  de  ces 
deux  manières  de  voir. 

A  Montpellier,  pendant  les  froids  de  Thiver  de  I867-6S, 
j’avais  eu  l’occasion  de  remarquer  deux  piads  d'Echlnocactm' 
gelés.  Quelques  semaines  après  le  dégel  ,  j’ai  examiné  le 
genre  d’altération  histologique  que  la  congélation  avait  fait 
subir  aux  tissus  de  cette  plante.  Son  épiderme  ne  portait 
la  trace  d’aucune  lésion,  il  était  aussi  résistant  qu’avant  la 
gelée.  Or,  vous  savez  combien  cet  épiderme  est  dur,  épais , 
i‘csistant  et  lisse  :  évidemment,  la  grande  densité  du  tissu 
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et  Tépaissetir  de  cet  épiderme  étaient  un  obstacle  suffisant 
à  la  pénétration  des  bactéries ,  des  vibrions  ou  de  leurs 
germes  atmosphériques  ;  vous  l’admettrez  d’autant  plus 
aisément  que  M.  Pasteur  assure  que  le  corps  d’un  animal 
est  impénétrable  à  ces  mêmes  bactéries  ou  germes.  Or,  une 
incision  étant  pratiquée  dans  la  partie  gelée,  la  matière, 
prise  dans  la  profondeur  de  la  plaie  ,  ou  immédiatement 
sous  la  couche  épidermique  ,  contenait  des  bactéries  en 
foule  ,  où  les  espèces  qu’on  appelle  Bacterium  termo  et 
putridiniSj  extrêmement  mobiles,  étaient  prédominantes. 

Cette  observation  était  trop  importante  pour  que  je 
n’essayasse  pas  de  la  vérifier. 

Pendant  les  froids  qui  s’étaient  fait  sentir  du  25  janvier 
jusqu’à  la  fin  du  même  mois,  j’ai  eu  une  nouvelle  occasion 
d’examiner  un  grand  nombre  de  plantes  gelées  au  Jardin 
des  plantes  de  la  Faculté  de  médecine.  Je  vais  vous  en  citer 
qucl{|ues  exemples,  car  parmi  ces  observations  il  y  en  a 
qui  ont  donné  lieu  à  des  remarques  bien  dignes  d’intérêt. 
L’examen  était  fait  dix  ù  douze  jours  après  le  dégel. 

Le  premier  exemple  est  un  Opuntia  vulgaris.  Ce  cactus 
n’était  gelé  qu’en  partie.  En  rùclant  avec  un  scalpel  la  sur¬ 
face  extérieure  de  l’épiderme  ,  je  constate  qu’il  n’y  a  rien 
d’anormal.  Cet  épiderme  était  intact  dans  toute  son  étendue, 
aucune  lésion  ne  s’apercevait  par  où  l’ennemi  aurait  pu 
pénétrer  dans  la  place.  Sous  l’épiderme  incisé  et  jusque 
dans  les  couches  profondes  de  la  partie  gelée,  il  y  a  de 
petites  bactéries  ou  vibrions  très  agiles  dont  plusieurs  pi¬ 
rouettaient  sur  eux-mêmes  avec  une  rare  vivacité.  Il  y  a 
aussi  des  bactéries  plus  longues,  également  mobiles,  longues 
de  0“'",02  à  :  c’étaient  les  moins  nombreuses. 

El,  chose  digne  de  toute  votre  attention,  tandis  que  dans 
les  parties  non  congelées  et  restées  saines,  contiguës  aux 
parties  gelées ,  on  ne  voyait  que  des  cellules  intactes  et 
des  microzvmas  normaux  et  mobiles:  les  mierozvmas  avaient 

/  hf 

au  contraire  complètement  disparu  dans  les  parties  atteintes 
par  le  froid. 

Le  second  exemple  est  oflert  par  un  Calla  æthiopica. 
La  plante  était  gelée  à  raz  de  terre.  Les  parties  gelées ,  dé¬ 
colorées,  se  réduisaient  en  P utrilage  au  moindre  contact  : 
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on  V  découvre  les  microzymas  en  voie  de  transformation , 
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s’allongeant,  devenant  bactéries  mobiles,  très  petites;  il  y 
a  aussi  de  grandes  bactéries  mesurant  il  0'*'"’,0i>  et 

se  mouvant. 

Un  contrôle  'précieux  a  été  présenté  pour  celte  obser¬ 
vation.  Les  parties  centrales  du  faisceau  de  jeunes  feuilles, 
encore  entourées  de  portions  gelées,  étaient  vertes;  eh 
bien!  quoiqu’elles  eussent  été  enveloppées  des  parties 
tombées  en  putrilage,  on  n'y  découvre  que  des'microzymas 
normaux  ! 


Troisième  exemple  :  Agave  americana.  Dans  la  partie 
gelée  et  noircie  de  la  feuille,  il  y  a  une  foule  do  microzymas 
très  mobiles  ;  foule  de  bactéries  semblables  au  Bactermm’ 
.tenno;  plus  rares  bactéries  de  à  0™"’,03  de  lon¬ 

gueur,  La  portion  non  gelée,  contiguë  à  l’autre,  ne  contient 


que  des  microzymas. 

Quatrième  exemple  :  Agave  mexicana,  La  partie  gelée 
et  noircie  de  la  feuille  ne  contient  plus  de  microzymas,  rien 
que  de  petites  bactéries  et  quelques  bactéries  plus  longues 
de  O'''”\O0S  à  le  tout  très  mobile.  Dans  les  parties 

saines,  les  microzymas  sont  normaux;  mais  à  mesure  que 
l’on  approche  des  parties  congelées ,  on  voit  les  microzymas 
se  modifier  de  forme  et  de. grandeur. 


quieme  exemple  :  Datura  Suaveolens.  Les  extré¬ 
mités  des  branches  étaient  gelées.  Au-dessous  de  Tépi- 
dernje  ,  jusque  dans  la  profondeur,  foule  de  Bacterium 
termo ,  rares  Bacterium  vohitans  et  quelques  grandes 
bactéries  de  à  0““*,04.  Il  y  a  en  même  temps  de 

longues  aiguilles  cristallisées  terminées  en  fuseau,  de 
àO”™,  10  qui  sont  immobiles  et  n’existent  pas  dans  les 
parties  restées  saines.  Les  parties  gelées  et  flétries  sont 
restées  vertes. 


D’après  d’autres  observations,  faîtes  sur  des  plantes  de 
familles  et  d’espèces  différentes,  il  est  clair  qu’il  n’y  a  pas 
d’exception,  et  que  les  microzymas  végétaux  sont  de  ceux 
qui  produisent  aisément  des  bactéries.  Mais  il  faut  que  je 
vous  signale  un  fait  qui  donne  à  ces  observations  leur  véri¬ 
table  signification  : 

Une  circonstance  favorable  m’a  permis  de  me  convaincre 
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que  les  bactéries  trouvées  dans  les  onze  cas  observés 
iravaient  pas  j)our  origine  une  inoculation  quelconque,  tuais 
bien  révolution  naturelle  des  microzymas,  due  à  un  trouble 
de  nutrition  ou  ù  un  changement  de  milieu  provoqué  par  la 
gelée.  Il  s’agit  d’un  pied  d* Echinocactus  rucarlnu.'î  trouvé 
dans  une  serre  du  Jardin  des  plantes  de  la  Faculté  de  Mont¬ 
pellier.  Cette  plante  me  parut  avoir  été  atteinte  par  la  gelée. 
En  plusieurs  points  elle  avait  l’aspect  du  sujet  que  j’avais 
examiné  une  année  auparavant.  Le  jardinier,  consulté  ,  ré¬ 
pondit  que  ce  pied  était  mort  pour  avoir  été  trop  arrosé  ; 
en  effet,  les  racines  étaient  pourries.  Son  épiderme ,  très 
dense  et  très  dur,  paraissait  intact;  mais  il  y  avait  des  moi¬ 
sissures  formées  par  de  larges  cellules  de  mucédinée  qui 
déjà  se  développaient  en  mycélium  :  or,  cet  épiderme  ayant  . 
été  incisé  ,  je  n’ai  trouvé  autre  chose  que  des  microzymas 
normaux,  pas  une  seule  bactérie  dans  l’intérieur  de  la  plaie. 
I*ourtant,  tout  se  réunissait  dans  cette  observation  pour  un 
envahissement,  s’il  avait  été  possible,  à  travers  l’épiderme 
de  l’/:'c/fînocac/îis  moisissures  sur  cet  épiderme,  racines 
pourries  :  dans  la  base  même  du  pied  il  n’y  avait  que  des 
microzymas,  dont  un  petit  nombre  formés  de  deux  articles. 

U  était  naturel,  d’après  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  l’in- 
jliiencc  des  milieux  pour  l’apparition  de  tel  ou  tel  organisme, 
d’examiner,  pour  les  comparer,  l’état  chimique  du  milieu 
gelé  et  du  milieu  conservé  dans  l’état  normal. ‘Il  s’est 
trouvé  que  le  milieu  chimique  a  changé  dans  la  plupart 
des  cas- 

La  sève  ou  les  sucs  dans  les  cactus  sont  à  rcaclion  acide. 
Dans  l’exemple  que  j’ai  rapporté,  les  incisions  faites  dans 
les  parties  gelées,  devenues  tlasques,  déterminaient 
l’écoulement  d’un  liquide  dont  la  réaction  acide  au  papier 
de  tournesol  avait  lotalenienl  disparu  pour  faire  place  à  une 
réaction  légèrement  alcaline.  Les  sucs  des  parties  saines, 
contiguës ,  étaient  à  réaction  acide. 

Pour  le  Ca/Zq  wlhlopicaj  la  réaction,  dans  les  parties 
saines  et  dans  les  parties  gelées ,  n’était  ni  acide ,  ni  alca¬ 
line  ,  du  moins  les  réactifs  ne  les  accusaient  pas. 

Pour  V Agave  amo'icana^  réaction  acide  conservée  dans 
la  partie  saine,  réaction  alcaline  dans  la  partie  gelée.  Au  con- 
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li'aire,  pour  WArjave  mcxicmia,  la  réaction  est  trouvée  acide 
dans  les  parties  congelées  comme  dans  les  autres. 

Pour  le  Datura  suaveolcns  ^  réaction  alcaline  dans  la 
partie  gelée,  acide  dans  celle  qui  était  restée  saine. 

Dans  mon  Mémoire  (l),  après  avoir  constaté  la  coïncidence 
du  développement  des  bactéries  et  de  ralcalinitc  du  milieu  , 
j’ai  ajoute  : 

«  Bien  que  l’on  pense  le  contraire,  des  bactéries  peuvent 
se  développer  dans  un  milieu  acide,  pouvant  rester  acide 
ou  devenir  alcalin  ,  aussi  bien  que  dans  un  milieu  abso¬ 
lument  neutre  ou  restant  neutre.  .T’apporterai' plus  lard  de 
nouvelles  preuves  h  l’appui  de  cette  proposition.  » 

.Pai  dejü  eu  l’occasion  de  vous  en  dire  quelque  chose. 
S’il  est  vrai  que  certaines  espèces  de  microzymas  n’évoluciU 
aisément,  pour  produire  des  bactéries,  que  dans  des  milieux 
neutres  ou  légèrement  alcalins,  nous  verrons  qn’il  en  est 
d’autres  qui  se  développent  très  bien  dans  des  milieux  nor¬ 
malement  acides  et  le  restant. 

Et,  pour  opérer  la  congélation  et  constater  les  résultats 
qui  en  sont  la  conséquence ,  il  n’est  pas  nécessaire  des 
froids  météorologiques  ni  du  dégel  en  plein  air.  M.  Joseph 
Béchamp  a  fait  geler  des  plantes  et  des  parties  de  plantes 
dans  un  mélange  de  neige  et  de  sel;  après  avoir  bien  lavé  à 
l’eau,  il  a  fait  dégeler  è  l’étuve  :  bientôt  les  bactéries  ont 
apparu  avec  le  cortège  des  phénomènes  que  je  viens  de  vous 
faire  connaître. 

Au  moment  de  rédiger  la  première  observation  que  je 
vous  ai  citée  sur  les  deux  pieds  d' l'jchinocachis  gelés , 
M,  Davaîne  publiait  un  Mémoire  sur  l’inoculation  des  bac¬ 
téries  végétales  iV  diverses  plantes.  Voici  le  début  de  ce , 
Mémoire  : 

«  Les  êtres  vivants,  dit  l’auteur,  olTrent  dans  leur  orga¬ 
nisme  des  milieux  variés ,  qui  pourraient  être  envahis  par 
les  vibrioniens  s’ils  n’étaient  préservés  par  un  épiderme 
protecteur  ou  par  d’autres  moyens.  On  conçoit  qu’utje  es¬ 
pèce.  de  CCS  petits  êtres  introduits  artificiellement  dans  l’un 
de  ces  milieux  vivants,  et  qui  s’y  propagerait,  serait  ac¬ 
cessible  è  nos  investigations.  Ainsi  l’on  pourrait  étudier, 

(!)  Comptes-rendus,  î2  février  Ï869. 
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soit  les  iTiodirications  qu’ils  éprouveraient  par  leur  transport 
d’mi  milieu  dans  un  autre  ,  soit  celles  que  leur  feraient 
subir  divers  agents  avec  lesquels  ils  seraient  mis  en  rap¬ 
port  (1).  )> 

Il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  ce  début  d’un 
travail  fait  par  un  médecin  dans  un  but  physiologique  et 
pathologique.  iS’cst-il  pas  étrange  que  IM.  Davaine  ne  s’oc¬ 
cupe  que  des  milieux  variés  que  les  êtres  vivants  offrent 
dans  leur  organisme,  sans  se  préoccuper  de  la  nature  or¬ 
ganisée,  structurée  de  ces  milieux.  i\I.  Davaine  inocule  à  des 
végétaux  les  bactéries  développées  dans  la  pulpe ,  réduite 
en  putrilage,  des  parties  végétales  ,  sans  même  se  poser  la 
question  de  savoir  s’il  y  a  quelque  chose  de  plus  que  de  la 
matière  chimique  dans  le  végétal  inoculé  1 

Je  vous  entretiendrai  des  expériences  de  M,  Davaine 
j)Our  les  interpréter;  mais  vous  devez  retenir  de  ce  que 
je  viens  de  vous  dire  que  i\l.  Davaine  ne  voyait  pas,  dans  le 
tissu  végétal,  la  cause  première  de  la  naissance  des  bac¬ 
téries. 

Je  vous  ai  cité  les  expériences  qui  prouvent  la  production 
des  bactéries  dans  les  parties  de  végétaux  gelés,  bien 
qu’elles  aient  été  faites  après  celles  qui  démontrent  cette 
production  dans  les  parties  d’animaux ,  parce  qu’elles  sont 
è  l’abri  de  l’objection  relative  aux  germes  de  l’air.  Il  serait 
cerlainementpernüs  de  généraliser  et,  m’appuyant  sur  elles, 
de  conclure  que  les  microzymas  animaux  possèdent  exac¬ 
tement  la  même  aptitude  que  les  microzymas  végétaux.  Je 
ne  le  ferai  pas,  d’abord  parce  que  la  question  se  complique 
singulièrement  quand  on  considère  un  animal  pour  le  com¬ 
parer  au  végétal.  Celui-ci  n’est  en  contact  avec  l’air  que 
par  sa  surface  externe,  si  bien  protégée  par  répiderme, 
tandis  que  l’animal  admet  de  l’air  et  ses  germes  dans  ses 
poumons,  et  que  d’ailleurs  d’autres  ouvertures  peuvent 
être  supposées  leur  donner  accès ,  sans  compter  les  ali- 
mciils,  les  boissons,  etc.  Ensuite,  il  y  a  la  considération 
de  la  pathologie  :  sans  avoir  egard  aux  parasites  ordinaires, 

les  gros  parasites  tels  que  les  vers  cestoïdes  et  les  helminthes, 

■ 

(IJ  Davïiine  :  Rêcherckes  physiologiques  et  pathologiques  sur  les  bacté~ 
ries.  Comptes-rendus,  t.  LXVI,  p.  49'J  (I868J. 
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il  y  a  cortainement  sc  préoccuper  des  maladies  parasitaires 
dues  à  des  parasites  microscopiques.  11  y  a  donc  un  intérêt 
très  grand  de  savoir  si  oui  ou  non  des  bactéries  peuvent 
naître  dans  les  tissus  animaux  sans  apport  de  germes  ex¬ 
térieurs.  Vous  n’ignorez  pas,  d’ailleurs,  que  c’est  là  le 
point  du  grand  débat  qui  est  entre  M.  Pasteur  et  moi. 

Sans  nous  occuper  aujourd’hui  de  la  fonction  des  micro- 
zymas  animaux,  ce  qui  fera  Tobjet  d’une  conférence  spéciale, 
nous  allons  donc  donner  la  preuve  que  des  bactéries  peuvent 
apparaître  dans  un  tissu  sans  qu’on  puisse  admettre  que  la 
cause  productrice  y  a  pénétré  de  l’extérieur,  c’est-à-dire 
a  pour  origine  les  germes  de  l’air. 

Rappelons  en  peu  do  mots  le  point  de  départ  de  ces  re¬ 
cherches. 

M.M.  Schreeder  et  Dusch ,  comme  M.  Helmholtz  et  comme 
Schwann,  ont  vu  sc  conserver  sans  altération  des  matières 
putrescibles  diverses.  Deux  exceptions  se  sont  présentées  ; 
malgré  l’ébullition  le  lait  s’est  caillé  et  la  viande  qui  n’avait 
pas  été  bouillie  avec  l’eau,  mais  simplement  chauffée  en 
masse,  au  bain  marie,  s’est  putréfiée. 

Pour  moi,  dans  mes  recherches  sur  la  génération  spoii’ 
tanée ,  j’ai  pu  conserver  sans  altération  les  substances 
les  plus  putrescibles,  en  y  ajoutant  une  trace  de  créosote. 
Et  vous  savez  que  cet  agent  ne  modifie  en  rien  l’action 
des  ferments  organisés  qui  auraient  pu  se  développer. 
Or,  en  1863,  dans  une  lettre  à  M.  Dumas,  je  faisais 
remarquer  que  la  créosote,  employée  à  dose  non  coagulante, 
n’empèche  pas  le  lait  de  se  cailler  plus  lard ,  ni  la  craie  do 
transformer,  sans  secours  étranger,  le  sucre  et  la  fécule  en 
alcool,  acide  acétique,  acide  lactique  et  acide  butyrique. 
De  ces  faits,  je  concluais  que  la  craie  et  le  lait  conlieiinent 
des  êtres  vivants,  cause  dos  transformations  observées, 
dont  la  créosote  n’empcchait  pas  l’activité  de  se  mani¬ 
fester.  Or,  la  coagulation  du  lait  est  accompagnée  d’un 
développement  de  bactéries,  malgré  la  présence  de  la 
créosote. 

Je  me  suis  demandé  si  dans  les  expériences  avec  la 
viande ,  les  choses  ne  sc  passeraient  pas  comme  pour  le 
lait,  c’est-à-dire  si  les  microzymas  de  la  viande  ne  seraient 
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pas  susceptibles  d’évoluer  en  bactéries,  ce  qui  expliquerait 
rinsuccés  des  expériences  de  Schrœder  et  Dusch,  etc. 

Je  vais  exposer  la  méthode  d’expérinicntatioii  qui  m’a 
permis  de  résoudre  le  problème  :  elle  est  on  ne  peut  pas 
plus  simple. 

Dans  des  fioles  préparées  comme  nous  l’avons  déjà  dit 
(lavage  à  l’acide  sulfurique  chaud,  à  l’eau  bouillante ,  à  lu 
potasse  et  enfin  à  l’eau  bouillante  créosotée),  je  prépare  do 
l’empois  et  dans  cet  empois  bouillant  j’introduis  un  morceau 
assez  gros  de  viande  conservée  dans  l’eau  créosotée  et  dont 
les  fragments  sont  coupés  en  employant  des  pinces  et  des 
couteaux  propres,  chauffés  et  conservés  dans  l’eau  créosotée. 
Je  dis  créosotée  ou  phéiiiquée. 

La  première  expérience  a  été  faite  ic  7  février  1867.  En 
voici  le  détail,  telle  qu’elle  est  publiée  aux  Comptes-rendus 
de  l’Académie  des  sciences. 

«  L’empois  est  préparé  avec  oO  grammes  de  fécule  et 
1,000  cent,  cubes  d’eau.  L’empois  a  été  maintenu  en  ébul¬ 
lition  pendant  une  domi-houre.  On  y  introduit  alors  100 
grammes  de  viande  fraîche  de  mouton ,  tandis  que  l’empois 
est  en  pleine  ébullition.  On  adapte  aussitôt  un  bouchon 
muni  d’un  tube  abducteur  dont  toutes  les  parties  ont  sé¬ 
journé  dans  l’eau  bouillante  pendant  longtemps.  L’appareil 
est  mis  à  l’étuve.  Le  lendemain,  bien  que  toute  la  surface 
de  la  viande  fût  coagulée,  l’empois  commençait  à  se  liquéfier. 
I^e  9  février,  toute  la  masse  était  fiuidifiée  ;  un  mélange 
d’hydrogène  cl  d'acide  carbonique  commençait  à  sc  dégager. 
Toute  la  masse  était  remplie  de  petites  bactéries  et  de  longs 
bâtonnets  mouvants;  ainsi  que  de  granulations  diverses.- 

II  n’y  a  pas  de  différence  lorsque  la  viande  est  préalable¬ 
ment  hachée  ù  l’air,  non  lavée ,  et  qu’on  l’introduit  dans 
l’empois  refroidi.  Avec  la  viande  de  chien  on  obtient  les 
mêmes  résultats. 

»  Si  dans  l’expérience  ou  remplace  la  fécule  par  du  sucre 

de  canne,  toutes  les  autres  conditions  restant  les  mômes, 

1»  ' 

on  ne  voit  que  de  toutes  petites  bactéries  et  un  plus  grand 
nombre  de  granulations.  Et  il  en  est  encore  do  même  si, 
dans  toutes  ces  expériences,  on  introduit  de  la  créosote  à 
dose  non  coagulante  dans  le  mélange,  » 
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Et  après  avoir  ainsi  exposé  ies  faits  ,  nous  disions  alors , 
M.  Ester  et  moi  : 

«  Comment  expliquer  ces  résultats  exceptionnels,  sinon 
par  la  présence  dans  les  muscles  de  l’animal  vivant,  non 
seulement  de  germes,  mais  encore  de  bactéries,  à  un  degré 


inférieur  de  développement?  » 

Nous  verrons  qu’il  faut  bannir,  dans  l’espèce  ,  le  mot  de 
germe;  quant  à  l’idée  de  bactérie  it  un  degré  inférieur  do 
développement,  je  la  crois  de  plus  en  plus  juste  ;  elle  nous 
fera  comprendre  l’inanité  du  point  de  vue  qui  faisait  que 
l'on  cherchait  les  œufs  de  bactéries  I 

Cette  méthode  nous  l’avons  appliquée,  M.  Estor  et  moi, 
aux  expériences  sur  Voriglne  et  le  développement  des  bac¬ 
téries  (1)  dans  le  foie,  le  rein,  la  rate,  le  pancréas. 

Je  vais  vous  redire  quelques-unes  des  expériences  qui 
nous  ont  permis,  non  seulement  de  démontrer  que  ies  bac¬ 
téries  se  développent  sans  le  concours  des  germes  de  l’air, 
mais  quelles  sont  les  diverses  phases  de  ce  développement. 
Pour  pouvoir  apprécier  les  conditions  diverses  de  l’évo¬ 
lution,  nous  avons  institué  trois  séries  d’expériences  : 

I.  Les  foies  étaient  abandonnés  à  Pair  libre,  dans  l’eau, 
soit  ordinaire ,  soit  créosotée. 

IL  Les  foies  étaient  placés  dans  une  solution  créosotée 
do  sucre  de  canne. 

IIL  Dans  l’empois  d’amidon  créosote. 

Quelquefois  on  opérait  sur  le  même  organe  par  les  trois 
méthodes  il  la  fois. 

A.  Le  3  février  1868  ,  un  foie  de  fœtus  à  terme  est 
abandonné,  ù  l’air  libre,  dans  une  capsule  pleine  d’eau 
ordinaire  qu’on  renouvelle  de  temps  en  temps.  Pendant 
douze  jours  ce  foie  se  conserve,  sans  présenter  la  moindre 
odeur  de  putréfaction;  alors  cette  odeur  commence  à  se  dé¬ 
velopper  et  va  en  augmentant.  Le  seizième  jour,  le  foie , 
bien  lavé  à  l’extérieur  (sa  capsule  était  intacte),  est  incisé  et 
une  portion  de  sa  matière,  prise  il  dilîéi-entes  profondeurs, 
est  examinée  au  microscope,  avec  l’obj.  7  do  Nachet  :  on  n’y 
découvre  que  les  inicrozymas  normaux,  en  grand  nombre  : 


(1)  Comptes-rendus,  t,  LXVI ,  p.  739  (1868). 
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pas  une  bactérie.  La  température  était  colle  de  mon  labo¬ 
ratoire,  15  à  20° 

B.  Le  15  janvier  1868,  on  fait  avec  plusieurs  portions 
d’un  même  foie  de  lapin  les  expériences  suivantes  ; 

a.  Une  certaine  quantité  est  réduite  en  pulpe,  par  le 
raclage,  et  abandonnée  à  l’air  libre.  Examiné,  vingt-quatre 
et  ipiarante-huit  heures  après,  on  n’y  découvre  que  les 
microzymas  normaux ,  pas  une  bactérie. 

ün  fragment  du  même  foie  est  introduit  dans  une 
solution  de  sucre  de  canne  créosotée  (i  pour  cent  de  sucre). 
Vingt-quatre  heures  après ,  on  trouve  dans  le  liquide  am¬ 
biant  de  nombreux  microzymas  et  quelques  bactéries.  Le 
18,  le  centre  du  fivagmcnt  est  examiné  :  il  y  a  beaucoup  de 
firanulations  associées  oi  chapelet;  il  n’y  a  pas  encore  de 
bactéries.  Le  19,  granulations  en  chapelet  s* allongent 
un  peu  y  sans  avoir  encore  la  forme  et  rétendue  des  bac¬ 
téries. 


Y-  Un  autre  fragment  du  même  foie  est  mis  dans  de 

r 

l’empois  créosote.  Vingt-quatre  heures  après,  nntérieurdu 
fragment  est  examiné.  On  y  trouve,  avec  des  microzymas 
nombreux,  des  bactéries  nombreuses  et  volumineuses. 

G.  Le  17  janvier,  on  abandonne  une  certaine  quantité 
de  cellules  de  foie  de  lapin  en  digestion  dans  de  l’eau  dis¬ 
tillée  créosotée,  au  contact  de  l’air.  Le  30  janvier,  rexamen 
microscopique  montre  des  débris*  de  cellules,  des  microzymas 
libres  et  en  chapelet;  pas  une  bactérie. 

Le  meme  jour,  une  autre  partie  du  même  foie  réduite  en 
pulpe  est  mise  dans  de  l’eau  sucrée;  le  18,  granulations 
associées,  pas  de  bactéries;  celles-ci  apparaissent  le  2o. 

Ces  expériences  nous  démontraient  que ,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  les  bactéries  apparaissent  dans  la  solution 
sucrée  beaucoup  plus  tôt  que  dans  l’eau,  et  dans  l’empois 
plus  tôt  que  dans  l’eau  sucrée.  Vous  remarquerez  égale¬ 
ment  que  l’apparition  des  bactéries  est  précédé  de  ce 
que  nous  avons  nommé  microzymas  associés. 

D.  Le  foie  entier  d’une  souris,  étranglée  la  nuit  pré¬ 
cédente  dans  une  souricière  ,•  est  placé  dans  un  flacon  con¬ 
tenant  de  l’eau  distillée  créosotée.  L’examen  est  fait  qua¬ 
rante-huit  heures  après  :  il  est  très  instructif.  Ou  trouve  des 
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mici'ozymas  isolés,  d’anlres  associés  en  chapelet;  on  voit  des 
microzymas  présentant  un  grand  et  un  petit  diamètre  ,  qui 
progressent  à  la  manière  des  bactéries;  enfin  on  voit  aussi 
dcs'bactéries  véritables.  Beaucoup  sont  associées  par  groupes 
linéaires  de  deux  ou  trois.  N’esl-il  pas  évident  que  ce  sont 
là  les  diverses  formes  des  diverses  phases  de  l’évolution  des 


microzvmas  ? 

E.  Voici  maintenant  l’expérience  type,  celle  dans  laquelle 
on  élimine  toutes  les  causes  d’erreur. 

On  introduit  deux  fragments  de  foie  de  chien  dans  de 
l’empois  bouillant  créosote  ;  pendant  que  l’ébullilion  continue, 
on  remplit  complètement  la  fiole  avec  de  l’eau  distillée  bouil¬ 
lante;  on  bouche  sans  laisser  d’air  avec  un  bouchon  porté  à 
iOO  degrés  dans  l’eau  bouillante;  on  refroidit  rapidement  et 
on  porte  Tappareit  à  l’étuve.  Vingt-quatre  heures  après, 
on  prend  un  des  fragments,  l’incise,  et  dans  la  partie 
profonde  de  l’incision  la  substance  du  foie  raclé  est  exa¬ 
minée  au  microscope  ;  on  aperçoit  des  microzymas  encore 
normaux  et  des  bactéries  assez  nombreuses  et  très  bien 
conformées. 


Les  bactéries,  dans  cette  dernière  expérience,  ont  ap¬ 
paru  dans  un  milieu  en  apparence  privé  d’air.  Le  résultat  est 
le  même  lorsque,  les  fragments  de  foie  étant  introduits  dans 
l’empois  ou  l’eau  sucrée  bouillante  et  créosote  e ,  on  scelle 
à  la  lampe  le  goulot  de  la  fiole  ,  soit  après  l’avoir  laissé  re¬ 
froidir  dans  de  l’air  filtre  ou  calciné ,  ou  môme  pendant  que 
rébullition  conliiiue. 

D’où  il  résulte,  par  conséquent,  que,  dans  ce  genre 
d’expérience,  les  bactéries  apparaissent  soit  qu’il  y  ait 
beaucoup  d’air  à  la  pression  normale,  de  Tair  à  une  moindre 
tension,  ou  pas  d’air  du  tout.  Sur  quoi  nous  insisterons  dans 
un  examen  approfondi  des  expériences  de  Necdham  et 
de  M.  Pouchet. 

Voici  d’ailleurs  une  circonstance  qui  nous  a  convaincus 
que  les  bactéries  ne  viennent  pas  de  rextérieiir.  Dans 
un  grand  nombre  d’essais,  ces  bactéries  ont  apparu  dans 
le  centre  des  foies  avant  d’être  visibles  dans  le  liquide  am¬ 
biant,  Des  reins,  des  pancréas,  des  rates,  placés  dans  les 
mêmes  condition^,  mais  habituellement  plus  lentement. 
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finissent  par  laisser  apparaître  des  bactéries  dans  leur  centre, 
alors  que  le  liquide  qui  les  entoure,  n’en  contient  pas 
encore. 

.le  reviendrai  sur  tout  ceci,  notarament  à  propos  de  cer¬ 
taines  expériences  de  ?d.  Pasteur  sur  le  sang',  sur  le  lait, 
la  viande  et  T  urine.  Nous  A'errons  alors  que  la  fibrine 
elle-même ,  que  l’on  regarde  comme  une  matière  albu¬ 
minoïde  spéciale  et  un  principe  immédiat,  est  quelque  chose 
qui  contient  des  microzymas,  les  microzymas  propres  du 
sang.  Pour  le  moment,  arrêtons-nous  un  instant  sur  les 
conséquences  de  ces  expériences  en  ce  qui  concerne  les 
bactéries. 


Vous  venez  de  voir  comment  on  dispose  les  expériences; 
nous  avons  introduit  devant  vous,  avec  les  précautions 
indiquées,  de  lu  viande,  du  foie  ,  de  la  fibrine  ,  de  la  ievLÏre 
de  bière  dans  l’empois  bouillant  et  créosoté.  Pour  des  études 
suivies ,  quand  on  veut  surprendre  la  marche  du  phénomène 
de  révolution  des  microzvmas  en  bactéries  dans  un  milieu 
donne,  on  prépare,  au  même  moment ,  une  série  de  cinq 
ou  six  appareils  contenant  la  substance  organisée.  De  cette 
façon,  il  est  possible  de  suivre  l’expérieuce  pendant  plusieurs 
jours  sans  avoir  à  s’inquiéter  de  riiitervontion  possible  des 
germes  de  l’air  d'une  observation  microscopique  à  l’autre. 
En  opérant  ainsi ,  on  verra  aisément  que  dans  l’eau  ordinaire 
ou  créosotée  les  microzymas  conservent  pendant  fort  long¬ 
temps  leur  forme  normale  ;  on  peut  même  empêcher  cette 
évolution  en  employant  de  plus  fortes  quantités  de  créosote 
ou  d’acide  phéuique,  toujours  à  dose  non  coagulante.  Dans 
les  solutions  créosotées  de  sucre  de  canne,  les  bactéries 
apparaissent  plus  vite,  et  bien  plus  rapidement  encore  dans 
l’empois.  Il  faut  donc  se  servir  de  tous  ces  moyens  quand 
on  veut 'pou  voir  bien  suivre  la  marche  du  phénomène. 

Au  moment  de  la  mort  d’un  animal  sacrifié  dans  l’état  de 


santé ,  dans  tous  les  tissus ,  à  tons  les  âges  ,  les  microzymas 
sont  tous  indépendants. 

Dans  les  conditions  que  je  viens  de  spécifier,  on  peut  saisir 
des  microzymas  accouplés  à  deux  grains ,  ou  à  nn  plus  grand 
nombre  de  grains,  formant  des  chapelets.  Plus  tard,  lesgra- 
milations  s’allongent  de  façon  â  présenter  un  petit  et  un 
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grand  diarafetrc;  bientôt  ces  caractères  s’accentuent  encore 
davantage  et  on  a  de  véritables  bactéries  ,  quelquefois  même 
de  vrais  leptothrix^  c’est-à-dire  de  très  longs  filaments. 

Souvent,  très  souvent,  on  peut  apercevoir  toutes  ces 
formes  les  unes  à  côté  des  autres.  II  existe  aussi  des  formes 
intermédiaires  difficiles  à  décrire  ;  il  v  a  des  bactéries 
articulées  en  série  linéaire  ou  brisées,  mobiles,  progressant 
dans  diverses  directions  et  agitant  leurs  articles.  Souvent 
aussi ,  quand  on  observe  à  temps ,  on  voit  des  vibrions  se 
mouvant  avec  une  rapidité  singulière,  traversant  le  champ 
du  microscope  comme  une  flèche ,  ou  tournoyant  sur  eux- 
mêmes  en  progressant;  on  en  voit  d’ondulés  (spirillum)  ^ 
etc.  Dans  certaines  expériences  avec  la  leviire  de  bière,  on 
voit  aussi  apparaître  les  corps  organisés  que  M.  Trécul  a 
nommés  ainylobacAcrs,  Mais  toutes  ces  formes  disparaissent 
bientôt,  et  l’on  u’a  plus  que  des  bactéries  typiques,  c’est-à- 
dire  un  hàtonnet  plus  ou  moins  long;  puis  la  bactérie 
devient  immobile,  s’allonge  sans  augmenter  de  largeur,  et 
un  seul  article  peut  acquérir  jusqidà  et  même 

davantage.  Enfin  dans  certains  milieux  on  voit  apparaître 
des  bactéries  mobiles  ,  ayant  un  point  brillant  à  l’une  des 
extrémités,  la  bactérie  à  point  brillant  ou  à  tête.  En  résumé 
les  divers  vibrions,  le  Bacterium  cliamelte  (1),  le  Bacterium 
terme,  le  Bacterium  capitatum ,  la  bactéridie  ,  no  sont  que 
les  diverses  phases  du  développement  des  microzymas ,  ou 
de  certains  microzymas ,  plus  ou  moins  dépendants  de  la 
nature  du  milieu.  Mais  n’anticipons  pas,  et  disons  seulement 
qu’il  sera  démontré  que  le  naturaliste  ne  saurait  distinguer 
les  microzymas  par  une  description,  car  ils  sont  morpho¬ 
logiquement  semblables;  et  comme  la  grandeur  ne  constitue 
pas,  en  général,  un  caractère  botanique  ou  zoologique 
essentiel,  nous  verrons  qu’on  ne  peut  les  distinguer  que  par 
leur  fonction  ,  laquelle  peut  varier,  ainsi  que  M.  Joseph 
Béchamp  l’a  démontré,  pour  une  mémo  glande  et  un  même 
tissu,  avecl’àge  de  l’animal. 

Du  reste,  des  microzymas  et  des  bactéries  avec  les  modi¬ 
fications  de  forme  que  l’on  peut  constater  entre  le  micro- 


(1)  On  a  décrit,  sous  le  nom  de  tomla ,  de  microbe  en  8  de  chiffre, 
des  productions  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  microzymas  associés. 
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zyma  et  la  bactérie,  peuvent  se  rencontrer,  à  un  moment 
donné  ,  dans  le  canal  intestinal,  depuis  la  bouche  et  restomac 
jusqu’au  rectum.  Les  auteurs  ont  certainement  noté  les 
divers  vibrioniens  qu’on  y  peut  observer,  mais,  comme 
partout  ailleurs,  ils  n’ont  donné  aucune  attention  auxmicro- 
zymas  qu’on  y  rencontre.  Il  est  possible,  bien  que  ce  ne 
soit  pas  démontré,  que  l’air  soit  pour  quelque  chose  dans 
leur  existence  ;  mais  s’il  en  vient  de  celte  source ,  il  on  vient 


certainement  avec  nos  aliments.  Pourtant  il  n’est  pas  douteux 
([ue  nos  tissus  fournissent  un  certain  contingent  do  micro- 
zvraas  au  contenu  du  canal  intestinal.  Les  microzvmas  de  la 

*  b' 

bouche  et  scs  bactéries  sont  autres  que  les  microzvmas  de 
l’estomac,  et  ces  derniers  autres  que  ceux  du  rectum,  non 
pas  morphologiquement,  mais,  comme  nous  le  verrons, 
fonclionncllement.  Il  peut  même  arriver  que  la  présence 
d’un  parasite,  comme  le  ténia,  dans  l’intestin,  détermine 
quelque  changement  des  microzvmas  intestinaux  et  modifie 


leur  évolution,  tant  est  grande  l’influence  des  changements 
de  milieu. 

Mais  nous  reviendrons  sur  tout  ceci  quand  nous  nous 


occuperons  des  fonctions  des  microzymas.  Pour  le  moment, 
il  est  nécessaire  de  vous  dire  que  ces  faits  n’onl  pas  été 
admis  sans  contestation ,  surtout  par  M.  Pasteur,  dont  ils 
contrariaient  le  système.  Je  vous  ferai  connaître  ses  ob¬ 


jections  ,  uniquement  fondées  sur  l’intervention  possible  des 


germes  de  l’air  :  nous  les  discuterons  et  en  montrerons 
l’inanité. 


Toutefois  ce  n’est  pas  que  d’autres  expérimentateurs  ne 
se  soient  préoccupés  de  ces  faits.  Il  y  en  a  même  qui  les 
ont  confirmés,  mais  sans  citer  les  auteurs  de  la  découverte. 
Pour  vous  en  convaincre,  laissez-moi  vous  lire  l’extrait  d’un 
article  important,  publié  par  MM.  Nenckiet  P.  Giacosa,  où 
la  question  historique  est  fort  nettement  ti-aitée. 

Des  bactéries  oit,  leurs  germes  existent'lls  dans  les 


organes  d’a7iimaux  sains  et  vivants?  Telle  est  la  question 
que  se  posent  les  deux  auteurs.  Et  iis  répondent  ;  «  Voilà 
une  question  capitale  posée  depuis  longtemps  et  qui  a  donné 
lieu  à  bien  des  controverses,  sans  que  l’on  soit  arrivé  à 
une  solution  bien  positive.  Béchamp  a  répondu  affirma- 
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tivement  il  y  a  une  vingtaine  d’années ,  en  admettant  dans 
tous  les  organes  vivants  l’existence  de  micrococcus  ,  appelés 
par  lui  microzymas i  qui  constitueraient  les  cléments  ne¬ 
cessaires  des  tissus  et  joueraient  un  rôle  important  dans  les 
phénomènes  chimiques  dont  ceux-ci  sont  le  siège.  Déchamp 
cl  son  école  ont  apporté  maint  fait  à  l’appui  de  leur  manière 
de  voir  (expérience  de  Servel;  voir  dans  Microzymas  par 
Joseph  Béchamp ,  Montpellier,  1875  ,  p.  23),  et  d’autres 
expérimentateurs,  Billrolli  et  Tiegeî  (Vircltoivs  Archiv., 
l.  Lx,  p.  453),  Burdoii  Sandersoii  jou/’/ifl/, 

janvier  26,  1878),  sont  arrivés  aux  mômes  conclusions. 
Ces  expériences  avaient  toutes  pour  but  de  comserver  les 
organes,  immédiatement  après  leur  ablation  ,  à  l’abri  des 
germes  extérieurs,  et  en  même  temps  de  détruire  ceux  que 
l’air  aurait  pu  y  déposer  pendant  le  court  laps  de  temps  de 
l’opération.  On  y  arrivait  en  plongeant  Torganc  soit  dans 
une  solution  d’acide  cliromique,  soit  dans  la  paraffine 
chaufTée  î'i  110  et  1 15",  et  l’induisant,  par  plusieurs  trempes, 
d’une  certaine  couche  de  paraffine ,  avant  de  le  noyer  dans 
une  grande  masse  de  cette  matière  surchauffée  et  refroidie 
jusqu’à  son  point  de  fusion,  ou  dans  de  riiuile.  Le  tout 
étant  exposé  ensuite  à -20  ou  30  degrés  ,  à  l’étuve  ,  on  a  vu 
se  développer,  au  bout  de  quatre  à  douze  jours,  des  bactérie.s 
à  rintérieur  de  l’organe,  preuve  évidente  que  les  germes  de 
ces  microbes  devaient  préexister  (1).  » 

Tout  cela  est  très  exact,  sauf  quelques  détails  d’inter¬ 
prétation  ,  la  confusion  de  microzyma  avec  micrococcus  et 
l’emploi  du  mot  ■microbe. 

M.  Nencki ,  convaincu  depuis  longtemps  de  la  réalité  des 
faits  et  s’en  étant  expliqué  fort  catégoriquement  déjà  en 
1875,  reprit  à  son  tour  la  question  où  l’avaient  laissée  les 
précédents  expérimentateurs,  et,  avec  M.  Giacosa,  il  a  tenté 
une  démonstration  par  un  moyen  héroïque. 

Un  morceau  de  foie  de  lapin  extrait  sous  une  fine  pluie 
d’eau  phéniquée  et  avec  tous  les  soins  du  procédé  Lister, 
a  été  plongé  au  milieu  d’une  grande  masse  d’alliage  de  Wood 
(alliage  fusible),  chauffé  préalablement  à  300-400  degrés, 

(1)  Bttiicft'n  de  la  Société  chimique  de  Paris,  3  décembre  i880,  t.  XXXIV, 
p.  6G3  ;  extrait  du  jouroal  Fàr  praktiscke  chemie  (i),  t.  XX,  p.  34. 
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refroidi  à  100  degrés  et  recouvert  d’une  couche  d’eau 


phéniquée  à  cinq  pour  cent.  Vous  le  voyez ,  la  matière , 
déjà  empreinte  extérioureinent  d’eau  phéniquée,  était 
plongée  dans  l’alliage  fondu  à  travers  une  couche  d’eau  très 
fortement  phétnquée.  Le  morceau  de  foie  était  ensuite  main¬ 
tenu  en  place  jusqu'à  la  solidification  de  ralliage.  On  avait 
donc  ainsi  le  foie  retenu  au  centre  d’une  masse  métallique 
que  les  germes  de  l’air  auraient  eu  sans  doute  beaucoup  de 
peine  à  traverser.  Le  tout  était  porté  dans  une  étuve 
maintenue  à  iO®  environ  pendant  quatre  jours. 

Dans  une  autre  série  d’essais,  MM.  Nencki  et  Giacosa  ont 
encore  opéré  d’une  autre  manière.  Une  cloche  était  remplie 
de  mercure  et  renversée  sur  du  mercure  qui  était  contenu 
dans  une  marmite  en  fer  émaillé.  Tout  l’appareil*  était 
ensuite  chauffé  jusqu’au  point  d’ébullition  du  mercure;  on 
laissait  refroidir  jusqu’à  120®,  et,  avec  de  grandes  pré¬ 
cautions,  pour  que  la  cloche  ne  se  brisât  pas,  on  versait 
sur  le  mercure  extérieur  une  couche  d’eau  phéniquée  à 
O  pour  100.  L’organe  destiné  à  l’expérience  était  extrait 
avec  les  mêmes  soins  que  ci-dessus,  et,  au  moment  de 
l’ablation,  on  le  faisait  passer,  à  travers  l’oau  phéniquée  et 
le  mercure,  dans  la  cloche  pleine  do  mercure,  dont  il 
gagnait  le  sommet. 

Dans  l’opération  où  l’on  avait  plongé  le  foie  dans  l’alliage 
fusible,  on  déçouvril  des  bactéries. 

Dans  rexpcrience  faite  avec  le  mercure,  il  arriva  un 
moment  où  des  gaz  se  dégagèrent  :  la  matière  de  l’organe 
entrait  en  fermentation,  et  à  l’examen  microscopique,  on 
découvrait  des  bactéries. 

N’avais-jc  pas  raison  de  dire  que  le  moyen  était  hé¬ 
roïque  ?  11  est  difficile  que  les  contradicteurs  puissent 
soutenir  que  le  mercure  et  l’alliage  de  Wood  ont  retenu  de.s 
germes  et  que  la  matière  animale  en  avait  apporté  au  centre 
du  métal  en  fusion  et  du  mercure  à  120°.  Quant  au  succès 
de  ces  expériences,  il  repose  sur  le  même  principe  que  les 
miennes  :  les  parties  centrales  de  la  matière  animale  n’aL 
teignent  pas  100°  et  les  microzymas  n’y  sont  pas  tués. 

Avant  l’application  du  dispositif  expérimental  que  je  viens 
de  décrire  ,  M.  Servel,  préparateur  d’anatomie  pathologique 
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et  d’Iiistologio  de  31,  Ester,  <i  la  Faculté  de  médecine  de 
Jfontpellier,  qui  avait  été  témoin  de  nos  recherches  et  qui 
s'occupait  d’histologie  normale,  se  proposa  d’écarter  l’ob¬ 
jection  relative  aux  germes  de  l’air,  en  plongeant  les  parties 
animales  dans  une  solution  d’acide  chromiqno.  Son  expé¬ 
rience  a  une  double  portée  :  d’abord  en  ce  qu’elle  explique 
la  cause  de  phénomènes  depuis  longtemps  observés  par  les 
histologistes,  et  ensuite  en  ce  qu’elle  prouve  que  des  organes 
plongés  dans  l’acide '  ch  romique  ne  laissent  pas  moins  ap¬ 
paraître  des  bactéries  dans  leur  centre. 

En  effet,  l’auteur  commence  par  faire  remarquer  les  essais 
infructueux  do  l’emploi  de  l’acide  cliromiqiie ,  comme  agent 
durcissant  do  la  matière  cérébrale,  lorsque  les  fragments 
sont  trop  volumineux.  Les  histologistes,  pour  durcir  ce  tissu, 
le  divisent  en  tranches  minces  avant  de  le  plonger  dans  la 
solution  chromique.  Quand  on  s’écarte  de  cette  règle,  on 
obtient  un  durcissement  limité  à  une  faible  profondeur, 
dépassant  peu  la  surface  des  fragments  immergés;  pour 
le  centre  ,  il  ne  tarde  pas  à  être  dans  un  étal  de  putréfaction 
plus  ou  moins  avancé.  Vous  voyez  par  là  que  les  histologistes 
savaient  parfaitement  bien  que  la  matière  cérébrale  se  désor¬ 
ganisait  en  s’altérant  dans  les  parties  protégées  par  la 
couche  durcie  de  la  surface. 

31.  Servel  a  conclu  de  ce  fait  qu’on  pourrait  se  servir 
de  l’acido  chromique  pour  repxoduirc  les  faits  que  nous 
avions  énoncés,  31.  Estor  et  moi.  Il  a  fait  deux  séries 
d’expériences. 

Première  série,  —  Elle  est  relative  au  développement  des 
bactéries  dans  la  matière  cérébrale  du  cobave.  L’animal  était 

V 

décapité  vivant,  en  le  plaçant  de  telle  sorte  que  la  tête, 
en  quittant  le  tronc,  vint  tomber  dans  le  bain  de  la  so¬ 
lution  d’acide  chromique  qui  était  au  centième  d’acide  réel. 

Les  couches  extéiieures  de  la  tête ,  examinées  après  six 
jours  d’immersion  continue,  étaient  durcies  et  conservées; 
mais  les  partie.s  centrales,  le  cerveau,  étaient  dans  un  état 
de  corruption  manifeste;  examinée  au  microscope',  la  pulpe 
cérébrale  altérée  ne  montrait  plus  de  traces  de  la  structure 
normale ,  mais  un  grand  nombre  de  bactéries  de  toute 
grandeur. 
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Comme  il  est  impossible  que  rien  de  vivant  puisse  exister 
ou  vivre  dans  l’acide  chromique  *  il  est  évident  que  dans  les 
conditions  de  rexpérience ,  en  supposant  que  si ,  dans  l’ins- 
tant  de  la  chute,  la  tête  a  cnlrainé  quelque  germe  atmos¬ 
phérique  ,  l’acide  chromique  a  dû  le  tuer,  de  même  que 
tous  les  éléments  anatomiques  de  la  surface. 

Mais  il  y  avait  rohjection  de  la  profondeur  des  fosses 
nasales  ou  de  la  cavité  buccale  qui  auraient  pu  conserver 
les  germes  insidieux  malgré  Timmersion.  Alors  on  a  en¬ 
trepris  la  seconde  série. 

Seconde  séy'ic.  —  Elle  a  été  faite  sur  le  foie  ou  le  rein  de 
chiens  sacrifiés  par  hémorrhagie  fémorale.  La  préparation 
des  organes  destinés  à  Timmersion  était  faîte  avec  le  plus 
grand  soin.  Pour  éviter  l’entrée  de  l’air  par  l’ouverture 
béante  des  vaisseaux  sectionnés ,  M.  Servel  a  placé  une 
ligature  au  niveau  du  hile  du  foie  et  du  rein;  alors  seule¬ 
ment  il  il  fait  l’ablation  totale  des  organes  en  respectant 
scrLipulcuscment  leur  enveloppe  conjonctive  dans  toute  son 
étendue  ;  les  fils  de  la  ligature  lui  ont  servi  à  suspendre  les 
organes  dans  la  solution  chromique  et  à  les  préserver  du 
contact  des  parois  du  vase. 

■  L’expérience  a  été  répétée  trois  fois  sur  les  organes  de  deux 
chiens  de  chasse ,  puis  sur  ceux  d’un  chien  mouton.  Après 
cinq  jours  d’immersion,  on  procédait  à  l’examen  microsco- 
piijue.  Dans  tous  les  cas  ; 

<c  Foie  et  rein  plus  volumineux  qu’à  l’état  frais,  élastiques 
à  la  pression.  Surface  durcie  dans  toute  son  étendue  ,  ré¬ 
pandant  Todeur  particulière  des  organes  plongés  dans  les 
solutions  d’acide  chromiquei  A  la  coupe,  émanation  d’odeurs 
fétides. 

))  Examinée  au  microscope,  la  couche  superficielle  se 
présente  dans  un  état  d’intégrité  complète  ;  le  centre,  au 
contraire  ,  est  rempli  de  bactéries  animées  de  leur  balance¬ 
ment  caracléi'istiqiie  :  les  unes*  dans  le  foie,  sont  volii- 
niineuses,  quelquefois  renfiées  à  une  extrémité  (/îtïcferfum 
capitatum)  ;  dans  le  rein ,  elles  sont  plus  rares,  plus  grêles 
et  môii^s  de  cellules  encore  intactes.  La  solution  d’acide 
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chromique  arrête  immédiatement  le  mouvement  des  bac¬ 
téries  (1).  » 

Vous  remarquerez  que  les  bactéries  ne  paraissent  pas  de 
môme  espèce  dans  le  foie  et  dans  le  rein.  Nous  avons  déjà 
vu  quelque  chose  de  semblable  dans  les  observations  que 
je  vous  ai  citées  de  nos  expériences  avec  Tompois  de  fécule 

ou  l’eau  sucrée. 

_  * 

Enfin,  il  est  utile  que  vous  sachiez  que  les  expériences 
de  M.  Servel  ont  été  faites  au  mois  d’octobre  et  de  novembre, 
sous  le  climat  do  Montpellier,  par  dos  températures  de  15  à 
20°  au-dessus  de  zéro  ;  c’est-à-dire  bien  au-dessous  de  la 
température  physiologique. 

Le  Mémoire  de  M.  Servel  a  été  présenté  à  l’Académie  des 
sciences  par  M.  Balard,  qui  l’a  fait  suivre  de  remarques, 
démontrant  à  leur  manière  que  ce  savant  n’avait  aucune  idée 
de  ce  dont  il  s’agissait;  j’ai  dû  lui  répondre  par  une  note 
qui  a  été  publiée  dans  les  Comptes-rendus.  J’y  reviendrai 
dans  la  prochaine  séance. 

Je  finis  par  une  remarque  :  n’est-il  pas  évident  que  toutes 
les  expériences  dont  nous  venons  de  voir  la  confirmation 
sont  semblables  à  celles  de  Schwann,  de  Helmholtz,  de 
Dusch  et  Schrœder  sur  le  lait,  sur  la  viande?  Nous  verrons 
qu'elles  en  sont  l’explication  rationnelle  autant  qu’expéri¬ 
mentale.  Goncluons  donc  qu’il  y  a  des  microzymas  atmos¬ 
phériques  et  des  microzymas  géologiques,  susceptibles 
d’évoluer  en  bactéries,  comme  il  y  a  des  microzymas  phy¬ 
siologiques  doués  do  la  même  aptitude.  Il  y  a  donc  parmi  les 
corps  que  l’on  désignait  sous  le  nom  de  granulations  molé¬ 
culaires  des  organismes  actuellement  vivants.  Nous  re¬ 
chercherons  quelle  est  leur  commune  origine. 


(1)  Servel  :  5wr  la  naissance  et  l'évolution  des  bactéries  dans  les  tissus 
organiques  tais  d  i'atin'  dit  contact  de  l'air.  Comptes-readua,  t.  LXXIX, 
p.  1270  (1874). 
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Espériendes  de  Gmelin  et  Dusch  et  de  M,  Pasteur.  — *  Discussion 
de  l'eipérience  de  M.  Pasteur.  —  Aricrozyraas  du  lait  cause  de  ta 
coagulation.  —  Bactéries  des  microzymas  du  lait,  —  Formation  de 
Tatcool  et  de  Tacide  acétique  dans  le  lait  caillé.  —  Alcool  et  acide 
acétique  normaux  du  lait,  —  Alcool  et  acide  acétique  dans  la  caillette 
d'agneau.  —  Bactéries  de  la  caillette.  “  Altération  spontanée  de  la 
viande.  —  M.  Pasteur  et  la  putréfaction  de  la  viande-  —  Expériences 
de  M,  J,  Bécliamp  sur  Talcool  et  les  bactéries  de  la  putréfaction 
spontanée  de  la  viande,  —  Alcool  dans  le  foiC;,  le  cerveau  et  dans  les 
muscles  frais.  —  Conclusion  concernant  ces  faits,  —  Bactéries  dans 
un  kyste;  dans  la  gangrène*  —  Tubercule  pulmonaire  à  Tétât  crétacé- 
—  Les  membranes  vivantes  impénétrables  aux  vibrions,  —  Les  micro- 
zymas  atmosphériques  et  la  respiration,  ~  L'influence  des  microzymas 
atmosphériques  peut  être  réduite  à  zéro*  —  Multiplication  des  micro- 
zymas.  —  Fin  physiologique  d'une  cellule  et  des  vibrioniens,  —  Expé¬ 
riences  de  Jï.  J*  Béchamp  sur  les  microzymas  aux  différents  âges 
d'un  même  être.  —  Conclusions  concernant  les  expériences  sur  la 
génération  spontanée.  —  Les  expériences  des  spontéparistes  vérifient 
la  théorie  du  microzyma*  —  Dilemme  de  M,  Victor  Meunier* 


Messieurs  , 


Je  vous  ai  fait  remarquer  que  le  système  de  Bonnet, 
runîverselle  dissémination  des  germes,  était  une  vérité 
d’intuition  h  laquelle  manquait  la  démonstration  expéri- 
meiUalo  ;  j’ai  ajouté  que  môme  en  tant  que  vérité  d’intuition, 
elle  ne  l’était  que  relativement,  puisque  ce  qu’il  nommait 
germes,  n’eu  sont  pas  au  sous  embryologique,  et  j’ajoute 
que  les  microzymas  atmosphériques  ou  autres,  ne  peuvent 
être  considérés  ni  comme  des  spores,  encore  moins  comme 
des  œufs.  A  l’égard  des  formes  organisées  que,  dans  leurs 
expériences ,  M.\î.  Pouchet  et  Pasteur  ont  aperçues ,  et 
sur  la  nature  desquelles  ils  ne  sont  pas  tombés  d’accord , 
je  n’ai  rien  à  vous  en  dire  do  plus,  si  ce  n’est  qu’elles  sont 
les  moins  nombreuses  ;  spores  ou  œufs,  leur  origine  est  très 
naturelle  autant  que  simple,  et  déjà  Spallanzani  avait  connu 
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la  dissémination  des  spores  des  rnucédinécs,  comme  les 
botanistes  le  transport  du  pollen  des  Heurs.  Mais  cc  que 
MM.  Pasteur  et  Pouchet  n’oiit  pas  aperçu  dans  Pair  ordi¬ 
naire  ,  ou  qu’ils  ont  laissé  passer  sans  y  prendre  garde, 
ce  sont  les  granulations  moléculaires ,  non  seulement  de 
Pair,  mais  des  matières  qu’ils  employaient  dans  leurs  expé¬ 
riences  ;  ces  mêmes  granulations  moléculaires  dont  les 
chimistes^  les  physiologistes,  les  anatomopathologistes  et 
les  histologistes  eux-mêmes  avaient  négligé  Pétude,  bien 
qu’ils  en  signalassent  la  présence  dans  les  fermentations 
qu’ils  étudiaient,  dans  les  tissus  pathologiques  ou  nonnaux 
qu’ils  décrivaient!  Eh  bien,  nous  avons  démontré  que  ces 
granulations  moléculaires,  signalées  d’abord  sous  le  nom' 
de  dans  certaines  solutions  sucrées,  pouvaient 

intervertir  le  sucre  de  canne  et  agir  comme  ferment,  aussi 
bien  que  celles  que  j’ai  observées  dans  certaines  roches 
calcaires  et  que  j’ai  nommées,  ù  cause  de  leur  fonction, 
d’un  nom  qui  rappelle  cette  fonction  de  ferment:  les  mîcro- 
zymas.  Nous  avons  ensuite  acquis  la  certitude  nouvelle, 
<juc  certaines  granulations  moléculaires,  dans  les  tissus  et 
cellules  végétaux  et  auimaiix ,  pouvaient  engendrer  des 
bactéries ,  de  même  que  celles  de  Pair  et  des  roches,  et 
nous  avons  conclu ,  sauf  k  le  démontrer  aussi  par  leur  fonc¬ 
tion,  qu’elles  étaient  égaiement  des  microzymas.  Enfin  vous 
êtes  convaincus  que  je  ne  suis  plus  seul  k  croire  à  la  réalité 
et  la  valeur  de  mes  démonstrations,  puisque  d’autres 
savants,  prévenus  qu’ils  étaient  des  objections  qu’on  leur 
faisait,  les  ont  réfutées  en  démontrant  que  les  germes  de 
Pair  ne  sont  pas  la  cause  de  l’apparition  des  bactéries  au 
sein  des  tissus  animaux  les  plus  divers;  muscles,  glandes, 
matière  nerveuse. 

Les  microzy  mas,  malgré  certaines  dénégations  intéressées, 
existent  donc,  et  Pune  des  bonnes  démonstrations  de  leur 
organisation  et  vitalité ,  c’est  qu’ils  évoluent  pour  devenir 
bactéries,  êtres  que  tout  le  monde  considère  aujourd’hui 
comme  organisés  et  vivants.  Il  y  a  bien,  même  chez  ceux 
qui  regardent  le  fait  comme  démontré,  quelque  hésitation 
sur  la  signification  histologique  du  microzyma;  mais  quant  è 
son  existence  îndividiielle,  considérée  comme  germe  de  bac- 

11 


H)!2  résumé  CONXEUNANT  la  panspermie  et  les  MICR02Y.MAS 

térie,  le  doute  a  disparu.  Les  hésilalions,  conccrnaat  la 
fonclioii  histologique,  tiennent  aux  idées  reçues  relativement 
à  l’organisation  et  à  la  noliûii  de  matière  vivante  :  notions 
erronées  sur  lesquelles  nous  aurons  à  insister  longuement. 
M.  Pasteur  lui-môme  les  reconnaît  sous  lui  autre  nom  ; 
mais  fidèle  à  son  .système  de  panspermie  atmosphérique, 
il  continue  de  nier,  d’une  certaine  façon  que  je  mettrai  en 
lumière ,  rexistencc  des  microzymas  dans  les  organismes 
vivants.  C’est  à  la  manière  de  voir  de  31.  Pasteur  que 
M.  Balard  se  rattachait  quand ,  sans  contester  les  résultats 
des  expériences  de  3L  Servel ,  il  a  fait  des  remarques  aux¬ 
quelles  j’ai  dû  répondre.  Peut-être  arriverai-je,  dans 
le  cours  de  cette  Gonréreiice,  à  vous  en  entretenir.  En 
intendant,  je  rc]irends  la  suite  do  mon  exposition. 

La  métliode  qui  a  permis  do  constater  la  nai.ssanco  des 
bactéries  dans  le.s  tissus  animaux,  sans  qu’on  puisse  invo¬ 
quer  la  présence  ou  rintlucnce  des  germes  dcTair,  est  bonne. 
Elle  est  évidemment  plus  simple ,  plus  commode ,  que 
celle  de  3I3L  Servel  ou  Nencki  et  Giacosa.  Nous  aurons 
roccasioii  de  constater  sa  rigueur  et  sa  fécondité  dans 
d’autres  recherches  :  elle  est  surtout  confirmée  par  les 
expériences  dans  lesquelles  certains  tissus,  quoique  conte¬ 
nant  des  microzymas,  ne  laissent  ppinl  apparaître  de  bac¬ 
téries,  bien  que  les  conditions  favorables  à  leur  évolution 
soient  réunies;  tandis  que  dans  d’autres  tissus  les  micro¬ 
zymas  évoluent  si  facilement,  notamment  dans  l’empois, 
qu’il  est  parfois  impossible  d’observer  les  phases  de  l’cvo- 
luüon.  C’est  pour  cela  qu’il  est  nécessaire  de  changer  le 
milieu  dans  lequel  on  introduit  la  substance  organisée  que 
l’on  se  propose  d’étudier.  En  employant  l’eau  sucrée,  ou 
simplement  l’eau  distillée  ,  bouillies  et  créosotées,  l’obser¬ 
vation  se  fait  plus  commode  mont  et  l'on  a  le  temps  de 
noter  les  cbangements  successifs  qui  surviciment  dans  la 
forme  des  microzymas  et  les  phases  diverses  de  leur  évo¬ 
lution;  la  limpidité  du  milieu  supprime  toute  cause  d’er¬ 
reur.  L’empois  de  fécule  est  moijis  avantageux  encore 
h  un  autre  point  de  vue:  sa  Iluidification  peut  n’avoir 
pas  lieu,  ou  être  assez  incomplète  pour  que  les  débris 
du  granule  amylacé  soient  l’occasion  d’illusions  qui  peuvent 
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donner  le  change,  ou  entraver  l’observation  microsco¬ 
pique. 

Vous  vous  souvenez  des  expériences  de  Schwann , 
Schrœder  et  Dusch  sur  le  lait  et  la  viande  :  rapplicalion  de 
leur  méthode  de  conservulioii  n’a  pas  empêché  le  lait  de 
se  cailler,  et  dans  certains  cas,  la  viande  de  s’altérer. 
M.  Pasteur  est  arrivé  à  la  même  conclusion  :  tandis  que 
le  bouillon  de  levûre  sucré  se  conserve ,  quand ,  api'ês 
deux  minutes  d’ébullition,  on  le  laisse  refroidir  dans  l’air 
calciné  ,  le  lait  ne  sc  caille  pas  moins  lorsqu’il  a  été  porté 
ù  100  degrés  pendant  deux  minutes,  refroidi  dans  Pair 
calciné  et  conservé  dans  un  vase  scellé.  De  mon  côté,  en 
recevant  du  lait  au  sortir  du  pis  de  la  vache,  dans  une  fiole 
préparée  avec  soin  ,  lavée  à  l’eau  créosotée  et  contenant 
la  petite  quantité  de  créosote  qui  empêche  les  matières  les 
plus  putrescibles  de  s’altérer,  j’ai  vu  ce  lait  so  cailler  au 
l)üut  de  plus  ou  moins  de  temps,  bien  que  conservé  dans 
d(3s  fioles  scellées  ou  dans  Pair  filtré  sur  du  coton.  Les 
choses  sont  sensiblement  de  même  sens  lorsque  le  lait  a 
été  porté  ù  Pébullition  pendant  deux  minutes  et  conservé 
dans  Peau  bouillante  pendant  une  demi-heure. 

Quelle  est  l’explication  de  ces  faits?* La  théorie  du  micro- 
zyma  peut-elle  la  donner?  Assurément!  En  effet,  une  théorie 
nouvelle  iPa  de  valeur  réelle,  n’est  l’expression  des  faits, 
<[ue  si  elle  est  à  la  fois  capable  d’expliquer  les  difficultés 
anciennes,  d’en  résoudre  de  nouvelles  et  de  conduire  à 
la  découverte  de  nouveaux  horizons.  Il  va  donc  se  trouver 
que  les  expériences  de  Schwann,  de  Schrœder  et  Dusch, 
de  M.  Pasteur,  considérées  attentivement,  sont,  à  leur 
manière  ,  une  démonstration  de  l’existence  normale  dans 
le  lait,  de  microzymas  d’une  catégorie  particulière. 

L’affaire  étant  d’importance  ,  je  vais  lui  donner  quelque 
développement.  Citons  d’abord  une  expérience  de  MM.  Th. 
V.  Dusch  et  Gmelin  que  voici  : 

Ces  chimistes  remplissent  aux  trois  quarts  de  lait  frais, 
deux  ilacons  dont  la  capacité  est  d’environ  100  cent.  cub. 
Après  les  avoir  bouchés  hermétiquement,  ils  maintiennent 
les  deux  appareils  pendant  deux  heures  dans  Peau  bouil¬ 
lante.  Aussitôt  après,  ils  ^analysent  eiidiomélriquemenl  Pair 
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de  Tua  des  [laçons:  il  contenait  encore  16,7  p.  100  d’oxy¬ 
gène.  L’autre  llacon,  complèlernent  immergé  sous  l’eau,  fut 
abandonné,  pendant  dix-neuf  jours  du  mois  do  juin,  à 
20-*25  degrés.  En  l’ouvrant,  on  constata  qu’il  n’y  avait 
aucun  dégagement  de  gaz.  Le  lait  n’ètait  pas  caillé  ^  U  ne 
rougissait  pas  le  papier  de  lournesol  et  possédait  la  saveur 
du  lait  frais  et  doux;  après  cela,  ce  lait,  étant  exposé 
;'i  l’air  ambiant,  devînt  acide  après  quelques  jours,  et  se 
cailla. 

Le  môme  essai  fut  répété  dans  les  conditions  suivantes  : 
On  prit  quatre  flacons  semblables;  Fm  premier  fut  rempli 
aux  o[fî  ;  le  second  aux  ;  le  troisième  à  1  et  le  quatrième 
seulement  au  01.  Etant  fermés  comme  ci-dessus,  les  quatre 
flacons  furent  maintenus  pendant  deux  heures  dans  l’eau 
bouillante.  L’air  du  premier  flacon,  aussitôt  analysé,  contenait 
encore  16,  i  p.  100  d’oxygène.  Les  autres  flacons  ont  été 
maintenus  sous  l’eau,  pendant  six  semaines  en  juillet  et  août, 
;'i  :20-30  degi'és.  Le  lait  se  trouva  encore  liquide;  mais 
en  ouvrant  les  flacons  il  s  en  dégagea  du  gaz  en  abondance  ; 
le  gaz  du  second  et  du  troisième  flacon  fut  recueilli  et  ana¬ 
lysé  :  il  ne  contenait  ni  oxygène,  ni  hydrogène,  mais  il 
renfermait  beaucoup  d’acide  carbonique.  Le  lait  du  qua¬ 
trième  flacon,  qui  pourtant  était  encore  liquide,  rougissait 
le  tournesol;  il  n’avait  pas  d’odeur  de  putréfaction,  mais 
une  odeur  spiritueuse.  En  efl'et,  à  la  distillation  il  fournit 
un  peu  d’un  produit  inflammable  à  odeur  d’alcooL  Pendant 
la  distillation  le  lait  se  cailla,  tout  en  restant  à  réaction 
acide,  preuve  évidente  que  l’acidité  n’était  pas  causée  par 
Tacide  carbonique  (1).  Les  auteurs  n’oiil  pas  examiné  le 
phénomène  au  point  de  vue  des  infusoires. 

Vous  remarquerez  que,  dans  ces  expériences,  la  quantité 
d’air  laissé  en  présence  du  lait  a  quelque  influence,  non 
sur  la  coagulation,  mais  sur  une  certaine  fermentation 
dans  laquelle  se  forment  de  l’alcool  et  un  acide  fixe.  Si 
la  quantité  d’air  est  très  limitée ,  le  lait  est  conservé  en 
apparence  inaltéré  ;  ce  n’est  que  lorsque  l’air  est  dans  un 
rapport  très  grand  que  la  fermentation  s’établit,  sans  coagu- 

(l)  llandbuch  der  Organisebeu  Ckemie  von  L.  Gmeün.  t.  I,  p.  ilS 
(1848). 
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lation.  Notez,  de  plus,  que  le  lait  du  premier  essai,  se 
coagula  au  contact  de  l’air,  en  devenant  acide.  Quoi  qu’il 
en  soit,  l’oxygène  est  absorbé,  peu  à  peu,  en  totalité  dans 
les  expériences  de  la  seconde  série. 

La  recherche  de  la  cause  de  la  coagulation  du  lait  a 
naturellement  exercé  la  sagacité  de  M.  Pasteur,  et  je  viens 
de  vous  dire  qu’en  expérimentant  à  sa  manière,  le  lait  qui 
a  subi  l’action  d’une  température  de  100®  pendant  deux  mi¬ 
nutes  et  que  l’on  conserve  dans  l’air  calciné,  en  vase  scelle, 
ne  se  caille  pas  moins.  Le  phénomène  de  la  coagulation  so 
manifeste,  dans  ce  genre  d’expérience,  à  des  époques 
variables,  après  i,  7,  10  ou  30  jours.  Comme  MM.  Dusch 
ctGmelin,  M.  Pasteur  a  noté  l’absorption  de  l’oxygène  et 
un  dégagement  équivalent  d'acide  carbonique.  11  a  noté, 
de  plus,  que  la  coagulation  se  produit,  le  lait  restant  alcalin 

et  corrélativement  au  développement  d’une  seule  espèce 

» 

de  bactérie  ou  vibrion,  dont  la  longueur  était  de  0"‘“',00i 
à  0'“™,05,  mobiles  ou  immobiles. 


Pour  empêcher  le  lait  de  se  cailler,  M.  Pasteur  le  fait 
bouillir  pendant  une  à  deux  minutes  à  110®  sous  une 
pression  de  40  à  30  centimètres  de  mercure  au-dessus  de 
la-pression  normale.  Alors  il  n'y  a  presque  pas  d’oxydation, 
et  è  la  fin,  l’air  de  l’appareil  contient  encore  plus  de  18  ®[û 
d’oxygène  et  un  peu  d’acide  carbonique.  Dans  ce  cas,  il  n’y 


a  production  ni  de  moisissure,  ni  d' Infusoires  qi(>el- 
conques.  Enfin,  comme  MM.  Dusch  et  Gmelin,  M.  Pasteur 
reconnaît  qu’il  suffit  do  prolonger  rébiillition  à  10 (J®  pour 
que  la  coagulation  n’ail  pas  lieu. 

Ces  faits  ont  fort  embarrassé  M.  Pasteur.  Pourquoi  l’ébul- 
à  lüü®  ii’empôche-t-elle  pas  le  lait  de  se  cailler  dans 
l’air  chauffé  en  produisant  dos  vibrions,  et  pourquoi  la  même 
température  suffit-elle  pour  que  l’eau  de  levûre  sucrée, 
au  contact  de  l’air  chauffé,  ne  produise  pas  de  vibrions  ou 
d’autres  ferments? 

M,  Pasteur  admet  que  cela  est  dfi  «  vraisemblablement  » 
à  ce  que  le  lait  est  alcalin  ,  tandis  que  l’eau  de  levûre  sucrée 
est  légèrement  acide.  Or,  dit-il ,  les  germes  de  Vair  qui  lom- 
henl  dans  le  lait,  pendant  qu’ on  le  trait,  résistent  ci  la  tem~ 
qmraiure  de  100®  continuée  j^endant  deux  minutes,  et 
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comme  le  lk(uitle  est  alcalin,  ils  produisent  des  vibrions. 
Mais  les  germes  du  même  air  qui  tombent  dans  rcau  de 
levûre  sucrée  /le  résistent  pas  à  la  température  de  100® 
continuée  pendant  deux  minutes  cl,  parce  que  le  liquide 
est  acide,  ils  ne  produisent  pas  de  vibrions. 

Voilà  rexplicalioii;  voici  maintenant  la  preuve. 

Pour  faire  produire  au  bouillon  de  levûre  sucré  des 
vibrions,  «  il  suffit  de  faire  bouillir  la  liqueur  à  100®  en 
présence  d'un  peu  de  carbonate  de  chaux,  qui  rend  la 
liqueur  neutre  ou  légèrement  alcaline,  »  de  remplir  les 
ballons  d’air  calciné  et  de  les  mettre  à  l’étuve. 

Voici  la  recette  du  mélange  employé  : 

10  grammes  de  sucre. 

100  cent.  cub.  d’eau  de  levûre  ((),a  de  matière  solide). 

i  gramme  de  carbonate  de  chaux. 

Cinq  jours  après,  le  liquide  de  l’un  des  ballons  est 
rempli  de  très  petits  vibrions  dont  plusieurs  se  meuvent 
visiblement,  quoique  avec  beaucoup  de  lenteur;  «  ils  sont 
comme  malades,  »  dit  M.  Pasteur.  l'ius  lard,  dans  d’autres 
ballons,  à  la  surface,  il  y  a  un  Mucor  gélatineux,  épais, 
chagriné,  do  couleur  rougeâtre,  constitué  par  un  amas  de 
granulations  d’une  extrême^  ténuité;  M.  Pasteur  pense  que 
ce  Mucor  est  une  espèce  cryplogamique  indépendante  de 
la  production  des  vibrions  et  que  le  germe  do  ce  31ucor, 
«  aussi  bien  que  le  germe  des  vibrions,  a  résiste,  dans  ces 
conditions  particulières,  à  la  température  de  100®  pendant 
deux  à  trois  minutes.  » 

àlais,  répétant  ces  essais  en  faisant  bouillir  les  liqueurs 
sous  pression,  à  î Oo®  seulement,  comme  on  l’a  fait  pour  le 
lait,  31.  Pasteur  assure  que  u  dans  aucun  cas  on  ne  verra  sc- 
furmer  le  moindre  trouble  ni  mucorée  quelconque  (1).  » 

Telle  est  rexpérience  de  31.  Pasteur  (2).  Les  vibrions 


(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique  (3),  t,  LXiVj  pages  58  à  63. 

(2)  J^ai  déjà  fait  observer  que  des  bactéries  peuvent  se  développer 

dans  des  milieux  acides.  L'explication  que  11*  Pasteur  a  cherchée 
n'est  donc  pas  tout  à  fait  conforme  aux  faits,  bien  des  fois* 

abandonné  au  contact  de  l'air  du  bouillon  de  levure  acide  non  sucré 
et  très  légèrement  créosoté,  à  la  température  de  15  à  20  degrés.  Il  se 
trouble  peu  à  peu,  des  raicrozymaa  y  apparaissent,  et  bientôt  ou  y  peut 
distinguer  de  très  petites  bactéries  mobiles,  d'autres  un  peu  plus- 
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qui  apparaissent  dans  le  lait  sont  dus  aux  germes  de  l’air, 
et  ils  ne  sont  pas  tués  à  la  tempé.raturQ  de  lüO“  pas  trop 
prolongée!  Il  n’y  a  pas,  dans  tout  le  3Iénioirc,  trace 
d’aucune  autre  préoccupation.  L’auteur  n’est  pas  embar¬ 
rassé  de  ce  qu’un  peu  do  carbonate  de  chaux  suffise  pour 
empêcher  les  germes  de  l’air  d’étre  tués  à  100  degrés;  il 
.se  sert  de  la  craie  employée  comme  carbonate  de  chaux  et 
ne  se  préoccupe  pas  le  moins  du  monde  de  ce  que  la  craie 
peut  apporter  avec  elle.  Enfin,  il  constate  qu’en  introdui¬ 
sant  des  germes  de  l’air  dans  le  lait  chauffé  ii  110'^  et 
conservé  ,  il  apparaît  des  organismes  bien  différents  de 
ceux  qui  se  développent  dans  le  lait  simplement  chauffé 
à  100<’  pendant  deux  minutes,  par  exemple  :  le  Bacterium 
termo  allongé  et  articulé,  le  Vibrio  lineola  de  petite  dimen¬ 
sion,  et  une  foule  d’articles  d’un  diamètre  presque  double  , 
caractérisés  par  une  espèce  de  tête  sphérique  à  une  extré¬ 
mité,  le  tout  sans  mouvements  apparents  {!). 

La  conclusion  qui  ressort  évidemment  des  expériences 

prandes  et  de  petits  vibrions.  Pas  une  cellule  de  moisissure  ou  de 
luycélium.  Et  chose  dig’ne  J'attention,  la  liqueur  devient  peu  à  peu 
neutre,  ou  même  légèrement  alcaline,  comme  si  l'étre  se  faisait  son 
milien, 

r 

(1)  J'ai  dit  que  je  u'avais  trouvé,  dans  le  Mémoire  de  Pasteur, 
la  trace  d’aucune  préoccupation  concernant  rorigine  des  vibrimis  du 
lait.  En  mettant  la  dernière  main  à  mon  manuscrit,  j’ai  été  pris  d*üii 
scrupule  et  j'ai  relu  ce  qu'il  a  écrit  sur  le  lait*  J’ai  vu  que  je  m’étais 
trompé,  je  n’avaîs  pas  lu  la  fin  que  voici  : 

«  J'aurais  bien  désiré  rechercher,  rlit  M*  Pasteur,  quelle  est  la  véri¬ 
table  origine  des  germes  des  vibrions  qui  apparaissent  dans  le  lait 
bouilli  à  100®,  puis  exposé  à  l’air  calciné.  Ces  germes 
dam  le  lait  nahtrel?  Ceia  ri'fst  pas  impossible.  Cependant  je  suis  plus 
porté  à  croire  qu’ils  appartiennent  siu^plement  aux  poussières  qui 
tombent  dans  le  lait  pendant  et  après  la  traite,  ou  qui  se  trouvent 
toujours  dans  les  vases  employés  pour  recueillir  le  lait,  »  Et  c'est  tout. 
Je  laisse  donc  ma  préoccupation  de  côté,  d’autant  plus  que  par  ses 
expériences  sur  Turine  et  sur  le  sang,  il  est  évident  que  M.  Pasteur 
croit  quVil  n'y  a  rien  dans  les  liquides  issus  d’un  organisme  vivant, 
ou  détachés  au  moment  où  ils  sont  sacrifiés,  d'encore  doué  de  vie  et 
capable  de  produire  des  vibrioniens?  Quoi  qu’il  en  soîtjl  est  évident 
que  les  hésitations  de  M.  Pasteur  trahissent  un  état  d’esprit  inquiet 
sur  la  signification  véritable  de  son  expérience  :  te  savant  chimiste 
n’est  pas  bien  sûr  que  les  germes  de  Vair  sont  Tunique  cause  de  l'alté¬ 
ration  du  lait  et  du  développement  des  bactéries;  mais  son  point  de 
vue  systématique  Ta  entraîné, et  les  germes  de  Tair  ont  fini  par  devoir 
tout  expliquer  ! 
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fort  bien  faites  de  M.  Pasteur,  mais  mal  interprétées, 
c’est  la  confirmation  de  la  théorie  expérimentale  que  je 
vous  expose  :  les  bactéries  ou  vibrions  qui  apparaissent 
dans  ses  expériences  sur  le  lait  bouilli  à  100“,  et  conservé, 
au  contact  de  l’air  calciné,  n’ont  pas  d’autre  origine  que  les 
microzymas  qu’il  contient  normalement.  Elles  ne  prouvent 
pas  du  tout  que  les  germes  de  l’air  ne  sont  pas  tués  à  toO"^ 
eti  présence  de  la  craie  ;  mais  elles  prouvent  que  les  micrO' 


7vnia$  du  lait  et  ceux  de  la  craie,  dans  les  conditions  où  ils 

A.  " 


.se  trouvent,  peuvent  supporter  pendant  quelques  minutes 
cette  même  température.  Bref,  M.  Pasteur  ne  s’est  pas 
élevé  au-dessus  du  niveau  que  la  question  avait  atteint  par 
les  expériences  de  Dusch  et  Gmelin,  sauf  qu’il  y  a  recherché 
les  vibrions.  II  ne  s’est  pas  préoccupé  de  la  constitution 
histologique  du  lait  ni  de  la  façon  dont  il  est  formé 
dans  la  glande  mammaire  :  il  n’y  a  vu  qu’un  liquide  plus 
ou  moins  complexe  qu’il  a  étudié  delà  même  manière  qu’une 
infusion  quelconque.  Vous  savez  comment  j’en  suis  venu  h 
donner  mon  attention  aux  granulations  moléculaires  ani¬ 
males.  Le  lait  contient-il  de  ces  granulations  moléculaires, 
j)eut-on  en  démontrer  la  présence?  Ces  questions  m’ont  oc¬ 
cupé  au  moment  même  où  j’étudiais  les  microzymas  de  la 
craie,  et  dans  une  lettre  à  H.  Dumas  que  je  crois  vous 
avoir  déjà  citée,  je  disais  : 


«  La  craie  et  le  lait  contiennent  des  êtres  vivants  déjà  développés, 
fait  qui,  observé  en  lui-même,  est  prouvé  par  cet  autre  fait,  que  la 
créosote,  employée  à  dose  non  coagulante,  n'empêche  pas  le  laitde  se 
cailler  plus  lard  ,  * , .  w 


Ces  êtres  vivants  déjà  développés,  c’est-à-dire  ayant  une 
vie  propre,  indépendante,  pouvant  agir  comme  ferments, 
quels  sont-ils  dans  le  lait?  ce  sont  des  microzymas  sem¬ 
blables  à  ceux  de  la  craie  !  Nous  verrons  plus  tard  comment 
je  les  ai  isolés  pour  les  observer  à  l’état  libre  ;  faisons  seu¬ 
lement  comprendre  pourquoi  ils  doivent  nécessairement  se 
trouver  dans  le  lait. 


La  sécrétion  lactée  se  manifeste  normalement  au  moment 
de  la  parturitioii.  La  glande  mammaire  constitue  alors  uii 
appareil  admirable  où  sc  produisent  des  réactions  chimiques 
profondes.  La  caséine,  par  exemple,  ni  le  sucre  de  lait,  ni 
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certains  corps  gras,  ni  d’autres  produits  dont  nous  parlerons, 
n’existent  dans  le  sang;  ils  se  forment  dans  les  cellules  de 
la  glande,  qui  deviennent  le  siège  de  transformations  que 
les  histologistes  ont  notées.  Au  début  de  la  lactation,  le  lait 
s’appelle  colostrum  ;  ce  liquide  dont  la  composition  est 
bien  différente  de  celle  du  lait,  contient  ce  que  l’on  nomme 
les  corpuscides  du  colostrum-f  savoir  :  des  cellules  granu¬ 
leuses  qui  disparaissent  bientôt  ;  le  colostrum  peut  encore 
contenir  des  cellules  glandulaires,  ou  leurs  débris.  Les  cel¬ 
lules  glandulaires  (de  la  glande  mammaire)  deviennent 
d’abord  plus  volumineuses,  se  remplissent  de  graisse  et,  se 
détruisant  par  une  véritable  résorption  physiologique,  se 
dissolvent,  en  quelque  sorte,  complètement  dans  l’intérieur 
de  la  glande  même;  alors,  les  globules  gras  du  lait  et 
les  microzymas  deviennent  libres  et  se  trouvent  dans  le  pro¬ 
duit  de  la  traite. 

Donc,  lorsque  la  fonction  est  bien  établie,  la  formation 
et  la  fonte  des  cellules  glandulaires  sont,  en  quelque  sorte, 
simultanées,  de  façon  que  les  témoins  des  cellules  forma¬ 
trices  du  lait  ne  sont  autres,  hors  de  la  mamelle,  que  les 
microzymas,  les  globules  graisseux,  quelques  noyaux  de 
cellules  et  des  débris  de  celles-ci.  Notons,  enfin,  que, 
d’après  les  recherches  de  M.  Dumas,  les  globules  graisseux 
sont  eux-mêmes  munis  d’une  enveloppe  membraneuse. 

J’ai  d’abord  éprouvé  quelques  difficultés  pour  démontrer 
que  les  microzymas  du  lait  sont  Tunique  et  première  cause 
do  sa  coagulation,  avant  toute  apparition  de  vibrions  ou  de 
bactéries,  de  façon  que  le  problème  iTa  été  complètement 
résolu  qu’en  1873  (I). 

Voici  comment  j’ai  opéré  : 

«  J’ai  fait  arriver  le  lait  d’une  vache,  au  moment  où  on 
la  trayait  à  l’heure  accoutumée ,  dans  un  appareil  li-ès 
propre  ,  contenant  un  peu  d’eau  créosotée ,  plein  d’acide 
carbonique  et  traversé  par  un  courant  de  ce  gaz  pendant 
qu’on  le  remplissait.  Le  lait  coulait  dans  l’appareil  à  l’aide 
d’un  entonnoir  muni  d’un  linge  fin  ;  préalablement  lavé  à 


(1)  Sur  les  microsyinas  normaux  du  lait  comme  cause  de  la  coagulation 
spontanée  et  de  la  fermentation  atcooHgue,  acétique  et  lactique  de  ce  liquide. 
Conipteô  rendus  de  l'Académie  des  Scieaces,  t.  LXXVI.  p.  ûa4. 
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Feau  bouillante  et  créosolée.  L’appareil  ayant  été  transporté 
au  laboratoire ,  le  lait  a  été  saturé  d’acidc  carbonique  ; 
lorsque  le  gaz  a  été  totalement  absorbable  par  la  potasse, 
l’air  a  été  absolument  intercepté  et  le  système  mis  il  l’étuve 
à  degrés.  Le  surlendemain,  le  lait  était  caillé. 

»  L’expérience  a  été  répétée  plusieurs  fois,  toujours 
avec  le  même  succès.  Au  moment  où  la  coagulation  est 
accomplie  et  que  l’on  distingue  nettement  le  petit-lait  séparé 
du  fromage  et  de  la  crème ,  il  est  impossible  de  découvrir 
autre  chose  que  les  microzymas  d’origine.  Dans  une  expé¬ 
rience  qui  a  duré  quinze  jours,  il  y  avait  des  microzymas 
isolés,  des  niicrozvmas  articulés  et  des  bactéries.  » 

'  tr 

Vous  remarquerez  dans  quelles  conditions  l’expérience  a 
été  réalisée  :  ç’a  été  en  l’absence  absolue  de  l’oxygène  î 
Sur  quoi  j’ai  insisté  dans  une  autre  communication  dont  je 
vous  dois  faire  connaître  les  résultats,  car  ils  sont  la  con¬ 
firmation  et  la  généralisation  de  l’expérience  précédente,  et 
en  général  de  certains  faits  concernant  les  microzymas  et  la 
théorie  générale  de  la  fermentation. 

On  sait,  depuis  les  expériences  de  Scheolc ,  que  l’acide 
lactique  existe  dans  le  lait  aigri.  Dans  leur  expérience  , 
MM.  Diisch  et  GineUii  eu  signalent  la  formation,  bien  que  , 
d’après  la  manière  dont  elle  a  été  disposée,  on  ne  puisse 
pas  l’attribuer  à  un  ferment  lactique  né  des  germes  de  l’air. 


On  savait  également  que  le  lait  peut,  dans  certaines  cir¬ 
constances  ,  subir  une  véritable  ferinenlalion  alcoolique  :  le 
lait  de  jument,  par  exemple,  quand  il  donne  le  koumiss, 
petit-lait  que  les  Russes  et  les  Tarlares  consomment.  Mais 
on  n’a  jamais  recherché  l’alcool  et  l’acide  acétique  dans  le 
lait  au  moment  où  il  vient  de  se  coaguler,  ni  surtout  lorsque 
la  coagulation  s’accomplit  ù  l’abri  de  l’oxygène  ou  de  l’air. 
Or  j’ai  constamment  trouvé  de  i’alcool  et  de  l’acide  acétique 
en  quantité  notable  dans  mes  expériences,  que  les  micro- 
zvmas  aient  évolué  en  bactéries  ou  non.  Mais,  vous  le  com¬ 


prenez  maiïiLeiianl,  si  les  microzymas,  pendant  la  coagu¬ 
lation  du  lait ,  avant  d’avoir  produit  des  bactéries,  forment 
de  l’alcool,  le  lait  normal  doit  en  contenir,  puisque,  dans 
la  glande,  il  contient  déjà  des  microzymas  libres.  La  sup¬ 
position  est  devenue  une  réalité. 
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J*ai  soamis  ü  la  dis Lilla lion  du  lait  de  vache  au  moment 
où  il  venait  d’être  Irait,  c’est-à-dire  aussitôt  qu’on  l’eut 
,  apporté  de  l’étable  dans  le  laboratoire.  J’ai  également  dis¬ 
tillé  du  lait  d’ànesse ,  et  pour  qu’il  n’y  eût  presque  pas 
d’intervalle  entre  la  distillation  et  la  traite ,  j’ai  fait  venir  la 
bête  prés  du  laboratoire.  Je  vous  fais  grâce  des  détails  (l). 
La  quantité  d’alcool  et  d’acide  acétique  trouvés  est  notable  , 
mais  variable ,  ce  qui  peut  se  concevoir  aisément  si  l’on 
considère  qu’ils  sont  produits  par  les  microzyraas  dans  la 
glande,  et  que,  par  la  nature  des  choses,  le  lait  n’est  pas 
destiné  a  y  séjourner. 

Enfin ,  si  les  microzymas  continuent  d’agir  hors  de  la 
glande,  naturellement  l’alcool  et  l’acide  acétique  doivent 
augmenter  avec  le  temps,  et  il  doit  s’en  trouver  dans  le  lait 
caillé,  même  sans  l’intervention  des  germes  atmosphériques. 
C’est  ce  qui  a  véritablement  lieu  :  raugmentation  peut  aller 
du  simple  au  double  et  davantage. 

J’ajoute  que  le  lait  d’ânosse  frais  peut  contenir  jusqu’à 
1,3  centimètres  cubes  d’alcool  absolu  par  litre.  Le  lait  de 
vache  en  contient  toujours  bien  moins. 

Dans  mon  Mémoire  je  disais  :  «  Je  n’oserais  pas  soutenir 

que  l’alcool,  au  même  titre  que  certains  autres  éléments 

chimiques  du  lait,  soit  un  produit  de  la  fonte  des  cellules 

glandulaires  galacto-poïé tiques;  non,  je  crois  plutôt  qu’il  sc 

forme  dans  la  glande  mammaire t  d’une  traite  â  l’autre  ,  par 

l’action  même  des  microzymas  lactés  sur  les  matières  glu- 

cogènes  du  lait.  Ce  qui  me  paraît  démontrer  qu’il  en  est 

ainsi ,  c’est  que  cet  alcool  et  l’acide  acétique  n’y  existent 

qu’en  minime  et  variable  quantité,  laquelle  augmente  natu- 

■ 

rellement  hors  de  la  mamelle,  sans  qu’il  intervienne  d’autres 
ferments  organisés  que  les  microzymas.  »  Celte  manière  de 
voir  pourrait  être  la  vraie ,  alors  même  que  l’alcool  serait 
un  des  produits  de  dédoublement  de  la  matière  albuminoïde 
(lui,  dans  la -glande,  engendre  la  caséine.  Vous  voyez,  par 
cette  discussion ,  combien  tout  cela  est  non  seulement 
délicat ,  mais  presque  inabordable  à  l’analyse. 

Il 

(1)  Voir  le  Mémoire  :  «  Stir  l'alcool  el  Vactde  acétique  normaux  du 
loil,  cùnDfie  produit  de  la  fonction  des  inîcroiymœs.  »  Comptes-rendus  , 
t.  LXXVI  p.  836. 
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Une  aulrcconséquence  de  celte  étude  était  que  la  caillette, 
dans  Testomac  des  agneaux  ,  devait  contenir  de  l’alcool  et 
de  l’acide  acétique.  Ils  y  existent  en  effet,  mais  j’y  ai  trouvé 
en  outre  de  l’acide  caproïque.  Enfin,  ceci  m’a  permis  de 
constater  que  dans  le  lait  coagulé  de  la  caillette  d’agneau  il 
y  a  beaucoup  de  bactéries. 

Et,  chose  très  digne  d’attention,  sur  quoi  nous  insisterons 
encore  ailleurs ,  dans  la  coagulation  du  lait,  d’après  mes 
expériences ,  les  matières  albuminoïdes  se  retrouvent  abso¬ 
lument  inaltérées,  ce  qui  va  droit  contre  la  théorie  de  Liebig 
relativement  à  la  génération  des  ferments. 

Passons  maintenant  à  l’étude  du  phénomène  de  l’altération 
de  la  viande  dans  les  expériences  de  Schwann ,  de  Schroeder 
et  Dusch  ,  etc. 

Le  premier  qui  ait  repris  la  question  a  été  M.  Pasteur. 
Nous  allons  d’abord  exposer  ses  idées  et  ses  expériences 
pour  en  déduire  les  conséquences;  nous  veri'ons  ensuite 
comment  elles  confirment  la  théorie  du  micrûzvnia. 

k 

Vous  vous  souvenez  que  dans  l’expérience  de  la  viande 
chauflée  au  bain-marie,  sans  eau,  et  exposée  ensuite  dans 
Pair  calciné  ou  filtré  sur  du  coton  ,  l’altération  se  produit , 
sans  que  les  auteurs  aient  noté  la  présence  d'aucun  infu¬ 
soire.  M.  Pasteur  constate  également  cette  altération  de  la 
viande  et  croit  aussi  qu’elle  se  produit  sans  développement 
d’infusoires. 


En  s’appuyant  sur  des  expériences  très  bien  faites  ,  mais 
mal  étudiées  et,  par  suite,  mal  interprétées,  M.  I^asteiir 
prétend  avoir  prouvé  que  «  le  corps  des  animaux  est  furmé 
dans  les  cas  ordinaires ,  à  l’introduction  des  germes  des 
êtres  inférieurs  ;  d’où  il  suit  que  «  la  putréfaction  s'établira 
d’abord  à  la  surface  (du  cadavre),  puis  elle  gagnera  peu 
à  peu  t intérieur  ôù  la  niasse  solide  (1),  » 

N’oubliez  pas  cette  déclaration  ,  sur  laquelle  nous  aurons 
ù  revenir  dans  la  suite  ,  ejue ,  dans  les  cas  ordinaires,  selon 
51.  Pasteur,  le  corps  des  animaux  est  impéné trahie  aux 
germes  de  l'air. 

Partant  de  cette  hypothèse  ,  M.  Pasteur  édifie  le  système 


(1)  L.  Pasteur  :  Recherches  sur  h  putréfaction.  Comptes-rendus, 
t.  LVI,  p.  11S9, 
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suivant  pour  expliquer  la  putréfaction  d’un  cadavre  ou  d’un 
morceau  de  viande.  Selon  ce  savant,  un  animal  entier  recèle 
doux  causes  de  putréfaction  :  la  première  ,  les  germes  do 
l’air;  la  seconde,  les  infusoires  du  canal  intestinal  que 
Leuwenhoeck  avait  dès  longtemps  aperçus. 

Ecoulez,  car  il  faut  citer  : 

<(  Un  animal  entier,  soit  an  contact  de  l’air,  soit  à  Tabri 
de  l’air,  toute  la  surface  de  son  corps  est  couverte  des 
poussières  que  rair  charrie,  c’est-à-dire  des  germes  d’orga¬ 
nismes  inférieurs.  Son  canal  intestinal,  là  surtout  où  se 
forment  les  matières  fécales,  est  rempli  non  plus  seulement 
dé  germes,  mais  de  vibrions  tout  développés.  Ces  vibrions 
ont  une  grande  avance  surles  germes  delasurface  du  corps. 
Ils  sont  à  l’état  d’individus  adultes,  privés  d’air,  baignés  de 
liquides,  en  voie  de  multiplication  et  de  fonctionnement. 
C’est  par  eux  que  commence  la  putréfaction  du  corps,  qui 
n’a  été  jïréservéc  jusque-là  que  par  la  vie  et  la  nuMlion 
des  organes  (1).  » 

Ainsi ,  vous  le  voyez,  si  les  vibrions  du  lieu  où  se  forment 
les  matières  fécales,  ne  passent  pas  outre  et  ne  nous  j)u- 
tréfient  pas,  c’est  que  nous  sommes  heureusement  pré¬ 
servés  par  la  vie  et  la  nutrition  des  organes!  Quelle  phy¬ 
siologie  !  I  Je  vous  ferai  toucher  du  doigt  que  c’est  là  ima¬ 
gination  systématique  pure. 

Mais  alors,  un  morceau  de  viande,  un  organe  central, 
que  l’on  soustrait  à  temps  au  corps  de  l’animal,  avant  que 
ces  malencontreux  vibrions  aient  eu  le  temps  d’y  arriver, 
devra  se  conserver  indéiinimcnt,  si  on  le  préserve  des  germes 
de  l’air?  Vous  auriez  tort  do  conclure  ainsi ,  car  M,  Pasteur 
a  un  système  tout  prêt  pour  vous  désabuser.  Ecoutez  encore  ; 
M.  Pasteur  s’exprime  comme  ceci  : 

«  Considérons,  dit-il ,  pour  fixer  les  idées,  une  masse 
volumineuse  de  chair  musculaire  :  qu’arrivcra-t-il  si  on 
empêche  la  putréfaction  extérieure?  la  viande  conservera- 
t-clle  son  état,  sa  structure  et  ses  qualités  des  premières 
heures  ?  On  ne  saurait  espérer  un  pareil  résultat.  En  efl'et, 
il  est  impossible  aux  températures  ordinaires  de  soustraire 

(1)  L.  Pasteur  ;  Recherches  sur  fa  ^utréfaciion.  Comptes-rendus , 
t,  LVI,  p.  1193. 
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rinlérienr  de  cette  chair  à  la  réaction  des  solides  et  des 
lUluides  les  uns  sur  les  autres  (1).  » 

Oui,  mais  que  sont  ces  solides  et  ces  liquides  ?  M.  Pasteur 
n’en  sait  rien.  Quant  à  supposer  (|u’aprôs  la  mort  il  y  a 
quelque  chose  de  vivant,  nous  avons  déjà  vu  qu’il  le  nie. 
En  quoi  consiste  la  conservation  de  la  structure  des  pre¬ 
mières  heures?  il  ne  s’en  explique  pas.  Pourtant  il  poursuit 
comme  ceci  : 

«  Il  y  aura  toujours  et  forcément  dos  actions  dites  de 
contact^  des  actions  t/c  (que  Ton  me  permette  cette 

expression),  qui  développent  dans  l’intérieur  du  morceau 
de  viande  de  petites  quantités  de  substances  nouvelles, 
lesquelles  ajouteront  à  la  saveur  de  la  viande  leur  saveur 
propre  (2),  » 

Mais  M.  Pasteur  n’a  pas  montré  qu’il  y  eût  dans  la  viande 
des  actions  de  contact ,  ni  des  agents  analogues  anœ  dias- 
tases^  ni  quelles  sont  ces  substances  dont  la  saveur  s’ajoute 
à  celle  de  la  viande.  Nous  verrons  par  la  suite  que  c’étaient 
là  de  gratuites  assertions,  tout  comme  celles  que  j’ai  relevées 
dans  sou  étude  de  la  fermentation  alcoolique. 

Pour  s'opposer  à  la  putréfaction  des  couches  superficielles 
du  morceau  de  viande  ,  M.  Pasteur  enveloppe  celui-ci  d’un 
linge  imbibé  d’alcool  et  met  le  tout  dans  un  vase  fermé, 
(et  remarquez-lc)  avec  ou  sans  air,  afin  que  l’évaporation 
des  vapeurs  d’alcool  ne  puisse  pas  avoir  lieu.  Les  choses 
étant  ainsi  disposées,  qu’est-ce  que  M.  Pasteur  a  observé'? 
Ecoutez  encore  : 

«  Il  n’y  aura  pas  de  putréfaction,  dit-il,  soit  à  Yintérieur 
parce  que  les  germes  des  vibrions  sont  absents;  soit  à 
l’extérieur  parce  que  les  vapeurs  d’alcool  s’opposent  au 
développement  des  germes  de  la  surface j  mais,  ajoute 
xM.  Pasteur, /ai  constaté  que  la  viande  se  faisande  d’une 
manière  prononcée  si  elle  est  en  petite  quantité,  et  qu’elle 
se  gangrène  si  elle  est  en  masses  plus  considérables  (3).  » 

Quant  à  la  gangrène,  voici  ce  qu’en  pense  31.  Pasteur  : 
«  Loin  d’ôlre  la  putréfaction  proprement  dite,  la  gangrène 

(1)  L.  Pasteur  ;  Wechefches  sur  la  putréfaction.  Comptes-rendus,  t.  LVf. 
p.  1194. 

(S)  Ibid.  p.  1194 


(3)  Loc,  eiu 
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me  paraît  être  ,  dit-il  ,  Tétât  d’un  organe  ou  d’une  partie 
d’organe  conservé,  malgré  la  mort,  à  Tabri  de  la  putré¬ 
faction  ,  et  dont  les  liquides  et  les  solides  réagissent  chi¬ 
miquement  et  physiquement  en  dehors  des  actes  normaux  de 
la  nutrition.  »  Et,  en  note,  M.  Pasteur  dit  encore  :  «  Ta 
mort,  en  d’autres  termes,  ne  supprime  pas  la  réaction  des 
liquides  et  des  solides  dans  l’organisme.  Une  sorte  de  vie 
physique  et  chimique^  si  je  puis  ainsi  parler,  continue 
d’agir.  J’oserais  dire  que  la  gangrène  est  un  phénomène  du 
même  ordre  que  celui  que  nous  offre  un  fruit  qui  mûrit  en 
dehors  de  Tarbrc  qui  Ta  porté  (1)!  » 

Tout  cela  est  imagination  pure.  M.  Pasteur,  ayant  observé, 
comme  ses  devanciers,  quelque  transformation,  et  ne 
pouvant  pas  faire  intervenir  ses  germes  atmosphériques,  a 
inventé,  imaginativement ,  la  réaclion  des  solides  sur  les 
liquides ,  les  actions  de  contact ,  les  actions  de  diastases , 
sans  savoir  ce  que  sont  les  solides  dans  un  organisme  et 
sans  connaître  les  liquides  dont  il  parle.  Et  remarquez  que 
c’est  un  chimiste  qui  s’est  occupé  de  recherches  sur  les  fer¬ 
mentations  qui  parle  (ïaclions  de  contact  absolument  comme 
en  parlent  ceux  qui  n’admeltcnt  pas  l’action  physiologique 
des  ferments.  Quant  à  la  vie  physique  et  chimique ^  si  elle 
n’est  d’un  savant  qui  admet  le  système  des  protoplasmas, 
c’est-à-dire  la  vie  dérivant  des  propriétés  physicochimiques 
de  la  matière,  elle  n’a  pas  de  signification;  c’est  comme  si 
Ton  disait  que  Tacide  sulfurique  ,  qui  opère  certaines  actions 
chimiques  dites  de  contact,  possède  une  sorte  do  vie  phy¬ 
sique  et  chimique  en  vertu  de  laquelle  il  est  agent  trans¬ 
formateur  î  J’affirme  que  si  Tou  mettait  ensemble  tous  les 
liquides  et  tous  les  solides  du  même  organisme,  mais  préa¬ 
lablement  réduits  à  l’état  de  principes  immédiats,  ils  no 
produiraient  rien  de  semblable  à  ce  que  M.  Pasteur  appelle 

i*-  _ 

viande  faisandée  ou  réduite  à  Télat  de  gangrène  (2).  Et  je 


(1)  Loc  cit. 

(2)  Le  travail  de  M.  Pasteur  sur  la  putréfaction  est  de  18G3  ;  c’est 
bien  ancien,  et  on  pourrait  croire  qu’il  s’est  corrigé;  mais  un  de  ses 
élèves  a  publié,  rlans  le  Dictionnckire  des  Sciences  médicales  (art. 
fermentation  ,  p.  GO'i),  ua  article  qui  est  la  reproduction  exacte  du 
Mémoire  de  M.  Pasteur,  sauf  qu’avaut  de  parler  de  l’emploi  de 
l’alcool,  il  dit  :  «  Bien  des  moyens  peuvent  s’opposer  à  la  putréfaction 
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vous  assure  que  c*est  une  bien  bizarre  conception  ((ue  celle 
qui  consiste  comparer  la  gangrène  au  fruit  qui  mûrit  étant 
détaché  de  l’arbre  ! 

Quoi  qu’il  en  soit,  robservalion  et  les  hésitations ^  les 
explications  mêmes  de  31.  Pasteur  ont  une  grande  impor¬ 
tance  ;  ce  savant  a  constaté,  on  somme,  queda  viande  ou  un 
fruit,  détachés  de  l’animal  ou  de  l’arbre,  subissent  quelques 
transformations  matériellement  observables,  qu’il  ii’a  pas 
pu  attribuer  à  l’intervention  des  germes  de  l’air  :  la  cause 
en  est  toute  interne;  la  viande,  le  fruit,  la  portent  en  eux- 
mêmes.  Si  donc  nous  démontrons  que  les  microzymas  du 
fruit  ou  de  la  viande  sont  les  agents  transformateurs,  il  en 
résultera  que  M.  Pasteur,  ;ï  sa  façon,  démontre  le  rôle  de 
ces  microzymas.  Reprenons  la  question. 

Xous  savons  que  la  viande,  comme  tous  les  tissus,  con¬ 
tiennent  des  microzymas  susceptibles  d’évoluer  en  bactéries 
ou  vibrions  ;  que  le  l^jit  se  caille  par  l’influence  de  se.s 
propres  microzymas  en  produisant  de  l’alcool  et  de  l’acide 
acétique,  et  ensuite  de  l’acide  lactique.  Je  vous  entretien¬ 
drai  prochainement  des  microzymas  du  foie  et  des  fermeu- 
talions  qu’ils  y  déterminent.  L’altération  de  la  viande  est 
un  phénomène  du  même  ordre  que  ceux-là  ;  cela  résulte 
des  recherches  de  M.  J.  Céchamp  que  je  vais  vous  faire 
connaître. 

Pour  pouvoir  étudier  les  produits  de  l’altération  sans 
avoir  à  tenir  compte  de  rien  d’étranger,  il  s’est  bien 
gardé  d’envelopper  la  viande  d’un  linge  imbibé  d’alcool  (l), 
etc.,  il  n’a  môme  employé  aucun  agent  antiseptique. 

31.  J.  Béchamp,  dans  une  première  expérience,  a  pro¬ 
cédé  comme  ceci  :  un  morceau  de  viande  de  cheval  pesant 


des  couches  superficielles.  Il  suffit,  par  exemple,  d'envelopper  la 
viande  d’un  linge  imbibé  d'alcool....  )>  (Duclaux) 

11  est  donc  bon  de  rappeler  que  «  bieodes  moyens  peuvent  s’opposer 
à  la  putréfaction  des  couches  superficielles  des  corps,  n  L’un  de  ces 
moyens,  il  ne  faut  pas  l’oublier,  consiste  dans  l’emploi  de  la  créosote 
ou  de  l’acide  phénique. 

(1)M.  Pasteur  n’a  pas  fait  attention  que  l’alcool ,  par  sa  grande 
diffuslbilité ,  pouvait  pénétrer  dans  l’intérieur  du  morceau  de  viande 
bien  plus  aisément  que  les  germes,  et  modifier  à  sa  façon  la  marche 
de  la  putréfaction. 
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;5  kilog.,  d’une  seule  masse,  a  été  plongé  pendant  10  mi¬ 
nutes  dans  Teau  bouillante  pour  on  coaguler  la  surface  el 
en  tuer  les  germes  atmosphériques.  La  masse  ainsi  préparée 
est  aussitôt  placée  dans  un  cristallisoir  en  verre  que  l’on 
ferme  exactement  avec  un  linge  d’un  tissu  serré,  et  on 
abandonne  le  tout  dans  un  jardin,  en  lieu  couvert,  du 
8  juin  au  Ifî  juillet.  A  l’ouverture,  on  constate  que  la  masse 
de  viande  a  laissé  exsuder  un  peu  de  liquide  ;  ou  rexaminc 
au  microscope  :  il  founuillo  de  vibrions.  La  masse  de  viande 
répand  une  odeur  très  désagréable,  qui  n’est  cependant  pas 
celle  de  la  putréfaction  franche,  mais  plutôt  celle  de  la 
viande  très  faisandée.  Le  morceau  étant  divisé  par  une  inci¬ 
sion  profonde,  un  fragment  en  est  détaché  du  centre  même  : 
l’examen  microscopique  on  est  très  instructif.  La  viande  est 
encore  ronge,  mais  moins  résistante  que  normalement,  la 
striation  du  muscle  a  totalement  disparu  ;  on  voit  des 
microzymas  libres  très  rares,  des  microzymas  associés  plus 
nombreux  et  une  grande  quantité  de  diverses  bactéries  : 
lîacterium  termo,  articulatum^  capilatum,  et  même  do 
rares  leptothrix^  mais  pas  un  seul  vibrion. 

Los  microzymas  de  la  viande,  entraînés  par  le  liquide  qui 
s’était  écoulé  au  contact  de  l’air,  ont  produit  des  vibrions, 
ceux-ci  ayant  besoin  d’oxygène  pour  manifester  leur  vie  ; 
mais  si  l’on  admet  que  ces  vibrions  ont  pour  origine  les 
germes  de  l’air,  on  voit  bien  que  ceux-ci  n’ont  pas  pénétré 
au  centre  de  la  masse  musculaire. 

En  distillant  la  viande,  découpée  en  petits  morceaux,  on  a 
obtenu  un  liquide  alcalin  que  l’on  rectifia  en  présence  d’un 
léger  excès  d’acide  sulfurique.  Le  nouveau  produit  distillé 
est  acide.  M.  J.  Béchamp  y  a  constaté  la  présence  d’une 
quantité  d’alcool  très  notable  qu’on  a  pu  déterminer  ù 
Talcoolomètre.  Cet  alcool,  oxydé  convenablement,  a  produit 
de  l’aldéhyde  et  une  quantité  d’acide  acétique  capable  de 
produire  près  d’un  gramme  d’acétate  de  soude.  Les  acides 
formés  en  môme  temps  que  Talcool  étaient  l’acide  acétique, 
l’acide  butyrique,  et  un  peu  d’acides  supérieurs  à  celui-ci  : 
valérique,  caproiquc,  etc. 

Dans  la  seconde  expérience,  l’auteur  a  employé  -4  kilogr. 
de  viande  de  cheval  fraîche  qu’il  a  abandonnée  à  elle-meme 
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pendant  quatre  jours,  au  mois  de  juin,  sans  lui  faire  subir 
aucun  traitement  préalable.  Au  centre  du  morceau  il  y  a 
déjà  des  bactéries  et  beaucoup  de  microzymas  associés,  le 
premier  terme  de  l’évoEulion  des  microzymas. 

La  viande,  traitée  et  distillée  comme  plus  haut,  fournit 
également  de  Talcool,  de  l’acidc  acétique  et  de  Tacide  buty¬ 
rique. 

Si  Talcool  et  les  acides  dont  on  a  constaté  la  formation, 
sont  les  produits  de  l’activité  comme  ferment  des  bactéries 
déveloj)pées,  il  devait  s’en  trouver  bien  moins  dans  la  se* 
conde  expérience  :  c’est  ce  ijui  est  arrivé,  en  effet. 

«  Mais,  dit  l’auteur,  si  l’alcool  se  trouve  dans  des  produits 
de  sécj'étion  comme  le  lait,  l’urine,  ne  devrait-on  pas  le 
rencontrer  aussi  dans  les  tissus  frais  des  animaux  ?  Ce  que 
la  théorie  indiquait  a  été  vérifié  par  rexpérience.  » 

Un  foie  de  mouton,  pesant  l,8i0  gr.,  est  enlevé  à  rani¬ 
mai  dès  qu’il  est  sacrifié  ;  il  est  encore  chaud  au  moment  où 
l’on  on  soumet  les  fragments  à  la  distillation.  L’alcool  est 
nettement  reconnu  et  caractérisé  par  l’infiammation,  l’oxy¬ 
dation  par  l’acide  chromique  et  la  formation  de  l’aldéhyde 
et  de  l’acide  acétique. 

Des  cerveaux  de  mouton,  iSO  gr.,  encore  chauds  au 
moment  de  la  distillation,  fournissent  de  l’alcool  qui  est 
caractérisé  comme  ci-dessus. 

I,3i0  gr.  de  cerveau  de  bœuf,  encore  chaud  au  moment 
de  la  distrilation,  fournissent  assez  d’alcool  pour  en  déter¬ 
miner  la  quantité  à  l’alcooloinètre. 

El,  chose  remarquable,  le  cerveau  d’une  femme  alcoo¬ 
lique,  morte  de  pneumonie,  pris  2  i  heures  après  la  mort, 
pesant  1,100  grammes,  n’a  biiirni  que  des  traces  d’alcool, 
quoique  bien  nettemcnl  caractérisé. 

Enfin,  3,-100  gr.  de  muscles  frais,  fournissent  également 
de  l’alcool  en  quantité  notable,  caractérisé  comme  plus 
haut. 

M.  J.  Béchamp  a  tiré  toutes  les  conséquences  qui  dé¬ 
coulaient  de  ses  recherches  ;  il  en  a  fait  les  applications 
toxicologiques  les  plus  importantes ,  en  faisant  observer 
((uelle  grave  erreur  serait  commise  si  l’on  voulait  con¬ 
clure  de  l’alcool  des  liquides  ou  des  tissus  de  l’orga- 
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îiisme  à  un  empoisonnoment.  Je  vous  renvoie  pour  tout  cela 
à  sou  Mémoire  (Ij.  J’ajoute  seulement  que  l’auteur  a  juste¬ 
ment  fait  observer  qu’il  est  probable  que  dans  la  putréfac¬ 
tion  très  avancée  on  ne  trouverait  pas  d’alcool  :  celui-ci 
aurait  été  détruit  par  les  microzymas  memes  qui  l’ont  pro¬ 
duit.  En  effet,  j’ai  constaté  depuis  longtemps  que  l’alcool 
est  parfaitement  fermentescible  et  que  les  produits  de  sa 
fermentation  sont  les  acides  de  la  série  formique,  etc.  (^ï). 

Tous  ces  faits  conduisent  ù  affu-mer,  de  la  façon  la  plus 
certaine,  que  les  tissus  animaux,  pour  parler  comme  cer¬ 
tains  auteurs,  recèlent  des  germes  de  vibrioniens.  Pour 
nous,  la  signification  est  plus  haute;  elle  est  la  preuve  de 
l’existence  des  microzymas  comme  organismes  vivant  d’une 
vie  propre,  indéperidaiite.  La  propriété  d’évoluer  en  vibrio¬ 
niens  n’est  qu’une  face  de  leur  histoire,  et  vous  venez  de 
voir  comment  l’étude  do  cette  propriété  nous  a  conduit  à 
expliquer  des  faits  restés  jusque-là  sans  explication.  Lais¬ 
sons  donc  M.  l’asteur  avec  son  système,  et  continuons  de 

V  * 

nous  convaincre  que  la  même  théorie  est  capable  de  rendre 
compte  de  bien  d’autres  faitÿ  embarrassants  pour  ceux  qui  la 
nient.  Je  vous  parlerai  plus  tard  des  expériences  sur  lesquelles 
M.  Pasteur  a  fondé  son 'opinion  concernant  l’impénétra¬ 
bilité  de  l’organisme  animal  aux  germes  extérieurs.  Mais 
aujourd’hui  môme,  je  veux  vous  entretenir  des  consé¬ 
quences  de  la  théorie  du  microzyma  à  l’égard  de  la  doctrine 
des  générations  spontanées  ;  pourtant,  avant  de  passer 


(1)  J.  Béchatnp  ;  Sur  la  présence  de  l’alcool  dans  les  tissus  animaux 
pendant  la  Tie  et  après  la  mort,  etc.  Annales  dû  chimie  et  de  physique 
(â),  t.  XIX  (1880), 

(2)  Voir  les  notes  suit  antes  : 

Sur  la  fermenialion  caproïque,  etc.  de  l'alcool  éthylique.  Comptes- 
rendus,  t.  LXVII,  p.  S5S  (1SG8). 

20  Snr  la  formation  de  l'alcool  caproïque  dans  la  fermentation  caproïque 
de  l'alcool  ordinaire,  Ibid.,  p.  S60, 

3®  De  la  fermentation  de  l'alcool  par  les  microzymas  du  foie.  Comptes- 
rendus,  t.  LXVIII,  p.  1507  (1809). 

4“  Sur  la  fermentation  acétique  de  l' alcool, méthylique.  Comptes-rendus, 
t.  LXIX,  p.  210  (1809). 

S»  Hecherches  des  produits  de  la  fermentation  de  la  glycérine  par  les 
microzymas.  Ibid,  p.  G69. 

6®  Lettre  de  M.  Béchamp  à  M.  Dumas  (sur  la  fermentation  de  l’alcool 
par  la  craie),  itmales  de  Chimie  et  de  Physique  (4)  t.  XIII,  p.  103  (1808). 
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outre,  laissez-moi  vous  parler  encore  de  confirmations  d’un 
autre  genre. 

A  peine  M.  Eslor  avait-il  été  convaincu  de  la  réalité  de 
rexistence  des  microzymas,  à  la  suite  des  expériences  que 
nous  avions  poursuivies  en  commun,  que  nous  en  sommes 
venus  à  nous  demander  si  dans  certaines  conditions  patho¬ 
logiques  on  ne  découvrirait  pa.s,  sur  le  vivant,  en  quelque 
sorte  physiologiquement,  les  diverses  phases  de  révolution 
des  niicrozymas.  En  clïet,  h  quelque  temps  de  là,  M.  Ester 
])ubliait  la  Note  que  je  vous  lis  en  entier,  car,  bien  que 
très  importante,  elle  n’est  pas  longue. 

«  àl.  lléchamp  et  moi,  dit  àl.  Estoi',  avons  adressé  à 
l’Académie  une  Note  sur  l’évolution  des  microzymas  ou  gra¬ 
nulations  moléculaires  normales  des  cellules  des  animaux. 
Ces  microzymas,  dans  les  conditions  que  nous  avons  spéci¬ 
fiées,  se  groupent  deux  à  deux  ou  on  plus  grand  nombre, 
puis  s’allongent  légèrement,  enfin  davantage,  de  manière  à 
représenter  de  vraies  bactéries.  Ces  faits  résultent  d’un 
grand  nombre  d’expériences  faites  sur  des  animaux  divers. 
L’observation  suivante  dénioiitr(4([ue  les  mêmes  transforma¬ 
tions  peuvent  avoir  lieu  chez  l’homme.  J’ai  extirpé,  il  y  a 
trois  jours,  un  kyste  de  la  grande  lèvre,  rempli  par  une; 
matière  demi-liquide,  verdâtre.  Un  examen  immédiat,  au 
microscope,  a  montré  des  microzymas  à  toutes  les  périodes 
de  leur  évolution  :  des  graïudalions  isolées,  d’autres  asso¬ 
ciées,  d’autres  un  peu  allmigées,  enfin  de  vraies  bacté¬ 
ries  (1).  » 

31.  le  î)*"  Liouvillc,  à  l’époque  même  où  nous  publiions 
nos  premières  études,  démontrait  que  la  sérosité  des  vési¬ 
catoires  contient  des  microzymas,  et  que  ceux-ci  produisent 
des  bactéries. 

31.  le  IV  Oniuuis,  dans  un  travail  important,  fit  voir  aussi 
que  des  vibrioiiiens  peuvent  apparaître  dans  la  sérosité  qui 
pénètre  dans  reau  distillée  contenue  dans  une  ampoule  que 
l’on  insère  sous  la  peau  d’un  animal  vivant  (2), 


(i  )  Eslor  :  Note  pour  servir  à  1‘ histoire  des  micrazÿmas  contenus  dans 
les  cellules  animaies^  Comptes-reudus  ,  t.  LX\'I1  ,  p.  529  (tStiS). 

(2)  Onimiis  ;  Sur  la  genèse  des  leucocytes.  Comptes-rendus,  t.  LXVII. 
p.  2^7.  Celle  note  de  M.  Onimus  a  une  importance  exceptionnelîe;  il 
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A  l’époque  où  nous  avions  déjà  publié  une  partie  de  nos 
expériences  fondamentales,  plusieurs  observateurs  avaient 
noté  Tcxistence  de  bactéries,  dans  les  tissus  et  dans  le  sang, 
dans  la  fièvre  typhoïde,  les  maladies  charbonneuses ,  et  on 
était  fort  disposé,  M.  Davaine  entre  autres,  ù  voir  là  un 
fait  de  parasitisme  ordinaire  ;  nous  combattions  ces  con¬ 
clusions  ,  et  nous  disions,  M.  Estor  et  moi  :  «  Au  lieu 
de  soutenir  que  l’affection  observée  a  eu  pour  origine 
et  pour  cause  l’introduction  dans  l’organisme  et  l’aC" 
lion  consécutive  de  germes  étrangers,  on  doit  affirmer  qu’on 
n’a  affaire  qu’à  une  déviation  du  fonctionnement  des  micro - 
zymas,  déviation  indiquée  par  le  changement  qui  s’est  opéré 
dans  leur  forme.  Nous  affirmons  qu’il  en  est  ainsi  de  par 
l’expérience  et  l’observation  (1).  » 

Vous  avez  vu  tout  à  l’heure  de  quel  point  de  vue  M.  Pas- 
leur  considère  la  gangrène.  Voici  quelle  est  la  cause  de  sa 
production  ; 

«  Un  malade  venait  d’étre  amputé  du  bras  à  la  suite 
d’une  lésion  traumatique  grave;  la  partie  supprimée  fut 
immédiatement  apportée  au  laboratoire  ;  l’avant-bras  pré¬ 
sentait  une  surface  sèche,  noire,  dont  l’insensibilité  avait 

t 

été  constatée  avant  l’opération  ;  tous  les  symptômes  de  la 
gangrène  existaient;  l’examen  microscopique  nous  montre, 
non  des  bactéries,  mais  des  microzymas  associés,  des  cha¬ 
pelets.  L’accident  avait  marché  si  vite  que  les  bactéries 
n’avaient  pas  eu  le  temps  de  se  former,  elles  étaient  seule- 
mont  en  voie  de  formation  ;  elles  ne  sont  donc  pas  la  cause 
de  la  gangrène  (^2).  »  Dans  une  autre  observation,  M.  Estor 
a  vu  dans  la  gangrène  des  bactéries  munies  d’un  noyau  à 
l'une  des  extrémités  (3). 

Je  vais  citer  encore  un  exemple  de  la  présence  de  micro¬ 
zymas  en  voie  d’évolution  dans  l’organisme  môme.  Guidés 

en  sera  question  dans  la  conférence  qui  traitera  des  microzymas 
comme  facteurs  de  cellules.  Ce  savant,  pour  expliquer  la  genèse  des 
■leucocytes,  suppose  qu’elle  est  le  résultat  de  la  constitution  d’un  blas¬ 
tème.  —  A  ce  point  de  vue,  les  conclusions  seront  discutées. 

{!)  A.  Bêcbarap  et  A,  Estor  :  Des  micro:i]jmm  des  organismes  su¬ 
périeurs.  Montpellier  médical,  t.  XXIV,  p.  32, 

[2)  A,  liéchamp  et  A.  Estor,  Montpellier  médical,  loc.  cil. 

(3)  /îfivuedes  Sciences  nalureUes  de  Dubrueil,  t.  I,  p.  533, 
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par  la  môme  théorie,  nous  avons  recherché  les  microzymas 
en  voie  d’évolution  dans  la  matière  tuberculeuse  du  pou- 
mon  d’une  phtisique.  D’après  Küss,  le  savant  jirofesseuj:  de 
physiologie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  le  tu¬ 
bercule  pulmonaire  n’est  que  répilliélium  malade  ou  mort. 
La  matière  que  nous  avons  étudiée,  M.  Estor  et  moi,  ôtait 
contenue  dans  des  kystes  h  parois  fibreuses  ;  elle  était 
opaque,  dure  et  friable,  dans  l’état  que  l’on  appelle  crétacé. 
Au  microscope,  sous  le  grossissement  obj.  7,  oc.  1  de 
Cachet,  on  y  distinguait  une  foute  de  granulations  molécu¬ 
laires  mobiles,  isolées  ou  accouplées  deux  à  deux.  Ces  mo¬ 
lécules  étaient  insolubles  dans  l’acide  acétique  et  dans  la 
potasse  au  dixième,  comme  tous  les  microzymas  adultes.  La 
matière  tuberculeuse,  bien  isolée  de  son  enveloppe,  a  été 
broyée  avec  un  peu  d’eau  et  lavée  sur  le  filtre  afin  de  sé¬ 
parer  un  peu  d’une  zymase  agissant  sur  l’empois  pour  le 
lluidificr.  Ainsi  jiréparée  la  substance  a  été  mise  dans  l’em¬ 
pois  de  fécule.  Celui-ci  a  été  fluidifié,  et  bientôt  il  a  fermenté, 
produisant  de  l’acide  acétique  et  de  l’acide  butyrique.  Èn 
môme  temps  les  microzymas  étaient  en  partie  transformés 
en  chapelets  de  2,  3,  i  ...  grains.  Dans  une  c.xpérience 
nous  avons  vu  apparaître  aussi  des  bactéries  (l). 

M  est  donc  possible  de  constater,  môme  sur  le  vivant, 
dans  certains  états  pathologiques ,  rexistence  dans  le  corps, 
dans  les  parties  profondes ,  des  divers  états  de  l’évolution 
dos  microzymas  ,  jusqu’à  l’état  de  bactérie. 

A  plusieurs  de  ces  faits  on  peut  objecter,  et  M.  Pasteur 
objecte  toujours,  la  présence  des  germes  de  l’air,  que  l’on 
n’a  pas  évité.  Il  est  vrai  pourtant  que  ce  savant  prétend 
avoir  démontré  l’impénétrabilité  du  corps  des  animaux  aux 
germes  ;  mais  il  a  eu  soin  d’ajouter  :  dans  les  cas  ordinaires. 
C’est-à-dire  que,  toutes  les  fois  que  les  faits  cadrent  avec 
son  système  ,  c’est  qu’ils  sont  dans  les  cas  ordinaires  ;  dans 
le  cas  contraire,  non  1  Par  conséquent,  il  est  nécessaire  que 
je  vous  ilémontre  directement  cette  très  réelle  impénétra¬ 
bilité,  car  l’expérience  do  M.  Pasteur  sur  laquelle  il  se 
fonde  est  absolument  de  nulle  valeur,  comme  nous  le  verrons. 

(f)  A.  Iféchamp  et  A.  Eslor  ;  Sur  les  mîcrozijmas  du  tubercule  pulmo¬ 
naire  d  l'ctat  crétacé.  Comptes-rendus,  t.  LXVII,  p.  9fi0  (!S68J. 
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Je  vais  vous  prouver,  par  une  expérience  facile  à  répétei- 
et  que  nous  avons  plusieurs  fois  reproduite,  M.  Eustache  et 
moi,  dans  des  recherches  dont  j’aurai  à  vous  parler,  qu’il 
est  absolument  certain  qu’une  membrane  vivante  de  moins 
de  d’épaisseur  constitue  une  barrière  absolumenl 

infranchissable  aux  germes  ou  aux  vibrions. 

Voici  un  jaune  d’œuf  de  poule,  reçu  au  sortir  de  l’œuf, 
et  débarrassé  du  blanc ,  dans  une  masse  d’eau  distillée 
destinée  h  laver  l’extérieur  de  sa  membrane.  Si  on  le  laisse 


séjourner  dans  l’eau  distillée ,  comme  celui  qui  est  sous  vos 
yeux ,  l’eau  y  pénètre  par  endosmose  ,  la  membrane  enve¬ 
loppante  se  gonfle,  et  il  arrive  un  moment  où  vous  voyez  le 
jaune  tombé  au  fond  de  l’enveloppo  et  recouvert  d’une 
couche  liquide  presque  incolore.  La  membrane  ainsi  dis¬ 
tendue  s’amincit  encore  davantage,  et  il  faut  délicatement 
manier  la  préparation  pour  qu’elle  ne  se  rompe  point.  Mais, 
si  i’eau  pénètre ,  il  peut  aus-si  sortir  par  osmose  une  partie 
de  la  matière  albuminoïde  ou  jaune  ;  c’est  ce  qui  arrive,  et. 
bientôt  on  peut  constater,  dans  l’eau  qui  entoure  le  jaune 
non  rompu  ,  une  légion  de  vibrions  et  de  bactéries;  avec  un 
peu  de  soin  et  d’attention  ,  ù  l’aide  d’un  siphon  ,  on  peut 
enlever  cette  eau  extérieure,  la  remplacer  par  de  l’eau 
pure  ,  et,  en  opérant  ainsi ,  laver  complètement  rcxlérieur 
de  la  membrane  du  jaune  de  l’œuf.  Cela  fait,  si  on  rompt 
l’enveloppe  pour  en  examiner  le  contenu,  on  n’y  découvre, 
en  aucun  point  de  sa  masse,  ni  bactérie,  ni  vibrion  :  les 
microzymas  propres  duvitellusse  retrouvent  intactes,  ayant 
conservé,  avec  leur  aspect,  les  propriétés  que  nous  leur 
reconnaîtrons  plus  tard.  Dans  certaines  circonstances  des 
moisissures  pénètrent ,  à  travers  la  coquille,  dans  le  blanc 
«le  l’œuf.  Nous  avons  eu  l’occasion,  >1.  Eustache  et  moi, 
d’étudier  des  œufs  moisis  de  cette  manière  :  jamais  nous 
n’avons  trouvé  le  mycélium  pénétrant  dans  le  jaune,  .le  vous 
reparlerai  de  ces  expériences. 

On  peut  donc  dôiuoiitrcr  la  réalité  de  l’impénétrabilité 
d’une  membrane  aux  germes  atmosphériques.  Mais  il 
convient  de  s’arrêter  un  moment  sur  cette  considération  de 
la  relation  des  êtres  vivants  avec  l'atmosphère  dans  laquelle 
tous  sont  plongés.  Nous  ne  savons  pas ,  dans  l’étal  actiu'l 
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de  lîi  Science,  si  les  microzymas  atmosphériques  remplissent 
quelque  condition  /rcxistence  l’égard  de  ces  êtres  : 
jusqu’ici  on  n’a  pas  encore  réalisé  la  vie  à  l’abri  des  germes 
atmosphériques.  Quant  à  savoir  s’il  en  pénétre  dans  Tor- 
ganisme ,  il  faut  d’abord  que  vous  connaissiez  exactement 
quelle  quantité  d’air,  un  animal  supérieur  qui  respire  nor¬ 
malement,  admet  dans  ses  poumons. 

M.  Dumas  a  démontré  que,  à  Paris,  un  homme  qui  fait 
1  6  irispirations  par  minute ,  fait  pénétrer  dans  ses  poumons 
près  de  8  mètres  cubes  d’air  (8000  litres)  par  heures. 
Or,  puisque  M.  Pasteur  objecte  sans  cesse,  à  ceux  qui 
refusent  de  croire  à  sa  panspermie  multiple  (normale  et 
pathologique),  la  pénétration  possible  des  germes  atmos¬ 
phériques,  et  qu’il  admet  qu’ils  sont  si  aisément  retenus  par 
les  infusions  et  les  autres  substances  que  l’on  expose  au 
contact  de  l’air,  j’ai  demandé  depuis  longtemps  pourquoi  il 
n’admet  pas  qu’ils  sont  rclenus  également  par  toute  la  sur¬ 
face  des  voies  respiratoires  et  de  celte  vaste  nappe  humide 
que  le  poumon  supposé  étalé  en  surface  représente,  et  n’y 
Itéuètrent  pas.  Sans  doute  il  est  forcé  de  le  nier  dam  les 
cas  ordinaires ^  car  sans  cela,  en  poussant  un  ]>eu  les  con¬ 
séquences,  tous  les  actes  chimiques  de  l’organisme,  si 
•semblables  aux  actes  de  fermentation,  pourraient  être 
attribués  aux  germes  de  l’atmosphère  !  Kh  bien,  rien  n’em- 
pèclie  d’admettre,  bien  que  rien  ne  le  prouve,  qu’ils  y 
pénètrent  en  tant  que  microzymas  ,  et  je  vous  prouverai 
qu’ils  ne  sont  pour  rien  dans  les  manifestations  chimiques 
que  nous  y  constatons  (1)- 

Mais  indépendamment  de  l’air  qui  pénètre  par  les 
poumons,  il  y  a  celui  qui  nous  enveloppe,  et  il  est  bien 
certain  que  toute  la  surface  du  corps  est  couverte  d’une 


(1)  M.  Pouebet,  dans  ses  Recherches  sur  les  corps  intTOduits  par  l’air 
dans  les  organes  respiratoires  des  animaux  fComptes  rendus,  t,  L, 
j>.  1121)  a  prouvé  d'une  façon  certaltie  que  les  particules  organisées  de 
J'atmosphëre  sont  en  partie  retenues  par  ces  organes.  Chez  les  oiseaux, 
il  y  a  trouvé  des  granules  de  fécule  jusque  dans  Pintérieur  des  os; 
chez  d’autres,  des  débris  de  végétaux,  d’épiderme,  de  chlorophylle. 
Il  faut  lire  dans  son  Mémoire  ces  curieuses  observations.  Les  micro¬ 
zymas,  malgré  leur  petitesse,  sont  aussi  retenus,  comme  ut  pourrait-il 
en  être  autrement  ? 
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myriade  de  corpuscules  microscopiques  organisés.  Il  y  a 
aussi  celui  qui  pénètre  avec  les  aliments  et  la  boisson  dans 
l’estomac  ;  cet  air  y  laisse  la  plus  grande  partie  de  ces  mo¬ 
lécules  organisées.  Enfin,  les  yeux  dont  la  surtacc  est 
toujours  iiumide  et  d’autres  ouvertures,  naturelles  ou  acci¬ 
dentelles,  peuvent  être  aussi  considérés  comme  étant  les 
endroits  par  où  les  microzymas  pourraient  s’introduire. 
En  fait,  M.  Pasteur  assure  que  les  vibrions  du  canal  intestinal 
ont  pour  origine  les  germes  de  l’air  ou  de  i’eau;  il  n’en  voit 
pas  d’autre!  Pour  nous,  nous  y  voyons  surtout  les  vibrions 
jirovenant  des  microzymas  de  nos  propres  tissus  ,  de  nos 
aliments  et  de  nos  boissons. 

Vous  voyez  par  là  quelle  est  la  complication  du  problème, 
et  combien  il  est  difficile  d’affirmer  que  tel  résultat  ou  tel 
autre  doit  ou  ne  doit  pas  être  attribué  aux  germes  de  l’air. 
Le  plus  simple  a  été  de  faire  abstraction  de  cos  germes 
en  réduisant  leur  inllucnce  à  rien.  Vous  voyez  aussi  que 
la  méthode  de  Spallanzani,  plus  ou  moins  modifiée  par  les 
auteurs,  est  caduque  lorsqu’il  s’agit  d’expérimenter  sur  des 
organes,  ou  sur  des  matériaux  dans  lesquels  on  se  propose 
de  découvrir  des  éléments  doués  de  vie  ,  pour  en  étudieriez 
fonctions  ciiimiques  ou  physiologiques  ;  en  effet  ,  le  principe 
de  cette  méthode  étant  de  tuer  les  germes  atmosphériques, 
microzymas  ou  autres ,  sort  application  aurait  pour  efict  de 
tuer  on  même  temps  ce  qu’il  y  a  de  vivant  dans  l’objet  sur 
lequel  on  expérimente. 

La  question  n’est  donc  pas  do  savoir  si  des  microzymas 
pénètrent  de  l’air  dans  les  organismes,  mais  si  les  microzymas 
de  ceux-ci  possèdent  actuellement  des  propriétés  dont  ne 
jouissent  pas  ceux  de  l’atmosphère,  et  si  les  résultats  dont 
ou  constate  la  réalité  doivent  être  attribués  exclusivement  à 
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la  matière  organisée  et,  comme  par  la  nature  des  choses, 
on  est  obligé  d’opérer  dans  l’air,  s’il  est  possible  de  supprimer 
rinllucnce  des  microzymas  atmosphériqqes. 

Nous  savons  déjà  que,  par  l’cniploi  de  l’acide  phénique  ou 
de  la  créosote,  nous  pouvons  empêcher  l’évolution  et  la 
multiplication  des  germes  atmosphériques  et  conserver  indé¬ 
finiment  inaltérées  les  matières  les -plus  altérables;  nous 
avons  vu  de  plus,  par  les  expériences  sur  le  lait,  comme 
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sur  les  moisissures  ,  que  si  l’on  peut  enrayer  l’évolution  des 
inici'ozymas  ,  on  ne  supprime  pas  leur  activité. 

M-  J.  Béchamp ,  dans  des  recherches  d’un  ordre  tout 
particulier  dont  il  faut  que  je  vous  entretienne,  s’est 
appuyé  sur  cet  ensemble  de  considérations.  Avant  de  vous 
les  exposer,  laissez-moi  vous  rapporter  les  expériences  qui 
démontrent  la  proposition  suivante  : 

IJinllueïice  des  microzymas  atmospJtèriqxLes  sur  une 
matière  pulrescihle  peut  être  rendue  aussi  petite  que  l’oti 

Ü 

veut  ou  être  réduite  d  zéro. 

I.es  expériences  qui  la  démontrent  placeront  dans  son  vrai 
jour  l’expérience  de  M,  Pasteur  que  je  citais  tout  à  l'heure , 
à  l’occasion  des  microzymas  du  lait. 

Au  mois  de  juillet,  sous  le  climat  de  3Iontpclliei%  dans 
des  conditions  très  favorables  à  l’évolution  des  microzvmas, 
011  U  mis  en  expérience  : 

A.  Bouillon  de  levùre,  230  cent,  cubes;  sucre  de  canne, 
30  grammes;  carbonate  de  chaux  pur,  70  grammes; 
créosote ,  3  gouttes. 

B.  Bouillon  de  levùre,  230  cent,  cubes;  sucre  de  canne, 
50  grammes;  craie  de  Sens,  extraite  depuis  un  an  de  la 
carrière,  70  grammes;  ci’éosote,  5  gouttes. 

Le  bouillon  de  levùre  avait  été  fait  avec  50  grammes  de 
levùre  et  500  grammes  d’eau  ;  traité  par  3  à  -i  volumes 
d’alcool ,  il  louchit  ii  peine  et ,  après  trois  jours ,  ne  donne 
aucun  précipité,  c’est-à-dire  ne  contient  pas  d’albumine 
proprement  dite.  Le  carbonate  de  chaux  avait  été  préparé 
au  moment  de  s’en  servir;  il  avait  été  lavé  avec  de  l’eau 
distillée  légèrement  créosote e.  Pendant  qu’on  pulvérisait 
rapidement  la  craie,  dans  un  mortier  de  métal  préalablement 
chaufl'é  à  une  température  élevée  et  qu’on  avait  laissé 
refroidir  dans  une  enceinte  créosotée  ,  on  agitait  le  carbonate 
de  chaux  à  l’air  avec  une  baguette  de  verre.  L’appareil  dans 
lequel  on  avait  introduit  le  mélange  B  a  été  muni  d’un 
))ouchon  à  tube  abducteur  qui  avait  été  plongé  dans  l’eau 
bouillante  créosotée;  rappareii  A  n’était  fermé  que  par  un 
papier  enveloppant  le  goulot  du  llacon,  pour  laisser  l’air 
intervenir  à  son  aise  ,  sans  poussières.  Les  choses  étant 
ainsi  disposées,  on  abandonna  les  deux  appareils  dans  une 
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pièce  peu  éclairée.  Le  i"'’  septembre,  les  deux  préparations 
sont  examinées. 

On  constate  qu"il  n’y  a  de  glucose  dans  aucune.  Dans  B, 
fourmillement  de  microzymas  mobiles;  il  y  en  a  d’accouplés 
deuxàdcux  etde  petites  bactéries  mobiles.  Dans  A,  quelques 
granulations  moléculaires. 

La  craie  et  le  carbonate  de  chaux  sont  recueillis  sur  des 
liltres  et  complètement  lavés.  L’un  et  l’autre  sont  dissous 
par  Tacide  chlorhydrique  étendu.  Le  carbonate  de  chaux  de 
l’opération  A  ne  laisse  pas  de  résidu  appréciable  à  l’œil 


ni  à  la  balance.  La  craie  de  l’opération  B  laisse  un  résidu 
abondant  :  il  est  desséché  k  toO  degrés;  il  pèse  1®*'  90; 
incinéré,  il  s’est  trouvé  composé  de  : 


^^atiè^e  minérale  (  Matière  minérale  77,35 

Eli  Cê^ntièni^  ■ 

Matière  organique  0,  43  i  Matière  organique  22,05 

Ij  90  100,00 

Pendant  rincinération,  on  perçoit  nettement  Todeur  de 
corne  brûlée. 

Or,  la  craie  contenant  des  microzvmas  et  de  la  matière 
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organique,  on  avait  déterminé,  par  une  expérience  préa¬ 
lable  ,  que  le  rapport  de  la  matière  minérale  à  la  matière 
organique  était,  en  centièmes,  dans  la  partie  insoluble  dans 
l’acide  chlorhydrique  : 


Matière  minérale. 
Matière  organique. 


95,7 

7,3 

100,0 


Vous  voyez  par  là  que  les  microzymas  de  l’atmosphère  , 
tombés  dans  le  carbonate  de  chaux  pur  pendant  qu’on 
l’agitait  à  l’air,  et  dans  le  bouillon  de  levure  pendant  qu’on 
faisait  le  mélange,  non  seulement  n’ont  pas  agi,  mais  n’ont 
pas  augmenté.  Au  contraire ,  la  craie  ,  qui  contient  une  foule 
de  microzymas,  a  augmenté  de  poids,  parce  que  ses  micro¬ 
zymas  ont  pullulé  et  se  sont  partiellement  transformés  !  ils 
ont  plus  que  triplé! 

Pour  contrôler  cette  expérience,  on  a  ,  le  même  iiiois, 
avec  les  mêmes  craie  et  carbonate  de  chaux,  la  même 
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masse  de  bouillon  de  Icvûre,  fait  une  opération  dans  laciuelle 
la  fécule  a  reinpiacé  le  sucre  de  canne. 

C.  Empois  préparé  avec  1 6  grammes  de  fécule  et  bouillon 
de  levure  créosoté,  25(1  cent,  cubes;  carbonate  de  chaux 
[)ur,  25  grammes, 

I).  Empois  préparé  dans  les  mêmes  conditions  que  le 
précédent,  250  cent,  cubes;  craie  de  Sens  du  même  bloc 
((lie  ci-dessus  ,  60  grammes. 

Le  carbonate  de  cliaux  était  remué  à  rair  pendant  que  la 
craie  était  pulvérisée  avec  les  précautions  accoutumées.  Les 
deux  ballons ,  fermés  par  un  papier  entourant  le  goulot,  sont 
placés  i\  l’étuve.  Le  3  août,  0  n’est  pas  Ouidifié  ;  dans  le 
mélange  ,  rares  granulations  moléculaires  isolées  ;  F)  est  en 
partie  fluidifié  :  il  y  a  de  superbes  bactéries  de  toutes 
dimensions.  Laissé  ü  Tétuve  jusqu’au  l®*"  septembre. 

(b  L’empois  est  fluidifié;  pas  de  bactéries;  il  n’y  a  pas 
plus  de  granulations  moléculaires  que  le  3  aoiU;  filtré;  la 
liqueur  filtrée  se  colore  par  la  teinture  d’iode  comme  un 
mélange  de  dextrine  et  de  fécule  soluble,  c’est-à-dire  en 
rouge  violacé;  elle  ne  donne  pas  de  précipité  par  l’acide 
oxalique,  c’est-à-dire  qu’il  n’y  a  pas  de  chaux  dissoute  et 
par  suite  pas  d’acide  produit. 

I),  Le  nombre  des  microzymas  de  la  craie  a  beaucou]) 
diminué;  une  foule  de  bactéries  les  ont  remplacés.  La 
liqueur  filtrée  précipite  abondamment  par  l’acide  oxalique 
et  se  colore  seulement  en  jaune  par  Fiodo.  La  solution, 
après  la  précipitation  par  l’acide  oxalique,  a  été  distillée  ; 
elle  a  fourni  de  l’acide  acétique,  de  l’acide  butyrique  et  un 
résidu  fixe  contenant  de  l’acide  lactique  (I). 

Vous  voyez  maintenant  pourquoi  M.  Pasteur  a  vu  appa- 
raitre  des  bactéries  dans  rinfusion  de  levilre  sucrée  addi¬ 
tionnée  de  craie.  S’il  avait  employé  du  cm'honate  de  chaiiw 
pur,  certainement  il  n’aurait  pas  été  obligé  de  ‘chautTer  son 
mélange  sous  pression. 

Ainsi,  dans  les  circonstances  où  M.  Pasteur  voit  si  aisé¬ 
ment  apparaître  des  vibrioniens,  la  créosote  ou  l’acide  phé- 
nique  s’opposent  absolument  il  leur  apparition  lorsque  les 

(!)  Convptes-Tcndm  de  V Académie  dç&  ScienceSy  t.  LXXIV,  p.  633,  et 
t.  LXXV,  p.  12S5. 
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substances  mises  en  expérience  ne  contiennent  pas  déjà 
les  microzymas  qui  les  produisent.  Notons»  en  outre,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  fait,  que  la  méthode  comporte  un 
contrôle  qui  fait  défaut  à  la  méthode  de  Spallanzani  per¬ 
fectionnée  par  divers  expérimentateurs  ;  ce  contrôle,  c’est 
la  réaction  chimique  accomplie  :  or,  dans  les  expériences 
O  Cl  Ton  a  employé  le  carbonate  de  chaux  pur,  il  n’y  a  eu  ni 
multiplication  des  microzymas,  ni  production  de  bactéries, 
ni  fermentation. 

Cela  posé,  rapprochons  de  la  multiplication  des  micro- 
zymas  de  la  craie  dans  le  bouillon  de  levure  sucré,  la  mul¬ 
tiplication  desmicrozymas  dans  l’organisme. 

Les  physiologistes  ont  cherché  le  lieu  de  l’organisme  où 
se  produisaient  les  hématies  ;  Küss  supposait  que  c’était  le 
foie.  Mais  s’il  y  a  encore  incertitude  sur  ce  point,  il  me 
paraît  hors  de  doute  que  le  foie  est  Tuno  des  glandes  où  se 
produit  une  prolifération  très  active  des  granulatioiis  mo¬ 
léculaires.  Je  trouve  dans  les  œuvres  de  Ch  Bernard  un 
renseignement  précieux  à  ce  sujet.  L’illustre  physiologiste  a 
noté  chez  le  lapin  en  digestion  de  carottes  et  de  pain, 
chez  le  chien  en  digestion  de  féculents,  que  les  cellules 
du  foie  sont  turgides,  arrondies  et  entourées  «  de  myriades 
de  petites  molécules  animées  d’un  mouvement  brownien 
excessivement  rapide.  Au  contraire,  chez  ranimai  à  jeun 
les  cellules  ne  sont  pas  entourées  de  graniilalioiis  molécu¬ 
laires,  les  bords  de  ces  cellules  sont  très  nets,  et  elles  sont 
comme  applalies  chez  le  lapin  à  jeun.  Vous  voyez  sur  le 
tableau  le  dessin  des  ligures  extraites  de  l’ouvrage  de 
Cl.  Bernard  :  Leçons  de  i^hisiologie  expèrhmnlaie  ^  t.  I, 
pages  162  et  163  (1855).  Nous  reviendrons  sur  cette  obser¬ 
vation  très  intéressante,  lorsque  nous  nous  occuperons  du 
fonctionnement  physiologique  et  chimique,  voire  histolo¬ 
gique,  des  microzymas.  Eu  attendant  rapprochons  de  ces 
faits  de  multiplication  des  microzymas  dans  les  expériences 
de  laboratoire  et  dans  les  organes  pendant  la  vie,  ceux  de 
leur  multiplication  dans  les  tissus  et  organes  après  la 
mort. 

Dans  la  troisième  Conférence,  je  vous  ai  dit  que,  peu  de 
temps  après  la  mort  d’un  animal,  les  cellules  des  organes 
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tlisparaissent.  Que  devienneat-elles?  A  leur  place  on  dé¬ 
couvre  une  multitude  de  granulations  moléculaires!  La  des¬ 
truction  d’une  cellule  est  évidemment  la  mort,  plus  que  la 
mort  de  cette  cellule.  A  ce  propos»  je  me  suis  demandé  ce 
que  pouvait  être  la  mort  d’une  cellule  et  aussi  celle  d’une 
hactérie  ou  d’un  vibrion.  Et  nous  le  verrons  plus  tard»  ce 
rapprochement  n’a  rien  de  hasardé,  car  nous  démontrerons 
que  si  les  microxymas  produisent  les  bactéries  et  vibrions 
par  évolution,  ils  produisent  les  cellules  par  construction. 
Eh  bien ,  la  fin  physiologique  d’une  cellule  c’est  sa  dissolu¬ 
tion,  sa  régression,  son  retour  aux  microzymas  formateurs  : 
quand  la  cellule  se  détruit,  les  microzymas  restent.  Î1  en  est 
de  même  des  bactériens  :  quand  la  bactérie  disparaît,  les 
microzymas  reparaissent.  Dans  restomac  d’un  chien  en 
digestion,  il  y  a  des  bactéries  qui,  physiologiquement,  passent 
avec  les  produits  digérés  dans  l’intestin  grêle  ;  et  un  peu 
au-delà  du  pylore  on  n’en  retrouve  plus,  il  n’y  a  que  des 
microzymas  ;  mais  les  bactéries  reparaissent  dans  le  gros 
intestin  et  même  un  peu  auparavant. 

Je  me  suis  souvent  demandé  quelle  idée  on  pouvait  se 
faire  du  microzyma  comparé  à  la  bactérie,  qui  est  le  terme 
final  de  son  évolution,  et  je  me  suis  pris  à  le  comparer  au 
têtard,  dont  l'état  parfait  est  la  grenouille.  Il  y  a  des  êtres 
qui  peuvent  persévérer  à  l’état  de  têtard,  raxolotl,  par 
exemple.  De  môme  il  y  a  des  microzymas  qui  peuvent  per¬ 
sévérer  et  vivre  sans  évoluer  ;  il  faut  certaines  circonstances 
déterminées  pour  qu’un  microzyma  donné  parvienne  à  évoluer 
en  bactérie,  de  même  que,  dit-on,  l’axolotla  été  vu  évoluant 
à  l’état  d’être  achevé.  Il  ne  faut  pourtant  pas  attacher  trop 
d’importance  à  ces  rapprochements,  car  la  bactérie  peut 
reproduire  le  microzyma  par  simple  régression,  tandis  que 
la  grenouille  no  peut  pas,  par  le  même  moyen,  redevenir 
têtard. 

Cotte  discussion  m’amène  natureüement  à  vous  parler  du 
travail  de  31.  J.  Béchamp,  que  je  viens  d’indiquer  comme 
ayant  été  entrepris  d’un  point  de  vue  particulier,  et  qui 
nous  montrera  les  microzymas  acquérant  peu  à  peu  les  pro¬ 
priétés  que  nous  pourrions  spécifier  comme  étant  celles  de 
l’état  adulte. 
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>1.  J.  néchamp  s’est  proposé  do  rechercher  si  les  micro- 
zymas  étaient  fonctionnellement  les  mêmes  aux  différents 
âges  d’un  môme  être,  depuis  l’état  fœtal  jusqu’à  rélat 
adulte  ;  et  quelle  pouvait  être  leur  fonction  chimique  aux 
différents  âges  dans  le  même  centre  organique.  Par  exemple, 
étant  donnés  et  connus  les  microzymas  du  foie  ou  du  pan¬ 
créas  d’adulte,  la  question  est  de  savoir  si  leur  aptitude  à 
évoluer  en  bactéries  est  la  même  dans  le  fœtus  à  toutes  les 


périodes  et  si  la  fonction  chimh|ue  y  est,  dès  l’origine,  ce 
qu^elle  sera  plus  lard. 

Je  vous  parlerai  avec  détail  du  jaune  d’œuf  ;  je  veux 
aujourd’hui  vous  en  dire  ce  qui  sera  nécessaire  pour  l’intel¬ 
ligence  des  recherches  de  M.  J.  Récharap.  Vous  voyez  que 
si  l’on  délaie  le  jaune  d’œuf  de  poule  dans  l’eau,  il  y  forme 
une  sorte  d’émulsion  qui,  examinée  au  microscope,  four¬ 
mille  d’une  infinité  de  fines  granulations,  lesquelles  se  dis¬ 
solvent  instantanément  dans  l’acide  acétique.  Lorsqu’on 
abandonne  le  jaune  d’œuf  délayé  dans  beaucoup  d’eau,  vous 
voyez  que  l’émulsion  se  défait  :  il  se  forme  uii  précipité  jaune 
et  une  liqueur  incolore  qui  surnage.  Par  décantation  et 
nouvelle  addition  d’eau,  on  enlève  au  jaune  tout  ce  qu’il 
contient  de  matériaux  solubles.  Si,  lorsque  ce  lavage  est 
effectué,  la  partie  insoluble  du  jaune  est  traitée  par  l’éther 
additionné  d’un  peu  d’alcool,  toute  la  matière  grasse,  la 
lécithine  et  la  matière  colorante  sont  enlevées  et,  vous  le 
voyez,  il  ne  reste  plus  que  cette  masse  blanche  dans  laquelle 
le  microscope  fait  voir  les  mêmes  fines  granulations  molé¬ 
culaires,  mais  généralement  devenues  immobiles,  tandis 
qu’elles  étaient  agitées  du  mouvement  brownien  au  moment 
de  leur  extraction  du  jaune.  Cette  matière  blanche  finemont 
granuleuse,  représente  les  microzymas  du  jaune  de  l’œuf  de 
poule.  Ces  microzymas  sc  retrouvent  avec  les  mômes  carac¬ 
tères  dans  le  vitellus  de  tous  les  œufs,  dès  la  vésicule  de 
Graaf,  même  avant  la  fécondation.  Or,  ces  microzymas,  soit 
qu’on  les  considère  après  leur  extraction  comm'e  nous  ve¬ 
nons  de  le  voir,  soit  dans  la  madère  môme  du  jaune,  plac’és 
dans  les  conditions  où  les  tissus  adultes  donnent  si  aisément 
des  vibrioniens,  n’évoluent  que  difficilement  pour  produire 
des  bactéries.  Ce  qui  constitue  déjà  une  précieuse  confir- 
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mation  de  la  méthode,  car,  certainement,  le  jaune  d’œuf 
constitue  un  excellent  milieu  pour  révolution  des  germes 
atmosphériques  ;  s’ils  n’évoluent  pas,  c’est  que  l’acide 
phônique  ou  la  créosote  les  en  ont  empêchés;  et  si  les 
microzynias  de  l’œuf  n’évoluent  pas  non  plus,  c’est  qu’ils 
sont  d’ordre  particulier. 

Eh  bien!  M.  ,f.  Béchamp  s’est  demandé  s’il  n’y  aurait  pas 
dos  états  intermédiaires  entre  les  microzvmas  de  l’œuf  et  les 

b* 

microzynias  de  ranimai  adulte  qui  en  est  issu.  A  l’époque 
où  l’auteur  a  entrepris  son  travail  comme  sujet  de  thèse 
pour  le  doctorat,  on  ne  connaissait  que  les  microzynias  du 
foie  et  du  pancréas  comme  étant  fonctionnellement  différents. 
«  IJ  s’agissait  de  savoti*,  dit-il,  si  les  microzymas  des  diffé¬ 
rents  centres  organisés  ne  seraient  pas,  eux  aussi,  doués 
d’une  activité  variable,  et  si,  de  plus,  cette  variation  ne 
pourrait  pas  cire  constatée  aux  différents  âges  d’un  môme 
être.  » 

Pour  résoudre  ce  problème,  l’autour  a  opéré  sur  les 
muscles,  le  poumon,  le  cerveau  et  les  glandes,  aux  divers 
âges  depuis  l’état  fœtal,  de  certains  animaux  et  de  rhomme. 
Il  a  d’abord  étudié  les  tissus  de  vache  et  de  chien  adultes  ; 
puis  ceux  de  fœtus  de  veau,  ennii  ceux  de  rhomme  dans 
l’état  fœtal  et  adulte. 

Los  fioles,  tubes  et  autres  appareils  dans  lesquels  les 
mélanges  devaient  être  introduits,  étaient  préparés  comme 
nous  avons  vu,  c’est-à-dire  lavés  successivement  à  l’acide 
sulfurique  concentré,  à  la  potasse,  à  l’eau  et  enfin  ù  l’eau 
créosoléc  bouillante. 

L’empois  de  fécule  était  préparé  dans  la  fiole  môme  et 
chauffé  à  l’ébullition  pendant  quelques  minutes  ;  on  y  ajou¬ 
tait  la  quantité  nécessaire  de  créosote  ou  d’acide  phé- 
nique  pondant  l’ébullition.  La  dissolution  filtrée  d’eau  su¬ 
crée  était  également  poidée  à  l’ébullition  et  créosotéo  bouil¬ 
lante.  Les  fioles  étaient  alors  fermées  d’un  papier,  ou  les 
appareils ,  s’il  y  avait  lieu ,  munis  de  bouchons  et  de 
tubes  qui  avaient  subi  un  lavage  à  l’eau  bouillante 
créosotée.  Les  appareils  étaient  alors  prêts  à  recevoir 
les  tissus  ou  les  matières  destinés  à  Tétude.  Lorsque  les 
fioles  étaient  seulement  couvertes  de  papier,  c’était  dans  le 
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but  de  laisser  les  matières  au  coiilacl  de  Tair,  c’est-à- 
dire  dans  la  situation  physiologique  qui  leur  est  habi¬ 
tuelle. 

Les  tissus  sur  lesquels  on  voulait  expérimenter  étaient 
enlevés  à  ranimai  à  peine  sacrifié,  et  il  l’était  générale¬ 
ment  par  hémorrhagie.  Les  lambeaux  de  tissu,  ouïes  petites 
glandes,  étaient  saisis  avec  des  pinces  lavées  à  l’eau  créo- 
sotée  et  plongés  aussitôt  dans  Teau  également  créosotée  ; 
au  moment  de  les  introduire  dans  les  appareils,  on  les  lavait 
dans  une  nouvelle  solution  étendue  de  créosote.  Le  mé¬ 
lange,  quand  il  s’agissait  de  l’empois,  était  vivement  agité 
pour  mettre  les  matières  en  contact  plus  inlime.  Les  appa¬ 
reils,  munis  de  leurs  obturateurs,  étaient  enfin  placés  dans 
une  étuve  dont  la  température  oscillait  entre  30  et  iû 
degrés  G. 

Mais  quand  il  s’agit  d’étudier  la  fonction  chimique  d’un 
tissu  ou  d’un  organe,  il  y  a  à  considérer  trois  choses  : 

Leur  matière  albuminoïde  soluble  sans  fonction  chi¬ 
mique  ; 

2^  Leurs  zymases  ; 

5®  Leur  partie  insoluble,  dans  laquelle  il  faut  encore 
considérer  Télé  ment  anatomique  et  les  principes  immédiats 
organiques  qui  la  constituent. 

Or,  M.  J-  Béchamp  fait  justement  observer  que  l’organe, 
ou  ses  éléments  histologiques,  peuvent  être  doués  d’une 
activité  chimique  que  ne  posséderait  pas  la  matière  qui  les 
compose.  La  question  se  pose  donc  en  ces  termes  :  L’élé¬ 
ment  chimique  isolé,  le  principe  immédiat,  possède-t-il  la 
fonction  de  l’organe  ou  de  Téiémeut  anatomique  ? 

L’organisation,  avons-nous  dit,  suppose  rinsolubilité. 
L’élément  organisé,  chimiquement  actif,  du  muscle,  par 
exemple,  doit  se  trouver  dans  la  partie  insoluble.  Un  lavage 
à  l’eau  créosotée  peut  enlever  au  muscle  les  parties  actuel¬ 
lement  solubles  dans  ce  liquide.  Mais  la  partie  restée  inso¬ 
luble  contient  une  substance  que  l’acide  chlorhydrique  au 
millième  peut  dissoudre  :  c’est  la  syntonine  ou  musculine^ 
Ce  sera  donc  dans  la  partie  insoluble  qui  résistera  à  ce  dis¬ 
solvant  que  devront  se  trouver  les  microzymas  du  muscle. 
Celte  question  particulière,  il  importait  de  la  résoudi-e  avan  t 
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toute  recherche  sur  la  fonction  chimique  de  la  portion  essen¬ 
tiellement  organisée  des  tissus. 

A  un  chien  récemment  sacrifié  on  enlève  un  fragment  de 
muscle  de  la  cuisse.  La  matière  du  muscle  réduite  en  pulpe 
a  été  délayée  dans  l’eau  créosolée  et  jetée  sur  un  fdtre.  Le 
liquide  filtré  contenant  les  parties  solubles  dans  un  état  de 
concentration  aussi  grand  que  possible,  est  mis  à  part.  Le 
résidu  insoluble,  sur  le  filtre,  est  lavé  à  l’eau  créosotée  jus¬ 
qu’il  ce  que  l’alcool  ne  produisit  plus  de  précipité  dans  la 
liqueur  filtrée,  signe  que  toute  matière  albuminoïde  soluble 
était  enlevée. 

Le  résidu  insoluble  est  alors  partagé  en  deux  parties 
égales.  L’une  est  conservée  dans  l’eau  créosotée,  l’autre  est 
traitée  par  l’acide  chlorhydrique  au  millième,  créosoté,  pour 
dissoudre  la  musculine.  On  obtient  un  nouveau  résidu  inso- 
•  lubie  qui  est  recueilli  sur  le  filtre. 

La  solution  chlorhydrique  est  exactement  saturée  par 
rammoiiiaque  étendue,  qui  en  précipite  ki  musculine.  Celle- 
ci,  recueillie,  est  lavée  h  l’eau  créosotée. 

Les  expériences  sont  sous  vos  yeux.  Vous  en  voyez  les 
résultats. 

Action  de  la  partie  soluble  du  muscle  su7'  la  fécule.  — 
Le  liquide  filtré  est  mis  avec  de  l’empois  créosote.  La  liqué¬ 
faction  de  l’empois,  à  l’étuve,  ii’esL  constatée  que  trois  jours 
après  ;  la  partie  soluble  du  muscle  contient  donc  une  zy- 
mase  peu  active,  qui,  ainsi  qu’il  a  été  constaté,  ne  va  que 
jusqu’à  la  transformation  de  la  fécule  dans  cette  modifica¬ 
tion  soluble  appelée  granules  de  Jacquelaiii ,  sans  dextrine 
ni  glucose,  Kt,  de  plus,  malgré  ces  conditions  si  favorables 
à  l’évolution  des  germes  atmosphériques,  l’examen  micros¬ 
copique  le  plus  attentif  n’a  pas  fait  découvrir  le  moindre 
vGstiQe  d’aucun  organisme  microscopique  quelconque  dans 
la  liqueur.  En  outre,  celle-ci  est  restée  jusqu’à  la  fin  d’une 
neutralité  absolue.  Vous  verrez  plus  loin  quelle  est  l’im¬ 
portance  de  celte  observation. 

Action  de  la  musculitie  du  même  muscle  sur  l’empois. 
—  La  musculine,  étant  mise  avec  l’empois  dans  les  mêmes 
conditions,  n’en  a  aucunement  opéré  la  fluidification,  même 
après  trois  semaines. 
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Action  sur  l’empois  do  la  partie  insoluble  du  muscle, 
lavé  à  Veau  et  à  l’acide  chlorhydrique  au  millième^  — 
Les  parties  insolubles  dans  l’eau  et  dans  l’acide  chlorhy¬ 
drique  au  millième  bien  lavées  à  l’eau  créosotée  jusqu’à  ce 
que  les  eaux  de  lavage  ne  fussent  plus  acides,  ont  été  mises 
avec  rompois  créosote,  dans  les  mêmes  conditions.  Deux 
jours  après,  il  était  lluidifié.  11  s’était  formé  de  la  fécule  so¬ 
luble  sous  la  forme  de  granules  de  Jacquelain.  En  outre,  le 
liquide  était  devenu  franchement  acide  par  la  formation 
d’un  acide  volatil.  Au  microscope  on  ne  découvre  que  des 
microzymas  extrêmement  petits,  libres,  et  quelques  mi- 
crozynias  associés;  pas  de  bactéries. 

Ainsi,  là  où  la  théorie  faisait  prévoir  rexislciicc  des  nii- 
crozymas,  ils  ont  été  trouvés  commençant  à  évoluer  et 
opérant  une  fermentation  se  trahissant  par  la  lluidification 
de  l’empois  et  par  la  formation  d’un  acide.  Au  contraire , 
dans  la  matière  simplement  organique,  mais  non  organisée, 
musciiline  oiizymase,  il  n'’y  a  ni  formation  d’organismes, 
ni  formation  d’acides. 

Nous  reviendrons,  dans  une  autre  conférence,  sur  les 
fonctions  chimiques  des  microzymas  des  diifércnts  tissus. 
Nous  allons  nous  occuper  surtout  de  leur  inégale  aptitude 
à  évoluer  en  bactéries,  soit  dans  l’empois,  soit  dans  l’eau 
sucrée. 

Vous  avez  sous  les  yeux  plusieurs  tableaux  dans  lesquels 
sont  insci'its  les  résultats  des  très  norabrenses  expériences 
de  M.  J.  Béchamp.  Elles  sont  aussi  hisLructives  que  sigiii- 
ticativés.  Elles  prouvent  que  les  germes  de  l’air  n’ont  aliso- 
1  Liment  pas  eu  d’inlluencc  sur  les  phénomènes  observés. 
Vous  allez  en  juger  par  la  discussion  à  laquelle  nous  allons 
nous  livrer,  en  suîvajit  l’auteur,  de  quelques-uns  de  ces 
résultats. 

Considérons  dans  chaque  série  successivement  les  tissus 
non  glandulaires  et  les  glandes. 

Muscle.  —  Dans  r.empois,  les  bactéries  apparaissent 
toujours,  mais  plus  difficilement  dans  l’expérieiice  où  l’on 
emploie  le  muscle  de  fœtus. 

Dans  la  solution  de  sucre  de  canne ,  les  bactéries  appa¬ 
raissent  plus  lentement,  cl  l’on  peut  aisément  suivre  les 
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diverses  phases  de  leur  évolulioii  ;  avec  le  muscle  de 
fœtus ,  il  peut  arriver  que  l’on  ne  constate  pas  Tapparition 
des  bactéries  et  que  les  microzymas  associés  existent 
seuls. 

Poumon.  —  Les  choses  se  passent  à  peu  près  comme 
pour  le  muscle,  dans  Tempois  et  dans  l’eau  sucrée.  Il  semble 
môme  que  les  bactéries  apparaissent  plus  lentement. 

Pour  le  poumon  de  fœtus  de  veau  dans  Peau  sucrée,  le& 
poumons  de  trois  et  quatre  mois  n’ont  donné  que  des  micro¬ 
zymas  associés  sans  bactéries. 

Cerveau.  —  La  jiialière  cérébrale  a  fourni  des  résultats 
très  dignes  d’attention.  Celle  d’adulte,  dans  l’empois,  ne 
donne  pas  de  bactéries  ;  révolution  s’arrête  aux  microzy- 
mas  associés.  Dans  Peau  sucrée,  il  peut  arriver  qu’il  ne  se 
développe  pas  même  de  microzymas  associés.  La  matière 
cérébrale  de  fœtus  de  veau  ne  donne  pas  non  plus  de  bac¬ 
téries,  mais  un  peu  plus  facileinent  des  microzymas 
associés. 

Dans  CCS  expériences  comme  dans  les  suivantes,  tout  a 
été  semblable  comme  quantité  de  tissu,  d’empois  et  de 
créosote  ;  la  tcmpératui'e  a  été  la  même  dans  toutes,  et  les. 
observations  microscopiques  ont  été  faites  dans  des  temps 
égaux.  Pourtant,  quoique  tout  ait  été  semblable,  quelles  dif¬ 
férences  dans  Pévülution  des  microzvmas  ! 

Avec  la  matière  cérébrale,  bien  que  des  pkènomèms  de 
■putréfaction  véritable  se  fussent  manifestés,  les  bactéries 
n’apparurent  à  aucun  moment  ;  si  bien  que  des  observateurs 
non  prévenus,  considérant  les  granulations  moléculaires  à 
la  façon  de  M.  Robin  et  de  M.  Berthelot,  auraient  affirmé 

I# 

(jue  la  putréfaction  s’élail  produite  sans  Pinllueiice  d’aucune 
production  organisée. 

D’un  autre  coté,  n’est-il  pas  remarquable  que  le  poumon, 
dont  le  contact  avec  Pair  a  lieu  sur  une  si  grande  surface,, 
n’ait  pas  plus  facilement  que  le  muscle,  par  exemple, 
laissé  apparailre  des  bactéries?  J’essayerai  de  donner  l’ex¬ 
plication  de  ce  fait. 

Examinons  maintenant  le  tableau  des  expériences  faites 
avec  les  divers  tissus  glandulaires. 

Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  microzymas  des 
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glandes  évoluent  plus  facilement  en  bactéries  que  ceux  des 
tissus  non  glandulaires. 

Le  foie.  —  l^e  foie  produit  les  bactéries  avec  la  plus 
grande  facilité,  et  on  a  noté  que  l’évolution  est  plus  lento 
dans  l'eau  sucrée.  Les  microzymas  do  fœtus  de  veau,  ü  trois 
ou  quatre  mois,  dans  l’eau  sucrée,  n’otit  pas  donné  de  bac¬ 
téries  ;  l’évolution  a  paru  s’arrêter  aux  microzymas. 
associés- 

Le  'pancréas  est  à  peu  près  dans  le  même  cas  que  le  foie. 
Il  convient  de  noter  que  les  bactéries  y  acquièrent  sou  ¬ 
vent  la  longueur  des  leptolhrix. 

Glandes  salivaires.  —  Ces  glandes  ont  présenté  cette 
particularité  de  donner  facilement  naissance  aux  bactéridies 

(bactéries  immobiles)  et  aux  leptothrix  (ti'ès  longues  bac¬ 
téries  immobiles).  —  Les  remarques  relatives  à  l’eau  sucrée 
s’appliquent  également  à  ces  glandes. 

Enfin,  tout  cela,  it  quelque  nuance  près,  se  vérifie  avec 
les  tissus  humains.  Vous  remarquerez  que  le  cerveau  de 
fœtus  humain  produit  des  bactéries  dans  l’empois  de  fécule, 
plus  aisément  pour  les  fœtus  les  moins  âgés.  La  faculté  de 
produire  des  bactéries  diminue  avec  l’ûgc  du  fœtus,  si  bien 
que  la  matière  cérébrale,  â  l’cige  de  six  mois,  ne  produit 
que  des  microzymas  associés  légèrement  allongés,  sans  vraic.s 
bactéries,  et  que  celle  d’adulte  ne  produit  que  des  microzy¬ 
mas  associés. 

Relativement  à  l’évolution  bactérienne  des  microzymas, 
M.  J.  Béchamp  a  remarqué,  ainsi  que  M,  E.stor  et  moi, 
qu’elle  est  incomparablement  plus  facile  dans  l’empois  que 
dans  tout  autre  milieu.  Il  a  noté,  en  outre,  comme  vous  Ii» 
voyez  par  les  tableaux,  que  la  transformation  des  micro- 
zymas  en  bactéries  se  faisait  plus  facilement  dans  les  tissus 
d’adultes,  et,  à  ce  propos,  il  rappelle  que  ce  sont  les  micro- 
zymas  du  jaune  d’œuf  qui  subissent  le  plus  difficilement 
cette  évolution.  Mais  ce  qui  a  paru  â  fauteur  profondément 
digne  d’attention,  «  c’est  que  les  bactéries  sont  ordinaire¬ 
ment  grêles  quand  le  développement  des  microzymas  s’ac¬ 
complit  dans  le  sucre  de  canne.  Elles  sont  ordinairement 
plus  volumineuses  et  plus  longues  ou  articulées  dans  l’em¬ 
pois  de  fécule.  A  cet  égard,  il  n’y  a  guère  de  diüereucc 


■198 


LES  MICROZYMAS  AUX  DIVERS  AGES 


entre  les  divers  tissus.  Une  particularité  s’est  manifestée 
dans  les  expériences  faites  avec  les  glandes  salivaires  d’a¬ 
dultes  et  l’empois  de  fécule.  Les  bactéries  y  deviennent  à 
la  fois  plus  nombreuses,  plus  volumineuses  et  plus  longues. 
Il  y  en  a  de  si  grandes,  qu'elles  méritent  le  nom  de  Lepio- 
thrix,  que  M.  Robin  donne  aux  bactéries  analogues  que  l’on 
trouve  dans  le  tartre  des  dents  de  certaines  personnes  ; 
comme  celles  que  M.  Robin  a  appelées  ieptothrixbuccalis^ 
elles  sont  immobiles.  »  El  M.  J.  Réchamp  ne  pense  pas  qu’il 
faille  s’arrêter  la  grandeur  particulière  des  bactéries  buc¬ 
cales  pour  en  faire  une  espèce  distincte  ;  car,  en  histoire  na¬ 
turelles  généralement,  la  dimension  n’est  pas  un  caractère 
suffisant  pour  fonder  la  sjiécificilé. 

.le  ne  veux  pas  laisser  passer  l’occasion  qui  m'est  offerte 
de  vous  faire  remarquer  une  vérification  importante.  Nous 
avons  vu  que  M.  Estor  avait  trouvé  des  bactéries  et  les 
phases  diverses  de  révolution  des  microzymas  dans  la 
matière  d’un  kvste,  examinée  au  moment  de  son  ouver- 

4>  ^ 

tare. 

Il  s’agit,  en  premier  lieu,  du  placenta  d’un  avortement 
arrivé  au  cinquième  mois  de  la  grossesse.  M.  J.  Béchamp  a 
étudié  les  divers  tissus  du  fœtus,  cl,  ayant  pu  se  procurer 
le  placenta,  il  a  pu  l’étudier  comparativement.  Or,  le  pla¬ 
centa  a  opéré  la  liquéfaction  presque  complète  de  l’empois, 
et  on  a  trouvé  dans  la  préparation  des  microzymas  associés, 
de  petites  bactéries  et  des  bactéries  chaînette  ;  puis  des 
bactéridies,  longues  et  immobiles.  Bref,  le  tissu  du  placenta 
s’est  comporté  comme  un  tissu  d’adulte,  se  rapprochant 
beaucoup  de  la  manière  d’être  du  foie,  ce  qui  est  d’accord 
avec  certaines  observations  de  Cl.  Bernard,  qui,  ayant  trouvé 
du  glucose  dans  le  placenta,  l’a  rapproché,  quanta  cette  fonc¬ 
tion,  du  foie  lui-môme. 

En  second  lieu ,  il  s’agit  du  fœtus  d’un  avortement  à 
six  mois.  Il  avait  séjourné,  douze  jours  après  sa  mort, 
dans  Tutérus.  11  était  dans  l’état  que  Tou  appelle  ma¬ 
céré  ;  il  n’offrait  aucune  trace  de  putréfaction,'  n’exhalant 
qu’une  odeur  fade  ;  tous  ses  tissus  sont  considérablement 

w 

congestionnés  et  flasques.  Au  moment  de  commencer  les 
expériences,  on  examine  au  microscope  l’état  histologique 


d’un  même  être 


des  tissus,  au  point  de  vue  de  la  conservation  des  cellules 
et  de  l’état  des  niicrozvmas, 

«J 

Muscle  (grand  pectoral).  —  Dans  le  tissu,  microzymas 
associés  et  rares  petites  bactéries. 

Foie. — Toutes  les  cellules  propres  ont  disparu;  on  ne 
retrouve  que  les  noyaux,  beaucoup  de  microzymas  libres  et 
quelques  rares  petites  bactéries,  parmi  lesquelles  le  baclo^- 
riutn  fermo. 


Poumon  et  cœur.  —  Rien  à  noter. 

Pmicréas.  —  Microzvinas  associés  et  bacteriwn  termo. 

'fc' 

Thymus.  —  Rares  microzymas  associés. 

—  Rien  il  noter. 


Les  tissus  de  ce  fœtus  contenaient  donc  des  bactéries 
bien  que  n’ayanl  pas  eu  le  contact  de  l’air. 

Nous  reviendrons,  dans  une  autre  Conférence,  sur  une 
autre  face  des  études  de  M.  J.  Béchamp,  ayant  spéciale¬ 
ment  trait  î\  la  fonction  purement  chimique  des  granulations 
moléculaires  des  tissus  adultes  ou  de  fœtus  qu’il  a  examinés. 
Pour  une  infinité  de  détails  secondaires,  la  thèse  est  à  con¬ 
sulter  (1).  L’auteur  insiste  b.  chaque  instant  sur  les  preuves 
établissant  que  les  résultats  qu’il  y  a  consignés  sont  absolu¬ 
ment  indépendants  des  germes  atmosphériques.  Il  en  est 
vraiment  ainsi,  et  vous  voyez,  par  tous  ces  faits  accumulés, 
que  lorsque  l’anîmal  meurt,  quelque  chose  de  vivant,  au 
sens  chimique,  persiste  dans  le  cadàvre  :  le  microzi/ma. 

Je  suis  bien  loin  d’avoir  achevé  cette  étude,  mais  nous 

k 

sommes  pourtant  arrivés  ;'t  pouvoir  formuler  une  conclusion 
que  rien  ne  faisait  prévoir  il  y  a  près  de  vingt  ans,  lorsque 
M.  Ch.  Robin,  un  physiologiste  et  histologiste  éminent,  et 
M.  Berthelot,  un  chimiste  non  moins  éminent,  ne  voyaient, 
l’un,  dans  un  tissu  enlevé  au  cadavre,  que  de  la  matière 
amorphe,  sans  autre  structure  que  celle  de  Bichat;  l'autre, 
de  la  matière  albuminoïde  en  décomposition.  Aujourd’hui 
même,  après  de  si  considérables  vérifications,  et  des  faits  d’une 
toute  autre  valeur  dont  je  vous  entretiendrai,  c’est  presque 
un  scandale,  aux  yeux  de  plusieurs,  notamment  de  M.  Pas- 


(1)  Des  microzymas  et  de  leurs  fonctions  aux  différents  âges  d'un 
même  être,  par  Joseph.  Béchamp.  Thèse  de  la  Faculté  de  médecine  de 
llontpellier  (IS75).  Paris,  Adrien  Delahaye. 
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leur,  de  croire  à  quelque  chose  de  vivant  dans  un 
cadavre. 

Kt  il  est  bien  entendu  que  les  spoiitéparîsles,  M.  Poucbel 
en  tête,  étaient  dans  les  inêraes  dispositions  d’esprit.  Sans 
doute,  dans  la  matière  morte,  ils  admettaient,  comme 
Needliam,  une  force  jyroductricCj  une  force  végélalive; 
mais,  cette  force,  ils  ne  la  supposaient  pas  résider  dans 
quelque  chose  d’actuellement  organisé  et  structuré,  puisque 
des  infusions  purement  chimiques,  transparentes,  absolu¬ 
ment  filtrées,  où  le  microscope  ne  laissait  rien  apercevoir 
<le  figuré,  en  étaient  supposées  animées  !  Mais  vous  pour¬ 
riez  croire  que  c’est  lù  une  interprétation  en  l’air  des  idées 
de  ces  savants  :  détrompez-vous. 

M.  N.  Joly,  discutant  contre  M.  Pasteur,  disait,  en  ce  qui 
concerne  les  œufs  des  infusoires  non  ciliés  (vibrioniens, 
bactériens)  :  «  Ces  œufs  sont  beaucoup  moins  faciles  ù  voir 
que  ne  le  supposent  certains  observateurs,..,  Rudolph 
Wagner  et  Rudolpli  Leuckliart  disent  qu’ils  n’existent  pas. 
Ehrenberg  luI-méme  affirme  n’en  avoir  jamais  vu.  Nous 
_  n’avons  pas  été  plus  heureux,  MM.  Pouchet,  Musset  et  moi, 
quand  nous  avons  cherché  les  œufs  des  haclérieSt  des  vi- 
brions  et  des  inonades^  dont  des  millions  de  milliards  d’in¬ 
dividus  ont  cependant  passé  sous  nos  yeux....  Or,  M.  Pas¬ 
teur  lui-même  est  forcé  d’avouer  que  le  «  Bacteriurn^  qui 
»  apparaît  le  premier  dans  toutes  les  infusions,  est  si  petit 
»  qu’on  ne  saurait  distinguer  son  germe,  et  encore  moins 
»  assigner  la  présence  de  ce  germe,  s’il  était  connu,  parmi 
»  les  corpuscules  organisés  des  poussières  en  suspension 
»  dans  l’air.  » 

Et,  ù  propos  de  cette  ténuité  extrême  des'gernies , 
M.  Joly  approuve  les  considérations  d’ordre  mélapliysiquc 
que  voici  : 

«  On  nous  a  fait  souvent  cette  objection,  dit  M.  Joly, 
qui  se  reproduit  encore  toutes  les  fois  qu’il  est  question  de 
[' fiétéroijènie ,  ou  nous  a  dit  :  «  Si  les  germes  almosphé- 
»  riqiies  sont  invisibles  pour  vous  ,  cela  tient  à  ce  que  leur 
»  extrême  ténuité  les  soustrait  à  l’œil  armé  du  meilleur 
j>  microscope.  )> 

>)  Voici,  ajoute  H.  Joly,  voici  notre  réponse,  ou  plutôt 
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celle  d’un  jeune  et  brillant  professeur,  qui  porte  dignement 
un  nom  deux  fois  illustre  : 

«  Selon  mon  opinion ,  nous  écrivait  M.  Emile  Burnouf , 
»  cette  objection  est  plus  spécieuse  que  solide ,  et  s’il  est 

évident  que,  réduite  à  une  abstraction  géométrique ,  la 
»  matière ,  comme  l’espace ,  est  divisible  0  rinfini ,  il  y  a 
»  tout  lieu  de  croire  qu’il  n’en  est  pas  ainsi  des  formes 
»  vivantes  y  lesquelles  ne  peuvent  pas  être  des  atomes. 

))  De  plus,  je  suis  très  porté  à  admettre  que  l’homme  n’est 
»  pas  dans  un  milieu  vague  entre  deux  infinis ,  mais  que 
P  les  formes  vivantes  sont ,  par  rapport  à  lui ,  dans  des 
»  proportions  déterminées  et  mesurables;  de  sorte  qu’il  y 
»  en  a  qui  sont  plus  petites  que  toutes  les  autres ,  et  d’autres 
»  qui  sont  les  plus  grandes  de  toutes,  mais  ne  sont  point 
))  infinies.  N’ôtes-vous  pas  frappé  de  cette  vérité,  que  tout 
»  ce  qui  se  dit  de  l’infini  en  petitesse  se  peut  dire  de  l’infini 
»  en  grandeur?  Pourquoi  doue  ne  s’avise-t-on  pas  de  rai- 

î)  sonner  sérieusement  sur  des  êtres  vivants  ,  dont  l’homme 

■ 

»  ne  serait  qu’un  petit  élément ,  tandis  qu’on  iie  se  fait 
»  aucun  scrupule  de  supposer  des  êtres  infiuimenl  petits? 
»  Cette  dernière  supposition  ne  me  paraît  pas  plus  soule- 
»  nable  que  l’autre,  et  il  y  a  lè  une  illusion. 

»  Je  suis  donc  porté  à  croire  que  nos  instruments  per- 
))  fectionnés  atteigriciit  les  dernières  formes  de  la  vie  ici-bas, 
»  et  qu’au  delà  de  ces  animaux  li‘ès  petits  et  très  simples 
»  dont  vous  recherchez  l’origitie ,  il  ii’y  en  a  pas  d’autres 
»  plus  petits  encore.  Entre  autres  raisons  qui  me  portent 
»  vers  cette  opinion  ,  c’est  que  le  microscope  peut  atteindre 
n  bien  au  delà  de  ces  formes  encore  passablement  grandes, 
»  et  que  cependant  il  ne  voit  pas  qu’elles  se  perdent  dans 
a  cet  infini  en  petitesse,  comme  les  étoiles  dans  la  pro- 
»>  fondeur  des  deux.  Je  n’aperçois  donc  pas  de  raison  mé- 
»  taphysique  solide  qui  doive  vou.s  arrêter  dans  votre 
»  voie  (1).  )> 

Ou  peut  trouver  qu’il  y  a  là  une  réfutation  du  système 
de  Bonnet;  c’est  donc  bien  d’une  substance  absolument 


(1)  N.  Joly  :  ExaniÉn  crûique  du  Mémoire  de  i)l.  Pasteur  relatif  aux 
générations  spontanées.  Extrait  du  Moniteur  scientifique.  —  QuesneviJle 
juillet  1S60),  p.  G. 


t 


LES  SYSTEMES  H  ÉTÉ  R  OG  EXISTES 


dénuée  de  formes  vivantes  que  les  auteurs  eiitendaîeiil 
parler  :  ainsi,  une  solution,  une  infusion,  une  matière  ab¬ 
solument  dépourvue  de  fonnes  vivanles  était  considérée 
comme  étant  le  siège  d’une  force  végélatîve  et  capable 
de  passer  spontanément  à  la  vie  résidant  en  quelque  chose 
de  figuré  et  d’observable  au  microscope. 

Cela  posé ,  nous  allons  examiner  la  proposition  ainsi 
formulée  et  essayer  de  montrer  en  quoi  la  théorie  du 
mierozyma  peut  rendre  compte  des  résultats,  en  tant  qu’il 
s’agit  de  la  naissance  des  moisissures  et  des  vibrioniens. 
Eu  môme  temps ,  comme  il  peut  être  intéressant  de  recon¬ 
naître  dans  le  présent  des  idées  anciennes,  je  vais  en  peu 
de  mots  vous  rappeler  que,  dans  la  première  Conférence, 
j’ai  essayé  de  vous  donner  une  esquisse  des  systèmes  de 
Neodham  et  de  BufTon.  Le  premier,  comme  les  modernes 
spontéparistes,  admettait  une  force productj'ice ou  végétative 
dans  les  matières  des  infusions.  Le  système  de  Bufibn  est 

■j 

évidemment  bien  différent,  puisque  ,  tout  en  parlant,  comme 
NeeJham ,  de  matière  jyroductive,  il  la  voyait  sous  la 
forme  de  ^noléciiles  qu’il  supposait  vivantes,  universelle¬ 
ment  répandues  et  indestructibles ,  \esquel\e& ,  dans  une 
matrice  convenable ,  un  moule  intérieur  préexistant , 
étaient  supposées  s’y  assimiler,  produisant  un  animal, 
ici  un  végétal;  mais  qui,  livrées  il  elles-mêmes,  sans 
direction,  produisaient  des  êtres  nouveaux,  dénués  de 
parents,  pouvant  se  nourrir  et  se  reproduire  ,  ou  se  nourrir 
sans  pouvoir  se  reproduire  !  J’ai  fait  observer  aussi  qu’il  y 
avait  quelque  chose  'do  moins  vague ,  de  plus  concret  dans 
le  système  de  ButTon ,  sur  quoi  il  convient  d’insister  pour 
mieux  comprendre  celui  de  M.  Pouchet. 

Pénétrons-nous  bien,  avant  tout,  de  cette  pensée,  que 
Bnflbn  n’avait  aucune  idée  de  ce  que  nous  appelons  au¬ 
jourd’hui  matière  organique ,  au  sens  chimique;  sans  doute, 
on  distinguait  la  matière  organique  de  la  matière  minérale , 
mais  on  la  croyait  d’essence  spéciale  et  particulière  aux 
végétaux  et  aux  animaux.  Bo  plus  ,  et  nous  l’avons  déjà 
indiqué  dans  la  première  Conférence,  rillusLre  naturaliste 
voyait  dans  les  aliments  la  matière  brute  associée  à  ses 
molécules  organiques.  Ces  molécules  organiques  sont, 
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à  proprement  parler,  des  molécules  eV organisation .  C’est 
ce  que  je  veiii  faire  comprendre  en  résumant  quelques 
passages  de  ses  œuvres.  Sans  doute ,  il  n’avait  aucune 
idée  de  nos  cellules  et  dos  notions  d'histologie  que  nous 
avons,  loin  de  h\  ;  mais  en  observateur  plein  de  sagacité, 
il  a  certainement  vu  plus  clair  que  ses  contemporains  et 
que  plusieurs  savants  d’aujourd’hui. 

Bulïon  tenta  de  reconnaître  les  parties  organiques  vivantes 
dont  il  pensait  que  tous  les  animaux  et  les  végétaux  tiraient 
leur  origine.  <f  Si,  dit-il,  tous  les  animaux  et  tous  les 
végétaux  contiennent  une  innnité  de  parties  organiques 
vivantes,  oadoit  trouver  ces  mômes  partie.s  organiques  dans 
leur  semence  ,  et  on  doit  les  y  trouver  en  bien  plus  grande 
quantité  que  dans  aucune  autre  substance ,  soit  animale  , 
soit  végétale  ,  parce  que  la  semonce  n’étant  que  l’extrait 
de  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  analogue  à  l’individu  et  de  plus 
organique ,  elle  doit  contenir  un  très  grand  nombre  de 
molécules  organiques  ;  et  les  cmïmalcidcs  qu'on  voit  dans 
la  semence  des  mâles ,  ne  sont  peut-être  gus  ces  mêmes 
molécules  organiques  vivantes,  ou  du  moins  ils  ne  sont 
que  la  première  réunion  ou  le  premier  assemblage  de  ces 
molécules...  et  puisque  les  parties  organiques  vivantes  sont 
communes  aux  animaux  et  aux  végétaux ,  on  doit  aussi  les 
trouver  dans  les  semonces  des  plantes...  qui  contiennent  les 
molécules  organiques  nécessaires  îi  la  reproduction.  » 

C’est  dans  le  temps  que  ces  questions  le  préoccupaient, 
que  Buffon  fit  la  connaissance  do  Needham  et  qu’il  se  servit 
de  son  excellent  7nicroscope  afin  de  faire  une  suite  de  re¬ 
cherches,  pour  trouver  «  des  corps  en  mouvement  dans  les 
parties  les  plus  siibstantieUcs  des  végétaux  ,  comme  dans 
tous  les  germes  des  amandes  des  fruits  (I)....  » 

Les  molécules  organiques  sont  donc  bien  dos  moiécides 
d' organisution  (2).  Sans  doute,  il  y  a  beaucoup  d’erreurs 

fl)  Matières  générales,  t.  XVIII.  p.  242. 

(2)  BufTon  croyait  si  bien  à  ses  molécules  organiques  et  à  son  sys¬ 
tème  qu’il  a  écrit  ceci,  qui  nous  paraît  aujourd’hui  si  étrange  :  «  La 
qualité  de  la  chair,  dit-il,  varie  suivant  les  différentes  nourritures. 
Cette  matière  organique  que  L’animal  assimile  à  sou  corps  par  la 
nutrition,  n’est  pas  absolument  indifférente  à  recevoir  telle  ou  telle 
modification;  elle  retient  quelques  caractères  de  l’empreinte  de  son 


'20  i 


l-ES  SYSTÈMES  IIÉTÉBOGÉNÎSTES 


dans  cette  partie  de  rœnvrc  de  Bufibii ,  et  des  interpré¬ 
tations  sans  fondement.  Mais  il  faut  se  reporter  à  l’époque 
où  il  écrivait;  alors  on  sera  forcé  d’avouer  que  ce  fut  un 
très  grand  mérite  chez  lui  d’avoir  conçu  que  la  vie  ne 
pouvait  résider  que  dans  quelque  chose  de  concret,  de 
figuré,  et  que  rensemble  de  Tétre ,  animal  ou  végétal , 
l’ccélait  la  vie  dans  une  infinité  de  molécules  figurées. 

B  U  (Ton ,  certainement,  n’a  pas  vu  les  granulations  molé¬ 
culaires  et  n’a  pas  connu  les  microzymas;  mais  je  m’assure 
qu’il  en  tirerait  parti  aujourd’hui,  en  rectifiant  ses  idées 
d’autrefois,  dont  voici  la  plus  singulière  : 

Après  avoir  ‘expliqué  qu’aprôs  la  mort,  la  putréfaction 
met  les  molécules  organiques  en  liberté  et  comment 
ceiîes-ci ,  travaillant  ft  remuer  la  matière  putréfiée,  s’en 
'approprient  quelques  particules  brutes  pour  former,  parleur 
réunion,  une  multitude  de  petits  corps  organisés  et  ensuite 
toute  celle  chaîne  d’étres  qui  descend  de  ranimai  le  mieux 
organise  ù  la  molécule  simplement  organique ,  BiifFon  nous 
dit  que,  prise  seule,  cette  molécule  organique  est  fort 
éloignée  de  la  nature  de  l’animal  ;  plusieurs  ensemble  aussi 
en  sont  bien  éloignées  ;  mais  elles  s’approprient  de  la  matière 
brute,  la  disposent  dans  une  certaine  forme  plus  ou  moins 
scmlilable  ù  un  nioiUe  intérieur  de  végétal  ou  d’animal; 
«  et  comme  cette  disposition  de  forme  doit  varier  à  l’infini, 
tant  pour  le  nombre  que  par  la  dilfé rente  action  des  mo¬ 
lécules  vivantes  contre  la  matière  brute,  il  en  résulte  des 
êtres  de  tous  les  degrés  d’animalité.  »  Et  celte  manière  de 
génération,  la  plus  fréquente ,  la  plus  générale,  la  plus 
ancienne  ,  la  plus  universelle  est  aussi  la  première  ,  si  bien 
que  s’il  plaisait  «  au  souverain  Etre  de  supprimer  la  vie  de 
tous  les  individus  actuellement  existants,  que  tous  fussent 
frappés  de  mort  au  même  instant,  les  molécules  organiques 


premier  état,  et  agît  par  sa  propre  forme  sur  celle  du  corps  organisé 

qu’elle  nourrit _ L'on  peut  donc  présumer  que  des  animaux  auxquels 

on  ne  donnerait  jamais  que  la  même  espèce  de  nourri  turc,  prendraient 
en  assez  peu  de  temps  une  teinture  des  qualités  de  cette  nourriture.,., 
Ce  ne  serait  plus  la  nourriture  qui  s'assimilerait  en  entier  à  la  forme 
de  l'animal,  mais  ranimai  qui  s'assimilerait  en  partie  à  la  forme  de 
la  nourriture.»  {Ilist.  not.  du  Cerf  ‘  in  Matières  générâtes,  t.  XIX, 
I>.  181). 
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ne  laisseraient  pas  de  snrvivi’e  à  celte  mort  universelle  ;  le 
nombre  Je  ces  molécules  étant  toujours  le  môme,  et  leur 
essence  indestructible  aussi  pernianente  que  celle  do  la 
matière  brute  que  rien  n’aurait  anéantie  ,  la  nature  possé¬ 
derait  toujou)*s  la  même  quantité  de  vie,  et  l’on  verrait 
bientôt  paraître  des  espèces  nouvelles  qui  remplaceraient 
les  anciennes;  car  les  molécules  organiques  vivantes  se 
trouvant  toutes  en  liberté,  et  n’étant  ni  pompées  ni  ab¬ 
sorbées  par  aucun  moule  subsistant,  elles  pourraient  tra¬ 
vailler  la  matière  brute  en  grand,  produire  d’abord  une 
infinité  d’êtres  organisés ,  dont  les  uns  n’auraient  que  la 
faculté  de  croître  et  de  se  nourrir,  et  d’autres  plus  parfaits, 
qui  seraient  doués  de  celle  de  se  reproduire _  etc.,  eLc(  l). 

Tel  est  le  système  de  Buflfon,  avec  toutes  ses  con¬ 
séquences;  on  peut  juger  pai'  là  en  quoi  ce  système  diiTère 
de  celui  de  Needham.  Nous  allons  voir  en  quoi  celui  de 
M.  Pouchets’en  distingue. 

Je  ne  me  propose  pas  d’examiner  toutes  les  parties  des 
recherches  de  M.  Pouchet.  C’est  ainsi  que  je  veux  abso¬ 
lument  laisser  de  côté  ce  que  l’on  a  appelé  les  infusoires 
proprement  dits  :  Infusoires  ciliés  et  autres  ,  Paramécies  , 
Kolpodes  ,  Stentors,  Vorticelles  ,  Volvoces ,  Monades,  etc. 
Je  vous  renvoie  pour  l’état  de  la  question  ,  à  un  travail  de 
M.  Coste  et  à  la  discussion  que  le  célèbre  embryologiste  a 
soutenue  contre  M.  l’ouchet,  au  plus  fort  du  débat  sur  les 
générations  spontanées  (2).  Mais  je  veux  vous  entretenir  des 
expériences  dans  lesquelles  on  emploie  des  matières  orga¬ 
nisées  qu’on  laisse  dans  l’infusion  :  du  foin,  du  poivre  ,  de 
la  farine ,  de  la  noix  de  galle ,  etc.  Avant  l’apparition  des 
infusoires  proprement  dits,  des  kolpodes^  par  exemple, 
M.  Pouchet  constate  que  la  surface  do  rinfusion  se  recouvre 
d’une  petlicuie  qu’il  a  appelée  proligère,  stroma  proligère^ 


(1)  Matières  génétalcs ,  t,  XIX  ,  p.  194  et  suîv. 

(2)  Codte  :  DéMûloppeme.Ttil  des  infnsoires  ciliés  danr  um  macération  de 
foin.  Comptes-rendus,  t.  LIX,  p.  149  (1864). 

Pouchet:  Emhrtjogénie  des  infusoires;  réponse  à  des  observations  de 
M,  Coste,  Ibid,  p,  270. 

Coste  :  liépofise  d  M.  Pouchet,  Ibid.  p.  358. 

Pouchet  ;  Déoeloppement  des  infusoires  ciliés  ;  réponse  ù  Al.  Coste. 
Ibid.  p.  42 î. 
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■nhcmbrane  proligère.  C’est  dans  cette  membrane  que  naîtront 
les  kolpodes.  Et,  pour  mettre  beaucoup  de  précision  dans 
ce  que  je  vais  vous  dire  sur  ce  sujet,  j’emprunte  ît  M.  Goste 
la  description  d’une  pellicule  proligère  que  31.  Pouchet  lui 
montrait,  au  Jardin  des  Plantes,  dans  le  laboratoire  de 
31.  F  remy.  «  ïl  (31.  Pouchet)  a  bien  voulu  me  montrer,  sur 
des  lambeaux  de  la  pseudo-membrane  placés  sous  le  micros¬ 
cope  ,  les  agglomérations  plus  ou  moins  régulièrement  sphe- 
roïdales  de  monades,  de  vibrions,  de  bactéries,  qu’il  désigne 
sous  le  nom  de  nébuleuses  ;  puis,  è  côté  de  ces  groupements 
de  molécules  organiques,  j’ai  vu  les  corps  qu’il  considère 
comme  ces  mêmes  nébuleuses  transformées  en  œufs.  Les 
monades  ,  les  vibrions  ,  les  bactéries  seraient  les  granules 
vitellins  de  ces  œufs  spontanés,  d’où  sortiraient  tous  ces 
microzoaires  ciliés  que  nous  voyons  dans  les  infusions.  La 
pellicule  qui  se  forme  à  la  surface  des  infusions  deviendrait 
donc,  dans  celle  théorie ,  une  sorte  de  couche  proligère 
comparable  au  stroma  de  l’ovaire  des  animaux.  Telle  est,  eu 

m 

effet,  la  pensée  de  3L  Pouchet  (I).  » 

La  question  est  ramenée,  quand  elle  est  posée  eu  ces 
termes,  ù  la  génération  spontanée  de  la  couche  ou  pelli¬ 
cule  proligère. 

Laissons  31.  Pouchet  nous  exposer  le  mécanisme  de  la 
formation  de  la  couche  proligère  : 

«  Entassez  du  foin  dans  un  gros  ballon  d’un  demi-litre 
de  capacité,  et  remplissez-le  d’eau  jusqu’à  la  moitié  du  col. 
3Iême  par  une  température  de  25  degrés ,  la  fermentation 
sera  fort  longue  à  s’y  manifester  et  mettra  trois  à  quatre 
jours  avant  d’apparaître;  et  pendant  ce  temps  là,  il  ne  se 

produira  pas  de  membrane  proligère _  Au  contraire, 

mettez  à  côté  de  ce  matras  10  grammes  seulement  du  môme 
foin  dans  250  grammes  d’eau  contenue  dans  un  vase  à 
large  surface  ;  et,  après  trois  jours,  vous  avez  dans  celui-ci 
une  membrane  proligère  fort  épaisse.  Dans  le  premier  cas, 
il  n’y  aura  que  fort  peu  de  microzoaires  ou  pas  du  tout; 
au  contraire,  dans  le  second,  une  immense  population 
de  microzoaires  ciliés.  » 


(1)  Cosle.  Loc.  cit,,  p.  Mt). 
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Voilà  pour  les  conditions:  il  faut  que  l’infusion  soit, 
en  large  surface ,  à  l’air. 

Voici  maintenant  de  quelle  manière  la  pellicule  se 
forme  : 

«  Je  prends  10  grammes  de  foin,  dit  M.  Pouchei,  que 
je  plonge  dans  une  éprouvette  contenant  250  grammes 
d’eau  de  source  filtrée.  Celle-ci  est  ensuite  placée  sons  une 
cloche  plongeant  dans  l’eau  et  contenant  un  décimètre 
cube  d’air, 

»  Première  phase  de  l’ expérience.  —  Après  six  h 
dix  heures,  par  une  température  moyenne  de  2i  à  28  de¬ 
grés  ,  lorsqu’il  n’existe  aucun  phénomène  de  fermentation 
et  que  le  liquide  conserve  encore  sa  translucidité,  on  trouve 
parfois  dans  celui-ci  quelques  rares  infusoires. 

»  Seconde  phase  de  V ea-péi  icnce .  —  Mais,  vers  le  second 
jour,  lorsque  la  fermentation  est  commencée  et  que  le 
liquide  est  devenu  trouble  et  semblable  à  de  Turinc,  ce 
qui  est  dû  aux  bactéries  et  aux  vibrions  qui  l’ont  envahi 
et  sont  en  pleine  activité,  on  n''y  trouve  plus  aucun  ani¬ 
malcule  cilié.  Le  nouvel  état  chimique  de  la  macération 
a  tué  ceux  qu’on  y  avait  découverts  précédemment.  Il  n’y  a 
pas  encore  de  membrane  proligère. 

»  Troisième  2)}iase  de  Vexpèrience.  —  Les  bactéries  et 
les  vibrions  meurent  eux-mêmes  successivement  et  forment 
le  stroma  proUgère.  Alors  seulement  apparaissent  dans 
celui-ci  les  œufs  spontanés  et  les  inicrozoaires  ciliés  qui  les 
suivent  (l).  « 

Telle  est  l’expérience  :  la  pellicuro  proligère  se  produit 
lorsque  la  fermentation  a  débute  par  la  naissance  des 
vibrions  et  des  bactéries,  et  après  que  ceux-ci  sont  morts, 
d’après  l'auteur. 

Evidemment,  pour  M.  Pouchet,  le  foin  est  matière  morte, 
■tout  comme  pour  Buffon;  morte  aussi  pour  nous,  en  tant 
que  formé  de  végétaux.  Buffon,  rendant  compte  d’une  telle 
expérience,  aisrait  dit  ;  «  Les  molécules  organiques  du  foin, 
mises  en  liberté  par  la  fermentation,  ont  travaillé  à  remuer 
la  matière  fermentée,  se  sont  approprié  quelques  parti¬ 
cules  brutes  de  l’infusion  pour  former,  par  leur  réunion  ,  la 

(1)  Pouchet.  Comptes-rendus,  t.  LIX,  p.  277. 
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pellicule  proligère  qui  donne  naissance  à  un  moule  intérieur 
l^l’œuf  spontané)  d’animalcule,  etc.  »  M.  Pouchet,  à  la 
manière  de  Needliam ,  explique  la  fécondité  de  rinfiision 
en  invoquant  la  force  végétative. 

II  est  vrai  que  cette  expérience  a  été  faite  avec  de  l’eau 
et  du  foin  non  chautfés  et  avec  de  l’air  naturel.  Mais  dans 
la  note  de  1858,  M.  Poiichet  seul,  ou  en  collaboration  avec 
M.  Houzeau,  se  sont  servis  de  foin  chauflé  il  100  degrés 
pendant  trente  minutes,  d’eau  bouillante,  d’oxygène  pur  ou 
d’air  artificiel  préparé  exprès  pai*  le  mélange  de  l’azote  et 
de  l’oxygène  purs.  Malgré  cela,  et  en  évitant  le  contact 
de  l’air  ordinaire,  en  opérant  sur  la  cuve  à  mercure ,  ils 
ont  obtenu  des  moisissures,  des  vibrions  et  dos  animalcules. 
Notons  que  le  foin  restait  dans  l’infusion  pendant  toute 
la  durée  de  l’expérience  (1). 

MM.  jN*.  Joly  et  Ch.  Musset  ont  pris  pour  sujets  d’expé¬ 
riences  les  développements  d’animalcules  par  l’œuf  de  poule, 
le  lait,  l’urine,  lovaire  de  truite,  la  graine  de  lin  pilée, 
la  fécule  de  pomme  de  terre,  la  levOre  de  bière,  délayés 
dans  l’eau  distillée  très  pure  (2). 

Après  que  M.  Pasteur  eut  reconnu,  è  son  tour,  que 
le  lait  sc  caillait  même  après  avoir  subi  la  température 
de  rébullition,  M.  Pouchet  reprit  ses  expériences  en  opé¬ 
rant  autrement.  Sa  nouvelle  manière  d’opérei'  consiste  à 
chaulïér  les  matières  putrescibles  è  l’état  solide  (gélatine 
et  sucre,  tiges  de  SoUmum  dulcamaj'a,  d'Àster  chinensis^ 
des  racines  de  Glf/ch'rhiza  glabra^  etc.)  à  !50“,  et  à  les 
Caire  arriver  dans  l’eau  bouillie,  seulement  après  qu’elle 
a  été  refroidie  dans  l’air  calciné,  et  sans  qu’elles  aient 
le  contact  de  l’air  (3).  Après  un  temps  variable,  «  dont 
la  durée  est  en  rapport  avec  la  température,  la  proportion 
al  la  nature  du  corps  employé,  le  liquide  se  trouble  -  et 
bientôt  après  il  y  apparaît  des  mîcrozoaires  et  des  mncé- 
dirtées,  »  Mais  voici,  dans  le  même  travail,  une  autre 
remarque  extrêmement  importante  de  M.  Pouchet:  «  Et, 


(1)  Comices- rendus,  t.  XLVÎI,  p.  i)79  et  982. 

Ibid.  t.  L,  p.  93  i. 

(3)  Ibid.  t.  L,  p.  101 1. 
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dit-il,  ce  qui  est  essentiellement  ù  remarquer  et  ce  que 
cependant  les  physiologistes  ont  passé  inattcntivement ,  c’est 
que  jamais  ces  niicrozoaires  ne  sont  identiques  avec  ceux 
qui  apparaissent  dans  les  mêmes  décoctions  placées  au 
contact  de  l’air.  Tous  appartiennent  à  des  degrés  infé¬ 
rieurs  de  l’échelle  zoologique.  Il  en  est  presque  toujours 
de  même  pour  les  cryptogames.  »  Ces  microzoaires  sont 
du  genre  Amiba,  Monas^  Trachelkis^  Bacieriuni^  Vibrio, 
Spirill'uin. 

A  ce  sujet,  toujours  dans  la  même  Note,  M.  Pouchet 
fait  de  nouveau  la  remarque  suivante  :  «  Tous  les  physio¬ 
logistes  sont  unanimement  d’accord  sur  ce  point,  c’est 
qu’aucun  œuf,  aucun  animal,  aucune  plante  ne  résiste  à 
la  température  humide  de  100  degrés.  » 

Et  l’auteur  conclut,  très  légitimement,  que  telle  est 
l’opinion  de  CL  Bernard,  de  M.  Milne  Ed^Yards  et  de 
>1.  Chevreul.  Mais  il  pense  à  tort  que,  lorsque  dans  ses 
expériences  avec  l’air  calciné  il  voit  apparaître  des  micro- 
zoaires  n  ces  animaux  n’ayant  pu  résister  à  la  température 
des  appareils,  ni  provenir  du  dehors,  l’hétérogéuie  seule 
peut  en  expliquer  l’invasion.  » 

Sans  doute,  M.  Pouchet  a  raison  contre  M.  Pasteur  qui 
ne  se  préoccupe  que  des  germes  de  l’air,  mais  non  contre  la 
théorie  du  microzyma,  que  ses  expériences  vérifient,  ainsi 
que  nous  y  insisterons  tout  l’heure. 

Les  auteurs,  n’ayant  égard,  pour  répondre  à  M.  Pasteur, 
qu’aux  germes  de  l’air,  cherchaient  par  des  expériences 
faites  avec  de  roxygêne  pur  ou  de  l’air  artificiel,  à  réfuter 
l’objection.  MM.  N.  Joly  et  Ch.  Musset  ont  même  été  recueillii’ 
«  l’air  ou  les  gaz  renfermés  dans  les  cavités  closes  des  corps 
»  organisés.  La  vessie  natatoire  des  poissons,  la  gousse  du  ba- 
»  guenaudicr,  le  fruit  du  piment  annuel,  l’énorme  baie  des 
»  cucurbitacées  potagères,  etc.,  venaient  pour  ainsi  dire  au 
»  devant  de  nos  souhaits,  »  disent-ils.  Dans  une  expérience 
faite  avec  Tair  de  la  courge  potiron  et  des  morceaux  de  foie 
bouilli  en  fragments  dans  l’eau  distillée,  ils  ont  vu  apparaître 
de  nombreuses  bactéries  (1).  Et  vous  le  voyez,  là  aussi 


(l)  Comptes-rendus,  t*  LI.,  p.  6â7. 
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on  emploie  une  matière  organisée  qu*on  laisse  dans  l’in¬ 
fusion. 

Et  la  préoccupation  de  répondre  à  Tobjectiou  des  germes 
de  l'air  ordinaire,  a  suggéré  aux  mêmes  savants  rexpérience 
que  voici  : 

Après  avoir  cité  l’opinion  de  M,  Hofmann,  que  rébullition 
suffit  pour  faire  périr  ces  germes,  et  rexpérience  de 
M.  Pasteur  sur  le  lait  où ,  malgré  l’ébullition  de  quelques 
minutes,  les  bactéries  ont  apparu ,  ils  s’expriment  comme 
ceci  : 

«  Nous  faisons  bouillir  dans  de  l’eau  ordinaire  deux 
cæcums  de  mouton  et  de  petits  morceaux  de  viande.  Après 
une  heure  d’ébullition,  nous  remplissons  les  cæcums  de 
notre  décoction  encore  très  chaude,  cl  nous  v  introduisons 

*  b 

un  des  morceaux  de  viande.  xVlors,  nous  en  servant  comme 
d’éproiivetlc ,  nous  y  faisons  arriver  un  courant  d’hydrogène 
bien  lavé  et  nous  lions  fortement  quand  le  gaz  remplit  en¬ 
viron  les  de  la  capacité  des  cæcums.  Cela  fait,  nous  les 
plaçons  dans  un  vase  plein  d’eau,  en  ayant  soin  de  constater 
l’intégrité  des  membranes.  L’hydrogène,  après  quelques 
heures,  se  dégage,  et  Pair  atmosphérique  filtré  le  rem¬ 
place.  Les  cæcums  ont,  pour  ainsi  dire,  respiré.  »  Qii’ar- 
riva-t-il?  Après  douze  jours  (température  3°  ù  25®),  les 
cæcums  ouverts  contenaient  une  assez  grande  quantité  de 
hacltTÎes  très  agiles.  Dans  une  expérience  témoin  où  les 
cæcums  n’avaient  pas  été  chaulîés,  le  résultat  a  été  le 
môme,  sauf  que  les  bactéries  étaient  bien  plus  nom¬ 
breuses  (l). 

M.  Pouchet  a  opposé  l’expérience  suivante  à  M.  Pasteur. 
«  Dans  un  ballon  d’un  demi-litre  de  capacité,  le  savant 
naturaliste  introduit  150  cent.  cub.  d’eau,  et  assez  de  noix 
de  galle  eu  morceaux  pour  que  ceux-ci  s’élevassent  un  peu 

i> 

au-dessus  du  liquide.  On  fait  bouillir  l’eau  pendant  un  quart 
d’heure ,  puis  ensuite  on  ferme  l’appareil  avec  un  bouchon 
de  cristal  traversé  par  un  tube  ù  boules,  en  partie  rempli 
d’acide  sulfurique.  Après,  on  entretient  encore  l’ébullition 
pendant  quinze' minutes,  et  l’on  éteint  la  lampe.  L’air  rentre 
lentement  en  traversant  l’acide  sulfurique,  et  au  bout  d’uii 

(l)  Comples-rendus,  t,  LU,  p*  9&. 
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temps  variable ,  l’appareil  se  remplit  d’une  végétation  on 
ne  peut  plus  évidente  (1)  I  » 

C’était  pour  faire  voir  que  son  appareil,  mieux  que  cer¬ 
tains  ballons  A  cols  sinueux  de  M.  Pasteur,  mettait  l’infusion 
à  l’abri  dos  germes  de  l’air,  que  M.  Pouchet  a  publié  cette 

expérience  :  «  Elle  est,  dit-il,  au  fond  celle  de  SchulUe _ 

M.  Pasteur  aurait  vu  que  l’air,  pour  parvenir  dans  mon 
ballon,  a  non  seulement  traversé  une  route  fort  accidentée, 
mais  encore  qu’il  a  dû  aussi  remonter  de  bas  en  haut ,  et 
s’épancher  dans  cinq  boules  on  ne  peut  plus  propres  à 
arrêter  tous  les  corpuscules,  et  enfin  qu’il  a  même  traversé 
de  l’acide  sulfurique.  » 

Et  M.  Pouchet  a  raison  de  le  dire  :  «  Cette  expérience  , 
répétée  et  variée  tant  de  fois  par  moi  depuis  quatre  ans, 
n’aurait- elle  pas  dû  pi’ouver  ù  M.  Pasteur  que  son  expé¬ 
rience  des  ballons  à  Col  tortueux  ne  peut  nullement  être 
inscrite  sérieusement  dans  la  science  ,  et  que  s’il  no  réussit 
pas,  lui,  ce  que  d’autres  obtiennent,  c’csl  qu’il  se  sert  de 
procédés  défectueux.  » 

Et  en  disant  que  M.  Pouchet  a  raison,  je  ne  veux  pas 
criiiqucr  l’emploi  des  ballons  à  col  tortueux,  lesquels,  dans 
les  expériences  avec  des  solutions  limpides  et  suffisamment 
chauffées,  donnent  toujours  des  résultats  négatifs;  mais  je 
veux  vous  faire  remarquer  que,  rcellcment,  quand  on  laisse 
les  matières  solides  dans  les  infusions  et  qu’on  n’a  pas 
fait  intervenir  la  chaleur  humide  pendant  trop  longtemps 
à  100®,  ou  la  température  d’ébullition  sous  pression,  les 
vibrioniens  et  certaines  moisissures  se  développent  invaria¬ 
blement.  • 

Les  expériences  suivantes  ont  été  faites  par  M.  Victor 
Meunier,  également  pour  réfuter  M.  Pasteur;  ce  qui  a 
donné  lieu,  entre  ces  deux  savants,  aune  polémique  fort 
instructive,  dont  j’ai  encore  besoin  de  vous  entretenir,  pour 
que  vous  puissiez  vous  faire  une  idée  nette  do  l’état  de  la 
question  à  l’endroit  des  expériences  des  liétérogénistes. 

L’un  des  procédés  d’expérimentation  de  M.  Pasteur  con¬ 
siste  il  introduire  la  matière  putrescible  dans  un  ballon  dont 
on  étire  le  col,  le  recourbe  et  lui  donne  une  forme  sinueuse; 

(1)  Courrier  des  sciencei'  et  de  l'induslrii^,  t.  I,  p.  450. 
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alors  la  solution  qu’il  conlient  est  portée  h  l’ébullition ,  üe 
façon  que  la  vapeur  s’échappe  h  travers  les  sinuosités  du 
col  et  son  extrémité  effilée.  Cette  disposition,  qui  rappelle 
les  ballons  étirés  et  effilés  de  Spallanzaiii,  cnipêclie  l’arrivée 
des  germes  dans  la  solution,  et  les  matières  ne  s’altèrent 
plus.  C'est  celte  expérience  que  M.  V.  Meunier  a  répétée 
on  variant  un  pou  la  confection  de  l’appareil,  à  cause  de  ce 
que  l’on  voulait  introduire  dans  le  ballon. 

M.  Meunier  commence  par  déclarer  (rexpérimentation  üt 
la  façon  de  M.  Pasteur  étant  supposée  rigoureuse)  que  c’est 
un  fait  d’expérience  qu’aucun  germe  ne  résiste  à  rébullitioru 
Cela’ étant ,  on  pourra  donc  employer  indifleremment  toute 
substance  organique  pour  la  soumettre  à  cette  éprouve. 

En  conséquence,  l’auteur  s’est  servi  de  100  gr.  de  viande 
et  de  95  gr.  de  baricots. 

Il  a  fait  bouillir  les  hiricots  pendant  trente  minutes,  et  la 
viande  pendant  quinze  minutes;  puis  il  les  a  mis  avec  de 
l’eau  de  Seine  dans  un  ballon  de  six  litres  h  col  large  ter¬ 
miné  en  entonnoir  et  les  a  fait  bouillir  encore  pendant  vingt- 
deux  minutes.  Les  matières  étant  en  pleine  ébullition,  il  a 
fermé  le  col  du  ballon  par  un  bouchon  maintenu  dej)uis  une 
demi-heure  dans  l’eau  bouillante.  Ce  bouchon  était  traversé 
par  neuf  tubes  de  1  à  2  millimètres  de  diamètre  intérieur, 
deux  fois  coudés,  et  dont  les  branches  descendantes  ex¬ 
cessivement  sinueuses  alteignaicnl  l’équatcur  du  ballon. 
Par-dessus  le  bouchon,  et  réiuilUtion  continuant  toujours, 
on  a  versé  du  pliltre  ciuiuffé  à  100  degrés  et  gâché  avec  de 
l’eau  bouillante;  par-dessus  le  plâtre,  l’appareil  étant  tou¬ 
jours  sur  le  feu,  on  a  ver.sé  du  mercure  cliaufl’é  â  100 
degrés;  enfin  jtar-dessus  le  mercure,  on  a  versé  de  l’acide 
sulfurique  monohydratc.  Le  volume  de  la  macération  était 
de  7  00  cent.  cub.  L’expérience  a  duré,  â  Paris,  du  3  Juin 
au  21  aoiU.  —  Le  liquide  s’était  en  partie  recouvert  de 
moisissures,  formant  de  petits  îlots  blancs,  mais  dont  l’or- 
ganisalion  n’était  pas  assez  avancée  pour  que  la  déJermiua- 
lion  en  fât  possible. 

M.  Rie  unie  r  conclut  de  l’opération  ce  que  voici  ; 

«  Celte  expérience  nous  met  en  présence  de  ce  dilemme: 
ou  les  moisissures  qu’elle  a  données  sont  dues  à  la  géné- 
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ration  spontanée,  on  les  germes  en  suspension  dans  Tatmos- 
phère  peuvent  s’introduire  dans  un  ballon  à  col  sinueux! 

»  Il  n’y  aurait  qu’un  moyen  d’échapper  à  cette  alter¬ 
native,  ce  serait  de  prouver  rexistence  de  germes  qui 
résistent  à  rébullition  ,  cas  dans  lequel  on  infirmcTait  du 
môme  coup  l’expérience  qui  précédé,  la  plupart  de  celles 
des  hétérogénistes  et  toutes  celles  de  leur  adversaire  (1).  » 

Dans  une  autre  Note,  M.  V.  3Ieunier  expose  une  autre 
expérience  conduite  de  la  même  manière.  Trois  moitiés 
d’écrevisses  cuites  et  35  grammes  de  haricots  sont  mis  dans 
un  ballon  aveede  l’eau  de  Seine,  Quinze  minutes  d’ébulHlioii. 
Même  mode  de  fermeture,  etc.,  sauf  cjue  dix  tubes  tra¬ 
versent  le  bouchon  dont  les  branches  descendanles  forment 
de  six  j\  dix  coudes.  L’expérience,  commencée  le  30  avril , 
a  été  terminée  le  12  juin  suivant.  Résultat:  un  grand  nombre 
de  monades  et  de  bactéries  ;  pas  de  microphytes. 

Et  l’auteur  conclut  que  sa  nouvelle  opération  laisse  sub¬ 
sister  le  dilemme  auquel  conduisait  la  précédente  (2). 
M.  Meunier  a  raison. 

Dans  une  troisième  rs’^ote,  M.  Victor  Meunier  a  expé¬ 
rimenté  en  se  servant  dos  ballons  ii  cols  sinueux  de  M.  Pas¬ 


teur  et  en  opérant  comme  lui. 

Les  ballons  contiennent  de  la  mannite  pure,  de  la  mannite 
addilionnée  de  phosphate  et  d’azotate  d’ammoniaque,  le  tout 
en  Solution  aqueuse,  ou  de  la  bile  ;  après  une  ébullition  de 
trois  et  de  deux  minutes,  aucune  des  liqueurs  ne  s’est 
altérée. 

Une  série  de  ballons  avec  du  bouillon  de  viande  :  cimj 
minutes  d’ébullilion  ;  une  autre  série  contenant  de  ruritie 
humaine  de  diverses  provenances  :  cinq  minutes  d’ébullition, 
sont  mises  en  expérience. 

Sur  trois  ballons  de  bouillon,  deux  s’altèrent  et  se 


P)  Comptes-reodus,  t.  LXI,  p.  377  (1865). 

(2)  Comptes-rendus,  t.  LXI,  p.  449.  —  M,  Meunier  réfute  cette 
assertion  de  M.  le  Df  Lemaire,  que  les  macérations  donnent  le  spec- 
tacle  des  mêmes  harmonies  que  nous  observons  entre  les  règnes 
végétal  et  animal,  les  microphytes  y  servant  de  nourriture  aux  ani¬ 
malcules.  M.  Meunier  û’a  pas  de  peine  à  la  détruire,  car  les  plus 
grosses  espèces  peuvent  pulluller  dans  les  infusions  oh  il  n’y  a  aucune 
trace  de  plantes. 
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peuplent  d’une  innombi'able  quantité  de  bactéries;  un  seul 
est  resté  sensiblement  inaltéré  et  ne  contient  pas  de  bac¬ 
téries  :  celui-ci,  M.  Meunier  le  fait  remarquer,  contenait 
moins  de  bouillon  que  les  autres ,  c’est-à-dire  ,  proportion¬ 
nellement,  avait  subi  plus  longtemps  l’action  de  la  chaleur. 
Sur  trois  ballons  d’urine ,  deux  laissent  apparaître  des 
bactéries,  mais  dans  Tun  des  deux  il  y  en  a  une  quantité 
innombrable  ;  le  troisième  ballon  est  resté  très  longtemps 
limpide,  et  a  fini  par  laisser  apparaître  un  Aspergiilus  (1). 

El  M.  Meunier,  entre  autres  conclusions,  tire  celle-ci  des 
observations  précédentes  :  «  D’après  M.  Pasteur,  tout  ballon 
à  col  recourbé  doit  être  stérile  ,  les  sinuosités  du  col  s’op¬ 
posant  à  l’introduction  des  germes  atmosphériques.  Si  mes 
expériences  sont  exactes ,  M.  Pasteur  se  li'ompe  ;  suivant 
qu’ils  contiennent  telle  ou  telle  substance,  les  ballons  sont 
stériles  ou  ils  sont  féconds,  et  la  forme  de  leurs  cols  est 
sans  action  sur  le  résultat  obtenu.  M.  Pasteur  pensait  que 
colle  de  scs  expériences  que  je  viens  de  répéter  avait  «  porté 
un  coup  mortel  à  i’iiétérogéiiie  :  w  il  n’en  est, rien;  et  cette 
expérience  nous  a  seulement  appris  que  la  substance  em- 
jiloyée  par  le  savant  académicien  reste  inaltérée  dans  les 
conditions  où  il  l’emploie.  » 

M.  i^Ieunier  a  dit  avec  tieaucoup  de  raison  que  «  dans 
cette  grande  question  il  y  a  encore  beaucoup  d’inconnues 
à  déterminer,  et  que  c’est  la  seule  conclusion  qu’on  puisse 
tirer  des  faits  dans  lesquels  on  a  cru  voir  la  condaniuation 
de  riiétérogénic.  »  Il  est  certain,  en  effet,  que  les  expé¬ 
riences  de  M.  Meunier,  comme  plusieurs  de  celles  de 
M.  Pouchet,  sont  irréprochables  :  s’ils  ont  vu  des 
infusoires  et  si  leurs  germes  ne  venaient  pas  de  l’air  ou 
d’ailleurs,  ils  ont  eu  le  droit  de  conclure  à  la  génération 
spontanée  !  M.  Pasteur  ne  devait  avoir  rien  à  répondre. 

Et  M.  Meunier  termine  par  ces  sages  paroles  : 

«  A  mon  avis,  la  variété  des  résultats  offerts  par  les  expé¬ 
riences  dos  ballons  à  cols  droits  vient  de  ce  que,  ni  pour  la 
capacité  des  vases,  ni  pour  la  quantité  et  la  qualité  du  li¬ 
quide,  ni  pour  la  durée  de  rébullition,  ces  ballons  ne  sont 
rigoureusement  comparables  entre  eux  (2).  »  Oui,  cela  est 

(1)  Comptês-rendus,  L  LXI*  p.  (1)  IbiU*  p-  îüfiü. 
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vrai.  Souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai  dit  des  condi¬ 
tions  de  milieu  :  il  faut  si  peu  de  chose  pour  que  le  résultat 
varie  ! 

Avant  de  vous  dire  ce  que  M.  Pasteur  a  répondu,  il  est 
bon  que  vous  sachiez  que  BI.  Meunier  a  critiqué  aussi  les 
conséquences  qucM.  Pasteur  déduisait  de  ses  expériences 
avec  ballons  à  cols  étirés  et  tortueux, 

M.  Pasteur,  ayant  préparé  un  grand  nombre  de  ballons  h 
cols  droits,  bouillis  et  scellés,  allait  les  ouvrir  en  divers 
lieux.  Or,  ces  ballons  parfois  se  remplissaient  d’animalcules 
et  de  moisissures  et  parfois  ne  s’altéraient  point  ;  l’expéri¬ 
mentateur  concluait  de  ees  résultats  variables  que,  selon  les 
temps  et  les  lieux,  l’air  tantôt  contient  des  germes  et  tantôt 
en  est  dépourvu.  Et  M.  Meunier  fait  remarquer  que  les 
ballons  à  cols  recourbés  fournissent  des  résultats  tout  aussi 
variables  que  les  ballons  à  cols  droits  ;  certaines  substances 
putrescibles  sont  stériles  dans  les  mêmes  circonstances  et 
conditions  où  certaines  autres  sont  fécondes,  etc.  Faut-il 
attribuer  cette  diversité  à  l’inégale  répartition  et  à  la  va¬ 
riété  des  corpuscules  de  l’air?  Kon  ‘  car  M.  Pasteur  admet 
qu’aucun  corpuscule  organisé  n’entre  dans  les  ballons  à  cols 
contournés  en  bas  et  sinueux,  quand  leur  température  s’est 
assez  abaissée  pour  ne  plus  s’opposer  au*  développement  de 
la  vie  ! 

Telle  est  l’argumentation  de  M.  Meunier. 

Qu’est-ee  que  M.  Pasteur  a  répondu  ?  Rien  ;  du  moins 
rien  de  sérieux  ! 

Il  a  soutenu  que  les  germes  ne  pénétrent  pas  dans  un  bal¬ 
lon  à  un  seul  col,  mais  qu’ils  pénétrent  dans  un  autre  qui 
aurait  neuf  ou  dix  cols  recourbés.  Il  a  rappelé  l’expérience 
de  l’eau  do  levùre  sucrée  bouillie  avec  carbonate  de  chaux, 
sans  dire  qu’il  avait  employé  de  la  craie,  et  l’expérience  sur 
le  lait.  Il  a  répété  u  que  les  infusions  à  réaction  légèrement 
acide  n’exigent  qu’une  température  de  100  degrés  ou  infé¬ 
rieure  k  100  degrés,  et  que  les  liquides  neutres,  ou  mieux 
très  légèrement  alcalins,  doivent  être  portés,  comme  le  lait, 
à  plus  de  100  degrés  (1).  »  Et  voilà  tout  ;  il  n’a  pas  vu  que 


{y)  Comptes-reiiiius,  t.  LXI,  p.  1091  (1865). 
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M.  Meunier  laissait  la  viande,  les  haricots,  les  écrevisses 
dans  la  macération,  que  Tiirine  n’était  pas  filtrée,  etc. 

M,  Meunier  est  revenu  k  la  charge  sept  ans  plus  lard  (l), 
en  répondant  à  M.  Pasteur  ce  que  voici  :  «  Mes  résultats, 
dit-il,  n’ont  pas  été  contestés  par  M.  Pasteur  ;  il  reconnaît 
que  son  expérience  ne  réussit  pas  toujoui's,  mais  il  ajoute 
que,  ne  réussît-elle  qu’une  fois  sur  mille,  le  succès  «  serait 
à  ses  yeux  tout  aussi  probant  !  » 

Encore  une  fois,  M.  Meunier  a  raison  dans  son  argumen¬ 
tation  ;  car,  certainement,  en  opérant  comme  il  a  fait,  il 
obtiendra  toujours  les  résultats  qu’il  a  obtenus. 

Eh  bien,  n’êlcs-vous  pas  frappés  de  ce  que,  toutes  les  fois 
que  les  expérimentateurs  ont  employé  le  lait,  la  viande,  le 
foin,  des  parties  de  végétaux,  la  racine  de  réglisse,  la  noix 
de  galle,  les  haricots,  les  écrevisses,  l’urine,  et  qu’ils  ont 
laissé  les  matières  organisées  dans  l’infusion,  jamais  ils  n’ont 
obtenu  les  résultats  négatifs  que  M.  Pasteur  n’obtient  lui- 
même  qu’en  se  servant  de  liqueurs  filtrées,  bouillies,  ou  en 
chauftant  le  lait  110“  sous  pression  et  le  mélange  de  craie 
et  de  bouillon  de  levilre  sucré  au  moins  à  I0o“,  également 
sous  pression  ?  N’est-ce  pas  ik  runaiiimc  vérification  de  la 
théorie  du  microzvma  ? 

Ne  remarquez-vous  pas  que  toutes  les  fois  que  l’on  s’est 
contenté  de  faire  bouillir,  ù  la  pression  ordinaire,  les  ma¬ 
tières  infusées,  sans  filtrer,  on  a  obtenu  des  vibrioniens  ? 

Et  vous  voyez  bien  que  la  pellicule  proligère  de  M.  Pouchet 
n’est,  elle-même,  dans  l’état  qu’'il  appelle  néùîileuXj  qu’un 
amas  de  mîcrozymas,  isolés  ou  en  voie  d’évolution  jusqu'ù 
Pétât  de  vibrion  ou  de  bactérie! 

C’est  ainsi  que  la  théorie  du  microzyma  rend  compte  des 
faits  qu’aucune  expérience  de  M.  Pasteur  n’est  en  état 
d’expliquer. 

Et  pour  ce  qui  est  du  dilemme  en  présence  duquel  M.  Meu¬ 
nier  nous  a  mis,  ne  voyez-vous  pas  également,  que  les  mi- 
crozymas  du  lait,  ainsi  que  je  Pavais  démontré  pour  ceux 
de  la  craie,  les  microzymas  de  toutes  les  matières  que  les 
auteurs  ont  employées,  sont  des  organismes,  des  germes  de 
bactéries  qui  résistent  à  la  température  de  l’ébullition  ?  Mais 

(1)  Comptes-rendus,  t*  LXXIV,  p,  382  (1872). 
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pas  ^irébullition  par  trop  prolongée,  car,  vous  Tavcz  vu,  le  lait 
chauffé  à  100“  pendant  deux  heures  ne  se  coagule  pas.  Et 
je  suis  certain,  pour  m’en  être  assuré,  que  si  M.  Meunier, 
ou  PoLichet,  avaient  porté  les  matières  à  110“,  aucun  orga¬ 
nisme  n’aurait  apparu,  parce  que  les  microzymas  des  ma¬ 
tières  infusées  auraient  été  tués.  Enfin,  dans  toutes  ces  ex¬ 
périences,  l’emploi  de  l'acide  phénique  à  dose  non  coagu¬ 
lante  n’empêche  pas  l’apparition  des  bactéries.  Mais  nous 
reviendrons  encore  sur  tout  ceci. 
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Messieuks,  I 

Le.s  tissus  de  tous  les  ôtres  vivants  ,  depuis  l’arbre  le  plus 
grand  jusqu’il  la  plus  infime  moisissure,  depuis  l’homme 
jusqu’au  plus  humble  animal,  recèlent  des  microzymas 
pouvant,  par  évolution,  produire  des  bactéries.  Telle  est  la 
conclusion  qui  découle  de  toutes  les  expériences  que  j’ai 
rapportées  précédemment,  des  miennes,  de  celles  des  f 
savants  qui  les  ont  vérifiées  et  confirmées,  aussi  bien  que  de  | 
celles  des  hétérogénistes  lorsqu’ils  employaient  des  macé*  f 
rations  dans  lesquelles  ils  laissaient  les  matières  solides  l 
destinées  h  les  préparer.  En  effet,  les  résultats  positifs  r 
obtenus  dans  ces  conditions ,  bien  que  contestés  par 
M.  Pasteur,  non  pas  en  eux-mêmes,  mais  quant  à  la  cause, 
n’ont  d’explication  que  dans  l’existence  des  microzymas , 
dont  certaines  espèces  peuvent,  comme  ceux  du  lait,  résister 
à  la  températui'c  de  l'eau  bouillante  pas  trop  prolongée,  j 
Mais  les  microzymas  n’ont  pas ,  è  tous  les  âges  d’un  même  | 
être  ,  la  même  aptitude  à  évoluer  ôn  bactéries  :  les  micro-  [ 
zymas  de  l’œuf  évoluent  difficilement ,  et  M.  J.  Béchamp  a  ; 
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démontré  qu’il  en  était  de  même,  dans  l’état  fœtal ,  des 
microzymas  de  certains  centres  organiques. 

Ces  expériences  ont  mis  hors  de  doute  que  la  créosote  ou 
le  phénol ,  à  dose  non  coagulante ,  quoique  pouvant  la  re¬ 
tarder,  n’empêche  pas  l’évolution  bactéricnnedes  microzymas, 
et  que,  grâce  à  cette  inlluence  ou  â  celle  de  certains 
milieux  ,  on  peut  s’assurer  que  la  bactérie  ne  naît  pas  tout 
d’une  pièce  du  inicrozyma  générateur  ;  au  contraire,  elle  est 
précédée  de  certaines  formes  où  le  inicrozyma  est  toujours 
reconnaissable;  c’est  ce  que  j’ai  appelé  les  microzymas 
associés  â  deux  ou  plusieurs  grains  ,  en  chapelets  de  grains, 
ce  dont  on  a  fait  des  genres  et  des  espèces  sous  diverses, 
dénominations.  Et  nous  avons  vu  qu’il  peut  arriver  que  les 
microzymas  se  multiplient  après  la  mort  de  l’individu  ou  de 
l’organe  qui  les  contient;  et  si  la  multiplication  se  fait  dans 
une  macération  ,  ils  peuvent  sc  réunir  en  formant  une  sorte 
de  membrane  où  l’on  peut  voir  tous  les  degrés  de  leur 
évolution  jusqu’à  la  bactérie,  le  vibrion,  etc.  ;  c’est  là  ce 
qui  constitue  ce  que  M.  Pouchet  a  appelé  la  membrane  ou 
le  prétendu  stroma  pivligôre  ^  et  ce  que  d’autres  nomment 
zoogtea.  Sans  doute ,  il  ne  faut  pas  nier  que  les  mémos 
phénomènes  ne  se  puissent  manifester,  au  contact  de  l’air, 
dans  des  infusions  dépourvues  de  toute  trace  de  matière 
organisée  ;  et  nous  le  nions  d’autant  moins  que  nous  savons 
à  quoi  nous  en  tenir  sur  la  cause  qui  les  produit,  savoir  : 
les  microzymas  atmosphériques;  mais  certaiiiemeiU ,  dans 
les  dernières  expériences  de  Pouchet  et  do  M,  Victor 
Meunier,  il  n’est  pas  possible  d’en  invoquer  l’intervention! 
Les  germes  de  l’air  n’ayant  été  pour  rien  dans  l’apparition 
des  moisissures  ou  des  bactéries  dans  leurs  macérations  , 
nous  en  avons  trouvé  la  cause  dans  les  microzymas  des 
matières  macérées  ,  et  c’est  parce  que  ces  microzymas  n’ont 
j)as  été  tués  par  l’application  de  la  chaleur  qu’il  n’y  a  pas 
eu  de  génération  spontanée  dans  les  observations  de  ces 
auteurs;  mais  Pouchet,  comme  M.  Meunier,  ne  connaissait 
pas  les  microzymas  ;  il  pouvait  donc,  sîncèi’eineiit  et 
sérieusement ,  croire  à  la  naissance  équivoque  des  orga¬ 
nismes  apparus  et  continuer  la  lutte  contre  M.  Pasteur, 
en  lui  empruntant  ses  armes.  Bref,  les  expériences  de 
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M.  Pasteur  n’ont  pas  «  porté  un  coup  mortel  à  riiétérogénie,  » 
ainsi  qu’il  s’en  était  flatté  ;  et  les  hétérogénistes  ont  eu 
raison  de  ne  pas  se  croire  mortellement  atteints  ! 

Revenons  un  moment  on  arriére  pour  résumer  les  faits 
acquis.  Nous  savons  comment  Redi  avait  ramené  la  géné¬ 
ration  des  mouches  au  mode  normal,  c’est-à-dire  par  leurs 
œufs.  Après  cette  explication  d’un  cas  particulier,  le  savant 
médecin  n’a  pas  généi'alisé  les  conséquences  qui  découlaient 
de  sa  découverte ,  et  il  a  continue  de  croire  à  la  génération 
spontanée,  et,  plus  tard,  P»uffon  et  avec  lui  un  grand  nombre 
de  savant.s  les  plus  autorisés.  C’est  parce  que  M.  Pasteur 
n’a  pas  expliqué  les  derniers  résultats  de  M.  V.  Meunier, 
qu’il  y  a  des  spontéparistes  restant  convaincus  de  la  solidité 
de  la  doctrine,  .l’ai  certainement  donné  la  solution  la  plus 
irrécusable  que  les  moisissures  ne  sont  pas  le  fruit  do  la 
génération  spontanée,  c’est-ïVdire  les  produits  des  propriétés 
générales  de  la  matière,  puisque  j’ai  fait  remarquer  qu’elles 
apparaissent  dans  des  milieux  privés  de  matières  albu¬ 
minoïdes  ou  plastiques  :  dans  l’eau  sucrée,  dans  l’eau  dis¬ 
tillée,  dans  des  solutions  purement  salines  ,  etc.,  c’est-à-dire 
dans  des  liqueurs  que  personne  ne  peut  comparer  à  un 
blastème ^  à  un  proloplasma  et  regarder  comme  douées  de 
force  génésiqmow  productive.  Ensuite,  étendant  la  méthode 
d’observation,  j’ai  fait  voir  que,  dans  les  liqueurs  filtrées 
où  existent  des  matières  plastiques,  on  peut  à  volonté ,  au 
contact  de  l’air  ordinaire ,  laisser  apparaître  ou  empêcher 
la  production  d’organismes  vivants  d’ordre  inférieur. 

Malgré  des  faits  aussi  concluants ,  malgré  les  expériences 
de  Schwann,  de  Helmholtz,  d’üre,  de  Schrœder  et  Duscîi, 
de  M.  Pasteur,  les  spontéparistes  ont  continué  d’affirmer  leur 
doctrine  ,  en  l’appuyant  d’expériences  fort  bien  faites  ,  d’où 
ils  avaient  raison  de  croire  qu’ils  avaient  exclu  rinfluenec 
des  germes  de  l’air.  Oui,  si  dans  le  passé  et  dans  le  présent 
tant  d’hommes  distingués  ont  cru  à  lagénération  spontanée, 
c’est  que  le  nœud  de  la  difficulté  n’était  pas  où  il  était  cher¬ 
ché.  Dès  18  6o,  je  montrais  que  les  germes  de  l’air  ne  suffi¬ 
saient  pas  à  tout  expliquer  dans  les  expériences  pour  ou 
contre  l’hétérogcnic,  et  je  faisais  voir  que  les  matières  issues 
des  organismes  vivants,  le  lait,  par  exemple,  contenait  des 
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organismes  actueilemeiit  vivants  :  c’étaient  les  microzyiiias; 
ce  sont  eux  qui  sont  on  état  de  rendre  compte  de  l’apparition 
des  bactéries ,  vibrions ,  etc.,  dans  les  expériences  pour 
la  préparation  desquelles  on  prend  des  matières  animales 
on  végétales  qu’on  laisse  ensuite  dans  la  macération.  Ces 
matières,  on  les  croyait  dépourvues  d’organisation,  et  elles 
étaient  encore  organisées  !  Nous  insisterons  pins  lard  sur 
tout  cela,  lorsque  nous  discuterons  fond  les  graves 
questions  que  soulèvent  tous  ces  mots  d’organisation  ,  d’or-' 
ganismes  vivants,  etc.,  et  nous  montrerons  qu’une  matière 
n’est  vivante  que  par  ses"  microzymas. 

Mais  puisqu’il  est  démontré  que  les  microzymas  pro¬ 
duisent  des  bactéries  par  évolution  et  qu’on  admet  la  vie 
et  l’organisation  des  bactéries  au  même  titre  que  la  vie  et 
rorganisation  de  la  levilrc  de  bière,  c’est-à-dire  au  titre  de 
ferments,  il  semble  qu’il  en  découle  comme  conséquence 
que  les  microzymas  sont,  eux  aussi ,  vivants  et  organisés. 
Cependant  on  conteste  celte  vitalité  et  organisation  en  se 
fondant  sur  les  idées  reçues  dans  la  science,  lesquelles  sup¬ 
posent  qu’il  peut  y  avoir  vie  dans  de  fa  matière  non  nior- 
phologiquemoiit  constituée,  c’osl-à-diro  dans  une  substance 
douée  seulement  de  propriétés  physico-chimiques.  Le 
moment  n’est  pas  venu  de  discuter  ces  idées;  il  faut,  au¬ 
paravant,  démontrer  que  les  microzymas  ,  comme  leur  nom 
l’indique,  sont  personnellement  des  ferments,  avant  toute 
évolution  bactérienne  ou  autre. 


Il  est  déjà  acquis  que  les  microzymas  de  la  craie  ,  sans 
évolution  ,  opèrent  la  fermentation  de  la  fécule  cl  du  sucre 
de  canne;  (juo  le  lait  qui  se  caille  produit  de  l’alcool  et  de 
l’acide  acétique  ,  voire  de  l’acide  lactique  ;  que  le  lait,  au 
sortir  de  la  glande  mammaire,  contient  déjà  de  l’alcool  ;  que, 
d’après  les  recherches  de  M.  J.  Eéchamp ,  le  foie,  le 
cerveau,  les  muscles  d’un  animal  venant  d’être  abattu,  con¬ 
tiennent  do  l’alcool.  Tout  cola  a  été  soit  le  point  de  départ 
ou  la  conséquence  de  la  découverte  des  microzymas.  Mais 
on  a  explique,  M.  Pasteur  nolamment ,  les  phénomènes  qui 
s’accomplissent  dans  le  lait  et  dans  la  viande  comme  la  con¬ 
séquence  de  la  vie  chimique  et  physique  continuée  de  la 
matière  organisée  !  II  est  donc  nécessaire  de  démontrer  que 
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les  microzynias  isolés,  seuls,  dans  des  expériences  ùi  vitro, 
sont  susceptibles  d’agir  comme  ferments  ,  et ,  de  plus  ,  si 
c’est  possible,  que  les  microzyinas  des  différents  centres 
organisés  ne  sont  pas  doués  des  mômes  fonctions  chimiques, 
ce  qui  éliminera  rinlluence  de  la  cause  unique  à  laquelle  on 
prétend  faire  remonter  tous  ces  phénomènes. 

Dans  le  Mémoire  sur  les  ?iioisissures  de  l’eau  sucrée,  j’ai 
déjà  fait  voir  que  les  microzymas  (les  petits  corps)  étaient 
capables  d'intervertir  le  sucre  de  canne,  ce  qui  est  déjà  un 
phénomène  qui  n’est  produit  que  par  rinfîuence  d’un  être 
organisé,  comme  je  vous  l’ai  expliqué.  Je  n’ai  pourtant  pas 
considéré  ce  fait  comme  une  démonstration  suffisante  de 
r activité  chimique  de  ces  microzymas. 

Nous  consacrerons  cette  séance  à  démontrer  que  les  mi¬ 
crozymas  de  toute  origine  sont,  par  eux-mêmes,  des  ferments 
de  l’ordre  des  ferments  organisés.  Nous  verrons,  en  outre, 
comment  on  parvient  à  les  isoler  dans  certains  cas,  et  à  les 
étudier  quand  ils  sont  séparés  dos  cellules  qui  les  contiennent 
ou  des  tissus  qu’ils  servent  à  former. 

Mais  dans  l’étude  que  nous  allons  entreprendre,  nous 
nous  servirons  fréquemment  d’acide  phéniqueou  de  créosote 
pour  empêcher  l’intervention  accidentelle  ou  fortuite  des 
microzymas  et  germes  atmosphériques,  comme  nous  l’avons 
fait  pour  étudier  leur  évolution.  Je  vous  ai  déjà  oiiLretenu 
de  la  théorie  concernant  rintluence  de  la  créosote  dans  les 
expériences  de  génération  spontanée.  Pour  ne  plus  avoir  à 
y  revenir,  laisscz'-raoi  vider  une  question  de  priorité  et  vous 
lire  ce  que  l'on  a  pensé,  au  plus  fort  du  débat,  du  rôle  de 
ces  agents  dans  ce  genre  de  recherches. 

C’élail  en  1863,  je  venais  de  communiquer  à  l’Académie 
des  sciences  la  lettre  à  M,  Floureiis,  dont  je  vous  ai  parlé 
dans  la  seconde  Conférence.  Or  le  Moniteur  scientifique 
du  docteur  Qucsneville,  rendant  compte  de  celte  séance  du 
7  décenibrc  1883,  s’exprime  comme  ceci  ; 

«  ....  Les  expériences  si  importantes  de  M.  Béchamp  et 
les  conclusions  qu’il  en  tire  ont  déjà  été  faites  par  le  doc¬ 
teur  Lemaire,  qui  a  démontré  que,  lorsqu’on  met  quelques 
gouttes  d’acide  phénîquc  dans  des  liqueurs  fermentescibles, 
ces  liqueurs  ne  deviennent  pas  fécondes;  mais,  selon 
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M.  Pouchet,  cela  n’est  pas  une  preuve  de  la  non  esislcnce 
des  génçralions  spontanées.  Si  les  liqueurs  ne  deviennent 
pas  féconde.s,  dit  le  rude  joûteur  rouennais,  c’est  que  les 
êtres  se  détruisent  au  fur  et  à  mesure  qu’ils  prennent 
naissance,  et  que  l’acide  phcnique  empêche  leur  for¬ 
mation  (1).  » 

■ 

Et  comme  on  a  dit,  qu’en  employant  la  créosote  ou  l’acide 
phénique,  je  ne  faisais  rien  de  nouveau,  puisque  l’on  con¬ 
naissait  les  propriétés  des  antiseptiques,  il  est  utile  devons 
citer  l’opinion  du  physiologiste  le  plus  intéressé  dans  la 
question ,  de  Pouchet  lui-même. 

Et  ce  savant,  répondant  au  docteur  Lemaire,  disait  : 
«  Il  oublie  que  tous  les  physiologistes  qui  ont  expérimenté 
sur  ce  sujet,  ont  fort  bien  reconnu  que  toutes  les  substances 
empyreumatiqucs ,  les  huiles  volatiles ,  tuaient  les  proto¬ 
zoaires  ;  mais  que  si  celles-ci  disparaissaient  ensuite  dans 
les  macérations,  la  production  de  ces  proto-organismes  y 
reprenait  son  cours  (2).  » 

Le  24  décembre  1863  ,  Pouchet  écrivait  A  M-  Ques- 
neville  :  «  On  me  demande  de  divers  côtés  si  je  répomlrai  a 
M.  Béchamp?  Je  n’ai  rien  à  répondre.  J’ai  beau  me  tordre 
la  cervelle ,  je  ne  vois  pas  en  quoi  ses  expériences  ont  le 
77ioindre  rapport  avec  les  générations  spontanées.  Il  dit 
bien,  il  est  vrai,  que  lorsqu’il  emploie  une  substance  Icthi- 
fêrc ,  il  n’apparaît  pas  d’animaux.  Parbleu!  je  m’eu  serais 
bien  douté  à  l’avance.  Si  je  voulais  élever  des  poissons  dans 
un  étang,  je  commencerais  par  ne  pas  empoisonner  l’eau. 
Ce  sont  de  telles  puérilités  que  l’on  nous  oppose  sans  cesse. 
On  est  plus  sérieux  que  cela  dans  les  laboratoires  de  Toulouse 
et  de  Rouen  (3)!  » 

A  l’égard  du  docteur  Lemaire,  il  suffit  que  je  rappelle 
que  mes  expériences  et  mes  conclusions  ont  été  publiées  au 
début  de. 1838,  et  que  mon  Mémoire  était  à  l’Académie  avant 
la  fin  de  1837.  Ce  médecin  a  confirmé  mes  expériences  sans 
citer  la  .source  où  il  avait  puisé  ;  c’est  assez. 

A  l’égard  de  M.  Pouchet ,  t®  il  confirme  ce  que  j’avais  dit, 

(1)  MoniUur  scimühqm.,  n®  du  l^r  janvier  18C4,  p,  10, 

(2)  Loc.  cil.,  p.  10. 

(3)  Ibid. 
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savoir  que  la  créosote  ou  racidc  phénique  ne  tue  pas  la 
faculté  génésique,  puisque,  ces  agents  disparus,  les^ liqueurs 
redeviennent  fécondes.  2®  Il  démontre  que  les  physiologistes 
croyaient  que  les  agents  antiseptiques  étaient  léthifôres  :  or 
j’avais  prouvé  que  les  moisissures  continuaient  de  vivre  dans 
le  milieu  créosolé  ou  phéniqué  ;  bref,  la  théorie  de  l’anti- 
septicité  n’était  pas  connue.  3*^  Il  prouve,  par  son  langage, 
qu’il  n’avait  pas  compris  mes  expériences  et  qu’il  n’en  avait 
pas  saisi  la  portée. 

Tout  ce  que  j’ai  ù  vous  dire  aujourd’hui,  et  jusqu’à  la 
fin  de  ces  Conférences  ,  vous  prouvera  que  Pouchet  sc 
trompait  quand  il  croyail-que  la  créosote,  employée  dans  les 
conditions  de  mes  recherches  ,  était  léthifère  pour  tous  les 
j)rotü-organismos.  Non,  la  créosote  ne  tue  pas  les  micro- 
zymas,  ni  les  moisissures,  ni  les  bactéries,  pourvu  que  la 
dose  ne  soit  pas  suffisante  pour  coaguler  la  matière  albu¬ 
minoïde  de  leurs  tissus  ;  elle  peut  même  ne  pas  tuer  cer¬ 
tains  infusoires  plus  élevées  que  les  bactéries.  Je  vous  le 
jiroLiverai  en  étudiant  la  giairine  de  Molitg,  la  mère  de 
vinaigre  et  ia  levùro  de  bière  elle-môine.  La  véritable  théorie 
do  l’antisepticité  se  dégagera  de  tous  les  faits  dont  vous 
serez  témoins. 

Commençons  par  les  microzymas  et  germes  atmosphé¬ 
riques.  Si  la  créosote  ou  Tacîde  phénique  les  tue,  ils  ne 
devront  pas  transformer  le  sucre  de  canne  et  ne  pas  le  faire 
fermenter. 

Dans  l’appareil  dont  je  me  sers  et  que  vous  avez  vu  fonc¬ 
tionner  dans  une  précédente  séance,  on  a  mis  100  grammes 
d’une  solution  aqueuse  contenant  î20  grammes  de  sucre  de 
canne  pur,  ne  réduisant  pas  le  réactif  cupropotassique  et 
créosotée  à  quatre  gouttes  pour  cent.  La  quantité  d’air  (pris 
dans  un  jardin,  pendant  une  série  de  jours  de  pluie  ,  quel¬ 
quefois  interrompue)  qui  a  traversé  la  solution,  a  été  d’en¬ 
viron  3,000  litres.  La  solution  était  devenue  trouble;  à 
l’œil  nu  on ,  y  voyait  des  flocons  blanc  grisâtres  ;  il  ne  se 
forma  pas  de  dépôt  au  fond  de  l’allonge ,  preuve  qu’il  n’y 
avait  que  peu  de  matières  minérales  en  suspension  dans 
l’air,  dans  les  conditions  où  il  a  été  employé.  Huit  jours 
après  la  cessation  du  courant  d’air,  la  liqueur  est  filtrée  sur 
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un  bon  filtre  en  papier  i’i  tissu  serré.  La  plus  grande  partie 
des  corpuscules  en  suspension  ont  été  retenus,  et  on  a  pu 
recueillir  dans  le  volume  d’environ  un  cent,  cube,  presque 
tout  ce  qu’il  y  avait  dans  la  solution.  L’examen  micros¬ 
copique  y  a  montré  ,  par  champ  ,  en  moyenne  deux  à  quatre 
formes  que  l’on  pouvait  prendre  pour  des  spores,  et  des 
microzymas  innombrables ,  libres  ou  agglomérés.  Parmi  les 
formes  les  plus  grosses,  il  y  avait  un  fin  mycélium  terminé 
par  une  boule  granuleuse,  simulant  un  sporange.  Le  gros¬ 
sissement  était  formé  par  la  combinaison  obj.  7  (à  im¬ 
mersion)  oc.  I  de  Nachet.  Par  ce  moyen ,  on  a  pu  aper¬ 
cevoir  dos  granulations  de  moins  d’un  millième  de  milli¬ 
mètre.  Il  n’y  avait  certainement  pas  une  seule  bactérie  ; 
salifie  brin  de  mycélium  déj?»  décrit,  je  n’ai  rien  aperçu 
d’étranger  à  ce  que  je  viens  de  signaler.  Après  cet  examen, 
le  filtre  a  été  lavé  avec  une  solution  d’acide  chlorhydrique 
au  20®  ;  les  produits  non  dissous  ont  été  observés  de  iioii- 
veaii  ;  le  résultat  a  été  exactement  le  môme. 

Qu’était-il  advenu  de  l’eau  sucrée?  Sa  réaction  était  mani¬ 
festement  acide,  elle  réduisait  abondamment  le  réactif 
cupro-potassique. 

Donc  la  créosote  ne  tue  pas  les  germes  de  Pair  :  le  com¬ 
mencement  de  fermentation  constatée  met  ce  fait  hors  do 
doute.  Et  si  dans  mes  premières  expériences  le  môme  agent 
a  empêché  l'interversion  du  sucre  de  canne,  ce  n’est  pas 
pour  avoir  tué  ces  germes,  mais  pour  avoir  arrêté  leur 
évolution  et  multiplication.  On  comprend,  en  efict,  qu’un 
petit  nombre  de  microzymas  ne  peut  opérer  qu’une  action 
chimique  proportionnelle  à  ce  nombre  :  ce  qui  veut  dire 
que  la  quantité  do  sucre  interverti  formé  ne  s’est  pas 
trouvée  appréciable,  ni  au  réactif  cupro-potassique,  ni  au 
polarimôtre. 

Les  expériences  sur  la  craie  conduisent  aussi  la  con¬ 
clusion  que  la  créosote  n’est  pas  léthifère  pour  les  micro¬ 
zymas,  puisque  la  craie  seule,  malgré  sa  présence,  peut 
opérer  la  fermentation  alcoolique,  acétique,  lactique  et 
butyrique  du  sucre  de  canne  et  de  l’amidon  ;  cependant, 
là  aussi  les  microzymas  conservent  leur  forme,  c'est-à- 
dire  n’évoluent  pas  ,  si  les  conditions  voulues  sont  réalisées. 
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Mais  il  no  faudrait  pas  s’imaginer  qu’une  quantité  minime  de 
craie  soit  capable  de  manifester  l’activité  de  ses  microzymas  : 
pour  que  l’agent  antiseptique  n’entrave  pas  la  fermentation, 
il  est  nécessaire  que  la  quantité  de  cette  craie,  c’est-à-dire 
des  microzymas  ,  soit  considérable  ,  afin  que  le  phénomène 
soit  mesurable. 

On  a  prétendu  expliquer  raclivitc  comme  ferment  de  la 
craie  à  microzymas  par  les  germes  atmosphériques.  Mais 
on  veut  oublier  que  le  carbonate  de  chaux  chimiquement 
pur,  employé  dans  les  mêmes  conditions,  reste  absolument 
inactif.  D’ailleurs,  la  craie  elle-même  devient  inactive,  dès 
qu’on  la  soumet  à  l’action  d’une  température  suffisamment 
élevée  ;  enfin,  je  l’ai  déjà  fait  remarquer,  tous  les  calcaires 
à  microzymas  ne  possèdent  pas  les  mêmes  propriétés  que 
certains  échantillons  de  craie.  Il  faut  conclure  de  là ,  non 
pas  que  la  craie  doit  son  activité  à  des  microzymas  venus  de 
l’atmosphère,  mais  que  les  calcaires  de  diverses  provenances 
contiennent  des  microzymas,  sinon  d’espèces  différentes, 
au  moins  de  fonctions  dissemblables.  Mais  n’insistons  pas; 
nous  y  reviendrons  quand  nous  rechercherons  quelle  est 
l’origine  des  microzymas  de  ces  calcaires ,  aussi  bien  que  de 
ceux  de  l'atmosphère. 

D’ailleurs,  je  n’ai  pas  conclu  à  rexistence  des  micro¬ 
zymas  géologiques  seulement  de  l’activité  chimique  des 
roches  qui  les  contiennent.  Je  les  ai  isolés. 

Pour  isoler  les  microzymas  de  la  craie  et  des  calcaires  qui 
en  renferment,  j’ai  traité  la  matière  par  l’acide  clilorhydriquc 
étendu  ;  il  y  a  toujours  un  résidu  insoluble  notable  ;  celui-ci, 
bien  lavé  ,  contient  souvent  beaucoup  de  sulfate  de  chaux  ; 
pour  s’en  débarrasser,  il  est  nécessaire  de  délayer  le  résidu 
insoluble  dans  une  quantité  suffisante  de  solution  étendue  de 
carbonate  de  soude  :  on  forme  ainsi  du  sulfate  de  soude  et 
du  carbonate  de  chaux.  Un  nouveau  lavage  à  l’eau  d’abord , 
puis  à  l’acide  chlorhydrique  étendu ,  laisse  la  matière  con¬ 
tenant  les  microzymas  à  l’état  insoluble.  Or  cette  matière 
contient  encore  beaucoup  de  substances  minérales  ;  pour 
déterminer  la  quantité  de  matière  organique,  il  suffît  d’in¬ 
cinérer;  la  perte  exprime  la  matière  organique  des  micro¬ 
zymas;  enfin,  l’analyse  élémentaire  permet  de  prouver  que 
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cette  matière  contient  le  carbone,  riiydrogène  et  l’azote  que 
doit  contenir  tout  ferment  organisé.  Eh  bien,  lorsque  l’on 
a  sous  la  main  un  calcaire  qui  n’agit  pas  sur  l’eau  sucrée  ou 
sur  l’empois  d’amidon ,  et  que  le  microscope  montre  riche 
en  microzymas  ,  on  peut  isoler  ceux-ci  de  la  même  manière. 
Enfin ,  nous  verrons  que  certains  échantillons  de  craie  qui 
sont  capable.s  de  fluidifier  l’empois  sans  le  faire  fermenter 
autrement,  en  opèrent  la  fermentation  lactique,  butyrique, 
acétique  et  alcoolique ,  lorsque  l’on  fait  intervenir  en  même 
temps  du  bouillon  de  levûre  ou  de  viande.  Elles  microzymas 
de  certains  calcaires  peuvent  opérer  des  fermentations  bien 
plus  difficiles ,  puisque,  en  présence  d’une  matière  animale 
sans  structure  qui  leur  sert  de  nourriture  ,  la  musculine, 
par  exemple,  ils  sont  capables  de  faire  fermenter  l’alcool 
lui-même.  Nous  reviendrons  sur  tout  cela. 


La  créosote  et  l’acide  phéiiique,  qui,  dans  certaines  cir¬ 
constances,  n’empèchent  pas  révolution  des  microzymas  en 
bactéries,  ne  suppriment  donc  pas  leur  activité  chimique. 
Pouchet  avait  donc  tort  de  prétendre  que  si  dans  mes 
infusions  je  ne  voyais  pas  naître  de  microorganismes,  c’est 
que  je  les  tuais  d’avance  !  La  créosote  est  léthifùre  à  dose 
coagulante,  elle  ne  l’est  pas  à  dose  non  coagulante;  mais  elle 
peut  être  considérée  comme  modératrice  de  la  double  pro¬ 
priété  des  microzymas  de  produire  des  bactéjûcs  et  d’être 
des  ferments. 

Voyons  maintenant  comment  il  est  possible  d’isoler  les 
microzymas  des  animaux  et  des  végétaux,  pour  les  étudier 
à  l’état  de  liberté,  dans  leurs  propriétés,  leur  composition  et 
leurs  fonctioiis. 

Ce  sont  ceux  des  glandes  que  l’on  peut  le  plus  facilement 
séparer.  C’est  sur  le  foie  que  M.  Estor  et  moi  avons  d’abord 
opéré.  Je  vais,  avec  quelques  détails,  vous  dire  comment  on 
en  peut  isoler  les  microzymas,  et  nous  appliquerons  ensuite 
le  procédé  à  d’autres  glandes. 

Le  foie  a  d’abord  été  hydrotomisé,  c’est-;'i-dire  qu’après 
avoir  enlevé  cette  glande  à  un  animal,  à  jeun  ou  en  digestion, 
nous  avons,  comme  vous  le  voyez  ici,  placé  une  canule  dans 
une  des  branches  principales  de  la  veine  porte  ;  fi  l’aide  de 
cette  canule  et  d’un  tube  de  caoutchouc  communiquant 
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avec  un  réservoir  d’eau  placé  à  une  hauteur  suffisante,  nous 
y  avons  fait  passer  pendant  deux  heures  un  courant  continu 
d’eau  distillée  ;  puis  nous  avons,  pour  un  foie  de  chien,  in¬ 
jecté,  par  la  même  voie,  un  litre  d’eau  créosotée  (dix  gouttes 
de  créosote  ou  d’acide  phénique  par  litre).  Comm^  vous  le 
voyez,  le  foie  se  décolore  de  plus  en  plus.  Lorsque  l’on  veut 
procéder  de  façon  à  répondre  à  31.  Pasteur  que  les  germes 
de  l’air  ne  sont  pas  intervenus,  on  n’emploie  pourl’hydro- 
lomisation  que  de  l’eau  créosotée  à  une  goutte  pour  100".  Le 
lavage  du  foie  étant  achevé,  toutes  les  matières  solubles  lui 
étant  enlevées,  on  le  réduit,  par  le  raclage,  en  pulpe  aussi 
divisée  que  possible.  La  pulpe  est  placée  dans  un  nouet 
de  linge  bien  propre,  lavé  à  la  potasse,  à  r.eaii,  puis  à 
l’eau  créosotée  bouillante.  Sous  un  filet  d’eau  légèrement 
créosotée,  le  nouet,  contenant  le  foie,  est  malaxé  avec  les 
mains  très  propres  et  d’avance  lavées  à  l’eau  créosotée.  Les 
inicrozymas  et  les  cellules  non  rompues  traversent  les  mailles 
du  linge.  Le  liquide  trouble  est  abandonné  au  repos;  les 
cellules  et  les  noyaux  libres  se  déposent  les  premiers;  les 
inicrozymas  restent  plus  longtemps  en  suspension,  et 
vous  les  voyez  dans  ces  préparations  sous  le  microscope  : 
il  n’y  a  plus  aucune  cellule,  plus  aucun  noyau.  Le  liquide 
surnageant,  qui  est  trouble,  est  décanté  après  qu’on  s’est 
assuré  de  nouveau  que  les  cellules  hépatiques  ont  été  éli¬ 
minées  ,  et  on  laisse  reposer.  Au  bout  de  2i  heures,  il 
s’en  dépose  assez  pour  que,  malgré  leur  petitesse,  ils 
puissent  être  recueillis  sur  un  fdtre  à  tissu  serré.  Lorsque 
l’eau  de  lavage  ne  contient  plus  do  matière  albuminoïde, 
c’est-à-dire  ne  donne  plus  de  précipité  par  l’addition  d’un 
volume  triple  d’alcool  très  concentré,  le  lavage  peut  être  ■ 
considéré  comme  terminé. 


Au  lieu  d’opérer  ainsi,  il  est  préférable  de  passer  la  pulpe 
délayée  dans  beaucoup  d’eau,  par  un  tamis,  puis  par  un 
linge  fin,  à  tissu  assez  serré  ;  la  séparation  par  décantation 
en  devient  plus  rapide. 

Après  ces  longs  traitements,  les  inicrozymas  ont  été  re¬ 
trouvés  inaltérés;  leur  forme  et  leur  mobilité  étaient  restées 
les  mêmes. 

Il  est  bon,  surtout  en  été,  d’opérer  toujours  dans  un 
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milieu  créosolé,  ou  d’ajouter  de  temps  on  temps  un  peu 
d’éther  au  mélange.  De  cette  manière,  on  ne  constate  aucune 
altération  des  matériaux  organiques  au  sein  desquels  les 


microzymas  sont  plongés. 

J’ai  aussi  séparé  les  microzymas  du  foie  non  hydroto- 
misé  :  ils  so’nt  en  apparence  les  mêmes,  du  moins  morpho¬ 
logiquement  ;  mais  la  composition  chimique  m’a  paru  un 
peu  dilîéronte ,  sans  doute  parce  que,  dans  ce  cas,  iis 
peuvent  être  souillés  par  les  microzymas  du  sang  dont  je 
vous  parlerai  tout  à  i’iieure. 

Isolés  comme  je  viens  de  le  dire,  les  microzymas  du  foie 
sont  dans  l’état  où  ils  fonctionnent  dans  la  glande  elle- 
môme. 

Pour  les  obtenir  clans  leur  plus  grand  état  de  pureté,  tel 
qu’il  faut  les  employer  quand  on  veut  eu  faire  l’analyse  élé¬ 
mentaire,  il  est  nécessaire  do  les  traiter  par  l’éther  qui  leur 
enlève  la  maticro  grasse  qui  les  souille.  Ce  traitement  doit 
être  fait  pendant  qu’ils  sont  encore  humides  ;  si  ce  lavage 
est  fait  avec  de  l’éther  un  peu  alcoolisé,  de  façon  que  toute 
l’eau  leur  soit  enlevée  (au  moins  l’eau  adhérente),  puis  par 
l’alcool  et  encore  par  l’éther,  le  produit,  rapidement  séché 
dans  le  vide,  se  présente  sous  la  forme  de  masses  peu  colo¬ 
rées,  friables  et  tendres.  Les  microzvmas  du  foie  de  mou- 

J  L* 

ton  hydrotomisé  sont  d’un  blanc  presque  pur;  mais  si  la 
dessication  est  faite  sans  soins,  iis  prennent  l’aspect  corné 
et  plus  ou  moins  brunâtre  de  certaines  matières  albumi¬ 
noïdes. 

A  l’époque  où  nous  avons,  pour  la  première  fois,  isolé 
dos  granulations  moléculaires  animales  pour  les  étudier  en 
dehors  des  tissus,  nous  avons  dû  les  distinguer  d’autres 
granulations  identiques  de  forme.  Les  auteurs,  disions-nous, 
les  considèrent  parfois  comme  étant  des  granulations  grais¬ 
seuses  ;  quelques-uns,  se  taisant  sur  leur  nature,  se  bornent 
à  les  représenter  comme  douces  du  mouvement  brownien. 
Pour  nous,  nous  les  avons  caractérisées  en  disant  que,  pour 
les  apercevoir  distinctement,  comme  de  petites  sphères,  il 
faut  un  grossissement  de  près  de  600  diamètres  ;  qu’elle.s 
sont  insolubles  dans  l’acide  acétique  et  dans  tapotasse  caus¬ 
tique  au  dixième,  de  même  que  dans  réther,  ce  qui  exclut 
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leur  nature  graîsseusc  et  albumineuse;  et  nous  ajoutions  : 
l’eau  ne  les  all^re  en  aucune  façon,  même  après  plusieurs 
jours  de  contact;  ils  sont,  en  quekiiie  sorte,  imputrescibles. 
Le  mouvement  de  trépidation,  dit  brownien,  leur  appartient 
en  propre. 

La  manière  d’extraire  les  microzymas  du  pancréas  est, 
au  fond,  îa  même  ;  mais  elle  exige  beaucoup  plus  de  soins, 
îi  cause  de  leur  activité  spéciale.  L’opération  ne  réussit 
bien  qu’ii  basse  température  ;  c’est  donc  en  hiver  qu’il  con¬ 
vient  de  faire  cette  étude. 

Suppo.sons  qu’il  s’agisse  de  les  extraire  du  pancréas  de 
bœuf.  Le  U.ssu  de  la  glande  est  détruit  par  un  raclage  aussi 
parfait  que  possible.  La  pulpe  est  délayée  dans  l’eau  dis¬ 
tillée  créosotée  ;  elle  est  passée  et  exprimée  dans  un  linge 
bien  propre  :  les  parties  solubles  et  les  parties  divisées  tra¬ 
versent  le  tissu.  La  pulpe  exprimée  qui  reste  sur  le  linge 
est  brovée  une  seconde  fois,  encore  délavée  dans  l’eau  et 

k.-  7  E.- 

traitée  de  même.  Trois  ou  quatre  traitements  semblables, 
toujours  <lans  l’eau  Icgèrenienl  créosotée  ou  phéniquée, 
laissent  le  tissu  conjonctif  de  la  glande  pour  résidu.  Les 
liquenirs  troubles  sont  jetées  sur  des  filtres  assez  nombreux 
imnr  que  la  filtration  soit  aussi  promptement  achevée  que 
possible;  au  besoin  on  opère  par  aspiration.  Il  est  néces¬ 
saire  que  les  filtres  soient  placés  dans  «n  endroit  très  frais. 
Les  liquides' filtrés  sont  employés  à  la  préparation  de  la  pan- 
créazymasc  (pancréatine  de  Cl.  Bernard). 

La  matière  solide  que  les  filtres  retiennent  est  délayée 
dans  une  grande  quantité  d’eau  additionnée  de  1/6  de  son 
volume  d’alcool  è  tO  degrés  centésimaux  et  phéniquée 
(trois  a  quatre  litres  d’eau  pour  deux  à  trois  cents  grammes 
de  la  mas.se  restée  sur  les  filtres).  On  passe  par  un  tamis 
de  soie  h  tissu  très  serré  pour  retenir  encore  quelques 
débris  de  tissu  conjonctif.  Alors  on  laisse  reposer  la  liqueur 
dans  le  but  de  séparer  les  parties  grossières  qui  se  déposent 
les  premières.  Enfin,  par  lévigations,  décantnüons  répétées, 
filtration  et  lavage,  on  finit  par  recueillir  sur  le  filtre  une 
masse,  semblable  h  celle  qui  est  sous  vos  yeux,  qui  a  l’ap¬ 
parence  de  belle  levure  de  bière  blonde  :  elle  est  formée 
des  microzymas  tels  qu’ils  existent  dans  la  glande.  Au  mi- 
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croscope,  elle  se  résout  en  une  foule  de  sphères  assez  vo¬ 
lumineuses,  plus  grosses  que  les  microzymas  purs  tels  que 
nous  allons  les  obtenir.  Dans  cet  état,  ils  possèdent  néan¬ 
moins  déjà  les  propriétés  chimiques  que  nous  leur  recon¬ 
naîtrons. 


Mais,  tels  que  vous  les  voyez  là,  ils  ne  sont  pas  purs,  ils 
sont  empâtés  dans  une  couche  de  corps  gras,  qui  leur  forme 
comme  une  atmosphère  assez  épaisse  :  c’est  là  ce  qui  a  fait 
croire  que  les  granulations  moléculaires  du  pancréas  étaient 
des  granulations  grasses.  Pour  enlever  cette  couche  de  corps 
gras,  la  masse  bien  égouttée,- et  encore  humide,  est  délayée 
dans  l’éther  préalablement  additionné  d’un  dixième  d’alcool 
à  90  degrés  centésimaux.  Le  mélange  est  vivement  agité 
dans  un  ballon  ;  par  deux  ou  trois  lavages  élhérés  et  décan¬ 
tation,  on ‘enlève  la  plus  grande  partie  des  corps  gras.  Alors 


on  jette  sur  un  fdtre  où  Ton  achève  le  lavage  à  l’éther. 
Ap  rès  un  nouveau  lavage  à  l’eau,  qui  enlève  toute  trace 
de  leucinc,  do  tyrosine,  de  xanthine,  d’hypoxanthine,  etc., 
les  microzymas  peuvent  être  réputés  purs.  Au  microscope, 
ils  paraissent  bien  plus  petits  que  ceux  du  foie;  ils  ont  cer¬ 
tainement  moins  de  0“'",0005  do  diamètre.  Malgré  la 
longueur  du  traitement,  on  n’y  découvre  pas  trace  de  bac¬ 
téries  et  à  peine  quelques  microzymas  associés  ;  il  est  pour¬ 
tant  difficile  d’en  séparer  absolument  quelques  débris  do 
membranes  cellulaires  et  de  corps  d’apparence  cristallisée. 

Ces  microzymas  présentent  ce  caractère  particulier,  que, 
malgré  le  lavage  à  l’éther  le  plus  prolongé  et  la  dessication 
dans  le  vide  le  plus  rapide,  ils  se  réunissent  toujours  en 
une  masse  brune  assez  dure,  et  comme  cornée.  En  masse 
et  humides,  leur  couleur  est  brun  olive,  grisâtre. 

Vingt  pancréas  de  bœuf  fournissent  plus  de  130  grammes 
de  microzymas  humides,  bien  égouttés,  contenant  environ 
12  p.  100  de  matière  sèche. 


Le  procédé  est  applicable  à  l’extraction  des  microzymas 
des  pancréas  du  chien,  du  lapin,  et  sans  doute  des  autres 


animaux. 


J’ai  extrait  de  cotte  manière  les  microzymas  du  thymus, 
de  la  rate,  du  rein. 

Les  microzymas  stomacaux,  je  les  ai  d’abord  isoles  du  mucus 
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qui  s’écoule,  en  même  temps  que  le  suc  gastrique,  de  Tes- 
totnaccl’un  chien  à  fistule  gastrique  et  à  jeun.  Ce  mucus  est 
formé  des  débris  des  cellules  des  glandes  stomacales  et 
d’une  foule  de  microzymas.  Lorsque  ,  l'animal  étant  h  jeun 
depuis  lo  à  20  heures,  on  lui  fait  avaler  un  fragment  d’os, 
le  suc  gastrique  qui  coule  et  ces  débris  sont  jetés  sur 
un  filtre.  Le  produit  insoluble,  mêlé  de  corps  gras,  est 
épuisé  par  i’éllier  ;  alors  on  le  broie  pour  détruire  les  cel¬ 
lules,  on  passe  au  tamis  de  soie,  recueille  sur  un  filtre,  lave 
h  l’eau  et  sépare  par  décantation  les  microzymas  des  parties 
grossières.  Les  microzymas  gastriques  sont  fort  petits. 
Je  vous  parlerai  plus  tard  de  l’extraction  des  microzymas 
des  glandes  stomacales  elles-mêmes. 

Un  procédé  semblable  peut  être  appliqué  pour  isoler  les 
microzymas  du  canal  intestinal,  soit  à  jeun,  soit  pendant 
que  l’animal  est  en  digestion. 

Et  il  s’applique  également  à  l’isolement  des  microzymas 
de  l’orge,  du  blé,  des  amandes,  des  noisettes,  etc. 

On  peut  se  proposer  d’étudier  séparément  les  micro- 
zvmas  des  cotviédons  et  des  embrvons  d’amandes  ou  de 
noisettes.  Dans  ce  but,  on  fait  infuser  les  amandes  ou 
les  noisettes  dans  l’eau  froide  pendant  vingt-quatre 
heures  :  l’épispernie  s’enlève  alors  facilement.  Àprès 
avoir  détaché  les  embryons,  pour  les  étudier  à  part,  les 
amandes,  étant  de  nouveau  séchées,  sont  réduites  en  poudre 
et  soumises  à  la  presse.  Le  tourteau,  aussi  bien  exprimé 
que  possible,  est  alors  réduit  en  poudre  et  broyé  au  mortier 
avec  de  l’eau  comme  pour  faire  une  émulsion.  On  passe 
le  produit  par  un  linge  fin  et  on  sépare  les  microzymas 
comme  à  l’ordinaire.  On  les  considère  comme  purs  lorsque 
au  microscope  ils  sont  sans  mélange,  que  le  lavage  à  l’éther 
les  a  privés  de  corps  gras  et  que  l’eau  avec  laquelle  on 
les  lave  n’acquiert  plus  la  propriété  de  dédoubler  l’amygda- 
line  pour  produire  l’odeur  d’essence  d’amandes  amères  et 
d’acide  cyanhydique.  Quant  aux  embryons,  il  faut  les  broyer 
directement,  délayer  la  pulpe  dans  l’eau  et  la  passer  par 
un  linge  fin:  les  microzymas  se  séparent  alors  par  lévigation, 
décantation,  filtration,  lavage  ii  l’éther,  etc. 

Mais  le  procédé  général  n’est  pas  applicable  à  tous  les 
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cas,  à  celui  des  microzymas  des  glandes  gastriques  et  de 
la  fibrine,  par  exemple. 

Il  peut  vous  paraître  singulier  do  m’entendre  parler  des 
microzymas  de  la  fibrine.  Celte  substance  que  Ton  extrait 
du  sang  est  considérée,  en  effet,  comme  une  matière  albu¬ 
minoïde  spéciale,  un  principe  immédiat  comparable  îi  la 
musculine.  II  n’en  est  rien.  Et  comme  la  chose  est  d’impor¬ 
tance  autant  au  point  de  vue  de  Thistoire  des  microzymas 
qu’il  celle  du  sang ,  il  est  nécessaire  que  je  vous  dise 
comment  nous  sommes  arrivés,  >1.  Estor  et  moi,  à  regarder 
la  fibrine  comme  une  sorte  de  fausse  membrane  contenant 
des  microzymas  d'aune  espèce  particulière  (1). 

La  démonstration  comporte  plusieurs  sortes  d’expériences 
—  et  pour  suivre  l’ordre  que  nous  avons  adopté,  je  vais 
d’abord  vous  prouver  que  la  fibrine,  comme  le  lait,  la  viande, 
le  foie  et  d’autres  tissus  ou  glandes,  peut  dans  des  conditions 
déterminées  laisser  apparaître  des  bactéries. 

L’étude  que  nous  allons  entreprendre  aura  encore  un 
autre  objet  :  la  recherche  de  la  cause  qui  détermine  la 
formation  de  la  fibrine  •  ce  qui  nous  conduira  à  la  décou¬ 
verte  des  microzymas  du  sang  et  de  leurs  propriétés. 

Pour  préparer  la  fibrine  destinée  à  nos  expériences,  nous 
recevions  le  mélange  de  sang  veineux  et  artériel  dans  un  peu 
d’eau  distillée  bouillie  et  créosotée ,  afin  d’annihiler  l’in¬ 
fluence  des  microzymas  atmosphériques.  Aussitôt  que,  par 
le  battage,  la  fibrine  était  séparée,  elle  était  lavée  dans, 
un  courant  rapide  d’eau  distillée,  à  laquelle  on  ajoutait  de 
la  créosote.  Lorsque  la  fibrine  fut  complètement  blanche, 
sans  l’avoir  touchée  avec  les  doigts,  nous  l’introduisions 
dans  les  mélanges  suivants  : 

a.  Dans  rempois  do  fécule  créosoté,  préparé  au 
moment  de  s’en  servir  ; 

b.  Dans  l’empois  de  fécule  créosoté  additionné  de 
carbonate  de  chaux  pur,  préparé  au  même  instant  dans  des 
liqueurs  bouillantes  créosotées  ; 

c.  Dans  du  sucre  de  canne  dissous  dans  l’eau  distillée 

bouillante  et  créosotée.  i 

d.  Dans  la  même  eau  sucrée  créosotée,  additionnée  de 

(î)  Comptes-rendus,  t.  LXVIIÏ,  p,  408  et  t.  LXIX,  p.  713  (1869). 
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carbonate  de  cltaux,  préparé,  comme  plus  iiaut,  au  moment 
même. 

Les  fioles  contenant  les  mélanges  étaient  aussitôt  liermé- 
liqucmenl  closes  et  mises  à  rotuve  ;  à  25  à  35  degrés. 

I/empois  est  rapidement  nuidîfié,  souvent  au  bout  de 
cinij  six  heures,  douze  à  vingt-quatre  heures  au  plus.  Et 
remarquez-le  bien,  la  fluidification  précède  généralement 
toute  apparition  de  formes  autres  que  les  microzymas  ; 
la  fibrine  se  désagrège  de  plus  en  plus  :  îl  sa  place  on 
trouve  bientôt  tous  les  états  intermédiaires  entre  le  mi- 
crozyma  et  la  bactérie. 

Dans  l’eau  suci'ée  ,  on  constate  que  rinterversion  succède 
à  l’évolution  des  microzymas  ;  mais,  remarque  déjà  faite  pour 
d’autres  tissus ,  révolution  est  plus  lente  que  dans  l’empois. 

La  présence  du  carbonate  de  chaux  a  pour  effet  de  hâter 

la  fluidification  de  rempois  et  l’évolution  bactérienne  des 

microzvmas. 

% 

Cependant,  bien  que  telle  soit  la  marche  générale  du 
phénomène,  il  faut  signaler  quelques  particularités. 

Les  physiologistes  ont  depuis  longtemps  reconnu  que 
la  fibrine  n’est  pas  identiquement  douée  des  mêmes  pro¬ 
priétés  selon  qu’elle  provient  du  sang  veineux  ou  du  sang 
artériel;  du  sang  de  telle  ou  telle  région  d’un  animal  très 
jeune  ou  d’un  animal  adulte,  etc. 

Dans  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter,  il  s’agit 
du  sang  de  la  saignée  générale,  mélange  de  sang  veineux 
et  artériel  d’un  animal  encore  jeune.  Or,  nous  avons  observé 

P  m 

dans  la  marche  des  expériences,  de  légères  différences  qui 

tiennent  précisément  à  râge  et  à  l’espèce  de  l’animal,  à 

■  ^ 

la  région  dont  le  sang  provient  et  à  son  état  veineux  ou 
artériel. 

Dans  la  plupart  des  cas,  surtout  lorsque  la  fibrine  est  tour- 
nie  par  un  animai  très  jeune,  sa  disparition  est  si  rapide , 
qu’il  est  difficile  de  suivre  les  phases  de  la  transformation 
des  microzymas.  iVous  avons  cherché  un  moyen  de  ralentir 
le  phénomène ,  et  nous  avons  trouvé  que  les  microzymas 
de  la  fibrine  peuvent  ne  pas  être  tués  par  la  chaleur  à 
la  température  de  l’eau  bouillante.  Je  vais,  à  cause  de 
rimporlance  du  fait,  rapporter  une  des  nombreuses  expé- 
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I  ricnces  que  nous  avons  tentées  :  elle  est  comme  le  type  des 
8  autres. 

Nous  avons  pris  environ  de  sang  à  un  chien  de 
J  taille  moyenne,  en  plaçant  une  canule  dans  la  veine  crurale  ; 

I  le  sang  a  été  reçu  dans  une  capsule  de  porcelaine  contenant 

J  un  peu  d'eau  créosotée  et  aussitôt  battu  pour  en  séparer 

I  la  fibrine,  qui  a  été  lavée  comme  plus  haut.  Cette  fibrine 

î  a  été  mise  il  bouillir  pendant  cinq  minutes  avec  de  l’eau 

)  distillée  créosotée  et  introduite  dans  l’empois  créosote  et 

1  bouillant.  La  fiole  est  fermée,  le  mélange  étant  encore  en 

>  ébullition,  et  placée  à  l’étuve.  La  liquéfaction  ne  commence 

)  que  le  surlendemain;  le  troisième  jour  l’empois  est  encore 

I  légèrement  visqueux.  En  ce  moment  nous  faisons  rexamen 

i  microscopique  :  dans  le  liquide  ambiant  il  y  a  quelques 

[  bactéries;  dans  quelques  fragments  ténus  et  transparents 

I  de  fibrine  on  distingue  nettement  des  microzymas  normaux, 

1  des  microzymas  un  pou  allongés  et  des  bactéries.  Un  bâ¬ 


tonnet,  formé 


de  trois  bactéries  bout  à  bout,  se  détache. 


:  au  moment  de  l’observation,  d’un  petit  amas  composé  d’une 

t  foule  d'autres  petits  bâtonnets  semblables  et  se  meut  dans 
[  le  liquide  avec  le  balancement  caractéristique.  D’autres 
!  ,  fois  il  nous  est  arrivé  de  voir  de  longs  chapelets  se  dé¬ 
tacher  d’une  plaque  de  fibrine  formée  simplement  de 
j  granulations  ,  et  les  granulations  du  chapelet  faisant  net- 
lement  -suite  à  un  certain  nombre  de  granulations  de  la 


plaque. 

Donc,  qu’elle  se  désagrège  ou  non,  fraîche  ou  préala¬ 
blement  soumise  â  ruction  de  la  chaleur  ,  la  fibrine  laisse 
apparaître  des  bactéries  cl  les  formes  qui  précédent 
celles-ci  :  elle  contient  donc  des  microzymas;  .et  cette 
expérience  nous  la  montre  bien  comme  constituée  à  la 
manière  d’une  fausse  membrane  tissée  de  microzymas 
réunis  par  une  matière  aibumînoïde  spéciale;  ce  qui  sera 
directement  démontré. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  rapprocher  rexpérioncc  dans 
laquelle  la  fibrine  a  été  chautTée,  de  celles  de  Pouchet  ou  de 
M.  Meunier  dans  lesquelles  ils  laissaient  les  matières  dans 
la  macération;  vous  la  rapprocherez  aussi  des  expériences 
sur  le  lait ,  sur  la  viande  ,  et  vous  en  concluerez  que  les 
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microzymas  de  la  fibrine  sont  de  ceux  qu'un  certain  degré 
de  chaleur  ne  lue  pas. 

Nous  verrons  que  la  production  végétale  appelée  Mère 
de  rappelle  ,  par  sa  constitution  ,  la  fibrine  ;  elle 

est  aussi  une  membrane  il  microzvmas  manifestant  dans  les 

\t 

mêmes  circonstances  des  phénomènes  semblables.  La  glai- 
rine  de  MoHlg  est  pareillement  une  production  naturelle 
dont  toute  rorganisation  réside  dans  les  microzymas. 

Et  la  démonstration  que  la  fibrine  est  une  fausse  mem¬ 
brane  qui  contient  dos  microzymas  explique  bien  des  choses. 
D’abord  l’apparence  striée  des  lambeaux  de  fibrine,  que 
l’on  a  voulu  considérer  comme  étant  l’indico  d’un  commen¬ 
cement  d’organisation;  ces  stries,  M.  Ch.  Robin  les  a 
vues  rectilignes,  entre-croisées  dans  toutes  les  directions; 
elles  donnent  aux  lambeaux,  sous  le  microscope,  l’aspect 
d’amas  de  fil)rilles;  elles  apparaissent  dès  que  la  fibrine 
se  sépare,  soit  spontanément,  soit  par  le  battage;  mais  si 
l’on  examine  allenlivoment  la  petite  quantité  do  fibrine 
fournie  par  le  sang  de  petits  chats,  âgés  de  3  ù  -i  jours,  elle 
se  présente,  au  microscope,  (obj.  7  do  Nachet)  sous  la  forme 
de  petits  lambeaux  minces  et  transparents,  dans  lesquels  on 
voit,  distinctement  les  microzvmas  :  on  dirait  de  la  mère  de 

V 

vinaigre  très  finement  granuleuse. 

Les  faits  constatés  par  M.  Marchande  Calvi)(l),  d’après 
qui  certaines  circonstances  font  varier  la  quantité  de  fibrine 
dans  le  sang,  reçoivent  aussi  leur  explication  dans  la  théorie 
de  la  constitution  microzymalcusc  de  la  fibrine.  D’après 
ce  médecin,  la  proportion  de  fibrine  augmente  dans  un 
môme  sang  sous  l’influence  de  la  chaleur  ;  et  le  sang  d’une 
même  saignée  paraît  toujours  plus  riche  en  fibrine  quand 
on  le  laisse  se  coaguler  au  repos ,  que  lorsqu’on  l’en  sé¬ 
pare  par  le  battage.  Et  ces  faits  ont  été  confirmés  par 
M.  Corne  (2). 

Or,  s’il  est  vrai  que  les  microzymas  de  la  fibrine  préexis¬ 
tent  dans  le  sang,  ainsi  que  nous  allons  le  démontrer,  et  si 
la  fibrine  est  le  résultat  de  leur  action,  hors  des  vaisseaux 
(ce  qui  constitue  une  condition  nouvelle  pour  eux),  sur  les 


Comptes-rendus,  t.  XXX,  p.  30 
(2)  Ibitl.  p.  1316. 
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matières  alhuiiiinoïtles  du  plasma  sanguin,  il  est  clair  quc^ 
moins  la  coagulation  sera  rapide  ,  plus  abondante  sera  la 
fibrine.  Or  la  défibrination  par  le  battage  réalise  une  cir¬ 
constance  où  les  microzymas  agissent  avec  le  plus  de  rapi¬ 
dité,  et  la  proportion  de  fibrine  obtenue  doit  diminuer. 

Le  procédé  qui  permet  d’isoler  les  microzymas  des 
glandes  n’est  pas  applicable  ù  la  fibrine.  Aussi  ai-je  eu 
recours  à  faction  de  l’acide  chlorhydrique  étendu;  et  celle 
circonstance  m’oblige  à  entrer  dans  quelques  détails  his¬ 
toriques. 

La  fibrine  a  été  considérée  par  les  cliimistes  comme  étant 
un  principe  immédiat  défini,  ([ue  l’on  a  pendant  longtemps 
confondu  avec  la  fibrine  musculaire.  Or,  la  fibrine  muscu¬ 
laire  se  dissout  aisément  et  instantanément  dans  l’acide  chlo¬ 
rhydrique  au  millième  (une  partie  d’acide  chlorhydrique 
fumant  par  litre  d’eau),  employé  en  quantité  suffisante.  Il 
n’en  est  pas  de  même  de  la  fibrine  du  sang  (dans  tout  ce 
que  je  vais  dire,  il  s’agit  de  la  fibrine  de  bœuf  obtenue  par 
le  battage  du  sang  de  l’animal  saigné);  pour  la  dissoudre  il 
faut  employer  do  l’acide  à  1,5  à  3  millièmes,  et  encore 
faut-il  réaliser  quelques  conditions  particulières. 

M.  Bouchardat  a  reconnu  le  premier  que  la  fibrine  pou¬ 
vait  SC  dissoudre  dans  l’acide  chlorhydrique  très  étendu,  et 
il  croyait  que  la  matière  contenait  la  même  substance  que 
les  solutions  d’albumine  et  de  caséine  dans  le  même  acide  et 
dans  les  mêmes  circonstances.  C’était  une  erreur;  quoi 
qu’il  en  soit,  MM.  [Himas  et  Gahours  ont  confirmé  le  fait  do 
la  solubilité  en  mieux  spécifiant  les  conditions  ;  il  faut 
l’acide  ù  plus  de  un  millième  et  une  température  de  36 
degrés  cent,  environ.  Liebig  a  sans  cesse  nié  la  solubilité 
de  la  fibrine  dans  l’acido  chlorhydrique  Vous  le  comprenez, 
j’avais  un  intérêt  très  grand  üi  étudier  cette  question,  car 
j’avais  pensé  que  j’arriverais  ainsi  à  démontrer  directe¬ 
ment  la  présence  des  microzymas  dans  la  fibrine.  Les 
hélérogénistes ,  on  effet,  pouvaient  invoquer  le  dévelop¬ 
pement  des  bactéries  par  la  fibrine  comme  une  preuve 
de  la  génération  spontanée  ;  tandis  que  pour  M.  Ester 
et  pour  moi,  les  bactéries  constituaient  une  démonstration 
de  la  préexistence  des  microzymas.  Mais  si  la  fibrine 
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n’est  pas  un  principe  immédiat,  si  elle  recèle  vraiment  !c 
germe  de  révolution  bactérienne,  elle  rentre  dans  la 
catégorie  dos  matières  organisées,  et  il  n’y  a  plus  de 
génération  spontanée. 

En  fait,  la  fibrine  est,  en  tant  que  fibrine ,  absolument 
insoluble  dans  l’acide  chlorhydrique  ù  1,3  à  3  millièmes. 
Considérons  d’une  part  de  la  caséine  récemment  précipitée 
et  de  la  fibrine  fraîche,  venant  de  l’abattoir,  et  aussitôt 
lavée  i^i  blanc.  J’en  mets  la  môme  quantité  dans  volumes 
égaux  d’acide  chlorhydrique  à  3  millièmes.  Vous  le  voyez  , 
la  caséine  est  dissoute  en  une  solution  transparente  incolore, 
tandis  que  la  fibrine  n’a  pas  eu  l’air  d’être  attaquée.  Avant 
(le  se  dissoudre,  elle  se  gonfiora  dans  l’acide,  pour  former 
une  sorte  do  gelée  comme  celle  que  vous  voyez  dans  ce 
ballon.  l^oLir  que  celte  gelée  se  liquéfie  et  que  la  fibrine  se 
dissolve ,  il  est  nécessaire  de  mettre  l’appareil  à  l’étuve  îi 
30--i0®  C.  Alors  vous  avez  le  liquide  trouble  que  voici.  Ce 
liquide,  élant  jeté  sur  un  fdtre  mouillé,  finit  par  passer  abso¬ 
lument  limpide  ;  ce  qui  occasionnait  le  trouble  est  retenu 
par  le  filtre  et  contient  les  microzymas.  Après  les  avoir 
lavés  il  l’acide  de  plus  en  plus  étendu,  et  à  l'eau,  on  les 
laisse  égoutter  et  on  les  reprend  par  l’éther,  pour  enlever 
le  corps  gras  dont  ils  sont  souillés. 

Voilà  les  microzymas  de  la  fibrine  isolés.  Prouvons 
qu’ils  sont  la  cause  directe  de  la  nuidification  de  l’empois. 
J’ai  opéré  sur  la  fibrine  de  sang  de  chien;  or  les  rai- 
crozymas  de  fiO®''*  de  fibrine,  bien  laves  à  rcau  (il  y  en 
avait  des  myriades,  fort  petits,  dont  le  diamètre  n’attei¬ 
gnait  certainement  pas  0™''\0005),  ont  été  mis  dans  50 
cent.  cub.  d’empois.  Le  mélange,  placé  îi  l’étuve  i'i  45-50 
degrés,  était  complètement  liquéfié  'Ifi  heures  après.  Le 
surlendemain  ,  on  pouvait  môme  constater  la  réduction  du 
réactif  cupro-polassique,  preuve  qu’il  s’était  formé  un  peu 
do  dextrino  ou  de  glucose.  En  môme  temps,  peu  après  que 
la  fluidification  était  commencée,  le  mélange  contient  des 
microzymas  en  chapelets,  des  bactéries  grêles,  courtes  ou 
longues,  articulées,  mobiles.  Certainement  l’épaisseur  de 
cos  bactéries  est  moindre  que  Û™"',0005. 

Les  microzymas  de  la  fibrine  reproduisent  donc  deux 
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propriétés  pssontielles  de  cette  substance  :  celle  de  fluidi¬ 
fier  l’empois  et  de  produire  des  bactéries. 

Ils  en  reproduisent  une  troisième.  Vous  savez  que  Thénard 
a  découvert  la  propriété  curieuse  de  la  fibrine  de  décom¬ 
poser  l’eau  oxygénée  et  d’en  dégager  l’oxygène  ;  et  on  sait, 
en  outre  ,  qu’elle  perd  absolument  cette  propriété  lorsqu’elle 
a  été  chauflëe  pendant  quelques  minutes  dans  l’eau  bouil¬ 
lante.  J’ai  pensé  que  runique  cause  de  cette  singulière 
aptitude,  la  fibrine  la  devait  *i  ses  microzyinas.  En  clfet, 
lorsqu’on  introduit  de  ces  microzymas  dans  T  eau  oxy¬ 
génée,  i\  H  p.  “/o  de  bioxyde  d’hydrogène,  on  constate 
aussitôt  un  dégagement  abondant  d’oxygène  paraissant 
se  dégager  des  particules  de  la  masse.  Lorsque  les  micro- 
zymas  ont  été  bien  préparés,  c’est-iVdire  lorsqu’ils  ne  cèdent 
plus  rien  à  l’acide  chloi‘hydrique  à  1,5  à  2  millièmes  et 
qu’ils  ont  été  absolument  lavés  à  l’eaUj  de  façon  que  le 
papier  de  tournesol  le  plus  sensible  n’en  soit  {dus  rougi,  la 
décomposition  de  l’eau  oxygénée  est  même  plus  active  que 
par  la  fibrine  elle-même  dans  les  mômes  conditions. 

Et  vous  comprenez  que  j’ai  dû  étudier  de  plus  près  cette 
importante  propriété  des  microzymas  de  la  fibrine. 

Ou  pouvait  d’abord  se  demander  s’ils  la  conserveraient 
dans  toutes  les  circonstaiices  où  ils  possèdent,  avec  leur 
nature  chimique,  leur  forme.  Il  pouvait  se  faire  aussi  qu’elle 
dépendît  de  quelque  matière  iiinomée  qui  les  souillerait  et 
enfin,  que  les  granulations,  considérées  comme  microzymas, 
ne  fussent  minérales,  et  par  lù,  comme  le  bioxyde  de  man¬ 
ganèse,  capables  de  décomposer  l’eau  oxygénée. 

En  premier  lieu  ,  il  m’a  paru  qu’elles  ne  décomposent 
pas  l’eau  oxygénée  en  présence  de  l’acide  chlorhydri¬ 
que.  La  condition  première  serait  donc  la  neutralité  du 
milieu. 

En  second  lieu,  quand  on  les  a  portées  h  100'’,  pendant 
quelques  minutes,  dans  l’eau,  elles  ne  dégagent  plus  d’oxy¬ 
gène  quand  on  les  introduit  dans  une  solution  do  bioxyde 
d’hydrogène.  A  cet  égard ,  elles  se  compoi'tent  donc  comme 
la  fibrine  eÜe-môme.  Or  l’ébullition  avec  l’eau  no  leur  fait 
pas  perdre  leur  forme. 

Eu  troisième  lieu,  les  microzymas,  bien  lavés  à  l’acide 
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au  millième,  puis  à  l’eau,  jusqu’à  ce  que  l’eau  de  lavage  ne 
soit  plus  acide  du  tout,  enfin  à  l’éther  alcoolisé,  n’en 
décomposent  pas  moins  l’eau  oxygénée  ;  et  cette  propriété 
ils  la  conservent  pendant  assez  longtemps,  môme  lorsqu’on 
les  a  fait  sécher  dans  le  vide. 

En  quatrième  lieu,  ces  microzymas  ne  contiennent,  à 
l’état  humide  et  essorés,  que  fort  peu  de  matières  miné¬ 
rales,  puisque  leur  composition ,  en  centièmes ,  est  la  sui¬ 


vante  : 

Matière  organique  azotée.  .  .  13,553 

Matières  minérales  (cendres)  .  0,384 

Eau . .  86,063 


100,000 

A  l’état  de  siccité  complète,  à  100®,  leur  composition 


devient  : 

Matière  organique  azotée.  .  .  97,245 

Cendres .  2,755 


100,000 

C’est-à-dire  que  les  cendres  y  sont  en  C|uanlité  moindre 
que  dans  certains  ferments  organisés. 

Il  est  difficile  d’admettre  que  la  propriété  de  décomposer 
l’eau  oxygénée  dépende  d’une  si  petite  quantité  de  matière 
minérale  dissimulée  dans  une  aussi  grande  masse  de  matière 
organique.  D’ailleurs  la  propriété  est  annihilée  par  l’ébul- 
litiou ,  qui  n’ altère  en  rien  la  matière  minérale  ;  il  on  faut 
donc  chercher  la  cause  ailleurs.  Serait-elle  une  propriété  de 
la  matière  organique  des  microzymas  considérée  en  tant 
((ue  composé  chimique?  Mais  alors  pourquoi  rapplicaliou  de 
la  chaleur  la  supprime-t-elle  ?  Pour  moi ,  je  crois  que  la 
propriété  appartient  au  microzyma  en  tant  qu’organisé ,  ce 
qui  deviendra  évident  lorsque ,  dans  une  prochaine  Confé¬ 
rence  ,  nous  rapprocherons  ce  fait  de  certaines  observations 
de  Thénard  qui  a  nettement  distingué  ce  qui  revient  à  l’or¬ 
ganisation  dans  le  phénomène  de  la  décomposition  de  l’eau 
oxygénée*  par  les  substances  d’origine  animale  et  végétale; 
nous  nous  servirons  de  ces  observations  pour  nous  faire 
une  idée  plus  exacte  de  ce  qu’est  la  matière  organisée. 

Tous  ces  faits  sont  contrôlables.  Lorsque  l’on  prend 
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beaucoup  de  précautions ,  il  est  facile  de  s’assurer  que  le 
poids  des  microzymas  représente  la  moindre  part  de  la 
fibrine  ;  humides,  environ  un  pour  cent  ;  tout  le  reste  est  entré 
I  en  solution.  Les  auteurs  regardaient  la  partie  dissoute  comme 
1  représentant  la  fibrine  même.  Il  n’en  est  rien,  car  la  solution 

I  contient  au  moins  trois  produits.  Vous  le  voyez,  je  prends 

►  cette  solution  limpide  que  nous  avons  séparée  des  micro- 

:  zymas  ;  elle  est  très  légèrement  acide  au  papier  de  tour- 

1  nesol;  je  la  sature  par  de  l’ammoniaque  très  étendue,  en 

;  agitant  :  il  se  produit  un  précipité  blanc,  volumineux,  et, 

i  aussitôt  que  la  saturation  est  arrivée  à  neutralité ,  la  préci- 

[  pitation  est  totale. 

Le  précipite  étant  séparé ,  les  nouvelles  liqueurs  sont 
:  mises  à  concentrer  au  bain-marie.  Lorsque  la  couccutration 
!  ;  a  été  suffisante,  la  liqueur  étant  filtrée,  pour  séparer  un 
peu  de  produit  insoluble,  donne  par  l’alcool  un  précipité 
très  notable,  que  l’on  soumet  à  un  lavage  l’alcool  à  80®, 

T  pour  enlever  les  matières  étrangères.  Ce  nouveau  précipité 
étant  essoré,  et  repris  par  l’eau,  fournit  deux  produits  : 
l’un  qui  est  soluble,  l’autre  insoluble.  Voilà  donc,  que  la 
:  ’  fibrine  insoluble  s’est  partagée  en  trois  produits,  dont 
!  .  l’un  jouit  d’une  solubilité  définitive. 

Le  premier  précipité  par  rammoniaque  représente  la  plus 
grande  partie  de  la  fibrine,  environ  77  p.  “/o-  Je  l’appelle 
.  fibrinine.  Les  23  p.  Vo  restants  sont  représentés  par 
les  deux  produits  que  nous  avons  obtenus  par  la  concentra¬ 
tion  des  liqueurs  et  la  précipitation  par  l’alcool.  Lu  substance 
dissoute  par  l’eau  après  cette  précipitation  et  dont  la  solu¬ 
bilité  est  définitive  ,  je  l’appelle  fibrimirie  ;  quant  à  la 
matière  insoluble  après  l’action  de  l’alcool,  elle  possède  les 
propriétés  et  le  pouvoir  rotatoire  de  la  fibrinine ,  on  à  peu 
près  ;  je  ne  l’ai  pas  encore  caractérisée  suffisamment  pour 
en  faire  une  espèce, 

La  fibrimine  est  le  moins  abondant  des  produits  de 
l’action  de  l’acide  chlorhydrique  sur  la  fibrine  :  2  à  3 

p.  ‘’/o- 

A  cause  de  ce  que  j’ai  encore  à  vous  dire  sur  ce  sujet,  il 
est  nécessaire  que  vous  soyez  convaincus  que  la  fibrimine 
n’est  pas  le  résultat  de  l’action  que  la  chaleur  pourrait 
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exercer  sur  la  matière  pendant  l’évaporation.  En  effet,  on 
peut  risoier  des  liqueurs  séparées  de  la  fibrinine  ,  avant 
l’évaporation,  par  l’addition  d'une  quantité  suffisante  d’alcool 
très  concentré. 

Cela  posé,  voici  comment  on  peut  contrôler  tous  les  faits 
tlue  je  viens  de  vous  faire  connaître  ,  et  se  convaincre  qu’ils 
ne  peuvent  s’expliquer  autrement  qu’en  admettant  la  réalité 
de  l’existence  des  microzymas  dans  la  fibrine  même. 

Soit  un  échantillon  de  fibrine  fluidifiant  aisément  l’empois, 
produisant  des  bactéries  et  décomposant  l’eau  oxygénée. 
On  prend  une  partie  de  la  masse  et  on  en  isole  les  mi¬ 
crozymas.  I>e  la  solution,  la  fibrinine  est  précipitée  par 
rammoiiiaque  et ,  de  la  nouvelle  liqueur  filtrée ,  la  fibrimine 
par  l’alcool. 

Al  irès  avoir  constaté  que  les  microzymas  isolés  possèdent 
toutes  les  propriétés  que  j’ai  énumérées,  on  essaie  de  faire 
agir  la  fibrinine  bien  lavée  sur  l’empois  et  sur  l’eau  oxygénée. 
Voici  ce  que  l’on  observe  : 

Deux  à  trois  grammes  de  fibrinine  récente  ,  recueillie 
auMiontact  de  l’air,  bien  lavée,  encore  humide  ,  sont  intro¬ 
duits  dans  50  cent,  cubes  d’empois  créosoté.  Le  mélange , 
mis  à  l’étuve  ,  reste  épais  sans  fluidification  ,  même  après 
30  et  iS  heures.  On  n’y  constate  aucune  trace  de  moisissure 
ou  de  bactéries. 

2*^  La  même  fibrinine,  mise  dans  l’eau  oxygénée,  ne  la 
décompose  en  aucune  façon. 

Quant  à  la  fibrimine ,  elle  possède  les  propriétés  d’une 
zymase  ,  c’est-à-dire  qu’elle  peut  fluidifier  l’empois  :  mais, 
si  l’empois  a  été  créosoté,  il  n’y  apparaît  pas  de  bactéries, 
ni  avant  la  fluidification ,  ni  après.  Enfin  la  solution  de  fibri- 
iniiie  ne  décompose  pas  l’eau  oxygénée. 

La  conclusion  est  donc  légitime  :  la  fibrine  du  sang  est  une 
fausse  rnemôrane  qui  contient  des  microzymas,  et  ceux-ci 
lui  communiquent  les  propriétés  qu’on  lui  connaît. 

Nous  expliquerons,  plus  tard,  comment  les  microzymas 
interviennent  dans  la  dissolution  de  la  fibrine  par  l’acide 
chlorhydrique  très  étendu.  Nous  prouverons  que  cette  flui¬ 
dification  est  fonction  de  l’activité  des  microzymas. 

Je  n’ai  pas  hésité  à  l’apporter  en  détail  ces  expériences, 
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car,  indépendamment  de  leur  valeur  intrinsèque,  elles 
servent  à  mieux  faire  comprendre  Thistoire  des  microzymas 
du  sang. 

Il  ne  se  pouvait  pas  que  le  sang  ne  contint  des  micro¬ 
zymas,  puisque  c’est  un  liquide  dans  lequel,  nécessaire¬ 
ment,  se  trouvent  toujours  deux  éléments  anatomiques  cel¬ 
lulaires  :  globules  rouges  ou  fiématîes  et  globules  blancs 
ou  leucocgtes.  11  existe,  en  effet,  dans  le  sang  de  tous  les 
animaux  que  nous  avons  examinés  (chien,  chat,  bœuf, 
lapin,  reptiles),  un  nombre  innombrable  de  granulations 
moléculaires  mobiles  ,  ayant  tous  les  caractères  des  micro¬ 
zymas.  Pour  les  découvrir,  il  fallait  que  nous  fussions  guidés, 
M.  Estor  et  moi,  par  la  théorie  que  je  développe  et  par  nos 
recherches  antérieures  sur  les  microzvmas  du  foie. 

Mais ,  vous  le  comprenez  bien  maintenant  :  pour  que  Tob- 
servation  soit  concluante  ,  il  faut  qu’elle  porte  sur  le  sang 
au  moment  où  il  sort  des  vaisseaux ,  avant  la  formation  du 
caillot,  c’est-ù-dire  avant  qu’ils  n’aient  servi  à  former  la 
fibrine  et  surtout  sur  du  sang  que  l’on  sait  donner  peu  de 
celte  substance;  le  sang  des  animaux  très  jeunes  est  dans  ce 

cas.  Nous  nous  sommes  habituellement  servis  de  petits  chats 
de  3  à  40  jours.  Au  milieu  des  globules,  on  voit  toujours 
une  foule  énorme  de  microzvmas.  Ils  sont  assez  semblables 

M 

ùceux  du  foie,  mais  plus  petits  et  plus  transparents.  C’est 
leur  ténuité  et  leur  transparence  qui  a  empêché  les  histo¬ 
logistes  de  les  apercevoir.  En  outre,  à  cause  de  leur  petitesse, 
il  y  a  utilité  de  se  servir  de  l’objectif  à  immersion,  n®  7  de 
Nachet.  Dans  le  sang  défibriné  par  le  battage ,  la  presque 
totalité  des  microzymas  a  disparu.  Ils  sont  difficiles  à  aper¬ 
cevoir  dans  le  sang  mêlé  d’eau.  Mais  après  leur  action  sur 
l'empois  ou  sur  l’eau  sucrée  et  leur  évolution  en  chapelets 
de  deux  à  vingt  grains,  ils  sont  positivement  insolubles  dans 
la  potasse  au  20®  et  dans  l’acide  acétique  à  3  ou  4  équivalents 
d’eau.  Dans  le  sang  et  dans  la  fibrine  récente,  ils  sont  déjà 
difficiles  à  apercevoir  à  cause  de  leur  petitesse  et  de  leur 
transparence  ;  après  l’addition  de  l’acide  acétique ,  ils 
deviennent  invisibles,  leur  transparence  ayant  augmenté  ; 
de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  se  prononcer  sur  leur  résistance 
à  faction  de  ce  réactif. 


il 


214  MICnOZYMAS  DU  SANG  ET  DES  GUODULES  SANGUINS 


Le  sang,  contrairement  h  ce  que  l’on  croyait,  ne  contient 
donc  pas  seulement  deux  formes  liislologiques  :  les  micro- 
zymas  sont  le  troisième  élément  organisé  du  sang.  Mais  les 
globules  eux-mèmes  contionnenl-ils  des  microzymas?  Nous 
avons  répondu  affirmativement,  M,  Estor  et  moi  (l). 

Les  globules  rouges  avaient  été  considérés  comme  étant 
de  véritables  cellules,  constituées  par  un  contenant,  en¬ 
fermant  un  contenu  ,  à  peu  près  par  tous  les  savants  qui  les 
avaient  étudiés.  Peu  è  peu  on  en  vint  à  ne  plus  considérer 
les  hématies  de  T  homme  et  des  mammifères  comme  des 
cellules,  mais  bien  comme  de  petites  masses  élastiques,  plus 
ou  moins  homogènes  ,  sans  membrane  enveloppante  et  sans 
noyau. 

Nous  avons  dit  que  des  granulations  moléculaires ,  très 
petites ,  se  voyaient  en  foule  dans  certains  sangs  au  sortir 
des  vaisseaux.  Voici  comment  nous  sommes  parvenus  à  les 
isoler. 

Le  sang  est  reçu  directement,  au  sortir  du  vaisseau  qui 
le  fournit,  dans  un  vase  contenant  de  l’alcool  à  43  degrés 
centésimaux:  le  mélange  reste  liquide,  il  ne  se  dépose 
ni  fibrine  ,  ni  globules  ;  il  paraît  d’abord  rouge  et  limpide  ; 
mais  bientôt  il  s’y  produit  un  dépôt  abondant,  formé  presque 
exclusivement  de  granulations  moléculaires  libres  et  mobiles. 

L’expérience  peut  être  faite  avec  du  sang  battu  et  défi¬ 
briné  ;  dans  ce  cas,  les  granulations  moléculaires  proviennent 
évidemment  dos  globules. 

On  peut  du  reste  faire  voir  directement  les  microzymas 
des  globules  par  quelques  artifices  de  manipulation. 

Par  exemple,  on  mêle  le  sang  avec  trois  à  quatre  fois 
son  volume  d’une  solution  saturée  de  sulfate  de  soude  et 
on  jette  sur  un  filtre.  Les  globules  sont  retenus  :  on  les  en 
détache  et  on  les  broie  avec  une  molette  de  verre,  sur  une 
lame  de  même  substance  :  les  globules  soni  déchirés,  et  les 
microzymas ,  devenus  libres  ,  nagent  dans  le  liquide  avec  le 
mouvement  oscillatoire  qui  leur  est  propre. 

Mais  s’il  est  facile  de  voir  les  microzymas  du  sang  ,  il 
est  fort  difficile  d’isoler  et  d’étudier  à  part  ceux  des  glo¬ 
bules,  soit  que  l’eau  les  altère  ou  les  déforme. 

¥ 

(1)  Coiïiptes-reodus,  t.  LXX,  p.  2C5  (1870). 
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Quoi  qu’il  en  soit ,  les  microzymas  des  globules  sont  de 
ceux  qui  produisent  difficilement  des  bactéries. 

Dans  plusieurs  expériences  nous  avons  observé,  M.  Estor 
et  moi,  que  les  microzymas  des  globules  fluidiflent  l’empois 
créosolé,  sans  jamais  le  saccharifier.  Si  l’empois  est  en 
même  temps  additionné  do  carbonate  de  chaux ,  il  peut  se 
produire  une  véritable  fermentation  lacluiue  ou  butyrique. 
Nous  avons  noté ,  en  outre  ,  que  môme  en  présence  du 
carbonate  de  chaux ,  les  microzymas  ne  produisent  pas 
de  bactéries  ;  k  peine  voit-on  les  premières  phases  de 
révolution ,  les  microzymas  associés  en  S  de  chiffre  ou 
en  chapelet. 

Cependant  il  est  souvent  arrivé  que  les  globules  rouges  , 
bien  isolés,  n’ont  pas  fluidifié  l’empois.  Je  vais  vous 
détailler  Tune  de  ces  expériences.  Du  sang  de  bœuf  défi¬ 
briné  a  été  traité  par  une  solution  concentrée  de  sucre  de 
canne  pour  en  isoler  les  globules.  Ceux-ci  ont  été  recueillis 
sur  le  filtre,  lavés  avec  Teau  sucrée  et  introduits  dans  l’em¬ 
pois  créosote  (dans  le  rapport  de  t  à  4  de  ce  dernier)  ; 
huit  jours  après,  aucune  trace  de  fluidification;  l’empois 
était  seulement  un  peu  moins  épais.  A  l’examen  microsco¬ 
pique  on  découvre  encore  quelques  globules  inaltérés  et 
une  quantité  considérable  de  microzymas  isolés  en  S  de 
chiffre  ou  en  chapelets  de  plusieurs  grains.  Les  choses  se 
passent  peu  près  de  môme  dans  l’eau  sucrée  à  10  p.  Vi>. 


Et  si  l'empois  est  très  épais,  il  peut  arriver  que  les  glo¬ 
bules  s’y  conservent  inaltérés,  sans  production  de  bactéries 
et  sans  trace  de  nuidificatîon ,  môme  quand  on  emploie  le 
sang  lui-même,  mais  défibriné.  C’est  le  moyen  que  j’ai 
employé  pour  démontrer  directement  que  les  globules 
rouges  ont  toujours  une  enveloppe  propre ,  même  ceux  qui 
n’ont  pas  de  noyau  (J). 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  microzymas  du  sang  existent;  ils 
existent  si  bien  ,  que  plusieurs  auteurs ,  môme  Français,  en 
attribuent  la  découverte  à  un  savant  Allemand  ,  M.  Tiegel. 
Mais  cette  découverte  est  française  ,  tout  comme  la  démons¬ 
tration  que  certaines  granulations  moléculaires ,  que  l’on 
croyait  sans  fonction  et  non  vivantes,  en  France  et  en 


(1)  Coraptes-rerulus,  t.  LXXXV,  p.  761. 
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Allemagne  ou  en  Angleterre,  sont  des  microzymas.  Tenez 
donc  la  chose  pour  certaine. 

Ou  a  beaucoup  écrit  et  disserté  sur  la  cause  delà  coagu¬ 
lation  du  sang  hors  dos  vaisseaux  ,  sur  la  nature  de  la  fi¬ 
brine  et  sur  la  question  de  savoir  si  elle  existe  à  l’état  so¬ 
luble  dans  le  sang. 

Cl.  Bernard  croyait  que,  dans  l’état  physiologique,  «  les 
globules  sont  en  suspension  dans  un  liquide  albumino-fi- 
brineux.  *  Il  pensait  que  «  la  fibrine  ne  peut  rester  liquide 
que  dans  l’économie  (1).  »  Plus  tard  on  a  cherché  dans  le 
sang  une  matière  librlno-plaslique  ^  ou  fibrinogène^  Tout 
cela  est  fort  obscur.  Cnc  seule  chose  est  certaine ,  c’est  que 
dans  le  sang  d’une  saignée  générale  on  ne  trouve,  quand 
on  l’examine  il  temps,  que  dos  globules  blancs,  des  glo¬ 
bules  rouges  et  des  microzymas  flottant  dans  un  liquide 
appelé  ,  lequel  constitue  un  mélange  fort  complexe 

do  plusieurs  matières  albuminoïdes  que  j’ai  étudiées,  de  sels 
minéraux  et,  sans  doute,  d’une  foule  d'autres  combinaisons 
organiques ,  variables  de  quantité  et  do  nature ,  mais  qui , 
quoique  destinées  ît  être  éliminées  par  les  divers  émonc- 
toires,  n’en  constituent  pus  moins  les  conditions  de  milieu, 
nécessaires  au  fonctionnement  normal  des  éléments  histo¬ 
logiques  du  sang. 

A  mon  avis,  on  ne  tient  pas  assez  compte  de  l’action  des 
glandes  sur  le  sang  qui  les  traverse.  Ces  glandes,  outre  une 
structure  propre,  contiennent  dans  leurs  cellules,  ou  à 
l’état  de  liberté,  des  microzymas,  dont  nous  apprendrons  à 
connaître  les  fonctions.  Or,  ces  microzymas  exercent  néces- 
sairement  une  action  chimique  sur  l’un  ou  l’autre  des  ma¬ 
tériaux  que  le  sang  y  amène  ;  les  microzymas  du  sang 
eux-mômes ,  en  subissant ,  comme  les  globules  ,  l’influence 
du  milieu  nouveau  ,  peuvent  acquérir  des  fonctions  nou¬ 
velles  qui  se  manifesteront,  à  la  sortie  de  la  glande  ,  par  des 
propriétés  nouvelles  du  sang  qui  les  contient  ;  car,  ne 
l’oubliez  pas,  les  microzymas  résument  en  eux-mômes  ce 
qu’il  y  a  d’essentiel  dans  le  fonctionnement  chimique  d’une 
cellule  ou  d’une  humeur  données.  Je  vais  vous  expliquer 
ma  pensée. 

(1)  Liquides  de  l’organisme,  t.  I,  p.  iSâ  (1859). 
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Le  sang  qui  arrive  dans  le  foie  parla  veine  porte,  possède 
certaines  propriétés;  il  contient  des  globules  rouges  d’une 
certaine  grandeur  et  des  globules  blancs  dans  un  rapport 
déterminé. 

Or,  le  sang  qui  sort  du  foie  par  la  veine  sushépatique , 
est-il  doué  des  mêmes  propriétés?  Scs  éléments  histologiques 
sont-ils  dans  le  môme  état  et  dans  le  même  rapport  les  uns 
par  rapport  aux  autres?  Examinons  cela  : 

D’après  Lehmann,  le  sang  qui  arrive  au  foie  par  la  veine 
porte,  fournit  aisément  la  Hbrine  par  le  battage,  en  quantité 
sensiblement  normale.  Le  sang  de  la  veine  sushépatique  ne 
donne  pas  de  fibrine  par  ce  moyen. 

Selon  le  môme  auteur,  le  sang  de  la  veine  porte  contient 
un  certain  nombre  de  globules  rouges;  le  nombre  des  glo¬ 
bules  a  augmenté  dans  le  sang  de  la  veine  sushépatique , 


Globules  du  chien. 
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Et  les  globules  du  sang  sushépatique  sont  notablement 
plus  petits  que  ceux  du  sang  porto.  En  outre  ,  les  premiers 
seraient  moins  déprimés  au  centre  et  résistant  mieux  h 
l’action  de  l’eau. 

Les  leucocytes  augmentent  dans  les  veines  sushépaliques  ; 
par  exemple,  si  l’on  trouve  : 

Dans  la  veine  porte  :  —  1  leucocyte  pour  324  hématies, 
on  trouvera  : 

Dans  les  veines  sushépaliques  :  —  1  leucocyte  pour  130 
hématies. 

Vous  voyez  par  là  que  le  foie  exerce  une  certaine  action 
sur  le  sang  qui  y  arrive;  je  ne  veux  pas  rechercher  avec 
Lehmann  si  le  foie  est  le  lieu  où  se  forment  les  globules  rouges, 
ni  avec  d’autres  physiologistes,  s’il  est  le  lieu  où  ils  se  détrui¬ 
sent,  car  tel  est  l’abîme  qui  sépare  les  opinions  des  savants; 
mais  je  ne  peux  pas  ne  pas  revenir  sur  l’observation  déjà 
faite  concernant  l’induonce  de  la  digestion  sur  l’augmentation 
des  microzymas  dans  le  foie.  Vous  vous  rappelez  les  deux 
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figures  (le  Cl.  Bernard  touchant  Tctat  histologique  du  foie 
dans  Tétât  d’abstinence  et  dans  Tétat  de  digestion  de 
féculents.  «  Quand,  dit-il,  on  examine  au  microscope 
le  foie  d’un  animal  en  digestion  de  substances  féculentes, 
on  voit  dans  les  cellules  hépatiques  une  infinité  de  petits 
globules  de  graisse  ;  autour  de  ces  cellules  sont  répandues 
des  myriades  de  petites  molécules,  qui  oftrent  également 
l’aspect  de  la  matière  graisseuse  ,  et  qui  sont  animées  d’un 
mouvement  brownien  excessivement  rapide (l).  wNous  savons 
que  ces  granulations  moléculaires,  que  Cl.  Bernard  prenait 
pour  de  la  graisse ,  sont  les  microzymas  du  foie.  Or,  dans 
Tétat  d’abstinence  on  ne  retrouve  plus,  ou  Ton  retrouve 
moins  de  ces  microzymas.  Que  sont-Us  devenus?  Les  auteurs 
ne  s’en  préoccupent  pas! 

Et  le  cas  du  foie  n’est  pas  isolé.  Simon  (de  Berlin),  ayant 
cherché,  par  le  battage,  la  fibrine  dans  le  sang  de  Taorte  et 
dans  celui  de  la  veine  rénale,  pour  en  comparer  la  quantité, 
en  obtint  du  sang  de  Taorte  et  n’en  trouva  point  dans  le  sang 
de  la  veine  rénale. 

Citons  encore  pour  vous  bien  faire  comprendre  Timmense 
nMe  des  glandes,  que,  d’après  M.  îiïalassez,  le  nombre  des 
globules  rouges  du  sang  artériel,  chez  le  chien,  est  à  celui  du 
sang  veineux  splénique  :  ;  100:  lit  sur  l’animal  à  jeun 
et  :  :  1 00  :  1  l  sur  Tanimal  en  digestion.  La  rate  a  donc  aussi 
son  genre  d’inlluence. 

Eh  bien  !  le  sang  des  veines  s usliépa tiques  et  rénale, 
d’après  CL  Bernard,  bien  que  ne  donnant  pas  de  fibrine  par 
le  battage,  ne  fournissent  pas  moins  un  caillot.  Seulement  ce 
caillot  redevient  liquide  si  on  le  bat  de  nouveau  (2). 

Cl.  Bernard  rapporte  une  expérience  de  Magendie  qui 
consistait  à  saigner  un  chien  aussi  abondamment  qu’on  pou¬ 
vait  le  faire  sans  le  tuer  ;  à  battre  le  sang  pour  le  défibriner 
et  à  réinjecter  le  sang  défibriné  qu’on  avait  passé  par  un 
linge. 

Le  chien  ne  paraissait  pas  affecté  par  cette  opération,  et 
le  lendemain,  on  répétait  l’expérience  pour  recommencer 
tous  les  jours  jusqu’à  la  mort  de  l’animal. 

(1)  Leçons  de  physiologie  expérimentale,  t.  I,  p,  163. 

(2)  Cl.  Bernard.  Liquides  de  l’organisme,  t.  I,  p.  457. 
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Or,  savez-vous  ce  qui  arriva  à  la  filiriiie  de  la  pauvre 
bête  ?  La  quantité  de  ropératioii  du  lendemain  était  aussi 
abondante  que  le  premier  jour  et  aussi  le  surlendemain. 
Les  jours  suivants,  la  quantité  de  fibrine  allait  même  en 
augmentant.  Mais  était-ce  la  même  fibrine?  Vous  en  allez 
juger  : 

«  La  fibrine,  dit  Cl.  Bernard,  d’abord  filamenteuse,  élas¬ 
tique  et  résistante,  devenait  moins  élastique  et  prenait  une 
consistance  molle,  analogue  à  celle  du  papier  mûché.  »  Vous 
le  savez,  la  fibrine  peut  être  conservée  très  longtemps  dans 
l’eau  sans  se  dissoudre;  ehbieni  M.  Fremy,  qui  examina 
les  divers  échantillons  de  l’expérience  de  IMagcndie,  ayant 
abandonné  de  la  fibrine  des  derniers  jours  dans  Teau  sur  le 
poêle  du  laboratoire,  la  trouva  dissoute  le  lendemain  ;  dans 
les  mêmes  conditions  les  échantillons  dos  opérations  des 
premiers  jours  se  conservaient  sans  se  dissoudre  dans 
l’eau  tiède.  Voici  comment  Cl,  Bernard  interprète  ces 
observations  : 

«  La  fibrine  soluble  dans  l’eau  chaude  était  une  fibrine 
jeune,  n’ayant  pas  encore  acquis  les  propriétés  physiques 
de  son  état  d’organisation  parfaite  (I).  » 

Mais  qu’est-ce  que  la  fibrine  jeune  ?  Qu’est-ce  que  l’orga¬ 
nisation  parfaite  de  la  fibrine  ? 

Les  auteurs,  à  la  suite  de  Denis  (de  Commercy),  ont  noté 
qu’il  y  a  des  fibrincs  capables  de  se  dissoudre  dans  les  solu¬ 
tions  de  certains  sels.  Par  exemple,  Denis  avait  trouvé  que 
la  fibrine  se  dissout  dans  le  nitrate  de  potasse  rendu  légè¬ 
rement  alcalin  par  un  alcali  caustique.  Mais  on  a  remarqué 
que  l’expérience  ne  réussit  pas  avec  la  fibrine  de  sang  arté¬ 
riel  et  qu’il  faut  nécessairement  se  servir  de  la  fibrine  de 
sang  veineux.  Et  en  rapportant  ces  expériences,  je  disais 
autrefois  ;  «  Il  y  a  donc  une  différence  entre  la  fibrine  de 
ces  deux  origines.  M.  Denis  trouve  que  la  solution  de  fibrine 
ainsi  obtenue  se  coagule  par  la  chaleur,  comme  l’albumine. 
Cette  intéressante  expérience  no  prouve  qu’une  chose  : 
c’est  que  la  solution  de  fibrine  du  sang  veineux  dans  le  nitre 
possède  la  propriété  de  se  coaguler  par  la  chaleur  1  On  con¬ 
naît  beaucoup  de  substances,  même  en  chimie  minérale, 

(1)  Cl.  Bernard.  Liqiiideif  de  l'organisme,  t.  I.  p.  454  (t859). 
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dont  la  dissolution  se  détruit  dans  des  circonstances  sem¬ 
blables  (1).  » 

J’ai  étudié  cette  question  à  un  autre  point  de  vue,  et  j’ai 
trouvé  que  certaines  fibrines  se  dissolvent  plus  facilement 
que  d’autres  dans  Tacide  chlorhydrique  à  2/1000  ;  que  celle 
du  mélange  de  sang  veineux  et  artériel  de  bœuf,  préalable¬ 
ment  soumise,  dans  l’eau,  h  riniluence  de  la  température  de 
rébullition  pendant  quelques  minutes,  ne  se  dissout  plus 
dans  cet  acide.  Bref,  les  choses  se  passent  comme  si  les 
diverses  variétés  de  fibrine  devaient  leurs  propriétés  bien 
plus  aux  microzymas  qu’elles  contiennent  qu’à  la  nature  du 
principe  immédiat  qui  les  constitue  en  masse.  Dans  ce  sens, 
on  peut  dire  qu’il  y  a  des  fibrines  jeunes;  mais  quant  à  la 
perfection  de  l’organisation  ,  elle  est  la  même,  puisque  dans 
tous  les  cas  elle  est  ce  qu’est  l'organisation  des  microzy¬ 
mas. 

Ces  considérations  portent  h  penser  que  la  coagulation  du 
sang  et  la  formation  de  la  fibrine  sont  immédiatement  sous 
la  dépendance  des  microzymas.  Et  voici  une  expérience  qui 
nous  montre  une  production  plus  ou  moins  semblable  h  la 
fibrine  ne  se  formant  que  dans  un  liquide  où  l’on  a  laissé 
des  microzymas.  Elle  est  de  M.  J.  Birot  ;  elle  a  été  faite  ù 
Montpellier,  dans  mon  laboratoire  de  la  Faculté  de  méde¬ 
cine. 

M.  J,  Birot,  le  3  avril  1873,  par  une  température  chaude , 
recueille  du  liquide  d’une  ascite.  Au  moment  de  ,sa  sortie, 
le  liquide  était  limpide,  de  couleur  cilrine.  Le  microscope 
n’y  laisse  apercevoir  que  quelques  leucocytes  et  quelques 
microzymas.  L’auteur  en  fait  deux  parts  ; 

a.  —  L’une  est  fiUrée  et  refiltrée  cinq  fois  sur  le  même 
filtre.  Le  liquide  filtré  est  abandonné  dans  un  vase  ù  large 
surface  (un  cristallîsoir)  simplement  recouvert  d’une  feuille 
de  papier. 

b.  —  Un  môme  volume  du  liquide  non  filtré  est  placé 
dans  un  cristallîsoir  en  tout  semblable  au  premier,  égale¬ 
ment  recouvert  d’une  simple  feuille  de  papier. 

Je  vais  reproduire  textuellement  la  suite  de  l’expé- 

(1)  Essai  sur  les  substances  albuminoïdes.  Thèses  de  Strasbourg' 
(1856). 
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rience,  telle  qu’elle  a  été  consignée  dans  le  travail  de 
M.  Birot. 

«  Deux  jours  après,  la  portion  (b)  non  filtrée  s’est  prise 
en  masse;  une  fausse  membrane  occupe  tout  le  cristallisoir. 
Aucune  mauvaise  odeur.  Au  microscope,  cette  fausse  mem¬ 
brane  est  constituée  par  une  trame  fibreuse,  granuleuse, 
englobant  des  leucocytes;  on  trouve  en  dehors  quelques 
microzymas. 

»  La  portion  (a)  filtrée  ne  présente  pas  trace  de  coagula¬ 
tion.  Aucune  fausse  membrane. 

»  Rien  à  noter  jusqu’au  cinquième  jour,  où  un  peu  de 
mauvaise  odeur  commence  à  se  faire  sentir  dans  (b).  Le 
septième  jour,  clic  répand  une  franche  mauvaise  odeur. 
Les  fausses  membranes  commencent  ù  se  dissocier  et  à 
disparaître. 

»  La 'portion  (a)  répand  à  son  tour  une  légère  odeur; 
le  liquide,  jusqu’alors  limpide,  se  trouble-  Une  pellicule 
couvre  la  surface,  elle  n’est  formée  que  de  microzymas  et 
de  petites  bactéries. 

»  Le  neuvième  jour,  la  putréfaction  est  très  avancée  dans 
les  deux  cristallisoirs.  La  couenne  a  complètement  disparu 
dans  le  liquide  non  filtré.  Au  microscope  on  trouve  des 
masses  de  bactéries  de  toutes  grandeurs  et  dos  microzymas 
seuls  et  associés.  » 

El  M.  Birot  étudie  ensuite  la  membrane  couenneuse  for¬ 
mée  dans  son  expérience.  Quelques  fragments  de  couenne, 
au  début  de  sa  formation ,  sont  mis  avec  de  l’empois 
créosoté.  L’empois  se  fluidifie ,  au  microscope  il  voit 
des  bactéries  mobiles  et  des  bactéries  immobiles  {bac¬ 
téridies).  Les  microzymas  sont  rares  à  l’état  isolé,  il  y 
en  a  d’associés  deux  à  deux  et  en  chapelet,  la  matière 
fibrineuse  a  disparu.  Quelques  jours  après,  les  bactéries 
immobiles  ont  augmenté  de  nombre  et  do  longueur,  quelques- 
unes  deviennent  toruleuses,  et  il  n’y  a  que  quelques  rares 
microzymas  libres  (1). 

Cette  expérience  rappelle  en  un  point  (la  disparition 
de  la  couenne  dans  le  milieu  même  où  elle  s’était  for- 

(t)  J.  Birot.  Thèses  de  Montpellier,  n»  56  (1874).  Essai  sur  les  albu¬ 
mines  pathologiques. 
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mée)  celle  de  Magendie  sur  la  fibi'ine  de  la  saignée  des 
derniers  jours.  Pour  le  reste,  c’est  Thistoire  générale  de 
révolution  des  inicrozymas.  Quant  ü  la  formation  de  la 
couenne  ou  membrane  fibrineuse,  elle  est,  de  toute  évi¬ 
dence  ,  l’œuvre  des  éléments  organisés  du  liquide  de 
l’ascite,  puisque  les  microzymas  atmosphériques,  qui 
ont  pu  produire  des  bactéries  et  la  putréfaction  de  la 
partie  filtrée,  n’ont  pas  pu  former  la  membrane  coucn- 
neuse. 

Revenons  aux  microzymas  du  sang.  Vous  vous  souvenez 
que  dans  une  précédente  Conférence  (la  3®)  je  vous  ai  dit 
que  M.  Dalard,  en  présentant  la  Note  de  M.  Servel,  sur 
révolution  des  microzymas  en  bactéries,  l’avait  accompagnée 
de  remarques.  «  Je  ne  peux  pas,  a-t-il  dit,  m'empêcher 
de  rappeler  ce  que  j’ai  vu,  récemment  encore,  dans  le  labo¬ 
ratoire  de  M.  Pasteur,  des  ballons  contenant  depuis' onze  ans 
du  sang  retiré  directement  des  organes  d’un  animal  vivant. 
Ce  sang  se  conserve  depuis  celte  époque,  dans  des  vases 
effilés  ouverts,  et  dans  lesquels,  dés  lors,  l’air  peut  se 
renouveler,  sans  qu’il  sc  manifeste  de  fermentation  pu¬ 
tride  ou  qu’on  y  observe  des  bactéries.  »  Il  y  a  encore  une 
autre  remarque  relative  aux  œufs  ;  nous  en  parlerons 
ailleurs.  J’ai  répondu  à  M,  Balard  par  une  Note  (l)  dans  la¬ 
quelle  je  lui  demandais  en  quoi  les  faits  qu’il  avançait  con¬ 
tredisent  ceux  qui  découlent  de  la  théorie  du  microzyma.  Je 
n’ai  pas  contesté  les  expériences  de  M.  Pasteur  que  M.  Ba¬ 
lard  m’opposait,  mais  j’ai  répondu  que  le  sang  était  un  des 
liquides  où  apparaissent  le  plus  difficilement  des  bactéries , 
et  que  le  poumon,  l’organe  qui  est  le  plus  directement  en 
contact  avec  l’air,  est,  après  la  mort,  le  viscère  qui  se  pu¬ 
tréfie  le  dernier  ;  tous  les  médecins  légistes  savent  cela. 
J’ajoutais  encore  ceci  :  «  Mais  en  quoi  l’absence  de  bac¬ 
téries  et  d’odeur  putride,  dans  le  sang  conservé  do  l’expé¬ 
rience  que  M.  Balard  m’oppose,  prouve-t-elle  qu’il  n’y  a  pas 
eu  de  changement?  »  Récemment,  M.  Pasteur  a  invoqué  de 
nouveau  celte  célèbre  expérience  dans  son  livre  sur  la 
bière.  Nous  rexamincrons  tout  iV  l’heure,  et  vous  jugerez  en 


(1)  Comptôs-reodus,  t.  LXXX.  p,  <94. 
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connaissance  de  cause,  que  celte  expérience  vérifie  la 
théorie  du  microzvma. 

J’ai  déjà  parlé  de  l’évolution  des  microzymas  du  sang  en 
bactéries.  Voici  une  série  d’expériences  inédites  que  j’ai 
faites  à  Montpellier  au  mois  de  septembre  1873.  Elles  sont 
destinées  à  démontrer  que  le  milieu  a  une  influence  consi¬ 
dérable  sur  l’évolution  des  microzymas  et  sur  la  conser¬ 


vation  plus  ou  moins  prolongée  du  globule  rouge. 

Le  l®*"  septembre  1873,  à  deux  heures  de  l’après-midi, 
on  prépare  sept  ballons  (lavés  à  l’acide  sulfurique  concentré, 
à  l’eau,  à  la  potasse,  encore  à  l’eau  distillée  et  à  l’eau  dis¬ 
tillée  fortement  créosotée)  et  on  y  met  séparément  : 

a.  Quelques  centimètres  cubes  d’alcool* à  40  degrés 
centésimaux. 

b.  Quelques  centimètres  cubes  d’eau  distillée  créosotée. 

c.  Quelques  centimètres  cubes  d’une  solution  de  fécule 
soluble  et  créosotée. 

d.  Quelques  centimètres  cubes  d’eau  distillée  créo- 

é 

sotée. 


e.  Quelques  centimètres  cubes  d’eau  distillée,  saturée 
d’acide  carbonique  et  créosotée. 

f.  Quelques  centimètres  cubes  d’eau  sucrée  créosotée. 

g.  On  n’y  met  rien  :  il  n’y  a  de  créosote  que  celle  de 
l’eau  qui  mouille  le  ballon. 

Immédiatement  une  canule  d’argent ,  droite  ,  lavée  à 
l’acide  sulfurique  à  l’eau  et  à  l’eau  créosotée,  est  placée 
dans  l’artère  crurale  d’un  petit  chien  et  on  fait  directement 
couler  le  sang  dans  chaque  ballon  de  façon  à  on  introduire 
environ  20  cent,  cubes,  c’est-à-dire  en  telle  quantité  que 
les  mélanges,  dans  les  cas  où  l’on  a  employé  un  liquide 
créosoté,  fussent  tels  que  les  globules  se  conservassent. 

Le  ballon  e,  contenant  le  sang  avec  l’eau  chargée  d’acide 
carbonique  ,  a  été  ensuite  parcouru  par  un  courant  d’acide 
carbonique  pur,  de  façon  à  en  expulser  tout  l’air  et  on  l’a 
fermé  par  un  bon  bouchon  lavé  à  la  créosote. 

Les  autres  ballons  ont  ôté  simplement  fermés  par  un 
papier. 

Cela  posé,  les  fioles  ont  été  placées  dans  les  situations 
suivantes  : 


I 


I 


O 


* 


» 
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I.  b  et  g  ont  été  mis  à  l’étuve,  à  !25-30  degrés. 

IL  a,  c,  e,  f,  ont  été  laissés  à  la  température  du 
laboratoire. 

IlL  d  a  été  soumis  à  un  courant  continu  d’air  au 
moyen  d’une  trompe. 

Examen  des  préparations: 

Le  2  septembre ,  à  neuf  heures  du  matin.  —  Rien  à 
noter. 

A  six  heures  du  soir.  On  ne  découvre  dans  les  fioles 
que  les  microzymas  libres ,  les  globules  sanguins  très  recon¬ 
naissables,  devenant  framboisés  et  granuleux.  Ceux  de 
l’acide  carbonique  sont  bien  plus  granuleux. 

Le  3  septembre  : 

1.  Fioles  à  l’étuve  : 

g.  Sang  pur.  Pas  de  changement;  globules  framboisés  ; 
caillot  résistant,  pas  d’odeur.  Rares  microzymas,  certai¬ 
nement  pas  de  bactéries. 

b.  Sang  et  eau  distillée  créosotée.  Il  y  a  des  microzymas 
associés  ;  certainement  pas  de  bactéries.  Pas  d’odeur. 

IL  Fioles  à  la  température  du  laboratoire. 

a,  c,  f.  A  peu  près  comme  la  veille  ;  les  globules  sont 
plus  granuleux ,  il  y  a  davantage  de  microzymas.  Pas 
d’odeur. 

e.  Sang  et  acide  carbonique  créosote.  Grand  nombre 
de  bactéries.  Les  globules  sont  d’ailleurs  encore  entiers. 
Le  sang,  qui  avait  une  couleur  rouge  un  peu  violacée, 
paraît  plus  noir.  Pas  d’odeur. 

IIL  Sang  ^  eau  et  couran  t  d'air.  —  Rien  de  plus 
([uo  la  veille.  Globules  conservés,  microzymas  rares,  cer¬ 
tainement  pas  de  bactéries.  Couleur  rouge  franche  ;  pas 
d’odeur. 

Le  i  septernbre ,  à  une  heure. 

L  Fioles  à  l’étuve: 

g.  Sang  pu)\  —  Comme  la  veille.  Pas  de  bactéries, 
pas  d’odeur. 

b.  Sang  et  eau  distillée  créosotée:  Microzymas  asso¬ 
ciés;  pas  de  bactéries,  pas  d’odeur. 

IL  Fioles  au  laboratoire, 

a.  Sang  et  alcool.  Globules  conservés.  Pas  de  bactéries. 
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c.  Sang  et  fécule  soluble.  Globules  très  bien  conservés. 

¥  _ 

Pas  de  bactéries.  Le  mélange  était  devenu  brun.  Pas 
d’odeur. 

e.  Sang  et  acide  carbonique.  Beaucoup  de  bactéries , 
pas  d’odeur. 

f.  Sang  et  eau  sucrée.  Bactéries  très  grêles,  mais  très 
nombreuses. 

m.  Sang,  eau  et  courant  d'air.  Pas  de  bactéries,  pas 
d’odeur. 


Les  résultats,  en  ce  qui  concerne  rinfluence  de  l’acide 
carbonique  et  du  courant  d’air,  méritaient  d’être  vérifiés. 

Le  4  septembre,  on  recommence,  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions  une  autre  série  ,  en  prenant  le  sang  ù.  un  autre  chien, 
avec  les  mômes  soins. 


1,  2,  3.  Trois  fioles  re^îoivent  quelques  centimètres 
cubes  d’eau  saturée  d’acide  carbonique,  puis  on  expulse 
l’air  par  un  courant  de  ce  gaz  et  on  bouche  herméti¬ 


quement. 

4,  5.  Deux  fioles  contenant  quelques  centimètres  cubes 
d’eau  distillée  créosotée. 

6.  Une  fiole  avec  quelques  centimètres  cubes  d’eau 
sucrée  créosotée. 

Chacune  des  fioles  a  reçu  directement  environ  20'*  de 
sang. 

7.  Le  sang  a  été  défibriné  avec  soin,  dans  des  vases 
lavés  de  la  môme  manière  que  les  fioles.  Le  sang  a  ensuite 
été  passé  par  un  linge  fin,  bien  propre,  au  moment  où  Ton 
venait  de  le  sortir  de  l’eau  bouillante.  Ajouté  è  ce  sang  1|8 
de  son  volume  d’une  solution  de  fécule  soluble.  Mis  dans 
un  vase  à  précipité  couvert  d’un  papier. 

Le  n^  4  a  été  soumis  au  courant  d’air  de  la  trompe. 

Le  11°  5  a  été  traversé  par  un  courant  d’air  du  labora¬ 
toire  aspiré  ù.  l’aide  d’un  aspirateur. 

Le  5  septembre.  Il  n’y  a  de  bactéries  dans  aucune 
des  préparations.  Les  globules  paraissent  framboisés  dans 
plusieurs  des  appareils.  Ils  sont  davantage  déformés  dans 
l’eau  sucrée. 

Le  6  septembre. 

i.  Acide  carbonique.  Bactéries,  par  plaques  et  dans  la 
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masse.  La  plupart  des  globules  sont  détruits,  les  autres 
très  pûles. 

2.  Acide  carbonique.  Pas  de  bactéries.  Ou  remarque  da 
grandes  cellules,  comme  des  leucocytes,  dont  plusieurs 
sont  granuleuses  ou  à  noyaux.  La  plupart  des  globules  rouges 
détruits,  les  autres  très  pâles. 

S.  Acide  carbonique.  Les  globules  ont  conservé  leurs  ca^ 
ractères.  Pas  de  bactéries. 


l.  Air  de  la  trompe.  Globules  normaux,  sang  rouge  franc. 

6.  Eau  sucrée  créosotée.  Pas  de  bactéries.  Les  globu¬ 
les  sont  presque  détruits.  Le  mélange  est  brun, 

7,  Fécule  soluble.  Les  globules  sont  admirablement  con¬ 
servés.  Pas  de  bactéries.  Le  mélange  est  brun. 

Le  même  jour,  six  heures  plus  tard,  j’ai  refait  l’examen. 

1  et  2.  Acide  carbonique.  Il  y  a  des  bactéries  dans  les 
deux,  par  plaques,  comme  si  c’étaient  des  plaques  de  fibrine 
qui  se  convertissent  peu  à  peu  en  bactéries.  On  trouve 
de  CCS  plaques  qui  sont  encore  granuleuses  au  centre, 
alors  que  du  pourtour  se  détachent  des  bactéries.  Or  si 
ces  bactéries  avaient  pour  origine  les  microzymas  atmosphé¬ 
riques,  elles  seraient  uniformément  répandues  partout.  On 
retrouve  les  grosses  cellules  de  plusieurs  dimensions  dont 
plusieurs  granuleuses  ou  à  noyaux.  Les  globules  rouges  sont 
de  plus  en  plus  pâles. 

3.  Acide  carbonique.  Pas  de  bactéries,  pas  de  grosses 
cellules.  Les  globules  sanguins  sont  conservés.  Je  remarque 


que  la  quantité  du  sang  est  plus  considérable  dans  cette 
expérience  que  dans  1  et  2.  Il  semblerait  d’après  cela  qu’une 
certaine  dilution  est  nécessaire  pour  l’apparition  des  grosses 
cellules  et  qu’elle  favorise  l’apparition  des  bactéries.  Pas 
d’odeur  dans  aucune  des  trois  préparations. 


Le  7  septembre. 

l.  Acide  carbonique.  Bactéries  et  cristaux  d’hémalo- 
cristaîline.  Il  n'y  a  presque  plus  de  globules.  Il  y  a  beau¬ 
coup  de  bactéries  isolées  et  mobiles,  mais  elles  sont  surtout 


par  groupes.  Pas  d'odeur. 

2.  Acide  carbonique.  Bactéries  dans  la  masse  et  par 
plaques,  il  y  a  de  longs  leptolhrix  mobiles.  Les  grosses  cel¬ 
lules  ont  diminué  de  nombre. 
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3.  Acide  carhomqm.  Bactéries  libres  et  par  plaques. 

I  II  y  a  encore  beaucoup  de  globules  presque  inaltérés.  Cris- 
1  taux  d’hématocrislalline.  La  liqueur  est  un  peu  plus  fran- 
)  chcment  rouge  que  celle  de  1  et  9. 

Î-.  Air  de  la  trompe.  Encore  beaucoup  de  globules  saii- 
}  guins  bien  normaux.  Il  y  a  quelques  grosses  cellules  et  beau- 
)  coup  de  microzymas,  certainement  pas  de  bactéries.  Les 
t  microzymas  sont  extrêmement  petits.  Le  sang  est  d’un  beau 
rouge.  Pas  d’odeur. 

6.  Eaa  sucrée  c?’caso/'éc.  Plus  de  globules,  pas  de  bac  té - 
[  ries,  myriades  de  granulations  moléculaires. 

V  CJ 

7.  Fécule  soluble,  large  contact  de  rair.Vus  do  bacté- 
1  ries.  Les  globules  rouges  sonlprcsque  tous  conservés  et  nor- 
r  maux.  H  y  a  quelques  grosses  cellules,  plus  grosses  que  les 
[  plus  gros  leucocytes  et  granuleuses.  Certainement  pas  de 

bactéries. 

Le  8  septembre. 

1.  "H.  3.  Acide  caj'bonique.  Bactéries  nombreuses.  Pas 

-  • 

d  odeur,  comme  la  veille. 

* 

■i.  Air  de  la  trompe.  Pas  de  bactéries;  les  globuIe.s 
J  sont  peu  altérés,  belle  couleur  rouge.  Pas  d’odeur,  celle  de 
1  ''  la  créosote  a  disparu  sous  l’influence  du  courant  d’air,  et  la 
[  liqueur  s’est  concentrée.  On  ne  perçoit  que  Todeur  spéciale 
au  sang  de  chien. 

5,  Courant  d* air  par  Cas2:>lra‘tOîi'r.  Depuis  le  commen¬ 
cement  de  l’expérience,  l’appareil  n’avait  pas  été  ouvert.  On 
[  l’ouvre  pour  la  première  fois.  Pas  de  bactéries;  les  globules 
paraissent  intacts  ;  belle  couleur  rouge,  pas  d’odeur  autre 
I  que  celle  de  la  créosote,  très  affaiblie. 

7.  Fécule  soluble.  Pas  de  bactéries,  il  y  a  davantage  de 
microzymas,  les  globules  se  déforment.  Pas  d’odeur. 

Le  10  septembre. 

l.  3.  3.  car^o/u^wc.  Bactéries  aussi  nombreuses,  il 
n’y  en  a  plus  par  plaques.  La  plupart  sont  immobiles,  géné¬ 
ralement  plus  longues  et  plus  grêles;  quelques-unes  sont 
articulées.  Il  y  a  quelques  microzymas  associés;  il  n’y  a  plus 
de  globules  d’aucune  sorte.  Les  cristaux  d’hématocristal- 
line  persistent.  Pas  d’odeur. 

4.  Air  de  la  trompe .  Le  sang  se  concentre  de  plus  en 
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plus  ;  il  est  d’un  beau  rouge  de  sang  artériel.  Pour  observer 

au  microscope,  il  faut  ajouter  un  peu  d’eau,  tant  le  sang  est 

épais.  Ile  trouvé  les  globules  en  apparence  intacts.  Pas  de 

« 

bactéries,  myriades  de  microzymas,  certainenient  pas  de 
bactéries. 

(>.  !iau  sucrée  créosotée.  Il  n’y  a  plus  de  globales  du  tout. 
Myiiades  de  microzymas  ou  granulations  moléculaires  très 
nettes  et  d’une  grosseur  de  ü^^jÜOl  au  moins.  11  y  a  des 
microzymas  associés,  certainement  pas  de  bactéries, 

7.  lecuie  soluble.  Il  n’y  a  certainement  pas  de  bactéries. 
IMicrozynias  rares.  Les  globules  sanguins  paraissent  con¬ 
servés.  La  masse,  qui  était  parfaitement  fluide,  s’est  prise 
en  gelée,  brun  rouge. 

A  uu  examen  plus  attentif  les  globules  rouges  paraissent 
plus  volumineux ,  et,  ce  qui  est  bien  remarquable ,  on  peut 
ajouter  deux  à  trois  volumes  d’eau  à  la  masse  sans  que  les 
globules  disparaissent  sous  le  microscope  ;  dans  les  memes 
conditions ,  les  globules  normaux  frais  ne  s’apercevraient 
pas.  Enhardi,  je  délaye  la  masse  dans  vingt  fois  son  volume 
d’eau,  et  les  globules  restent  toujours  visibles  :  l’observa¬ 
tion  a  duré  dix  minutes,  les  globules  restant  toujours  aussi 
visibles.  Dans  ces  conditions  on  a  le  sentiment  que  le  glo¬ 
bule  sanguin  a  vraiment  une  enveloppe  (I). 

fi.  Courant  (ViUr  par  l’as2)irateur.  Globules  la  plupart 
intacts,  quelques-uns  granuleux  sur  les  bords,  framboises. 
Foule  de  microzymas.  Pas  de  bactéries,  pas  du  tout.  J’ai 
voulu  m’assurer  que  les  globules  avaient  conservé  la  pro¬ 
priété  de  disparaître  dans  l’eau  :  ils  disparaissent  réelle¬ 
ment  quand  on  délaye  une  goutte  de  ce  sang  déjtl  concentré, 
dans  ü  à  i  gouttes  d’eau.  Après  l’addition  de  l'eau,  les  micro- 
zvmas  sont  extrêmement  mobiles,  très  agiles  et  quelques- 

iF' 

uns  sont  en  chapelets  de  grains,  on  dirait  de  très  petits 
vibrions.  Tl  n’y  a  certainement  pas  de  bactéries  et  pas 
d'odeur  de  putréfaction. 

Ainsi,  pendant  le  même  temps,  le  sang  qui  a  subi 
rintluence  d’un  courant  d’air  chargé  des  poussières  du  labo¬ 
ratoire,  n’a  pas  été  profondément  altéré;  il  a  conservé  l’ap¬ 
parence  du  sang  artériel,  et  ses  globules  rouges  sont  restés 

(l)  C'est  cette  espérience  qui  m’a  permis  d’eu  (lémontrer  la  réalité. 
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seiisiblemenl  inaltérés  et  capables  de  disparaître  quand  ou 
les  délaye  dans  une  quantité  suffisante  d’eau.  Et,  telle  est 
rinfluence  des  conditions  de  milieu,  que  les  globules  rouges 
du  même  sang,  en  présence  de  la  fécule  soluble,  sans 
changer  de  forme,  deviennent  insolubles  dans  l’eau. 

Le  même  jour,  je  reprends  rexamen  de  quelques-unes  des 
préparations  de  la  première  série. 

O,  Acide  carhomqae.  Il  n’y  a  plus  que  de  rares  globules  : 
ils  sont  trouvés  solubles  dans  l’eau,  c’est-à-dire  disparais¬ 
sant  par  l’addition  de  trois  à  quatre  volumes  d’eau.  Le 
nombre  des  bactéries  a  diminué,  elles  sont  môme  rares.  Foule 
de  microzymas  et  de  très  petits  vibrions  d’une  extrême 
agilité.  L’odeur  n’est  pas  celle  delà  putréfaction,  quoique 
désagréable,  La  couleur  du  mélange  est  rouge  violacée,  ce 
que  l’on  appelle  la  couleur  de  riiématosine  réduite. 

g.  Sang  pur.  Pas  de  bactéries ,  foule  de  microzymas 
libres,  quelques-uns  d’accouplés  deux  à  deux.  L’odeur  de 
créosote  a  disparu.  Plus  de  globules  dans  la  partie  liquide  ; 
il  y  en  a  encore  dans  le  caillot.  Un  peu  d’odeur  de  putré¬ 
faction. 

c.  Fécule  soluble.  Pas  de  bactéries;  microzymas  simples 
et  accouplés.  Globules  sanguins  non  déformés  :  ils  ne  dis¬ 
paraissent  pas  quand  on  ajoute  quatre,  cinq,  six,  dix  volumes 
d’eau.  Pas  d’odeur. 

a.  Sang  et  alcool.  Globules  altérés.  Pas  du  bactéries. 

Le  13  octobre. 

7.  Enfin,  le  sang  additionné  de  fécule  soluble  est  jeté  sur 
un  filtre  le  1  1  septembre  et  abandonné  jusqu’au  13  octobre. 
La  surface  était  couverte  d’une  couche  blafarde,  fourmil¬ 
lant  de  toutes  petites  bactéries,  très  mobiles.  A  quelques 
lïiillimèlres  au-dessous ,  la  masse  encore  molle  était  rouge 
.sang  veineux  :  dans  cette  masse,  les  globules  rouges,  non 
déformés  ou  à  peu  près  circulaires,  existent  en  nombre  très 
grand  :  on  n’y  découvre  pas  une  bactérie.  Une  certaine 
quantité  de  cette  masse  est  délayée  dans  une  grande  quan¬ 
tité  d’eau  :  les  globules  ne  disparaissent  pas  ;  ils  apparais¬ 
sent  avec  leurs  contours  nets,  un  peu  gonflés  ,  mais  avec 
leur  forme  habituelle  :  on  a  sous  le  microscope  l’apparence 
d’une  vésicule  aplatie  qui  se  replie  et  se  développe  en  se 
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mouvant.  Ainsi  que  je  Tai  dit  ailleurs  ,  la  membrane  enve¬ 
loppante  a  Tair  de  se  nourrir  dans  ce  milieu  et  de  devenir 
moins  attaquable  par  Teau  et  moins  transparente,  ce  qui  la 
rend  visible. 

Je  n^ai  pas  hésite  li  vous  donner  tous  cos  détails  pour 
vous  convaincre  que  le  sang  est  un  des  liquides  ou  tissus 
animaux  dans  lequel  apparaissent  le  plus  difficilement  des 
bactéries,  dans  quelque  condition  que  ce  soit,  sauf  dans 
Tacide  carbonique.  Toutes  les  expériences  que  j’ai  citées 
prouvent  donc  que  les  microzymas  du  sang  sont  d'espèce 
spéciale.  Cependant  nous  avons  trouvé  des  différences 
dépendant  de  ranimai  et  de  la  région  du  système  vascu¬ 
laire  dont  le  sang  provient.  Ce  sontlA,  sans  doute,  les  causes 
des  quelques  dilTéroiiccs  de  peu  d’importance  que  vous 
remarquerez  entre  nos  premières  expériences  avec  M.  Estor 
et  celles  des  deux  séries  que  je  viens  de  vous  citer.  Dans 
cclles-lù  nous  avons  souvent  vu  que  le  sang  nuidifie  l’em¬ 
pois  '  j’en  ai  noté  où  le  sang  n’opérait  pas  cette  fliiidifi- 
cation.  Ce  qu’il  faut  retenir  de  tout  ceci,  c’est  que  Tair, 
dont  ou  n’a  pas  évité  le  contact,  dont  on  a  même  exagéré 
l’intervention  dans  quelques  expériences,  n’est  pour  rien 
dans  les  phénomènes  observés ,  si  ce  n’est  une  influence 
conservatrice,  comme  lorsque  le  sang  est  soumis  pendant 
6  jours  a  l’iictiou  de  l’air  et  de  ses  microzymas. 

.M.  Dumas  avait  déjà  remarqué  que  hors  des  vaisseaux 
l’oxygène  était  une  condition  de  conservation  de  Tintégrité 
du  globule  rouge. 

Ce  qu’il  faut  encore  retenir  de  ces  expériences,  c’est 
que  le  sang  est  un  mélange  extrêmement  variable,  un 
produit  de  l’organisme  dans  lequel  retentissent  toutes  les 
vicissitudes  de  la  nutrition  et  des  conditions  diverses  aux¬ 
quelles  un  organisme  peut  être  soumis.  Et  ces  considérations 
ont  une  importance  majeure  en  pathologie  :  il  peut  se  faire 
que  les  microzymas  du  sang  soient  placés,  pendant  la  vie, 
dans  des  conditions  telles  qu’ils  évoluent  pour  donner  des 
bactéries  dans  les  vaisseaux  mêmes ,  ce  qui  coïncide  sans 
doute  avec  un  changement  de  fonciion.  Mais  nous  aurons 
à  insister  avec  plus  de  force  sur  cette  face  de  nos  études. 

Revenons  maintenant  à  l’objection  de  M.  Balard  basée 
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sur  Line  expérience  célèbre  de  M.  Pasleur,  à  laquelle  ce 
dernier  savant  attache  une  signification  très  particulière, 
mais  liai,  loin  de  contredire  la  théorie  du  iiiicrozyma ,  la 
confirme  à  sa  façon.  Et  pour  vous  la  faire  connaître ,  j’en 
prendrai  la  description  dans  un  ouvrage  de  rauteur  publié 
bien  longtemps  après. 

M.  Pasteur  prépare  un  ballon  l'i  robinet  comme  pour  les 
expériences  de  génération  spontanée.  Gela  fait,  dit-il,  <t  on 
met  à  nu  une  veine  ou  une  artère  de  l’animal,  un  chien  par 
exemple ,  on  pratique  une  incision  dans  laquelle  est  introduite 
l’extrémité  de  la  branche  libre  du  robinet,  préalablement 
chauffée  cl  refroidie ,  qu’on  fixe  par  une  ligature  dans  la 
veine  ou  l’artère,  puis  on  ouvre  le  robinet  :  le  sang  coule 
dans  le  ballon  ;  on  referme  le  robinet ,  et  l’on  porte  le  ballon 
dans  une  étuve  à  une  température  déterminée.  »  Et 
M.  Pasteur  veut  bien  nous  apprendre  qu’il  a  pu  mener  il 
bien  ces  manipulations  grâce  au  concours  de  CL  Bernard. 

Telle  est  l’expérience.  Quels  en  sont  les  résultats  ?  Voici 
comment  l’auteur  en  parle  : 

«  Le  sang  ne  se  putréfie  pas,  môme  aux  plus  hautes 
températures  de  l’atmosphère;  son  odeur  reste  celle  du 
sang  frais  ou  prend  une  odeur  de  lessive.  Contrairement  à 
ce  qu’on  aurait  pu  croire ,  l’oxydation  directe  des  principes 
du  sang  par  combustion  lente  n’est  pas  très  active  ;  après 
une  exposition  des  ballons  dans  une  étuve  à  23  ou  30'* 
pendant  plusieurs  semaines,  on  n’observe  encore  qu’une 
absorption  de  2  à  3  pour  100  de  gaz  oxygène,  lequel  est 
remplacé  par  un  volume  sensiblenioiU  égal  de  gaz  acide 
carbonique.  « 

Est-ce  tout?  Non,  car  heureusement,  il  y  a  une  note 
qui  nous  donne  de  plus  amples  renseignements!  La  voici, 
textuellement. 

Après  avoir  fait  remarquer,  comme  chose  qui  lui  a  paru 
curieuse,  que  des  ci'istaux  du  sang  (hémalocrisLailine) 
se  forment  dans  ces  conditions  ,  M,  Pasteur  continue  comme 
ceci  : 

«  Dans  les  circonstances  dont  je  viens  de  parler,  où  le 
sang  de  chien  exposé  au  contact  de  l’air  pur  ne  se  putréfie 
pas  du  tout,  les  cristauœ  du  sang  se  forment  avec  une 
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remarquable  facilite.  Dès  les  premiers  jours  de  son  expo¬ 
sition  ii  l’ctuve,  lentement  à  la  température  ordinaire^  le 
sérum  se  colore  peu  î\  peu  en  brun  foncé.  Au  fur  et  à 
mesure  que  cet  effet  se  produit,  les  globules  du,  sang  dis¬ 
paraissent^  et  le  sérum  et  le  caillot  se  remplissent  de 
cristaux  très  nets,  teints  en  brun  ou  en  rouge.  Après 
quelques  semaines,  U  ne  reste  plus  aucun  globule  sanguin  ^ 
ni  dans  le  sérum,  ni  dans  le  caillot;  chaque  goutte  de  sérum 
renferme  de  ces  cristaux  par  milliers,  et  la  plus  petite  parcelle 
de  caillot  écrasée  sur  la  lame  de  verre  offre  de  la  fibrine 
incolore,  très  élastique  ,  associée  à  des  amas  de  cristaux , 
sans  que  l’on  puisse  découvrir  nulle  part  la  moindre  trace 
de  globules  du  sang.  Si  Ton  attend  plus  longtemps  encore  , 
il  arrive  quelquefois  que  toute  la  fibrine  se  rassemble  en  une 
seule  masse  hyaline  qui  a  expulsé  peu  ît  peu  de  son  intérieur 
tous  les  cristaux.  » 

Voih'i  le  résultat.  Je  vous  le  demande,  est-ce  là  du  sang 
conservé?  Sans  doute,  il  n’a  pasd’odeurde  putréfaction  pro¬ 
prement  dite,  c’est-à-dire  rôdeur  horrible  du  sang  vraiment 
putréfié,  mais  il  prend  une  odeur  de  lessive;  mais  il  change 
de  couleur,  mais  il  s’y  produit  des  cristaux;  mais  les  glo¬ 
bules  disparaissent,  mais  il  y  a  oxydation.  Et  sans  doute,  si 
>1.  Pasteur  avait  poussé  plus  loin  l’analyse,  il  y  aurait  trou¬ 
vé  d’autres  produits  de  fermentation.  I/auteur  n’y  a  pas  vu 
de  bactéries;  mais  nous  savons  qu’il  n’en  a  pas  vu  non  plus 
dans  la  viande  quisc  faisande,  comme  il  s’exprime.  Je  veux 
bien  que  M.  Pasteur  n’ait  pas  vu  de  longues  bactéries,  de 
celles  que  tout  le  monde  peut  distinguer;  mais  il  a  négligé 
pour  ne  les  avoir  pas  vues,  ou  pour  les  avoir  regardées 
comme  sans  signification,  les  granulations  moléculaires, 
isolées  ou  accouplées.  Quand  M.  Pasteur  dit  que  le  sang 
n’est  pas  putréfié,  il  se  paye  de  mots,  comme  quand  il  dit 
que  la  viande  se  faisande  par  des  actions  de  diastase.  Je 
veux  bien  que  dans  le  sang  altéré  de  son  expérieiico  il  n’y 
ait  pas  d’hydrogène  sulfuré,  de  sulfhydrate  d’ammoniaque, 
de  scatol  et  d’autres  substances  odorantes  ou  infectes,  mais 
cela  ne  suffit  pas  pour  affirmer  qu’il  n’y  a  pas  de  fermenta¬ 
tions  d’un  autre  genre.  C’est  avec  cette  légèreté  que  M.  Pas¬ 
teur  conclut  en  matière  aussi  grave  :  il  a  agi  en  cette  circons- 
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tance  exactement  comme  dans  scs  études  sur  le  lait,  sur 
la  viande,  et,  nous  aurons  à  y  revenir,  sur  l’iirine. 

Bref,  sans  s’en  douter,  M.  Pasteur  a  vérifié  la  théorie  du 
microzymn.  Ce  sont  les  microzymas  du  sang  qui  ont  opéré 
les  transformations  que  M.  Pasteur  a  notées  et  qu’il  n’a  pas 
pu  expliquer.  Je  reviendrai  sur  tout  cela. 

Je  vais  maintenant  vous  faire  voir  comment  il  faut  s’y  pi'en- 
dre  pour  isoler  les  microzymas  du  jaune  d’œuf.  Ce  me  sera 
une  occasion  de  répondre  à  de  nouvelles  attaques  de  M.  Pas¬ 
teur  et  fl  réfuter  des  erreurs  du  même  ordre  que  pour  le 


sang. 
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J’aiopérésur  l’œuf  de  poule.  Ilesttrès  facile,  comme  vous 
le  voyez,  de  séparer  le  jaune  du  blanc;  grâce  à  la  sufllsante 
résistance  de  la  membrane  vitelline,  on  peut,  de  deux  ma¬ 
nières,  se  débarrasser  du  blanc  d’œuf  qui  y  adhère:  ou  bien 
ou  l’essuie  en  le  faisant  rouler  sur  un  linge  fin,  ou  bien  on  le 
fait  tomber  dans  une  masse  assez  grande  d’eau  distillée  pour 
l’y  laver.  Lorsqu’il  est  préparé  de  Tune  ou  de  l’autre  manière, 
le  jaune  d’œuf  est  délayé  dans  20  ou  30  fois  son  volume 
d’eau  distillée  créosotée  à  une  ou  doux  gouttes  pour  100  cent, 
cub.  L'émulsion  que  l’on  obtientainsi  est  passée  par  un  linge 
fin  (préalablement  lavé  â  reaubouillantc  et  créosotée) ,  afin  do 
séparer  les  membranes.  Alors  on  la  laisse  reposer  au  froid. 
Vous  voyez,  par  cette  expérience  préparée  d’avance,  qu’il  se 
fait  un  dépôt  jaune  et  une  liqueur  presque  limpide  et  légère¬ 
ment  jaune.  Le  liquide  est  décante  (il  contient  deux  matières 
albuminoïdes  que  j’ai  séparées  et  étudiées  :  la  lècHhozi/mase 
el\a  lécit/iooninc)  ;  le  précipité  est  de  nouveau  délayé  dans 
le  même  volume  d’eau  très  légèrementcréosotéeouphéniquée. 
Après  deux  ou  trois  traitements  semblables,  la  masse  inso¬ 
luble  est  reçue  sur  un  filtre,  comme  vous  le  voyez  ici  ;  elle  y 
est  soumise  â  un  nouveau  lavage.  Lorsque  la  matière 
égouttée  est  détachée  du  filtre,  on  la  délaye  dans  l’éther 
pur  (rectifié ,  non  acide)  niélé  d’un  vingtième  d’alcool  â  00 
degrés  centésimaux.  Vous  voyez  qu'il  se  fait  une  solution 
jaune  et  se  sépare  un  produit  lilanc.  Par  un  lavage  fi  Tétlier 
alcoolisé  il  est  facile  d’enlever  toute  la  matière  jaune  (huile 
d'œufs,  lécithine  s  et  matières  colorantes).  Lorsque  ce  résul¬ 
tat  est  atteint,  il  faut  opérer  un  nouveau  lavage  à  l’eau,  puis 
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à  l’éther  alcoolisé,  et  enfiii  à  l’éther  pur.  La  matiÈre  ainsi 
obtenue,  rapidement  séchée  dans  le  vide  sec,  se  présente, 
ainsi  que  vous  le  voyez  ici,  avec  l’aspect  d’une  masse  friable 


qui  est  d’une  grande  blancheur.  Ce  sont  les  microzymas  du 
jaune  d’œuf.  On  peut  ainsi  préparer  les  microzymas  de  tous 


les  jaunes  d’œufs  d’oiseaux. 

Je  dis  que  ce  sont  les  microzymas  ou  granulations  molé¬ 
culaires  du  jaune,  c’est-à-dire  quelque  chose  d’organisé.  El 
d’abord,  il  est  facile  de  s’assurer  que  les  microzymas  isolés 
sont  idciUiquemeiU  les  memes  que  dans  le  jaune  avant 
tout  traitement.  Vous  avez  là  des  préparations  sous  le  mi¬ 
croscope  qui  vous  feront  voir  deux  choses:  1“  que  la  ma¬ 
tière  du  jaune  apparaît  comme  uniformément  granuleuse 
lorsque,  sans  la  délayer  dans  l’eau,  on  l’observe  en  couche 
très  mince;  2®  qu’elle  se  résout  en  une  inrmité  de  granula¬ 
tions  moléculaires  agitées  d’un  mouvement  brownien 
trèsvifeten  globules  très  petits  qui,  jusqu’à  un  certain  point, 
pourraient  être  pris  pour  de  la  graisse.  En  outre,  il  peut 
arriver  que  dans  rnne  et  l’autre  préparation  on  découvre 
de  grosses  cellules  de  divers  diamètres,  appelées  sphcrules 


ou  globules  vitellins. 

Lorsqu’à  la  préparation  sous  le  microscope,  on  fait  arriver 
de  l’acide  acétique ,  toutes  les  granulations  disparaissent 
et  on  ne  voit  plus  que  les  globules  graisseux  ;  les  globules 
vitellins  peuvent  résister  un  peu  plus.  La  potasse  caustique 
au  10®  produit  le  même  elfet.  Si  l’on  ajoute  de  l’éther,  les 
granulations  ne  disparaissent  pas,  mais  bien  les  corps  gras, 
lesquels  peuvent  aussi  se  réunir  en  plus  grosses  gouttes. 

Eh  bien,  les  microzymas,  isolés  parle  traitement  que  je 
viens  de  décrire,  se  présentent'  également,  sous  le  micros¬ 
cope  comme  de  fiiiés  granulations,  qui  disparaissent  dans 
l’acide  acétique  ou  dans  la  potasse  caustique  au  10®  tant 
qu’elles  n’ont  pas  été  desséchées.  Une  fois  sèches,  l’acide 
acétique  ne  les  fait  plus  aussi  facilement  disparaître.  Et 
remarquez  bien  que  je  ne  dis  pas  que  l'acide  acétique  ou  la 
potasse  les  dissolvent,  mais  qu’ils  les  font  disparaître,  car  il 
n’est  pas  certain  que  l’apparence  sous  le  microscope  soit 
le  fait  d’une  solution  plutôt  que  le  résultat  d’un  simple 
phénomène  de  transparence. 
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Donnons  maintenant,  comme  nous  l’avons  fait  pour  le 
sang,  une  idée  de  la  constitution  générale  do  l’œuf,  relati¬ 
vement  aux  niicrozvmas. 

Le  jaune  de  l’œuf  de  poule  est  comme  suspendu  dans  le 
blanc.  Celuiœi  n’est  pas  un  liquidoj  maisildoit  étrecousidéré 
comme  une  solution  d’albumine  enfermée  dans  de  gros  utri- 
cules  à  parois  extrômement  minces.  Si  par  le  battage,  on 
vient  à  déchirer  ces  utricules,  le  liquide  albumineux  s’échappe 
elles  membranes  rompues  se  réunissent  avec  une  appa¬ 
rence,  fibreuse.  Si  l’on  examine  le  liquide  albumineux  au 
microscope,  ou  n’y  découvre  que  de  rares  raicrozymas,  qu’il 
.  est  facile  d’éliminer  par  la  filtration.  L’albumine  ainsi  isolée 
est  un  mélange  de  trois  substances  (la  primovalbumine, 
la  secondovalbnmine  et  la  leucûzymaso),  unies  à  la  soude. 
Ce  mélange,  bien  filtré,  se  conserve  aisément  au  contact  de 
rail*  et  SC  putréfie  très  difficilement  et  pas  du  tout,  si  on  a 
soin  de  le  créosoter  à  dose  non  coagulante.  Au  contraire,  le 
blanc,  tel  qu’il  est  issu  de  l’œuf,  et  battu,  s’altère  très  rapi¬ 
dement,  grâce  aux  tnicrozymas  qu’il  recèle.  Notez  que  le 
blanc  d’œuf  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par 
un  acide. 

Le  jaune  d’œuf,  qui  est  renfermé  dans  la  membrane  vitel¬ 
line,  contient  au  contraii’c  un  nombre  innombrable  de  gra¬ 
nulations  moléculaires;  100  grammes  de  jaune  en  contien¬ 
nent  de  12  a  13  grammes,  ù  l’état  sec  après  le  lavage  â  l’eau 
et  a  l’éther.  Dans  ce  poids  sont  compris  les  globules  ou  sphé- 
rulos  vitellins,  qui  d’ailleurs  n’existent  pas  dans  le  vîtellus 
a  certaines  périodes  de  son  développement.  Les  corps  gras 
et  certains  matériaux  du  jaune,  ne  paraissent  pas  être  a  l’é¬ 
tal  libre,  mais  unis,  d’une  certaine  façon,  aux  granulations 

moléculaires  ;  vous  eu  avez  la  preuve  dans  ce  fait  que  le 

■ 

jaune  délayé  dans  l’eau  ne  laisse  jamais  les  corps  gras  se  sé¬ 
parer,  comme  cela  arriverait  si  ceux-ci (  étaient  libres.  En¬ 
fin,  nous  avons  dît  que  l’eau  enlevait  des  matières  albumi¬ 
noïdes  solubles  ;  elle  dissout  en  même  temps  certains  sels 
minéraux  et  quelques  matières  organiques,  notamment  un 
sucre. 

Comme  le  sang,  le  jaune  d’œuf  contient  donc  des  subs¬ 
tances  solubles  et  dissoutes,  qui  forment  une  liqueur  dans 
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laquelle  sont  plongés  des  mitériaux  qui  y  sont  insolubles. 
Bref,  on  peut  se  figurer  le  contenu  de  la  sphère  vitelline,  abs- 
traclion  faite  de  la  structure  embryologique,  c’est-à-dire, 
après  sa  rupture,  comme  une  agglomération  de  deux,  sortes 
d’éléments  histologiques  les  sphôrules  vitellines,  transi¬ 
toires,  de  dimensions  et  apparences  diverses  (ayant  un  ou 
plusieurs  noyaux  ou  n’en  ayant  point,  à  structure  finement 
granuleuse  ou  homogène  d’apparence)  et  les  raicrozymas;  le 
tout  plongé  dans  un  plasma  ou  sérum  aqueux,  très  con¬ 
centré,  qui  contient  en  solution  la  lécithoonine,  la  lécltho- 
zymase ,  des  sels,  du  sucre,  des  matières  extractives,  etc.  Mais 
les  microzymas  ne  sont  pas  aîisolument  isolés  :  la  lécithine- 
et  les  corps  gras,  formant  une  sorte  d’alliage,  leur  consti¬ 
tuent  comme  une  atmosphère  ;  de  telle  façon  que  la  granu¬ 
lation  moléculaire  du  vitclius  peut  être  représentée  comme 
une  petite  vésicule  albuminoïde  entourée  de  cet  alliage.  Ce 
n’est  que  lorsqu’on  emploie  trop  peu  d’eau  pour  délayer  le 
jaune,  qu’une  partie  de  cette  sorte  d’enduit  du  microzyma 
entre  partiellement  en  solution,  grâce  aux  matières  al¬ 
buminoïdes  du  plasma.  Mais,  comme  nous  l’avons  vu,  si  la 
quantité  d’eau  est  suffisante,  il  n’entre  en  solution  aucune 
quantité  appréciable  de  cet  cjuluit;  dans  ces  circonstances 
les  globules  vitellins  peuvent  se  rompre,  et  l’on  ne  voit  plus 
au  microscope  que  les  granulations  moléculaires  et  les  dé¬ 
bris  de  la  membrane  enveloppante  do  ces  globules. 

Pour  terminer  je  n’ai  plus  qu’à  vous  faire  voir  que  le  con¬ 
tenu  de  la  sphère  vitelline  rougit  très  notablement  le  papier 
de  tournesol.  La  réaction  est  donc  en  sens  contraire  de  celle 
du  blanc;  cette  remarque,  ainsi  que  nous  le  verrons,  a  une 
certaine  imporlance. 

11  y  a  donc  des  microzymas  dans  l’œuf  ;  ils  sont  rares  dans 
le  blanc,  innombrables  dans  le  jaune. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  la  membrane  vitelline 
est  impénétrable  aux  bactéries  et  vibrions.  Lorsque  le  jaune 
non  rompu  séjourne  dans  l’eau,  celle-ci  pénètre  par  endos¬ 
mose  vers  les  matériaux  intérieurs  ;  en  même  temps,  roau 
ambiante  reçoit  des  matières  qui  en  sortent  pas  exosmose  : 
aussi  dans  celle-ci  apparaissent  rapidement  des  vibrions  et 
des  bactéries.  Les  choses  étant  ainsi,  vient-on,  après  lavage 
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convenable,  ù  romjjre  la  membrane,  on  constate  aisément 
(jLie  les  microzymas  sont  restés  inaltérés  dans  leur  forme 
et  dans  leurs  propriétés;  il  n’y  a  jamais  de  bactéries.  Et  j’ai 
vérifié  qu’il  en  était  ainsi,  même  avant  que  le  vitellus,  ar¬ 
rivé  dans  Toviducte  ,  s’y  entoure  d’albumine. 

Le  jaune  d’œuf,  au  large  contact  de  l’air,  la  membrane  vi¬ 
telline  étant  rompue,  peut  se  conserver  longtemps  inaltéré; 
il  peut  s’y  dessécher  sans  qu’on  y  découvre  autre  chose  que 
des  microzymas. 

Les  microzymas  du  jaune,  isolés,  ou  en  présence  des  ma¬ 
tériaux  qui  les  accompagnent,  mis  dans  l’empois  créosolé  h 
dose  non  coagulante,  ou  dans  l’eau  sucrée,  ne  produisent  pas 
de  bactéries,  si  ce  n’est  accidentellement;  et  lorsque  le  phé¬ 
nomène  so  produit,  il  est  toujours  possible  de  constater  qu’il 
est  précédé  de  l’apparition  des  microzymas  associés. 

En  résumé,  les  tissas  elles  liquides  de  l’organisme  recèlent 
tous,  sans  exception,  des  granulations  moléculaires  de  l’ordre 
des  microzymas  ;  et  ces  microzymas,  avec  des  aptitudes  iné¬ 
gales,  sont  capables  de  produire  des  vibrioniens.  Jusqu’ici 
nous  n’avons  étudié  que  celte  face  de  leur  histoire  et  l’art 
de  les  isoler.  Nous  allons  maintenant  les  étudier  au  point 
de  vue  de  leur  fonctionnement  comme  ferments,  et  légitimer 
ainsi,  mieux  que  nous  ne  l’avons  fait  jusqu’ici,  le  nom  que 
je  leur  ai  donné. 
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Messieurs, 


Bien  que  je  vous  aie  plusieurs  fois  parlé  de  la  vie  et  de 
raclivilé  chimique  des  microzymas ,  je  n’ai  guère  conclu  à 
leur  vitalité  que  de  la  démonstrntion  de  leur  aptitude  à  de¬ 
venir  vibrions  ou  bactéries,  en  passant  par  les  diverses 
formes  qui  précèdent  leur  évolution  bdctérienno.  Bref,  de 
ce  point  de  vue,  le  microzyma  est  organisé  et  vivant  comme 
le  germe  qui  produit  rembryon.  Mais  on  nie  leur  vitalité  et 
leur  organisation,  soutenant  que  les  bactéries  qui  en  pro- 
viennent  sont  le  fruit  de  la  génération  spontanée:  Cette  né¬ 
gation,  nous  le  verrons,  tient  à  Tétât  de  la  science  :  on  ne 
sait  pas  ce  que  c’est  que  la  matière  vivante  !  L’étude  des 
microzymas  nous  fera  pénétrer  le  mystère.  En  attendant, 
souvenons-nous  que  Tappellation  de  germe  n’est  pas  appli¬ 
cable  aux  microzymas  ;  ils  ne  sont  pas  quelque  chose  comme 
des  œufs,  des  ovules  de  vibrions  ou  de  bactéries  avant  besoin 
de  la  fécondation  pour  se  multiplier.  Cette  face  de  leur  his¬ 
toire  nous  occupera  longuement.  Pour  le  moment  nous  allons 
prouver  qu’ils  sont  vivants,  au  sens  physiologique  et  chi¬ 
mique,  au  même  litre  que  ce  que  Ton  nomme  les  ferments 
figurés  :  levClre  de  bière,  moisissures  diverses  et  bactéries; 
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a’est-iVdire  qu’ils  sont,  eux  aussi,  producteurs  de  zymases, 
d’alcool,  d’acide  acétique,  d’acide  butyrique,  d’acide  lac¬ 
tique,  etc.  Mais  pour  que  la  démonstration  soit  claire,  il  est 
nécessaire  de  mieux  connaître  la  théorie  physiologique  de 
la  fermentation  ;  et  pour  cela  un  point  d’histoire  de  la  science 
doit,  d’abord,  être  fixé.  Cela  est  devenu  nécessaire  parce 
que  M.  Pasteur  a  cru  devoir  élever  une  réclamation  de  prio¬ 
rité  à  l’égard  de  mes  recherches  concernant  la  théorie  phy¬ 
siologique  de  la  fermentation,  comme  il  l’avait  fait  pour 
quelques  points  de  détail.  En  outre,  M.  Pasteui*  croit  avoir, 
le  premier,  aperçu  les  infusoires  des  fermentations  lactique 
et  butyrique.  Je  dirai  les  mérites  de  ce  savant  dans  cet  ordre 
de  découvertes  !  Mais  il  s’agit  de  savoir  si,  avant  lui,  oui 
ou  non,  ou  avait  constaté  la  présence  de  certains  infusoires 
dans  les  fermentations  dites  ’actique,  butyrique,  etc.  ?  Et, 
de  plus,  si  quelqu’un,  toujours  avant  lui,  a  nettement  con¬ 
sidéré  certains  infusoires ,  compris  sous  la  dénomination 
générale  de  moisissures,  comme  étant  des  êtres  organisés 
et  des  ferments  ? 

Un  rapide  exposé  de  l’iiistoire  des  ferments  n’est  pas  ici 
hors  de  propos. 

Les  phénomènes  de  fermentation  ont  de  tout  temps  frappé 
les  observateurs.  Les  médecins  ont  appelé  l’attention  des 
savants  sur  ces  phénomènes  et  en  ont  appliqué  les  théories 
aux  maladies.  La  cause  productrice  du  phénomène,  ils  l’ap¬ 
pelaient  le  (erment;  ils  connaissaient  môme  les  conditions  de 
sa  production  :  la  présence  nécessaire  de  certaines  matières 
d’origine  animale  ou  végétale  en  même  temps  qu’une  quan¬ 
tité  suffisante  d’eau,  un  certain  degré  de  chaleur  et,  îi  un 
moment  donné,  au  début,  le  contact  de  l’air.  Mais  ils  en 
ignoraient  la  nature  et,  ne  la  connaissant  pas;  ils  imaginè¬ 
rent  que  c’était  une  matière  en  décomposition,  capable*  de 
provoquer  la  décomposition  d’une  autre  matière.  Cepen¬ 
dant,  on  avait  des  connaissances  assez  exactes  sur  les  fer¬ 
mentations  qui  s’accompagnent  de  dégagement  gazeux  avec 
boursoufflemeiit ,  comme  dans  la  fermentation  panaire 
lorsque  la  pâte  lève  ;  ou  dans  la  fermentation  alcoolique, 
lorsque  le  dégagement  du  gaz  est  assez  vif  pour  simuler  une 
ébullition  ;  on  avait  même  noté  une  certaine  élévation  de 
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température  dans  la  pâte  qui  lève  ot  dans  la  fermentation 
vineuse  :  de  là  sont  venus  les  noms  de  ferment^  de  fermenta- 
tion  (fervere^  être  chaud).  Enfin,  on  avait  distingué,  sous  le 
nom  de  putréfaction,  les  fermentations  qui  s’accompagnent 
de  la  production  de  matières  fétides.  Plus  tard  on  on  arriva 
à  appeler  fermentation,  même  des  phénomènes  purement 
d’ordre  chimique,  comme  la  conversion  des  matières  amyla¬ 
cées  en  glucose. 

Avec  Lavoisier,  la  science  fit  un  grand  pas  en  avant, 
.lusque-làon  avait  bien  pu  distinguer  les  matières  d’origine 
organique  des  matières  purement  minérales,  miïis  on  n’en 
coiuiaissait  pas  vraiment  la  composition.  Après  les  mémo¬ 
rables  découvertes  de  l^avoisier,  la  matière  organique  put 
être  définie  autrement  que  par  son  origine,  et  lorsque  ce 
grand  homme  eut  reconnu  que  le  ferment  appelé  leoûre  de 
bière  est  une  matière  riche  en  azote,  on  soupçonna  qu’il 
pouvait  y  avoir  une  certaine  relation  entre  la  propriété 
d’être  ferment  et  la  composition  chimique,  et  nous  avons 
vu  comment  M.  fierthelot  a  développé  cette  idée.  • 

Les  expériences  de  Needhain  et  de  Spallanzani  conduisirent 
Appert  à  la  découverte  de  son  procédé  de  conservation  des 
matières  animales  et  végétales  ;  Gay-Lussac  expliqua  cette 
conservation  en  admettant  que  l’absence  de  l’oxygène  en  est 
une  condition  nécessaire  ;  nous  savons  ce  qu’il  faut  penser 
des  expériences  de  l’illustre  chimiste  ;  il  n’en  resta  pas 
moins  que  pendant  longtemps  on  crut,  comme  lui,  que  l’oxy¬ 
gène  est  indispensable  pour  commencer  une  fermentation. 
Liebig  accepta  les  idées  de  Gay-Lussac  et,  les  rattachant 
aux  opinions  des  anciens  et  â  la  notion  que  le  ferment  est 
une  matière  riche  on  azote,  il  supposa  qu’un  ferment  est 
une  matière  albuminoïde  en  état  de  décomposition  cl  l’oxy¬ 
gène  la  cause  initiale,  provocatrice  de  cette  décomposition. 
El,  il  faut  bieji  en  convenir,  la  découverte  des  ferments  so¬ 
lubles  (diastasc,  synaptase,  etc.},  c’est-à-dire  de  substances 
voisines  des  matières  albuminoïdes,  capables  d’opérer  des 
transformations  chimiques,  sembla  doinier  raison  â  Liebig  et 
à  tous  les  chimistes  partisans  des  doctrines  anciennes  sur 
raltérabilité  spontanée  des  matières  organiques. 

l.es  choses  en  étaient  là  jusque  vers  1835,  Malgré  les  ex- 


LES  TüÉÛIUES  DE  LA  FERMENTATtOS 


périerices  pour  et  contre  ïa  génération  spontanée  des  infu¬ 
soires,  productions  que  les  naturalistes  décrivaient  avec  les 
moisissures  comme  organisées  et  vivantes,  personne  u’avail 
encore  tenté  de  rechercher  s’il  existe  quelque  relation  de 
cause  à  elïel  entre  les  organismes  qui  apparaissent  dans  les 
infusions  et  les  phénomènes  do  fermentation  et  de  putré¬ 
faction,  lorsque  Cagniard-Latour  oiilreprit  ses  recherches 
sur  la  levûrede  bière.  Cet  illustre  physicien,  le  premier,  a 
démontré,  non  pas  que  la  levüre  est  quelque  chose  de  vi¬ 
vant  (les  naturalistes  la  décrivaient  parfaitement  comme  es¬ 
pèce  végétale),  mais  qu’elle  opère  la  fermentation  alcoolique 
en  tant  qu’être  vivant  ;  bref,  selon  lui,  la  fermentation  al¬ 
coolique  est  un  phénomène  corrélatif  de  l’activité  physio¬ 
logique  de  cet  être  ou,  comme  il  s’exprimait,  après  qu’il  eût 
admis  sa  nature  végétale,  un  effet  de  la  végétation  de  la 


leviïrc. 

Eh  bien,  malgré  les  lumineuses  démonstrations  de  Ca- 
gniard;  malgré  l’appui  que  leur  prêta  Turpin  cl  rassentimenl 
de  M.  Dumas  qui,  bien  mieux  que  Cagniard  et  Turpin,  com¬ 
prit  l’essence  du  phénomène  physiologique,  les  savants  les 
plus  considérables,  chimistes,  physiciens  et  pliysiologistes 
ou  médecins,  nièrent  que  rorganisation  fut  pour  quelque 
chose  dans  le  phénomène  et  que  la  fermentation  alcoolique 
fût  un  acte  tout  physiologique.  On  a  même  nié  que  la  levure 
fût  quelque  chose  de  vivant-  Berzelius,  presque  jusqu’à  la 
fin  de  sa  vie,  a  refusé  de  voir  dans  la  levûre  autre  chose 
qu’un  précipité  de  matière  organique  sous  forme  globulaire, 
et  il  comparait  ces  globules  à  l’apparence  qu’affectent  cer¬ 
tains  précipités  de  matières  purement  minérales.  Liebig 
aussi  a  nié  d’abord  le  fait  de  l’organisation  dans  la  levûre 
et  il  n’a  jamais  cessé  de  confondre,  comme  étant  des  phéno¬ 
mènes  du  même  ordre,  l’action  de  la  levûre  pour  opérer  la 
fermentation  alcoolique  et  l’action  de  la  diastasc  sur  l’em¬ 
pois  du  fécule  pour  eu  opérer  la  saccharirication.  Il  est  vrai, 
plus  tard,  Liebig  a  reconnu  son  erreur  première  et  a  admis 
que  la  levûre  est  bien  un  être  vivant  cl  de  nature  végétale  ; 
mais  il  n’en  a  pas  moins  conliiiué  à  affirmer  que  c’était  en 
s’altérant  qu’elle  opérait  la  fermentation  alcoolique  du 
sucre. 
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Quelques  années  après  lu  piihlicalion  du  Mémoire  do 
Cagniard-Latour,  un  naturaliste  très  distingué,  Félix  Du¬ 
jardin ,  publiait  un  livre  important  sur  les  infusoires; 
dans  cet  ouvrage  il  reprend  les  travaux  d’Ehrenberg  sur  le 
même  sujet  et  les  rectifie  ;  ceux  d'entre  vous  qui  voudraient 
connaître  de  plus  près  Thisloirc  des  aniniaîcules  des  infu¬ 
sions  trouveront  là  de  très  amples  et  de  très  inléressants 
renseignements  (t).  Je  me  borne  à  y  rechercher  la  preuve 
<iu’à  la  date  de  sa  publication,  on  n'avait  pas  imaginé  d'at¬ 
tribuer  aux  infusoires  le  rôle  d’agent  transformateur  de  la 
matière  des  infusions. 

Dujardin  fait  observer  que,  s’il  est  facile  de  préparer  des 
infusions  et  d'y  voir  se  produire  des  infusoires,  il  n’y  a  rien 
de  plus  difficile  que  d’obtenir  des  résultats  semblables  de 
deux  infusions  préparées  en  apparence  dans  les  mêmes  con¬ 
ditions.  C’est  que,  dit-il  ;  «  on  supposant  que  la  dose  et  la 
qualité  des  ingrédients  soient  les  mêmes,  la  température, 
l’état  hygrométrique  et  l’état  électrique,  ainsi  que  l’éclai¬ 
rage,  et  l’agitation  ou  le  renouvellement  de  l’air,  n’auront 
pas  pu.  être  les  mêmes  ou  varier  de  la  même  manière  dans 
les  doux  cas.  »  Or,  toutes  ces  causes,  pcnsait-il  avec  rai¬ 
son,  exercent  sur  le  développement  des  infusoires  une  in¬ 
fluence  qui,  pour  n’êtrc  pas  scientifiquement  déterminée, 
n’en  est  pas  moins  réelle  et  souvent  considérable.  Dès  lors, 
Dujardin  n’est  pas  surpris  de  voir  que  dans  certains  cas,  une 
infusion  éprouve  rapidement  la  fermentation  alcoolique,  la 
fermentation  acide  ou  la  fermentation  putride,  ou  se  cou¬ 
vre  entièrement  de  moisissures,  tandis  qu’une  autre  infu¬ 
sion,  préparée  dans  les  mêmes  conditions  apparentes,  se 
sera  comportée  tout  autrement  (2).  Le  savant  naturaliste 
donne  les  recettes  des  infusions  qu’il  a  étudiées  :  dans 
toutes  il  voit  apparaître  successivement  des  bactéries,  des 
vibrions,  des  monade.s  et  d’autres  infusoires  plus  gros  (3). 
Mais,  quant  à  supposer  que  les  moisissures,  ou  les  vibrio- 

(1)  Bisîoîre  naturelle  des  zoophytes-infusoires,  conipreiianl  la  phy¬ 
siologie  et  la  classification  de  ces  animaux  et  la  manière  de  les  étudier 
à  l'aide  du  microscope  ;  par  Félix  Dujardin ,  professeur  de  zoologie  , 
doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes.  Paris,  l8il. 

{§)  Dujardin,  ioc.  ctL,  p.  171. 
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nions,  bactériens  et  autres  infusoires  sont  la  cause  dos  fer¬ 
mentations  observées  ou  de  la  putréfaction,  on  n’en  voit  le 
soupçon  dans  aucun  article  de  son  livre  si  l'ompli  de  faits. 

Quoi  d’étonnant  qu’on  ait  tenu  comme  non  avenue, 
en  quelque  sorte,  la  théorie  de  Cagniard-Latour  et  qu’on 
ait  refusé  de  croire  à  l’activité  transformatrice  des  infusoi¬ 
res,  bactéries,  vibrions  ou  moisissures  !  On  en  constatait  la 
présence,  et  plusieurs,  le  plus  grand  nombre  des  savants,  en 
niaient  l’inlluence.  Rien  n’est  plus  instructif  à  cet  égard  que 
les  passages  suivants  d’un  livre  paru  en  1856,  précisément 
à  l’époque  où  je  commençais  la  seconde  série  d’expériences 
sur  la  cause  de  riiiterversion  spontanée  du  sucre  de  canne. 
Ce  que  Je  vais  vous  lire  est  de  Gli.  Gerhardt,  un  chimiste 
de  premier  ordre,  qui  avait  épousé  la  manière  de  voir  de 
Liebig  ù  l’égard  des  théories  de  la  fermentation.  Le  savant 
chimiste  s’exprime  comme  ceci  : 

«  Toute  substance  azotée  peut  agir  comme  ferment,  lors¬ 
qu’elle  est  capable  d’être  inlluencée  par  l’air  et  de  commu¬ 
niquer  son  ébranlement  moléculaire  à  d’autres  matières  qui 
se  trouvent  en  contact  avec  elle.  L’oxygène  de  l’air  est  donc 
\q  primum  movens  dos  fermentations  1...  Parmi  les  subs¬ 
tances  azotées,  les  substances  albuminoïdes  se  distinguent 
surtout  par  leur  aptitude  à  remplir  le  rôle  de  ferments  ; 
c’est  ù  elles  que  la  lie  do  vin,  la  ievùre  de  bière,  ladiastasc, 
le  fromage,  le  sang,  la  chair  musculaire,  la  synaptase,  doi¬ 
vent  la  propriété  d’exciter  la  fermentation  ou  la  putréfaction 
dans  d’autres  substances.  Tous  ces  ferments  commencent 
par  s’altérer  au  contact  de  l’air,  puis,  quand  la  décomposi¬ 
tion  s’est  établie,  elle  se  conliuue  sans  le  secours  de  cet  agent 
et  se  communique  à  d’autres  substances!...  Les  ferments 
sont  toujours  dépourvus  de  forme  géométrique  ;  comment 
d’ailleurs  seraient-ils  capables  de  prendre  une  forme  régu¬ 
lière  et  de  cristalliser,  leurs  éléments  sc  trouvant  dans  un 
état  de  conflit,  dans  un  état  de  transposition  continuelle  ?. . . 
Le  mouvement  et  le  développement  des  globules  de  la  Ic- 
vûre  nesl  pas  un p>hcnomène  vital  ;  on  aperçoit  un  mouve¬ 
ment  semblable  dans  tous  les  liquides  qui  tiennent  un  corps 
solide  en  suspension  pendant  qu’ils  éprouvent  eux-mêmes 
une  réaction  chimique;  et  l’accroissement  de  volume  n’est 
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aussi  qu’apparent,  par  suite  du  contact  immédiat  des  glo¬ 
bules  déjà  formés  avec  le  liquide  qui  contient  la  matière 
nécessaire  à  la  production  de  nouveaux  globules,  cette  inti¬ 
mité  de  contact  étant  précisément  indispensable  pour  qu’une 
matière  qui  se  trouve  dans  un  état  d’altération  opère  lu  dé¬ 
composition  d’une  autre  matière...  D’ailleurs,  les  ferments 
n’ont  pas  toujours  les  caractères  de  la  levdre  de  bière  ;  ils 
peuvent  même  être  liquides  ouen  dlssolulion^  (comme,  par 
exemple,  la  diastase),  et  ils  ne  se  multiplient  que  dans  les 
matières  qui  en  renferment  les  éléments  nécessaires.  Dans 
le  nioiU  de  bière,  on  observe  une  génération  de  nouvelle 
kvvùre,  parce  qu’il  renferme  des  matières  albuminoïdes  qui 
s’y  transforment  peu  à  peu,  tandis  que  l’eau  sucrée  pure, 
mise  en  fermentation  avec  de  la  levûro,  n’en  engendre  pas 
de  nouvelles  (1).  » 

C’est  là  le  résumé  de  tou  tes  les  théories  anciennes,  ra¬ 
jeunies  et  exprimées  dans  le  langage  plus  précis  de  la  chi¬ 
mie  de  Lavoisier.  Quoi  d’étonnant,  dès  lors,  que  Gerhardt 
s’exprime  ensuite  comme  ceci  au  sujet  des  infusoires  : 

«  Sans  doute,  dit-il,  ou  observe  fréquemment,  dans  les 
matières  putrides,  des  infusoires  ou  des  moisissures  ;  mais 
la  présence  de  ces  êtres  microscopiques  est  entièrement  for¬ 
tuite,  cl  s’explique  si  l’on  songe  que  l’eau  la  plus  pure  n’en 
est  jamais  exempte,  à  moins  d’être  portée  à  une  tempéra¬ 
ture  qui  en  détruise  les  germes,  et  d’étre  entièrement  pré¬ 
servée  du  coutaot  de  l’air  qui  les  y  apporte.  Il  est  naturel 
d’ailleurs  que  les  infusoires  se  muUiplient  dans  les  matières 
en  putréfaction,  puisque  celles-ci,  en  se  décomposant,  four¬ 
nissent  précisément  les  matériaux  nécessaires  à  l’entretien 
des  plantes  et  des  animaux  placés  au  bas  de  l’échelle  (2).  » 

Vous  le  voyez,  c’est  là  comme  une  réminiscence  des 

k/  * 

doctrines  des  hclérogénistes  ,  et  l’auteur,  continuant, 
ajoute  : 

a  Dans  tous  les  cas,  les  êtres  organisés  ne  sont  jamais 
les  causes  déterminantes  des  fermentations  ou  des  putréfac¬ 
tions  ;  des  infusoires,  des  vers,  des  moisissures  ou  des 
champignons  s’y  développent  lorsque  les  germes,  déjà  coii- 

(1)  Ch,  Gerhardt,  Traité  de  chimie  organique  ,  i.  IV,  54iJ-543  (ISSfi). 

(2)  Ibid.,  I).  S43. 
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leniis  dans  les  matières  avant  la  décomposition  ou  apportés 
du  dehors  pendant  qu'elle  s  opère ^  trouvent  un  terrain  fa¬ 
vorable  à  leur  développement  (1).  » 

On  connaissait  donc  la  présence  des  infusoires  dans  cer¬ 
taines  fermentations  tout  comme  celle  de  la  levûre  de  bière, 
dans  la  fermentation  alcoolique:  vous  venez  de  voir  ce  que 
l’on  en  pensait.  Et  les  expériences  de  Schwann,  d’un  savant 
qui  s’était  occupé  de  la  levûre  de  bière,  en  même  temps 
que  Cagniard-Latour,  et  qui  était  si  compétent  en  ma¬ 
tière  d’histologie,  sont  tenues  comme  non  avenues. 

C’est  dans  cet  état  de  la  science,  ou  plutôt  dans  cette  dis¬ 
position  d’esprit  des  savants,-  que  j’ai  entrepris,  dans  les 
circonstances  que  vous  connaissez,  mes  expériences  sur  la 
cause  de  rinterversion  du  sucre  de  canne  dans  les  solutions 
exposées  au  contact  de  l’air.  Je  démontrais  trois  choses  : 
l**  que  l’interversion  ôtait  produite  par  plusieurs  espèces  de 
moisissures  et  par  les  petits  corps  que  j’ai  nommés  plus 
tard  niicrozvmas  ;  2®  que  l’interversion  était  consécutive  au 
développement  des  moisissures  et  qu’il  se  formait  en  même 
temps  un  acide  ;  3®  que  la  cause  directe  de  l’interversion 
était  due  à  une  substance  soluble  analogue  h  la  diastase,  et 
que  je  nommais  plus  tard  d’un  nom  qui  rappelait  cette  ana¬ 
logie  :  rt/mase.  Et  il  y  a  dans  ces  trois  points  toute  la  théo¬ 
rie  physiologique  de  la  fermentation,  telle  que  je  l’ai  déve¬ 
loppée  dans  la  suite,  et  dont  HL  Pasteur  n’a  pas  encore 
compris  la  signification,  ainsi  que  je  vous  le  montrerai 
liientôt.  Voici  l’énoncé  de  cette  théorie  :  an  lieu  de  dire  que 
la  fermentation  alcoolique  est  un  effet  de  la  végétaHon  do  la 
levure,  comme  s’exprimait  Cagniard-Latour  et  plus  tard 
HL  Pasteur,  m’inspirant  des  idées  et  d’un  énoncé  lumineux 
de  HI.  Dumas,  j’ai,  en  me  fondant  sur  des  expériences  pré¬ 
cises,  considéré  la  fermentation  alcoolique  comme  un  phé- 

« 

nomène  de  nutrition.  La  levûre  digère  le  sucre  de  canne  par 
le  movon  de  la  zvmase  ;  assimile  le  glucose  formé  et  dé- 

U  ^  J  m  V 

sassimile  de  l’alcool,  de  l’acide  acétique,  de  l’acide  carbo¬ 
nique  et  les  autres  produits  que  l’on  trouve  dans  le  résidu 

(1)  Ibid.,  p.  5'j3.  Et  Oh.  Gerhard t,  qui  connaissait  les  expériences 
de  Schwanu,  de  Schrœder  et  Dusch,  de  Heimholtz,  etc.,  les  rap¬ 
porte  sans  s'y  arrêter. 
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de  la  dislilliitioii  du  liquide  fermenté,  produitâ  au  nombre 
desquels  M.  Pasteur  a  eu  la  gloire  de  découvrir  la  glV' 
cérine  et,  après  un  chimiste  allemand,  l’acide  siicci- 
niquc.  C’est  Ih  l’énoncé  de  la  théorie  physiologique  de  la 
fermentation. 

Dans  le  même  temps,  31.  Pa.steur,  imitant  Cagniard-La¬ 
tour,  faisait  voir  que  les  infusoires  de  la  ferrnenlaliou  lac¬ 
tique  étaient  les  agents  actifs  du  phénomène.  31ais,  ayant 
comparé  l’infusoire  observé  àlalevùre  de  bière,  3L  Pasteur 
a  cru  à  un  ferment  lactique  spécifique,  ce  qui  est  une  grave 
erreur  que  je  vous  signale  en  passant.  Je  ne  prétends  pas 
avoir  devancé  31.  Pasteur  dans  la  découverte  qu’il  y  a  un 
ferment  organisé  dans  la  fermentation  lactique,  vous  avez 
vu  qu’on  ne  l’ignorait  pas  ;  mais  il  a  prouvé  que,  si  la  fer¬ 
mentation  alcoolique  est  le  résultat  de  T  activité  d’un  être 
organise,  démonstration  qui  appartient  à  Cagniard,  la  fer¬ 
mentation  lactique  est  aussi  le  fruit  do  ractivité  d’un  orga¬ 
nisme  vivant.  31.  Pasteur  a  publié  sa  première  communica¬ 
tion  sur  ce  sujet,  à  la  fin  de  1857.  Or,  mes  expériences 
remontent  à  I85t,  et  par  une  suite  ininterrompue  d’abord 
jusqu’au  26  juin  1856.  Or,  5  cette  dernière  date,  31.  Pasteur 
n’avait  encore  rien  publié.  Je  n’ai  donc  pas  pu,  m’inspirer 
de  ses  idées,  lesquelles  d’ailleurs  n’auraient  pu  que  m’éga¬ 
rer,  ainsi  que  cela  deviendra  évident  par  la  suite.  J’ai  donc 
répondu  aux  deux  questions  que  je  posais  tout  à  l’heure  : 
31.  Pasteur  n’est  pas  le  premier  à  avoir  vu  des  infusoires 
dans  la  fermentation  lactique. 

Avant  de  reprendre  la  suite  des  études  concernant  les 
microzymas,  il  est  indispensable  de  vider  une  autre 
querelle  et  de  discuter  la  valeur  de  la  méthode  de  31.  Pas¬ 
teur. 

Nous  sommes  partis,  31.  Pasteur,  et  moi  avant  lui,  du 
point  de  vue  que  les  germes  de  tous  les  ferments  existent 
dans  Pair  ;  que  tous  les  phénomènes  de  fermentation  et  de 
putréfaction  reconnaissaient  pour  cause  ces  mêmes  germes. 
Or,  en  1863,  à  propos  de  leçons  sur  la  fermentation  vi¬ 
neuse  (I),  j’ai  publié  quelques  expériences  entreprises  en 

(1)  A.  Béchamp  ;  Leçons  sitr  la  fermentation  vineuse  et  sur  la  fabri¬ 
cation  du  t'»n.  Montpellier,  Cou  le  t  (Î863). 
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1862  sur  la  fermentatiou  du  moût  de  raisin.  J’avais  exposé 
au  contact  de  Tair  du  moût  d’une  nn^nie  masse,  dont  une 
partie  avait  été  décolorée  par  le  noir  animal  et  filtrée,  une 
autre  partie  simplement  filtrée,  et  la  troisième  dans  l’état  où 
il  est  employé  pour  faire  le  vin.  Ces  trois  parties  n’entrèrent 
pas  en  fermentation  au  même  moment  ;  le  moût  naturel,  non 
filtré,  dégageait  depuis  longtemps  do  l’acide  carbonique,  que 
celui  qui  était  simplement  filtré  commençait  seulement  à 
montrer  du  ferment  et  à  donner  quelques  signes  du  mou¬ 
vement  gazeux,  et  que  celui  qui  avait  été  décoloré  était  en¬ 
core  limpide.  Cependant  tous  les  trois  ont  fini  par  donner 
du  vin  ;  mais  celui  qui  n’avait  pas  été  filtré  produisit  le  vin 
le  meilleur;  les  deux  autres  étaient  détestables.  Les  fer¬ 
ments,  examinés,  ne  se  trouvèrent  pas  les  mêmes  dans  les 
trois  appareils,  bien  que  ceux-ci  fussent  placés  identique¬ 
ment  dans  les  mêmes  conditions  atmosphériques  et  de  tem¬ 
pérature.  Quelle  que  soit  l’explicatioii  que  j’ai  donnée  alors 
de  ces  différences,  j’en  ai  cherché  la  cause  ailleurs  que  dans 
les  germes  do  l’air.  Je  me  suis  demandé  s'il  était  vrai,  comme 
je  l’avais  enseigné  jusquc-Iîi,  qu’un  phénomène  aussi  cons¬ 
tant  que  celui  de  la  fermentation  vineuse,  fût  livré  aux  ha¬ 
sards  dos  germes  do  l’air.  La  diflerence  dans  les  produits 
fermentés  obtenus  ;  la  forme  des  ferments  dans  les  liqueurs 
filtr  ées,  qui  n’était  pas  la  même  que  celle  du  ferment  dos 
lies,  me  poussèrent  è  me  demander  si  le  raisin  ne  serait  pas 
naturellement  porteur  des  germes  des  ferments  qui  font  le 
vin.  Pour  que  la  réponse  que  je  me  proposais  de  faire  fût 
sans  réplique,  il  fallait  combattre  deux  erreurs  enracinées  : 
l’erreur  qui  attrilme  ù  l’air  par  ses  germes  une  trop  grande 
généralité  d’action  et  l’erreur  qui  attribue  à  l’oxygène 
la  production  du  ferment.  Voici  comment  j’ai  opéré  ; 

Une  solution  de  sucre  de  canne,  de  concentration  conve¬ 
nable  et  portée  à  l’ébullition,  a  été  mise  è  refroidir  pendant 
qu’un  courant  d’acide  carbonique  la  traversait.  L’appareil 
fut  transporté  ù  la  vigne  et,  pendant  que  l’acide  carbonique 
barbotait  dans  la  liqueur  sans  interruption,  on  y  introduisit 
des  grains  de  raisin,  ù  l’aide  d’une  pince  qui  servait  ù  les 
détacher  de  la  grappe  encore  fixée  au  cep.  Lorsque  la  quantité 
voulue  de  raisin  fut  introduite,  le  gaz  carbonique  passant 
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toujours,  l’iippareil  a  été  muni  de  son  tube  de  dégagement 
et  transporté  au  laboratoire  après  avoir  fermé  rextrémité 
du  tube  abducteur  par  une  colonne  de  mercure,  La  fer¬ 
mentation  s’établit  bientôt,  et  le  sucre  fut  détruit,  comme  si 
on  avait  employé  la  lovûre  de  bière.  Un  dépôt  de  ferment 
identique  h  celui  de  la  lie  finit  par  se  déposer  au  fond  du 
liallon. 

J’ai  ensuite  cherché,  sur  le  raisin,  le  ferment  lui-même  ; 
il  a  suffi  pour  cela  de  racler  la  surface  des  grains  avec  un 
scalpel,  de  délayer  la  masse  cireuse  dans  un  peu  d’eau,  pour 
découvrir,  au  microscope,  les  globules  du  ferment  à  divers 
étals  de  développement.  Celle  expérience  est  de  186  i  ;  elle 
démontrait  qno  «  le  ferment  qui  fait  fermenter  le  moût  est 
une  moisissure  qui  vient  de  Uextérieur  du  grain  du  raisin  ; 
que  l’air,  par  son  oxygène  ou  par  ses  germes,  n’est 
pour  rien  dans  la  production  du  ferment  delà  fermentation 
vineuse  (l).  » 

Or,  en  1872,  M.  Pasteur  faisait  la  même  découverte  et 
publiait  de  «  ISouveiles  expériences  pour  démontrer  que  le 
germe  de  la  levûre  qui  fait  le  vin  provient  de  rextérieur  dos 
grains  de  raisin  (2).  n  II  trouvait  comme  moi  h  la  surface 
des  grains  «  des  corpuscules  organisés  ressemblant,  à  s’y 
méprendre,  soit  ù  des  spores  de  moisissure,  soit  ô  une  levùre 
alcoolique.  »  J’ai  pris  acte  de  la  confirmation,  faite  8  ans 
après,  do  mon  travail  ;  je  n’en  dirais  pas  davantage  si  je  ne 
trouvais  dans  la  Note  de  >f.  Pasteur  l’occasion  de  juger  sa 
iiianière  d’expérimenter  et  de  vous  prouver  que  sa  mélhoile 
ne  met  pas  ses  liqueurs  à  l’abri  des  germes  de  l’air.  Et 
puisque,  du  succès  de  certaines  expériences  négatives,  il 
conclut  qu’il  a  évité  l’accès  de  ces  germes,  et  que,  d’ailleurs, 
il  accuse  sans  cesse  les  expérimentateurs  qui  obtiennent  des 
résultats  différents,  de  n’avoir  pas  évité  cet  accès,  je  vais 
vous  faire  juger,  sur  deux  exemples,  que  M.  Pasteur  est 
moins  oxigeant  pour  lui-même  que  pour  les  autres. 

Voici  comment  M.  Pasteur  a  opéré,  pour  prouver,  A  son 
tour,  que  les  grains  de  raisin  portent  avec  eux  les  ferments 
qui  font  le  vin.  Je  prends  la  description  du  manuel  opé- 

(1)  Comptes-rendus  ,  t.  LIX,  p.  62G  (tt<64). 

(1)  Ibid.,  t.  LXXV,  p.  781  (187i). 
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ratoire ,  non  dans  les  Comples-rcndus  de  l’Académie 
mais  dans  son  livre  sur  la  bière,  qui  en  contient  tons  les 
détails  (I). 

Je  cite  textuellement  :  «  Dans  quelques  centimètres 

cubes  d’eau,  je  lave,  dit-il,  un  fragment  d’une  grappe  de 
raisin,  les  grains  seuls,  ou  les  grains  et  le  bois  de  la  grappe, 
ou  même  le  bois  de  la  grappe  seul.  (Ce  lavage  se  fait  bien  au 
moyen  d’un  pinceau  de  blaireau  très  propre  ,  l’eau  de  lavage 
recueille  toutes  les  poussières  qui  sont  h  la  surface  des 
grains  et  du  bois  de  la  grappe.)  On  constate  facilement,  au 
moye?i  du  microscope,  que  cette  eau  tient  en  suspension 
une  niullilude  de  corpuscules  organisés  ressemblant,  ù  s’y 
méprendre,  soit  à  des  spores  de  moisissure,  soit  îi  des  le¬ 
vures  alcooliques,  soilit  du  vint,  etc.  Cela  fait, 

on  dépose,  à  l’aide  de  la  tubulure  droite  du  ballon, 
quelques  gouttes  du  liquide  d’eau  de  lavage  de  la  grappe 
de  raisin...  » 

Le  ballon,  par  la  tubulure  droite  duquel  on  dépose  l'eau 
de  lavage  des  raisins,  a  une  capacité  de  250  à  300  ceiit. 
cub.  Son  col  contourné  sert  en  même  temps  de  tube  de  dé’ 
gagement  pour  les  gaz  ;  une  tubulure  droite  est  soudée  sur 
le  corps  du  ballon  :  elle  peut  être  fermée  par  un  tube  de 
caoutchouc  garni  d’un  bâton  do  verre  plein.  Le  ballon  étant 
rempli  à  moitié  de  moût  de  raisin  filtré,  on  l’y  fait  bouillir 
quelques  instants  ;  après  quoi,  ainsi  que  cela  arrive  pour 
tous  les  liquides  acides,  d’après  M.  Pasteur,  il  demeure  in¬ 
tact.  Pour  introduire  le  liquide  porteur  des  ferments  dans 
le  moût  refroidi,  on  ouvre  la  tubulure  droite,  on  verse  et 
on  referme  aussitôt. 


Vous  admirez,  sans  doute  comme  moi,  que  pendant  ces 
manœuvres,  l’air  n’ait  rien  laissé  tomber  dans  les  liquides  â 
expérimenter.  N’est-il  pas  vrai  que  M.  Pasteur  a  pris  les 
précautions  les  plus  prodigieuses?  Voyez  plutôt  ; 

L’habile  expérimentateur  emploie  quelques  centimètres 
cubes  d’eau  ,  il  ne  dit  pas  qu’elle  a  été  distillée,  ni  si  elle  a 
été  soumise  â  l’ébullition  !  Sî  le  vase  dans  lequel  a  été  fait 
le  lavage  a  été  flamhé  ou  non!  Admettons  que  cela. ait  été 
fait,  ce  qui  est  certainement  probable,  et  passons.  Il  nous 


(t)  Etudes  sur  la  hiêre,  p.  54  (t87S). 
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îissui'e  ensuite  qu’il  s’est  servi  d’un  pinceau  de  blaireau  très 
propre  pour  opérer  le  lavage  des  grains  de  raisin  et  des 
grappes.  C’est  bien  :  mais  qu’cst-ce  qu’un  pinceau  de  blai¬ 
reau,  môme  très  propre,  quand  M.  Pasteur  prétend  que  le 
verre  simplement  lavé  u’est  pas  propre,  quand  le  mercure 
essuyé,  lui-même,  ne  l’est  pas  î  Gomment  s’est-il  assuré  que 
les  poils  de  ce  pinceau  (qu’il  n’a  pas  pu  lïambei\  qu’il  ne 
dit  pas  même  avoir  été  mis  dans  l’eau  bouillante),  n’ont  pas 
retenu  les  germes  ?  Mais  pour  laver  les  grains  de  raisin  il  a 
dû  opérer  au  contact  de  l’air,  et  cet  air  a  pu  apporter  son 
contingent  de  germes  qui  se  sont  ajoutés  à  ceux  du  pinceau 
de  blaireau  ;  mais  pour  introduire  le  liquide  du  lavage  des 
grains,  il  a  fallu  ouvrir  le  col  droit  du  ballon,  dont  le  bou¬ 
chon  a  eu  le  contact  de  l’air  ;  des  germes  ont  pu  y  tomber 
pondant  que  le  liquide  était  versé,  etc. 

El  remarquez  que  je  ne  conteste  pas  le  résultat,  que 
j’admets.  Je  dis  seulement  que  dans  cette  expérience  ainsi 
conduite,  il  y  a  plus  de  causes  d’erreur  que  dans  la  mienne, 
et  qu’au  point  de  vue  de  la  méthode  et  du  système  pans- 
permique  de  31.  Pasteur,  son  expérience  ne  prouve  rien, 
mais  absolument  rîcn  !  .le  ne  veux  pas  en  dire  davantage,  si 
ce  n’esl  que  je  montrerai  plus  tard,  dans  le  3Iémoire  sur 
les  fermentations,  qu’il  est  incontestable  que  l’expérience  de 
31.  Pasteur  a  produit  des  ferments  et  du  mycélium,  qui 
n’existent  jamais  dans  le  moût  fermenté  régulière¬ 
ment. 

11  y  a  une  autre  expérience  de  M.  Pasteur  qui  est  tout 
aussi  fautive  quant  aux  conclusions.  Elle  consiste  à  puiser, 
h  l’aide  de  la  pointe  effilée  d’un  ballon  û  double  tubulure, 
un  peu  de  matière  dans  le  centre  d’un  grain  de  raisin,  pour 

la  mettre  en  contact  avec  du  moût  fdtré  et  bouilli,  it  l’abri  de 

* 

l’air  normal.  Par  ce  moven,  M.  Pasteur  introduit  dans  le 
.  moût  bouilli  une  goutte  du  liquide  pris  dans  le  grain  de 
raisin  intact,  et  il  trouve  que  le  moût  reste  inaltéré,  mais  avec 
une  restriction  :  «  quoiqu’on  ne  puisse  pas  toujours  répondre 
d’éloigner,  dit-îl,  sans  exception,  les  causes  d'erreur  inévi¬ 
tables  dans  des  expériences  si  délicates.  »  Cela  signifie 
qu’en  plongeant  la  pointe  effilée  du  ballon  à  double  tubu¬ 
lure  dans  le  grain,  celte  pointe,  qui  a  été  chauffée  et  refroi- 
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die,  entraîne  avec  elle  des  germes  auxquels  M.  Pasteur  attri¬ 
bue  certains  insuccès.  Mais  le  savant  chimiste,  qui  a  fait 
cette  expérience  pour  réfuter  certaines  objections  très  sé¬ 
rieuses  de  M.  Fremy,  c’est-à-dire  pour  démontrer  que  le 
grain  de  raisin  ne  contient  rien  d’organisé,  capable  de 
donner  des  cellules  de  ferment,  du  niycélium  ou  des  bacté¬ 
ries,  a  raisonné  en  très  mauvais  physiologiste,  on  ce  qu’il 
n’a  pas  remarque  que  le  suc  bouilli  n’est  plus  dans  les  con¬ 
ditions  du  suc  non  bouilli  et  que  par  conséquent  les  raicro- 
zymas  du  grain  de  raisin  sont  dans  une  situation  anormale. 
Du  reste,  malgré  cela,  et  la  restriction  de  M.  Pasteur  en  fait 
foi,  il  paraît  que  souvent  le  résultat  est  loin  d’être  négatif. 
Il  y  a  enfin  une  dernière  objection  :  31.  Pasteur  ne  nous  a 
pas  dit  ce  qu’il  voit  dans  une  goutte  de  la  matière  puisée 
au  centre  du  grain  :  vous  comprenez  très  bien  que  les  mi- 
crozymas  étant  contenus  dans  les  cellules  du  grain,  si  en  pi¬ 
quant  dedans  on  n’en  déchire  aucune,  il  peut  arriver  que 
la  goutte  ne  contienne  aucun  microzyma,  et  il  n’est  pas 
étonnant  qu’alors  31.  Pasteur  obtienne  des  résultats 
négatifs,  c’est-à-dire  le  moût  conservé,  sans  rien  d’or¬ 
ganisé* 

Et  ce  que  je  viens  de  vous  dire  de  la  méthode,  s’applique 
également  à  l’expérience  sur  le  sang.  Lorsque  M.  Pasteur 
plonge  dans  la  veine  ou  l’artère  ouverte  l’extrémité  servant 
de  canule,  de  son  robinet  chaufté  et  refroidi,  il  est  obligé 
d’admettre  que  cette  canule  qui  est  dans  l’air,  ne  refoule 
pas  dans  le  vaisseau  ouvert,  qui  est  aussi  dans  l’air,  aucun 
germe,  absolument  aucun.  C’est  par  là  que  son  expérience 
est  caduque  selon  sa  méthode  ! 

Et  c’est  avec  de  telles  expériences  que  31.  Pasteur  «  met 
à  néant  »  les  expériences  de  ses  adversaires  et  «  qu’il 
les  met  au  pied  du  mur.  »  3Iais  nous  aurons  à  discuter 
d'autres  observations  de  M.  Pasteur ,  par  lesquelles  il 
réfute  <{  victorieusement  »  les  travaux  d'autrui. 

Ce  que  je  vieas  de  vous  dire  a  pour  but  de  vous  faire  voir 
d’abord  ce  que  valent  les  réclamations  de  priorité  de  31.  Pas¬ 
teur  ;  eiusuite  que  les  faits  sur  lesquels  se  fonde  lu  doctrine 
que  j’enseigne,  sont  contrôlés  par  celui  qui  se  les  approprie. 
3Iais  les  livres  qui  sont  là  témoignent  qu’en  aucune  circons- 
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tance  importante,  je  n’ai  négligé  de  rétablir  la  vérité  dans 
ses  droits.  La  justice  n’cst  pas  toujours  respectée  par  les  sa¬ 
vants:  cependant,  Paul  Schützenberger,  après  avoir 
attribué  à  M.  Pasteur  la  découverte  des  ferments  du  vin 
sur  le  grain  de  raisin  et  avoir  rapporté  tout  au  long  son  ex¬ 
périence,'  sans  la  discuter,  a  eu  la  bonté*  d’ajouter  que 
«  M.  Péchamp  avait  déjà  prouvé,  par  des  expériences 
antérieures,  que  les  grappes  de  raisin  portent  îi  leur  surface 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  fermenter  l’eau  sucrée, 
même  à  Tabri  de  Pair  (!).  » 

Encore  un  mot.  Vous  avez  entendu  dans  l’exposé  de 
son  expérience  que  M.  Pasteur  répète  une  fois  de  plus 
celte  assertion  :  que  les  germes  de  l’air  sont  facilement  tués 
dons  un  milieu  chauiTé  à  100®.  Puisque  nous  trou¬ 

vons  l’occasion  d’insLster  encore  une  fois  sur  celte  erreur, 
saisissons-Ia  an  passage.  Je  vous  ai  fait  voir  que  les  mierb- 
zymas  de  certaines  parties  de  végétaux  peuvent  évoluer  en 
bac  té  ries  dans  un  milieu  acide,  comme  l’est  le  parenchyme 
do  certains  Cactus.  C’est  à  l’occasion  du  lait  et  de  sa  coagu¬ 
lation  que  cette  assertion  a  été  produite  pour  la  première 
fois  par  son  auteur.  Si,  dit-il,  pour  empêcher  le  lait  de  se 
cailler  il  faut  le  chauffer  à  phi.s  de  tOO®,  c’est  que  dans  un 
milieu  alcalin,  comme  est  le  lait,  les  germes  de  l’air  ne  sont 
pas  tués  à  100  degrés.  Et  vous  vous  souvenez  que  pour 
donner  de  son  assertion  une  démonstration  «  victorieuse  a, 
il  prend  du  bouillon  de  leviVrc  sucré,  qui  est  acide,  et  y 
ajoute  du  carbonate  de  chaux  ;  dans  le  milieu  devenu  neutre 
ou  légèrement  alcalin,  il  faut,  dit-il,  pour  empêcher  les  bac- 
téi’ics  de  naître,  chauffer  à  105  degrés  et  non  pas  seulement 
à  100  degrés.  Eh  bien,  quand  M.  Pasteur  est  obligé  de 
chauffer  à  lOo  degrés,  c’est  qu’il  a  employé,  au  lieu  de  car¬ 
bonate  de  chaux,  de  la  craie,  qui  contient  des  microzymas, 
lesquels,  en  effet,  résistent  à  la  température  de  100  degrés. 
Mais  si  l’on  prend,  comme  je  l’ai  fait,  du  carbonate  de 
chaux  pur,  artificiel,  cOt-il  été  pendant  plus  d’un  an  exposé 
au  contact  de  Pair,  une  température  de  100  degrés  est  par¬ 
faitement  suffisante  pour  que,  dans  le  bouillon  de  Icvûre 

(1)  P,  Schützenberger  :  Les  fermentations  (1876).  Germer-Baillère , 
p,  277, 
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sucré,  Igs  bactéries  u’apparaissent  point.  Eref,  M.  Pasteur  a 

trop  do  confiance  en  son  système,  et  il  publie  trop  tôt  ses 

observations,  sans  aller  suffisamment  au  fond  des  choses. 

* 

Comprend-on  qiCuu  chimiste  emploie  de  la  craie  au  lieu 
de  carbonate  de  chaux  dans  des  expériences  de  précision 
comme  celles  que  31.  Pasteur  a  la  prétention  do  faire?  Pour 
moi,  j’ose  vous  rassurer,  je  suis,  en  matière  scientifique, 
du  sentiment  de  Boileau  en  matière  de  poésie  : 

Hâtez*vous  lentement;  et  sans  perdre  courage, 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage, 

et  je  ne  publie  une  expérience  qu’après  m’être  vingt  fois 
rappelé  le  précepte  de  Lavoisier  que  je  vous  ai  cité. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  il  ressort  évidem¬ 
ment  que  31.  Pasteur  n’a  rien  à  voir  dans  la  découverte  des 
microzyinas  ;  son  système  et  sa  méthode  devaient  nécessai¬ 
rement  le  porter,  non  seulement  h  les  nier  en  tant  qu’orga¬ 
nisés,  mais  à  nier  leur  activité  comme  ferments,  et,  en  effet, 
lui  et  ses  élèves  n’ont  pas  manqué  de  le  faire  ;  ils  ont  cher¬ 
ché  dans  le  système  de  la  panspermie  atmosphérique  et 
dans  la  méthode  que  ce  système  suppose  chez  eus,  les 
moyens  de  faire  croire  que  les  microzymas  ne  sont  que  les 
produits  de  mon  imagination.  Vous  savez  maintenant  à  quoi 
vous  en  tenir,  et  la  suite  de  celte  conférence  vous  apportera 
de  nouvelles  preuves. 

Nous  allons  donc  étudier  les  microzymas  considérés  du 

V 

point  de  vue  dont  on  considère  la  levûre  de  bière  et  les 
autres  ferments  organisés,  c’est-à-dire  en  eux-mêmes,  en 
tant  qu’agents  capables  d’opérer  des  transformations  chi¬ 
miques.  Nous  verrons  ensuite  qu’indépcndaminent  de  celte 
fomiion  chimique ^  ils  en  ont  une  autre  que  l’on  peut  con¬ 
sidérer  comme  étant  à' ordre  physiologique  et  histologique. 

Leur  fonction  chimique  à  l’état  isolés  ou  encore  contenus 
dans  le  tissu  séparé  de  l’animal,  qui  est  de  l’ordre  de  celle 
des  ferments  organisés,  ou  figurés,  comme  quelques-uns 
s’expriment,  nous  expliquera  lo  rôle  qu’ils  jouent,  pendant 
la  vie,  dans  les  tissus,  dans  les  glandes  ou  dans  l’organisme 
même  ,  soit  qu’ils  conservent  leur  forme,  soit  qu’ils  évoluent 
en  bactéries. 
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Occupons-nous  d’abord  de  leur  fonction  chimique.  Pour  la 
bien  comprendre,  voyons  quelle  idée  vous  devez  vous 
faire  de  ce  que  Ton  nomme  un  ferment  organisé  et,  en  gé¬ 
néral  ,  de  ce  que  les  savants  ,  dans  l’état  actuel  de  la 
science,  appellent  ferment! 

Les  idées  .sont  loin  d’ètre  nettes  chez  plusieurs.  Et  comme 
la  plupart  d’entre  vous  seront  médecins,  il  importe  que  je 
vous  donne  d’abord  la  définition  que  la  majorité  des  méde¬ 
cins  avaient  adoptée  ;  c’est  celle  du  Dictionnaire  de  méde¬ 
cine  de  d/J/.  Littré  et  Hobin  :  a  On  donne  le  nom  de  fer¬ 
ments  à  des  substances,  ordinairement  azotées,  qui  ont  la 
propriété,  sous  certaines  intluences,  de  développer  dans  les 
corps  avec  lesquels  on  les  met  en  contact,  une  action  molé¬ 
culaire  ou  chimique  particulière  d’où  résultent  différents 
produits  tels  que  de  l’alcool,  de  l’acide  acétique,  etc. 

Cette  définition  est. bien  trop  générale.  D^ahord,  un  fer¬ 
ment  quelconque,  dans  le  langage  adopté,  n’est  pas  ordi- 
7iairemenl  azoté  :  il  est  lotijours  azoté.  En  second  lien, 
toute  substance  azotée  n’est  pas  capable  d’acquérir  les  pro¬ 
priétés  des  ferments;  la  quinine,  la  strychnine,  tous  les  alca¬ 
loïdes  et  une  foule  d’autres  composés  sont  azotés,  même  très 
azotés  (rurée,  par  exemple,  est  l’une  des  plus  riches  en  azote 
après  le  cyanogène  et  l’acide  cyanhydrique,  puisqu’elle  en 
renferme  plus  de  16  0;0)  et  ne  sont  jamai.s  capables  d’agir 
comme  ferment,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  par  les  recher¬ 
ches  de  M.  Berthelot.  Si,  tenant  compte  de  la  composition, 
on  veut  parler  des  substances  qui  agissent  comme  ferments, 
il  faut  les  nommer  :  ce  sont  toujours  des  substances  plus  ou 
moins  voisines  des  matières  albuminoïdes.  En  dernier  lien, 
l’action  des  ferments,  dans  les  fermentations  proprement 
dites,  ne  s’exerce  jamais  que  sur  des  composés  de  nature 
organique,  c’est-il-dire  formés  de  carbone,  d'hydrogène  et 
d’oxygène,  de  carbone,  d’hydrogène,  d’oxygène  et  d’a¬ 
zote,  etc. 

Les  chimistes,  de  leur  c6té  généralement,  appellent  fer-^ 
ment  une  inaticre  organique  azotée  d’ordre  albuminoïde^ 
capable  de  produire  quelque  transformation  chimique  dans 
une  matière  organique  donnée.  Ils  ont  ensuite  distingué 
deux  ordres  de  ferments  :  les  ferments  insolnblcs,  et  les 
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ferments  solubles.  La  Icvûre  de  bière  était  le  type  des  inso¬ 
lubles,  la  diastase,  de  ceux  qui  sont  solubles. 

Aujourd’hui,  tout  le  monde  reconnaît  que  les  ferments 
insolubles  sont  lotis  organisés. 

Mais  011  persiste  à  considérer  l’activité  des  uns  et  des 
autres  du  même  point  de  vue.  Ainsi,  on  appelle  fermenta¬ 
tion  aussi  bien  le  phénomène  de  Faction  de  la  levùre  sur 
le  sucre,  que  celui  de  Faction  de  la  diastase  sur  Fempois  de 
fécule  ;  de  Faction  de  certaines  bactéries  en  présence  du 
carbonate  do  chaux  sur  la  même  fécule,  ou  de  la  synaptasc 
sur  Famyg^laline.  Bref,  on  ne  distingue  pas,  fonctionnelle¬ 
ment,  entre  un  organisme  vivant,  insoluble  parce  qu’il  est 
organisé,  et  un  agent  purement  chimique.  On  ne  se  de¬ 
mande  même  pas  s’il  existe  quelque  relation  de  dépendance 
entre  les  ferments  organisés  et  les  ferments  solubles  ;  à 
plus  forte  raison  ne  soupçonne-t-on  pas  même  que  le  fer¬ 
ment  soluble  soit  un  produit  de  l’activité  du  ferment  orga¬ 
nisé.  Cependant,  le  lien  de  dépendance  existe  si  bien,  que 
vous  pouvez  affirmer  ceci  :  tout  ferment  soluble  suppose  un 
ferment  organisé  (cellules  analogues  a  celles  de  la  Icvûre, 
bactérie,  mm'ozgm^  qui  V engendre.  Et  j’ai 'd’autant  plus 
l’obligation  de  vous  démontrer  cette  proposition  qu’elle  a 
été  plus  explicitement  contestée,  niée,  par  M.  Pasteur,  ainsi 
que  j’aurai  l’occasion  de  vous  le  démontrer  par  la  suite. 
Nous  en  avons  déjè  implicitement  la  démonstration  dans  ce 
que  je  vous  ai  dit  de  l’interversion  du  sucre  de  canne  par 
les  moisissures.  Mais  la  question  a  une  importance  si  capi¬ 
tale,  eu  physiologie  et  peut-être  en  pathologie,  qu’il  est  abso¬ 
lument  nécessaire  que  je  développe  la  démonstration  de 
façon  à  ne  pas  laisser  de  doute  dans  vos  esprits. 

C’est  à  propos  des  recherches  sur  les  raicrozymas  du  foie 
que  j’ai  écrit  l’énoncé  suivant  : 

«  Une  zymase,  ou  ferment  soluble,  est  toujours  le  produit 
de  l’activité  d’une  cellule  ou  d’un  groupe  de  cellules  vi¬ 
vantes,  Spontanément,  aucune  matière  albuminoïde  ou 
autre  ne  devient  une  zymase,  ou  n’acquiert  les  propriétés 
des  zymases  ;  partout  où  celles-ci  apparaissent,  on  est  sûr 
de  trouver  quelque  chose  d’organisé  (I).  » 

(1)  Comptes-renJus  de  l’Académie  des  scieûces,  t.  LXVI ,  p. 
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Et  v,oiis  voyez  que  cet  énoncé  est  très  général,  puisqu’il 
comprend  tous  les  cas.  Or,  il  y  a  des  zymases  produites  par 
des  végétaux  (la  diastasej  dans  l’orge  germé,  la  synaptase, 
dans  les  amandes,  Vanthozymase^  dans  les  pétales  de  cer¬ 
taines  lie  tirs)  ;  par  les  animaux  (la  sialozy  mase  ou  dlastase 
salivaire^  la  pancréazymase  ^  la  pepsine);  par  les  fer¬ 
ments  (la  zymase  de  la  levûrc  de  bière  ou  zythozymase, 
celle  des  moisissures  qui  intervertissent  le  sucre  do 
canne). 

Mais  la  leviVre,  qui  intervertit  le  sucre  de  canne  pour  le 
transformer  dans  les  deux  glucoses  qui  composent  le  sucre 
intei'verti,  de  la  même  manière  que  la  diastase  saccharifie 
la  fécule,  la  levûre,  dis-je,  possède  en  outre  la  propriété 
de  produire  avec  le  sucre  interverti  ou  îe  glucose,  les  ditfè- 
renls  composés  tjui  accompagnent  l’alcool  dans  la  fermen¬ 
tation  alcoolique,  savoir  :  l’acide  carbonique,  l’acide  acé¬ 
tique,  la  glycérine,  l’acide  succinique,  etc. 

Gomme  ferment,  la  ievùre  possède  donc  deux  fonctions  : 
celle  d’inlei‘vertir  le  sucre  de  canne  et  celle  de  produire 
l’alcool.  Ces  deux  phénomènes  sont-ils  du  même  ordre  ? 

C’est  ce  qu’il  faut  examiner. 

Je  vous  ai  fait  voir,  dans  la  seconde  Conférence,  que  la 
levûre,  comme  les  moisissures  que  nous  avons  examinées, 
contient  la  zytiiozymase  préformée  dans  son  tissu  ;  que  l’on 
peut  isoler  celte  zymase  et  la  faire  agir  sur  le  sucre  de 
canne  et  que  celui-ci  en  est  interverti,  bien  que  le  micros¬ 
cope  démontre,  avec  certitude,  qu’aucune  cellule  de  levûre 
ri’ost  présente.  Or,  on  peut  laisser  la  zymase  en  contact  avec 
le  sucre,  aussi  longtemps  qu’on  le  veut,  sans  qu’il  se  forme 
aucune  trace  d’alcool,  ou  se  manifeste  aucun  indice  de  fermen¬ 
tation,  et  cela ,  quelle  que  soit  la  proportion  de  zymase  em¬ 
ployée.  C’est  là  un  fait  de  haute  importance,  mais  on  peut 
dire,  et  M.  Pasteur  l’a  soutenu,  «  que  rinlerversion  (et  par 
suite  la  zymase)  est  le  fruit  d’une  fermentation  alcoolique 
non  encore  manifestée,  >>  Insistons  donc,  malgré  ce  que  je 
vous  ai  déjà  dit. 

Voici  de  la  levûre  bien  lavée,  essorée  et  amenée  à  un 
état  de  siccité  physiologique  si  complète,  qu’elle  est  pulvé- 
risable  entre  les  doigts  ;  dans  cet  étal  elle  contient  encore 
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plus  de  70  pour  cent  d'eau;  c’est  ce  que  j’appelle  la  siccilé 
pliysiologique  :  la  levûro  est  pfiche  comme  ma  main  est  sèche, 
bien  que  sous  renveloppc  qui  la  limite  dans  respacc  comme 
sous  mon  épiderme,  il  y  ait  beaucoup  d’eau. 

Je  prends  une  certaine  quantité  de  cette  levûre  ;  j’y 
ajoute,  dans  ce  verre  à  pied,  un  poids  de  sucre  pulvé¬ 
risé. supérieur  au  sien  ;  à  l’aide  d'une  baguette  de  verre  je 
môle  intimement  les  deux  substances  pulvérulentes  :  la 
masse  se  ramollit  do  plus  en  plus,  et  la  voilà  tellement  li¬ 
quide,  que  je  peux  la  faire  couler  dans  un  autre  verre.  Et 
remarqucz-le,  iî  n’y  a  aucun  indice  de  dégagement  gazeux  ; 
je  délaye  dans  l’eau  et  je  verse  une  partie  du  mélange  sur 
un  bon  filtre  préalablement  mouillé.  La  liqueur  filtrée  est 
absolument  limpide  et  vous  pouvez  constater  que  môme 
dans  les  premières  gouttes,  on  ne  peut  pas  retrouver,  au 
microscope,  un  seul  globule  do  levùre.  Quant  à  l’autre 
partie  du  mélange  délayé  dans  l’eau,  je  la  mets  dans  cet 
appareil  muni  d’un  tube  de  dégagemeiU.  Nous  avons  ainsi 
du  sucre  soustrait  à  l’action  des  cellules  de  levûre,  et  du 
sucre  laissé  au  contact  de  ces  cellules.  AUendons! 

Qu’est-il  arrivé  du  sucre  de  canne  dans  la  solution  filtrée? 
Le  voici  ;  le  sucre  de  canne  employé  no  réduisait  pas  le 
réactif  cupropotassique  et  déviait  à  droite  le  plan  de  pola¬ 
risation  de  la  lumière;  au  contraire,  ma  solution,  dans  le 
peu  de  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  le  commencement  de 
rexpérienco,  réduit  énergiquement  le  même  réactif;  et  si 
nous  l’examinons  au  pola  ri  mètre,  nous  trouverons  que  la 
rotation  passera  insensiblement  vers  la  gauche,  après  être 
devenue  nulle.  Quelque  chose  est  donc  sorti  de  la  levûre 
qui  a  interverti  le  sucre  de  canne  ;  nous  savons  que  c’est 
la  zvthozvmase. 

*  ni 

Voyons  maintenant  l’autre  partie  du  mélange,  où  nous 
avons  laissé  les  cellules  de  levùre,  qu’est-il  devenu?  Vous 
le  voyez,  il  y  a  déjà  un  peu  de  mousse,  et  d’ici  à  la  fin  de 
la  leçon,  nous  pourrons  recueillir  du  gaz,  et,  après  quel¬ 
ques  jours,  tout  le  sucre  aura  disparu,  la  fermentation 
alcoolique  sera  achevée. 

U  y  a  donc  deux  fonctions  de  la  levûre,  indépendantes 
rune  de  l’autre;  la  première,  la  fonction  intervertissante 
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s’accomplit  hors  de  la  levûre,  sans  son  concours  direct; 
raulro,  la  fonction  de  ferment  alcoolique,  exige  impérieu¬ 
sement  sa  présence.  Lorsque,  donc,  on  met  du  sucre  de 
canne  avec  de  l’eau  et  de  la  levûre,  pour  faire  une  fermen¬ 
tation  alcoolique,  la  cellule  sécrète  sa  zymase,  laquelle  trans¬ 
forme  le  sucre  de  canne,  après  quoi  commence  sonlement 
la  seconde  phase  du  phénomène,  le  dégagement  gazeux,  la 
formation  de  l’alcool,  etc. 


Mais  peut-être  que  cela  ne  se  passe  ainsi  que  pour  la 
levûro?  Dé  trompez-vous.  Voici  des  ferments  d’une  origine 
bien  diûércnte,  puisqu’ils  sont  d’origine  animale,  bien  plus, 
d’origine  humaine!  Sur  ce  fdtre  on  a  filtré  de  la  salive  buc¬ 
cale  d’homme.  Le  filtre  a  retenu  des  microzvmas,  des  bac¬ 


téries,  des  leplothrix  et  quelques  cellules  épithéliales  ou  de 
mucus.  On  les  a  bien  lavés,  et  voilû  que  nous  les  mettons 
dans  l’empois  de  fécule  au  vingt-cinquième,  c’est-à-dire,  un 
gramme  de  fécule  pour  vingt-quatre  parties  d’eau  distillée. 
Vous  le  voyez,  l’empois  est  immédiatement  fluidifié,  même 
à  la  température  actuelle  de  la  salle  ;  dans  quelques  instants 
la  liqueur  réduira  le  réactif  cupropotassique,  ce  que  ne  fait 
pas  l’empois. 

Ce  phénomène  est  évidemment  du  même  ordre  que  celui 
que  nous  observons  pour  la  levûre.  I^es  microzymas,  bac¬ 
téries,  etc.,  de  la  salive  sont  insolubles  comme  la  levûre; 


pour  opérer  la  fluidification,  elles  ont  donc  sécrété  quelque 
chose  :  ce  quelque  chose  c’est  la  sialozffmase.  3Iais  si  nous 
abandonnons  ce  mélange  à  lui-même  comme  on  l’a  fait  pour 
celui-ci,  qui  a  été  préparé  il  y  a  quelques  jours,  il  deviendra 
acide,  d’absolument  neutre  qu’il  est.  C’est  que,  au  phéno¬ 
mène  de  la  fluidification  et  de  la  saccharification  de  l’empois. 


a  succédé  la  fermentation  acide.  Et  si  en  môme  temps 
on  ajoute  du  carbonate  de  chaux  au  mélange,  on  détruira 
toute  la  matière  de  la  fécule,  et  on  obtiendra  un  dégage¬ 
ment  d’hydrogène  ,  d’acide  carbonique  avec  formation  d’al¬ 
cool,  d’acide  acétique  et  d’acîdc  lactique  ou  butyrique. 

Et  tous  les  ferments  organisés,  sans  exception,  jusqu’aux 
microzymas,  possèdent  ces  deux  fonctions  distinctes  et  indé¬ 
pendantes.  Voilà  quelque  chose  que  j’ai,  le  premier,  mis  en 
lumière.  Sur  quoi  il  faut  insister. 
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Evidemment,  la  première  phase  est  une  action  purement 
chimique  produite  par  la  zymase  que  sécrète  le  ferment  or^ 
ganisé.  Mais  la  seconde  est-elle  purement  chimique?  Oui, 
sans  doute,  elle  est  chimique  quand  nous  la  considérons 
dans  les  résultats;  elle  ne  Test  pas  purement  si  nous  y 
regardons  de  plus  près;  elle  nous  apparaît  alors  comme 
un  phénomène  de  nutrition  :  idée  qui  exige  quelque 
développement  pour  être  bien  comprise.  Je  vais  développer 
devant  vous  ces  points  de  doctrine  et  de  fait.  En  attendant, 
conformément  aux  expériences  que  nous  venons  de  faire  , 
nous  pouvons  écrire  cette  proposition  : 

Les  ferments  onjanisês  ont  deux  fonctions  : 

Une  fonction  chimique  qui  s  exerce  wu  dehors  par  leu,T 


zymase; 

Une  fonction  de  nutrition. 

Considérons  l’action  des  s»/ masc5  ou  ferments  solubles  ; 
et  comme  exemple  prenons  la  diastase.  Cette  substance  est 
très  voisine  des  matières  albuminoïdes;  sa  solubilité  est 
presque  infinie,  c'est-à-dire  que  reau  en  dissout  énormé¬ 
ment  plus  que  son  propre  poids.  Mise  à  petite  dose  (non  pas 
infiniment  petite ,  comme  on  a  coutume  de  le  dire),  eu 
présence  de  l’empois  de  fécule,  elle  en  opère  la  fluidification 
et  transforme  la  fécule  successivement  en  fécules  solubles, 
en  dexlriiiGs  et  en  glucose.  On  a  très  justement  comparé 
celte  action  à  celle  de  l’acide  sulfurique ,  qui  ,  lui  aussi , 
opère  la  transformation  de  la  fécule  ,  successivement  dans 
les  mêmes  composés.  Le  glucose  produit  dans  les  deux  ac¬ 
tions  est  identiquement  le  môme,  ainsi  que  les  fécules 
solubles  et  les  dextrines.  La  diastase  et  l’acide  sulfu¬ 
rique  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  produits  de  la  trans¬ 
formation  et  peuvent  en  être  séparés  absolument  :  de  telle 
sorte  que  Ton  peut  dire  que  ces  agents  ne  perdent  rien,  rie 
gagnent  rien  pendant  l’action  ;  ils  agissent,  selon  une  expres¬ 
sion  consacrée ,  par  leur  présence,  par  leur  contact  :  ce 
qui  no  signifie  rien,  puisque  tontes  les  actions  chimiques 
exigent  la  présence  cl  le  contact  des  matières  réagissantes. 
Mais  l’analogie  fonclionnelie  ne  va  que  jusque-là  ;  elle 
n’existe  que  quant  aux  produits  formés  sous  leur  influence. 
Si  l’on  y  regarde  de  près ,  il  est  facile  de  saisir  entre  les 
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deux  agents  des  ditTéreiices  profondes  dans  les  conditions 
de  leur  activité.  Je  vais  vous  le  faire  voir. 

Si  l’empois  est  traité  par  racide  sulfurique,  en  quantité 
convenable,  et  si  ,  en  même  temps,  on  ne  fait  pas  inter¬ 
venir  la  chaleur,  il  n’y  a  pas  fluidification.  Pour  qu’elle  ait 
Heu,  il  faut  absolument  le  concours  de  la  chaleur  à  un  cer¬ 
tain  degré  ;  mais  la  transformation  étant  commencée,  elle 
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qu’elle  a  atteint,  si  l’on  vient  brusque¬ 
ment  refroidir  le  mélange  au-dessous  de  lo  ù  20  degrés 
centigrades.  Bref,  la  transformation  est  fonction  de  l’acide 
et  de  la  température  h  la  fois  (  i  ).  Et  j’ai  démontré  depuis,  que 
Y.ï  chaleur  seule  peut  fluidifier  et  saccharifier  Eempois,  si 
l'on  opère  en  tubes  scellés,  à  une  température  d’au  moins 
160'».  Retenez  bien  ce  fait. 

Au  contraire,  si,  au  lieu  d’acide  sulfurique,  on  ajoute  une 
quantité  incoinparablement  moindre  de  dîastase,  ou  de 
sialozymaso  ,  la  fluidification  de  l’empois  s’opérera  il  la  tem¬ 
pérature  ordinaire  et  même  à  parlir  de  celle  de  la  glace 
fondante;  la  chaleur,  jusqu’il  un  certain  point,  concourt  à 
l’action,  mais  elle  l’annihile  précisément  au  point  où  elle 
porte  au  maximum  celle  do  l’acide  sulfurique. 

Vous  saisissez  la  diflerence  ;  elle  est  plus  grande  qu’on  ne 
SC  rimagiiie!  L’acide  sulfurique  conserve  indéfiiiimeut  son 
activité,  et  elle  ne  varie  qu’en  raison  de  la  masse  des  produits 
de  transformation  qui  se  forment;  de  telle  sorte  que  si  on 
l’isolait,  il  opérerait  avec  la  même  intensité  sur  une  nouvelle 
masse  d’empois.  Vu  contraire,  la  diastase  épuise  vite  son 
activité,  et  la  perd  sans  retour.  On  dirait  que  les  zymases  se 
souviennent  de  leur  origine ,  qui  est  un  organisme  vivant  : 
elles  y  ont  puisé  une  force  qui  supplée  la  chaleur.  Enfin, 
la  chaleur,  appliquée  directement  à  l’acide  sulfurique  ,  ne 
diminue  ni  n’augmente  son  activité;  au  contraire,  la  dias- 
lase ,  les  zymases  en  général,  portées  à  100  degrés  ,  sans 
perte  de  poids,  sans  changement  notable  dans  leur  pouvoir 
rotatoire,  en  restant  substanliellcment  les  mômes  par  con¬ 
séquent,  perdent  toute  activité  chimique  de  l’ordre  de 
celle  que  nous  avons  étudiée.  La  chaleur,  à  un  certain  degré, 

(I)  A,  Béchamp,  Annales  de  chimie  et  de  physique  (3),  t.  XLVIII, 
p.  458 
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détruit  donc  la  force  qui  réside  dans  une  îymase  et  que 
celle-ci  a  puisée  dans  Têtre  organisé  ,  cellule,  bactérie  ou 
microzyma,  comme  elle  détruirait  celle  même  de  Têtre  qui  l’a 
produite.  Mais,  pour  être  d’un  ordre  spécial,  ractivité 
d’une  zymase  cl  les  transformations  qu’elle  opère  ,  n’en  sont 
pas  moins  tout  simplement  chimiques,  non  vitales,  car  une 
substance  soluble,  ne  pouvant  pas  être  considérée  comme 
organisée,  ne  peut  pas  être  dite  vivante. 

Après  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ,  il  est  bien  clair  que 
les  zymases  sont  des  agents  purement  chimiques  ,  dont  Tac- 
tivité ,  dans  certaines  circonstances,  peut  être  suppléée  par 
celle  des  acides  et  de  la  chaleur.  J’ai  donc  démontré  que 
l’une  des  fonctions  de.s  ferments  organisés  est  une  fonction 


L’autre  fonction  ,  que  je  désigne  par  fonction  de  nutri¬ 
tion  ^  en  quoi  consiste-t-ello  ?  Que  peut  bien  être  la  fonction 
de  nutrition  dans  un  ferment  organisé  ,  dans  un  être  réduit 
à  l’état  le  plus  élémentaire  de  cellule  ? 

Ce  sont  là  des  questions  très  importantes  et  très  délicates 
qui  touchent  aux  régions  les  plus  élevées  de  la  physiologie. 
Vous  ne  serez  donc  pas  étonnés  si  j’y  consacre  une  grande 


partie  de  cette  Conférence. 

Lorsque  Cagniard-Latour  eut  introduit  dans  la  science  la 
notion  que  la  levûre  de  bière  est  un  être  organisé,  qui 
décompose  le  sucre  par  un  effet  desoj  végétation  ,  il  exprima 
une  idée  nouvelle  qui ,  nous  l’avons  vu,  ne  fut  pas  accep¬ 
tée.  Mais  en  étudiant  les  conditions  de  la  production  de  la 
lovùre  et  de  sa  multiplication  dans  le  moût  des  brasseurs  , 
il  employa  un  langage  encore  bien  plus  inaccoutumé.  On 
sait  que  le  brasseur  qui  introduit  dans  le  moût  la  quantité 
nécessaire  de  levûre,  en  récolte  ensuite  6  à  7  fois  davan¬ 
tage.  Cagniard-Latour  et  Turpin  disaient  que  la  levûre 
ainsi  ensemencée  se  nourrissait  dans  ce  milieu  favorable  à 
sa  multiplication.  Je  ne  sais  pas  si  Cagniard  et  Turpin 
avaient  clairement  entrevu  ce  qu’il  y  avait  de  profond  dans 
cette  manière  de  comprendre  le  phénomène;  quoi  qu’il  en 
soit,  dans  le  Rapport  qu’il  fit  sur  le  Mémoire  de  Cagniard, 
Turpin  a  souvent,  à  ce  sujet,  employé  le  langage  le  plus 
significatif.  Plus  tard ,  M.  Dumas ,  développant  la  pensée 


LA  l’ONCTIÜN  DE  NUTRITION 


i)  (1  >.) 

^  ^ 

■ 

de  ces  illustres  savants,  s’exprima  comme  ceci  :  «  Le  fer¬ 
ment  nous  a])paraît  comme  un  être  organisé _ Les  fermen¬ 

tations  sont  des  phénomènes  du  même  ordre  que  ceux,  qui 
caractérisent  raccomplissement  régulier  des  actes  de  la  vie 
animale —  Le  rôle  que  joue  le  ferment ,  tous  les  animaux 
le  jouent;  on  le  retrouve  même  dans  foutes  les  parties  des 
plantes  qui  ne  sont  pas  vertes....  Tous  cc.s  êtres  ou  tous 
ces  organes  co/isomineni  des  matières  organiques,  les 
dédoublent  cl  les  ramènent  vers  les  formes  les  plus  simples 

de  la  chimie  minérale _ 11  faut  souvent  plusieurs  fernien- 

lations  successives  pour  produire  l’effet  total  (1).  » 

Beaucoup  plus  tard  ,  dans  une  Note  sw'  tes  fermentations 
par  les  ferments  organlséSt  je  m’exprimais  comme  ceci  : 
«  Poui‘  moi,  la  fermentation  alcoolique  et  les  autres  fer¬ 
mentations  par  les  ferments  organisés  ,  ne  sont  pa.s  des  fer¬ 
mentations  proprement  dites  :  ce  sont  des  actes  de  nutrition, 
c’est-à-dire  de  digestion,  d’assimilation,  de  respiration  et 

de  désassimilation _  Le  tableau  complet  de  la  fermentation 

alcoolique  m’apparaît  de  la  façon  suivante ,  quand  il  s’agit 
do  l’action  de  la  levrtre  sur  le  sucre  de  canne.  Cet  être  trans¬ 
forme  d’abord,  en  dehors  de  lui-même,  le  sucre  de  canne 
en  glucose,  par  le  moyen  d’un  produit  qu’il  contient  tout 
formé  dans  son  organisme  et  que  je  nomme  zymase  :  c’est 
la  digestion  ;  il  absorbe  ensuite  ce  glucose  et  s’en  nourrit  ; 
il  assimile,  se  multiplie,  s’accroît  (si  les  conditions  de 
milieu  sont  suffi  santés)  et  désassimile.  fl  assimile^  c’est-à- 
dire  qu’une  portion  de  la  matière  fermentescible  modifiée 
fait  momentanément  ou  définitivement  partie  de  son  être  et 
sert  à  son  accroissement  et  à  sa  vie.  11  désassimile  ^  c’est- 
à-dire  qu’il  rejette  au  dehors  les  parties  usées  de  ses  tissus, 
sous  la  forme  des  composés  nombreux  qui  sont  les  produits 
de  la  fermentation  alcoolique. 

«  On  se  demande  (c’est  M.  Pasteur  qui  se  posait  ces 
questions)  si  ces  composés  viennent  du  sucre  ou  de  lu  levure. 
Ils  doivent,  d’après  la  théorie,  venir  tous  de  la  levûrc.  Ils 
doivent  venir  d’elle  ,  de  même  que  Turée  et  les  autres  pro¬ 
duits  que  nous  expulsons,  viennent  toujours  de  nous,  c’est- 
à-dire  des  matériaux  qui  ont  d’abord  composé  notre  orga- 
(1)  Dumas,  Traité  de  chimie  appliijuée  aux  arts,  t.  VI,  p.  303  (1843). 
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nisme  ,  quel  qu’aii  été  le  genre  d’alimentation  précédent  ou 
l'état  d'inanition  actuel.  De  même  que  le  sucre  que  M.  Cl. 
Bernard  voit  SC  former  dans  le  foie,  vient  du  foie  et  non 
directement  des  aliments  ,  de  même  l’alcool  vient  de  la 
levûrc.  » 


Il  est  clair  qu’en  partant  de  ce  point  de  vue  ,  ces  phéno¬ 
mènes  ne  sont  pas  expliqués,  sans  doute;  mais  ils  rentrent 
ainsi  dans  la  classe  de. ceux  qui  caractérisent  la  vie  physio¬ 
logique  et  chimique  de  tous  les  êtres  vivants  de  la  création. 
Nous  ne  savons  pas  plus  comment  et  pourquoi  le  sucre  se 
forme  dans  le  foie ,  que  l’alcool  dans  la  levûre. 

Or,  Cl.  Bernard  avait  démontré  que  même  dans  l’état 
d’inanition  un  animal  carnivore  forme  du  sucre;  un  animal 
quelconque,  que  l’on  ne  nourrit  pas,  que  l’on  force  au 
jeûne,  ne  produit  pas  moins  de  Tarée,  etc. 

Si  donc  les  choses  se  passent  dans  la  levure  comme  dans 
un  animal,  elle  doit  produire  Talcool,  Tacide  acétique,  T  acide 
carbonique  sans  sucre.  Et  j’ai  démontré  qu’il  en  était  vrai¬ 
ment  ainsi  ;  que  la  levûre,  délayée  dans  Teau  pure,  déga¬ 
geait  de  Tacide  carbonique  et  formait  de  Talcool  et  de  Ta¬ 
cide  acétique,  etc.  Or  ces  produits  venaient  nécessairement 
de  la  levûre,  laquelle  était  démontrée  exempte  de  sucre , 
et  pas  d’ailleurs,  car  Teau  ne  peut  pas  être  réputée  fermen¬ 
tescible  (t). 

Telle  est  la  théorie  physiologique.  Il  faut  pourtant  dis¬ 
tinguer  deux  circonstances  dans  la  nutrition  d’uii  être  : 
celle  où  tous  les  aliments  dont  il  a  besoin  pour  Taccom- 
plissoment  régulier  de  cet  acte  nécesFaire  lui  sont  fournis 
et  celle  où  quelqu’un  de  ces  aliments  lui  est  refusé.  Un 


animal  carnivore  ne  peut  pas  être  nourri  exclusivement  de 
sucre  ou  de  matière  albuminoïde  ;  il  peut  vivre  quelque 
temps  de  Tun  ou  de  l’autre  terme,  mais  il  dü])érit;  il  faut 
les  deux  pour  qu’il  prospère.  Il  en  est  de  même  de  la  levûre. 
Celle  à  qui  Ton  ne  donne  que  du  sucre  ,  loin  de  se  multi¬ 
plier  en  nombre  et  en  poids,  diminue  de  poids.  Pour  qu’elle 
se  multiplie  en  nombre  et  en  poids,  il  faut  lui  donner  en 
même  temps  ce  qu’elle  trouve  dans  le  moût  du  brasseur, 

c’est-à-dire,  outre  le  glucose,  des  matières  albuminoïdes  et 
« 

(1)  A,  Béchamp,  Comptes-rendus,  t.  LVIII,  p.  (1SG4)* 
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des  matières  niinérales  appropriées.  Nous  verrons  tout  à 
l’heure  les  conséquences  de  cette  remarque.  En  attendant , 
il  est  nécessaire  que  vous  le  sachiez  :  des  objections  ont  été 
faites  it  cette  théoi-ie  physiologique;  vous  verrez  ce  qu’elles 
valent. 

Dans  un  autre  travail  qui  avait  suivi  le  précédent,  j’avais 
démontré,  contre  M.  Pasteur,  que  dans,  la  fermentation 
alcoolique,  l’acide  acétique  était  un  produit  constant  du 
phénomène.  Un  élève  de  M.  Pasteur,  M.  Duclaux,  appli¬ 
quant  la  manière  de  voir  de  son  maître  ,  et  reprenant  mes 
expériences  sur  les  acides  volatils  de  la  fernientation  al¬ 
coolique  pour  les  confirmer,  s’exprime  comme  ceci  : 

«  M.  iîéchamp  n’a  pas  remarqué  ([u’ils  pouvaient  avoir 
deux  origines  très  distinctes,  et  qu’ils  pouvaient  provenir 
soit  du  sucre  ,  soit  do  la  levùre.  » 

Or,  j’avais  admis  que  ces  acides  provenaient  nécessaire¬ 
ment  de  la  levure.  Mais  c’était  une  façon  d’attaquer  la  théorie 
physiologique,  laquelle,  en  eflét,  l’est  directement  dans  le 
passage  suivant  du  Mémoire  de  M.  Duclaux  : 

«  Lorsque,  dit  M.  Duclaux,  dans  une  fermentation  al¬ 
coolique,  on  voit  un  poids  déterminé  de  sucre  être  trans¬ 
formé  en  alcool  par  un  poids  de  levûre  cent  et  mille  fois 
plus  petit,  il  es/  bien  (UlJlcile  de  croire  que  ce  sucre  a  fait, 
A  une  époque  quelconque  ,  partie  dès-matériaux  de  lalevûre 
et  qu’il  est  (l’alcool)  quelque  chose  comme  un  produit 
d’excrétion  (1).  » 

Longtemps  après ,  M.  Pasteur  lui-même  s’exprimait  à 
peu  près  dans  le  même  sens  ; 

«  Ce  qui  sépare,  a  dit  ce  savant ,  les  phénomènes  chi¬ 
miques  des  fermentations  d’une  foule  d’autres  ,  et  particu¬ 
lièrement  des  actes  de  la  vie  commune  (c’est-à-dire  de  la 
nutrition  des  animaux),  c’est  le  fait  de  la  décomposition 
d’un  poids  de  matière  fermentescible  bien  supérieur  au 
poids  du  ferment  en  action  (2).  » 

C’est  donc  Pasteur  lui-même  que  j’ai  pour  contradîc- 


(I)  Duclaux  ,  Aïirtoiei’  scientif>QHe&  de  l'Ecole  normale  supérieure,  t.  ÏI 
p.  440  (1865). 

(S)  Pasteur,  Comptes-rendus,  t.  LXXY,  p,  "îSS  (1872). 
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leur.  Or,  j’avais  répondu  comme  ceci  à  M.  Duclaux  (1}  : 

«  On  fait  l't  cette  théorie  physiologique  une  objection  :  ou 
dit  que  Ton  ne  saurait  admettre  que  ,  dans  une  opération 
où  un  poids  donné  de  levùrc  peut  décomposer  plusieurs 
centaines  de  fois  son  poids  de  sucre ,  celui-ci  ou  l’alcool 
dans  lequel  il  s’est  décomposé  ait  pu,  ù  aucun  moment  du 
phénomène,  faire  partie  de  la  substance  de  la  Icviirc.  Par¬ 
ler  ainsi»  c’est  ne  pas  comprendre  l’essence  des  opérations 
physiologiques.  L’objection  est  du  genre  de  celle-ci  :  suppo¬ 
sez  un  homme  adulte  ,  ayant  vécu  un  siècle  et  pesant  en 
moyenne  60  kilogrammes;  il  a  consommé,  en  môme  temps 
que  d’autres  aliments  ,  l'équivalent  de  20,000  kilogrammes 
de  viande,  et  produit  peu  près  800  kilogrammes  d’urée. 
Dirait-on  qu’il  est  impossible  d’admettre  que  cette  masse  de 
viande  ou  d’urée  ait  pu,  à  aucun  moment  de  sa  vie  ,  faire 
partie  de  son  être  ?  Or,  do  même  qu’un  homme  ne  con¬ 
somme  tout  cela  qu’en  répétant  le  même  acte  un  grand 
nombre  de  fois,  la  cellule*  de  Icvûre  no  consomme  les 
grandes  masses  de  sucre  qu’en  assimilant  et  désassimilant 
sans  discontinuité.  Mais  ce  qu’un  homme  ne  consommerait  et 
ne  produirait  que  dans  un  siècle,  un  nombre  suffisant 
d’hommes  l’absorberaient  et  le  fourniraient  dans  un  jour. 
Il  en  est  de  même  de  la  leviVre  ;  le  sucre  qu’un  petit  nombre 
de  cellules  ne  consomme  que  dans  un  an  ,  un  plus  grand 
nombre  le  détruit  en  un  jour  ;  plus  nombreux  sont  les 
individus  ,  plus  rapide  est  la  consommation,  » 

Vous  vous  souvenez  sans  doute  que  M.  Pasteur,  s’étant 
demandé  en  quoi  consiste  l’acte  chimique  du  dédoublement 
du  sucre  et  quelle  en  est  la  cause  intime,  a  déclaré  l’ignorer 
complètement,  sc  bornant  à  assurer  que  «  b^s  faits  lui  di¬ 
saient  seulement  que  toutes  les  fermentations  par  ferments 
organisés  sont  corrélatives  de  phénomènes  physiologiques.  » 
C’est  précisément  le  langage  de  Cagniard-Latour,  pour  qui 
la  fermentation  alcoolique  était  un  effet  de  la  vègètcitlon  àa 
la  levure.  Ce  n’esi  pas  que  M.  Pasteur  ignorùt  qu’on  avait 
parlé  de  phénomènes  de  nutrition  ;  non,  il  le  savait,  mais  il 
ne  comprenait  pas.  Et  son  étonnement  de  ce  que  le  ferment 

(1)  Béchamp  ,  De  fa  cfrcutaU’oii  du  carbone  dans  la  nature ^  p.  71 
(1867),  et  Comptes-reBilus ,  t.  LXXV,  p.  IS22. 
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décompose  bien  plus  que  son  poids  de  sucre,  prouve  qu’il 
n’avait  aucune  idée  des  phénomènes  physiologiques  dont  il 
parle.  Quant  è  savoir  si  la  décomposition  se  fait  dans  la 
levrtre,  nous  avons  vu  que  Tun  de  ses  élèves  ne  le  pouvait 
pas  croire;  sans  doute  parce *quc  M.  Pasteur  ne  le  croyait 
pas.  On  comprend  ainsi  pourquoi  M.  Pasteur  ne  pouvait  pas 
s'imaginer  que  les  fermentations  par  ferments  organisés 
fussent  des  phénomènes  de  nutrition  :  un  phénomène  de 
nutrition  qui  ne  s’accomplirait  pas  dans  le  fermeni  serait, 
en  elfe l,  incompréhensible. 

Au  fond,  M.  Pasteur  partage  la  manière  de  voir  de  Mits- 
cherlich.  Ce  grand  savant  admettait  l’organisation  et  la  vie 
dans  la  IcvLlro  ;  mais,  pour  expliquer  la  décomposition  du 
sucre  par  elle,  il  imagina  la  t/iéorieda  contacL  C’est  le  con¬ 
tact  de  la  leviire  qui  opère  la  décomposition,  selon  M.  Pas¬ 
teur,  puisque  le  sucre  ne  pénètre  pas  dans  la  Icvùre  selon 
ses  disciples  et  lui-même. 

Sans  doute,  en  disant  que  là  fermentation  est  un  phéno¬ 
mène  de  nutrition,  c’esUi-dirc  d’assimilation  et  de  désas¬ 
similation,  je  n'explique  pas  la  décomposition  du  sucre  ;  de 
môme  il  est  certain  qu’en  disant  que  je  me  nourris  des  ali¬ 
ments  que  j’absorbe,  je  n’expHque  pas  comment  le  pain,  la 
viande,  etc.,  se  changent  en  ma  propre  substance;  mais  je 
sais  pertinemment  que  ces  aliments,  transformés  par  la  di¬ 
gestion,  sont  absorbés  et  ne  deviennent  partie  intégrante  de 
mon  être  qu’après  cette  absorption.  Je  connais  les  phéno¬ 
mènes  physiques  de  l’absorption,  je  distingue  les  phéno¬ 
mènes  chimiques,  dans  l’organisme,  après  cette  absorption, 
et,  sans  connaître  la  cause  intime  de  ces  derniers,  j’affirme 
qu’ils  s’accomplissent  dans  ce  qu’il  y  a  de  plus  profond  dans 
cet  organisme.  La  théorie  du  microzyina  est  destinée  à  nous 
faire  faire  un  pas  en  avant  pour  la  solution  de  ces  problèmes, 
sans  que  nous  puissions  découvrir  la  cause  de  l’activité 
de  ces  microzymas.  A  cet  égard,  il  faut  être  discret, 
et  nous  contenter  de  ce  qui  est  observable.  Je  connais  l’ac¬ 
tivité  des  zymascs,  je  connais  leur  origine,  je  sais  qu’elles 
opèrent  telle  ou  telle  réaction  :  en  sais-je  davantage  sur  la 
cause  de  celte  activité  et  comment  elle  a  été  communiquée 
à  la  matière  qui  en  est  le  support  ?  Je  vais  plus  loin  :  l’acide 
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sulfurique  est  cause  de  la  niüdificaüon  de  rempois  quand 
la  chaleur  intervient  ;  le  même  acide  peut  intervertir  le* 
sucre  de  canne  à  la  température  ordinaire  ;  je  constate  les 
faits,  je  vois  que  l’acide  sulfurique  no  s’est  combiné  ni  avec 
la  matière  amvlacée,  ni  avec  le  sucre  :  comment  a-t-il  donc 

V  '  ^ 

agi  ?  On  répond  que  c’est  par  sa  présence,  et  on  ne  voit  pas 
que  répondre  ainsi  c’est  se  payer  de  mots  ou  faire  aveu  d’i¬ 
gnorance.  , 

Ce  qui  empêche  JI.  Pasteur  et  ses  élèves  d’admettre  la 
pénétration  du  sucre  digéré  par  la  zytliozyraase,  dans 
la  levûre  pour  y  être  décomposé,  c’est  que  l’on  ne  peut 
pas  directement  constater  cette  pénétration  comme  nous 
constatons  celle  des  aliments  digérés  dans  un  animal. 

J’avais  plusieurs  fois  essayé  de  saisir  cette  pénétration, 
sans  y  parvenir  •  c’est  ainsi  qu’il  est  impossible  de  décou¬ 
vrir  jamais  du  glucose  dans  la  levûre,  à  aucun  moment  de 
son  séjour  dans  le  milieu  sucré  qu’elle  décompose.  C’est 
pour  cela  que  j’ai  étudié  le  phénomène  de  l’action  de  la 
levûre  sur  elle-même  en  l’obligeant  de  vivre  dans  l’eau  pure. 
Si,  étant  insoluble,  elle  dégage  pourtant,  dans  cette  situa¬ 
tion,  de  l’acide  carbonique,  forme  de  l’alcool,  de  l’acide  acé¬ 
tique,  élimine  de  l’acide  phosphorique  et  d’autres  produits  , 
c’est  qu’il  y  a  en  elle  une  cause  désassimilatrice.  En  quoi 
réside-t-elle  ?  C’est  encore  la  théorie  du  microzyma  qui  nous 
répondra  !  Quoi  qu’il  en  soit,  je  constate  dans  la  levùre  une 
activité  permanente  :  elle  vit,  même  quand  ou  ne  la  nourrit 
pas  ;  comme  un  animal  vit,  plus  ou  moins  longtemps,  quand 

on  le  prive  d’aliments.  Ce  sont  Ui  des  faits  solidement 

! 

établis. 

Il  faut  maintenant,  pour  donner  un  fondement  solide  à  ce 
que  je  vais  vous  dire  des  microzyraas,  que  j’essaye  de  vous 
prouver'  lu  pénétration  des  aüraenls  dans  la  levûre  ;  et 
ce  sera  la  production  des  zymases  qui  m’en  fournira  le 
moyen. 

Voici  du  bouillon  de  levure  obtenu  en  faisant  bouillir 
pendant  quelques  secondes  50  grammes  de  levûre  dans  1000 
cent.  cub.  d’eau,  et  exactement  fdtré.  On  v  a  dissous  50 
grammes  de  sucre  par  100"*'.  De  cette  solution  limpide, 
faisons  deux  parts  égales.  Dans  l’une,  ajoutons  une  goutte 
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fl’ticide  phénique  pnr  100*'^,  et  abnndoniions-lGs,  l’une  à 
côté  de  raulro,  bien  fdtrées  cl  absolument  limpides,  dans  un 
lieu  dont  la  température  soit  comprise  entre  15  et  25  de¬ 
grés  r.  Au  moment  où  je  viens  do  les  faire,  vous  le  voyez, 
les  solutions  ne  contiennent  aucune  trace  de  glucose,  car  le 
réactif  cupro-potassique  n’en  est  pas  réduit.  Attendons 
quelques  jours  et  observons  de  nouveau.  Il  arrivera  ce  que 
je  vous  montrerai  dans  le  contenu  de  ces  deux  fioles  ;  elles 
contiennent  la  même  préparation  faite  il  y  a  environ  10  jours. 

I.a  liqueur  phéniquéo  est  restée  limpide  ;  nous  la  cliauflbns 
après  y  avoir  ajouté  du  réactif  cupro-potassique,  et  vous 
voyez,  qu’après  l'ébullition  du  mélange,  la  liqueur  est  restée 
bleue,  il  n'y  a  pas  de  trace  de  réduction. 

Le  liquide  du  vase  non  phéniqué  s’est  troublé  peu  îi  peu  : 
des  microzymas  atmosphériques  y  sont  tombés,  ont  pullulé, 
puis  de  petites  cellules,  plus  ou  moins  semblables  à  la  le- 
vilre  de  bière,  s’y  sont  développées.  Je  fdtre  pour  recueillir 
CCS  cellules  et  pour  observer  la  solution  fdtrée.  Vous  voyez 
que  le  réactif  cupro-potassique  en  est  réduit,  même  avant 
que  la  liqueur  ait  atteint  le  point  de  son  ébullition.  Le  sucre 
de  canne  a  donc  été  interverti,  une  z  y  maso  s’est  produite 
où  il  n’y  on  avait  pas.  Et  les  globules  recueillis  sur  ce  filtre, 
bien  lavés  à  l’eau,  broyés  avec  du  sucre  de  canne,  l’inter¬ 
vertiront  rapidement.  Que  s’cst-il  passé  ? 

Le  bouillon  de  levilre  qui  ne  contenait  pas  le  ferment  so¬ 
luble  inversif,  la  zymase,  le  conlient  maintenant,  puisque 
le  sucre  de  canne  est  interverti  ;  mais  les  matériaux  du 
bouillon  de  levûre  ne  deviennent  pas  spontanément,  malgré 
le  contact  de  l’air,  capable^s  d’opérer  cette  intérversion. 
CeUc-ci  est  donc  une  fonction ’dos  moisissures  qui  y  sont 
nées.  Leur  organisme,  pour  so  développer,  s’esL  nourri 
dos  matériaux  complexes  du  bouillon  de  lovôre  ;  il  a  cons¬ 
titué  .ses  tissus  et  à  formé  la  zymase  avec  des  matériaux  qui 
n’en  contenaient  pas  la  substance.  Et  cette  conclusion  est 
valable  aussi  lorsque  lalcvîlrc  so  multiplie  par  ensemence¬ 
ment  dans  la  cuve  du  brasseur  ;  cette  cuve  ne  contient  au¬ 
cun  agent  capable  d’intervertir  le  sucre  de  canne;  mais  les 
matières  albuminoïdes  qui  y  existent  produiront  la  zythozy- 
niase  dans  les  cellules  de  levûre. 


LE  PJIEXOMENE  J>  ASSIIJILATION  DANS  LA  LEVCllE 


Dans  kl  seconde  Conférence  ,  à  propos  des  générations 
spontanées,  j’ai  rapporté  ce  qui  arrive  lorsqu’on  expose  au 
contact  do  l’air  une  solution  de  dinstase  et  de  sucre.  La  dias- 
taso,  qui  n’exercc  aucune  action  sur  le  sucre  de  canne,  est 
restée  inactive  dans  la  solution  créosotée  ;  dans  celle  qui  ne 
l’a  pas  été,  des  cellules  se  sont  formées,  la  zytliozyinasc  s’est 
produite  et  le  sucre  a  été  interverti.  Donc,  dans  les  cellules 
produites,  la  diastase,  une  zymase  qui  n’agit  pas  sur  le  sucre 
de  canne,  a  été  transformée  en  une  autre  zymase  qui  l’inter¬ 
vertit.  Enfin,  dans  une  autre  expérience  de  la  même  Con¬ 
férence,  nous  avons  vu  les  solutions  de  gélatine  sucrées 
s’intervertir  ;  la  gélatine,  elle-même,  peut  donc,  dans 
la  moisissure,  produire  une  zymase  qui  intervertit  le  sucre 
de  canne  ! 

Mais  qii’avons-nous  besoin  de  tous  ces  faits  pour  nous 
convaincre  que  tout  se  passe  dans  un  organisme  par  un 
acte  de  nutrition,  lorsque  nous  savons  que  les  moisissures 
qui  naissent  dans  l’eau  sucrée  pure,  voire  dans  l’eau  dis¬ 
tillée,  créent,  de  toutes  pièces,  les  éléments  de  leurs  tissus 
et  la  zymase  qui  intervertit  le  sucre  de  canne  ? 

Concluons  donc,  que  sans  la  notion  que  la  fermentation 
est  un  acte  physiologique  de  nutrition,  rien  de  tout  cela 
ne.  serait  compréhensible.  Or,  un  acte  de  nutrition  sup¬ 
pose  la  pénétration  ,  l’absorption  de  ralimcnt  dans  l’in¬ 
timité  de  cet  organisme  ,  homme  ou  simple  cellule  de  le- 
vùre,  végétal  ou  simple  moisissure,  même  réduite  au  mi¬ 


cro  zv  ma. 

« 

Et  tout  ceci  m’amène  à  vous  signaler  une  fois  de  plus  la 
profonde  différence  qui  existe  entre  un  ferment  organisé  et 
un  ferment  soluble:  celui-ci  est  produit  par  celui-là.  Le 


ferment  organisé  est  insoluble,  parce  qu’il  est  organisé  et, 
rcpétons-Ie,  solubilité  et  organisation  sont  termes  contra¬ 
dictoires. 

Il  résulte  de  là  que  les  ferments  organisés,  qui  sont  in¬ 
solubles  du  fait  de  l’organisation,  ne  devraient  pas  s’appeler 
des  ferments.  On  ne  peut  pas  dire  d’un  être  qui  se  nourrit 
qu’il  est  ferment;  un  homme  n’est  pas  un  ferment,  à 
moins  qu’il  ne  soit  un  ferment  do  discorde,  comme  il  y  en  a 
tant  qui  le  sont.  Mais  on  peut  dire  qu’il  est  producteur  de 
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ferments  solubles,  île  zymascs,  comme  il  Test  des  matériaux 
organiques  qu’il  s’assimile  et  fait  siens  |>OLir  vivre  et  se 
reproduire.  Vus  par  ce  côté,  les  ferments  organisés  nous 
apparaissent  donc  aussi  comme  des  appareils  de  syn¬ 
thèse. 

On  peut  donc  dire  que  dans  certaine  phase  de  son  activité, 
un  ferment  organisé  se  nourrit.  On  ne  peut  pas  dire  d’une 
zymase,  de  la  diastase,  par  exemple,  qu’elle  se  nourrit  quand 
elle  transforme  la  fécule. 

Les  zyniases  sont  uniquement  des  agents  doués  d’acti¬ 
vité  chimique,  mais  d’ordre  spécial,  qui  se  suffit  à  elle- 
même,  qui  s’épuise  vite  et  qui  a  rarement  besoin,  comme 
la  pepsine,  du  concours  d’un  autre  agent  (un  acide)  égale¬ 
ment  d’ordre  chimique. 

Les  zymases  sont  produites  :  clics  ne  se  reproduisent 


Et  vous  comprenez  maintenant  pourquoi  j’ai  formé  le  mol 
zymase  y  qui  rappelle  leur  origine,  et,  par  définition,  leur 
fonction  chimique. 

Mais  si  l’on  ne  doit  pas  dire  d’un  être  qui  se  nourrit  qu’il 
est  ferment,  il  en  est  autrement  des  zvmases. 

Les  zymases,  à  cause  de  leur  activité  souvent  spécifique, 
et  de  rignorance  où  nous  sommes  encore  de  l’explication  do 
leur  étrange  activité,  les  zymases  méritent  seules  le  nom  de 
ferments  > 


L’action  des  zymases  est  spécifique  (i),  disais-je  ;  il  con¬ 
vient  d’ajouter  que  les  transformations  spéciales  qu’elles 
déterminent  sont  toujours  susceptibles  d’être  traduites  par 
une  équation,  ce  qui  n’est  presque  jamais  possible  quand 
il  s’agit  des  phénomènes  de  nutrition  dans  les  ferments  or¬ 
ganisés,  pas  plus  que  dans  les  êtres  supérieurs  ;  non  pas 
qu’il  n’y  ait  équation  entre  ce  qui  entre  et  ce  qui  sort,  mais 
parce  que  le  phénomène  varie  trop  dans  certaines  limites,  et 
h  cause  de  lu  multitude  des  composés  qui  sont  désassimilés. 

.  Encore  une  remarque  pour  conclure. 


{1}  Il  n«  faut  pas  prendre  cette  spécificité  dans  un  sens  trop  absolu. 
En  effet,  la  qui  opère  le  dédoublement  de  l’amygdaline , 

peut  aussi  fiuidirïer  l’empois.  La  zjthozymase,  qut  intervertît  le  sucre 
de  canne,  peut  également  lluidifier  l’empois. 


LES  JUCftOZYMAS  CONSIDÉRÉS  COMME  FERMENTS  ORGANISÉS  liO  1 

Qii*un  alcali  caustique,  un  acide  puissant,  attaque  et  trans¬ 
forme  des  matières  organiques,  il  n’y  a  là  rien  qui  surprenne. 
Mais  que  des  zymascs,  des  corps  sans  réactions  chimiques 
violentes,  pas  du  tout  acides  ou  alcalins,  opèrent  des  trans¬ 
formations  aussi  profoutTcs  que  l’acide  sulfurique  ou  la  po¬ 
tasse,  et  à  dose  extraordinairement  moindre,  et  à  tempéra¬ 
ture  peu  élevée  (généralement  la  température  physiolo¬ 
gique  :  37  à  dO*’),  voilà  qui  a  lieu  de  surprendre.  Et  c’est  là 
r effet  d’une  merveilleuse  haiTiionie  :  les  acides  auraient  pro¬ 
duit  des  désordres  redoutables  là  où  les  zymases  agissent 
avec  une  douceur  physiologique  digne  de  la  plus  grande  at¬ 
tention  et  qui  provoque  rétonnement  ! 

Nous  pouvons,  maintenant,  utilement  entreprendre  l’étude 
de  la  fonction  chimique  des  microzymas.  Nous  trouverons, 
comme  pour  les  autres  ferments  organisés,  qu’ils  peuvent 
avoir  une  fonction  zyraasique  et  une  fonction  de  nutrition, 
c’est-à-dire  une  fonction  comparable  à  celle  de  la  leviVre  qui 
intervertit  le  sucre  de  canne,  et  une  seconde  comparable  à 
celle  qui  produit  la  fermentation  alcoolique. 

Les  premiers  microzymas  d’origine  animale  que  nous 
ayons  étudiés,  M.  Ester  et  moi,  sont  les  microzymas  du 
foie.  Plus  lard,  j’ai  successivement  étudié  ceux  du  pancréas 
et  des  autres  glandes  telles  <[ ne  le  thymus,  la  rate,  le  rein  ; 
plus  tard,  ceux  des  amandes  douces,  do  la  noisette,  de  l’orge 
et  de  l’orge  gerinée  ;  puis  ceux  de  la  levûre  de  bière  elle- 
même  ;  eufin  les  microzymas  gastriques. 

Les  du  foie  sont  capables  de  Quidificr  rem- 

pois  de  fécule,  mais  sans  le  saccharifier.  Pour  vous  faire  une 
idée  de  leur  activité,  je  vais  vous  redire  l’expérience  que 
nous  avons  faite.  «  Nous  avons  introduit  environ  4  cent, 
cub.  de  bouillie  de  microzymas  et  d’eau  dans  2  40'= 
d’empois  contenant  6  grammes  de  fécule.  Moins  d’une  heure 
après,  la  température  étant  de  39  à  40  degrés  G.,  la  fluidifica¬ 
tion  de  l’empois  était  complète.  Et  cette  fluidification  se  fait 
sans  changement  de  forme  des  microzymas,  qui  au  micros¬ 
cope  apparaissent  aussi  mobiles  qu’auparavant.  Cette  expé¬ 
rience  répétée  avec  des  microzymas  de  chien  à  jeun,  ou 
en  digestion,  ou  avec  des  foies  de  lapin  dans  les  mêmes 
conditions,  a  toujours  conduit  au  même  résultat.  » 


à 


302 


LES  MICitOZYMAS  DU  l’0[E  ET  L  EMPOIS 


Et  reiïiarquez-lc  bien  à  cause  dos  comparaisons  futures 
que  nous  aurons  fi  faire  des  microzymas  de  diiîé rentes  ori¬ 
gines  d’animaux  adultes  »  la  transformation  de  la  fécule 
ne  va  guère  au  delà  do  la  fécule  soluble.  Nous  avons 
constaté  que  2 1  heures,  i8  heures  après,  il  ne  s’était  formé 
que  des  traces  de  glucose  ou  de  doxlriiie.  Et  nous  avons 
cherché  pourquoi  les  microzymas  du  foie  n’opéraient  pas  la 
saccharification  de  la  matière  amylacée. 

Si,  au  lieu  des  microzymas  du  foie  isolés,  on  emploie  la 
pulpe  du  foie  (de  chien  ou  de  lapin,  à  jeun  ou  en  digestion), 

,  la  llividificalion  est  bien  plus  rapide  et  le  glucose  se  pro¬ 
duit. 

Le  foie  était  raclé  et  la  pulpe  bien  lavée  par  décantation. 
Quelques  centimètres  cubes  de  cette  pulpe,  introduits  dans 
2i0"  d’empois  préparé  comme  ci-dessus,  en  ont  opéré 
la  nukUficalion  dans  quelques  minutes,  et  après  quelques 
heures,  il  élait  facile,  par  la  réduction  du  réactif  cupro-po- 
tassique,  de  s’assurer  que  des  proportions  notables  de  glu¬ 
cose  s’étaient  formées. 

Voici  quel  est  Tintérèt  physiologique  de  ces  expériences  : 
Cl.  Bernard  avait  constaté  qu’un  foie  bien  hydre tomisé,  ne 
contenant  plus  de  glucose,  en  contenait  2i  heures  après,  si 
on  l’abandonnait  è  lui-même,  il  en  concluait,  avec  raison, 
que  la  matière  glucogène,  au  ])oiit  d’un  certain  temps, 
rfqiroduisait  le  glucose  que  les  lavages  enlevaient.  Or,  la 
matière  glucogène  est  une  substance  voisine  de  la  fécule 
soluble,  31ais  dans  quelle  portion  de  la  glande  réside  la 
cause  transformatrice  de  la  matière  glucogène  en  glucose  V 
Mats  de  quelle  nature  est  celle  cause  ?  Si  c’est  une  zymase, 
quel  est  l’organe  ou  rélément  anatomique  qui  la  produit? 
Tout  cela  avait  été  laissé  sans  solution  par  Cl.  Bernard. 

Les  expériences  qui  précèdent  ont  fourni  la  réponse.  En 
elVel,  la  pulpe  du  foie,  dans  la  seconde  expérience  ,  avait 
été  essayée  :  elle  ne  contenait  pas  de  glucose.  Nous  nous 
sommes  assurés,  par  des  expériences  de  contrôle  qu’aucune 
cause  étrangère,  venue  de  l’air,  ne  pouvait  être  intervenue  ; 
la  créosote  d’ailleurs  nous  mettait  à  l’abri  de  riiilluence  des 
germes  de  Tair.  D’un  autre  côté,  les  microzymas  ou  la  pulpe, 
portés,  dans  l’eau,  à  une  température  de  100  degrés, 
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n’agissent  plus  sur  l’empois;  ceUû-d  conserve  sa  consistance 
pendant  plusieurs  jours,  bien  que,  a  dessein,  le  contact 
de  l’air  n’eût  pas  été  évité.  Cependant,  pourquoi  la  pulpe 
est-elle  plus  active  que  les  microzymas  libres?  Cette  dilFé- 
rence  peut  se  concevoir  :  c’est  que  la  pulpe  contient  encore 
les  cellules  du  foie  ,  et  que  ces  cellules  renferment  encore  le 
produit  de  l’activité  des  microzymas;  c’est  la  zymase  engen¬ 
drée  par  eux  qui  saccharifie  la  fécule  ;  or  cette  zymase  ils 
ne  peuvent  la  former  qu’avec  les  matériaux  albuminoïdes 
de  la  cellule. 

Les  microzyynas  du  pancréas.  Le  pancréas  verse  dans 
l’intestin  un  suc  liquide  et  limpidt  comme  la  salive,  elles 
physiologistes  avaient  depuis  longtemps  comparé  le  pancréas 
aux  glandes  salivaires.  Valentin,  cité  par  Cl.  Bernard  (!}, 
avait  constaté  que  le  tissu  du  pancréas  transforme  l’amidon 
en  sucre. 

MM.  Bouchardat  et  Sandras  (2)  démontrèrent  non  seule¬ 
ment  que  le  tissu  du  pancréas,  mais  le  suc  pancréatique  de 
poule  et  d’oie  possèdent  la  même  propriété  au  plus  haut 
degré.  En  imitant  le  procédé  d’extraction  de  la  diastase  que 
Ttl,  Mialhc  avait  appliqué  h  la  salive  pour  extraire  la  diastase 
salivaire,  ces  savants  isolèrent  le  principe  actif  du  suc  pan¬ 
créatique.  Enfin  ils  firent  voir  que  le  pancréas  haché  ,  mêlé 
an  double  de  son  poids  d’eau ,  fluidifie  et  saccharifie  éner¬ 
giquement  l’empois. 

Cl.  Bernard  a  confirmé  tout  cela.  Le  tissu  du  pancréas,  le 
suc  pancréatique  que  l’on  peut  recueillir,  à  l’aide  d’une 
canule,  de  la  glande  elle -même  et  T  in  fus  ion  aqueuse  de  la 
glande,  possèdent  donc  les  propriétés  de  la  diastase.  Mais 
Ci.  Bernard  est  ailé  plus  loin  :  il  a  reconnu  au  pancréas  et 
au  suc  pancréatique  une  seconde  fonction  :  celle  d’émul¬ 
sionner  et  d’acidifier  les  corps  gras,  et  le  fait  a  été  confirmé 
avec  beaucoup  de  netteté  par  M.  Berthelot  en  se  servant  de 
butyrine  ;  de  plus,  il  a  démontré  que  le  suc  pancréatique 
coagulé  par  la  chaleur  n’opère  plus  cette  acidification.  Enfin 


(!)  Supplément  aux  Comptes-rendus  liebdomadaires  des  séances  de 
l'Académie  des  sciences,  t.  I,  p,  379-^09. 

(2)  Comptes-rendus,  l.  XX,  p.  1085  (1845). 
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le  savant  physiologiste  a  appelé  pancréatine  \ix  matière  active 
du  suc  pancréatique. 

C’est  pourquoi  CL  Bernard  a  écrit  cette  singulière  asser¬ 
tion  :  «  La  transformation  de  l’amidqn  en  glucose  ne  dis¬ 
tingue  pas  le  suc  pancréatique  des  autres  liquides  alcalins 
de  l’économie;  au  contraire,  sa  faculté  d’émulsionner  et  de 
modifier  les  matières  grasses ,  constitue  son  rôle  essentiel 
et  spécial  dans  la  digestion  (1).  »  C’était  s’avancer  trop, 
comme  nous  allons  voir.  En  outre  ,  il  n’est  pas  exact  de  dire 
que  les  autres  liquides  alcalins  do  l’économie  soient  cajiables 
de  saccliarifier  l’amidon  ;  à  cet  égard  ,  rillustrc  savant  parta¬ 
geait  l’erreur  commune  il  plusieurs. 

Enfin  ,  une  troisième  fonction  du  suc  pancréatique  ,  assu¬ 
rément  la  plus  remarquable ,  a  été  découverte  par  31.  L. 
Corvisart  (:2)  :  c’est  son  action  transformatrice  sur  les 
matières  albuminoïdes.  L’auteur,  après  avoir  rapporté  une 
observation  de  3LM.  Purkinje  et  Pappenheim,  dit  :  «  Le  suc 
pancréatique  ,  en  digérant  les  aliments  albuminoïdes,  opère 
en  eux  une  transformation  identique  ou  analogue  à  celle  que 
l’estomac  produit.  31ais  le  liquide  du  pancréas  n’agit  que  sur 
la  partie  de  l’alimeiit  qui  a  échappé  à  la  digestion  gastrique. 
La  partie  de  l’aliment  transformée  par  le  suc  de  l’estomac 
est  un  produit  définitifs  sur  lequel  le  pancréas  n’a  plus 
d’action.  »  Nous  reviendrons  sur  ces  assertions,  qui  ne  sont 
])as  exactes  de  tous  points;  l’action  transformatrice  seule  a  été 
très  bien  constatée  ;  sur  le  reste  M.  Corvisart  n’avait  pas , 
alors,  les  moyens  de  se  prononcer  en  connaissance  de 
cause.  Mais  voici  une  série  défaits  dignes  d’une  très  grande 
attention.  31.  Corvisart  a  reconnu  que  les  aliments  crus  sont 
violemment  digérés  par  le  pancréas.  L’infusion  de  la  glande 
opère  aussi  des  digestions  ;  mais  la  propriété-  digestive  de 
cette  infusion  a  été  trouvée  maximum  quand  on  prend  à  un 
chien  le  pancréas ,  la  cinquième  heure  après  un  repas  co¬ 
pieux  :  Le  suc  pancréatique  exerce  son  action  indépendam¬ 
ment  de  la  réaction  alcaline  ,  acide  ou  neutre.  Enfin,  l’action 
digestive  sur  les  corps  azotés  est  une  action  propre,  prinii- 

())  Comptts-rendus ,  t.  XXVIII,  p.  253  (1849) 

(2)  Sur  une  fonction  peu  connue  du  pancréas  :  la  digestion  des 
aliments  azotés,  Comp/es-renc/ui ,  t,  XLIV,  p.  720  (4857), 
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tive,  qui  réside  dans  le  suc  pancréatique  avant  toute 
immixtion  avec  le  suc  intestinal ,  biliaire  >  gastrique, 

M.  Corvisart  avait  été  jusqu’ù  démontrer  que  rinl'usion 
aqueuse  de  pancréas  d'homme  pouvait  digérer  l’albumine 
coagulée  et  la  fibrine  ,  sans  qu’il  fût  possible  d’attribuer  la 
transformation  û  un  phénomène  de  putréfaction.  31algrô  cela, 
il  se  trouva  quelqu’un  en  Allemagne  pour  contredire  rim- 
portante  découverte  de  M.  Corvisart. 

Pour  l’intelligence  Je  ce  que  j’ai  à  vous  dire  sur  les  micro- 
zymas  pancréatiques,  il  est  bon  que  vous  sachioz*que  les 
confirmations  n’ont  pas  manqué  ;  si  bien  que  les  auteurs 
admettent  généralement  que  la  fibrine  du  sang  se  transforme, 
dans  les  digestions  pancréatiques  artificielles,  en  albumine 
et  peptone  dont  les  propriétés  so  confondent  avec  celles  do 
la  peptone  gastrique  ,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Mais, 
d’autre  part,  on  a  observé  dans  les  produits  des  digestions 
par  le  pancréas  ,  la  présence  de  la  leiicine  ,  de  la  tyrosine  et 
d’autres  composés  cristallisablcs,  sans  pouvoir  affirmer  qu’ils 
ne  viennent  pas  du  pancréas  qui  les  contimit. 

La  préoccupation  de  la  spécificité  des  ferments  solubles 
a  porté  quelques  auteurs  à  rechercher,  dans  les  produits  de 
l’infusion  du  pancréas,  les  trois  ferments  solubles  dont  ruu 
saccharificrait  l’amidon  ,  un  autre  acidifierait  les  graisses , 
un  troisième  digérerait  les  matières  albuminoïdes ,  et  qui, 
réunis,  constitueraient  la  pancréatine  de  Cl.  Bernard.  Cette 
question  préoccupe  en  ce  moment  M.  J.  Béchamp.  ■X’oublions- 
pas  cependant  que  la  spécificité  dans  raclion  des  zymases 
n’a  rien  d’absolu  :  une  zymase,  unique  do  nature,  peut  fort 
bien  posséder  la  propriété  de  transformer  plusieurs  sub¬ 
stances.  C’est  ainsi  que  la  synaptase  fluidifie  l’empois  et 


dédouble  ramygdaUne. 


Les  microzymas  pancréatiques  que  j’ai  étudiés  sont  ceux 
du  chien  et  du  bœuf.  La  glande  était  dilacérée  aussitôt  après 
la  mort  de  l’animal  et  tandis  qu’elle  était  encore  chaude. 
J’ai  étudié  l’activité  des  microzvmas  isolés  et  absolument 

V 

lavés  ù  l’eau  ,  avant  et  après  le  traitement  par  l’éther. 

Les  microzymas  pancréatiques  sont  très  propres  h  nous 
démontrer  la  relation  de  dépendance  qu’il  y  a  entre  les 
microzymas  et  les  zymases,  celles-ci  étant,  d’après  ce  que 


LES  MICnOZYMAS  PANCRÉATIQUES 


je  VOUS  ai  dit 


les  produits  de  raclivité  de  ceux-là. 


Action  des  micro zij mas  pancréatiques  sur  V empois  et 
sur  le  sucre  de  canne,  —  En  premier  lieu ,  voici  des 


expériences  commencées  il  y  a  deux  heures  environ  ;  en 
voici  d’autres  que  nous  préparons  séance  tenante  :  nous 


mettons  des  niîcrozymas  encore  entourés  de  leur  atmosphère 
de  corps  gras  (ils  sont  reconnaissables  à  leur  couleur 
claire)  avec.de  Tempois;  nous  en  mettons  également  de 
ceux  qui  ont  été  lavés  à  l’éther  (ils  sontvbrun  olive  en 
masse)  avec  un  certain  volume  du  même  empois.  El  vous 
remarquez  combien  est  petite  la  quantité  de  microzymas 
que  j’emploie.  Les  fioles  qui  contiennent  le  mélange  sont 
mises  dans  ce  bain,  qui  est  à  35-40  degrés  G.  Avant  la  fin  de 
la  leçon,  l’empois  sera  tl nidifié,  et  nous  pourrons  y  constater 
la  formation  du  glucose ,  comme  je  vous  montre  qu’il  y 
en  a  abondamment  dans  les  liqueurs  filtrées  qui  avaient 
été  préparées  d’avance.  —  Eh  bien,  de  microzymas 
lavés  à  l’éther,  et  encore  à  l’eau,  humides,  contenant  à  peine 
oe"'03t)  de  matière  sèche ,  suffisent  pour  fluidifier  et  saccha- 
rifier  60  cent.  cub.  d’empois. 

Et  j’ajoute  que  l’eau  de  lavage  des  microzymas  ,  après  les 
longs  traitements  qu’exige  leur  extraction,  possède  presque 
indéfiniment  la  propriété  de  fluidifier  l’empois,  exactement 
comme  l’eau  de  lavage  de  la  levûrc  possède  celle  d’intervertir 


le  sucre  de  canne. 


Les  microzymas  pancréatiques  opèrent  la  transformation 
de  la  fécule  en  conservant  leur  forme;  ce  n’est  qu’après 
un  séjour  prolongé  qu’ils  évoluent  en  toutes  petites  bactéries 
linéaires  et  en  chapelets  de  grains  ou  en  8  de  chiffre.  Ces 
expériences  s’accomplissent  aussi  bien  on  présence  de  la 
créosote  à  dose  non  coagulante. 

Les  microzymas  pancréatiques  sont  absolument  sans 
action  sur  le  sucre  de  canne.  Dans  l’expérience  que  voici, 
on  a  mis  de  microzymas  en  pâte,  humides,  avec 

i>0“'  d’eau  sucrée  contenant  5’^  de  sucre  de  canne.  L’ex¬ 
périence  est  en  train  depuis  vingt- quatre  heures  :  vous  voyez 
que  le  réactif  cupropotassique  n’est  pas  réduit  par  la  solu¬ 
tion  filtrée.  Après  trois ,  quatre,  six  jours  et  plus  longtemps, 
il  en  serait  do  même.  Seulement,  lorsqu’on  veut  la  pro- 
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longer,  il  faut  ajouter  Je  la  créosote  au  mélange ,  pour  se 
mettre  à  l’abri  de  rinfluence  possible  des  germes  de  l’air. 

Et  cotte  expérience  négative  a  la  même  importance  que 
‘celle  qui  a  été  faite  sur  l’empois.  On  sait,  en  effet,  que  le 
suc  pancréatique,  aussi  bien  que  les  infusions  du  pancréas, 
sont  sans  action  sur  le  sucre  de  canne. 


Action  des  microzijmas  i^ancréatiquessiir  les  corps  gras. 
—  J’ai  essayé  l’action  des  microzvmas  lavés  à  l’éther  sur  les 
corps  gras.  Une  bouillie  de  ces  microzvmas  a  été  vigoureu¬ 
sement  agitée  avec  une  petite  quantité  d’huile  d’olives.  Le 
mélange,  d’abord  neutre  au  papier  blonde  tournesol  sen¬ 
sible,  après  quelques  heures  de  séjour  à  l’étuve,  finit  par 
rougir  manifestement  le  papier  bleu.  Cependant,  il  est  bien 
remarquable  que  le  corps  gras  enlevé  par  l’éther  aux 
microzvmas  do  la  glande  fraîche,  soit  sensiblement  neutre. 
C’est  une  question  à  étudier. 

Action  des  microzgmas  pane  rca  sur  les  matières 

animales.  —  Mais  la  propriété ,  assurément  la  plus  remar¬ 
quable  (le  cos  microzymas,  est  de  dissoudre  et  transformer 
profondément  les  matières  albuminoïdes  les  plus  diverses. 
Jusqu’ici,  j’ai  opéré  sur  les  substances  suivantes  : 

La  fibrine  du  sang  de  bœuf; 

La  fibrinine  ; 

La  musciiline  ; 

La  modificalion  insoluble  du  blanc  d'œuf  que  l’on  obtient 
dans  racüon  de  l’acide  chlorhydrique  concentré  sur  le 
blanc  d’œuf,  que  quelques  chimistes  appellent  acldalbumine 
et  confondent  avec  la  m use u line  ; 

La  caséine; 


La  priinovalbitmine  (la  portion  du  blanc  d’œuf  de  poule 
que  l’extrait  de  .Saturne  précipite)  ; 

La  secondovalbiimine  (la  partie  du  blanc  d’œuf  qui  est 
précipitable  par  l’extrait  do  satiirne  ammoniacal  après  que 
la  précédente  a  été  enlevée)  ; 

L’osséine  d’os  de  mouton,  préparée  par  le  procédé  de 
M.  Fremv. 

Parmi  ces  substances,  il  n’y  en  a  que  deux  de  solubles; 
la  primo valbumine  ,  et  la  seconde valbumine.  Los  insolubles 
sont  rapidement  dissoutes,  ou,  comme  on  dit,  digérées  et 
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ti'àiîsformées  par  les  microzymas  pancréatiques;  les  solubles 
sont  profondément  modifiées  et  transformées  également. 

Je  n’aurais  pas  le  temps  de  développer  ce  sujet  très  in- 
téressantsi  je,  voulais  traiter  le  côté  purement  chiinique  qui 
le  concerne.  Le  tableau  qui  est  sous  vos  yeux  vous  en  dira 
assez  après  les  explications  que  je  vais  vous  donner. 

Insistons  d’abord  sur  le  fait  de  la  dissolution  d-^s  matières 
albuminoïdes  insolubles. 

Voici  de  la  fibrine  ,  très  blanche ,  très  pure.  Vous  ne 
doutez  pas  que  ce  ne  soit  un  corps  d’une  insolubilité 


absolue. 


Voici  de  la  fibrininc  et  do  l’osséine,  substances  également 
insolubles. 

Je  les  mets  avec  une  quantité  d’eau  distillée  suffisante 
pour  que  les  matières  y  soient  complètement  immergées,  et 
j’y  ajoute  des  microzymas  pancréatit|uos  en  pfite,  bien  lavés 
à  l’eau ,  h  l’éther  et  encore  à  l’eau.  Xotez  que  les  microzymas 
sont  également  insolulilcs  ,  et  que  la  quantité  de  ceux-ci  est 
peu  de  chose  comparée  à  celle  de  la  matière  animale.  Les 
préparations  sont  abandonnées  A  la  tempéi’ature  de  iO-io 
degrés,  à  l’étuve  ou  dans  un  bain  d’eau.  Vous  ne  verrez 
pas  la  dissolution  s’opérer  ;  mais  voici  une  expérience  sem¬ 
blable  h  rune  de  celles-ci,  avec  la  fibrine;  elle  a  été  com¬ 
mencée  midi  ;  elle  était  dans  l’état  que  vous  voyez  entre 
cinq  i\  six  heures  du  soir,  et  maintenant,  Imit  heures  trois 
quarts ,  c’est  un  liquide  trouble  où  vous  ne  distinguez  plus 
aucun  filament  de  fibrine  ;  je  jette  sur  un  filtre,  et  un  liquide 
limpide  s’écoule  qui  contient  toute  la  fibrine  transformée  , 
moins  ses  microzymas,  qui  restent  mêlés  aux  microzymas 
pancréatiques.  Je  vous  parlerai  tout  ù  l’heure  de  rinfïuencc 
ultérieure  des  microzymas  de  la  fibrine  sur  le  mélange 
résultant  cio  la  réaction.  Je  vous  prie  seulement  de  constater 
que  ce  mélange  ri’osl  pas  putréfié;  il  n’a  d’autre  odeur  que 
rôdeur  paiiiculière  ù  ces  substances. 

Pour  vous  faire  une  idée  de  l’intensité  do  l’action,  sachez 
c[ue  dans  cotte  expérience  on  avait  employé  140“’'-  de 
fibrine  liuraido,  exprimée,  lO^''*  de  microzymas  pancréa¬ 
tiques  en  pAtc,  contenant  l®’‘-06  de  matière  supposée 
sèche.  Il  a  fallu  moins  de  six  heures,  pour  que  la  solution 
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se  Ht.  Avec  une  plus  grande  quantité  do  microzymas  elle 
eût  été  plus  rapide  et  aurait  pu  être  terminée  en  une 
heure  ,  ainsi  que  je  m’en  suis  assuré.  Et  les  choses  se 
passent  de  la  même  manière  quand  on  fait  usage  de  micro^ 
zymas  non  lavés  à  Téther  ;  seulement  il  en  faut  employer 
davantage  si  l’on  veut  obtenir  les  mêmes  résultats. 

La  fibrininc ,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  est  aussi 
vivement  attaquée. 

Vous  vous  rappelez  que  la  fdjrine  se  gonfle  avant  de  se 
dissoudre  dans  l’acide  chlorhydrique  très  étendu.  Le  phé¬ 
nomène  est  tout  autre  dans  le  cas  actuel  :  la  fibrine  se 
désagrège  et  disparait  sans  aucun  gonflement. 

L'üsséine,  réduite  en  menus  fragments,  se  dissout,  couche 
par  couche,  sans  sc  désagréger.  10^’“-  d’osséine  fraîche 
humide,  traités  par  i"’’*  de  microzymas  pancréatiques  lavés 
à  Téther,  en  pâte  humide,  et  30  cent.  cub.  d’eau  étaient 
aux  trois  quarts  dissous  dans  l’espace  de  vingt-quatre 
heures.  Il  y  avait  près  de  3  grammes  d’osséine,  supposée 
sèche  ,  de  dissoute. 

La  caséine,  la  masculine  sont  aussi  rapidement  dissoutes; 
la  rapidité  est,  nécessairement,  en  rapport  avec  la  quantité 
de  microzymas  emplovés. 

La  priinovalbnmine  et  la  secondovalbumine ,  bien  qu’em¬ 
ployées  à  l’état  soluble ,  sont  plus  lentement  digérées  ou 
transformées. 

Tels  sont  les  faits ,  relativement  à  l’activité  des  micro¬ 
zymas  pancréatiques  ;  iis  paraissent  étranges  quand  on  ne 
se  place  pas  au  point  de  vue  de  la  théorie  que  je  vous  ai 
exposée  on  commençant  cette  Conférence  ;  nous  y  revien¬ 
drons  tout  à  l’heure. 

Mais  pour  rintelhgonce  du  tableau,  il  faut  que  j’insiste 
sur  quelques  particularité.s  qui  expliquent  les  contradictions 
des  auteurs  et  rectifient  certaines  opinions  trop  tôt  émises. 

Vous  savez  que  les  auteurs  appellent  peptoms^  le  produit 
ou  les  produits  des  digestions  stomacales.  I^a  tendance  était, 
depuis  Lehmann,  qui  a  .créé  ce  mot  inutile,  de  regarder 
comme  unique  ‘le  produit  de  la  digestion  des  matières  ani¬ 
males  les  plus  diverses  ;  et  cela  n’avait  rien  d’étrange  , 
puisque  les  chimistes,  du  moins  presque  tous  ,  et  Lehmann 
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en  particulier,  croyaieiit  à  TunUé  subslanüelle  des  matières 

■ 

albuminoïdes;  ce  que  d’autres  considéraient  comme  des 
espèces  ii’étant ,  d’après  eux  ,  que  la  même  matière  plus 
ou  moins  souillée  ,  mélangée  ou  combinée  avec  des  matières 
minérales. 

Or,  les  auteurs  affirment,  à  peu  près  unanimement,  Tiden- 
tité  des  peptones  pancréatiniques  avec  les  peptones  gastrb 
ques.  C’était  aussi  l’opinion  de  31.  Corvisart,  qui,  en  outre,, 
avait  admis  que  les  produits  de  la  digestion  gastrique  étaient 
des  produits  définitifs  sur  lesquels  les  liquides  pancréatiques 
n’avaient  plus  d’action. 

Enfin,  plusieurs  auteurs  ont  découvert,  parmi  les  produits 
des  digestions  pai-  les  liquides  pancréatiques,  de  la  leucine, 
de  la  tyrosine,  de  la  xanthine  et  autres  produits  cristalli- 
sables.  Riais  comme  le  pancréas  contient  ces  composés,  on 
ne  pouvait  pas  affirmer  qu’ils  fussent  les  résultats  de  la 
digestion.  Bref,  on  ne  savait  pas  s’ils  avaient  pour  origine 
la  matière  albuminoïde  ou  la  substance  employée  pour  les 
transformer. 

Dans  un  travail  étendu,  dont  je  vous  ai  parlé  dans  le 
cours  de  celle  année,  j’ai  démontré  non  seulement  que  les 
diverses  matières  animales  que  les  chimistes  autrefois  con¬ 
sidéraient  comme  différentes  cl  dont  les  analyses  de 
MM.  Dumas  et  Caliours  avaient  démontré  la  spécificité, 
l’étaient  réellement,  mais  que  beaucoup  d’entre  elles,  îe- 
blane  d’œuf,  par  exemple,  que  l'on  regardait  comme  formé 
d’une  substance  unique,  étaient'  des  mélanges.  C’est  ainsi 
que  la  substance  du  blanc  d’œuf,  que  l’on  nommait  Valbu- 
mine,  est  formée  de  trois  espèces  de  corps  absolument  dis¬ 
tincts,  etc.  C’est  par  des  analyses  minutieuses  et  par  l’étude 
des  pouvoirs  rotatoires  que  j’ai  établi  la  muUiplicilé  et  la 
diversité  des  matières  albuminoïdes.  Et  les  recherches  de 
M.  J,  Birot,  celles  de  31.  J.  Béchamp,  sur  les  albummes 
pathologiques,  ont  eu  pour  résultat  d’eii  augmenter  encore 
le  nombre. 

Après  avoir  appris  à  préparer  des  matières  albuminoïdes 
pures,  j’ai  étudié  les  produits  qui  en  résultent  quand  on  les 
soumet  à  l’action  du  suc  gastrique  de  chien.  Je  ne  peux 
pas  même  vous  donner  une  idée  de  la  méthode,  tant  le 
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temps  me  presse  ;  mais,  tenant  compte,  par  un  calcul  très 
simple,  du  pouvoir  rotatoire  propre  au  suc  gastrique  que 
j’ai  employé,  j’ai  pu  déterminer  le  pouvoir  rotatoire  du 
produit  résultant  de  la  digestion  gastrique.  J’ai  pris  de 
même  le  pouvoir  rotatoire  des  produits  des  digestions 
micropancréatiques  (expression  facile  i  comprendre),  et 
c’est  de  la  comparaison  de  ces  pouvoirs  rotatoires,  faite  au 
tableau  que  vous  avez  sous  les  yeux,  que  résulte  la  preuve 
de  la  non  identité  des  produits  de  ces  digestions  avec  une 
même  matière  albuminoïde.  J’ai  poussé  plus  loin  l’analyse 
des  pi‘oduits  des  actions  du  suc  gastrique  et  des  microzymas 
pancréatiques  sur  les  matières  albuminoïdes;  il  en  est  ré¬ 
sulté  que  les  composés  isolés  ne  sont  pas  les  mêmes;  ils 
diffèrent  non  seulement  par  leurs  propriétés,  mais  par  leur 
pouvoir  rotatoire. 


Tableau  du  pouvoir  rotatoire  de  quelques  matières  albuminoïdes 
pures  et  après  les  digestions  gastriques  et  micropancréa¬ 
tiques  (1). 


Pouvoirrolatoirfi  de  la  solution  c  hlorliydrique  de  fibrine,  [%]j  —  12“ 

—  —  de  la  digestion  gastrique  de  fibrine.  .  —  66“  à  —  73“ 

—  —  —  —  niicropancréatique 

défibriné,  ,  . . . —  39“,s 

Pouvoir  rotatoire  de  la  fibrinine  en  solution  acétique,  ,  —  66“,5 

—  —  de  la  digestion  gastrique.  .  .  ,  —  69“,3 

—  —  de  la  digestion  micropancréatique.  ,  —  36“,7 

Pouvoir  rotatoire  de  la  musculine  en  solution  acétique  —  63“,6  à  —  69® 

—  —  de  la  digestion  gastrique  Je  musculine,  —  73“,9 

—  —  de  la  digestion  micropancréatique.  .  —  37“,2 


Pouvoir  rotatoire  de  la  caséine  en  solution  ammoniacale, 

—  —  de  la  digestion  gastrique.  . 

—  —  de  la  digestion  micropancréatiqiic. 

Pouvoir  rotatoire  de  la  primovalbunune. 

—  —  de  la  digestion  gastrique.  , 

—  —  de  la  digestion  inicropan  créa  tique. 

Pouvoir  rotatoire,  de  la  'secotidovalbuminp.  . 

—  —  de  la  digestion  gastrique.  . 

—  —  de  la  digestion  micropancrèatique. 


120“ 

101“  à  - 
68“  à  — 

33“,7 

à 

30“.S 
52“  ,7 

49“,8  à  —  68“ 
44“,4 


•  112“ 
83“ 

-  47», î 


Pouvoir  rotatoire  de  l’osséine  soluble,  l.  =  15“.  .  .  —  386“ 

—  —  Je  la  digestion  gastrique,  l.  =  16“.  .  —  250“, 6 à  —  266“, fi 

—  —  de  la  digestion  micropancréatique  t,  15“  —  147“,7 


(1)  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  17  mai  1881. 
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Celte  étude  m’a  permis  de  démontrer  que  dans  la  diges¬ 
tion  micropaneréulique  se  forment  des  composés  crislalli- 
sablcs  qui  n’apparaissent  jamais  dans  les  digestions  gas- 
trît[ucs.  Par  ce  moyen,  j’ai  résolu  le  problème  relatif  à 
roi'igine  des  composés  cristallisables  des  digestiorispanGréa- 
tinuiues.  Pour  cela,  il  suffisait  de  s’assurer  que  les  micro- 
zymas  pancréaliques,  qui  ne  contiennent  ni  leucine,  ni 
tyrosine,  etc.,  produisent  ces  composés  dans  leur  action  sur 
les  matières  albuminoïdes  ;  et  la  démonstration  devenait 
d’une  évidence  indiscutable  lorsque  le  poids  des  composés 
cristallisés  obtenus  était  plus  grand  que  celui  des  micro- 
zvmas  cmr> lovés. 

ik  1 

Par  exemple,  dans  une  opération  faite  avec  la  ftbrinine, 
dans  ce  but,  on  avait  employé  lo  gr.  de  cette  substance 
supposée  sèche  et  6  gr.  do  microzymas  pancréatiques  très 
égouttes,  contenant  0''''  S  de  matière  sèche.  Or  le  poids 
des  composés  cristallisés  ayant  ôté  de  S*'  3,  on  voit  qu’il 
représente  le  sixième  de  la  matière  albuminoïde  et  trois 
fois  le  poids  des  mici’ozymus  secs. 

Un  mot  encore  sur  ce  sujet.  Je  disais  récemment,  à  l’Aca¬ 
démie  de  médecine  ;  «  Qu’il  me  soit  permis  de  dire  tout 
haut  qu’il  est  regrettable  que  l’on  ait  adopté  le  mot  de 
peptone^  qui  est  de  Lehman n,  quand  un  savant  français, 
membre  de  cette  Académie,  M.  Mialhe,  avait  déjà  créé  pour 
les  produits  des  digestions  le  mol  a lùummose,  Eli  bien,  je 
crois  qu’il  serait  logique  et  équitable  de  revenir  à  cette 
appellation,  et  je  ne  crains  pas  de  trop  m’aventurer  en  disant 
qu’il  y  a  des  albumlnoses,  des  cméinoscs^  des  fibrinoses, 
des  nufsculinoseSy  des  osscinosest  etc.  C’est  ainsi  qu’un 
mol  bien  formé  permet  un  langage  clair,  au  lieu  de  dési¬ 
gnations  compliquées.  » 

On  dit  avec  raison  que  la  science  n’a  pas  de  patrie  ;  c’est 
évident!  Mais  il  y  a  une  patrie  française!  et  ce  n’est  pas 
faire  toi't  aux  autres  que  de  l’aimer,  de  la  défendre  en  défen* 
dant  ses  fils  et  leurs  œuvres!  Aous  n’emploierons  plus  que 
la  nomenclature  de  M.  Mialhe. 

Les  mlcrozi/uias  gastriques  et  les  micvQzgmas  des  glandes 
stomacales.  —  Nous  venons  de  voir  que  les  microzymas 
pancréatiques  opèrent  les  niènics  transformations  que  le  suc 
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pancréatique  et  les  infusions  aqueuses  du  pancréas  et,  de 
plus,  que  les  produits  de  ces  digestions  :  albu  min  oses,  fibri- 
noses,  caséinoscs,  osséinosos,  etc.,  ne  sont  pas  les  mêmes 
qu’on  obtient,  des  mêmes  substances  albuminoïdes,  par  TuC' 
lion  du  suc  gastrique. 

La  théorie  du  microzyma  m’a  porté  naturellement  à  rc* 
chercher  si  les  microzymas  des  glandes  de  l’estomac,  que 
l’on  nomme  glandes  pepsigônes,  ne  jouiraient  pas  des  pro¬ 
priétés  de  la  pepsine  et  du  suc  gastrique.  Ce  que  la  théorie 
faisait  prévoir  s’est  trouvé  exact.  Mais  certaines  difficultés 
no  m’ont  permis  d’arriver  à  la  solution  du  problème  que 
grûco  à  un  détour  et  ïi  la  suite  de  considérations  d’ordre  tout 
physiologique. 

J’ai  d’abord  étudié  les  microzymas  gastriques  qui  sont 
contenus  dans  le  mucus  qui  s'écoule  avec  le  suc  gastrique 
recueilli  de  restoniac  d’un  chien  muni  d’une  fistule.  Nous 
avons  vu  comment  on  les  en  extrait.  Ainsi  préparés,  vus  en 
masse,  ils  sont  de  couleur  brunâtre.  L’eau  qui  filtre  sur  eux 
n’est  pas  acide  ;  je  les  ai  employés  après  un  lavage  soigné 
et  tandis  qu’ils  sont  en  pAte  humide. 

Mais  avant  d’exposer  les  expérioncos  dont  ils  ont  été 
l’objet,  il  est  nécessaire  de  connaître  avec  quelque  préci¬ 
sion  l’histoire  du  suc  gastrique  telle  qu’elle  résulte  de  mes 
recherches. 

r 

Le  suc  gastrique  de  chien  obtenu  A  l’aide  d’une  fistule, 
après  radministration  d’un  fragment  d’os  à  ranimai  à  jeun 
depuis  vingt-quatre  heures,  est  un  liquide  acide,  c’est-à- 
dire  rougissant  vivement  le  papierde  tournesol.  Les  matières 
organiques  qu'il  tient  en  dissolution  sont  douées  du  pou¬ 
voir  rotatoire  et  dévient  à  gauche  le  plan  de  polarisation  : 
mais  ce  pouvoir  rotatoire  est  variable. 

Soit,  pour  fixer  les  idées,  un  suc  gastrique  dont  le  pouvoir 
rotatoire  est  de 

[a].  =  —  64®  ,‘2 

J 

pour  les  matières  organiques  actives  qu’il  contient.  Il  donne, 
quand  on  le  chaufie,  un  léger  coagulum  et  contient  plusieurs 
substances  solubles  de  pouvoirs  rotatoires  inégaux. 

Action  du  suc  gastcùjue  sur  le  sucre  de  canne  et  sur  la 
fécule,  —  Le  suc  gastrique  même  étendu  de  son  volume 
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(l’cRii,  agit  sur  le  sucre  de  canne  et  Tintervertit  rapide¬ 
ment,  Mais  l’interversion  est  due  ù  racidité  du  suc  gas¬ 
trique  et  non  pas  auv  matériaux  organiques  qu’ircontient  ; 
voici  comment  on  le  démontre  : 

Le  même  volume  de  suc  gastrique,  dans  les  mêmes  con¬ 
ditions,  est  exactement  saturé  parle  carbonate  de  soude, 
ce  qui  détermine  la  formation  d'un  précipité  blanc  de  phos¬ 
phates.  Or,  le  suc  ainsi  saturé  ayant  été  employé  k  dis¬ 
soudre  la  même  quantité  de  sucre,  celui-ci  ne  s’est  pas 
interverti  dans  le  même  temps  que  le  suc  acide  agit;  le  suc 
neutralisé  a  laissé  le  sucre  inaltéré,  le  réactif  cupropotas- 
sique  n'a  pas  été  réduit. 

Les  matériaux  organiques,  pepsine  cl  autres,  que  le  suc 
gastrique  contient,  sont  donc  sans  action  sur  le  sucre  de 
canne.  J’ajoale  qu’ils  sont  aussi  incapables  de  saccharifier 
l’empois  de  fécule. 

Le  suc  gastrique  agit  donc  sur  le  sucre  de  canne  par  son 
acide  et  non  par  sa  zymase.  On  sait,  d’autre  part,  que 
la  pepsine  ou  gastérase  n’agit  sur  les  matières  albumi¬ 
noïdes,  pour  les  digérer,  que  dans  un  milieu  convenable¬ 
ment  acidulé.  Pliysiologiquemenl,  ce  sont  les  glandes  sto¬ 
macales  qui  fournissent  l’acide  chlorhydrique  nécessaire 
pour  que  la  pepsine  manifeste  son  activité,  dans  le  suc 
gastrique  normal,  sur  les  matières  albuminoïdes. 

bc  l'acidité  du  suc  f/asfrigitc.  —  On  a  beaucoup  discuté 
sur  l’acidité  du  suc  gastrique,  sur  la  nature  do  l’acide  auquel 
il  faut  l’attribuoi*  et  sur  la  question  de  savoir  si  cet  acide  y 
est  iï  l’élat  de  liberté  ou  de  combinaison. 

D’après  mes  observations,  il  n’y  a  pas  d’autre  acide  dans 
le  suc  gastrique  physiologique  que  le  chlorhydrique.  Mais 
v  est-il  lil)re  ou  combiné? 

Ik’' 

M.  Uabuteau  admet  que  l’acide  chlorhydrique  n'est  pas 
en  combinaison  ;  pour  le  prouver,  on  a  donné  comme  décisive 
rexpéi’ience  suivante  de  ce  savant  ; 

ün  mélange  d’iodure  de  potassium  et  d’iodate  do  potasse, 
en  dissolution  aqueuse,  ajouté  il  l’ompoi.s  d'amidon,  n‘y 
détermine  aucun  phénomène  de  coloration ,  parce  que 
riode  ne  devient  pas  libre.  Mais,  vous  le  voyez,  si  j’y 
ajoute  une  trace  d’acide  chlorhydrique ,  aussilét  l’iode  est 
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mis  en  liberté,  et  l’empois  prend  une  belle  coloration  bleue. 

Or,  M.  Rabutcau  a  fait  voir  que  «  le  suc  gastrique  blenil 
un  mélange  d’amidon,  d’iodure  et  d’iodate  de  potasse.,»  El 
l’auteur  du  livre  qui  rapporte  cette  expérience  (l)  ajoute 
qu’elle  constitue  la  plus  concluante  de  toutes  les  démons¬ 
trations  au  sujet  de  la  question  tant  controversée  de  l’aci¬ 
dité  du  suc  gastrique. 

Assurément,  le  fait  est  exact  ;  mais  il  a  été  mal  interprété 
et  ne  prouve  pas  ce  qu’on  voudrait  lui  faire  prouver.  Il  n’est 
pas  nécessaire  qu’un  acide  soit  libre  pour  que  le  phéno¬ 
mène  se  manifeste,  puisque  l’addition  de  certains  sels,  ré¬ 
putés  neutres  par  la  théorie,  ajoutés  au  mélange  d’iodure, 
d’iodale  et  d’empois,  peut  déterminer  le  dégagement  de 
l’iode  et  la  coloration  bleue  corrélative  de  la  matière  amv- 
lacée. 

En  effet,  voici  qu’au  mélange  d’iodate,  d’ioduro  et  d’em¬ 
pois,  j’ajoute  une  solution  aqueuse  de  chlorure  d’aluminium 
anhydre,  récemment  faite,  et  à  fi’oid  :  vous  le  voyez,  la 
coloration  bleue  apparaît  immédiatement.  El  ne  croyez  pas 
que  c’est  parce  que  le  chlorure  d’aluminium  a  décomposé 
l’eau  et  que  le  phénomène  a  été  provoqué  par  l’acide  chlo¬ 
rhydrique  dégagé;  car,  si  à  la  solution  du  chlorure  d’alu¬ 
minium  j’ajoute  d’abord  de  la  potasse  jusqu’au  moment  où 
ralumine  commence  à  se  précipiter,  la  nouvelle  liqueur, 
malgré  la  présence  de  l’excès  d’alumine,  mais  rougissant 
encore  le  papier  de  tournesol,  détermine  aussitôt  le  bleuis- 
sement  du  mélange  d’iodiiro,  d’iodate  et  d’amidon.  M  y  a 
plus,  si  au  mémo  mélange  on  ajoute  un  peu  d’alun,  de  crème 
de  tartre  ou  de  phosphate  acide  de  chaux,  la  coloration 
bleue,  intense,  se  développe  aussitôt.  Le  sulfate  de  cuivre 
lui-mèine,  bien  pur,  récris tallisé,  ne  contenant  aucune  trace 
d’acide  libre,  détermine  aussi,  bien  que  plus  lentement,  la 
coloration  bleue  du  mélange;  et  il  est  probable  que  d’autres 
sels  neutres,  à  réaction  acide  ou  des  bisels  très  stables 
comme  l’est  la  crème  de  tartre,  agiraient  de  môme. 

Donc,  l’expérience  de  M.  RabuLeau  ne  prouve  pas  que 
l’acide  chlorhydrique  soit  libre  dans  le  suc  gastrique  ;  j’ajoute 

(1)  Iloppe-Seyler  :  Traité  d'anahjse  chimique  appliquée  à  la  phusio- 
lo(jie  et  à  la  pathologie  ,  etc.  Trailuctioii  F.  Schlaijdenliauffen  (1S77). 
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que  cet  acific  ne  peut  pas  y  exister  dans  cet  état.  Quelle  est 
donc  la  cause  do  l’acidité  et  dans  quel  état  se  trouve  l’acide 
chlorliydi'ique  du  suc  gastrique?  l^e  voici  : 

Dans  un  .Mémoire  sur  les  matières  albuminoïdes ,  j’ai  ' 
démontré  que  ces  matières  sont  des  amides  complexes  et 
que,  comme  beaucoup  d’amides  et  de  composés  amidés, 
elles  peuvent  contracter  combinaison  avec  les  acides. 
MM.  Jïillon  et  Commaille  avaient  déjà  étudie  quelques 
chlorhydrates  d'albuminoïdes;  mais  j’ai  démontré  que  cer' 
laines  de  ces  substances  pouvaient  contenir  jusqu’à  1  î  pour 
cent  d’acide  chlorhydrique  qui  ne  se  dégage  pus  par  la 
dessication  dans  le  vide  sec  par  la  chaux  vive;  et  ces 
combinaisons  résistent  môme  à  la  température  de  100  degrés 

et  au  delà.  Voici  une  de  ces  combinaisons,  du  cblorbvdrate 

?  -1/ 

de  musculine  ;  vous  le  voyez,  il  est  absolument  sec  ;  j’en 
introduis  quelques  fragments  dans  le  mélange  d’empois, 
d’ioilure  old’iodate  ;  la  coloration  bleue  sc  manifeste  bientôt 
vive  ,  intense ,  comme  lorsque  j’y  verse  quelques  gouttes 
d’acide  chlorhydrique  étendu  :  un  chlorhydrate  de  matière 
albuminoïde  se  comporte  donc  comme  le  chlorure  d’alu- 
miniiini. 

Or,  l’analyse  du  suc  gastrique  physiologique  m’a  permis 
d’y  reconnaître,  outre  la  pepsine,  c’est-à-dire  lazymase  de 
ce  suc,  des  matières  albuminoïdes  spéciales  qui  sont  pareil¬ 
lement  capables  de  se  combiner  avec  l’acide  chlorhydrique; 
et  ces  combinaisons  peuvent  être  desséchées  dans  le  vide 
sec,  sur  la  chaux  vive  sans  que  l’acide  fixé  se  dégage.  Je 
me  suis  assuré  que  la  quantité  d’acide  chlorhydrique  fixé 
par  ces  matières  pouvait  s’élever  jusqu’à  13  à  18  pour  cent. 
Or,  CCS  combinaisons  chlorhydriques,  comme  celles  des 
autres  matières  albuminoïdes,  ^ajoutées  aii  mélange  d’iodure 
et  d’iodate  dans  l'empois ,  déterminent  le  bleuissement  de 
la  fécule. 

Donc  le  suc  gastrique  ne  contient  pas  l’acide  chlorhy¬ 
drique  libre,  puisque  cet  acide  ne  peut  pas  se  trouver  en 
présence  dos  albuminoïdes  sans  s’y  combiner  ;  et  si  le  suc 
gastrique  est  acide  ,  c’est  parce  que  les  chlorhydrates  albu¬ 
minoïdes  solubles  rougissent  le  tournesol  comme  beaucoup 
do  sels.  J’ajoute  qu’il  n’est  pas  démontré  que  le  suc  gas- 
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trique  noruial  cou  tien  ne  quelque  autre  acide  libre  ,  l’acide 
lactique  par  exemple. 

Mon  intenliou  n’est  pas  de  vous  faire  l’iiistoire  de  la  di¬ 
gestion,  ni  de  vous  ontreleuir  longuement  de  mes  recherches 
sur  le  suc  gastrique  :  qu’il  me  suffise  de  vous  dire  que  la 
zymase  qu’il  contient,  la  pepsine  ou  gastérase,  y  est  accom¬ 
pagnée  de  quelques  autres  matières  albuminoïdes;  que  cette 
zymase  et  les  autres  matières  sont  incapables  d’intervertir 
'le  sucre  de  canne  ou  de  saccharifier  l’empois  ;  que  la  pepsine 
isolée  est  également  impuissante,  toute  seule  ,  à  digérer  les 
substances  animales,  c’esUVdire  à  dissoudre  et  transformer 
celles  qui  sont  naturellement  insolubles,  à  modifier  celles 
qui  sont  natLirellenient  solubles.  Pour  que  la  gaslérase 
agisse  sur  les  matières  albuminoïdes,  îl  faut  nécessairement 
la  présence  de  certains  acides.  Cette  condition  se  trouve 
physiologiquement  remplie  dans  le  suc  gastrique ,  lequel 
contient  l’acide  chlorhydrique  combiné  soit  è  la  gaslérase  , 
soit  aux  antres  matières  albuminoïdes,  soit  aux  unes  et 
aux  autres. 

Maintenant  nous  pouvons  utilement  commencer  l’cxposî- 
lion  des  expériences  concernant  les  microzymas  qui  accom¬ 
pagnent  le  suc  gastrique  et  ceux  que  j’ai  enfin  appris  à  isoler 
des  glandes  propres  de  l’cslomac,  nous  reconnaîtrons  qu’ils 
résument  les  propriétés  de  la  pepsine  de  la  môme  manière 
que  les  microzymas  du  pancréas  résument  celles  du  suc 
pancréatique  et  de  la  pancréazymase. 

Des  pvopriôiês  des  ifûcrozyïnas  gastriques,  —  Dans  irut 
manière  de  voir,  conforme  è  la  théorie,  le  suc  gastrique- 
qui  se  ramasse  dans  rcstomac  h  jeun,  après  radiniiiistra- 
tioM  d’un  fragment  d’os,  devait  contenir  en  suspension  les 
microzymas  qui  s’échappent  des  glandes  dites  popsigènes  , 
et  CCS  microzymas  devaient  posséder  les  propriétés  do  la 
pepsine ,  de  même  que  la  levùre  do  bière  possède  celles  de 
la  zythozymase,  etc.  Je  les  ai  donc  étudiés  du  môme  point 
de  vue  que  la  pepsine  elle-même. 

Action  sur  l'empois.  —  Les  microzymas  isolés  du  suc  gas¬ 
trique  ,  privés  do  l’acide  adhérent  par  un  lavage  soigné, 
iluidifient  l’empois  sans  le  saccharifier  ;  mais  l’action  est 
lente  à  se  manifester:  c’est  ainsi  que  six  décigrammos ,  ü. 
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l’état  de  prltc  humide,  n’opéreut  la  diiidiricalioii  que  dans 
l’espace  de  vingt-quatre  heures  à  la  température  de  40  de¬ 
grés.  Il  ne  se  produit  point  de  glucose  ni  de  dextriiie  ;  la  fé¬ 
cule  soluble  seule  apparaît,  colorable  en  bleu  pur  par  l’iode 
avec  son  pouvoir  rotatoire  normal.  Si  la  réaction  est  pro¬ 
longée,  le  mélange  devient  acide  et  le.s  microzymas  évoluent, 
produisant  des  chapelets  de  microzymas  et  des  bactéries 
grêles. 

Action  sur  une  solution  de  sucre  de  canne.  —  Six  déci- 

P 

grammes  des  mêmes  microzymas  en  pHe  ajoutés  à  20“  d’eau 
sucrée  au  1 1»  et  créosotée,  n’y  agissent  pas,  dans  les  mémos 
conditions  de  température  :  après  quarante-huit  heures,  le 
réactif  cupropotassique  n’est  pas  réduit,  et  le  sucre  de 
canne  se  retrouve  avec  sou  pouvoir  rotatoire  :  les  micro¬ 
zymas  n’avaient  pas  changé  de  forme,  à  peine  en  voit-on 
quelques-uns  craccoupics  en  8  de  chilfre. 

Action  sur  les  matièirs  albuminoïdes.  —  La  pepsine,  dans 
l’eau  pure  ,  ne  digère  pas  les  matières  albuminoïdes  ;  celles 
qui  sont  insolubles,  par  conséquent,  ne  se  dissolvent  pas. 
Il  en  est  de  même  des  microzymas  gastriques  :  dans  l’eau 
pure,  leur  action  sur  la  fibrine  est  nulle;  celle-ci  reste  iii- 
dissoute.  Leur  activité  se  manifeste,  au  contraire  ,  éner¬ 
giquement  quand  on  les  fait  agir  sur  la  fibrine  dans  l’eau 
acidulée  par  l’acide  chlorhydrique. 

Pour  Fessai  de  la  pepsine  ,  c’est  de  la  fibrine  dont  on  se 
i>ert  habituellement.  Je  me  suis  d’abord  servi  de  la  môme 
substance.  Gros  comme  une  forte  noix  de  fibrine  de  sang 
veineux  et  artériel  de  bœuf,  très  blanche,  est  mis  avec 
0®^‘6  de  microzymas  en  pâte  dans  40  cent,  cubes  d’eau 
acidulée  par  d’acide  chlorhydrique.  Après  -  dix  mi¬ 

nutes,  le  mélange  était  pâteux  ,  liquide  une  heure  après,  et 
complètement  liquifié  trois  heures  plus  Lard.  On  a  laissé 
réagir  pendant  vingt-quatre  heures  â  la  température  de 
33  à  40  degrés;  les  microzymas  étaient  complètement  dé¬ 
posés  ;  au  microscope ,  on  ne  découvre  dans  le  dépôt  aucune 
bactérie,  c’est-à-dire  que  ni  ceux  de  la  fibrine  ni  les  autres 
n’avaient  évolué. 

Je  me  suis  assuré  que  la  caséine  et  la  primo valbumine 
étaient  pareillement  digérées  dans  les  mêmes  circonstances. 
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el  nous  allons  voir  qu’il  en  est  Je  même  de  la  mnsculine  , 
etc. 

Pour  que  la  conclusion  qui  va  découler  de  ces  expériences 
se  présente  à  vos  esprits  dans  toute  son  évidence  ,  il  est 
nécessaire  que  je  vous  fasse  observer  que  l’acide  chlorhy¬ 
drique  tout  seul,  dans  les  mêmes  conditions  de  concentra¬ 
tion ,  de  température  et  de  durée,  ne  produit  rien  de 
semblable.  Et  j’ajoute  que  les  produits  digérés  d’une  môme 
matière  albuminoïde  sous  rinlluence  des  microzymas  gas¬ 
triques  en  présence  de  l’acide  chlorhydrique,  sont  les  mêmes 
que  fournit  le  suc  gastrique  avec  la  même  matière. 

Des  micro'^yïnas  des  glandes  stOinacales.  —  iians  la  der¬ 
nière  Conférence,  je  vous  ai  promis  de  vous  parler  des  niicro- 
zymas  des  glandes  pepsigônes.  Si  je  ne  vous  en  ai  encore 
rien  dit,  c’est  que  leur  extraction  ne  peut  pas  se  faire  par 
le  procédé  qui  a  réussi  pour  ceux  du  foie  ou  du  pancréas; 
cela  lient  ù  l’état  muqueux  du  tissu  de  ces  glandes,  qui 
empêche  les  cellules  glandulaires  et  leurs  microzymas  de 
s’en  séparer.  Mais  en  rélléchissaut  aux  deux  faits  suivants, 
que  maintenant  vous  connais.sez,  savoir  : 

1*^  Les  microzymas  de  la  fibrine  sont  insolubles  dans 
l’acide  chlorhydrique  étendu  ; 

'1^  Les  microzymas  gastriques  ne  sont  pas  dissous  parle 
suc  gastrique,  et  tandis  qu’ils  digèrent  les  matières  albumi¬ 
noïdes  insolubles,  iis  ne  se  digèrent  pas  eux-mêmes. 

J’ai  pensé,  conformément  à  ces  faits  ,  que  si  ces  micro- 
zymas  se  retrouvent  dans  le  suc  gastrique ,  c’est  que  ,  sans 
doute,  la  substance  chimique  qui  compose  la  trame  de  leur 
tissu  est  inattaquable  par  l’acide  chlorhydrique  à  un  degré 
de  concentration  convenable,  de  môme  que  la  matière  cons¬ 
titutive  des  microzymas  de  la  fibrine. 

Cette  remarque  était  fondée,  et  j’ai  réussi  à  isoler,  enfin, 
les  microzymas  des  glandes  stomacales  elles-mêmes,  et  je  les 
ai  trouvés  doués  de  la  même  puissance  digestive  que  ceux 
que  j’avais  d’abord  isolés  du  suc  gastrique. 

J’ai  isolé,  par  le  procédé  suivant,  les  microzymas  delà 
muqueuse  stomacale  de  veaux  n’ayant  encore  été  nourris 
que  de  lait,  de  veaux  ayant  mangé,  de  porcs  et  de  chiens 
adultes. 
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Lu  caillette  du  veau  ,  rcstomac  du  porc  ou  du  chien , 
ouverts  ,  sont  lavés  à  grande  eau  ,  pour  en  débarrasser  très 
exactcuient  les  parois  et  les  anfractuosités  de  toute  espèce 
de  détritus  d’aliments.  Alors,  à  l’aide  d’une  brosse  de  chien¬ 
dent,  neuve,  bien  lavée  à  reau  pliéniijuée ,  à  2  gouttes 
pour  Irtû"  et  imbibée  de  celte  eau,  on  détache  la  muqueuse 
en  intéressant  le  moins  possible  le  tissu  sous-jacent.  On 
obtient  ainsi,  de  six  estomacs  de  porcs,  par  exemple,  envi¬ 
ron  loOOgr.  d’un  magma  muqueux  et  filant.  Au  micros¬ 
cope,  on  y  découvre  des  tubes  glandulaires  non  déformés 
avec  leurs  cellules  incluses,  des  cellules  libres  plus  ou 
moins  déformées  et  des  noyaux  de  ces  cellules. 

Le  magma  muqueux  est  acidulé  par  l’acidc  chlorhydrique 
étendu  (à  2  pour  cent  d’acide  chlorhydrique  fumant)  et 
abandonné  à  la  température  de  30®  à  iO®  pendant  douze 
heures  ;  on  le  jette  sur  un  filtre  cl  on  oblieiii  ainsi  une  pre¬ 
mière  solution  et  un  nouveau  magma  moins  visqueux  que 
Tou  délaye  dans  beaucoup  d’éther.  Le  traitement  élhéré  a 
pour  objet  d’enlever  les  corps  gras;  en  môme  temps ,  le 
plus  souvetit,  l’étiier  SC  colore  en  rouge.  Le  lavage  à  l’éther 
iloil  être  complet;  il  est  nécessaire  qu’il  ne  reste  plus  de 
gi’aisse  dans  la  masse.  .Vprès  ce  traitement,  la  matière  est 
presijue  dépourvue  de  viscosité;  on  la  délaye  dans  environ 
son  volume  d'acide  chlorhydrique  étendu  (0,5  à  1,0  pour 
cent)  et  on  l’abandonne  à  rétiive  pendant  seize  à  vingt- 
quatre  heures.  Le  mélange,  étant  jeté  sur  des  filtres,  fournit 
nue  nouvelle  solution  et  un  produit  insoluble ,  très  divisé  , 
presque  pulvérulent;  si  ce  résultat  n’est  pas  obtenu,  un 
second  traitement  semblable  est  nécessaire ,  en  employant 
moitié  moins  d’acide  étendu.  Le  produit  très  divisé  est 
alors  lavé  i  l’eau  ,  passé  au  tamis  de  soie  et  séparé  ensuite 
par  lévigation  des  parties  les  plus  grossières  (1).  Parvenue 
à  cet  état,  la  matière  so  résout  au  microscope  en  fines 
granulations  moléculaires  et  en  noyaux  granuleux  de  cellules 
gastrique’s;  toute  trace  dû  la  structure  glandulaire  a  disparu  : 

(1}  Il  va  sans  dire  que  tous  les  vases,  ustensiles,  filtres,  sont  lavés 
à  l'eau  créosotée  ou  phéniquée,  et  que  l’on  prend  les  plus  grands  soins 
de  propreté.  Pendant  les  traitements  à  i’acide  ,  on  ajoute  égalemeiiL 
un  peu  d'acide  phé nique  au  mélange. 
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on  n’y  découvre  aucune  autre  forme  organisée  que  les 
niicrozymas  et  les  amas  granuleux  de  niicrozyinas  qui  sont 
représentés  par  les  noyaux  dos  cellules  glandulaires. 
Egouttée  et  réduite  en  pâte  humide,  la  masse  de  ces  micro 
zy mas  est  gris-jaunâtre  ;  un  estomac  de  chien  fournit  en¬ 
viron  i  grammes  de  cette  pâte  ;  une  caillette  de  veau 
de  -i  â  d  grammes. 

A  cause  des  discussions  auxquelles  la  découverte  des 
microzymas  gastriques  et  de  leur  fonction  a  donné  lieu  ^ 
soit  à  rAcadémie  des  sciences,  soit  à  l’Académie  de  méde¬ 
cine,  je  vais  vous  parler  avec  quelque  détail  de  la  nature 
chimique  et  de  quelques  propriétés  des  microzymas  gas¬ 
triques. 

f)c  la  nature  de  la  matière  lies  microzymas  des  ylandes 
pepsiyènes.  —  Ils  sont  insolubles  dans  l’eau  et  même  dans  l’a¬ 
cide  chlorhydrique  au  centième,  quelque  prolongé  que  soit 
le  contact.  Ils  ne  se  dissolvent  pas  mémo  dans  l’acide  au  ving¬ 
tième,  bouillant;  mais  les  amas  granuleux  des  noyaux  se 
résolvent  de  plus  en  plus  en  microzymas  libres.  L’acide 
chlorhydrique  fumant  étendu  de  son  volume  d’eau,  ne  les 
dissout  pas  non  plus,  même  à  chaud. 

La  potasse  caustique  au  dixième  les  déforme  en  les 
gonflant.  A  chaud,  la  potasse  concentrée  les  dissout  en  dé¬ 
gorgeant  de  rammoniaque  ,  ou  du  moins  ,  un  gaz  alcalin. 

Traités,  à  chaud,  par  le  réactif  de  Millon,  ils  se  co¬ 
lorent  en  rose. 

L’acidc  nitrique  les  dissout  en  les  colorant  faiblement  en 
jaune. 

Pendant  qu’on  les  incinère  ,  ils  répandent  une  odeur  qui 
n’est  pas  précisément  celle  de  la  corne  brâlée. 

La  matière  qui  les  compose  est  donc  albuminoïde ,  mais 

SD 

Arétat  frais,  bien  égouttés,  ils  contiennent,  en  centièmes  : 

Matière  organique  fixe,  .  13 

Eau ...a...,  S< 
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Secs,  ils  ne  laissent,  étant  brâlés 
de  cendres. 
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Telle  est  la  nature  do  la  substance  de  cos  microzymas  ; 
bien  qu’insolubles,  nous  allons  le  reconnaître,  ils  possèdent, 
eux  aussi,  la  propriété  de  digérer  les  matières  albuminoïdes 
et  Its  autres  propriétés  dos  microzymas  qui  accompagnent  le 
suc  stomacal. 

Action  sur  V empois  de  fécule.  —  Lorsque  les  microzymas 
des  glandes  stomacales  ont  été  bien  lavés  à  l’eau ,  ils  sont 
privés  de  toute  acidité.  Danscet  état,  ils  opèrent  lentement 
et  péniblement  la  fluidification  de  l’empois  en  ne  produisant 
<{ne  de  la  fécule  soluble.  Si  ron  abandonne  le  mélange 
liquéfié  à  lui-méme,  les  microzymas  évoluent,  et  des  micro- 
zynias  associés  et  de  petites  et  grêles  bactéries  apparaissent. 

Si  on  les  fait  agir  sur  l’empois  en  présence  de  l’acide 
chlorhydrique  étendu,  la  fluidification  est  retardée  ;  ils  ne 
produisent  plus  de  bactéries ,  à  peine  apparaît-il  des  micro- 
zynias  associés  en  S  de  chiffre. 

Action  sur  le  sucre  de  canne.  —  Elle  est  nulle ,  comme 
celle  des  microzymas  du  suc  gastrique. 

Action  sur  les  matières  albuminoïdes.  —  Elle  est  nulle 
dans  les  liqueurs  neutres.  L’activité  ne  se  manifeste  qu’en 
pi'ésencc  de  l’acide  chlorhydrique,  comme  celle  des  micro¬ 
zymas  du  suc  gastrique  ou  de  la  pepsine.  Les  matières  al- 

« 

buminoïdes  insolubles  ou  coagulées  :  la  fibrine,  la  musculine, 
la  caséine,  sont  digérées  par  eux  de  la  même  manière  que 
par  le  suc  gastrique  lui-même.  11  convient  de  vous  donner 
la  preuve  de  tout  cela. 

Relativement  à  l’inactivité  dans  un  milieu  neutre,  voici 
comment  je  l’ai  démontrée  : 

O.  D’abord  en  ce  que,  mis  avec  la  fibrine  et  l’eau,  tout 
reste  insoluble  ;  mais  si  pour  t2  grammes  de  fibrine  fraîche 
on  ajoute  à  60'*’ d’eau  tF  li  d’acide  chlorhydrique  fumant, 
en  moins  d’une  heure  la  fibrine  est  dissoute,  la  tempé¬ 
rature  étant  de  35  h  40  degrés. 

Au  même  moment  la  même  quantité  de  fibrine  est  üitro- 
ddite  dans  la  môme  quantité  d’acide  d’égale  acidité  et 
l’appareil  placé  à  côté  de  celui-là.  Vingt-quatre  heures  après, 
la  fibrine  n’était  pas  dissoute,  elle  était  seulement  gonflée. 
Alors  on  ajoute  à  la  masse  gonflée  autant  de  microzymas 
en  pâte  (gros  comme  une  noisette)  que  dans  la  première 
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expérience  :  la  dissolution  de  îa  fibrine  n’a  pas  tardé  à  être 
complète.  La  transformation  et  la  dissolution  de  la  fibrine 
est  donc  le  résultat  de  l’action  des  microzYnias. 

4> 

Ensuite  ,  parce  que  ,  si  on  met  une  solution  de  primo- 
vaibuminc  dont  le  pouvoir  rotatoire  est  connu,  avec  une 
quantité  considérable  de  microzymas  (pour  2  gr.  de  cette 
albumine  on  avait  employé  M’  o  de  microzymas  en  pâte), 
on  retrouve,  après  vingt-quatre  heures  d’action ,  la  primo- 
valbumtne  douée  de  toutes  ses  propriétés  et  de  son  jjouvoir 
rotatoire.  Ce  fait  étant  constaté ,  si  Ton  acidulé  le  mélange 
par  l’acide  chlorhydrique  ,  au  titre  du  suc  gastrique  ,  la 
digestion  s’opère,  la  primovalbumine  est  transformée,  et 
le  pouvoir  rotatoire  du  produit  digéré  devient  le  môme  que 
celui  des  digestions  de  la  même  primovalbumine  par  le  suc 
gastrique  physiologique. 

c.  Quant  à  ridentité  d’action  avec  celle  du  suc  gastrique  lui- 
même,  elle  résulte  des  propriétés  et  des  pouvoirs  rotatoires 
des  produits  digérés.  L’identité  résulte  en  outre  du  fait  sui¬ 
vant  :  quand  on  traite  la  caséine  pure  par  le  suc  gastrique 
physiologique,  elle  n’est  jamais  dissoute  tout  entière  ;  il  reste 
toujours  de  la  matière  inattaquée,  (pie  le  suc  gastrique. ne 
parvient  pas  à  digérer.  Eh  bien,  cette  substance,  qui  est  un 
produit  de  dédoublement  de  la  caséine,  se  forme  aussi  dans 
les  digestions  par  les  microzymas  gastriques  ou  les  mi¬ 
crozymas  des  glandes  pepsigènes.  Et  ce  n’est  pas  tout.  Chaque 
matière  albuminoïde  donne  des  produits  de  digestion  qui  lui 
sont  propres,  et  chacune  d’elles  en  donne  de  pinsieurs  sortes 
qui  dilîèrent  par  leur  solubilité  et  surtout  par  leur  pouvoir 
rotatoire.  Bref,  il  y  a,  par  exemple,  plusieurs  fihrinoscSf 
iilbuminoses,  casémoses,  musciilinoseSy  formées  par  le  suc 
gastrique  physiologique  :  il  en  est  encore  de  même  des  pro¬ 
duits  des  digestions*  des  mêmes  substances  par  les  micro¬ 
zymas  gastriques  du  suc  ou  des  glandes  gastriques. 

11  est  très  remarquable  que,  pendant  leur  séjour,  souvent 
prolongé  au  delà  de  âi  heures,  dans  le  liquide  résultant  de 
la  digestion  d’une  matière  albuminoïde  donnée,  les  micro¬ 
zymas  gastriques  ou  ceux  des  glandes  pepsigènes  conservent 
leur  forme  sans  évoluer  en  bactéries. 

El  ces  microzymas  n’epuisent  pas  leur  activité  par  une 
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première  digestion  ;  ils  peuvent  servir  encore  une  fois, 
et  davantage,  soit  pour  digérer  la  même  matière  albu¬ 
minoïde  ou  pour  en  digérer  une  autre:  ainsi,  ceux  qui 
ont  transformé  la  fd>rinc  peuvent  encore  agir  sur  la  caséine 
et  réciproquement. 

Tels  sont  les  faits  ;  ils  sont  importants  en  eux*mêmes, 
autant  qu’à  cause  des  comparaisons  qui  établissent  la 
spécificité  fonctionnelle  des  microzymas  sloraacaux. 

En  premier  ils  prouvent  que  ces  microzymas  n’agis¬ 
sent  pas  sur  les  matières  albuminoïdes  dans  un  milieu 
neutre  :  on  sait  qu’il  en  est  de  même  de  la  pepsine  ;  ceci 
nous  porto  à  regarder  celle-ci  comme  produite  par  ceux- 
là,  de  même  que  la  pancréazymasc  est  formée  par  les  micro- 
zyinas  pancréatiques  et  la  zylhozymase  par  la  levùre. 

En  SGCoad  licu^  la  propriété  des  microzymas  gastriques 
et  des  glandes  stomacales  d’agir  sur  les  matières  albumi¬ 
noïdes  seulement  dans  un  milieu  acide,  porte  à  les  considérer 
comme  ayant  même  origine. 

En  troisième  lieu  y  celte  même  propriété  les  distingue  des 
microzymas  pancréatiques.  En  effet,  ces  derniers  n’agissent 
bien,  ne  manifestent  toute  leur  activité  que  dans  les  milieux 
neutres  ou  très  légèrement  alcalins  ;  cependant  ils  peuvent 
opérer  la  digestion  de  la  fibrine  dans  nn  milieu  faiblement 
acidulé  par  l’acid e, chlorhydrique,  mais  leur  activité  est  sus¬ 
pendue  dans  une  liqueur  un  peu  plus  acide  que  le  suc  gas- 
ti'ique.  Toutefois,  ce  qui  distingue  surtout  les  microzymas 
pancréatiques,  qu’ils  agissent  dans  des  liqueurs  neutres  ou 
.très  légèrement  acides,  c’est  la  production  (ralbuminoscs 
d’un  pouvoir  rotatoire  plus  petit  que  celui  des  aîbumi- 
noses  gastriques  et  la  formation  de  composés  de  dédouble¬ 
ment  cristallisables  (leucine,  tyrosine,  acide  aspartique,  etc.), 
lesquels  n’accompagnenl  jamais  les  digestions  par  le  suc  ou 
les  microzymas  gastriques. 

En  quatrième  lieu  y  les  microzymas  gastriques  se  rappro¬ 
chent  des  microzymas  pancréatiques  en  ce  qu’ils  iTopèrent 
pas  l’interversion  du  sucre  de  canne  ;  mais  ils  en  dilfèrent 
en  ce  qu’ils  se  bornent  à  fluidifier  l’empois  pour  former  de 
la  fécule  soluble,  tandis  que  les  autres  eu  opèrent  aisément 
la  saccharification. 
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En  cinquième  lieu,  vous  compi’enez  combien  il  était  im¬ 
portant  de  s’assurer  que  les  microzymas  du  foie  ne  possè¬ 
dent  en  aucune  façon  les  aptitudes  des  microzymas  pancréa¬ 
tiques  ou  gastriques  à  l’égard  des  matières  albuminoïdes.  En 
effet»  les  microzymas  hépatiques,  dans  les  conditions  où 
ceux-là  agissent,  soit  dans  un  milieu  neutre  ou  acide,  sont 
absolument  incapables  de  dissoudre  la  fibrine. 

Il  en  est  exactement  de  môme  des  microzymas  du  thymus 
de  veau.  Us  n’ont  aucune  action  sur  la  fibrine,  dans  un 
milieu  neutre  ou  acide.  Ils  agissent  môme  très  difficilement 
sur  l’empois;  après  21  heures,  dans  les  conditions  où  ceux 
du  pancréas  opèrent  la  saccharification  de  la  fécule,  l’empois 
était  même  incomplètement  fiuidifié. 

11  me  semble  que  les  expériences  sont  démonstratives. 
N’est-il  pas  évident  que  toutes  les  propriétés  con¬ 
nues  du  pancréas  et  du  suc  pancréatique  sont  vraiment 
concentrées  dans  les  microzymas  pancréatiques?  que  les 
microzymas  stomacaux  possèdent  toutes  les  propriétés 
de  la  pepsine  ?  Et  ces  microzymas  qui  sont  insolubles,  qui 
dissolvent,  chacun  à  sa  manière,  des  matières  insolubles, 
ont  une  activité  qui,  malgré  ce  que  je  connais  de  leur  his¬ 
toire,  me  frappe  toujours  d’étonnemeiit  {l)î 


(1)  Les  faits  concernant  îes  microzyiriAs  gastriques  ,  je  les  ai  com¬ 
muniqués  à  mes  auditeurs  en  juillet  1S81.  Je  ne  les  ai  publiés  qu’en 
1882  ,  dans  deux  lettres  à  ^1.  Dumas,  la  première  du  27  février  sous 
le  titre  :  Des  miûrozymas  gastriqiiei!  et  de  leur  pouvoir  di f/est  if.  La 
seconde  du  27  mars,  sous  le  titre  :  Les  microzymas  ries  glandes  sto¬ 
macales  ,  et  leur  jjouvoir  digestif,  llépome  à  celte  ({uestion  :  l'eslotnac 
se  î*  {Comptes  -  rendus ,  t.  XCIV,  p.  582  et  871).)  Le  tî  mars, 

M.  Armand  Gautier  publia  une  Note  intitulée  :  «  Sur  les  modifications 
solubles  et  insolubles  du  ferment  de  la  digestion  gastrique.  »  {Ibid., 
p.  C52.)  M,  Gautier  débuté  comme  ceci  :  «  L’Académie  me  permettra, 
sans  doute,  de  lui  faire  part  d’expériences  encore  incomplètes,  mais 
que  je  crois  devoir  faire  immédiatemeixt  connaître,  obligé  que  j'y  suis 
par  la  Note  de  RI.  Béchamp,  insérée  au  dernier  numéro  des  Comptes- 
rendus,  Note  ayant  pour  titre  :  Des  microzymas  gastrigues  et  de  leur  pou¬ 
voir  digestif.  M.  Gautier  s’est  posé  sérieusement  la  question  de  savoir 
si  la  pepsine  est  soluble  :  «  Le  ferment  du  suc  gastrique  passe  pour 
être  soluble,  H  dit-il  ;  mais  t(  une  démonstration  satisfaisante  de  cette 
propriété  ne  paraît  pas  toutefois  avoir  encore  été  donnée.  »  Et  l’au¬ 
teur  sépara  des  pepsines  commerciales  des  pu'ticules  qui  peuvent 
être  considérées  comme  des  microzymas  échappés  à  une  filtration 
imparfaite  :  ces  particules  souvent  associées  deux  à  deux  en  forme  de 
8,  opéraient  la  digestion  de  la  fibrine  en  présence  de  l’acide  chlorhy- 
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Nous  rechercherons,  dans  la  prochaine  Conférence  et  dans 
ccUo  qui  la  suivra,  comment  les  microzymas  produisent  les 
zymases  ;  quelle  est  par  exemple  la  théorie  de  \vi  paner éa- 
tinocjèmc,  c’est-à-dire  de  la  production  de  la  pancréazymase 
dans  le  pancréas  et  celle  de  la  formation  du  suc  gastrique. 
Nous  examinerons  alors  la  question  de  savoir  pourquoi 
le  pancréas  et  l’estomac  ne  se  digèrent  pas  eux-mèmes, 
tandis  qu’ils  ju’oduisent  les  agents  qui  dissolvent  les  matières 
albuminoïdes. 

Mlcrozijma^  des  a  inondes  douces,  — Les  amandes  douces 
fournissent  une  zyniasc  que  Robiqiiet  a  appelée  synaptase. 
Celte  substance  a  la  propriété  de  dédoubler  les  solutions 
aqueuses  d’amygdaline  en  essence  d’amandes  amères,  glu¬ 
cose  et  acide  cyanhydrique.  Les  microzymas  amygdaliqucs 
devaient  théoriquement  opérer  ta  même  transformation.  Ils 
l’opèrent  réellement  et,  après  quelques  heures  d’action, 
à  la  température  de  30  à  iO  degrés,  on  peut  consulter,  par 
Todorat,  la  formation  de  l’hydrure  de  benzovlc  et  de  l’acide 
cyanhydrique  ;  par  la  réduction  du  réactif  cupro potassique, 

«Irique  à  3  millièmes.  Mais  M.  Gautier  pense  que  ces  particules  «  ne 
sont  probablement  que  les  granulations  du  protoplasma  des  cellules 
peptogènes ,  représentant  une  pepsine  insoluble  très  active.. ,  »  et  i! 
ajoute  qu’il  «  a  la  preuve 'que  cette  pepsine  insoluble  se  transforme 
lentement  dans  l’eau  pure  en  pepsine  soluble.  »  La  communication  de 
M.  Gautier  prouve  que  ce  savant  considère  le  problème  d’un  point 
de  vue  qui  n’a  rien  à  voir  avec  la  théorie  du  microzyma,  si  ce  n’est 
de  l'attaquer  dans  ce  qu’elle  a  d’essentiel  ,  puisque  les  particules  qu’il 
a  vues  ne  sont,  suivant  lui,  ni  organisées  ni  vivantes,  mais  capables 
de  se  transformer  spontanément  en  pepsine  solubte.  J’ai  dû  répondre 
àM,  Gautier  par  une  Note  qui  a  été  insérée  dans  les  Coftn^tes-rendxiSy 
t.  XCIV,  p.  970  ,  sous  le  titre  :  Les  Mkroztjmas  gaslfiquen  et  ia  pepsine, 
itemartpies  sur  fa  .Vote  de  M.  Gautier  du  G  mars  deniier.  La  même 
conununication  a  donné  lieu  ,  à  l’.4cadénîîe  tle  médecine  ,  à  une  dis¬ 
cussion  dont  on  trouvera  les  détails  dans  le  Duilelin  de  f 'Academie  de 
médecine,  secomle  série,  t.  XI*  p.  29fi ,  347,  497,  379,  62C.  Les  éléments 
de  cette  discussion,  je  les  ai  puisés  dans  ces  Conférences,  dont  les 
principes  m’ont  servi  de  guide, 

M.  Duel  aux,  dans  deux  Notes,  Sur  lu  digestion  gaslritnie,  Comptes- 
rendus,  t.  XCIV,  p.  730  et  Sitr  la  fligestion  pancréatique,  Ibid., 
p,  308,  présentées  par  M.  Pasteur,  et  publiées  à  l’occasion  de  ma  lettre 
à  M.  Dumas  sur  les  microzymas  gastriques,  s’efforce  ,  conformément  au 
système  de  M,  Pasteur,  de  trouver  «  les  ferments  se  montrant  capables 
de  remplacer  tes  liquides  normau.x  de  l’organisme  »  dans  tes  phéno¬ 
mènes  de  digestion,  J’avaia  d’avance  réfuté  le  système  de  M.  Duclaux 
dans  la  septième  Conférence. 
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celle  du  glucose.  Ils  sont  capables  aussi  de  fluidifier  rein- 
pois. 

Micvozumas  de  Vorge,  germèe  ow  non  germée.  — -  Vous 
savezque  Torge  germée  qu’emploient  les  brasseurs,  est  celle 
dont  on  se  sort  pour  préparer  la  diastase.  Les  microzymas 
étant  isolés  et  lavés  jusqu’à  ce  que  l’eau  de  lavage  n’agît 
plus  sur  l’empois  de  fécule,  ont  été  mis  avec  de  l’empois. 
Au  bout  de  quelque's  heures,  à  la  température  ordinaire,  de 
quelques  minutes  à  50-60  degrés,  l’empois  était  11  nidifié 
comme  par  la  diastase  ;  et  il  a  été  facile  de  démon¬ 
trer  que  75  pour  cent  de  la  fécule  avait  été  transformée  en 
glucose. 

Les  microzymas  sont  moins  nombreux  dans  l’orge  non 
germée,  de  sorte  que  la  germination  a  pour  effet  non  de 
créer,  mais  de  multiplier  les  microzymas;  mais  s’ils  sont 
moins  nombreux,  ils  sont  presque  aussi  actifs;  'l’empois  en 
est  fluidifié  et  saccharifié.  Il  l’ésuitait  de  cette  observation 
que  l’orge  non  germée  devait  contenir,  et  conticnl,  en 
efiét,  une  zymase  possédant  quelque  chose  de  ractivité  de  la 
diastase. 


Microzgmas  de  la  leviire  de  bière.  — Les  microzymas  de 
lalevûre  de  bière  peuvent  être  isolés  en  broyant  lalevùre,  à 
la  mollette,  sur  un  plan  de  verre  dépoli,  avec  un  peu  de  car¬ 
bonate  de  chaux  pur.  Lorsque,  au  microscope,  on  s’est 
assuré  que  toutes  les  cellules  de  levûre  sont  rompues,  les 
microzymas  mêlés  de  carbonate  de  chaux,  sont  laves  sur  un 
filtre,  jusqu’à  ce  que  l’eau  de  lavage  n’agisse  plus  sur  le 
sucre  de  canne.  Dans  cet  état,  si  on  les  ajoure  à  de  l’eau 
sucrée,  le  sucre  est  rapidement  interverti, 

La  zythozymase,  qui  intervertit  le  sucre  de  canne,  fluL 
difie  aussi  l’empois,  sans  le  saccliarifier  :  il  en  est  de  même 
des  microzymas  de  la  levfire  (I). 

Je  vous  parlerai,  dans  la  prochaine  Conférence,  des  mi- 
crozvmas  buccaux  et  de  leurs  relations  avec  l’activité  de 
la  salive  buccale  ;  riieure  est  trop  avancée  pour  que  Je 
commence  à  vous  parler  de  cet  intéressant  sujet,  et  je  ne 


(1)  Les  faits  concernant  l’action  des  microzymas  du  pancréas,  fie 
l’org^e ,  (les  amandes  et  «le  la  levûre  sont  publiés  depuis  longtemps. 
Cowptes-reTidwi’ ,  t.  LXXXIII,  p.  3üS  (1876). 
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veux  pas  finir  sans  insisler  sur  l’ensemble  des  faits  que  nous 
venoUsS  (Je  constater. 

Kl  d’abord  il  s’en  dégage  cette  importante  conclusion,  que 
les  microzymas  des  différentes  glandes,  quoique  morpholo¬ 
giquement  semblables  ou  identiques,  n’ont  pas  les  mêmes 
fonctions  et  activité  chimique  ;  relativement  à  une  même 
substance,  la  fécule  par  exemple,  la  transformation  peut 
être  nulle,  comme  pour  les  microzymas  du  thymus  de  veau 
aller  jus([ii’ù  la  fécule  soluble  comme  pour  les  microzymas 
du  foie  et  des  glandes  gastriques;  et  jusqu’à  la  saccharifi- 
caliûii,  comme  pour  ceux  du  pancréas  et  de  la  bouche.  Les 
uns  digèrent  les  matières  albuminoïdes  :  ceux  du  pancréas 
et  de  Testomac  par  exemple,  mais  les  produits  de  la  trans¬ 
formation  ne  sont  pas  les  mêmes. 

Nous  voyons  ensuite  que  les  tissus  des  grands  végétaux 
comme  ceux  des  amandes  et  de  l’orge  ;  ou  d’un  végétal 
cellulaire,  tel  que  la  levûre  de  bière,  recèlent  également  des 
microzymas  qui,  quoique  semblables  de  forme  et  de  gran¬ 
deur,  sont  également  doués  d’activités  spéciales,  quelque¬ 
fois  multiples,  comme  il  arrive  pour  ceux  des  grands  ani¬ 
maux,  puisque  les  microzymas  des  amandes  agissent  sur 
l’amygdaline  et  sur  l’empois  ;  ceux  de  la  levûre  sur  le  sucre 
de  canne  et  sur  le  même  empois  de  fécule. 

Kt  maintenant,  n’est-Ü  pas  clair  que  les  microzymas  ont 
agi  sur  les  substances  qu’ils  transforment  et  dissolvent, 
exacleméiit  comme  lorsque  la  levûre  de  bière  intervertit  le 
sucre  de  canne,  sans  manifester  sa  puissance  de  ferment 
alcoolique  ?  Sans  doute,  pour  la  levûre,  nous  avons  le  moyen 
de  contréiler  l’assertion  que  l’interversion  est  déterminée  par 
la  sécrétion  de  la  zylhozymase,  par  la  levûre  elle-même,  en 
isolant  cette  zymase  ;  or,  il  peut  être  prouvé  que  les  micro¬ 
zymas  du  pancréas,  ou  tous  autres,  sécrètent  vrairaont  une 
zymase  correspondante  à  cette  activité.  Assurément,  cette 
contre-épreuve  nous  manque  pour  certains  microzymas  dont 
nous  avons  étudié  l’activité,  mais  je  vous  montrerai  qu’il 
est  possible  de  la  donner  clTectivement  et  directement  pour 
les  microzymas  du  jaune  d’eeuf,  comme  pour  les  pancréa¬ 
tiques.  Je  ne  veux  cependant  pas  qu’un  doute  reste  dans 
vos  esprits  à  ce  sujet,  et  ]r  vais  vous  prouver  que,  sans  les 
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notions  que  j’ai  développées  au  début  de  la  Conférence, 
il  ne  serait  pas  possible  de  se  rendre  compte  des  faits. 

En  effet,  qu’un  agent  soluble,  un  acide,  un  alcali,  une 
zymase,  attaque  et  transforme  un  composé  organique  so¬ 
luble  ou  même  insoluble  pour  produire  des  corps  solubles, 
il  n’y  a  h’i  rien  qui  ne  se  conçoive  aisément  et  que  les  ana 
logies  n’expliquent.  Mais,  qu’un  corps  insoluble  par  es¬ 
sence,  comme  les  microzymas  du  pancréas,  agisse,  pour  les 
dissoudre ,  sur  des  corps  insolubles  comme  la  fécule  dans 
l’empois,  la  fibrine,  la  fibrinine,  la  caséine,  l’osséine,  etc., 
sans  se  dissoudre  lui-même,  voilà  qui  n’est  pas  concevable, 
sans  les  explications  que  je  vous  ai  données  en  commençant 
et  qui  devaient  vous  aider  à  comprendre.  Il  ni’a  toujours 
semblé  et  je  l’ai  manifesté  dés  le  début  de  mes  recherches, 
à  propos  des  microzymas  delà  craie,  qu’il  n’y  avait  qu’une 
allernalive  :  qui  était  d’affirmer  que  les  granulations  molé¬ 
culaires  de  l’ordre  des  microzymas,  c’est-à-dire  qui  sont 
douées  d’activité  chimique,  sont  quelque  chose  d’organisé, 
de  vivant,  une  cellule  réduite  au  moindre  volume,  ayant  un 
contenu  soluble  dans  un  contenant  insoluble,  celui-ci  s’échap¬ 
pant  par  osmose  lorsque  les  conditions  du  phénomène  sont 
réalisées. 

Rendons-nous  compte  de  ce  qui  se  passe  pour  la4evûre. 
Lorsqu’on  la  soumet  à  un  lavage  à  l’eau,  elle  ne  se  dissout 
jias,  mais  l’eau  acquiert  la  propriété  de  transformer  le  sucre 
de  canne  ;  la  quantité  de  zymase,  qui  est  issue,  par  ce  lavage, 
du  globule  de  levdre  à  travers  la  membrane  enveloppante, 
est  en  quantité  si  minime  que  sa  présence  dans  l’eau  n’est 
guère  manifestée  que  par  son  activité  sur  le  sucre  de  canne. 
Or,  au  contact  de  l’eau  sucrée,  la  matière  active  s’échappe 
plus  abondamment,  comme  si  une  irritation  provoquait  l’ac¬ 
tivité  osmotique  de  la  membrane.  Et  cette  issue  de  la  zytho- 
zymase,  comme  vous  l’avez  vu,  est  maximum  au  contact  du 
sucre  en  poudre  ou  de  l’acétate  de  soude,  et  nous  pouvons 
même  l’isoler,  parce  que  nous  pouvons  opérer  sur  des 
masses  suffisantes  de  leviiro. 

Il  en  est  de  môme  des  microzymas  du  pancréas  et  des 
autres  glandes,  etc.  Au  contact  de  la  matière  de  l’empois  ou 
de  la  matière  albuminoïde,  ou  de  telle  autre,  le  contenu  du 
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microzyma  s’échappe,  et  la  zymase  qu’il  contient,  substance 
soluble,  va  dissoudre  les  matières  insolubles  sur  lesquelles 
son  action  peut  s’exercer.  Souvenez-vous  de  l’aphorisme  des 
anciens  chimistes  :  corpora  non  agunt  nisi  soluta.  Deux 
corps  insolubles  ou  infusibles,  et  le  restant  tous  les  deux, 
no  réagissent  jamais.  Si  donc  les  microzymas,  malgré  leur 
insolubilité,  réagissent,  c’est  que  quelque  chose  de  soluble 
s’échappe  de  leur  substance.  Or,  dans  ces  actions  leur 
forme  ne  change  pas  ;  c’est  que  leur  enveloppe,  comme  celle 
de  la  levûre,  est  insoluble  :  il  faut  donc  que  le  contenant 
so  dissolve  et  sorte,  soit  sécrété  à  travers  la  membrane  en¬ 
veloppante.  Or,  vous  le  savez,  les  microzymas  pancréa¬ 
tiques  étant  soumis  i\  un  lavage  à  l’eau,  celle-ci  acquiert 
pendant  très  longtemps  la  propriété  de  fluidifier  l’empois, 
c’est  donc  parce  que  sa  zyinase  s’en  échappe  ;  de  même 
l’eau  de  lavage  des  microzymas  amygdaliques  possède  pen 
dant  longtemps  la  propriété  de  dédoubler  ramygdaline,  et 
c’est  là  un  contrôle  qui  a  une  grande  importance  :  il  doit  vous 
convaincre  que  les  explications  que  je  viens  de  vous  donner 
sont  l’expression  de  la  réalité  même. 

Mais  nous  aurons,  dans  la  prochaine  Conférence,  à  déve¬ 
lopper  encore  cette  tliéorie  et  à  vous  montrer  que  les  mi¬ 
crozymas  sont  les  agents  producteurs  des  zyniases  qui  sont 
versées,  par  certaines  glandes  ouvertes,  dans  le  canal  intes¬ 
tinal,  et  nous  verrons  alors  qu’il  est  naturel  de  penser  que  . 
ce  sont  eux  qui  sont  les  agents  producteurs  des  zymases  que 
l’on  peut  rencontrer  dans  les  liquides  de  l’organisme  ou  qui 
déleriritneiit  les  modifications  des  matières  albuminoïdes 
dans  certains  étals  pathologiques,  ainsi  que  cela  ressort 
des  expériences  et  déterminations  de  MM.  J.  Birot  et  J.  Bê¬ 
cha  mp. 
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Messieurs  , 


Le  début  de  la  dernière  Conférence  a  été  consacré  à 
r exposé  d’un  aperçu  des  théories  do  la  fermentation  et  à 
quelques  remarques  critiques  concernant  l’origine  et  la 
nature  des  ferments.  J’ai  essayé  ensuite  de  vous  faire 
comprendre  en  quoi  la  méthode  de  M.  Pasteur  était  fautive. 
Nous  avons  aussi  expliqué  comment  on  peut  constater  une 
double  fonction  dans  les  ferments  organisés  :  une  fonction 
chimique  appartenant  à  la  zymase  que  le  ferment  organisé 
sécrète,  et  une  autre  fonction,  chimique  aussi  par  les 
produits  engendrés  ,  mais  (tui  est  d’ordre  physiologique  si 
on  la  considère  d'un  point  de  vue  particulier.  Kt  avant  de 
rechercher  si  ces  deux  fonctions  se  retrouvent  dans  les  mi¬ 
crozymas  ,  je  me  suis  demandé  s’il  existe  quelque  lien  de 
dépendance  entre  les  ferments  organisés  et  les  zymases. 
Et  nous  avons  reconnu  que  les  zymases  sont  toujours 
les  produits  de  ractivité  physiologique  d’une  cellule  ,  ou 
d’un  niicrozyma.  Celte  notion  qui  ressortait  naturellement 
de  mes  études  sur  les  moisissures  qui  intervertissent  le 
sucre  de  canne,  je  l’ai  formulée,  on  IS68,  dans  le  travail 
fait  en  commun  avec  M.  Estor  sur  la  fonction  des  microzymas 
du  foie.  .Vrrêtons-nous  encore  un  peu  sur  ce  sujet,  car,  je 


TlItOlUt:  l’HYSIOLOGlQUE 


O  O 

U  W 


ne  vous  le  dissimule  pas,  si  la  proposition  n'a  pas  été  for¬ 
mellement  niée  on  déclarée  fausse  ,  elle  a  passé  inaperçue, 
on  n’a  pas  été  comprise. 

C’était  en  187  1  ;  Liebig,  dans  un  ]\ïénioire  inséré  dans 
les  Atmales  de  ddmie  et  de  ‘physique,  soutenait  encore , 
mais  avec  une  légère  variante ,  la  doctrine  de  l'altération 
et  rapprochait,  quant  à  la  fonction,  les  zymases  (la  diastase, 
la  synaptase)  et  les  ferments  organisés.  Pour  prouver  que 
la  zythüzymase  est  un  produit  d’altération  de  la  levûrc,  il 
invoquait  le  fait  que  l’eau  dans  laquelle  on  fait  infuser 
celle-ci,  acquiert  la  propriété  d’intervertir  le  sucre  de  canne. 
Kt  IJebig  ayant  repris  pour  son  compte  une  de  mes  anciennes 
expériences  sur  la  levdre  ,  pour  rinterpréter  au  profit  de 
sa  doctrine,  j'ai  répondu  à  son  Mémoire  par  une  Note  (1) 
où  je  maintenais  ma  manière  devoir.  Après  la  démonstration 
(par  l'iine  des  expériences  dont  je  vous  ai  rendus  témoins) 
que  la  levrtre  la  moins  altérée  ,  la  plus  récente ,  au  sortir 
de  la  cuve  du  brasseur,  contient  la  zymase  toute  formée  , 
je  disais  :  «  Les  zymases  sont ,  non  le  fruit  de  l’altération 
d’une  substance  albuminoïde ,  mais  celui  de  la  fonction 
normale  et  physiologique  d’un  organisme  actuellement  vivant. 
Un  organisme  engendre  les  ferments  solubles  pour  s’en 
servir.  Ainsi  la  ievûre  contient  et  forme  sans  cosse  ,  comme 
les  autres  moisissures  que  j’ai  étudiées,  la  substance  que  j’ai 
appelée  zymase  (la  zythozymase).  Celle-ci  est  une  substance 
albuminoïde  aussi  bien  que  la  diastase  ,  etc.  Elle  n’est,  pas 
plus  que  ces  substances  ,  un  produit  de  décomposition  ;  elle 
est  formée  par  la  Ievûre  pour  son  usage,  c’esLù-dire  dans 
le  but  physiologique  de  transformer  le  sucre  de  canne  en 

glucose  qu’elle  puisse  consommer . La  zymase  n’est  donc 

pas  un  produit  de  décomposition  ,  et,  vraiment ,  je  ne  vois 
pas  quelle  différence  il  y  a  entre  l’orge  qui,  en  germant, 
produit  la  diastase,  l’amande  qui  contient  la  synaptase  y  la 
Heur  qui  contient  Vanthoz-ymasc ,  le  pancréas  qui  renferme 
la  pan  créa  Z  y-rn  a  se  et  la  Ievûre  ou  les  moisissures  qui  con¬ 
tiennent  ou  sécrètent  la  zymase  (zythozymase).  A  mes  yeux, 
la  Ievûre  de  bière  et  les  autres  ferments  organisés  sont  des 
êtres  réduits  ù  l’état  de  cellule,  dans  lesquels  s’accomplissent 
tt)  Comptes-i'eudus,  t.  LXXIV,  p.  i8S  (1872). 
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des  phénomènes  du  même  oi’dro  que  ceux  qui  se  manifestent 
dans  un  animal  qui  digère  et  se  nourrit,  dans  une  plante 
qui  fleurit,  dans  un  fruit  qui  mûrit....  Les  ferments  solubles 
sont  des  produils  chimiques  ,  doués  d’activité  chimique  , 
sans  don  le  ,  mais  des  produits  de  l’activilé  normale  de  ces 
êtres  ou  de  ces  organes,  ne  se  formant  qu’en  eux  ,  et  seu- 
lement  en  eux  pendant  qu’ils  sont  vivants....  Tant  que  l’on 
ne  tiendra  pas  compte  de  la  partie  organisée  de  la  levûre  et 
des  mîcrozymas  qui  la  constituent,  on  ne  comprendra  rien  û 
la  formation  des  produits  qu’elle  est  capable  de  sécréter  par 
elle-même.  » 

Cinq  ans  plus  tard  ,  ù  propos  d’un  travail  de  M.  Musculus 
sur  le  ferment  soluble  de  F  urée  d’une  urine  pathologique  , 
>1.  Pasteur,  û  son  tour,  a  fait  connaître  son  opinion  sur  la 
relation  qui  lie  les  fe-rments  aux  organismes  qui  les  pro¬ 
duisent.  Le  Mémoire  de  M.  Pasteur  a  été  publié  en  commun 
avec  M.  Jouberl.  .Pinsisterai  plus  longuement  sur  le  ferment 
soluble  de  l’urée  lorsque  nous  nous  occuperons  de  la  fer¬ 
mentation  de  r urine  et  des  rapports  des  microzymas  avec  la 
pathologie.  Je  ne  vous  en  parle  en  ce  moment  qu’autant 
qu’il  est  nécessaire  pour  l’intelligence  de  mon  sujet. 

M.  Musculus  avait  dit  :  tt  Le  ferment  de  l’urée  n’a  aucune 
des  propriétés  qui  caractérisent  les  ferments  organisés  :  il 
a  au  contraire  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  ferments 
solubles.  » 

MM.  Pasteur  et  Joubert,  après  avoir  vérifié  le  fait  et 
l’avoir  trouvé  exact ,  sans  faire  assez  attention  que  les 
urines  capables  de  fournir  le  ferment  soluble  de  l’urée  sont 
d’origine  pathologique  ,  ont  fait  voir  que  ce  ferment  soluble 
suppose  un  ferment  orijanisé ,  ce  qui  était  conforme  à  ce 
que  je  soutenais  depuis  longtemps.  Ils  ont  profité  de  l’oc¬ 
casion  pour  émettre  leurs  idées  sur  les  rapports  des  zymases- 
et  des  ferments  organisés:  voici,  textuellement,  les  ré¬ 
flexions  que  leurs  observations  leur  ont  suggérées  : 

«  Les  physiologistes ,  disent-ils ,  feront  sans  doute  la  re¬ 
marque  qu’on  a  ici  le  premier  cj’ent/î/e  d’un  ferment  orga¬ 
nisé  ,  autonome ,  cultivahlc  dans  des  liquides  quelconques , 
sous  ta  seule  condition  que  ceux-ci  soient  propres  à  sà 
nutrition  Qi  qmuvant  former  pendant  son  développement 
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ime  matière  soluble  susceptible  de  déterminer  la  fermen- 
ialion  môme  que  Vêtre  microscopique  engendre,  Ladiastase 
n’est  pas  for  ruée  par  des  celkdes  anitonomes  ;  il  en  est  de 
'inêrne  de  la  pepsine  ,  de  la  synaptase,  des  ferrneats  solubles 

t 

du  pancréas ,  etc _  Tous  sont  produits  par  des  cellules 

faisant  partie  d’organisines  élevds  dont  la  vie  générale  et 
les  fonctio)is  ne  sont  pas  concentrées  dans  la  sécrétion  de 
ces  ferments  solubles.  La  levùre  de  bière  produit  un  ferment 
soluble,  iiiversif  du  sucre  do  canne  ,  mais  indépendant  de 
la  fonction  de  la  levure ^  tout  au  moins  quand  celle-ci 
s'exerce  sur  les  glucoses  proprement  dits  où  V inversion  est 
sans  objet.  En  d’autres  termes,  la  fonction  du  ferment 
inversif  soluble  des  Icvûros  alcooliciues  ne  se  confond  pas 
avec  la  fonction  de  ces  levures.  11  n’en  est  pas  ainsi  du 
ferment  soluble  de  l’urée.  Ferment  soluble  et  ferment  or¬ 
ganisé  agissent  de  même  sur  leur  matière  fermentescible  ., 
c’est-à-dire  snr  ITiréé  ,  parce  que  le  ferment  soluble  pré¬ 
suppose  rexistonce  de  i’êtrc  organisé  et  qu’inversement  le 
petit  végétal  donne  lieu  ,  pendant  sa  vie  et  d’une  manière 
nécessaire ,  au  ferment  soluble.  »  Et  dans  une  discussion 
avec  Jl.  Berllielot,  à  TAcadémie  des  Sciences,  sur  ce  sujet, 
31.  Pasteur  a  répété  que  «  c’est  le  premier  exemple  d’iiii 
ferment  organisé,  autonome,  dont  la  fonction  se  confond 
avec  la  fonction  d’un  de  ses  produits  non  organisés  (l)  ». 

Et  notez  ceci  :  31.  P  asteur  croit  sérieiisement  que  le 
ferment  producteur  du  ferment  soluble  de  Turine,  qui  dé- 
compo.se  l’urée,  vient  de  l’atmosphère. 

Examinons  attentivement  ce  document  ;  car  là  se  trouve 
toute  la  pensée  actuelle  de  31.  Pasteur  sur  ce  grave  sujet. 
En  r  écrivant,  il  s’étail  proposé  ,  non  seulement  le  triomphe 
de  son  système  de  la  panspermie  atmosphérique  et  de  sa 
théorie  de  la  fermentation  ,  mais  de  contredire  la  doctrine 
de  la  formation  des  zymases  par  des  cellules,  autonomes , 
comme  il  dit.  La  question  m’intéressait  trop  pour  que  je  ne 
répondisse  pas  aussitôt  à  l’attaque  (3). 

(1)  Pasteur  et  Jouliert:  Sur  la  fermenlalion  de  l'urine.  Comptes-reii- 
.dus,  t.  LXXXIII,  p.  5  (187ti), 

(2)  Comptrs-retidus,  t,  LXXXIIl ,  pp.  239,  iS3,358.  Voir  aux  pièces 
justificatives. 
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Si  vous  aviez  présentes  à  Tosprit  toutes  les  expériences 
qui  vous  ont  été  présentées  et  les  conséquences  que  j’cii  ai 
déduites  dans  la  précédente  Conférence  ,  vous  pourriez  sans 
peine  vous  convaincre  que  ce  document  renferme  autant 
d’erreurs  qu’il  contient  d’affîrmations.  Il  faut  que  je  vous 
le  prouve;  cela  est  d’autant  plus  nécessaire  que  les  erreurs, 
à  cause  de  l’autorité  qui  s’attache  ù  la  réputation  de  leur 
auteur,  y  sont  plus  accentuées. 

Il  va,  évidemment,  dans  l’esprit  de  M.  Pasteur  une 
lacune  qu’il  n’a  pas  encore  réussi  à  combler.  Ainsi,  le 
savant  chimiste  parle  de  nutrition  :  mais  notez  bien  les 
termes  dont  il  se  sert  :  «  Le  ferment  organisé  autonome ^ 
dit-il,  est  cultivable  dans  des  liquides  quelconques  «;  mais 
aussitôt  il  fait  cette  énorme  restriction  :  «  condition  que  ces 
liquides  puissent  les  nourrir,  et  puissent  former  pendant 
son  développement  »  la  matière  soluble  qui  détermine  la 
même  fermentation  que  lui!  J’ai  pesé  les  termes  dont  se 
sert  M.  Pasteur,  et  j’ai  traduit  sa  pensée  comme  ceci  : 
«  Pendant  que  le  ferment  se  développe,  c’est-à-dire  végète, 
la  matière  organique  ambiante  se  Irarisfoiiiie  en  une  matière 
soluble  douée  de  la  même  activité  que  lui.  »  Ce  n’est  pas 
en  lui,  par  un  acte  physiologique  intime,  que  le  phénomène 
s’accomplit,  non,  c’est  à  côté,  à  son  contact;  c’est  cor¬ 
rélativement,  par  un  effet  de  son  développement,  de  sa 
végétation,  comme  se  serait  exprimé  Cagnmrd-Latour,  dont 
M.  Pasteur  reproduit  l’énoncé  en  d’autres  termes. 

üu  reste,  c’est  si  bien  là  le  fond  de  sa  pensée  et  de  sa 
théorie  de  la  fermentation  que ,  à  son  point  de  vue ,  Liebig 
l'a  compris  comme  moi,  écoutez  ;  Solon  M.  Pastenr,  dit-il, 
«  l’acte  chimique  de  la  fermentation  est  essentiellement  un 
phénomène  corrélatif  d’un  acte  vital,  commençant  et  s’ar¬ 
rêtant  avec  ce  dernier.  Il  pense  qu’il  n’y  a  jamais  fer¬ 
mentation  alcoolique  sans  qu’il  y  ail  simultanément  orga¬ 
nisation  ,  développement,  muUiplicalion  ,Je  globules,  ou 
vie  poursuivie,  continuée,  de  globules  déjà  formés. 
M.  P  asteur  envisage  donc  la  fermentation  comme  un  phé¬ 
nomène  chimique  ,  acconipagnant  un  acte  physiologique  et 
indépendanl  ;  les  actes  vitaux  du  ferment  sont  la  condition 
de  la  décomposition  de  l’atome  de  sucre.  »  Et  avec  justesse, 
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fjiebig  prétend  que  Topinton  de  M.  Pasteur  cadre  avec  la 
sienne  :  «  un  acte  vital  ,  »  dit-il ,  est  «  un  phénomène  de 
iriouvement ,  »  et,  dans  ce  sens  ,  l’opinion  de  M.  Pasteur 
n’est  pas  en  contradiction  avec  la  mienne  et  n’en  est  pas 
une  réfutation  (1)  ».  lîref,  Liebig  a  vu  dans  les  énoncés  de 
M.  Pasteur  la  confirmation  de  sa  doctrine  de  l’altération. 

Encore  une  fois,  si  j’ai  bien  compris  ce  que  M.  Phsteur 
a  voulu  dire  ,  le  ferment  de  l’urée  se  forme  comme  ceci  : 
«  Pendant  le  développement  du  ferment,  la  matière  du 
liquide  dans  lequel  il  est  cultivable ,  par  une  communication 
{l’ordre  indéterminé,  vitale,  acquiert  la  propriété  de  dé¬ 
composer  l’urée  que  le  ferment  possède.  »  Et,  pour  prendre 
un  exemple  dans  l’ordre  des  faits  observables  :  k  comme 
l’aimaut  communique  la  propriété  magnélique  qui  est  en  lui 
au  fer  doué  de  force  coercitive  ,  ainsi  son  fermenl;  orf/anisé 
aulonomc  communique  la  propriété  qui  est  en  lui  à  la 
matière  de  l’infusion  qui  est  capable  de  la  recevoir  et  de  la 
garder.  » 

Toute  la  suite  du  document  est  l’expression  de  cette  sin¬ 
gulière  physiologie.  Que  penser,  en  effet,  de  cette  assertion 
aussi  dénuée  de  preuves  que  de  réalité,  que  «  la  diastase, 
la  pepsine,  la  synaptase  ,  les  ferments  solubles  du  pancréas 
ne  sont  pas  formés  par  des  cellules  autonomes,  etc.  ?  »  Mais 
même  si  l’on  ne  tient  pas  compte  des  microzymas  ,  de  leur 
vie  propre  et  indépendante  ,  c’est  là  une  erreur  manifeste  î 
Eu  effet,  les  cellules  des  glandes  gastriques  et  celles  du 
pancréas  sont  parfaitement  autonomes;  elles  sont  vraiment 
indépendantes  dans  leur  fonction  et  ne  suivent  que  la  loi 
de  leur  nature.  Elles  sont  aussi  indépendantes,  chacune 
dans  sa  sphère,  que  la  levure  de  bière  l’est  d’un  autre  micro- 
phyte  cellulaire  qiudcomjuo.  Les  unes  ne  fabriquent  que  du 
suc  gastrique  contenant  la  pepsine  ,  les  autres  que  le  suc 
pancréatique  contenant  sa  zymase  ou  ses  zymases  par¬ 
ticulières.  Le  tait  d’appartenir  à  des  «  organismes  élevés  • 
ne  fait  rien  à  l’afiaire.  La  formation  du  suc  gastrique  et  du 
suc  pancréatique  ,  est  parfaitement  concentrée  dans  des 
cellules  autonomes.  Les  glandes  gastriques  et  le  pancréas, 
dont  la  structure  n’est  pas  la  même,  contiennent  des  cellules 

(1)  Annahn  de  chimie  et  de  physique  {'i),  t.  XXIII,  p.  4(1871). 
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spéciales^  de  fonction  déterminée.  Ce  sont  des  appareils  qui, 
sans  doute ,  sont  en  relation  de  continuité  avec  certaines 
parties  de  rorganisme  auquel  ils  appartiennent,  mais  les 
matériaux  que  le  sang  y  apporte ,  à  un  moment  donné,  s’y* 
transforment,  là  en  suc  gastrique  ,  ici  en  suc  pancréatique. 
Et  laissez-moi,  par  une  comparaison  saisissante,  vous  faire 
comprendre  .rîiîdépendance  de  la  fonction  des  glandes  ,  des 
cellules  en  général  et  même  des  microzymas.  Considérez  le 
fœtus  et  sa  mère  !  Le  fœtus  est  en  relation  de  contiguïté  avec 
sa  mère  ,  par  le  placenta  ,  qui  est  grelTé  sur  la  paroi  de 
Tutérus.  Mais  le  fœtus  ,  et  la  mère  ,  qui  lui  fournit  les  ma- 

•  tériaux  chimiques  de  son  développement  ,  vivent  chacun 
de  sa  vie  propre ,  bien  que  s’influençant  réciproquement. 
Il  en  est  de  même  des  glandes  ! 

En  est-ii  autrement  des  végétaux.  Pas  le  moins  du  monde  ; 
chez  eux  aussi  on  constate  cette  indépendance  fonctionnelle, 
malgré  la  continuité  de  tissu.  Dans  un  végétal  phanérogame 
_  qui  fleurit ,  les  fonctions  chimiques  sont  autres  dans  les 
r  parties  vertes  et  dans  la  fleur.  Les  parties  vertes  con- 

I  tiennent  des  cellules  qui  sont  des  appareils  de  synthèse  ;  les 

1  fleurs  ,  des  cellules  qui  sont  des  appareils  d’analyse.  Voyez 
i  VA<javc  mexicana  :  celte  plante  ,  pendant  la  période  de  sa 
f  vie  qui  précède  la  floraison,  emmagasine  du  sucre.  Ses 
f  feuilles  en  contiennent  des  quantités  assez  considérables 
pour  que  les  indigènes  du  Mexique  fassent  de  leur  sève  une 

•  liqueur  fermentée  :  le  puUf  Uo.  M.  Boussingault  a  noté  qu’un 
seul  plant  d’Agave  peut  fournir  environ  1,000  litres  de  sève 

.  sucrée  en  cinq  mois.  Pendant  la  floraison  tout  ce  sucre  est 
absorbé  en  peu  de  temps  et  détruit.  Eh!  bien,  il  fallait 
pour  cela  que  la  fleur  transformât  ce  sucre  !  Et  j’ai  cherché 
dans  les  fleurs  de  certaines  plantes  de  nos  pays  le  témoin  de 
l’activité  des  cellules  de  la  fleur  et  j’ai  tTon\ éVanthozymaset 
laquelle  possède  la  double  propriété  de  saccharifier  îa  fécule 
et  d’intervertir  le  sucre  de  canne;  or  les  parties  vertes  des 
mêmes  plantes  ne  contiennent  pas  de  zymase  possédant  cette 
fonction. 

Sans  doute  ,  nous  ne  connaissons  pas,  dans  l’orge  et  dans 
les  amandes ,  les  cellules  dans  lesquelles  se  forment  la 
diastase  et  la  synaptase;  mais  nous  savons  que  les  micro- 
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zymas  sont  do  petites  cellules  qui  sécrètent  les  ferments 
solubles  qui,  clans  l’orge,  agissent  comme  la  diastase  et, 
dans  les  amandes  ,  comme  la  synaptase. 

Que  vous  dirai-je  de  cette  proposition  de  M.  Pasteur,  que  ■ 
«t  la  levfire  de  bière  produit  un  ferment  inversif  du  sucre 
de  canne,  indépendant  de  la  fonction  de  la  levure  quand 
celle-ci  s’exerce  sur  les  glucoses  où  l’interversion  est  sans 
objet  ?»  El  de  cette  autre  :  «  que  la  fonction  de  ce  femnctit 
inversif  ne  se  confond  avec  la  fonction  de  la 
fevûreP  >> 

Je  vous  l’avouerai ,  je  suis  très  embarrassé  de  vous  dire 
ce  que  j’en  pense.  Si  elles  n’avaient  pas  été  formulées  par 
>1.  Pasteur,  il  faudrait  les  traiter  très  légèrement  :  ce  que  je 
ne  poux  pas  faire. 

Je  diraf  donc  qu’il  est  très  vrai  que  le  ferment  inversif 
est  sans  objet  quand  il' est  .sécrété  par  la  levûrc  en  présence 
d’un  glucose,  absolument  comme  il  est  sans  objet  lors¬ 
qu’il  est  sécrété  dans  l’eau  dans  laquelle  on  fait  séjourner 
la  levûre.  Néanmoins  le  ferment  inversif,  séparé  de  la 
levùre,  et,  sans  que  celle-ci  soit  présente,  peut  agir  sur 
le  sucre  de  canne  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire,  pour  cela, 
qu’il  est  indépendant  de  la  levûre!  puisque  celle-ci  est  l’or¬ 
ganisme  qui  la  produit!  M.  Pasteur  n’a  pas  remarqué  que 
sa  proposition  ressemble  à  celle  de  quelqu’un  qui  émettrait 
comme  une  assertion  remarquable  que  le  suc  gastrique  est 
sans  action  sur  des  produits  déjè  digérés,  ou  sur  des  corps 
sur  lesquels  il  est  sans  action  et  qui  en  conclurait  que  ce 
suc  est  indépendant  des  cellules  glandulaires  qui  le  pro¬ 
duisent  ! 

Le  ferment  inversif  n*est  doîic  jms  indépendant  de  la 
fonction  de  la  levure,  jmisque  Vune  des  fonctions  du 
<j lobule  de  la  levûre  est  de  le  jiroduiro. 

Il  est  vrai,  que  la  fonction  du  ferment  inversif  ho\é 
iho  se  confond  pas  avec  la  fonction  de  la  levûre.  En  effet , 
à  l’égard  du  sucre  de  canne  ,  la  fonction  du  premier  est 
seulement  de  l’intervertir  sans  pouvoir  former  d’alcool  et 
de  plus  il  ne  peut  pas  se  reproduire^  ni  produire  la  levûre. 
Au  contraire ,  la  levûre  peut  intervertir  le  sucre  de  canne , 
produire  le  ferment  inversif  qui  est  l’agent  de  Tinter- 
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version  ,  se  ^'eproduire  et  faire  fermenter  alcooliquement 
le  siicre  interverti.  La  proposition  est  donc  évidente. 
En  quoi,  donc,  M.  Pasteur  se  troinpe-t-il  ?  Je  vais  vous 
le  dire. 

Ce  savant  n’en  est  pas  encore  arrivé  considérer  un 
ferinent  organise  du  môme  œil  qu’iMi  autre  ôlre  vivant 
quelconque.  Pour  lui ,  un  tel  être  est  ferment  pa?' ; 
ferment  lactique,  on  butyrique,  ou  alcoolique,  etc.;  bref, 
la  fermentation  est  un  phénomène  à  part,  sans  analogue. 
ÎI  ne  considère  dans  la  levùre  qu’une  seule  face;  il  n’y 
distingue  qu’une  seule  chose  comme  essentielle,  celle  d’o~ 
pérer  coque  l’on  nomme  fcrmmlation  aicooUque  :  c’est 
là  CO  qu’il  appelle  la  fonction  de  la  levûre.  Pour  lui ,  se 
multiplier  en  se  nourrissant ,  produire  le  ferment  inversif, 
ne  sont  pas  des  fonctions  essentielles.  Voilà  i’eiTcur  !  Le 
vrai  c’est  qu’il  y  a  plusieurs  fonctions  dans  ladevûre, 
comme  dans  les  autres  ferments  organises  et  dans  un  orga¬ 
nisme  vivant  quelconque. 

Nous  voici  arrivé  à  la  dernière  proposition  du  document. 

A  i’êgard  du  ferment  soluble  de  Purée  M.  Pasteur  nous 
dit  :  c(  Ferment  soluble  et  ferment  organisé  agissent  de 
même  sur  leur  matière  fermentescible,  c’est-à-dire  sur 
Purée —  »  C’est  très  vrai  :  mais  absolLuiicnt  comme  la 
zyllîozvmase  et  la  levûre  agissent  de  même  sur  leur  matière 
fermentescible,  qui  est  le  sucre  de  canne,  lorsque  le  phé¬ 
nomène  est  borné  à  l’interversion.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet, 
lorsque  je  vous  parlerai  de  la  fermentation  do  P  urine.  Pour 
le  moment  je  vous  assure  seulement  que  l’observation  de 
MM.  Pasteur  et  Joubert  est  insuffisante  parcequ’elle  est 
incomplète.  Le  ferment  soluhle  de  t'urée  décompose  Purée, 
et  n’a  que  la  fonction  chimique  des  zymascs;  mais  le  ferment 
organisé  de  Vurce  possède  outre  la  fonction  de  produire 
une  zvmase  la  seconde  fonction  de  la  levûre  ,  la  fonction  de 
nutrition,  pourvu  qu’on  lui  fournisse  l’aliment  qu’il  puisse 
consommer. 

J’ose  vous  l’assurer,  il  ne  reste  rien  des  critiques  de 
M.  Pasteur;  vous  pouvez  tenir  pour  certains  les  faits  et  la 
doctrine  que  j’ai  exposés  dans  la  dernière  Conférence.  Mais 
en  vous  parlant  des  microzymas  buccaux  dont  j’ai  réservé 
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rétudc ,  nous  aurons  roccasion  de  mieux  préciser  ce  qu’a 
d'erroné  la  manière  de  voir  de  31.  Pasteur. 

Les  microzi/mas  de  la  salive  buccale  de  V homme.  31on 
intention  n’est  pas  de  faire  Thistoirede  la  salive.  Je  ne  vous 
en  dirai  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  rintelligence  du 
sujet. 

La  salive  buccale  humaine  possède  à  un  très  haut  degré 
le  pouvoir  de  saccharificr  la  matière  amylacée  ;  on  peut 
soutenir  qu’aucun  liquide  de  rorganisine  ne  peut  lui  être 
comparé  sous  ce  rapport.  C’est  seulement  en  1831  que  cette 
propriété  a  clé  découverte  par  un  savant  allemand,  Leuchs. 
Pour  vous  faire  une  idée  de  la  masse  de  travaux  et  d’ex¬ 
périences  dont  la  salive  a  été  l’objet  sous  ce  rapport,  il  faut 
lire  :  le  Traité  de  physiologie  de  Longet,  les  leçons  de 
physiologie  CTgiérimcutale  et  sur  les  liquides  de  Torga- 
nisme  de  CL  Bernard  et  aussi  celles  de  31.  Ch.  Ilobin  sur 
les  humeurs;  rien  n’est  plus  instructif  que  cette  lecture  ü 
cause  de  la  singularité  des  interprétations  et  des  expli¬ 
cations  des  phénomènes,  par  des  hommes  qui  prétendaient 
prendre  la  méthode  expérimentale  pour  guide. 

Leiichs  avait  étudié  la  salive  humaine  et  on  croyait  pou¬ 
voir  expliquer  ses  propriétés  on  étudiant  celle  des  animaux  : 
du  chien,  du  cheval,  de  la  vache!  Non  seulement  celle  de 
leur  bouche  ,  mais  le  liquide  môme  qui  peut  s’écouler  de 
leurs  glandes  salivaires. 

On  sait  que  la  salive  buccale  provient  de  plusieurs  glandes': 

paroiide^  sous-maæillaire sublinguale^  bucco-labiale _ 

I-.e  mélange  des  liquides  sécrétés  par  ces  glandes  (liquide 
qu’on  appelle  salive)  a  été  appelé  salive  mixte  ;  ü  contient 
on  outre  le  mucus  propre  do  la  bouche. 

La  salive  mixte,  est  quelque  ciiose  do  fort  complexe  formé 
de  matériaux  solubles  et  insolubles. 

Cette  salive  mixte,  humaine,  a  été  analysée  par  Tie¬ 
demann  et  Gnielin  et  par  Berzélius;  les  analyses  ne  con¬ 
cordent  pas,  CO  qui  tient  h  la  méthode.  Berzélius  évaporait 
la  salive  et  la  séchait  h  la  température  de  100®  C.  Le  résidu 
sec  représentait  environ  7  millièmes  pour  la  totalité  do  la 
salive,  parties  solubles  et  insolubles  réunies.  Après  un 
ti’aitcment  à  l’alcool,  il  reste  un  nouveau  résidu  insoluble. 
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lequel,  acidulé  par  l’acide  acétique,  de  nouveau  desséché, 
est  encore  épuisé  par  l’alcool.  Le  nouveau  résidu  insoluble 
est  repris  par  Teau  ,  qui  lui  enlève  une  matière  soluble  ,  de 
nature  plus  ou  moins  albuminoïde ,  que  Bcrzélius  appelle 
ptyaline  et  qui  représente  un  peu  moins  de  3  millièmes 
du  poids  de  la  salive  totale.  Les  parties  insolubles  dans 
l’eau  qui  restent  après  le  dernier  traitement  sont  consi¬ 
dérées  comme  étant  du  mucus,  ce  qui  n’est  pas  tout-à-fait 
exact. 

Or,  Leiichs  avait  vu  que  la  piyaline  de  Bcrzélius  était  . 

sans  action  sur  la  matière  amvlacée  réduite  à  l’état  d’em- 

11* 

pois,  et  qu’il  en  était  de  même  de  ralbiimino. 

M.  Mialhe  a  confirmé  la  découverte  de  Leuchs  et  a  fait 
voir  que  l’amidon  ,  avant  de  se  transformer  en  glucose , 
produisait  de  la  dexlrine ,  de  la  même  manière  que 
l’infusion  d’orge  germée.  Mais  Uï  n’est  pas  le  seul  mérite 
des  très  importantes  observations  de  M.  Mialhe.  Ce 
savant  a  fait  rentrer  l’étude  de  la  salive  dans  l’ordre 
des  plus  hautes  questions  de  la  physiologie.  Vous  allez  en 
juger  : 

Si  la  salive  saccharifie  les  matières  amvîacées  et  si  la 

V 

ptyaline  de  Bcrzélius  est  incapable  de  le  faire,  à  quoi  doit- 
elle  cette  singulière  propriété? 

C’est  dans  un  Mémoire  lu  h  l’Académie  des  Sciences,  le 
31  mars  18  45,  que  M.  Mialhe  a  donné  la  solution  du  pro¬ 
blème  ,  en  démontrant  que  la  salive  contient  une  substance 
comparable  à  la  diastasc  de  l’orge  germée  ,  que  Payen  et 
Persoz  avaient  découverte.  Cotte  dîastase  salivaire  s’extrait 
de  la  salive  fdtréc  en  la  précipitant  par  l’alcool  absolu ,  em¬ 
ployé  en  quantité  suffisante.  Le  précipité  obtenu  ,  desséché 
rapidement  à  40  ou  50  degrés  constitue  la  diastasc  sali¬ 
vaire;  sa  quantité  excède  rarement  deux  millièmes,  pré¬ 
cisément  dit  M.  Mialhe ,  la  proportion  de  diastasc  qui  est 
contenue  dans  l’orge  germée.  L’énergie  de  cette  matière 
est  telle ,  qu’une  partie  en  poids,  peut  transformer  en  dex- 
trine  et  glucose  plus  de  2000  parties  de  fécule  ;  comme  la 
diastase ,  elle  perd  toute  action  transformatrice  sur  la  fé¬ 
cule  lorsqu’on  l’a  portée,  humide,  à  la  température  de  100”. 

Et  r  auteur  démontre  qu’elle  est  sans  action  ,  non  seulement 
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sur  les  matières  albuminoïdes,  mais  sur  i’inuline,  la  gomme,, 
le  sucre  de  canne,  le  ligneux  (1). 

Le  fait  que  raction  d*uiic  température  suffisamment  élevée 
supprime  ractivitc  dtj  la  diaslase  salivaire,  explique  pour¬ 
quoi  Leuchs  a  trouvé  que  la  ptyaline  ne  saccliarifie  pas 
Tamidon,  Le  produit  isolé  par  Berzélius  est  évidemment  un 
ju’oduit  altéré  par  la  chaleur. 

M.  Mialhe  a  étudié ,  en  physiologiste  et  en  chimiste , 
toutes  les  faces  de  son  sujet;  il  n’a  rien  laissé  dans  Tombre. 
Cependant  le  précipité  ([ue  fournit  l’alcool  ajouté  à  la  salive 
hltréo  n’est  point  une  matière  unique;  c’est  un  mélange. 
Mais  M.  Miallic  ne  pouvait  pas  s’en  apercevoir,  l’histoire  des 
matières  albuminoïdes  n’était  pas  faite.  Eu  réalité  ta  diastase 
salivaire  ne  sc  confond  avec  la  diastase  que  relativement  à 
son  activité  transformatrice  sur  l’empois  ;  elle  en  dilïère 
par  son  pouvoir  rotatoire  qui  est  moitié  plus  petit. 

La  diastase  salivaire  ,  débarrassée  de  la  matière  albumi¬ 
noïde  qui  raccompagne,  et  que  l’alcool  coagule  et  rend 
insoluble  ,  je  l’appelle  slalozymase.  La  sialozymase ,  dans 
ma  salive  a  varié  de  0®^4  à  pour  mille.  Quoiqu’il  en 

soit,  le  fait  est  incontestable,  la  salive  humaine  contient 
une  zymase  très  active ,  et  c’est  M.  Mialhe  qui  a  mis  ce 
grand  fait  hors  de  doute. 

Jlais,  comme  tout  ce  qui  n’est  pas  dans  le  courant  vul¬ 
gaire  des  idées  admises,  les  efforts  de  M.  Mialhe  n’eurent 
pas  le  don  de  convaincre  tout  le  monde.  Vous  trouverez 
riiistoire  de  ses  luttes  dans  sou  livre  et  surtout  dans  son 
Mémoire  publié  en  1879,  à  roccasion  du(|uei  l’Académie  des 
Sciences  a  décerné  une  médaille  d’or  à  son  auteur  (i2). 

On  était  loin  de  croire  à  l’analogie  de  la  diastase  salivaire 
et  de  la  diastase  végétale.  Les  idées  étaient  tournées  du  coté 
de  la  doctrine  do  l’altération  ,  et  Cl.  Bernard  s’en  faisait  le 
champion.  Ecoutez-le,  et  remarquez  comment  il  opère  : 

«  Les  chimistes  modernes,  dit-il,  se  sont  beaucoup  pré- 


(!)  Comptes-rendus,  t.  XX,  p.  95i  (ISiS).  Voir  aussi  r  Jlialhe, 
Chimie  appliquée  «  fa  phtjsioloyie  et  à  la  ihérapetilique  (ISStîJ. 

(2)  Ilecherches  sur  la  digeslion,  Vassinùlathn  et  i’oxtjdation  organique 
ou  vitale,  par  M.  le  docteur  Mialhe,  membre  de  IWcadémie  de  méde¬ 
cine,  etc.  G,  Masson,  1879. 
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occupés  d’ime  propriété  (\vCaurait  la  salive  d’agir  sur  les 
matières  féculentes  pour  les  transformer  en  sucre.,,.  On  a 
depuis  longtemps  observé  qu’elle  jouissait  de  la  propriété 
de  changer  l’amidon,  préalablement  hydraté,  en  dexlrine  et 
en  sucre....  Ces  expériences  sont  aujourd’hui  fort  connues. 
Voici  de  la  fécule  hydratée...  nous  allons  y  ajouter  une 
certaine  quantité  de  salive  de  l’homme  obtenue  en  crachant 
dans  un  verre,  et  la  transformation  va  être  eu  elfet  très 
rapide  (1).  » 

Vous 'le  voyez,  il  pr*cnd  la  totalité  de  la  salive  qu’il 
obtient  en  crachant  dans  un  verre ,  sans  se  préoccuper  de 
ce  que  ce  mélange  contient î 

Parlant  de  la  diastase  salivaire  obtenue,  par  M,  Mialhe,  de 
la  salive  filtrée ,  CL  Beimard  s’écrie  :  «  On  a  prétendu 
sépai’er  la  matière  active  de  la  salive  sur  la  fécule ,  et  la 
comparer  ii  la  matière  qui ,  dans  les  végétaux,  produit  la 
ti’ansformation  de  la  fécule  en  sucre;  on  a  dit  qu’il  y  avait 
là  une  diasiasG  salivaire.  Mais  cette  propriété  do  trans¬ 
former  la  fécule'  hydratée  en  glucose  est  loin  d’être  spéciale 
à  la  salive  ;  une  foule  d’autres  substances  organiques , 
surtout  quand  elles  sont  en  voie  de  décomposition,  jouissent 
de  la  même  activité  (2).  »  Et  pour  réduire  à  rien  la  dé¬ 
couverte  de  M.  Mialhe,  il  ajoutait  :  «  La  fécule  hgdratée  et 
le  glucose  représentent  deux  états  successifs  d’ime  meme 
substance,  tellement  voisins  l’un  de  l’autre  qu’il  suffit  de 
la  plus  légère  impulsion  pour  opérer  le  passage  du  premier 
au  second  état.  C’est  ce  que  fait  le  liquide  des  sérosités  et 
une  foule  d’autres  substances  organiques  (3)  !  » 

Que  CL  Bernard  ait  sérieusement  cru  que  l’amidon  hydraté 
et  le  glucose  représentent  «  deux  états  successifs  d’une 
même  substance  »,  on  peut  le  lui  pardonner,  car  il  n’était 
))as  chimiste  ;  mais  c’est  chose  grave  d’oser  soutenir  qu’une 
foule  de  substances,  dans  l’organisme  humain,  possèdent 
l’activité  transformatrice  si  considérable  de  la  sialozymase  et 
de  croire  qu’elles  sont  le  fruit  d’une  altération  que  l’on 
n’explique  pas!  Car  ce  n’est  pas  une  explication  que  de 

(1)  Leçons  de  physiologie  expérinietilale,  t.  II,  p.  155  (185C). 

(2)  Ibid.,  p.  156. 

(3)  Ibid.,  p,  156. 
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dire  :  «  Cette  diastase  salivaire  est  évidemment  le  résultat 
d’une  altération  ou  d’une  décomposition  spontanée  de  la 
plyaline  ou  des  autres  matières  salivaires  (1).  » 

Et  le  célèbre  physiologiste  pour  se  donner  raison,  met  de 
la  fdjrine,  du  gluten  dans  l’eau  et  trouve  que,  pendant  les 
chaleurs  de  l’été,  une  partie  de  la  fibrine  ou  du  gluten  se 
dissout,  et  que  le  liquide  acquiert  la  propriété  de  trans¬ 
former  très  nettement  l’empois  d’amidon  en  dextrine  et 
sucre,  et  il  ne  se  demande  pas  si  la  fibrine  et  le  gluten  ne 
contiennent  pas  naturellement,  avant  toute  altération, 
((iielque  agent  capable  de  tluidifier  l’empois!  Bien  mieux , 
ayant  constaté  que  lorsque  raltératiou  est  devenue  maximum, 
qu’il  y  a  des  produits  de  putréfaction ,  la  solution  n’agit 
plus  sur  la  matière  amylacée  pour  la  transformer  en  sucre  , 
il  n’en  recherche  pas  la  cause  et  il  conclut  de  nouveau  que 
«  si  la  salive  possède  la  propriété  de  saccharifier  raraidon  , 
cela  tient  à  ce  que  certains  de  scs  éléments  sont  en  voie  de 
décomposition  spontanée  (2)  ». 

Et  voyez  jusqu’où  peuvent  aller,  chez  un  grand  savant  , 
les  inlïuences  des  opinions  préconçues  :  La  salive  de  tous 
les  animaux  ne  possède  pas  la  même  intensité  d’action  que 
la  salive  humaine,  ou  ne  possède  aucune  activité  transfor¬ 
matrice  à  l’égard  de  l’empois  ;  vous  vous  imaginez  que  cela 
va  faire  rénôchir  CL  Bernard  ,  et  le  faire  revenir  de  son 
erreur?  Détrompez-vous,  car  il  nous  dit  expressément  ; 

«  Si  la  salive  humaine  a  sur  ce  point  une  activité  plus 
grande  que  la  salive  des  autres  animaux,  çeia  tient  à  ce  que 
normalement,  par  suite  de  l’accès  continuel  de  l’ain  dans  la 
bouche ,  à  cause  de  l’acte  de  la  phonation ,  il  y  a  cons¬ 
tamment  dans  celle  cavité  des  matières  organiques  en  voie 
d’altération  qui  entraînent  la  saccharification  de  l’empois.... 
Ainsi  le  rôle  physiologique  de  la  salive  dans  la  digestion  des 
matières  féculentes  me  paraît  être  le  résultat  d’une  altération 
sjioiUanée  qui  engendre  le  ferment  diastasique  (3)....  » 

C’est  par  de  tels  arguments  que  l’illustre  physiologiste 
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prétendait  ruiner  par  ia  base  les  importantes  observations 
de  31.  3Iialhe. 

J’aurai  l’occasion  de  revenir  sur  l’assertion  de  la  facile 
transformation  de  la  fécule  en  sucre  par  l’influence  d’une 

P 

foule  de  matières  orî^aniques  envoie  d’altération,  ainsi  que 
sur  cette  autre  «  qu’une  infusion  d’empois  abandonnée  à 
elle-même  peut  en  quelques  jours  se  transformer  spon¬ 
tanément  en  sucre  (1).  »  N’oubliez  pas,  que  la  transformation 
chimique  spontanée  d’une  substance  donnée  est  une  réaction 
sans  cause  ! 

Longet  a  vivement  combattu  le  système  de  ce  physio¬ 
logiste  ;  il  répondait  que  la  salive  d’individus  peu  soucieux 
de  la  propreté  de  leur  bouche  et  celle  de  personnes  dans  des 
conditions  tout  opposées  a  et  immédiatement  après  que  les 
dents  et  leurs  intervalles  avaient  élé  frottés  avec  une  brosse, 
la  langue  rftclée  sur  le  dos  et  la  bouche  scrupuleusement 
rincée  »  étaient.  Tune  et  l’autre  ,  douée  de  la  meme  pro¬ 
priété  saccharifiante.  En  eût-il  été  ainsi,  dirai-je  avec 
Longet,  si  réellement  la  salive  n’empruntait  son  activité 
chimique  qu’à  des  matières  en  décomposition  ? 

Cela  n’empêcha  pas,  malgré  le  travail  si  net  et  si  précis 
de  3L  31  ialhe ,  la  doctrine  de  l’altération  spontanée  d’être 
seule  enseignée ,  puisque  l’on  admettait  que  la  diastase 
salivaire  était  elle-même  le  produit  d'une  altération  spon¬ 
tanée. 

Et  il  n’est  pas  sans  importance  de  vous  faire  remarquer 
que  Cl.  Bernard  écrivait  ce  que  je  viens  de  vous  dire  en 
1856,  avant  les  grands  débats  sur  la  génération  spontanée. 
3Iodirja-t-il  sa  manière  de  voir  après?  .Te  n’ai  pas  pu  m’en 
convaincre  ! 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  ces  débats  n’ont  pas 
eu  d’influence  sur  l’esprit  des  savants.  Pourtant  il  y  a  dans 
la  salive  des  molécules  évidemment  organisées  que  Leu- 
wenhoeck  avait  déjà  aperçues.  M.  Ch,  Robin  en  parle  comme 
ceci  ; 

Le  dépôt  gris  blanchâtre  de  la  salive  buccale  mixte  est 
dit-il  «  composé  de  cellules  de  répithélium  buccal,  de  leu¬ 
cocytes  nombreux,  de  granulations  graisseuses  avec  d’autres 

(0  Ibid.,  p.  164. 
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détritus  alimentaires  venant  de  l'interstice  des  dents,  tels 
que  fragments  de  cellules  végétales,  de  fibres  musculaires, 
grains  de  fécule,  etc.  On  y  voit  aussi  parfois  quelques  vi* 
brions  avec  de  petits  amas  de  substance  amorphe ,  quelques 
tubes  de  Leptothriv  buccalis,  et  des  granulations  cal¬ 
caires;  le  tout  venant  du  dépôt  formé  entre  les  dents,  dé¬ 
taché  par  les  mouveinents  d'expuition  (i).  » 

Mais  c’est  là  ce  que  l’on  trouve  dans  une  bouche  qui  n’est 
pas  soignée.  Dans  la  salive  buccale  de  personnes  qui  ont 
l’habit  U  de  d’une  grande  propreté  ,  on  ne  découvre  guère  , 
outre  l’épitliélium  ,  quelques  globules  de  mucus ,  que  des 
inicrozymas  et  des  bactéries.  Cependant  CL  Bernard  ne 
tenait  aucun  compte,  je  no  dis  pas  des  cellules  épithéliales, 
des  globules  de  mucus ,  mais  des  leptothrix,  ou  des  bac¬ 
téries  et,  bien  entendu,  encore  moins  des  inicrozymas!  Et 
M.  Ch.  Ilobiii,  en  187  i,  n’en  tient  pas  compte  non  plus, 
au  moins  pour  expliquer  comment  les  matériaux  de  la  sa¬ 
live  s’altèrent,  au  contact  de  l’air,  dans  la  bouche ,  poui* 
acquérir  la  propriété  de  jouer  le  rôle  de  ferment  à  l’égard 
de  ramidon,  et  il  continue  de  professer  l’opinioti  que  «  c’est 
le  produit  résultant  de  raltération  des  ptijalmes  dans  la 
salive  mixte  qui  a  été  étudié  sous  le  nom  de  diastase  sa¬ 
livaire  (2)  ». 

Je  me  propose  de  vous  démontrer  que  la  salive  est  ce 
que  la  fait  rorganisme  vivant;  qu’elle  est  ce  qu’elle  doit 
être,  physiologiquement,  dans  la  glande  môme  qui  la  fournit 
et  que  son  activité  transformatrice  à  l’égard  de  Terapois  lui 
vient  des  cellules  ou  des  inicrozymas  de  cette  glande  et  de 
la  cavité  buccale  même. 

Mais  avant  de  vous  faire  connaître  mes  expériences  il 
est  nécessaire  que  vous  soyez  convaincus  que  ia  propriété 
de  saccharifier  l’empois  n’est  pas  la  môme  pour  la  salive 
buccale  de  tous  les  animaux  et  qu’il  y  a  des  diirérences  dans 
raclivité  des  salives  d’une  môme  glande  ,  la  parotide  par 
exemple  ,  de  divers  animaux. 

D’une  part,  la  salive  buccale  du  chien  saccharifie  l’em¬ 
pois ,  bien  qu’avec  moins  d’intensité  que  la  salive  buccale 

(1)  €h.  Robin  ,  Leçons  sur  les  humeHrs  ^  p.  597  (1874). 

(2)  Ibid.,  p.  604. 
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huaiiiine ,  tandis  c|ue  la  salive  mixte  de  même  origine  de  la 
vache  ou  du  cheval  sont  sans  activité  saccharifiantc  d’après 
M.  Mialhe  (I),  Toutefois,  il  y  a  quelque  incertitude  à 
l’égard  de  celle  du  cheval,  car,  d’après  Magendie  et  Rayer, 

J  a  salive  buccale  de  cet  animal  se  différencie  de  la  salive 
parotidienne  par  sa  propriété  do  transformer  l’amidon  eu 
glucose  (i). 

D’autre  part,  la  salive  parotidienne  du  chien,  comme  celle 
du  cheval,  n’a  pas  d’action  ^acchariiiante  sur  Tempois , 
tandis  que,  nous  le  verrons,  celle  de  l’homme  possède  celte 
activité. 

On  ne  peut  donc  pas  parler  de  salive  eu  général;  il  faut 
spéciller,  même  quand  il  s’agit  de  salive  mixte  buccale ,  de 
quel  animal  elle  provient.  M.  Mialhe  avait  déjà  insisté  sur 
cette  remarque.  Et  le  même  savant,  à  qui  j’emprunte  ces 
renseignements,  nous  apprend  :  «  qu’oii  s’est  demandé  si 
la  diastase  était  fournie  par  les  glandes  salivaires  ou  par  la 
muqueuse  buccale?  Si  ce  principe  actif  est  fourni  par  la 
membrane  qui  tapisse  la  bouche  ou  bien  le  résultat  d’une 
modification  qu’éprouvorait,  dans  la  cavité  buccale  ,  le  pro¬ 
duit  de  la  sécrétion  salivaire  (3)  '?  » 

Et  M.  Mialhe  répond  que  la  véritable  question  n’est  pas 
là  :  il  a  étudié  le  Iluidc  salivaire  dans  lequel  il  a  reconnu 
l’existence  de  la  diastase,  sans  s’occuper  de  son  origiiel 

Les  savants  ont  analysé  les  salives  de  diverses  glandes 
et  de  divers  animaux  :  ces  analyses  ,  relativement  à  la  cause 
de  leur  activité,  quand  elles  la  possèdent ,  ne  nous  ont  rien 
appris;  on  ne  sait  même  rien  de  précis  sur  la  nature  des 
matières  organiques  qu’elles  contiennent.  Malgré  les  re¬ 
cherches  de  Cl.  Bernard  dont  j’aurai  à  vous  parler,  ou  ne 
sait  rien  de  liien  exact  sur  les  liquides  normaux  des  glandes 
salivaires  de  rhomme.  La  salive  buccale  humaine  pourrait 
bien  être  douée  d’activité  transformatrice  sur  ramidon , 
sans  le  concours  d’une  cause  étrangère  et  sans  altération 
quelconque  des  liquides  glandulaires  dont  le  inclango  la 
constitue. 


(1)  Comptes-renUus ,  t.  XX,  p.  I486. 

(î)  lïi  Leçons  de  physiologie  expérimentale^  par  Cl.  Bernard,  t.  H,  p.  31. 
(3)  Mialhe  ,  Chimie  appliquée  tl  la  physiologie^ t  p.  58. 
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Les  études  concernant  les  mtcrozvmas  nous  ont  conduit . 
MM.  Estor,  Sain  tpi  erre  et  moi,  à  nous  occuper  des  orga¬ 
nismes  buccaux  et  h  rechercher  s’ils  ne  seraient  pas  des¬ 
tinés  h  jouer  quelque  rôle  dans  la  digestion.  Notre  travail  a 
été  communiqué  ft  l’Académie  des  Sciences  le  2  avril  1867  ; 
il  a  été  renvoyé  à  l’examen  d’une  commission  composée  de 
MM.  I  jonget  et  Ch.  F^ohin  ;  mais  il  ne  figure  au  Compte-rendu 
(le  la  séance  que  par  son  titre.  Il  a  été  publié  plus  tard(l). 
Le  Mémoire  expose,  dans  les  termes  suivants  ,  sous  l’empire 
de  quelles  préoccupations  nous  nous  sommes  occupés  de 
la  salive  : 

«  Ces  expériences  ont  été  entreprises  d’après  les  idées 
de  M.  liée  h  amp-  sur  la  production  des  ferments  solu¬ 
bles  (zymases).  M.  Béchainp  a  démontré  que  certains 
phénomènes  dus  aux  ferments  organisés ,  étaient  vérita¬ 
blement  le  résultat  de  l’action  des  ferments  solubles  sécrétés 
par  les  premiers;  et  réciproquement,  il  a  été  conduite 
penser  que  la  présence  des  zymases  impliquait  l’existence 
d’organismes  producteurs.  Sous  l’empire  de  ces  idées  théo¬ 
riques,  nous  nous  sommes  demandé  si  les  organismes 
microscopiques,  que  l’on  sait  exister  dans  le  liquide  buccal, 
ne  seraient  pas  les  ar/ents  indispensables  de  la  digesUon 
salivaire.  » 

Cette  citation  était  nécessaire  en  ce  qu’elle  sert  h  fixer 
une  date.  Vous  retrouverez  là  les  pensées  du  Mémoire  de 
1857  ;  les  moisissures  formant  le  ferment  inversif ,  les  orga¬ 
nismes  microscopiques  de  la  bouche  pouvaient  être  les  orga¬ 
nismes  producteurs  de  l’agent  qui ,  dans  la  salive,  opère  la 
saccharification  de  la  matière  amylacée  ;  bien  plus,  devaient 
par  eux-mêmes  opérer  cette  saccharification.  Ce  que  la 
théorie  faisait  prévoir  hypothétiquement ,  s’est  trouvé 
expérimoiUalement  vrai.  Et  le  travail  que  nous  entreprenions 
n’était  dans  notre  pensée  qu’un  point  de  départ.  En  effet, 
en  terminant  nous  priions  l’Académie  de  considérer  notre 
Communication  comme  une  prise  de  date  pour  une  série  de 

(1)  Du  rôle  des  organismes  microscopiques  de  la  bouche  (ou  de 
Leuwenhoeck)  dans  la  digestion  en  général  et  particulièrement  dans 
la  formation  de  la  diastase  salivaire,  par  MM.  Bécltamp,  Estor  et 
Saintpierre,  In  Montpellier  médical^  novembre  1867. 
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travaux  sur  le  rôle  des-  organismes  microscopiques  dans  la 
digestion.  Les  circonstances  ont  einpôché  que  les  recherches 
annoncées  fussent  entreprises  en  commun  ;  j’ai  dô  les  con¬ 
tinuer  seul,  et  vous  savez  quel  en  a  été  le  résultat,  touchant 
les  digestions  gastrique  et  pancréatique. 

Je  vais  donner  quelque  développement  à  l’exposé  des 
expériences  concernant  les  organismes  buccaux,  parce  que 
ce  me  sera  l’occasion  de  rechercher  si  les  germes  de  l’air,  les 
microzymas  atmosphériques,  jouent  quelque  rôle  dans  le 
phénomène  et  aussi  pour  réfuter,  une  fois  de  plus,  la  doctrine 
de  l’altération  spontanée  des  liquides  organiques  ! 

Il  s’agit,  en  effet,  non  seulement  de  prouver  que  les  mi¬ 
crozymas  et  bactéries  buccaux  sont  capables  de  saccharifier 
l’empois,  mais  de  rechercher  s’ils  no  communiqueraient  pas 
h  la  salive  parotidienne  du  chien  et  du  cheval,  qui  en  sont 
incapables ,  la  propriété  qui  est  en  eux! 

Les  salives  parotidiennes  nous  les  avons  empruntées  au 
cheval  et  au  chien  à  l’aide  d’une  canule  introduite  dans  le 
canal  de  Sténon.  Le  liquide  de  la  glande  était  reçu  dans  un 
vase  lavé  à  l’eau  créosotée  et  contenant  un  peu  de  créosote 
dissoute  dans  l’eau.  L’empois  était  préparé  avec  les  pré¬ 
cautions  accoutumées  et  créosote;  il  en  était  de  même  de 
l’eau  sucrée. 


KxpériGnees  -préliminaires  sur  les  salives  parotidiennes 
de  chien  et  de  cheval.  Je  vous  ai  fait  remarquer  que  la 
salive  parotidienne  du  cheval  ne  saccharific  pas  la  inatière 
amylacée,  même  cuite.  Il  importait  de  mettre  ce  fait  hors 
de  doute.  Et  il  ne  fallait  pas  négliger  de  soumettre  la  salive 
de  même  origine  du  chien  à  la  même  épreuve. 

Action  de  la  salive  paTotidienne  du  cheval  sur  U  empois. 
La  salive  employée  nous  avait  été  procurée  par  M.  Tabourin, 
professeur  à  l’école  vétérinaire  de  Lyon. 

A  d’empois  on  ajoute  de  salive  parotidienne 
fdlrée.  xVprès  2  i  heures  de  séjour  à  l’éluvc,  l’empoîs  n’est 
pas  fluidifié  ;  il  n’y  a  pas  de  réduction  du  réactif  eu  pro¬ 
potassique. 

Cette  expérience  répétée  plusieurs  fois,  donne  toujours 
le  même  résultat  négatif. 

Il  est  donc  bieiv  certain  que  la  salive  parotidienne  de 
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cheval  ne  contient  aucun  principe  capable  d’agir  sur 
l’empois  (1). 

Action  de  îa  salive  parotidienne  de  chien  sur  l’eynpois. 
Sans  doute  cette  salive  ne  saccharine  pas,  mais  son  action 
n’osl  pas  nulle.  Voici  les  doux  expériences  de  1S67. 

«  P’  A  50"^'  d’empois  on  ajoute  I''  de  salive  paro¬ 
tidienne  pure  de  chien.  Après  2i  lieiircs,  4S  heures  et 
mémo  quatre  jours,  il  n’y  a  pas  la  moindre  trace  de  glucose 

k 

formé.  L’empois,  cependant,  a  été  nuidifié  ;  la  solution 
]>arfaitement  limpide  bleuit  franchement  par  Tiode ,  comme 
la  fécule  soluble  de  M.  A.  lîéchamp. 

»  2^*  A  d’empois  on  ajoute  de  la  même  salive. 

Après  2i  lieures,  liq  uéfactidn,  coloration  bleue  par  l’iode  ; 
pas  trace  de  glucose.  * 

Et  nous  avons  opéré  sur  la  salive  parotidienne  de  plusieurs 
chiens  ,  toujours  avec  le  même  succès. 

11  y  a  donc  une  différence  notable  entre  la  salive  paro- 
lidicnne  du  cheval  et  colle  du  chien;  la  seconde  contient 
une  zymase  capable  de  transformer  la  fécule  insoluble  de 
l’empois  en  fécule  soluble.  C’est  lè  un  point  d’une  certaine 
importance  sur  lequel  nous  insisterons  tout  k  l’heure.  Les 
physiologistes  et  les  chimistes  n’ont  fait  attention  qu’au 
phénomène  ultime  de  l’action  dos  zymases  sur  la  fécule,  qui 
est  do  produire  du  glucose;  mais  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  prouve  qu’il  peut  exister  dos  zymases  animales  dont 
l’activité  est  bornée  è  la  transformation  de  la  fécule  insoluble 
en  sa  modification  allotropique  soluble,  ou  du  moins  en  l’une 
tl’elles,  car  il  y  en  a  au  moins  deux. 

Les  ort/anismes  buccaux  de  r homme,  —  Je  veux  parler 
des  organismes  que  la  salive  contient ,  infusoires  ou  autres, 
chez  l'homme  seulement,  car  il  n’est  pas  dit  qu’on  les 
découvrirait,  identiquement  les  mômes  dans  la  bouche  de 
tous  les  animaux  ;  je  veux  dire  identiques  fonctionnelle¬ 
ment  ,  car  ils  peuvent  l’être  morphologiquement.  Et  c  est 
lè  une  première  présomption  qu’ils  n’ont  pas  les  germes  de 
l’air  pour  origine. 

Les  organismes  buccaux  dont  nous  nous  sommes  servis , 
MM.  Ester,-  Sainipîerre  et  moi  provenaient  des  matières 

(1)  Voir  raddition  à  la  fin  de  cette  Conférence. 
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adhérentes  au  bord  libre  des  gencives  d^un  militaire  qui 
n’avait  pas  l’habitude  de  soigner  sa  bouche.  Ces  matières 
recelaient  une  multitude  de  granulations  moléculaires  ,  des 
bactéries  de  diverses  grandeurs  ,  mobiles  et  immobiles»  de 
rares  globules  de  mucus  et  des  cellules  épithéliales.  Elles  ont 
été  lavées  sur  le  fdtre  ii  l’eau  distillée  et  créosolée  de 
façon  h  les  débarrasser  absolument  de  tout  liquide  buccal. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  s’imaginer  qu’il  soit  nécessaire 
d’employer  les  matériaux  adhérents  aux  gencives.  La  salive 
d’une  bouche  soigneusement  entretenue  dans  un  grand  état 
de  propreté  contient  toujours  une  foule  de  granulations  mo¬ 
léculaires  et  des  bactéries  plus  ou  moins  développées,  en 
même  temps  que  des  cellules  épithéliales  et  des  globules  de 
mucus. 

Action  comparée  de  la  salive  humaine  lillrée,  des  orga¬ 
nismes  buccaux  et  de  l’eau  de  leur  lavage.  —  Voici  une 
telle  salive,  provenant  d’une  bouche  propre,  qui  a  été  jetée 
sur  un  filtre.  Le  liquide  filtré  est  d’une  limpidité  absolue; 
les  produits  insolubles  ,  contenant  les  organismes  micros¬ 
copiques,  restés  sur  le  filtre,  ont  été  lavés  h  grande  eau  et 
nous  avons  h\  les  dernières  eaux  du  lavage  :  Vous  pouvez 
vous  assurer,  sur  cette  prépai’atipn  qui  est  sous  le  mi¬ 
croscope,  que  le  produit  insoluble  contient  une  foule  de 
microzymas,  quelques  bactéries  et  de  rares  cellules  épithé¬ 
liales  ou  de  mucus. 

Voici  trois  ballons  contenant  chacun  50'’“  d’empois  au 
vingtième  de  fécule ,  très  épais ,  par  conséquent ,  et  préa 
lablcmenl  créosote. 

I.  Bans  l’un  j’ajoute  2'*  de  la  salive  filtrée. 

II.  Dans  le  second  S*"'  de  la  dernière  eau  de  lavage  des 
organismes  restés  sur  le  filtre. 

III.  Dans  le  dernier,  gros  comme  un  pois  du  résidu 
insoluble  de  la  salive. 

Suivez  bien  l’ordre  de  la  transformation. 

Dans  le  premier  ballon  l’empois  est  presque  instanta¬ 
nément  fluidifié  et  la  solution,  est  d’une  limpidité  presque 
parfaite. 

Dans  le  second  ,  il  n’y  a  pas  do  changement. 

Dans  le  troisième,  qui  contient  les  organismes  buccaux', 
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la  lluidification  se  fait  peu  à  peu  ,  elle  sera  bientôt  complète 

et  nous  pourrons  y  constater  la  présence  du  glucose.  Il  y  a 

déjà  du  glucose  dans  la  fiole  où  nous  avons  mis  la  salive  et 

après  une  demi-heure ,  à  la  fin  de  la  leçon ,  il  y  en  aura 

dans  celle  où  nous  avons  mis  le  résidu  insoluble  de  la  même 

salive.  Quant  à  l’eau  de  lavage,  elle  a  laissé  l’empois  aussi 

consistant  qu’au  début  et  nous  n’y  observons  pas  la  réduction 
« 

du  réactif  eu  propotassique  :  aucune  trace  de  glucose  ne 
s’est  formée. 

Les  microzymas  et  bactéries  buccaux  opèrent  donc  la 
saccharification  do  la  fécule  de  la  même  manière  que  la 
salive  elle-même. 

Mais  il  ne  suffit  pas,  pour  conclure  u  l’identité  ,  de  se 
boimcr  à  constater  la  réduction  du  réactif  cupropotassique. 
En  elTet,  parmi  les  produits  de  la  transformation  de  la 
matière  amylacée  par  la  diastase  ou  par  la  salive^  le  glucose 
n’est  pas  le  seul  qui  opère  cette  réduction;  avant  le  glucose 
se  forment  successivement  les  fécules  solubles  et  les  dex- 
trines.  Or,  les  dextrines  peuvent  réduire,  quoique  avec 
une  intensité  dilTérenle,  le  même  réactif,  et  cela  a  fait 
commettre  plusieurs  erreurs  dans  rétude  de  ces  transfor¬ 
mations  ;  de  plus ,  parmi  les  dextrines ,  il  en  est  (ce  sont 
celles  d’un  pouvoir  rotatoire  inférieur  à  176*")  qui  opèrent 
la  réduction  presque  comme  le  glucose  (1). 

Il  pourrait  donc  arriver  que  raction  ne  fût  pas  identique 
et,  par  suite,  que  la  conclusion  que  je  veux  tirer  des 
expériences  ne  soit  pas  fondée,  si  les  microzymas  buccaux 
se  bornaient  à  produire  quelque  dexLrine  réductrice. 

Lai  donc  comparé,  eu  en  prenant  le  pouvoir  rotatoire,  les 
produits  de  l’action  de  la  salive  filtrée  et  des  organismes 
buccaux  que  j’en  ai  isolés,  sur  l’empois;  je  laissais  réagir 
les  deux  agents  transformateurs  jusqu’à  ce  que  le  pou¬ 
voir  rotatoire  ne  baissât  plus  dans  l’une  et  l’autre  expé¬ 
rience. 

Pouvoir  rotatoire  des  produits  formés  sous  i’intluence  de 
la  salive  filtrée ,  ou  de  la  sialozymase  pure  : 


W/ 


+  155” 


■,  » 


(1)  A.  Bêchamp,  Association  française  potir  Vavancement  des  Sciences 
Congrès  de  Nantes  ,  p,  535. 
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Pouvoir  rotatoire  des  produits  obtenus  sous  Vinfluencc  des 
organismes  buccaux  : 


[^1/ 


155®i 


La  seule  ditférence  que  j’aie  constatée,  c’est  qu’il  faut  à 
peu  prés  quatre  fois  plus  de  temps  pour  obtenir  le  même 
résultat  avec  les  organismes.  Mais  à  part  cela,  la  quantité 
de  glucose  formé  était  sensiblement  la  même  dans  les  deux 
expériences ,  soit  environ  7  5  pour  cent  de  la  fécule 
employée. 

Mais,  ce  n’est  pas  tout.  Nous  avons  vu  que  les  micro- 
zymas  gastriques  et  les  pancréatiques  n’épuisent  pas  leur 
activité  par  une  première  action  sur  une  substance  donnée. 
Il  en  est  de  même  des  microzvmas  et  bactéries  de  la  salive. 

Les  ferments  isolésde  l’opération  précédente,  séparés,  par 
le  filtre,  de  l’empois  transformé,  ont  été  mis  dans  une  nou¬ 
velle  masse  d’empois  préparé  avec  du  bouillon  de  levure. 
La  fluidification  et  saccharification  ont  été  rapides.  Les 
ferments,  recueillis  de  nouvcau,|ont  été  remis  avec  de  l’empois 
préparé  à  l’eau  ;  la  fluidification  a  été  encore  presque  ins¬ 
tantanée.  Enfin  des  microzvmas  qui  avaient  ainsi  agi  plusieurs 
fois,  ont  encore  transformé  l’empois,  mais  la  quantité  de 
glucose  va  en  diminuant  avec  l’épuisement  du  ferment;  si 
bien  que  le  pouvoir  rotatoire  du  produit  témoignait  que  la 
dextrine  formait  la  majeure  partie  du  produit  de  la  réaction, 
il  était  de  ; 


[4- 


+  195“3 


N’est-il  pas  évident  que  si  les  germes  de  l’air  étaient  la 
cause  de  ces  transformations,  l’activité,  au  lieu  d’aller  en 
diminuant,  devrait  aller  en  augmentant?  car  on  n’a  pris 
d’autre  précaution  que  l’emploi  de  la  créosote  pour  le  mettre 
à  l’abri  de  leur  influence.  Mais  nous  discuterons  plus  tard 
la  part  qui  peut  revenir  aux  microzymas  atmosphériques 
dans  le  phénomène. 

Les  microzymas  buccaux,  etc.,  possèdent  donc  la  même 
fonction  que  la  salive  qui  les  contient. 

Nous  pouvons  maintenant  utilement  commencer  l’étude 
du  genre  d’action  que  les  organismes  de  la  salive  humaine 
exercent  sur  les  saliv  CS  [>tiroti(iicnn Gs  de  chiGii  Gt  de  chcviil- 
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I.  Orijanmnes  Ouccaua.'  et  salive  parotidieime  tk 
cliic}} . 

a.  Dans  50®“'*  d’empois  on  introduit  1”  de  salive  paro¬ 
tidienne  de  chien  et  un  milligramme  de  microorganismes 
buccaux  l>ien  lavés  et  humides.  La  tluidificution  a  été  rapide 
et,  après  2i  heures  de  séjour  à  Tétuve  ,  (35-40  degrés) 
il  n’y  a  plus  de  coloration  bleue  ou  violette  par  l’iode,  et  le 
réactif  cupropotassique  est  énergiquement  réduit. 

Mais  on  pourrait  soutenir,  malgré  la  faible  quantité  du 
ferment  insoluble  qui  a  été  employée,  que  la  transformation 
leur  est  exclusivement  attribuable. 

b.  Pour  démontrer  que  les  organismes  buccaux  sé‘ 
crètcnl  la  zgmase  qui  transforme  V amidon^  on  peut  les 
faire  infuser  pendant  quelque  temps  dans  l’eau  pure  ,  après 
les  avoir  bien  lavés.  Pourvu  que  l’on  puisse  eu  employer 
une  quantité  suffisante,  il  est  facile  de  s’assurer  que  l’in- 
fusion  filtrée  saccharifle  la  matière  amylacée  ,  de  la  même 
manière  que  l’infusion  aqueuse  de  levùre  de  bière  intervertit 
le  sucre  de  canne. 

Mais  il  est  plus  simple  d’agir  comme  nous  l’avons  fait  , 
MM.  Estor,  Saintpierre  et  moi. 

Los  organismes  buccaux,  pesant  frais  environ,  ont 

été  lavés  sur  le  filtre  avec  5”  d’eau  distillée;  le  lavage  a  été 
répété  neuf  fois.  L’eau  du  neuvième  lavage  a  servi  pour  une 
expérience  témoin.  Gela  fait,  nous  avons  préparé  en  même 
temps  les  quatre  expériences  suivantes.. 

A.  A  25®"'  d’empois  on  ajoute  3"  de  salive  parotidienne 

de  chien. 

B.  A  la  même  quantité  d’empois  on  ajoute  3*'  de  la 
môme  salive  et  environ  1  d’organismes  buccaux  lavés  à 
l’eau. 

C.  A  la  même  masse  d’empois  on  ajoute  les  5'*  de  la 
neuvième  eau  de  lavage. 

D.  On  filtre  sur  les  organismes  buccaux  neuf  fois  lavés 
3"  de  la  même  salive  parotidienne  de  chien,  et  an  besoin  on 
repasse  une  seconde  fois  le  liquide  filtré  sur  les  ferments , 
et  les  3'*"  de  salive  ainsi  traités  sont  ajoutés  à  25®"-  d’empois. 

Voici  les  phénomènes  observés ,  les  appareils  étant  mis 
à  l’étuve. 
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A.  Aprfîs  18  heures,  la  liquéfaction  n’est  pas  achevée; 
le  mélange  bleuit  par  Tiode  ,  pas  de.glucose. 

B.  Une  heure  après,  liquéfaction  achevée  et  réduction 
du  réactif  cupropolassiqiie.  18  heures  après,  plus  de  traces 
de  fécule  ,  glucose  abondant. 

G.  Ap  rès  18  heures,  liquéfaction;  la  solution  bleuit  par 
l’iode  ,  pas  trace  de  glucose. 

I).  Dans  une  heure ,  liquéfaction  et  réduction  du  réactif 
cupropotassique.  Dix-huit  heures  après,  plus  trace  de  fécule, 
glucose  abondant. 

Le  fait  est  constant,  la  filtration  de  la  salive  parotidienne 
de  chien  sur  les  microzymas  buccaux  ,  suffit  pour  la  rendre 
active  ,  et  j’ajoute  que  le  microscope  ne  révèle  rien  d’or¬ 
ganisé  dans  la  liqueur.  A  plus  forte  raison  devient-elle  très 
active  quand  on  la  laisse  plus  longtemps  en  contact.  Et 
nous  avons  bien  souvent  répété  cette  expérience  intéres¬ 
sante. 


II.  Organismes  buccaux  et  salive  ijaroUdienne  de 
cheval.  —  La  salive  de  la  parotide  du  cheval,  étant  traitée 
par  les  microzymas  buccaux  dans  les  mêmes  conditions  que 
celle  du  chien,  devient  pareillement  active.  Après  2  i  heures, 
non  seulement  l’empois  était  Iluidifié,  mais  le  réactif  cupro- 
potassiqiie  abondamment  réduit,  idais  il  m’a  semblé  que  la 
quantité  de  glucose  produit,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
était  moindre  que  dans  les  expériences  faites  avec  la  salive 
parotidienne  de  chien.  De  telle  sorte  qu’il  y  aurait  une  cer¬ 
taine  relation  entre  ractivilé  initiale  de  la  salive  et  la  faculté 
de  nourrir  les  microzymas  buccaux. 

iJ 

AiTèlons-nous  un  moment,  pour  en  bien  comprendre  la 
signification,  sur  les  faits  que  nous  venons  de  constater, 

La  salive  humaine  dans  sa  totalité  ,  telle  qu’elle  existe 
dans  la  bo’iiche  ,  fluidifie  et  saccharifie  l’empois  d’amidon  ; 
et  si,  par  une  filtration  soignée,  les  partie.s  solubles  qu’elle 
contient  sont  séparées  des  insolubles,  on  trouve  que  ces 
deux  parties  possèdent  la  même  activité  transformatrice  à 
l’égard  de  la  matière  amylacée  ;  de  plus ,  M.  Mialhe  a 
démontré  que  la  partie  soluble  doit  son  activité  è  un  produit 
déterminé ,  constant ,  qui  est  la  diaslase  salivaire  ou 
sialozvmase. 
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Ma  is  avec  Ci.  Bernard ,  qui  a  épousé  la  doctrine  de 
rallération  de  IJeiiig,  on  soutient  que  c'est  grâce  à  une 
altération  spontanée,  dans  la  bouche,  au  contact  de  l'air, 
que  la  salive  mixte  doit  sa  propriété  saccharifiante  ;  pro¬ 
priété  que  posséderaient  une  foule  de  matières  animales 
également  altérées  et  ii  réaction  alcaline  comme  la  salive 
normale. 

Et  on  était  d’autant  plus  disposé  A  admettre  cette  doc¬ 
trine,  qu’on  citait  à  Tappui  le  fait,  constaté  par  plusieurs 
auteurs ,  que  les  salives  parotidiennes  du  cheval  et  du 
chien  pures  et  récentes  n’opèrent  pas  la  saccharification. 

Mais  il  no  faut  pas  vous  en  laisser  imposer  par  ces  ob¬ 
jections  ,  car,  si  l'air  et  le  séjour  des  salives  mixtes  dans  la 
bouche  sont  la  cause  de  l’activité  acquise  par  ces  salives , 
vous  devez  vous  demander  pourquoi  la  salive  mixte  buccale 
du  chien  ou  du  cheval  ne  possède  pas  la  même  puissance 
que  celle  de  riiomme  ;  car,  enfin,  les  causes  d’altération 
invoquées  y  sont  les  mêmes. 

La  force  du  préjugé  était  si  grande  que  l’on  ne  devait  pas 
faire  cotte  remarque  très  simple,  si  bien  que  Cl.  Bernard 
fera  sur  les  salives  parotidienne  et  sous-maxillaire  de 
l’homme  de  très  importantes  observations  qui  ne  le  désa¬ 
buseront  pas. 

Je  vous  ai  dit,  et  je  le  répète,  que  la  salive  est  ce  que  la 
fait  l’organisme  vivant  dans  la  glande  qui  la  produit,  de 
telle  façon,  qu’en  principe,  on  a  tort  de  conclure  du  cheval 
CL  du  chien  à  rhomme. 

J’ai  insisté  sur  le  fait  que  la  salive  parotidienne  du  cheval 
ne  lluidifie  pas  l’empois,  tandis  que  celle  du  chien  opère 
cette  fluidification  et  transforme  l’amidon  en  fécule  soluble. 
Eh  bien  !  plusieurs  savants  avaient  eu  occasion  d’étudier  la 
salive  parotidienne  de  l’homme  chez  des  malades  atteints  de 
fistule  du  canal  de  Sténon  et  constaté  que  cette  salive  sac¬ 
charine  la  fécule.  Cl.  Bernard  a  vérifié  le  fait;  bien  plus, 
il  a  recueilli  lui-mème  de  la  salive  parotidienne  ou  sous- 
maxillaire  sur  l’homme  sain,  et  il  «  l’a  troqvée  active  sur 
l’amidon  (1).  i>  Bref,  la  salive  parotidienne  humaine  sac¬ 
charine  l’eiiipois.  Vous  croyez  peut-être  que  celte  importante 

(1)  cl.  Bernard,  Physiologie  expérimentale ,  t.  Il,  pp.  165,  166,  467. 
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constalalion  va  faire  revenir  Tillustre  physiologiste  de  son 
erreur?  Non  ,  il  n’en  professe  pa^  moins  la  doctrine  de 
raltéralion  ;  mais  raltérabilîté  est  transportée  à  la  glande 
elle-même  qui  produit  la  salive ,  ainsi  que  nous  le  verrons 
tout  h  r heure  (1). 

Je  n’ai  pas  eu  l’occasion  de  m’assurer  si  la  salive  paro¬ 
tidienne  humaine  possède  l’activité  saccharifiante  au  même 
degré  que  la  salive  mixte  buccale,  et  si  son  activité  peut  être 
augmentée  par  son  contact  avec  les  organismes  buccaux ,  ce 
qui  est  très  probable.  Mais  de  ce  que  la  salive  buccale  du 
chien,  du  cheval  sont  moins  actives  ou  inactives,  il  en 
faut  conclure  que  les  microzymas  buccaux  du  chien  et  du 
cheval  ne  sont  pas  fonctionnellement  les  mêmes  que  ceux 
de  la  bouche  humaine. 

En  résumé,  ces  expériences  démontrent  : 

1®  Que  ce  n’est  pas  à  une  altération  par  putréfaction  ,  ni 
à  l’action  de  l’air  que  la  salive  buccale  doit  son  activité  ; 

2®  Mais  que  cette  activité  est  ce  que  la  font  la  glande  ou 
les  microzvmas  buccaux  ; 

3®  Que  la  diastase  salivaire  est  le  résultat  d’une  fonction 
physiologique  comparable  è  celle  qui  dans  la  levdre  engendre 
la  zythozymase. 

Et  vous  voyez  que  nous  n’avons  pas  conclu  ,  comme 

MM.  Pasteur  et  Joubert  dans  leur  Mémoire  sur  le  ferment 

* 

soluble  de  Turéo,  que  dans  la  snVive  :  ferment  soluble  et 
ferment  organisé  agissent  de  même  sur  leur  matière 
fermentescible  ,  c’est-à-dire  la  fécule.  Nous  nous  sommes 


(1}  M.  le  professeur  E,  BaUus  a  publié,  depuis  que  cette  Conférence 
a  été  faite,  sous  le  titre  de  Considérations  sur  l'origine  du  forment 
saifvflîre  (/îetM/e  médicale  française  et  étrangère,  t.  1,  1881,  pp.  433 
et  512),  un  important  Mémoire  écrit  à  propos  d’un  cas  de  üstule  du 
canal  de  Sténon  chez  un  enfant  de  trois  ans.  «  Une  goutte  du  liquide 
recÂteill)  est  déposée  dans  25'^  d’empois.  Au  bout  de  15  secondes,  l’em¬ 
pois  était  entièrement  fluidifié,  et  une  minute  après,  on  constatait 
une  abondante  réduction  du  réactif  cupropotassique  avant  l'ébulli- 
tioQ...  et  la  fermentation  par  levure  de  bière  démontra  que  la  fécule 
était  complètement  transformée  en  glucose.  »  Le  savant  physiolo¬ 
giste  a  donc  démontré  que  ; 

Dans  les  cas  oü  la  salive  ne  possède  le  powroir  saccharifianl  qu’eti 
dehors  de  Vappareil  glandulaire  ,  il  convient  de  rapporter  cette  action 
(rans/brmotWce,  «on  «  un  phénomène  d'altération ,  ynais  au  travail  phy¬ 
siologique  de  nutrition  des  organismes  «ornmwx  de  la  bouche. 
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bien  gardés  de  conclure  à  ridentité  fonctionnelle  ;  nous 
avons  considéré  la  sialozijmase  comme  un  produit  de 
fonction  spéciale  de  la  fonction  de  nutrition  des  microzymas 
ou  des  organismes  buccaux;  et  nous  verrons  bientôt  que  ces 
organismes  ont  ,  en  clîet,  la  seconde  fonction  des  ferments 
organisés. 


IIÎ.  .'lc//on  des  salims  et  des  organismes  Imccauxsur  le 
sucre  de  canne.  —  >1.  Mialhe  avait  constaté  que  la  diastase 


salivaire  était  sans  action  sur  le  sucre  de  canne,  sur  la 


gomme,  sur  Tinuline  et  sur  le  ligneux.  Pour  ma  part,  j’ai 
pu  laisser  en  contact  de  la  salive  humaine  et  une  solution 
de  sucre  de  canne  créosotée,  pendant  six  mois,  sans  qu’il 
se  produisît  du  glucose.  I^Iais  c’est  à  une  condition  :  c’est 
que  la  salive  ait  été  exactement  filtrée.  Si  l’on  emploie  la 
salive  en  totalité,  rinterversion  ue  se  produit  pas  d’abord; 
mais  an  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  une  fermen¬ 
tation  se  manifeste,  dont  je  vous  parlerai  tout  h  l’heure. 
Quoi  qu’il  en  soit,  dans  l’intervalle  de  quelques  heures, 
même  de  2 1  heures  et  davantage  ,  les  organismes  buccaux 
mêlés  h  la  salive  humaine  ,  à  la  salive  parotidienne  de  chien 
ou  de  cheval ,  no  transforment  pas  le  sucre  de  canne. 

Mais  les  microzymas  ou  organismes  buccaux  isolés  et 

r 

lavés  à  grande  eau,  sont  capables,  plus  ou  moins  rapidement, 
d’intervertir  le  sucre  de  canne.  Dans  une  expérience  on  avait 
mis  un  niilliïîramme  de*  ces  microzvmas  dans  20“  d’une 
solution  i\  a  pour  cent  de  sucre  de  canne  :  2  i  heures  après, 
l’interversion  était  commencée ,  car  le  réactif  cupropotas- 
sique  était  réduit  par  le  produit  de  la  réaction. 


Insistons  sur  ce  fait. 

Vous  avez  vu  que  les  mêmes  organismes ,  en  présence 
de  la  salive  parotidienne,  n’intervertissent  pas  le  sucre  de 
canne.  Les  micro-organismes  agissent  donc  autrement  sur 
le  sucre  de  canne  selon  qu’ils  sont  seuls  ou  qu’ils  sont  en 
contact  avec  le  liquide  parotidien.  Ce  fait  qui  était  d’accord 
avec  la  doctrine  que  j'enseignais,  nous  l’avons  expliqué 
comme  ceci,  mes  collaborateurs  et  utoi  :  v  II  est  donc  très 
remarquable,  disions-nous,  de  voir  les  organismes  seuls 
transformer  si  rapidement  le  sucre  de  canne  et  perdre  cette 
propriété  par  leur  mélange  avec  la  salive  parotidienne.  Ce 


« 


BCCCACX  SUR  LE  SUCEtE  I>E  CANNE 


qui  s'explique  par  ce  fait  que  les  organismes  buccaux,  se 
nourrissant  de  salive  parotidienne,  sécrètent  une  zymase 
qui  agit  différemment  de  la  zymase  qu’ils  produisent  dans  la 
solution  du  sucre  de  canne,  » 

Avant  de  continuer,  rapprochons  ces  faits  de  ceux  que 
nous  connaissons  déjà ,  et  comparons  la  singulière  activité 
des  organismes  buccaux  à  l’activité  des  microzymas  d'une 
autre  origine.  Et  d’abord  laissez-moi  vous  redire  que  la 
salive  d’une  bouche  entretenue  propre  ne  contient  guère 
que  des  microzymas  ;  il  y  a  sans  doute  des  cellules  épi- 
théliales  et  des  globules  ou  cellules  d’une  autre  forme,  mais 
qui  sont  eux-mêmes  porteurs  de  microzymas  et  qui  en  se 
détruisant  les  laissent  libres.  Je  ne  mets  pas  en  doute  que 
les  microzymas  buccaux  n’ont  d’autre  origine  que  les  cellules 
épithéliales  de  la  desquamation  continue  des  parois  de  la 
bouche,  des  globules  de  mucus  et  de  ceux  qui  viennent 
dans  la  bouche  ,  de  la  profondeur',  par  la  respiration  ou 
autrement.  Du  reste  nous  verrons  plus  loin  que  les  bacté¬ 
ries  et  autres  formes  qui  peuvent  naître  des  organismes  buc¬ 
caux  ,  sont  également  douées  de  la  propriété  de  saccharifier 
l’empois.  Or,  nous  avons  vu  que  les  microzymas  des  dif¬ 
férents  centres  organiques  n’ont  pas  tous  la  même  manière 
d’agir  sur  la  fécule.  Ceux  du  pancréas,  par  exemple, 
agissent  très  vivement  pour  saccharifier  l’empois  ;  ceux  du 

foie ,  au  contraire  ,  se  bornent  à  la  fluidification  ,  et  il  on  est 

» 

de  môme  de  ceux  du  thymus ,  de  la  levûre  de  bière  ou  des 
amandes.  Nous  avons  vu  aussi  que  l’action  sur  le  sucre  de 
canne  est  tout  aussi  diverse.  Tous  ces  faits  doivent  vous 
convaincre  que  les  germes  de  l’air  ne  sont  pour  rien  dans 
les  résultats  :  s’ils  étaient  la  cause  des  phénomènes  observés, 
ces  phénomènes,  au  lieu  de  varier  avec  l’origine  du  mi- 
crozyma  ,  devraient  être  constamment  identiques  ,  et  il.  n’en 
est  rien. 

Encore  une  fois,  la  fonction  d’un  microzyma  peut  varier, 
non  seulement  suivant  les  substances  sur  lesquelles  on  le 
fait  agir  et  les  conditions  ,  mais  ils  sont  divers  de  fonction 
dans  les  divers  centres  de  l’organisme  ;  et  sans  doute  ils 
sont  divers  aussi  dans  les  différents  centres  organiques  des 
différents  êtres  organisés. 
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En  effet ,  considérons  dans  trois  êtres  organisés ,  dont  on 
connaisse  suffisamment  la  fonction  d’une  glande  donnée,  le 
foie,  par  exemple.  Cette  glande  produit  de  la  hile  dans  le 
l)œuf,  dans  le  porc  et  dans  l’oie.  Or,  la  bile  de'bceuf  contient 
un  acide  biliaire  appelé  acide  cholique;  la  bile  du  porc 
contient  l’acide  que  l’on  nomme  hyocholiquéy  et  celle  de  l’oie, 
l’acide  chénocholique.  Pourquoi  des  noms  différents?  Mais 
c’est  parce  que  les  produits  le  sont.  Yoil;^  donc  un  organe 
de  même  structure  et  de  même  fonction  générale  ,  qui 
produit,  dans  le  bœuf  un  certain  acide,  un  autre  dans  le 
porc ,  un  autre  dans  l’oie.  Les  cellules  de  ces  foies  ne  dif¬ 
férent  que  peu  par  leur  forme  ,  point  par  leur  structure  ; 
leurs  microzynias  sont  de  même  forme  et  peut-être  de  même 
composition  chimique  ;  ils  agissent  de  même  sur  la  fécule 
et  sont  également  sans  action  sur  le  sucre  de  canne.  Ils  sont 
cependantfonctionnellement  différents  quand  on  les  considère 
comme  producteurs  des  acides  biliaires.  Je  reviendrai  sur 
ces  considérations  pour  les  développer. 

Ainsi ,  c’est  un  fait  démontré,  la  fonction  des  microzymas 
varie  non  seulement  dans  les  dilTérents  organes  d’un  même 
être  ;  elle  varie  aussi  dans  le  même  organe  d’être.s  difiércnls 
et,  ainsi  qu’il  résulte  des  recherches  de  M.  J.  Béchamp,  aussi 
avec  l'ûge  de  cet  être. 

On  comprend  ainsi  que  les  glandes  parotides  du  cheval,  du 
chien,  de  l’homme,  etc.,  ne  fabriquent  pas  des  salives 
identiques  ni  de  composition  ,  ni  de  fonction,  et  que  la 
bouche  de  ces  diftérents  êlres  ne  contienne  pas  les  mômes 


microzymas. 

V» 

Dans  la  quatrième  Conférence,  nous  avons  vu,  d’après  les 
expériences  de  31.  J.  Béchamp  ,  que  les  bactéries ,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs ,  n’apparaissent  pas  avec  la  môme 
facilité  dans  le  tissu  d’un  même  organe  à  tous  les  ûges  de 
l’organisme  auquel  il  appartient.  Par  exemple ,  tandis  que 
le  cerveau  d’adulte  en  produit  difficilement,  celui  de  fœtus 
en  laisse  apparaître  aisément.  Eh  bien  ,  le  même  savant  a 
démontré  que  la  fonction  chimique,  même  quand  on  n’opère 
pas  sur  les  microzymas  isolés,  mais  sur  le  tissu  tout  entier 
d’un  organe  qui  les  contient,  varie  pour  un  môme  organe 
avec  Page  de  l’animal. 
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Pour  i’intelligcnce  de  ce  que  j’ai  à  vous  dire  encore  sur 
ces  intéressants  objets  ,  je  vais  rapidement  exposer  la  suite 
des  observations  de  M.  J.  Bécliamp.  Mais  auparavant  il  est 
nécessaire  que  j’insiste  sur  quelques  particularités  peu 
connues  de  l’histoire  de  la  fécule  dont  la  connaissance  est 
indispensable  pour  comprendre  certaines  expériences  de 
l’auteur. 


Les  chimistes  croyaient  qu’entre  la  fécule 
n’existait  aucun  terme  de  transformation 


et  le  glucose  il 
intermédiaire 


capable  de  réduire  le  réactif  cupropotassique.  C’était  une 
erreur,  et  c’est  là  sans  doute  ce  qui  a  permis  à  Cl.  Bernard 
de  croire  qu’une  foule  de  produits  alcalins  de  l’organisme, 
altérés  ou  non  ,  sont  capables  de  saccharifier  la  matière 
amylacée. 

J’ai  étudié  ,  il  y  a  longtemps,  les  transformations  que  la 
fécule  éprouve  par  les  acides  et  par  les  zymases.  Or,  parmi 
les  .produits  que  j’ai  isolés ,  il  y  a  deux  états  solubles  de  la 
fécule  :  Tun  est  insoluble  à  froid  ,  mais  soluble  à  *50  ou 
70  degrés  et  pouvant  rester  dissous,  c’est  ce  que  j’ai 
appelé  les  granules  de  Jacquelain,  du  nom  du  chimiste  qui 
a  découvert  celte  modification  sans  en  discerner  la  véritable 
iiature;  l’antre,  qui  est  soluble  dans  l’eau  froide,  en  toute 
proportion,  c’est  ce  que  j’ai  nommé  la  fécule  soluble.  Or, 
dans  ses  expériences,  M.  Joseph  Béchamp  a  remarqué  que, 
très  souvent ,  l’aclion  des  microzynias  n’allait  pas  plus  loin 


que  ce  terme. 

Après  les  fécules  solubles  se  forment  les  dexlrines.  On 
croyait  qu’il  n'existait  qu’une  seule  matière  de  ce  nom  ;  or 
il  existe  plusieurs  dextrines  qui  diffèrent  par  leur  pouvoir 
rotatoire,  qui  sont  compris  entre  900  et  128°  à  droite  ;  j’ai, 
de  plus,  fait  voir  que  les  dextrines  réduisent  d’autant  plus 
énergiquement  le  réactif  eu  propotassique  que  leur  pouvoir 
rotatoire  est  moindre, 

M.  J.  Béchamp  ,  qui  a  très  rainulieusement  analysé  les 
produits  de  l’action  des  microzymas  sur  la  fécule,  s’est  as¬ 
suré  que  dans  certains  cas,  pour  voir  apparaître  le  phéno¬ 
mène  de  la  réduction  du  réactif  cupropotassique  par  les 
produits  de  la  réaction,  il  fallait  user  d'un  artifice.  Lorsque 
la  quantité  de  glucose  ou  de  dextrine  est  considérable,  la 


ACTION  DE  DIVKtlS  TISSUS 


leur  ;  et,  li  ce  propos,  laissez-moi  vous  faire  voir  que  si  les 
dextrines  réduisent  le  réactif  cupropotassique,  elles  le  font 
autrement  que  le  glucose  :  en  etfet,  vous  voyez  que»  dans 


ce  tube»  où  j’ai  mis  le  glucose,  la  réduction  est  opérée,  la 
coloration  jaune  ou  rouge  s’est  produite,  bien  avant  rébulli- 


lion;  dans  cet  autre  tube,  où  il  y  a  le  même  poids  de  dex- 
Irine  pour  le  même  volume  de  réactif,  au  contraire,  la 
réduction  se  fait  plus  longtemps  attendre  :  le  liquide  com¬ 
mence  à  bouillir,  et  la  réaction  commence  seulement.  Bref, 


de  100*^.  On  est  donc  averti  de  la  nature  du  produit  formé, 
par  la  manière  même  dont  le  réactif  cupropotassique  sc 
comporte.  Quoi  qu’il  eu  soit,  lorsque  la  réduction  se  manifeste 
sans  artifice,  M.  J.  Béchamp  l’indique  par  la  mention  : 


ou  de  la  dextrine  est  minime,  la  réduction  n’est  pas  directe¬ 


ment  manifestée  par  la  chaleur  ;  dans  ce  cas,  on  ajoute  peu 


ou  la  totalité  de  l’alcali  du  réactif  cupropotassique  ;  ce  n’est 
([u’aprês  cela  que,  dans  certaines  circonstances,  apparaît  le 
précipité  jaune  de  protoxyde  de  cuivre  :  c’est  ce  que  l’au¬ 
teur  désigne  par  cette  autre  mention  :  réduction  avec 
C acide  acétique. 

Cela  posé,  voici  une  sérip  des  observations  de  51.  J.  Bé¬ 
champ.  Il  s’agit  des  tissus  humains,  dans  l’état  adulte  et  dans 
l’état  fœtal. 

Action  dos  tissus  Jmmains  non  glandulaires  d'adultes 
sur  Vempois  de  fécule.  Il  s’agit  d’un  homme  mort  â  i  heu¬ 
res  aprtfs  fracture  du  crâne. 

Vounion.  Liquéfaction  après  24  heures.  Réduction  di¬ 
recte  2  jours  après. 

Muscle.  Liquéfaction  24  heures  après.  Réduction  directe 
2  jours  après. 

Cerveau.  A  peine  liquéfié  2  jours  après.  Pas  de  réduc¬ 


tion 


Et  l’action  de  ces  tissus  sur  le  sucre  de  canne  est  insigni 


fiante.  Il  y  a  cependant. des  traces  de  7'éduction  avec  L'acide 
acétique  pour  le  poumon  et  le  cerveau. 
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Action  des  tissus  f/landnlaires  humains  d’adulte  su/r 
l’empois.  Il  s’agit  du  même  sujet. 

Foie.  liquéfaction  eu  2i  heures.  îléduction  directe  deux 
jours  après. 

Pancréas.  Liquéfaction  en  l  minute.  Réduction  directe. 

Parotides.  Liquéfaction  en  10  minutes.  Réduction  directe 
24  heures  après. 

EtM.  J.  lîéchamp  a  fait  la  remarque  que  les  microzymas 
n’ont  pas  la  même  fonction  transformatrice  chez  l’homme  et 
chez  le  chien.  Ceux-là  saccharifiont  l’empois,  ceux-ci  n’y  ar¬ 
rivent  pas. 

L’action  de.  ces  glandes  sur  le  sucre  de  canne  est  très 
faible  ;  il  n’y  a  eu  réduction  avec  V acide  acétique  (\vlC  pour 
le  foie. 

Action  des  tissus  de  fœtus  humain  sur  V empois  .de. fé¬ 
cule  : 


Muscle  d'un  fœtus  de  o  mois.  Liquéfaction  incomplète 
S  jours  après.  Pas  de  réduction. 

Muscle  d'un  fœtus  de  6  mois  mort  depuis  jours  dans 


Vutérus.  Liquéfaction  3  jours  après. 


Légère  réductioti  avec 


L’acide  acétique. 

Cerveau;  fœtus  de  2  mo/5.  Liquéfaclioii. 

1d,\  —  fœtus  de^mois.  Liquéfaction  complète.  48  heures 
après,  le  mélange  est  pris  en  masse  par  les  granules  de  ,Tac- 
quelain.  Pas  de  réduction.  % 

Id.;  —  fœtus  de  6  mois,  ci-dessus.  Liquéfaction  incom¬ 
plète.  Pas  de  réduction.  , 

Poumon  ;  fœtus  de  3  mois.  Liquéfaction  incomplète.  Pas 
de  réduction  après  ^  jours. 

kl. J  —  fœtus  de  6  mo/s,  ci-dessus.  Liquéfaction  complète 
3  jours  après.  Réduction  directe^  faible. 

Pancréas  ;  fœtus  de  o  mois.  Liquéfaction  incohiplètc. 
Traces  de  réduction  avec  l’acide  acétique. 

kl.; —  fœtus  de  6  mo/s,  cZ-t/cssifs.  Liquéfaction  com¬ 
plète  1  jour  après.  Réduction  avec  T  acide  acétique. 

Parotide;  fœtus  de  5  mo/s.  Liquéfaction  complète.  5 
jours  après,  pas  de  réduction. 

Rate.  Presque  pas  liquéfié  5  jours  après.  Pas  de  réduc¬ 
tion. 


ACTION'  DE  DIVERS  TISSUS 


3r>i 


Hein  ;  fœtus  de  5  mois.  Liquéfaction  presque  nulle,  même 

5  jours  après.  Pas  de  réduction. 

îd.;  —  fœtus  de  6  mois.  Liquéfaction  complète  3  jours 
après.  Réduction  directe  faible. 

Thymus  ;  fœtus  de  5  mois  et  de  6  7nois.  Liquéfaction  in¬ 
complète.  Pas  de  réduction. 

Foie  ;  fœtus  de  2  7nois.  Liquéfaction  incomplète. 

Id.;  —  fœtus  de  5  7nois.  Liquéfaction  presque  incomplète 

jours  après.  Réduction  très  faible  avec  V acide  acé¬ 
tique. 

Id.;  —  fœtus  de  6  mois.  Liquéfaction  complète  \  joui' 
après.  Itéduction  avec  V acide  acétique^  i  jours  après. 

Les  tissus  de  fœtus  agissent  mieux  sur  le  sucre  de  canne 
<[ue  sur  Tempois  et  mieux  aussi  que  ceux  d’adulte.  Ainsi  la 
réduction  a  été  directe  pour  le  thymus,  le  muscle  et  le  cer¬ 
veau.  La  réduction  n’a  apparu  qu’après  la  saturation  /'«- 
eide  acétique^  pour  le  foie,  le  rein  et  le  poumon. 

Et,  à  des  nuances  près,  les  résultats  sont  semblables  lors¬ 
que  l’on  prend  pour  sujets  d’expériences  les  tissus  ana¬ 
logues  de  fœtus  de  veau,  avec  cette  dilTérencc  que  l’activité 
se  manifeste  un  peu  plus  énergique  pour  lesorganes  du  fœtus 
humain. 

Les  micro  Z  Villas  du  cerveau  de  fœtus  fluidifient  plus  ou 
moins  rapidement  l’empois,  ce  qui,  en  général,  ne  se  pro¬ 
duit  pas  avec  le  cerveau  (i’aduUes.  Cette  propriété  est  en 
raison  inverse  de  l’âgo.  Pour  les  autres  tissus,  Jes  microzy- 
mas  de  fœtus  sont  moins  actifs  que  ceux  d’adultes.  L’activité 
va  en  croissant  avec  l’Age.  C’est  entre  six  et  sept  mois  de  la 
vio  intra-utérine  que  les  microzymas  des  glandes  commen¬ 
cent  à  prendre  la  fonction  qu’ils  manifestent  chez  l’adulte. 

Tous  les  expérimentateurs  ont  noté  la  singulière  activité 
du  lisSu  du  pancréas  pour  saccharifier  la  fécule.  Eli  bien, 
tandis  que  la  fluidification  et  la  saccharification  de  l’empois 

étaient  obtenues  avec  le  pancréas  d’adulte  dans  l’espace  d’une 

« 

minute,  la  liquéfaction  est  incomplète  pour  le  pancréas  du 
lœlus  de  2  à  a  mois  ;  elle  n^esl  complète  pour  le  pancréas  de 

6  mois  qu’après  un  jour,  et  la  réduction  n’est  directe  dans 
aucun  des  deux  cas. 

L’action  de  la  glande  parotide  est  aussi  intéressante, 'La 
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glande  d'adulte  fluidifie  l’empois  dans  quelques  minutes,  et 
le  réactif  cupropolassique  se  trouve  réduit  2  4  heures  après, 
directement,  par  la  seule  application  do  la  chaleur.  Au  con¬ 
traire  la  parotide  du  fœtus  de  2  à  o  mois  n’avait  détermine 
la  liquéfaction  complète  que  trois  jours  après,  sans  que  le 
résultat  de  la  réaction  réduisit  le  même  réactif  (l). 

Je  ne  peux  pas  m’empôcher  de  tirer  les  conclusions  de 
ces  faits  au  double  point  de  vue  de  la  doctrine  des  germes 
atmosphériques  et  de  celle  de  l’allé  ration  spontanée. 

A  Tégard  de  la  première,  si  les  germes  étaient  la  cause 
productrice  des  transformations  observées,  nous  aurions  dd 
obtenir  les  mêmes  effets  avec  les  tissus  de  tous  les  Ages, 
car,  sans  doute,  ils  ne  distinguent  pas  entre  ce  qui  est  vieux 
el  ce  qui  est  jeune  en  fait  de  matière  organique.  Donc,  de 
même  que  l’air  n’est  pour  rien  dans  ta  naissance  des  bacté¬ 
ries  que  ces  tissus  ou  organes  peuvent  laisser  apparaître,  de 
même  aussi  il  n’est  pour  rien  dans  les  phénomènes  chimiques 
qui  se  manifestent  corrélalivcment.  Vous  devez  aussi  con¬ 
clure  de  ces  faits  que  les  bactéries  possèdent  la  môme  acti¬ 
vité  transformatrice  que  les  microzymas  dos  tissus  dont  elles 
sont  issues, 

A  l’égard  de  la  doctrine  de  i’ allé  ration  spontanée,  elle  me 
semble  ruinée  par  ces  expériences  comme  par  tout  ce  que  je 
vous  ai  dit  jusque-là.  Je  ne  veux  cependant  pas  quitter  ce 
sujet  sans  faire  quelques  rapprochements  qui,  je  l’espère, 
vous  convaincront  :  une  théorie  nouvelle  ne  manifestant 
toute  sa  valeur  que  si,  découvrant  de  nouveaux  horizons, 
elle  n’explique  en  même  temps  ce  qui  n’avait  pas  pu  l’être 
auparavant. 

M.  J.  Béchamp  n’a  eu  garde  de  négliger  de  confirmer  les 
résultats  observés  en  les  comparant  à  des  questions  connexes 
que  CL  Bernard  avait  étudiées. 

C’est  ainsi  que  l’illustre  physiologiste  avait  fait  voir  que 
le  foie  du  fœtus  ne  contient  du  sucre  qu’à  partir  d’une  cer¬ 
taine  période  de  son  développement.  Ce  n’est  que  vers  le 
quatrième  ou  le  cinquième  mois  de  la  vie  intra-utérine  (2) 

(1)  Voir  pour  les  expérieoces  développées,  la  Thèse  tle  M.  J.  Bé- 
champ,  Sur  tes  microsymas  aux  didérents  tiges  d'ttn  même  être. 

(îj  Cl,  Bernard  ,  Leçons  de  physiologie  expérimentale ,  t.  I,  p.  81. 
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que  le  glucose  apparaît  dans  le  foie  du  veau  ou  de  l'homme. 
Or,  dit  M.  J.  Béchanip,  c’est  précisément  vers  la  même 
époque  que,  chez  ces  êtres,  le  tissu  du  foie  acquiert  la  pro¬ 
priété  de  liquéfier  et  de  saccharifier  l’empois  (1).  Et,  remar- 
quez-le,  Cl.  Bernard  citait  le  fait  de  rapparition  du  sucre 
dans  le  foie  à  une  époque  déterminée,  pour  faire  comprendre 
que  le  sucre  ne  venait  pas  de  la  mère,  mais  était  bien  une 
fonction  propre  de  la  glande.  «  L’inaptitude  des  microzymas 
de  très  jeunes  fœtus  à  produire  du  glucose  avec  la  fécule, 
explique  pourquoi,  dit  M.  J.  Béchamp,  Cl.  Bernard  n’a  pas 
trouvé  de  glucose  dans  le  foie  de  ces  fœtus  :  c’est  que  ces 
microzymas  ne  sécrètent  pas  encore  la  zymase  nécessaire. 
Or,  le  sucre  du  foie,  d’après  Cl.  Bernard,  provient  de  la  sac¬ 
charification  de  la  matière  glucogène,  substance  analogue  ou 
identique  è  la  fécule  soluble.  Si  donc  ces  microzymas  sont 
incapables  de  saccharifier  la  fécule,  ils  ne  doivent  pas  davan¬ 
tage  avoir  d'action  sur  la  matière  glucogène.  Or  les  foies 
hydrotomisés  qui  ne  donnent  plus  la  réaction  du  glucose,  la 
produisent  de  nouveau  après  un  certain  temps  :  c'est  que  les 
cellules  du  foie  hydrotomisé  sécrètent  ensuite  la  zymase 
nécessaire...  Les  foies  de  fœtus  très  jeunes,  même  s’ils  con¬ 
tenaient  de  la  matière  glucogène,  ne  pourraient  pas  la  sac- 
charificr.  Voilé  donc  un  fait  empiriquement  constaté,  dont 
la  cause  est  parfaitement  expliquée  par  la  nouvelle  théo¬ 
rie  ("2).  » 

Cl.  Bernard  avait  noté  l’activité  de  la  salive  parotidienne 
d’homme,  et  il  n’a  pas  vu  que  le  pouvoir  saccharifiant  de  ce 
produit' normal,  pur,  physiologiquement  formé,  tel  qu’il  est 
sécrété  parla  glande,  est  un  fait  absolument  destructeur  de 
la  théorie  de  l’altération.  Il  avait  trouvé,  en  outre,  que  l’in- 
fusion  des  glandes  salivaires  de  l’homme  transforme  l’amidon 
en  dextrine  et  en  glucose  avec  une  grande  rapidité  et  qu’il 
n’en  est  pas  de  même  des  mômes  glandes  du  chien,  etc.  (3) 
Mais  la  force  du  préjugé,  chez  lui,  était  telle,  qu’elle  lui 
voilait  la  véritable  interprétation  du  phénomène,  et  il  pensait 
que  «  l’altérabilité  plus  grande  du  tissu  de  la  glande  chez 


I 


(i)  J.  Béchamp  ,  Thèse,  p.  19S, 

(t)  Ibid.,  p.  107. 

(3)  physiologie  expérimentale ,  t.  Il ,  p.  165. 
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.  l’homme  que  chez  le  chien  expliqucraU  peut-être  que  la  sa¬ 
live  parotidienne  ou  sous-maxillaire  deriiommc  obtenue  à 
l’état  pur  change  l'amidon  en  sucre,  tandis  que  chez  le 
chien,  le  clie.val,  etc.,  cela  n’a  pas  lieu  (l).  »  Et  c’est  le  sa¬ 
vant  qui  a  écrit  sur  le  suc  pancréatique  et  sur  la  digestion 
qui  parle  ainsi  !  Pourquoi  n’a-t-il  pas  soutenu  que  le  suc 
pancréatique  et  le  suc  gastrique  doivent  leur  activité  à  l’al- 
lération  du  pancréas  et  des  glandes  gastriques  (2)?  Encore 
une  fois,  c’est  le  préjugé  ;  c’est  lui  qui  fait  obstacle,  en  ce 
moment,  à  la  théorie  du  microzyma. 

Vous  le  voyez,  soit  que  l’on  étudie  les  microzymas  abso¬ 
lument  isolés,  ou  dans  les  organes  mêmes  qui  les  contien¬ 
nent,  ils  possèdent  ou  ne  possèdent  pas  certaines  activités 
chimiques'qu’ils  doivent  ii  la  zymase  qu’ils  sont  capables  de 
produire  et  de  sécréter.  Toutefois,  ractivité  chimique  qu’ils 
peuvent  manifester,  grâce  à  cette  zymase,  n’est  ni  la  seule  ni 
la  plus  importante.  Iis  en  possèdent  une  autre,  bien  plus 
générale  qui,  sans  doute,  quand  on  considère  les  produits 
nouveaux  de  transformation  qui  apparaissent  sous  leur  in¬ 
fluence,  est  chimique  aussi,  mais  dont  l’essence  est  d’ordre 
physiologique.  Cette  autre  activité  est  corrélative  du  phé¬ 
nomène  de  nutrition  s’accomplissant  dans  rintimité  de  leur 
être,  de  leur  corps  cellulaire. 


Mais  avant  de  les  étudier  sous  ce  second  rapport,  il  faut 
que  nous  nous  fassions  une  idée  nette  de  la  dilîérence  qu’il  y 
a  entre  les  transformations  que  les  ferments  organisés  opèrent 
par  leurs  zymases  et  celles  qui  sont  le  résultat  de  la  nutri¬ 
tion.  Cette  différence,  on  peut  l’exprimer  en  disant  que  la 
nutrition  s’accompagne  de  réactions  qui  détruisent,  ou  mo¬ 
difient  profondément,  la  matière  nutritive  ou  fermentescible, 
pour  produire  des  combinaisons  qui  n’ont  plus  que  des  re¬ 
lations  très  éloignées  avec  elle,  tandis  que  cette  relation  est 
bien  plus  simple  quand  on  ne  considère  que  la  fonction  zy- 
masique  du  ferment  organisé. 

Considérez,  par  exemple,  l’action  de  la  diastase  sur  la  fé¬ 
cule  ou  celle  de  la  zvthozvmase  sur  le  sucre  de  canne.  La 
fécule  se  transformera  en  fécules  solubles,  en  dextrines  et 


(1)  Ibid. 

(2)  Voir  l'appeDdice  à  la.  présente  Conférence. 
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enfin  en  glucose.  Il  pourra  se  faire  que  les  trois  produits  . 
coexistent  ù  la  fois  dans  la  solution,  mais  chacun  d’eux  est 
en  relation  très  simi>lc  avec  la  matière  initiale  ;  les  fécules  et 


les  dexlrines  ont  la  même  composition  et  peut-être  la  même 
formule  que  la  fécule  elle-même  ; 


.^12  JJÎO 


les  fécules  sont  de  simples  modifications  isallotropiques  d’une 
même  substance,  et  les  dextrines,  les  produits  de  modifica¬ 
tions  isomériques.  Quant  au  glucose,  il  résulte  d’une  fixation 
il’eau  sur  la  dextrine  : 

QZ  H»®  0‘°  -f  2  HO  = 

mais  dans  le  glucose  on  peut  toujours  faire  apparaître  la  mo¬ 
lécule  génératrice  qui  est  0‘®. 

Pour  ce  qui  est  de  la  zythozymase,  on  ne  connaît  jusqu’ici 
que  le  produit  d’hydratation  appelé  sucre  interverti;  phéno¬ 
mène  d’hydratation  et  de  dédoublement  : 

[C”  H”  O”  +  2  H  O  =  C”  H'*  O'*  +  C”  II‘*  O” 

glucese  lévulose 

le  sucre  interverti  étant  le  mélange,  à  équivalents  égaux,  de 
glucose  et  de  lévulose. 

La  synaptase  agissant  sur  l’empois  ne  détermine  que  la 
transformation  allotropique  de  la  fécule  et  engendre  des  gra¬ 
nules  de  Jacquelain  et  de  la  fécule  soluble  ;  il  en  est  de  même 
de  l’action  de  la  zvthozvmase  sur  la  matière  amylacée.  Mais 

V  ^P‘  4«' 

quand  la  synaptase  agit  sur  l’amygdaline,  l’action,  pour  être 
plus  profonde,  n’en  est  pas  moins  très  simple,  très  nette  et 
exprimable  par  une  équation  : 

(y  H"  Az  ()**  -I-  -iïlO  =  2  H"  0‘*  +  C‘*  H®  O*  -(-  C®  Az  H 

amygdaline  eau  glucose  essence  d'amandes  acide 

amères  cyanhydrique 

C’est  encore  là  un  phénomène  de  simple  hydratation.  Et 
quand  on  connaîtra  mieux  les  matières  albuminoïdes,  il  de¬ 
viendra  évident  que  l’action  du  suc  gastrique  et  du  suc  pan¬ 
créatique  sur  CCS  matières ,  rentre  tout  à  fait  dans  des  phé¬ 
nomènes  du  môme  ordre  que  les  précédents.  Dans  tous  les 
cas,  c’est  de  la  môme  manière  que  le  ferment  de  î’iirée, 
celui  qui  est  soluble  aussi  bien  que  l’organisé,  agissent  sur 
l’urée  :  c’est  aussi  un  phénomène  d’hydratation  avec  dédou¬ 
blement  : 
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C*  H*  Az  0*  +  UI  0  =  2  G  0*  Az  W  0 

urée  eau  carbonate  d'ammoniaque 

Mais  quand  lus  ferments  organisés,  cellules,  bactéries  ou 
iTiicrozymas,  ont  produit,  par  leur  zymase,  les  transforma¬ 
tions  allotropiques,  isomériques,  ou  d’hydratation,  avec  ou 
sans  dédoublement ,  qu’ils  sont  capables  de  produire,  un 
autre  phénomène  commence  ,  le  phénomène  de  nutrition, 
pourvu  que  la  matière  transformée  puisse  y  convenir  ;  je 
dis,  puisse  y  convenir,  car  il  est  visible  que  le  carbonate 
d’ammoniaque  ne  pourra  pas  être  consomme  par  le  ferment 
organisé  de  l’urée. 

Voyez  ce  qui  se  passe  dans  ce  que  Ton  nomme  la  fermen¬ 
tation  alcoolique  du  sucre  de  canne  :  le  premier  phénomène, 
celui  qui  a  si  bien  échappé  à  rattention  de  M.  Pasteur,  c’est  la 
formation  du  glucose,  c’est-à-dire  du  mélange  qui  constitue  le 
sucre  interverti,  ce  sucre  interverti  ou  le  glucose  qu’on  pou¬ 
vait  directement  employer,  est  ensuite  consommé  :  de  l’acide 
carbonique  se  dégage,  de  l’alcool  se  forme.  Lavoisier  et 
après  lui  les  chimistes,  avaient  conçu  le  phénomène  comme 
un  dédoublement  ; 


0’^  =  2  G‘  H®  0^  +  i  C  0^ 

glucose  alcool  acide  carbonique 

même  sous  cette  forme  ,  vous  voyez  qu’il  est  bien  plus 
compliqué  que  celui  de  l’interversiou.  Mais  plus  lard  on  a 
trouvé  dans  les  produits  de  la  fermentation  alcoolique  plu¬ 
sieurs  autres  composés.  M.  Schmidt  de  Dorpat  y  a  ti-ouvé  de 
l’acide  succinique,  M.  Pasteur  de  la  glycérine,  moi  j’y  ai 
trouvé  de  l’acide  acétique,  de  l’acide  butyrique,  des  éthers 
de  ces  acides,  de  la  zylhozymase,  de  l’albumine,  quelque¬ 
fois  de  la  leucine  et  môme  de  la  tyrosine.  Il  est  évident  que 
la  zythozymaso  vient  de  la  levûro,  de  même  que  l’albumine, 
ainsique  la  leucine  et  la  tyrosine  qui  sont  azotées  ;  quant 
aux  autres  produits,  ou  peut  dire  que  c’est  le  sucre  qui  en  a 
fourni  les  matériaux.  Mais  enfin,  même  en  admettant  que  ce 
soit  par  un  phénomène  purement  chimique  que  la  levure 
produit  ces  derniers,  comparez  les  formules  de  tous  ces 
composés  à  celle  du  glucose  :  savoir,  d’un  côté,  G’“  0’^, 

et  de  l’autre  les  composés  qu’on  suppose  en  être  issus  : 

'24 


f 
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G® 

IP  0» . 

alcool 

G* 

H®  0* . 

acide  succinique 

G 

0*.  ..... 

acide  carbonique 

G® 

IP  0*.  .... 

acide  acétique 

G* 

IP  OK  .  .  •  .  . 

acide  butyrique 

C/ 

IP  0,  C®  IP  OK 

éther  butyrique 

G® 

et  vovez 

H®  0\  3  110  .  .  .• 

l’énorme  différence  ! 

glycérine 

M.  Pasteur,  croyant  que,  dans  la  fermenta tioii  alcoolique, 
le  sucre  ne  produisait  que  de  Talcool,  de  Tacide  carbonique, 
do  Facide  succinique  et  de  la  glycérine,  admettant  d’ailleurs 
pour  l’alcool  et  l’acide  carbonique  lu  relation  déjà  exprimée, 
a  tenté  de  représenter  les  résultats  de  ses  analyses,  en  ce 
qui  concerne  l’acide  succinique  et  la  glycérine,  par  Té  qua¬ 
li  ou  suivante  où  n’in  ter  viennent  que  le  sucre  de  canne  et 
l’eau,  savoir  : 

C*  iP'  0“  +  109  m=  2  4  C*  H»  0‘  +  72  C'’  H®  0% 
3  HO  +  60  CdP  (1) 

et,  malgré  ses  énormes  coefficiarUs,  cette  équation  ne  repré¬ 
sente  qu’approximativement  la  réaction  ;  si  bien  que  >1.  Mo- 
noyer,  parlant  des  déterminations  analytiques  de  31.  Pasteur, 
interprétées  autrement,  arrive  à  l’équation  plus  simple  que 
voici  : 

i  G‘-  0"  +  10  110  =  2  0^  +  6  G®  H«  0\ 

3  HO  +  .4  G0=*  +  0"^ 

Mais  ces  équations,  que  je  ne  veux  pas  autrement  discu¬ 
ter,  seraient  bien  plus  compliquées  si  l’on  voulait  eu  même 
temps  y  faire  entrer Talcool,  etl’acide  acétique  avec  racido 
butyrique,  termes  aussi  constants  que  les  autres,  de  la  fer- 
mentiilion  alcoolique. 

El  encore  n’est-ce  pas  tout.  3L  Pasteur  suppose  que  tout 
l’alcool  et  l’acide  carbonique  viennent  du  sucre  ;  or  je  vous 
ai  montré  que  lu  levùre  et  l’eau,  toutes  seules,  produisent 
non  seulement  de  l’alcool  et  de  l’acide  carbonique,  mais  aussi 
de  l’acide  acétique  ;  l’équation,  si  on  rapportait  tout  au 
sucre,  serait  fausse  de  ce  chef,  fùt-clle  d’ailleurs  mathéma¬ 
tiquement  exacte.  Ces  équations  n’expriment  donc  pas  même 
la  réalité  dans  la  limite  où  elles  ont  été  établies;  qu’esl-cc 

(l)  jinnafes  de  c/n'mte  et  de  physique,  (3),  t.  LVIIl ,  p,  353, 


4 


ET  DES  FERMENTS  ORGANISES 


371 


si  l’oii  lenail  compte  de  toutes  les  circonstances.  J’ai  déler- 
miné  l’acide  acétique  dans  plusieurs  conditions  où  la  levure 
fait  fermenter  le  sucre  ;  eh  bien,  la  quantité  d’acide  acétique 
peut  varier  du  simple  au  double,  et  dans  certains  cas,  son 
poids  peut  être  plus  grand  que  celui  de  la  levûre  qui  a  détruit 
un  poids  donné  de  sucre.  Le  phénomène  est  donc  variable  ; 
c’est  que  la  levûre  est  un  être  organisé  vivant,  qui, 
comme  tel,  s’accommode  de  son  mieux  aux  circonstances 
où  on  l’oblige  de  vivre  et,  en  môme  temps  qu’elle  détruit 
le  sucre,  elle  sc  détruit  elle-même,  car  tout  être  qui  se 
nourrit  met  du  sien  dans  le  phénomène  :  une  équation  doit 
tenir  compte  de  tout  cela. 

Faut-il  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire  qu’il  n’y  ait 
pas  équation  entre  ce  que  la  levûre  consomme  et  ce  qu’elle 
désassimile?  Assurément  si;  mais  cette  équation  est  variable 
;'i  chaque  instant,  et  c’est  cotte  variation  que  les  équations 
que  l’on  a  cherchées  sont  impuissantes  à  représenter.  Kt  il 
en  est  de  môme  toutes  les  fois  que  l’on  étudie  celte  phase 
particulière  de  l’activité  dos  ferments  organisés  que  je  con¬ 
sidère  comme  phénomène  de  nutrition. 

Ainsi,  vous  le  voyez  clairement,  j’espère,  les  produits  du 
phénomène  de  fermentation,  considérés  comme  phénomène 
de  nutrition,  n’onl  plus  aucune  analogie  de  composition  avec 
la  matière  dite  fermentescible  qui  a  été  détruite.  Et  si  l’oii 
m’objectait  que  le  dédoublement  de  l’amygdalino  est  déjà 
très  compliqué,  je  répondrais  que  l’amygdaline  est  un  glu- 
coside  et  que  la  synaptase  nous  permet  de  reti'ouver  le 
glucose  intact  de  ce  glucosîde  ;  dans  tous  les  cas,  l’équation 
de  cette  transformation  ne  présente  aucune  ambiguité. 

Et  pour  les  ferments  figurés,  dans  cette  phase  de  leur 
activité,  les  choses  se  passent  comme  pour  les  animaux. 
Vous  avez  vu  que  ceux-ci  produisent  de  l’alcool,  de  l’acide 
acétique  dans  leurs  tissus;  et  lorsqu’on  considère  les  pro¬ 
duits  qu’ils  éliminent  en  môme  temps,  l’eau,  l’acide  carbo¬ 
nique,  Turée,  etc.,  on  trouve  pareillement  que  ces  composés 
ne  présentent  plus  aucun  rapport  de  composition  avec  les 
aliments  divers  dont  ils  proviennent  et  que  les  animaux  ont 
ingérés  et  absorbés.  Ici  aussi  il  y  a  équation  entre  ce  qui 
est  absorbé  et  ce  qui  est  rendu  ou  éliminé,  seulement  vu 
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la  variabilité  du  phénomène,  cette  équation  ne  peut  pas 
non  plus  être  mathématiquement  représentée  en  général. 

Revenons  maintenant  aux  microzvmas  et  considérons-les 
comme  agissant,  dans  une  seconde  phase  de  leur  activité, 
la  manière  de  la  levûre  de  bière. 

J’ai  analysé  les  microzymas  do  quelques  glandes,  du  jaune 
de  l’œuf  do  poule  et  des  amandes  douces,  pour  comparer 
leur  composition  élémentaire  il  celle  de  la  levürc.  Voici  les 
résultats  exprimés  en  centièmes.  Les  dosages  sont  faits, 
cendres  déduites. 

Carbono*  Hydrof^ène.  A2ûte*  Cendres, 


Levûre  de  bière  .  .  .  49,6  à  50, G 

Microî^mas  du  pancréas  .  52,4  .  . 

—  du  foie.  .  ,  53,8  .  . 

—  du  jaune  d’œuf  52,4  .  . 

—  de  l’ovule  de  l'œuf  J 

de  poule,  pris  J  50,5  .  . 

da[]S  l’ovaire  ) 

—  des  atn  an  des  douces  4 1, 8  .  . 

lîactéries  de  pancréas  j 

élevés  dans  gétaliue  î  *  * 


G8,  à  7,3  . 

9,l7à'l5,0 

.  7,5  à  9,7 

.  7,9  .  . 

14,01  .  . 

4,48 

.  7, G  .  . 

1 6,2  .  . 

3  à  4 

.  7,17.  . 

15,7  .  . 

2,9à4.3 

.  7,50. 

15,67  .  . 

— 

,  6,50  . 

13,2  .  . 

38,1 

.  7,76  .  . 

13,92  .  . 

5,03(i; 

Dans  ce  tableau,  l’oxygène  n’est  pas  inscrit  :  sa  quantité 
s’obtient  en  retranchant  de  100,  la  somme  du  carbone,  de 
rhydrogône  et  de  l’azoLe. 

Relativement  aux  cendres  ou  matières  minérales  de  la 
levûre  et  des  microzymas,  vous  remarquerez  que,  malgré  la 
purification,  on  ne  peut  pas  les  en  débarrasser:  c’est  que 
cos  matières  minérales  leur  sont  essentielles  comme  à  tous 
les  êtres  organisés.  La  composition  de  ces  cendres  mérite 
quelque  attention  ;  celles  du  pancréas  contiennent  beaucoup 
de  fer.  Il  est  très  digue  do  remarque  que  les  cendres  de  la 
levûre  et  des  microzvmas  des  amandes  douces  contiennent 

V 

énormément  d’acide  phosphorique  ;  comme  si  l’abondance 
de  cet  acide  était  la  caractéristique  de  la  nature  végétale  de 
ces  organismes.  La  grande  abondance  des  cendres  des  mi¬ 
crozymas  amygdaliques  m’a  beaucoup  frappé  :  je  n’ai  jamais 
pu  les  obtenir  moins  riches  en  cendres. 

Les  relations  de  composition  entre  ces  divers  organismes 
est  d’une  assez  grande  simplicité  et  rappelle  la  composition 


^^)  M.  Nencki  et  F.  Sebaffer.  BulletiD,  Société  chimique  de  Paris, 
t.  XXXIV,  p.  665, 
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fies  matières  albiiminoïtles  ;  or,  toute  cellule  vivante,  ani¬ 
male  ou  végétale,  a  plus  ou  moins  la  même  composition, 
l’exception  do  certains  ulricules  ou  fibres  végétaux. 
Est-ce  que  cotte  analogie  de  composition  n’expliquerait 
pas  l’analogie  de  fonction  ? 

Etudions  maintenant  les  microzymas  en  tant  que  ferments 
organisés  pouvant  produire  des  fermentations  comparables 
à  la  fermentation  alcoolique,  c’est-à-dire  de  l’ordre  des  phé¬ 
nomènes  de  nutrition. 

Il  est  très  singulier  que  les  événements  m’aient  conduit  à 
étudier  d’abord  la  fonction,  comme  ferments  organisés,  des 
microzymas  du  jaune  d’œuf.  M.  Donné,  le  savant  à  qui  la 
micrographie  doit  de  si  utiles  observations,  ne  partageait  pas 
les  opinions  de  M.  Pasteur  sur  runiverselle  inlluence  des 
germes  atmosphériques  pour  déterminer  des  altérations  et 
des  putréfactions.  Et  pour  que  l’on  ne  puisse  pas  invoquer 
ces  germes,  il  -chercha  à  déterminer  la  putréfaction  des 
œufs,  sans  les  ouvrir.  M.  Donné  était  alors  Recteur  de  l’A¬ 
cadémie  de  Montpellier  ;  j’avais  souvent  l’occasion  de  l’en¬ 
tretenir  de  mes  recherches  auxquelles,  avec  sa  bienveillance 
habitublle  et  sa  compétence,  il  s’intéressait  vivement. 

M.  Donné,  au  début  de  la  Note  qu’il  adressa  à  l’Académie 
des  Sciences  (1),  commence  comme  ceci  :  <<  Il  n’est  pas  si 
facile  qu’on  le  croit  d'obkmir  des  œufs  pourris.  Depuis  deux 
ans  je  n’ai  cessé  d’avoir  des  œufs  abandonnés  à  eux-mêmes 
et  à  toutes  les  variations  de  température  et  d’influences  at¬ 
mosphériques  ;  eh  bien,  la  plupart  de  ces  œufs  s’altèrent 
sans  doute,  mais  ils  se  dessèchent,  ils  sc  mo  mi  fi  eut  plutôt 
qu’ils  ne  sc  pourrissent  ;  pour  déterminer  la  putréfaction,  U 
faut  exposer  les  œufs  non  fécondés  à  une  température  su¬ 
périeure  à  iO  degrés,  au  soleil  par  exemple,  ou  dans  une 
étuve,  ou  mieux  encore,  les  faire  couver  par  une  poule.  » 
Ces  expériences  avaient  pour  but  de  constater  si  la  pu¬ 
tréfaction  «  donnait  lien  à  la  formation  de  quelque  substance 
organisée,  à  la  génération  de  végétaux  ou  d’infusoires  mi¬ 
croscopiques.  »  L’auteur,  pour  y  parvenir,  a  soumis  des 
œufs  à  toutes  les  causes  les  plus  efficaces  de  putréfaction  :  à 


(1)  Nouvelles  observations  sur  la  putréfaction  des  œufs.  Comptes 
rendus,  t.  LXl,  p.  332  (ISGS). 
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la  chaleur  solaire  pendant  les  mois  de  juin  et  juillet,  jusqu’à 
ce  que,  par  suite  de  la  fermentation  intérieure  et  du  déga¬ 
gement  du  gaz,  ils  fussent  prêts  à  éclater...  Enfin  M. 
Donné  se  procura  des  œufs  d’autruche,  dont  la  coquille, 
épaisse  et  solide  comme  de  Tivoire,  pouvait  paraître  une 
garantie  contre  réclalement  ;  eh  bien  !  les  œufs  d’autruche 
s’altèrent  facilement  et  même  éclatent  par  suite  de  la  tension 
des  gaz  intérieurs.  Plusieurs  de  ceux  qu’on  lui  expédia 
d’Afrique  éclatèrent  même  en  route. 

M,  Donné,  le  micrographe  aussi  habile  que  savant,  qu’a- 
t-il  vu  à  l’examen  de  cos  œufs  ? 

«  Voilà,  dit-il,  des  œufs  de  diverses  sortes,  bien  positi¬ 
vement  altérés,  décomposés,  putréfiés  et  dans  un  état  de 
fermentation  développant  des  gaz  qui  s’échappent  avec  vio¬ 
lence. 

»  Eh  bien  !  cette  décomposition  donne-t-elle  naissance  à 
des  êtres  organisés  ?  Est-elle  accompagnée  de  quelque  pro¬ 
duction  végétale  ou  animale?  trouve-t-on  dans  cette  bouillie 
en  fermentation  ,  sinon  des  animalcules  ,  du  moins  des  glo¬ 
bules  de  ferment  quelconque  ? 

))  Non  ,  rien  ,  ahsolumenl-  tien  d’organisé  ne  se  montre  ; 
il  m’a  été  impossible  ,  après  une  multitude  d’observations 
microscopiques  ,  de  découvrir  la  moindre  trace  d’être,  vivant 
de  la  vie  végétale  ou  de  la  vie  animale.  » 

Et  cette  déclaration,  produite  avec  tant  d’insistance, 
souvenez-vous  qu’elle  est  d’un  savant  grave  ,  d’un  micro- 
graphe  très  exercé  ,  très  compétent. 

Mais  M.  Donné  alla  plus  loin  :  «  Ainsi ,  disait-il ,  voilà 
une  matière  anitnale  très  conipliquée ,  renfermant  tous  le.s 
éléments  de  l’organisation  la  plus  élevée,  qui,  sans  être 
soumise  à  aucun  agent  extérieur  ni  exposée  à  un  degré  de 
température  capable  d’anéantir  les  germes  de  la  vie;  voilà, 
dis-je,  une  sorte  de  cadavre  à  l’abri  de  Pair  extérieur  qui 
se  putréfie,  qui  entre  en  décomposition  ,  qui  fermente,  sans 
donner  naissance  à  aucun  être  organisé  et  sans  l’intervention 
d’aucun  agent  connu  de  fermentation —  Tous  les  œufs  que 
j’ai  soumis  à  l’expérience,  œufs  de  poule  et  de  pintade , 
se  sont  comportés  comme  les  œufs  d’autruche.  J’espérais 
arriver  à  un  résultat  plus  piquant,  à  la  production  de 


DÉS  O’ÀUFS  D^\L*TnUCHE 


:-î7  5 

quelque  moisissure  microscopique  h  l’aide  des  œufs  cuits 
durs  qui  s’altèrent  assez  facilement,  qui  répandent  une 
odeur  plus  fétide  que  les  autres,  et  qui  même  laissent 
échapper  les  gaz  à  travers  leur  coquille  ;  mais  non  ,  rien  de 
semblable  n’a  eu  lieu  !  » 

Et  M.  Donne  venait  dans  mon  laboratoire  et  examinait 
avec  moi  le  contenu  de  ses  œufs  ;  lit  où  il  ne  voyait  rien 
d’organisé ,  je  lui  montrais  les  granulations  moléculaires,  et 
je  lui  disais  :  voilà  la  cause  de  la  fermentation  que  vous 
observez  !  mais  lui  me  répondait  que  c’était  de  la  matière 
amorphe  ,  sans  structure  ,  que  je  me  faisais  illusion. 

Lorsqu’il  eut  reçu  ses  œufs  d’autruche,  il  accourut  pour 
m’en  montrer  un.  Nous  l’examinâmes  ensemble  :  il  n’v  avait 
rien  autre,  dans  tous  les  champs  du  microscope,  que  les 
granulations  moléculaires  et  les  globules  de  corps  gras.  Et 
c’est  après  cette  constatation  en  commun  qu’il  publia  sa 
Note;  en  la  terminant  M.  Donné  voulut  bien  ajouter 
cette  mention  :  «  J’ai  remis  un  de  mes  œufs  (d’autruche) 
h  M.  le  professeur  Béchamp  qui  en  a  fait  l’analyse  et 
qui  l’étudie  au  point  de  vue  de  ses  idées  sur  la  fermen¬ 
tation;  il  fera  probablement  connaître  le  résultat  de  ses 
recherches.  » 

Cette  mention  sort  aussi  à  fixer  une  date  ;  c’est  en  1865 
que  j’ai  commencé  à  étudier  les  fermentations  par  micro- 
zymas,  et  c’est  en  1866  que  j'ai  publié  les  faits  relatifs  aux 
microzvmas  de  la  craie. 

J’ai  rapporté  avec  quelque  détail  la  Note  de  M.  Donné, 
afin  de  vous  faire  bien  remarquer  que  ce  savant  était  pré¬ 
venu  de  ce  que  je  cherchais;  que  lui-même,  en  ce  moment, 
faisait  des  expériences  pour  appuyer  la  doctrine  de  la  géné¬ 
ration  spontanée;  il  cherchait,  il  avait  intérêt  à  trouver  un 
argument  pour  soutenir  sa  nouvelle  manière  de  voir;  je  dis 
nouvelle,  parce  que  quelque  temps  auparavant  II  avait  com¬ 
battu  la  doctrine  ;  nous  en  verrons  quelque  chose  dans  la 
prochaine  séance.  Quoiqu’il  en  soit,  vous  le  voyez  une 
fois  de  plus,  M.  Donné,  comme  tout  le  monde  alors,  refusait 
aux  granulations  moléculaires  l’organisation  ;  il  ne  voyait 
rien  d’organisé  dans  Bœuf  on  putréfaction  :  c’était  pour  lui 
une  putréfaction  spontanée,  sans  cause  :  il  faisait  comme 
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Cl.  Bcruartl,  il  admettait  la  doctrine  de  l’altérabilité  que  je 
combattais. 

Je  vais  maintenant  vous  parler  des  expériences  sur  l’œuf 
d’autruche  que  M.  Donné  ra’avait  remis.  Je  ne  les  ai  publiées 
que  trois  ans  après,  en  1868.  Dans  rintcrvallc,  j’avais  répété 
toutes  les  tentatives  de  M.  Donné  ;  j'avais  appris  à  isoler 
les  inicrozymas  du  jaune,  et  je  m’étais  convaincu  que  ces 
niicrozynias  étaient  vraiment  organisés  et  doués  de  la 
fonction  des  ferments  organisés.  Je  vous  ai  promis  de  vous 
en  parler  plus  longuement  dans  cette  séance. 

ous  avez  vu  combien  il  est  difficile  de  faire  putréfier  un 
œuf.  Dour  y  arriver  plus  sûrement,  M.  Donné ,  par  de 
vigoureuses  secousses,  mêle  le  jaune  et  le  blanc.  Dans  ce 
cas,  les  œufs,  même  fécondés ,  s’altèrent  avec  la  pins  grande 
facilité  ,  soit  sous  rintluence  de  la  chaleur  artificielle  ,  soit  à 
la  température  du  climat  de  Montpellier,  en  été ,  bien  que 
la  coquille  conserve  son  intégrité  et  que  Ton  ne  puisse  pas 
admettre  la  pénétration  de  germes  extérieurs  de  ferments, 
lorsque  l’on  a  pris  soin  de  les  garantir  de  l’humidité. 

Pour  comprendre  le  sens  des  phénomènes  dont  je  vais 
parler,  Î1  faut  se  souvenir  <|ue  le  blanc  d’œuf  est  à  réaction 
légèî'cmcnt  alcaline  :  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un 
acide  en  est  bleui,  s’il  est  suffisamment  sensible.  Quant  au 
jaune ,  qu’il  est  possible  d’isolcr  absolument  du  blanc  ,  il  est 
au  contraire  à  réaction  légèrement  acide  :  il  rougit  mani¬ 
festement  et  franchement  le  papier  de  tournesol,  suffi¬ 
samment  sensible  aussi.  Quelques  auteurs  ont  nié  cette 
acidité  de  la  matière  vitelline  :  je  puis  vous  assurer  que  je 
n’ai  pas  trouvé  une  seule  exception;  lorsqu’on  a  vu  le 
contraire,  c’est  qu’on  a  employé  un  papier  de  tournesol 
trop  alcalin.  Eh  bien  !  lorsque  l’œuf  ayant  été  vivement 
secoué  et  que  son  contenu  a  été  intimement  mêlé,  la 
matière  ,  examinée  au  moment  même,  est  à  peu  près  neutre 
aux  papiers  sensibles  de  tournesol.  Mais  si  l’on  attend 
quelques  jours ,  par  une  température  convenable ,  la 
réaction  acide  se  manifeste,  d’autant  plus  nette  que  la  durée 
a  été  plus  grande. 

L’œuf  d’autruche,  que  M.  Donnç  m’avait  apporté  le 
24  juillet  1865  ,  était  dans  l’état  d’un  œuf  secoué;  le  blanc 
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et  le  jaune  étaient  exactement  mêlés  ensemble;  U  fermentait, 
c’est-à-dire  dégageait  du  gaz.  Sa  réaction  examinée,  au 
moment  où  il  venait  d’être  ouvert,  était  francliement  acide. 
L’odeur  de  la  matière  qui  s’en  échappait  était  désagréable 
sans  doute  ,  mais  bien  différente  de  Todeur  ordinaire  des 
œufs  pourris  ,  qui  est  horrible.  Cette  odeur  avait  quelque 
chose  de  fade.  Evidemment  les  matières  albuminoïdes  de 
l’œuf  n’avaient  subi  aucune  décomposition  putride;  car,  on 
sait  combien  est  repoussante  et  persistante  l’odeur  des 
matières  animales  putréfiées.  Cependant  un  papier  impré¬ 
gné  d’acétate  de  plomb  ,  placé  à  l’orifice  de  l’œuf  ouvert, 
y  noircissait,  preuve  que  de  l’hydrogène  sulfuré  y  était 
libre.  Une  seconde  ouverture  ayant  été  pratiquée  au 
sommet  opposé  de  l’œuf,  à  l’aide  d’un  vilebrequin,  le  con¬ 
tenu  a  été  transvasé  dans  une  fiole  très  propre  ,  préparée 
comme  pour  les  expériences  de  génération  spontanée.  La 
fiole  ayant  été  aussitôt  bouchée  par  un  bouchon  muni  d’un 
tube  abducteur,  j’ai  pu  constater,  en  agitant  la  fiole,  que  le 
gaz  dégagé  contenait  vraiment  de  l’hydrogène  sulfuré  et  de 
l’acide  carbonique.  Cela  fait,  l’appareil  a  été  abandonné  à 
lui-même  ,  de  façon  à  recueillir  le  gaz  dégagé.  N’oublions 
pas  que  l’expérience  se  faisait  à  Montpellier  le  2-4  juillet, 
c’est-à-dire  à  une  température  voisine  de  20  à  30  degrés. 
Le  dégagement  gazeux  continua  sans  interruption  pendant 
longtemps.  Le  4  août  et  le  8  août,  le  gaz  ne  contenait  déjà 
plus  que  des  traces  d’hydrogène  sulfuré  et  n’était  formé  que 
d’acide  carbonique  et  d’hydrogène,  environ  78  pour  cent  du 
premier  et  22  pour  cent  du  second. 

Le  15  août,  le  dégagement  du  gaz  avait  beaucoup  diminué; 
la  quantité  d’iiydrogène  allait  de  plus  en  plus  en  diminuant; 
si  bien  que  le  29  août,  il  n’y  en  avait  plus  du  tout. 

Je  vous  dirai  tout  à  l’heure  quels  ont  été  les  produits  de 
cette  singulière  fermentation. 

Par  la  force  des  choses,  le  contenu  de  l’œuf  d’autruche, 
que  M.  Donné  m’avait  apporté,  avait  eu  le  contact  de  l’air 
depuis  chez  lui  jusqu’à  mon  laboratoire  et  pendant  Indurée 
du  transvasement;  on  aurait  pu  attribuer  une  partie  du 
phénomène  aux  germes  de  l’air.  J’ai  prié  M,  Donné  de  me 
procurer  un  second  œuf  et  de  me  permettre  de  l’ouvrir  dans 
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mon  laboratoire  ;  il  a  eu  la  bonté  de  m’en  faire  venir  un 
(  d’Afrique,  et  le  8  décembre  1865,  il  voulait  bien  assister  k 

I  la  disposition  de  rexpérience.  Dès  que  le  trou  circulaire  au 

j  sommet  de  l’œuf  fut  percé  ,  un  jet  de  matière  spumeuse  fut 

j  projeté  au  dehors.  Aussitôt  j’appliquai  sur  l’ouverture  un 

!  tube  abducteur  muni  d’un  bouchon  en  caoutchouc  ,  dont  • 

toutes  les  parties  étaient  plongées  depuis  une  demi-heure 
dans  l’eau  bouillante. 

La  matière  spumeuse,  examinée  séance  tenante  au  mi¬ 
croscope  par  M.  Donné,  ne  lui  laissa  rien  voir  d’étranger 
an  contenu  habituel  des  œufs  dans  ces  conditions  ;  il  ii’v 
avait  que  des  microzymas.  Quant  à  la  réaction  de  cette 
matière,  elle  était  franchement  acide  ,  rougissant  vivement 
le  papier  de  tournesol. 

Les  gaz  se  dégagèrent,  par  le  tube  abducteur  applique  sur 
l’œuf  comme  è  un  appareil  à  fermentation  ,  immédiatement , 
et  j’en  pus  recueillir  assez  pour  constater  que  la  moitié  en¬ 
viron  était  de  l’acide  carbonique  absorbable  par  la  potasse. 

Vingt-quatre  heures  après  ,  le  9  décembre ,  je  constate 
que  le  gaz  dégagé  ne  contient  que  des  traces  non  mesurables 
d’hydrogène  sulfuré  et,  en  centièmes,  ol  volumes  d’acide 
carbonique  et  i9  d’hydrogène.  Les  jours  suivants,  l’acide 
carbonique  tendait  à  augmenter  et  l’hydrogène  à  diminuer. 

Le  ! 5  décembre,  pour  ne  pas  augmenter  les  influences 
que  Ton  pouvait  redouter  à  cause  du  contact  instantané  de 
l’air,  j’ai  mis  fin  h  l’expérience. 

Voici  maintenant  les  résultats  fournis  par  l’analyse.  Le 
premier  œuf,  dont  la  fermentation  avait  été  plus  prolongée, 
a  fourni  : 

iVlcool  absolu .  .  .  .  r®  i 

!■ 

Acide  acétique.  .  .  If'SG 

Acide  butyrique  ,  etc.  traces.' 

L’acide  acétique  a  fourni  3f'‘'95  d’acétate  de  soude  par¬ 
faitement  cristallisé  :  c’est  dans  les  eaux  mères  séparées  de 
ce  sel  qu’on  a  trouvé  un  peu  des  traces,  quelques  gouttes 
d’acides  gras  odorants ,  butyrique  ou  autre. 

Le  second  œuf  a  donné  : 

Alcool  absolu.  .  .  . 

Acide  acétique.  .  .  .  îf'*7 
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Les  eaux  mères  de  l’acétalo  de  soude  cristallisé  fournis  par 
cet  acide  acétique  ne  contenaient  pas  une  trace  d’acide  gras. 

Quelle  substance  dans  Tœuf  a  servi  à  former  cet  alcool  et 
ces  acides? 

Vous  savez  que  le  blanc  d’œuf  et  le  jaune  contiennent 
du  sucre  (glucose).  Eh  bien!  le  sucre  avait  disparu,  la 
recherche  la  plus  attentive  ne  permit  pas  de  le  retrouver. 

Qu’étaient  devenues  les  matières  albuminoïdes  du  blanc 
et  du  jaune  :  elles  ont  été  trouvées  encore  coagulables  par 
la  chaleur,  pendant  la  distillation  quia  permis  d’isoler  l’acide 
acétique  et  l’alcool.  Quant  aux  microzymas,  ils  ont  été  trouvés 
mêlés  aux  corps  gras  et  à  la  lécithine  retenus  sur  le  filtre. 

Je  dois  ajouter  qu’indépendammcnt  de  l’hydrogène  sulfuré 
on  trouve  un  peu  d’ammoniaque  dans  les  produits  de  la 
distillation;  mais  c’est  là,  sans  doute  ,  un  terme  accessoire 
de  la  réaction. 

Je  redis  ici  ce  que  j’ai  dit  en  publiant  ce  travail  (l)  : 
«  Nous  avons  dans  ces  expériences  tous  les  caractères  de  la 
fermentation  alcoolique  et  de  la  butyrique.  »  L’alcool  est, 
en  effet,  le  terme  caractéristique  de  la  fermentation 
alcoolique;  le  dégagement  d’acide  carbonique  et  d’hydro¬ 
gène,  caractérisent,  d’une  certaine  façon,  la  fermentation 
butyrique. 

Les  microzymas  de  l’œuf  ont  donc  détruit  le  glucose  de 
la  même  manière  que  la  levûre  de  bière  et  que  les  microzy¬ 
mas  de  la  craie  ou  les  bactéries  de  la  fermentation  butyrique* 

Quant  aux  microzymas  ou  granulations  moléculaires  de 
l’œuf,  ils  sont  restés  sans  transformation.  On  ne  distinguait 
rien  autre  chose  à  la  fin  ,  que  ce  que  l’on  avait  vu  au  début. 
Et  en  terminant  mon  Mémoire,  je  disais  : 

((  L’œuf  porte  eu  lui-même ,  normalement ,  la  cause  de 
cette  fermentation ,  et  c’est  surtout  dans  le  jaune  que  réside 
celte  cause.  »  Un  autre  travail  montrera  que  j’aurais  pu 
intituler  cette  Note  : 

Des  microzymas  de  Vœn>f  considérés  comme  organismes 
lyroduclexirs  d\ilcool  et  diacide  acétique  (2).  • 

(1)  A.  Béchamp,  la  fermentation  alcoolique  et  acétique  spontanée 
des  œufs.  Comptes-rendus,  t.  LXVII ,  p.  523  [18(58). 

(2!  Ibid.,  p.  528, 
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Avant  de  vous  donner  la  démonstration  directe  que  toute 
ractîon  doit  être  attribuée  aux  microzymas  de  l’œuf, 
tàciions  de  nous  faire  une  idée  exacte  de  la  structure  de  cet 
œuf.  La  fonction  essentielle ,  primitive ,  je  dirai  volontiers 
{irovidentiellc  d’un  œuf  d’oiseau  est  de  donner  un  oiseau; 
lion  seulement  un  oiseau  de  l’espèce  qui  le  produit  et  le 
féconde  et  non  un  autre,  mais  un  mfde  ou  une  femelle, 
Bref  c’est  tel  ou  tel  organisme  en  puissance.  Pendant  l’in¬ 
cubation  de  l’œuf  complet,  c’est-ii-dire  de  l’œuf  fécondé, 
en  même  temps  que  l’embryon  se  développe,  des  actes 
ebinuques  s’y  accomplissent,  à  la  fois  dans  le  jaune  et  dans 
le  blanc;  ces  deux  parties  sont  d’abord  nettement  séparées, 
mais  peu  à  peu  certains  organes  du  nouvel  être  vont  puiser 
jusque  dans  le  blanc  les  matériaux  qui  doivent  pourvoir  à  sa 
nutrition.  Pendant  tout  ce  temps,  comme  après,  de  cette 
masse  de  matièré  ne  se  dégagent  que  les  gaz  normaux  de 
la  respiration.  Avant  rincubation,  l’œuf  respirait  déjà  et 
dégageait  de  l’acide  carbonique.  Comment  cola  peut-il  se 
faire?  car  il  est  certain  que  si  l’on  isolait  avec  soin  tous 
les  principes  immédiats  qui  composent  la  matière  de  l’œuf, 
aucun  dVux  ne  respirerait,  c’esl-à-dire  n’absorberait 
l’oxygène  pour  donner  de  l’acide  carbonique.  Tout  cela  ne 
s’explique  qu’en  disant  que  l’œuf  est  organisé.  Mais,  direz- 
vous  ,  personne  n’en  doute  1  Assurément.  Mais  en  quoi  con¬ 
siste  cette  organisation  cl  eu  quoi  est-elle  en  quelque  sorte 
concentrée? 


Ah  !  certainement  l’œuf  est  organisé ,  savamment  organisé. 
Et  que  de  précautions  pour  que  rien  ne  vienne  troubler 
naturellement  l’ordre  admirable  qui  y  règne.  Que  de  pré¬ 
cautions  sont  prises  pour  l’isoler  des  accidents  du  dehors. 
La  coquille  ,  la  membrane  qui  la  tapisse  et  qui  par  ses  replis 
foiane  vers  le  gros  bout  la  chmabre  à  air.  Le  jaune  ou 
viiellus  y  est  comme  suspendu  par  les  chalazos  dans  le  blanc, 
formé  lui-même  de  deux  couches  concentriques  d’inégale 
fluidité.  Dans  le  jaune  il  y  a  une  partie  réservée,  le  cirïnuhus 
■proligère,  la  cicatricuie ,  cette  tache  blanche  que  l’on  voit 
en  un  point  "de  la  surface  du  jaune  où  se  développera , 
l’embryon.  Le  vitellus  lui-même  ,  pendant  son  séjour  dans 
la  vésicule  de  Graaf ,  comme  il  est  protégé  avant  d’arriver 
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dans  roviclucte,  oüi  ii  est  aussitôt  enveloppé  par  Talbumine 
qui  est  sécrétée  par  des  glandes  spéciales. 

Les  embryologistes  ont  admirablement  décrit  toutes  ces 
parties  et  tous  ces  arrangements  :  ils  l’ont  fait  en  des¬ 
cripteurs  exacts ,  assignant  très  bien  à  chacun  sa  des¬ 
tination.  Mais  après  avoir  noté  ces  arrangements  mer¬ 
veilleux  ,  ont-ils  cherché  ,  ce  qui  est  doué  d’activité 
transformatrice  dans  l’œuf,  ce  qui  y  est  vraiment  vivant, 
ce  qui  tisse  les  cellules,  les  tissus  de  l’être  qui  eu  pro¬ 
viendra?  Et  s’ils  l’ont  cherché,  Tont-ils  reconnu?  En  atten¬ 
dant  que  je  réponde  à  ces  questions,  demandons-nous 
ce  qui  arrive  quand  on  brouille  tout  dans  l’œuf  par  de  vives 
secousses? 

Il  arrive  que  ce  qui,  dans  le  plan  divin,  constituait  un 
arrangement  prémédité  ,  quelque  chose  de  structuré  ,  de  bâti 
en  vue  d’un  but  déterminé,  a  été  détruit;  de  façon  que  les 
choses  qui,  dans  l’édifice,  étaient  destinées  à  rester  séparées, 
ont  été  confondues;  ce  qui  était  acide  a  ôté  mêlé  avec  ce 
qui  était  alcalin  ;  par  suite  le  résultat  voulu  n’est  plus  atteint, 
bien  que  toute  la  madère  nécessaire  soit  encore  présente  ; 
et  l’œuf  qui  par  l’incubation  devait  donner  un  poulet,  ne 
donnera  plus  que  les  produits  d’une  fermentation  alcoolique, 
acétique,  butyrique  que  nous  avons  reconnus.  Oui,  dans 
l’œuf  brouillé,  toute  la  matière  nécessaire  et  suffisante  qui 
devait  faire  un  poulet,  est  encore  présente  !  Qu’y  a-t-il  donc 
de  changé?  les  conditions:  peu  de  chose  eu  apparence, 
mais  l’indispensable  en  réalité ,  ce  sans  quoi  la  matière 
restera  stérile! 

à 

Pourtant,  ce  (lui,  tout  k  l’heure,  était  capable  de  pro¬ 
duire  un  poulet ,  avec  tout  son  devenir,  est-il  absolument 
détruit  par  le  fait  d’avoir  secoué  l’œuf?  Sans  doute  c’est  uii 
cadavre  d’œuf,  pour  parler  comme  M.  Donné  ;  mais  au  sens 
chimique  est-ce  un  cadavre  ?  Non,  puisqu’une  activité  s’y 
manifeste.  Cependant  M.  Donné  et  M.  Pasteur  refusent 
d’y  voir  rien  d’organisé,  et  à  plus  forte  raison  rien  de 
vivant  ! 

M.  ü.  Gavoii ,  un  élève  de  M.  Pasteur,  a  fait  de  mon  étude 

V  *  * 

sur  la  fermentation  spontanée  (je  dis  spontanée  parce 
qu’aucune  cause  extérieure  n’est  intervenue)  des  œufs,  l’objet 
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d’une  thèse  pour  le  doctorat  ès  sciences  (1).  Croyez-vous 
que  Gayon  ait  admis  que  le  jaune  d’œuf  contient  quelque 
chose  d’organisé?  Point!  Il  a  cherché  à  démontrer  que  les 
germes  de  l’air  sont  la  cause  des  réactions  chimiques  qui 
s’accomplissent  dans  les  œufs  brouillés.  Les  germes  de  Pair, 
a-t-il  préteiidu  démontrer,  pénètrent  du  cloaque  dans  l’ovi- 
ducte  et  vont  porter  dans  l’œuf  la  cause  des  fermentations 
ob.servéos!  Âh!  oui,  M.  U,  Gayon  a  prétendu  que  les  micro- 
zymasdu  jaune  d’œuf  sont  les  produits  de  mon  imagination  ! 
J’ai  pris  acte  de  sa  déclaration  qui ,  naturellement ,  est  celle 
de  31.  Pasteur.  Donc  dans  l'œuf  il  n’y  a  rien  de  chimiquement 
vivant.  Eli  bien!  lui  et  son  maître  se  sont  trompés.  Je  lui  ai 
fait  plusieurs  réponses  ,  dont  je  vous  dirai  un  mot  dans  la 
prochaine  leçon  (2). 

Revenons  à  la  fonction  'des  microzymas  du  jaune  d’œuf. 

En  voici  qui  ont  été  préparés  d’avance.  Je  vais  vous 
montrer  qu’ils  sont  des  ferments  et  qu’on  peut  en  extraire 
une  zymase.  3Iais  auparavant  il  est  indispensable  de  vous 
dire  ce  que  les  chimistes  pensaient  du  jaune  de  l’œuf, 

John  et  après  lui  les  chimistes  ont  nommé  vUelline  la 
matière  qü’on  obtient  en  épuisant  par  l’éther  le  jaune  d’œuf 
cuit  dur,  c’est-à-dire  coagulé  par  la  chaleur  et  desséché.  Plus 
tard  on  remarqua  que  le  jaune  d’œuf  contient  une  matière 
albuminoïde  soluhle  qui  fut  considérée  comme  étant  la  vitel- 
lino  soluble.  Mais  le  jaune  d’œuf  contient,  naturelleraent, 
un  produit  insoluble  dans  l’éther  et  dans  l’eau;  cette  subs¬ 
tance  fut  considérée  par  les  uns  comme  étant  la  vitelline 
coagulée^  et  par  Lehmann  comme  de  la  caséine,  mais  une 
prétendue  caséine  d’alcali.  Une  analyse  minutieuse 

du  jaune  de  l’œuf  de  poule  m’a  démontré  que  parmi  les 
matières  solubles  dans  l’eau  qu’il  contient  il  y  a  une  matière 
vraiment  albuminoïde  que  j’ai  nommée  lecithoonine  ^  laquelle 
est  coagulable  par  l’alcool  et  une  zymase  que  l’alcool  ne 
coagule  pas  :  la  lécUhozijmase.  Quant  à  la  partie  qui  est 
insoluble  dans  l’éther  et  dans  l’eau,  vous  le  savez  ,  ce  sont 
les  microzymas;  ce  que  Lchmanu  a  appelé  caséine  exempte 

(1)  U,  Gayon;  Tliëse  présentée  à  la  Sorbonne  :  Recherches  swr  les 
aUérations  spontanées  des  oeufs.  1875. 

■ 


(2)  Voir  aux  pièces  justificatives. 
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cV alcali.  Lehmann  faisant  autorité,  il  faut  que  je  vous 
prouve  qu’il  n’y  a  pas  là  une  trace  de  caséine. 

Voici  de  la  caséine  pure ,  réduite  en  poudre  ;  vous  le 
voyez ,  elle  ne  laisse  pas  de  cendres  :  elle  est  donc  cxetnqHe 
d'alcali  /  vous  voyez  aussi  avec  quelle  facilité  elle  sc  dissout 
dans  rammoniaque,  dans  le  carbonate  d’ammoniaque,  dans 
le  carbonate* de  soude,  dans  racide  acétique  et  dans  racide 
chlorhydrique  étendu.  Eh  bien,  la  matière  naturellement 
insoluble  du  jaune  de  l’œuf  ne  sc  dissout  dans  aucun  de 
ces  véhicules  :  elle  s’y  gonfle  sans  s’y  dissoudre.  C’est 
vraiment  une  merveille  que  Lehmann  et  avec  lui  d’autres 
chimistes  aient  pu  confondre  des  substances  aussi  dissem¬ 
blables.  Une  bonne  observation  microscopique  aurait  sufii 
pour  les  désabuser.  En  effet ,  le  jaune  de  l’œuf,  outre  les 
granulations  moléculaires  ou  microzymas,  contient,  le  plus 
souvent,  ce  que  nous  apprendrons  à  connaître  sous  le  nom  de 
globules  vitellins  ,  de  véritables  cellules  vitellines.  Il  y  a 
donc  dans  le  jaune,  même  pour  ceux  qui  nient  les  micro¬ 
zymas  ,  quelque  chose  d’incontestablement  organisé,  qui, 
par  le  fait  de  l’organisation,  est  nécessairement  insoluble. 

s  sont  les  deux 
éléments  anatomiques  essentiels  du  jaune  de  l’œuf.  Mais  , 
nous  le  verrons,  les  globules  vitellins  sont  transitoires;  les 
microzymas  seuls  sont  permanents  et  ne  manquent  jamais. 

Les  microzymas  vitellins  ont  la  mémo  forme  sphérique  que 
les  autres  :  ils  sont  un  peu  plus  volumineux.  Par  leur  com¬ 
position,  ils  sont  albuminoïdes  comme  ceux  du  foie,  etc., 
ainsi  que  nous  l’avons  vu  tout  à  l’heure.  Nous  discuterons 
plus  tard  la  question  des  preuves  de  leur  état  organisé. 
Cherchons  à  leur  appliquer  les  preuves  chimiques  que  nous 
avons  précédemment  invoquées,  et  voyons  si,  comme  ceux  du 
pancréas.,  ou  comme  le  globule  de  levùre,  ils  peuvent  sé¬ 
créter  une  zymase,  c’est-à-dire  un  produit  soluble  capable 
d’activité  chimique. 

AcHon  des  microzymas  vitellins  sur  Vernpois.  Dans  30®'^ 
d’empois  créosoté,  on  a  mis  -4^  de  microzymas  humides,  en 
pâle.  11  a  fallu  à  16  heures  pour  que  la  lluidificatioii  s’o¬ 
pérât  ;  mais  elle  est  complète  ;  au-dessus  des  microzymas 
déposés  au  fond  de  la  fiole,  vous  voyez  un  liquide  mobile, 
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3  Si 

« 

aisément  filtrable,  se  colorant  en  bleu  par  l'eau  d'iode.  En 
effet,  quand  on  emploie  les  microzymas  vitellins  de  poule, 
Tac  lion  est  bornée  à  la  formation  de  la  fécule  soluble.  5Iais 
les  microzymas  vitellins  des  œufs  de  certains  oiseaux  peuvent 
aller  jiisqu’iï  la  formation  de  la  dexlrîne  et  même  du  glu¬ 
cose. 

Et  notez  qu’aprês  la  transformation  qu'ils  ont  opérée,  les 
microzymas  se  retrouvent  avec  leur  forme  :  il  n’apparaît  pas 
de  bactéries,  h  peine  quelques  microzymas  associés.  En  effet, 
vous  le  savez,  les  microzymas  vitellins  sont  de  ceux  qui  évo¬ 
luent  difficilement.  A  l’égard  de  cette  fonction,  ils  se  rap¬ 
prochent  donc  de  ceux  du  foie. 

Les  microzymas  vitellins  n’intervertissent  pas  l’eau  sucrée. 

Extraction  de  la  zymase  des  ynicrozijmas  vUellins,  Les 
microzymas  vitellins  du  jaune  de  l’œuf  do  poule  sont  les 
premiers  dont  j’ai  réussi  à  extraire  la  zymase.  La  chose  a 
été  aisée,  car  il  est  facile  de  s’en  procurer  une  grande  quan¬ 
tité,  puisque  1 00  grammes  de  jaune  d’œuf  peuvent  en  four¬ 
nir  12  à  13  grammes.  Les  diverses  phases  de  l’expérience 
sont  sous  vos  veux. 

h. 

Remarquez  qu’ils  sont  absolument  insolubles  dans  l’eau  ; 
vous  en  jugez  par  ce  fait  que  l’eau  qui  a  séjourné  sur  eux  et 
que  je  filtre,  ne  précipite  ni  ne  sc  trouble  par  l’addition  d’un 
excès  d’alcool  concentré. 

Le  moyen  (pii  m’a  réussi  pour  isoler  leur  zymase  consiste 
à  les  délayer  dans  une  eau  alcaline  contenant,  par  litre, 
2  grammes  à  2  5  de  carbonate  de  soude  cristallisé.  Après 

quelque  temps  d’infusion,  le  mélange  est  jeté  sur  un  filtre. 
Le  liquide  écoulé  étant  saturé  par  l’acide  acétique,  un  louche 
se  produit,  et  en  ajoutant  de  l’alcool,  un  précipité  notable. 
Le  lavage  des  microzymas  sur  le  filtre  est  continué,  à  l’eau 
alcaline,  aussi  longtemps  que  la  précipitation. par  l’acide 
acétique  et  l’alcool  est  obtenue.  Le  précipité  recueilli  sur  un 
filtre  y  est  lavé  à  l’alcool  pour  le  débarrasser  de  l’acétate  de 
soude.  Après  le  lavage  ù  l’alcool,  le  précipité  essoré  est 
traité  par  l’eau  :  une  partie  se  dissout,  une  autre  reste  inso¬ 
luble.  Le  produit  non  dissous  constitue  une  matière  albu¬ 
minoïde  particulière  que  je  nomme  lécimicroonine 
substance  dissoute  est  la  lécimicrozymase. 
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La  lécimicrozymase  des  inicrozymas  viteilins  de  poule 
opère  la  Ikiidificalion  de  l’etopois  sans  saccharifier  la  ma¬ 
tière  amylacée,  absolument  comme  les  niicrozymas  dont  elle 
est  issue  ;  c’est  une  vraie  zymase  ;  car,  si  on  la  chauffe, 
dans  sa  solution  aqueuse,  jusqu’ù  rébullition,  elle  cesse  de 
tluidifier  l’empois.  D’ailleurs ,  elle  possède  la  propriété  de 
certaines  autres  zymases  de  n’être  pas  coagulable  par  la  cha¬ 
leur.  Et,  chose  digne  d’attention,  par  son  pouvoir  rotatoire, 
elle  diffère  de  lu  zymase  des  parties  solubles  du  jaune  ;  la 
lécithozymase. 

Les  microzymas  vüelllns  épuisés  de  leur  zymase  n^ayis- 
sent  plus  sur  U  empois.  Les  microzymas  qui  ont  été  épuisés 
par  l’eau  alcaline,  n’ont  pas  changé  de  forme  :  en  apparence, 
il  n’y  a  rien  de  changé,  ils  sont  seulement  un  peu  gonilés. 
Si  l’épuisement  a  été  complet,  et  si  on  les  lave  ensuite  avec 
de  l’eau  légèrement  acidulée  par  l’acide  acétique  et  ensuite  à 
l’eau  pure  jusqu’à  ce  que  i’eau  de  lavage  ne  soit  plus  acide, 
on  trouve  qu’ils  n’opèrent  plus  du  tout  la  liquéfaction  de 
l’empois.  Voici  une  expérience  commencée  depuis  quatre 
jours:  malgré  ce  long  contact  et  celui  de  l’air,  radian  est 
nulle,  l’empois  est  aussi  épais  que  le  premier  jour. 

Donc  de  même  que  les  microzymas  viteilins  au  contact  de 
l’cnipois  sécrètent  leur  zymase  et  opèrent  la  11  nidification, 
ils  sécrètent  leur  contenu  en  présence  de  l’eau  faiblement 
alcaline;  après  le  traitement  alcalin,  il  no  reste  que  renve- 
loppe,  laquelle  est  formée  d’une  substance  probablement 
encore  complexe  que  j’ai  nommée  lécihisloonine .  Comme 
vous  le  voyez,  nous  sommes  bien  loin  de  la  caséine  sans. al- 
cali  de  Lehmann.  La  démonstration  est  compiôte  :  les  mici‘0- 
zymas  viteilins  sont  organisés  ;  ils  représentent  une  cellule 
en  miniature  :  un  contenant  insoluble  enfermant  uti  contenu 
soluble.  La  théorie  que  j’ai  exposée  leur  est  donc  applicable 
comme  è  la  levùre  de  bière,  aux  microzymas  pancréatiques, 
gastriques,  etc. 

Voilà  l’activité  zymasique  des  microzymas  viteilins  dé¬ 
montrée  ;  possèdent-ils  aussi  l’activité  physiologique  que 
nous  avons  rapportée  au  phénomène  de  nutrition?  C’est  ce 
que  nous  allons  rechercher. 

Les  microzymas  viteilins  considérés  comme  producteurs 
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d'alcool,  etc.  Los  œufs  d’autruche  brouillés  fermentent  dans 
leur  coquille,  et  il  en  est  do  même  des  autres  œufs.  L’ex¬ 
périence  peut  être  reproduite  très  simplement.  Des  œufs  de 
poule  .sont  bien  lavés  à  l’extérieur  avec  de  l’eau  créosotee.  On 
en  introduit  le  contenu  dans  un  appareil  à  fermentation,  pré¬ 
paré  comme  pour  les  expériences  de  génération  spontanée. 
Par  l’agitation  on  mêle  bien  le  jaune  au  blanc  et  on  met 
Taiipareil  ii  l’étuve  chauffée  à  25-30  degrés.  Bientôt  les  gaz 
commencent  à  se  dégager  ;  il  va  un  peu  d'hydrogène  sul¬ 
furé  ;  mais  après  quelques  jours  il  cesse  de  se  produire  ; 
pendant  trois  jours  le  rapport  de  l’acide  carbonique  à  Thy- 
drogène  a  été  de  42  volumes  du  premier  pour  58  du  second. 
L’exi)érience  a  été  terminée  au  bout  de  15  jours.  Le  mélange 
était  devenu  très  acide.  L’analvse  a  fourni  de  l’alcool, 'de 
l’acide  acétique,  mais  pas  une  trace  d’acide  butyrique,  les 
matières  albumiijoïdes  étaient  conservées  ;  le  sucre  avait 
disparu  comme  dans  les  œufs  d’autruche  fermentés.  Dans 
les  produits  insolubles  restés  sur  le  filtre,  ou  dans  le  liquide 
fermenté,  5  rouverturo  de  l’appareil,  le  microscope  ne  dé¬ 
couvre  pas  trace  de  bactéries,  il  y  a  seulement  quelques 
microzymas  accou 

Je  note  que  dans  ces  sortes  de  fermentations  de  la  totalité 
(te  la  matière  de  l’œuf,  les  microzymas  vitcllins  paraissent 
solubles  dans  l’acide  acétique  comme  dans  le  jaune  non  fer- 
menlé,  c’est-à-dire  que  si  l’on  ajoute  de  l’acide  acétique  à  la 
|)réparatioii  sous  le  microscope,  toutes  les  granulations  mo¬ 
léculaires  s’évanouissent,  sauf  les  corps  gras. 

FermeMlion  de  Vemjyois  et  du  sucre  par  microzi/mas 

vitcllins  isolés.  Il  s’agissait  de  démontrer  que  les  microzy- 

inas  vitellins  isolés  peuvent  agir  sur  l’empois  et  sur  le  sucre 

comme  dans  l’œuf  en  totalité.  Deux  jaunes  d’œuf  sont  bien 

lavés  à  Tex  lé  rieur  avec  de  l’eau  créosotéo  et  rapidement 

■ 

traités  pour  eu  isoler  les  microzymas.  L’opération  avait  duré 
quarante- huit  heures.  Les  2^3  de  la  masse  sont  aussitôt 
introduits  dans  250“  d’empois  créosoté,  et  l’autre  tiers 
dans  l’eau  sucrée,  aussi  créosotéo.  L’expérience  a  été  faite 
à  Montpellier,  à  la  température  du  mois  do  juin  ;  commen¬ 
cée  le  1 1  juin,  elle  n’a  été  terminée  que  le  21  décembre 
suivant.  L’empois  était  fluidifié  le  12.  Le  19,  on  examine  et 
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on  ne  trouve  que  les  niicrozynias  normaux.  Pas  de  bacté¬ 
ries.  Les  deux  appareils  sont  refermés,  et  on  ne  s*en  occupe 
plus  que  le  2  i  décembre. 

Voici  le  résultat  de  cette  longue  observation.  A  l'examen 
microscopique  on  ne  découvre  pas  une  bactérie  dans  l’em¬ 
pois  fluidifié,  tes  inicrozymas  sont  isolés  ou  accouplés,  ou 
agglomérés  en  amas  granuleux.  Les  microzymas  libres  sont 
parfaitement  mobiles,  on  voit  encore  quelques  globules  vi- 
tellins.  L’acide  acétique  ne  dissout  plus  tous  les  microzymas 
ni  les  globules  vitellins  qui  apparaissent  granuleux  comme 
de  gros  leucocytes.  Il  n’y  a  pas  non  plus  de  globules  de  fer- 
ments  ou  do  moisissures.  Dans  l’eau  sucrée,  il  en  est  de  même. 


Le  produit  de  la  réaction,  pour  l’empois,  était  très  acide  ; 
il  ne  se  colore  qu’en  jaune  par  l’eau  d’iode  ;  la  fécule  a 
disparu.  La  liqueur  réduit  légèrement  le  réactif  cupropo- 
tassique,  comme  le  fait  la  dcxtrinc.  La  solution  filtrée,  dis¬ 
tillée,  a  fourni  : 

Alcool  absolu  .  .  0*%fî 


Acide  acétique.  .  0^',072 

Le  résidu  de  la  distillation  n’élait  que  de  la  dextrîne. 

La  liqueur  de  l’caii  sucrée  est  également  acide.  Distillée, 
elle  fournit  : 


.3 


4 


4 


<  J 


1 

t  . 
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Alcool  ....  0'  , 

Acide  acétique.  . 

Le  résidu  do  la  distillation  est  du  glucose  à  peine  acide. 

Ces  deux  expériences  sont  importantes.  A  l’égard  de  la 
matière  amylacée,  l’absence  de  glucose  est  significative  ;  c’est 
donc  la  dextriiie  qui  a  produit  l’alcool  et  l’acide  acétique. 

La  solution  sucrée  réduisait  énergiquement  le  réactif  cu- 
pro potassique  :  or,  nous  avons  vu  que  les  microzymas  vi- 
lellins  u’inlervertissentpas  le  sucre  de  canne  ;  l’interversion 
observée  est  due  à  l’acide  acétique  formé,  et  non  pas  à  une 
zyniase.  Il  faut  donc  admettre  que,  de  môme  que  pour  la 
dextrine,  les  microzymas  ont  directement  consommé  le  sucre 
de  canne  :  dans  ce  cas,  l’interversion  est  donc  vraiment  con¬ 
sécutive  h  la  production  d’un  acide. 

Je  dois  ajouter  que  l’alcool  a  été  caractérisé  en  l’oxydant 
par  le  bichromate  de  potasse  et  l’acide  sulfurique,  ce  qui  a 
produit  de  raldéhyde  et  de  l’acide  acétique. 
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J*ai  varié  ces  expériences  en  les  répétant  ;  j’ai  employé 
des  microzymas  lavés  à  Téther  et  d’autres  qui  n’avaient  pas 
subi  ce  traitement  :  les  choses  se  passent  toujours  comme 
je  viens  de  vous,  le  dire. 

Lorsque  les  niicrozymas  isolés  agissent  sur  l’empois  et  sur 
le  sucre  de  canne  pour  leur  faire  subir  la  fermentation  al¬ 
coolique,  ils  subissent  quoique  changement,  non  dans  leur 
forme,  mais  dans  leur  substance.  Dans  le  jaune  normal  ou 
après  leur  action  sur  la  totalité  de  la  matière  de  Tœuf,  nous 
avons  vu  qu’ils  semblaient  disparaître  lorsqu’on  les  traitait 
par  l’acide  acétique;  ils  ne  disparaissent  plus  quand  ils  ont 
subi  pendant  longtemps  l’influence  du  milieu  créé  par  leur 
action  sur  T  empois  et  siii*  le  sucre  do  canne.  Quelque  chan¬ 
gement  s’est  donc  accompli  en  eux. 

Les  microzymas  vitellins  sont  donc  dos  ferments  produc¬ 
teurs  d’alcool  et  d’acide  acétique,  aussi  bien  quand  ils  agis¬ 
sent  sur  la  totalité  de  la  substance  de  l’œuf,  mais  ce  sont 
des  ferments  lents.  Si  au  lieu  de  les  laisser  agir  pendant  cinq 
ou  six  mois,  on  avait  arrêté  l’expérience  après  quelques 
jours,  l'alcool  et  l’acide  acétique  n’auraient  pas  été  aperçus, 
et  011  aurait  légitimement  conclu  qu’ils  ne  possèdent  pas  la 
seconde  fonction  des  ferments  organisés.  Vous  voyez  par  iri 
qu’il  no  faut  pas  se  hâter  de  conclure  :  la  seconde  fonction 
peut  se  manifester  très  lentement.  Si  M.  Pasteur  avait  étudié 
le  ferment  organisé  de  rurine  comme  je  viens  de  le  faire 
pour  les  microzymas  vitellins,  il  n’aurait  pas  conclu  que  fer¬ 
ment  soluble  et  ferment  organisé  possèdent  la  même  fonction, 
car -le  ferment  soluble  agissant  sur  rempois  n’aurait  pas 
fourni  d’alcool,  tandis  que  le  ferment  organisé  en  aurait 
produit,  et  je  vous  le  prouverai. 

Et  n’oubliez  pas  que  grâce  à  la  créosote  ou  â  l’acide  phé- 
niqüe,  nous  avons  le  droit  d’affirmer  que  les  germes  de  l’air 
ne  sont  pour  rien  dans  le  résultat  de  ces  expériences,  car 
en  mettant  l’empois  et  l’eau  sucrée,  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions,  en  présence  de  matières  albuminoïdes  pures,  exemples 
de  microzymas,  on  n’obtient  ni  alcool,  ni  acide  acétique, 
quelque  longue  que  soit  la  durée. 

Nous  allons  maintenant  nous  assurer  que  les  microzymas 
buccaux  possèdent  eux  aussi  la  double  fonction  des  ferments 
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organisés.  Ce  sera  pour  nous  Foccasion  de  faire  quelques 
observations  imporlantos  sur  les  transformalions  que  peuvent 
subir  les  bactéries  ou  leptothrix. 

Les  orf/anismes  Otwcaiiæ  considérés  comme  ferments 
alcoolique  et  lactique. 

I.  Le  16  aoiU  1867,  300®'"  d'empois  contenant  -iO®'  de 
fécule  sont  insalivés  dans  la  bouche.  Le  mélange  aussitôt 
lluidifié  est  mis  dans  une  fiole  munie  d’un  tube  de  dégage¬ 
ment  ;  il  était  sensiblement  neutre.  Le  lendemain,  il  était 
acide,  bientôt  il  se  dégagea  de  l’acide  carbonique.  Le  2  sep¬ 
tembre,  la  liqueur  est  très  acide.  On  filtre  et  on  distille.  Dans 
le  produit  de  la  distillation  on  trouve  : 

Alcool  absolu.  .  .  .  (>‘"‘‘,6 

Acide  acétique.  .  .  .  0‘'",096 

Le  résidu  de  la  distillation,  étant  concentré  et  convenable¬ 
ment  traité  par  l’alcool  et  l’éther,  fournit  un  résidu  inso- 

il 

■bible  de  de  x  tri  ne  et  une  solution  éthérée  d’acide  lactique, 
qui  a  fourni  ; 

Laclate  de  chaux,  cristallisé  :  1^,5. 

IL  L  es  ferments  de  cette  opération,  bien  lavés,  sont  for¬ 
més  de  petites  bactéries  et  de  microzymas  :  on  n’y  voit  plus  do 
cellules  épithéliales,  ni  de  globules  de  mucus.  Ils- sont  aus¬ 
sitôt  mis  dans  200"  d’empois  faits  avec  20*'  de  fécule.  Dans 
moins  de  dix  minutes,  l'i  froid,  l’cnipois  était  fluidifié,  et  un 
-quart  d’heure  après,  la  solution  réduisait  le  réactif  ciipropo- 
lassiquc.  L’expérience,  commencée  le  2  septembre,  a  été 
terminée  le  2  janvier  suivant.  L’analyse  a  donné  : 

Alcool  absolu.  .  .  .  0",  1 

Acide  acétique.  .  .  .  traces 

Laclate,  de  chaux.  .  .  l*^9o. 

Les  ferments  étaient  surtout  des  microzymas  et  de  toutes 
petites  bactéries. 

HL  Je  vous  rappelle  que  le  sucre  de  canne  n’est  pas  in- 
Iluencé  par  la  salive  filtrée.  Les  organismes  mêmes,  en  pré¬ 
sence  de  la  salive,  comme  nous  l’avons  vu,  n’agissent  pas  sur' 
le  sucre  de  canne  pour  l’intervertir.  Voici  maintenant  une 
expérience  qui  démontre  que  la  salive  buccale  peut  faire 
subir  la  fermentation  alcoolique  au  sucre  de  canne. 

Le  19  aoiU  1867,  50®’’ do  sucre  de  canne  pur  sont  mâchés 
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|>our  l’insaliver.  Ou  fait  du  résuUat,  avec  de  Teau  distillée, 
300  cent,  ciib.  Le  31  août,  le  mélange  ne  réduit  pas  encore 
Ig  réactif  cupropotassique,  si  ce  n’esl  ii  rébullition.  Il  n’y  a 
pas  de  dégagement  de  gaz.  Le  30,  des  bulles  de  gaz  appa¬ 
raissent;  la  liqueur  est  acide;  le  réactif  cupropotassique 
est  énergiquonient  réduit.  Le  6  septembre,  le  gaz  analysé 
n’est  que  de  Lacidc  carbonique.  Le  38  octobre,  on  fdtre,  dis¬ 
tille  et  trouve  : 

Alcool  absolu.  .  .  .  34*" 

.Veide  acétique.  .  .  .  333 

Le  résidu  de  la  distillation,  séché  à  100®,  pèse  3*^'*,  75.  L’alcool 
éthéré,  tel  que  remploie  51.  Pasteur  dans  l’analyse  des  rési¬ 
dus  de  la  fermentation  alcoolique,  le  dissout  presque  sans 
résidu.  C’est  un  mélange  de  glycérine  et  d’acide  succinique, 
qui  n’a  pas  été  autrement  analysé. 

Le  ferment  est  formé  de  globules  plus  petits  que  ceux  de 
la  levürc  de  bière  dont  une  partie  en  chapelets  de  3  ou  3 
grains  et  de  diflerentes  grandeurs.  Rares  microzymas,  bac¬ 
téries  plus  rares. 

Kt  j’ai  observé  que  ces  ferments^  bien  lavés,  fluidifient 
rapidement  l’empois.  C’est  un  fait  bien  significatif  que  ces 
organismes,  même  après  cette  fermentation  alcoolique  et  la 
formation  de  cellules  nouvelles,  aient  conservé  l’aptitude 
qu’ils  possédaient  auparavant. 

i5lais  voici  une  autre  expérience  qui  nous  montre  la  forme 
initiale  conservée  et  la  fonction  la  plus  accentuée  de  fer¬ 
ment  lactique. 

IV.  Le  33  décembre  LS69,  on  fait  de  l’empois  avec  !300''' 
do  bouillon  de  levüre  créosoté  et  80®''  de  fécule.' Le  mélange 
étant  encore  chaud,  ajouté  16“'  do  salive  buccale.  La  flui¬ 
dification  est  instantanée  et  complète.  Cinq  minutes  après, 
ajouté  60^^  de  carbonate  de  chaux  pur  (non  do  la  craie).  Le 
mélange  étant  fait,  on  procède  ii  l’examen  microscopique. 
Dans  chaque  champ  il  y  a  un  ou  deux  loptothrix  ou  bactéries 
plus  ou  moins  longues,  quelques  granulations  moléculaires, 
une  ou  deux  cellules  épithéliales  par  cinq  ou  six  champs  ;  ces 
cellules  sont  granuleuses.  En  somme  peu  de  Icptothrix,  moins 
de  cellules  épithéliales  et  un  assez  grand  nombre  de  micro- 
zvraas. 
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Le  37  décembre,  on  constate  un  dégagement  do  gaz.  On 
fait  sortir  un  peu  de  liquide  de  Tappareil  sans  rouvrir  :  on 
trouve  les  leptolhrix  augmentés  ;  des  microzymas  il  y  en  a 
des  centaines  par  champ,  ils  sont  mobiles  ;  il  y  en  a  d’ac- 
couplés  en  8  de  chiffre,  des  chapelets  de  3  à  lo  et  20  grains  : 
il  y  a  aussi  des  bâtonnets  comme  de  petites  bactéries  ;  elles 
sont  mobiles;  les  grands  bâtonnets  et  les  leptothrix  sont 
immobiles. 

Le  gaz  dégagé  est  de  l'acide  carbonique  presque  pur. 

Le  31,  les  microzymas  simples  ont  diminué  de  nombre; 
on  ne  voit  plus  guère  que  des  chapelets. 

Le  22  janvier  suivant,  il  n’y  a  plus  de  glucose.  Du  lactate 
de  chaux  a  cristallisé.  On  jette  sur  le  filtre  pour  séparer 
le  lactate  et  les  ferments.  Le  lactate  est  dissous  par  de 
Leau  tiède,  et  l’on  peut  voir  alors  que  les  leptolhrix 
et  les  longues  bactéries  ont  disparu;  il  n’y  a  plus  que 
des  microzymas  et  de  toutes  petites  bactéries  comme  le 
lîacterkim  lermo^  il  y  en  a  qui  sont  évidcmmcnl  à  deux 
ar 


Je  reviendrai  plus  loin  sur  ces  changements  survenus  dans 
la  forme  des  ferments. 

L'analyse  a  donné  ; 


Alcool  absolu. 

i",  80 

Acide  acétique. 

D8 

—  butyrique.  . 

traces 

Lactate  de  chaux. 

120®^ 

Les  ferments  issus  do  cette  fermentation  fluidifient  rapide¬ 


ment  l'empois.  Ils  ont  conservé,  malgré  les  changements  sur¬ 
venus,  les  propriétés  des  ferments  initiaux  do  la  salive.  J’ai 
répété  et  varié  ces  expériences  ;  elles  sont  de  celles  qui 
prouvent  le  mieux  qu’il  y  a  wn.  grand  nombre  de  ferments 

comme  il  y  a  mn  grand  nombre  de  ferments 


alcooliques.  Mais  vous  remarquerez  la  présence  constante  de 
l’alcool  et  de  l’acide  acétique  dans  ces  fermentations. 

Vous  le  voyez  donc  bien,  les  microzymas  buccaux  ont  la 
double  fonction  de  la  levûrc  de  bière,  d’opérer  des  transfor¬ 
mations  par  leur  zymase  et  ensuite  des  fermentations  de 
l’ordre  des  phénomènes  de  nutrition.  Et  de  même  que  la 
levûi’o,  après  avoir  fait  fermenter  alcooliquement  le  sucre, 


s  0 
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gaiiismcs  buccaux,  après  avoir  fait  fermenter  lacliquement 
la  fécule,  etc.,  et  subi  quelques  changements  dans  leur 
apparence,  ont  conservé  l’aptitude  à  fluidifier  et  saccharifier 
l’empois. 

Les  microzj/mas  du  foie  considérés  comme  ferments 
alcoolique  et  lactique.  Les  microz.ymas  du  foie,  dans  la 
glande  hydrotomisée  ou  non,  produisent  également  la  seconde 
fermentation.  Un  foie  de  mouton  entier  (privé  de  sa  vésicule 
biliaire),  lavé  ù  l’eau  créosotée,  est  plongé,  dans  un  appareil 
approprié  ,  au  milieu  d’une  masse  suffisante  d’eau  créosotée. 
L’appareil,  muni  de  son  tube  abducteur,  est  mis  à  l’étuve 
après  qu’on  en  a  expulsé  l’air  par  un  courant  d’acide  car¬ 
bonique.  Bientôt  l’acide  carbonique  et  l’iiydrogènc  se  dé¬ 
gagent.  Le  surlendemain  le  foie  gonflé  nageait  dans  le  liquide 
ambiant.  L’expérience  dure  quatre  jours;  avec  l’acide  car¬ 
bonique  et  l’hydrogène  il  y  avait  une  trace  d’hydrogène 
sulfuré*  ii  l’ouverture  de  l’appareil  Uodeur  est  aigre,  mais 
non  de  putréfaction.  L’analyse  a  foiiriii  : 


\IcooI  absolu. 
.Veide  acétique..  . 
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Dans  une  autre  expérience  j’ai  trouvé,  parmi  les  produits 


fixes  de  la  réaction,  des  quantités  notables  d’acide  lactique. 

Lorsque  la  fermentation  est  arrêtée  à  temps,  on  ne  dé- 
couYi'C  pas  d’acide  butyrique  parmi  te.s  produits  de  la  fer- 


pris  part  à  la  réaction  ;  mais,  comme  dans  la  fermentation 
des  œufs  brouillés,  le  glucose  et  la  matière  glucogène  avaient 
disparu. 

A  l’examen  microscopique ,  les  cellules  du  foie  sont 


et  grosses  ,  mobiles  et  immobiles.  Evidemment  le  phénomène 


contre  une  opinion  que  nous  avons  déjà  reconnue  inexacte 
de  M.  Pasteur. 

Et  les  choses  ne  sont  pas  d’une  autre  nature  quand  on 


broie  le  foie.  C’est  ainsi  que  500*'  de  pulpe  de  foie  délayés 


w 
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’Liites»  et  on 
jusqu’à  la 


dans  200""  d’eau  créosotée ,  mis  dans  une  fiole  munie  d’un 
tube  abducteur,  conduisent  aux  mêmes  résultats.  A  la  tem¬ 
pérature  de  30  degrés,  du  gaz  se  dégage  ,  et  quatre  jours 
après,  le  mélange  ne  sentant  pas  mauvais,  fournit  une 
liqueur  rouge  de  sang,  à  réaction  très  acide,  coagulable 
par  la  chaleur  qui,  distillée,  fournit  : 

Alcool  absolu. 

Acide  acétique  . 

Au  microscope,  les  cellules  du  foie 
trouve  les  microzymas  simples ,  en 
bactérie. 

J’ai  naturellement  cherché  à  m’assurer  que  les  bactéries 
qui  apparaissent  dans  ces  expériences  peuvent  varier  de 
forme  et  même  revenir  au  microzyma.  Nous  reviendrons  sur 

V 

ces  faits  dans  une  prochaine  Conférence. 

Et  maintenant  rappelez-vous  les  expériences  de  la  qua¬ 
trième  Conférence,  sur  le  lait;  celles  de  M.  J.  Béchamp  sur 
l’alcool  de  la  viande  abandonnée  à  elle-même;  sur  l’alcool 
•  du  foie  de  mouton,  de  la  viande  de  cheval,  du  cerveau  de 
mouton,  qui  à  peine  enlevés  à  l’animal,  recèlent  desquanlités 
notables  d’alcool,  et  vous  comprendrez  que  ,  dans  ces  dif¬ 
férentes  circonstances,  les  germes  de  l’air  ne  peuvent  pas 
être  invoqués.  L’alcool  se  forme  donc  normalement  dans 
rorganisme  animal  dans  des  milieux  où  le  sang  porteur 
d’oxygène  circule  sans  cesse  et  malgré  cet  oxygène.  Le 
mécanisme  de  la  fermentation  est  donc  le  même  après  la 
mort  que  pendant  la  vie,  malgré  révolution  des  microzymas, 
en  bactéries.  Et  il  n’y  a  à  cela  rien  d’étonnaiit,  puisque  la 
bactérie  n’esl  qu’un  état,  souvent  transitoire,  du  microzyma, 
et  que ,  comme  nous  l’avons  vu  à  propos  des  fermentations 
par  organismes  buccaux  ,  elle  possède  la  même  fonction  que 
le  microzyma  dont  elle  procède  ;  rappelez-vous,  en  effet, 
que  les  microzymas  buccaux  saccharifient  l’empois  et  que 
les  bactéries  qui  en  proviennent  sont  douées  de  la  même 
faculté. 

Les  microzymas  du  foie  qui,  isolés,  ne  saccharifient  pas 
l’empois,  mais  le  fluidifient  seulement,  n’en  font  pas  moins 
fermenter  la  matière  glucogène  hépatique. 

Les  microzymas  de  certains  tissus  ne  peuvent  pas  même 
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fluidifier  l’empois  et  encore  moins  le  saccharifier,  qu’ils 
soient  isolés  ou  encore  contenus  dans  les  tissus,  M.  J,  Béchamp 
a  mis  ce  fait  hors  de  doute  dans  ses  expériences  sur  les 
fœtus  aux  différents  âges  ;  les  microzymas  de  différentes 
origines  peuvent  également  ne  pas  agir  sur  le  sucre  de 
canne.  Mais  ,  de  même  que  les  microzymas  buccaux  agissant 
sur  le  sucre  de  canne  le  font  lentement  fermenter,  de  même 
M,  J.  Béchamp  a  vu,  dans  tous  les  cas  ^  qu’il  y  eût  ou  qu’il 
n’y  eût  pas  transformation  préalable  de  l’eiiipois ,  la  fer¬ 
mentation  acide  se  produire  et  souvent  de  l’alcool  se  former. 
Je  veux  vous  en  citer  deux  exemples  remarquables  : 

M.  J,  Béchamp  prend  à  un  c/rien  ra/ier  adulte  une  glande 
parotide  :  La  glande ,  débarrassée  avec  soin  de  tous  les 
tissus  adhérents,  est  mise  dans  500®' d’empois  créosote.  Le 
lendemain,  l’empois  est  liquéfié  :  le  surlendemain  et  les 
jours  suivants,  la  fermentation  nutritive  se  manifeste  ;  la 
glande  gonllée  par  les -gaz  nage  à  la  surface  du  liquide. 
Trois  jours  après,  pas  trace  de  glucose.  Au  microscope  , 
bactéries  en  foule,  mobiles;  superbes  bactéridies  très* 
longues,  de  véritables  leptothrix;  bactéries  en  chaîne, 
chaînettes  de  microzymas  d’une  longueur  égale  h  celle  des 
bactéridies.  Les  gaz  dégagés  sont  de  l’acide  carbonique  et 
de  l’hydrogène.  Cinq  jours  après,  on  filtre  ;  la  liqueur  est 
acide  ;  Tiode  la  colore  en  bleu  violacé  ;  pas  trace  de  glucose. 
L’analyse  fournit  : 

Alcool ,  quantité  suffisante  pour  renflammer. 

Acide  acétique  et  butyrique  .  0®',  t5 

Lactate  de  chaux  ....  0®',  17 

Fécule  soluble  et  dextrine  (I). 

Et,  remarquez-le  bien,  les  microzymas  ,  les  bactéries  ,  les 
leptothrix ,  môme  en  présence  de  la  matière  animale  de  la 
glande,  n’ont  pas  opéré  la  saccharification,  lis  ne  sdntdonc 
pas  les  mômes  que  ceux  de  la  muqueuse  buccale  !  sur  quoi 
nous  insisterons  longuement  dans  la  prochaine  Conférence, 

Vous  le  voyez ,  la  fécule  peut  fermenter  sans  donner  de 
glucose  ! 

D’autre  part  le  môme  chimiste  a  cherché ,  en  employant 
dans  une  série  d’expériences  la  môme  quanti  lé  de  chaque 

{!)  J.  Béchamp  ,  thèse  citée  ,  p.  59. 
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tissu  et  la  me  me  masse  d’empois,  ù  déterminer  l’aclivité  des 


microzymas  et  -bactéries  de  diverses  glandes  de  fœtus  de 
veau  de  8  mois,  eu  dosant  la  quantité  d'acides  volatils 


produits  par  chacune;  voici  les  résultats  : 

Acides  volatUa  exprimés 


en  acide  acétique* 

Foie  .  . 

....  0^  042 

Rate. 

.  .  .  .  O*"',  036 

Thymus. 

.  .  .  .  0®^  032 

Pancréas. 

.  .  .  .  Ot'%.016 

Rein.  . 

.  .  .  .  0^^012 

Parotide. 

.  .  .  .  traces  (I). 

J’aurai  roccasion  d’appeler  votre  attention  sur  une  série 
d’autres  faits,  qui  conduisent  à  la  même  conclusion  ;  mais 
je  ne  veux  pas  finir  cette  Conférence  sans  vous  assurer  que 
le  ferment  organisé  producteur  delazymase  qui  décompose 
rurée,  possède  aussi  la  double  fonction  que  nous  venons 
de  reconnaître  aux  microzymas  en  général  ou  aux  pro¬ 
ductions  organisées  de  leur  évolution;  c’est-à-dire  que  dans 
de  bonnes  conditions  il  peut  agir  comme  ferment  produisant 
de  Talcool,  de  l’acide  acétique  et  de  l’acide  butyrique. 

La  tendance  actuelle  ,  qui  est  celle  de  M.  Pasteur,  est  de 
supposer  que  chaque  ferment  organisé  n’a  qu’une  fonction  ; 
un  seul  mode  d’agir  :  «  Ferment  soluble  ei  ferment  organisé^ 
dit  M.  Pasteur,  en  parlant  du  ferment  de  l’urée,  agissent 
de  même  sur  leur  matière  fermeniescible.  »  Eh  bien,  cela 
n’est  pas  exact,:  un  même  ferment  peut  agir  sur  plusieurs 
matières  fermentescibles,  non  seulement  par  la  zymasc  qu’il 
peut  sécréter,  mais  par  lui-même ,  par  un  phénomène 
de  nutrition.  Le  ferment  lactique  qui  produit  de  l’acide 
lactique  avec  le  glucose,  produit  de  l’acide  butyrique  avec 
le  lactate  de  chaux.  Les  microzvmas  de  la  craie  et  ceux  du 

b 

$ 

foie  qui  opèrent  la  fermentation  lactique  du  sucre  de  canne, 
peuvent  aussi  faire  fermenter  l’alcool  lui-même.  La  loi  de 
la  conser\^ition  de  l’individu  et  de  l’cspècc ,  voulait  que 


l’existence  des  êtres  organisés  fût  garantie  par  une  faculté 
de  s’accommoder,  au  moins  pour  un  temps,  à  un  mode  de 
nutrition  qui  ne  leur  serait  pas  habituel. 


(I)  J.  Béc-hainp,  thèse  citée,  p.  86. 
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Messieurs  , 


Il  faut  considérer  que  ç’a  été  une  bonne  fortune  pour  la 
Science  que  M.  Pouchet  ait  de  nouveau  appelé  rattenlion 
des  savantssiirles  problèmes  que  les  expériences  de  Sch^Yann, 
Schrœder  et  Diisch,  etc,,  avaient  laissés  sans  solution.  La 
communication  du  savant  naturaliste  de  Rouen  a  eu  pour 
résultat  de  provoquer  de  nouvelles  expériences  et  des  dis¬ 
cussions  d’une  haute  portée,  touchant  aux  principes  de  plu¬ 
sieurs  sciences  :  de  la  chimie,  de  la  physiologie  et  de  la  pa¬ 
thologie...  . 


Vous  vous  souvenez  que  M.  Schrœder  est  resté  très 
étonné  de  ce  que  le  lait,  la  viande,  etc.,  malgré  la  filtration 
de  Pair  sur  le  coton,  ne  se  fussent  pas  conservés  sans  quel¬ 
que  altération,  bien  qu’il  ne  vît  apparaître  rien  de  vivant, 
moisissures  ou  autres  productions  organisées  ;  en  somme  ce 
savant  a  renoncé  à  spécifier  la  nature  de  l’agent  qui,  dans 
l’air  filtré,  est  la  cause  de  l’altération  subie.  Ce  qti'il  y  a  de 
certain,  c’est  qu’il  n’a  pas  cherché  dans  les  matières  qu’il 
étudiait  la  cause  de  l’altération  constatée.  Nous  savons  aussi 


que  M,  Pasteur  a  été  plus  hardi  ;  pour  lui  pas  d’obscurité  : 
la  panspermie  a  été  et  est  en  état  d’expliquer  tout  ce  qui 
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ne  l’était  pas  pour  Sclirœder.  Pas  plus  que  cet  observateur 
il  n’a  recherché  dans  le  lait^  dans  la  viande,  dans  le  sang» 
dans  les  œufs,  la  cause  efficiente  de  l’altération, 

Les  spontéparistes  modernes,  avec  M.  Pouchet,  admet¬ 
taient  bien,  dans  les  matières  organisées,  ni07'tcs,  qu’ils  em¬ 
ployaient  pour  faire  leurs  infusions  et  qu’ils  y  laissaient,  une 
faculté  génésique  J  quelque  chose  que  la  mort  n’ôtait  pas  à 
la  matière  organique;  mais  ils  ne  recherchaient  pas  si  quelque 
élément  anatomique  de  la  matière  employée  était  la  cause 
des  phénomènes  qu’ils  observaient.  S’ils  chauffaient,  c’était 
comme  pour  Spallanzani  et  pour  M.  Pasteur,  afin  de  tuer  le 
genne  venu  de  Calr;  ils  ne  se  demandaient  pas  si  dans  les 
matières  chauffées,  quelque  élément  anatomique  producteur 
de  bactéries  ou  de  moisissures  çésistait  à  la  température  de 
100  degrés.  Tous,  tacitement,  de  môme  que  M.  Pasteur, 
admettaient  que  les  matières  animales  et  végétales  :  le  lait 
au  sortir  de  la  glande  mammaire,  l’urine  de  la  vessie,  le  foie 
ou  le  muscle  ;  le  foin,  les  haricots,  les  écrevisses  mortes,, 
ou  telle  autre  production  organisée,  ne  sont  que  de  la  ma¬ 
tière  organique  au  sens  chimique,  où  tous  les  éléments 
anatomiques ,  que  l'iiistologic  considère  comme  vivants 
dans  ranimai  ou  le  végétal  en  vie,  ne  sont  plus  que  cadavre. 

L’expérience  de  M.  Donné  sur  l’altération  spontanée  des 
œufs  n’ouvrit  les  yeux  à  personne  ;  et  lorsque  vers  le  même 
temps,  M.  Pasteur  vint  ù  s’occuper  de  la  viande  qui  s’al¬ 
tère  hors  de  l’influence  des  germes  atmosphériques,  c’est 
dans  une  action  qu’il  appelle  de  qu’il  crut  trouver 

l’explication  de  l’odeur  de  faisandé  que  la  viande  acquiert, 
et  non  pas  dans  l’activité  de  quelque  élément  anatomique 
resté  vivant, 

II  est  très  curieux,  pour  moi  du  moins,  de  recherclier 
aujourd’hui  ce  que  les  savants  pensaient  alors  de  la  vie 
et  de  l'organisation,  et  des  conditions  de  cette  vie  dans  la 
matière  que  l’on  admettait  pourtant  comme  organisée. 

Les  premières  expériences  de  M.  Donné  remontent  à 
1863  (1).  C’est  là  que,  pour  la  première  fois,  il  examina  ce 
qui  se  passe  quand  les  œufs  s’altèrent  dans  la  coquille,  et 


(1)  Donné ,  Expériences  iitr  l'akération  spontanée  des  œufs.  Comptes- 
rendus,  t.  LVII ,  p.  448, 
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qu*il  provoriuîi,  d’uno  manière  coiistanle,  raltération  en  mê¬ 
lant  dans  la  coquille  le  blanc  et  le  jaune  par  de  vigoureuses 
secousses.  De  ce  qu’il  .pouvait  y  avoir  d’organisé  dans  l’œuf, 
il  ne  s’en  préoccupa  point;  mais  il  s’enquit  avec  soin  de 
la  composition  des  gaz  de  la  chambre  à  air  de  l’œuf.  11 

voulut  bien  me  demander  d’analyser  l'air  des  œufs  de  poule 
qu’il  employait.  Dans  deux  séries  d’expériences  où  l’air  de 
plusieurs  œufs  était  réuni,  j’ai  trouvé,  abstraction  faite  d’une 
trace  d’acide  carbonûjue  r 

Azote.  .  .  80,93  79, 7o 

Oxygène  .  .  19,07  20,25 

100,00  100,00 

C’est  presque  la  composition  de  l’air  naturel,  ce  qui  est 
conforme  à  une  ancienne  observation  de  MM.  Baudrimont'et 
Martin  Saint-Ange. 

Sans  doute,  tout  le  monde  parle  do  la  matière  des  œufs 
comme  étant  organisée.  M.  Donné  dit  même  qu’elle  est  d’un 
ordre  élevé  d’organisation,  «  car  elle  contient  tous  les  prin¬ 
cipes  constituants  d’animaux  haut  placés  dans  réchelle  des 
êtres _ Ces  éléments  sont  tout  prêts  ft  entrer  dans  le  mou¬ 

vement  vital  sous  rinnneiicc  du  germe  animal  qu’ils  ren¬ 
ferment  et  qu’ils  sont  chargés  de  nourrir:  ils  vivent  presque, 
c’est  déjà  presque  uu  animal  vivant  !  »  Après  cela,  M.  Donné, 
étant  assuré  que  l’air  de  l’œuf  contient  de  l’oxygène,  s’ex¬ 
prime  comme  ceci  :  «  C’est  donc  à  peu  près  de  l’air  atmos¬ 
phérique  très  pur  et  très  propre  à  l’entretien  de  la  vie, 
puisqu’il  doit  servir  à  allumer  la  première  étincelle  do  vie 
dans  rembryon  qui  va  naître.  »  Et  voyant  les  choses  ainsi, 
il  s’écrie  :  «  N’y  a-t-il  pas  là  toutes  les  conditions  les  plus 
favorables  à  une  génération  spontanée  ?  »  Pourtant,  dans 
cette  matière,  M.  Donné  ne  voit  ni  les  globules  vitellins,  ni 
les  microzymas,  et,  à  propos  des  œufs  secoués  qu’il  vient 
d’examiner  et  qui  sont  altérés,  il  dit  :  «  Rien,  absolument 
rien  ne  bouge  dans  celte  matière,  rien  ne  vit,  et  l’exa¬ 
men  microscopique  le  plus  attentif  et  le  plus  répété  n’y 
fait  pas  découvrir  le  moindre  être  organisé  ou  vivant  !  » 

Et,  en  1866  (l),  M.  Donné,  revenant  sur  ce  sujet,  repro- 

(1)  Comptes-rendus,  t.  LXtH  ,  p,  301. 
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duit  de  nouvçaLi  les  mêmes  idées  et,  se  préoccupant  de  la 
pénétration  des  germes  par  les  pores  de  la  coquille,  réduit 
Tobjcction  à  néant  et  conclut  qu’il  y  avait  là  en  apparence 
les  circonstances  les  plus  favorables  à  la  génération  spon¬ 
tanée. 

Et  M,  Pasteur,  à  qui  M.  Donné  avait  adressé  la  commu¬ 
nication  de  1803,  approuvait  et  trouvait  concluantes  les  ob¬ 
servations  et  les  conclusions  de  son  correspondant,  en  ce 
qu’elles  confirmaient  les  siennes  propres.  Cela  nous  a  valu 
la  publication  de  la  lettre  que  M.  Pasteur  écrivit,  à  cette 
occasion,  à  M.  Donné.  Il  faut  absolument,  dans  l’intérêt  de 
ces  Conférences  et  des  idées  que  je  vous  oû're  à  méditer,  que 
je  vous  lise  quelques  passages  de  cette  lettre  : 

«  ....  Si  les  partisans  de  l’hétérogénie,  dit-elle,  avaient 
été  plus  avisés,  ils  auraient  vu  que  le  point  faible  de  mon 
travail  consistait  en  ce  que  toutes  mes  expériences  s’appli¬ 
quaient  à  des  matières  cuites.  Ils  auraient  dû  réclamer  de 
mes  efforts  un  dispositif  d’épreuves  permettant  de  soumettre 
à  un  air  \mv  ôqs  substances  naturelles,  telles  que  la  vie  les 
élabore,  et  à  cet  état  où  l’on  sait  bien  qu’elles  oui  des  vertus 
de  Ira  ns  forma  lion  que  1‘êbiUliUon  détruit .  Cette  objection, 
je  me  la  suis  faite,.,  et  je  n’aurais  pas  été  satisfait  tant  que 
je  n’eusse  pas  trouve  le  moyen  de  réaliser  des  expériences 
sur  des  matières  non  chauftées  préalablement,  telles  que  le 
sang  et  l’urine.  Ce  sont  des  expériences  de  cette  nature,  et 
peut-être  encore  plus  probantes,  que  vous  venez  de  tenter 
avec  un  plein  succès.  Votre  idée  a  été  très  ingénieuse.  En 
voyant  les  œufs  rester  intacts  si  longtemps  en  présence  d’un 
air  qui  a  la  composition  de  l’air  ordinaire,  il  est  difficile  de 
prétendre  que  la  matière  organique  peut  s’organiser  d’elle- 
mème  au  contact  de  l’oxygène,  de  façon  à  produire  des  êtres 
nouveaux  (i).  » 

Substa7ices  naturelles,  telles  que  la  vie  les  élabore  f  — 
Vertus  de  transformation  que  V ébullition  détruit  !  voilà  ce 
que  M.  Pasteur  voyait  dans  la  matière  organisée  de  l’œiif, 
dans  le  sang,  dans  l’urine...  en  1863.  Mais  pas  un  mot  qui 
suppose  que  la  substance  nalurcilemque  la  vie  élabore 
quelque  chose  qu’un  histologiste  puisse  décrire  ;  pas  un  mot 

(1)  Comptes-rendus,  t.  LVII,  p.  SOâ  (1863) 
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qui  nous  dise  en  quoi  consislent  les  vertus  de  transforma¬ 
tion  que  V ébullition  détruit. 

Le  nouveau  travail  de  M.  Donné  sur  les  œufs,  concluait 
à  la  génération  spontanée  de  moisissures  et  dUtnimalcules 
dans  Ja  matière  de  l'œuf  placée,  il  est  vrai,  dans  d’autres 
conditions. 

.^L  Pasteur  trouva  tout  à  fait  fautives  les  nouvelles  expé¬ 
riences  de  son  contradicteur.  La  réponse  qu’il  fit  à  .M.  Donné 
ne  nous  intéresse  que  par  ces  quelques  mots  ;  «  Los  expé¬ 
riences  que  M.  Donné  a  publiées  en  1S63....  sont,  à  mon 
avis ,  irréprochables  ,  dit  M.  Pasteur.  Alors  comme  au¬ 
jourd’hui  je  n’y  entrevois  pas  de  cause  d’erreur,  et  les 
idées  qui  leur  servent  de  point  de  départ  sont  exactes  (1),  v> 

Il  y  avait  cependant  une  remarque  importante  dans  le  ré¬ 
cit  des  nouvelles  expériences  de  M.  Donné  ;  c’est  que  «  l’eau 
est  nécessaire  au  développement  des  animalcules  infusoi¬ 
res  »  ;  la  matière  de  l’œuf,  avec  sou  état  d’hydratation,  ac¬ 
tuelle  et  normale,  n’est  pas  dans  les  conditions  qui  permettent 
Tapparition  de  ces  animalcules-.  Dans  sa  réfutation,  M.  Pas- 
leur  s’en  est  tenu  h  Tobjeclion  tirée  des  germes  de  l’air  et 
des  résultats,  qu’il  croit  négatifs,  de  ses  expériences  sur  le 
sang  et  sur  furine  (2)  !  Nous  verrons,  en  discutant  les  ex¬ 
périences  que  je  vous  présenterai  sur  le  développement  des 
cellules,  combien  l’observation  de  M.  Donné  était  juste. 

Tout  cela  est  très  instructif  ;  c’est  un  écho  de  l’opinion 
qui  regai’de.  comme  possible  la  vie  dans  une  matière  que 
l’on  dit  organisée  et  où  l’on  croit  qu’il  n’y  a  rien  de  struc¬ 
turé  ;  cette  matière,  on  la  dit  vivante  sanssavoir.en  quoi  ré¬ 
side  sa  vitalité  ;  l’œiif,  dit  .M.  Donné,  est  presque  un  animal 
vivant,  mais  sa  matière  est  une  matière  dans  laquelle  l’air 
atmosphérique  doit  servir  <(  à  allumer  la  première  étincelle 
de  vie  dans  l’embryon  qui  va  naître.  »  La  matière  de  l’œuf, 
d’après  iVL  Pasteur,  est  une  substance  naturelle  que  la  vie 
élabore,  douée  de  vertus  de  transformatioiï  que  l’ébullition 
détruit...  et  M.  Gavon  a  étudié  la  fermentation  des  œufs 
appuyé  do  cette  opinion  préconçue  de  son  maitre.  Si  l’œul 
n’est  que  cela,  il  n’y  a xien  d’étonnant  que  M.  Pasteur  n’ait 


.  (1  )  Ibid,,  t.  LXin,  p. 
(2)  Ibid.,  p.  306. 
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vu  dans  un  cadavre  que  de  la  matière  où  u’existe  plus  rien 
de  vivant  et  qui  a  besoin  des  germes  de  l'air  pour  se  pu- 
tt'éfier  I  N’oubliez  pas  cos  expressions  :  de  substances  natu¬ 
relles^  que  la  vie  élabore^  de  vertus  de  transformation  que 
V  ébullition  détruit:  je  vous  les  rappellerai  quand  nous  nous 
occuperons  des  blastèmes  et  des  protoplasmas.  Vous  savez 
ce  qu’il  faut  penser  de  cette  opinion  car  vous  savez  que  le 
foie,  le  muscle,  le  cerveau,  le  lait  et  les  œufs,  issus  d’anî- 
niaux  vivants,  ou  pris  dans  le  cadavre,  contiennent  des  mi- 
ci'ozymas  qui  ne  meurent  pas,  mais  qui,  placés  dans  de  nou¬ 
velles  conditions,  opèrent  des  transformations  chimiques 
analogues  ou  identiques  à  celles  qu’ils  opéraient  dans  l’être 
vivant,  soit  qu’ils  évoluent,  à  même  les  tissus,  pour  devenir 
bactéries,  soit  qu’ils  ne  changent  pas. 

M,  Pasteur  a  étudié  la  putréfaction  de  la  viande,  mais 
préoccupé  de  faire  triompher  son  système  de  la  panspermie, 
il  a  tout  expliqué  par  les  germes  de  l’air.  Je  ne  veux  pas  re¬ 
venir  sur  ce  que  je  vous  ai  dit  de  son  système  :  retenons 
seulement  que,  selon  ce  savant,  à  part  ce  qu’il  appelle  les 
actions  de  diastase y  un  cadavre  se  conserverait  éternelle¬ 
ment  sans  autre  allération  ;  que,  d’après  lui,  si  pondant  la 
vie,  le  corps  des  animaux  est  fermé  à  Tintroductiou  des 
germes  des  êtres  inférieurs,  il  n’en  est  pas  de  même  après 
la  mort!  Kneore  une  fois,  vous  savez  ù  quoi  vous  en  tenir  : 
M.  Pasteur  n'a  pas  bien  vu  ;  pour  avoir  nié  l’existence  des 
microzymas,  il  n’a  pas  aperçu  les  bactéries  au  centre  des 
morceaux  de  viande  qu’il  examinait. 

Il  y  a  longtemps  que  je  pense  comme  aujourd’hui  ;  pour 
vous  le  prouver,  je  vais  faire  une  citation. 

En  1869,  lors  du  Congres  scientifique  de  Montpellier, 
nous  avons,  M.  Estor  et  moi,  fait  une  Communication  dans 
laquelle  les  microzymas  des  organismes  supérieurs  ont  été 
considérés  même  au  point  de  vue  de  la  pathologie.  Voici  la 
conclusion  de  ce  travail  : 

«  Aprôjs  la  mort  —  nous  sortons  ici  du  domaine  de  la  pa¬ 
thologie  pour  entrer  dans  celui  de  la  physiologie  de  l’es¬ 
pèce  —  il  faut  que  la  matière  revienne  à  son  état  primitif, 
car  elle  n’a  été  prêtée  que  pour  un  temps  à  l’être  organisé 
vivant.  On  a  fait,  dans  ces  derniers  temps,  jouer  un  rôle  ex- 
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cessif  aux  gorincs  apportés  par  l’air;  l’air  peut  en  apporter, 
en  eft'ct,  mais  ils  ne  sont  pas  nécessaires.  Les  microzymas 
il  l’étal  de  bactéries  suffisent  pour  assurer  par  la  putréfac¬ 
tion,  le  mouvement  circulaire  de  la  matière...  L’être  vivant, 
rempli  de  microzymas,  porte  donc  en  lui-même,  les  éléments 
es.sentiels  de  la  vie,  de  la  maladie,  de  la  mort  et  de  la  des¬ 
truction,  Eli  !  Messieurs,  que  cette  diversité  dans  les  résul¬ 
tats  ne  nous  étonne  pas  trop,  les  procédés  sont  les  mêmes  ; 
nos  cellules,  c’est  un  fait  d’observation  de  tous  les  instants, 


se  détruisent  sans  cesse,  par  suite  de  fermentations  fort 
analogues  à  celles  qui  succèdent  ù  la  mort;  en  entrant  dans 
l’intimité  des  phénomènes,  on  pourrait  vraiment  dire,  n’é¬ 
tait  le  caractère  choquant  de  l’expression,  que  nous  nou.s 
putréfions  sans  cesse  (l).  » 

Plusieurs  passages  de  cette  citation  seront  plus  ample¬ 
ment  expli  qués  et  développés  plus  tard  ;  mais,  en  attendant, 
voilii  comment,  il  y  a  douze  ans,  nous  comprenions  la  théo¬ 
rie  expérimentale  du  microzyma.  Dans  des  publications 
postérieures,  dont  vous  connaissez  une  partie,  la  théorie  a 
été  de  plus  en  plus  développée. 

Nous  pouvions  nous  exprimer  aussi  catégoriquement, 
parce  que  la  question  avait  été  nettement  posée  et  expéri¬ 
mentalement  résolue  longtemps  auparavant. 

Il  importe  que  vous  soyez  de  plus  en  plus  convaincus  de 
l’activité  des  microzymas  dans  les  parties  d’organismes  qui 
sont  soustraites  h  la  vie  de  l’ensemble,  et  que  les  phénomènes 
de  fermentation  sont  de  ceux  qui  caractérisent  la  vie  régu¬ 
lière  des  êtres  les  plus  élevés  en  organisation. 

Dans  une  Conférence  faite  f»  Montpellier  pendant  l’hiver 
de  1866  à  1  867,  j’avaîs  déjà  faille  rapprochement  que 
voici  : 


«  La  graine,  pendant  toute  la  durée  de  la  germination, 
fonctionne  comme  un  organisme  animal.  Une  zymase  y  naîl, 
qui  digère  la  fécule  ou  les  matériaux  qui  en  tiennent  lieu  ; 
et,  en  Note,  j’ajoutais  :  Je  ne  parle  ici  que  du  phénomène 
de  la  digestion  dans  la  graine  qui  germe.  Mais  ranaîogie 
avec  ce  qui  se  passe  dans  les  fermentations  va  plus  loin,  11 


(1)  Des  microzymas  (les  organismes  supérieurs.  Montpellier  médical. 
-tanvier  1870, 


SPONTANÉE  DES  FRUITS 


i03 


m 

r 

I# 


J 


me  paraît  certain  que  la  fécule,  ou  le  sucre  dans  lequel  elle 
a  été  transformée,  produit,  pendant  la  genninalion,  dans  les 
cellules  de  la  graine,  certains  termes  que  Ton  rencontre 
dans  les  fermentations  ordinaires.  M.  Becquerel,  et  plus 
tard  MM.  Edwards  et  Collin,  avaient  signalé  l’acide  acétique 
comme  un  produit  do  la  germination  ;  do  mon  côté,  j’ai  pu 
isoler  assez  d’alcool  pour  renflainmer,  eu  distillant  de  l’orge 
que  j’avais  fait  germer  après  l’avoir  lavée  pour  la  débarras¬ 
ser  des  poussières  adhérentes  (I).  » 

Poursuivant  le  même  ordre  d’idées  j’en  vins  h  distiller 
des  poires,  des  pommes,  des  pêches  mûries  à  l’air,  et  à  y 
constater  avec  certitude  la  présence  de  l’alcool.  Mais  c’est 
par  l’étude  de  ce  qui  arrive  aux  sorbes  qui  blessissent 
que  j’ai  pu  démontrer  que  le  phénomène  s’accomplit  vrai¬ 
ment  dans  les  cellules  du  fruit. 

L’étude  de  la  maturation  des  fruits  et  des  phénomènes 
qui  raccompagnent  avait  été  proposée  comme  question  de 
prix  par  T  Académie  des  Sciences.  Le  prix  a  été  remporté 
par  E.  Bérard,  celui  qui  mourut  étant  mon  vénéré  Doyen  h 
Montpellier.  Dans  son  Mémoire  (2),  il  établit  d’une  façon  in¬ 
contestable  le  fait  capital  que  voici  : 

«  ...  Tous  les  fruits  mûrs  qu’on  expose  à  l’air  et  qui  y 
subissent  des  altérations ,  commencent  par  transformer  nue 
portion  de  l’oxygène  qui  les  entoure  en  acide  carbonique 
et  produisent  ensuite  d’eux-mâmes  une  grande  quantité 
d'acide  carbonique ,  »  Et  cet  autre  qui  ne  le  cède  pas  au 
premier  : 

a  Lorsque  les  fruits  sont  conservés  dans  le  vide,  dans 
l’hydrogène  ,  dans  l’azote  ,  dans  l’acide  carbonique ,  ils 
perdent'au  bout  d’un  certain  temps  ,  quoique  bien  conservés 
en  apparence,  leur  parfum,  leur  saveui'  agréable  et 
sucrée,  pour  prendre  une  saveur  acide  et  désagréable.  En 
même  temps  ils  dégagent  tous  une  petite  quantité  d’acide 
carbonique,  » 

(1)  De  la  circulation  ûu  carbone  dans  la  nature  et  des  intermé¬ 
diaires  de  celle  circulation.  Exposé  d'une  théorie  chimique  de  la  vie 
de  la  cellule  organisée.  Paris.  Asseîin.  18ft7,  p,  SS. 

(î)  E.  Bérard,  Mémoire  sur  la  maturation  des  fruits  :  Annales 
de  chimie  et  de  phxjsique ,  par  t>ay-Lussac  et  .Arago,  t.  XVI,  p.  151 
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Bref»  Bérard  a  établi  que  le  fruit  séparé  de  i’arbre  est 
le  siège  de  transformations  chimiques  profondes.  C’est  là  un 
fait  capital,  II  est  certain  qu’un  fruit  peut  n’ètre  pas  altéré 
en  apparence,  que  rien  n’y  ait  pénétré  du  dehors,  et  que 
pourtant  il  s’y  accomplisse  des  Iransformalions  chimiques. 
Si  Bérard  avait  distillé  les  fruits  qu’il  avait  soumis  à  ses 
expériences  variées  ,  il  y  aurait  trouvé  ce  que  j’ai  découvert 
dans  le  lait,  dans  Turine  ,  dans  les  œufs  brouillés,  c’est-à- 
dire  l’alcool  et  l’acide  acétique. 

Dans  le  but  d’étudier  ce  qui  se  passe  dans  un  fruit  qui 
devient  blet  j’ai  étudié  deux  de  ceux  qui  blessissent  natu¬ 
rellement:  les  sorbes  [pt/rits  sorbus,  sorùus  domesticaj  et 
les  nèfles  {mespilus  gennanir-a). 

Je  me  suis  d'abord  assuré  ,  conformément  à  ce  que  j’avais 
fait  pour  les  poires  ,  les  pommes,  etc.,  que  les  sorbes  mûres, 
mais  non  blettes  contiennent  de  l’alcool  et  de  l’acide  acétique, 
oOO®'"  de  ces  fruits,  ont  donné,  par  la  distillation  du  suc 
aussitôt  distille  qu’exprimé  : 

Alcool.  .  .  .  quantité  suffisante  pour  l’enflammer. 

Acide  acétique.  0®^03^> 

D’autre  part  le  suc  de  1500  grammes  de ‘sorbes  blettes 
do  la  même  récolte  ,  mais  naturellement  blcssics  à  l’air,  ont 
donné  : 


Alcool  absolu  ,  .  ,  .  t-%  5 
Acide  acétique.  .  .  ,  0®'",  18 

Donc  ,  tout  naturellement  ces  fruits  produisent  de  l’alcool 
et  de  l’acide  acétique. 

Pour  que  vous  puissiez  bien  juger  du  sens  du  phénomène 
quand  on  place  les  S'Orbes  dans  une  situation  non  physiolo¬ 
gique  ,  je  vais  vous  détailler  Tune  de  mes  expériences. 

1350  grammes  desorbes  entières  ,  non  tachées,  saines  et 
bien  essuyées,  sont  introduites  dans  un  appareil  approprié  , 
muni  d’un  tube  pour  recueillir  les  gaz  ,  mais  de  façon  à  ne 
pas  les  meurtrir.  I^e  volume  do  l’air  resté  dans  l’appareil  est 
de  600"  environ.  L’expérience  commence  le  22  septembre  ; 
quelques  heures  après  on  constate  déjà  un  dégagement  de 
gaz.  On  recueille  pendant  cinq  jours  do  oO  à  60"  de  gaz  par 
2t  heures.  I.e  27  septembre  le  gaz  est  analysé;  il  contient 
en  centièmes  : 
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Oxygène  décelable  par  l’acide  pyrogallique  :  traces. 

Acide  carbonique .  51  vol. 

Azote .  16  vol. 


100 


\jG  dégagement  se  ralentit  et  le  3  octobre  il  no  se 
dégage  plus  de  gaz. 

Le  t  octobre,  à  l’aide  d'un  souftlet  adapte  à  l’un  des 
tubes  de  l’appareil,  je  fais  rentrer  de  l’air.  Presque  aussitôt 
le  dégagement  gazeux  recommença  ;  bientôt  il  s’arrêta  :  mais 
quoique  j’eusse  encore  fait  rentrer  de  l’air,  le  phénomène 
ne  se  reproduisit  plus. 

Le  18  octobre  j’examine  les  sorbes.  11  y  en  avait  de  molles, 
mais  la  plupart  au  lieu' d’ôtre  brunes  dans  toute  la  masse, 
ne  l’étaient  que  dans  les  parties  voisines  du  péricarpe;  au 
centre  ,  la  pulpe  molle  avait  la  couleur  du  fruit  mûr.  Il  y 


en  avait  dans  cet  étal,  .l’en 


ai  soumis  le  suc  à  la  dis¬ 


tillation  ,  etc. 


Alcool  absolu.  .  .  .  3", 6 
Acide  acétique.  .  .  ,  0^‘',78 


Le  reste  des  sorbes  avaient  l’aspect  ordinaire.  Elles  sont 
remises  dans  l’appareil.  Il  ne  se  dégagea  plus  guère  de  gaz. 
Le  30  octobre  ,  jo  fais  sortir  du  gaz  pour  l’analyser  ;  il  était 
composé  ,  eu  centièmes  et  en  volume  de  : 


Oxygène .  0,9 

Acide  carbonique,  .  .  74,5 

Azote .  2  4,6 

« 

100,0 

Les  sorbes  étaient  la  plupart  derni-niolles ,  un  petit 
nombre  très  molles  ,  plusieurs  encore  aussi  dures  qu’au 
début  de  l’expérience.  Il  y  en  avait  8  30  grammes.  Le  suc 
distillé  a  donné  : 


Alcool  absolu,  .  .  .  5 

Acide  acétique  .  .  .  0''^26 

Réduisons  les  dosages  de  l’alcool  et  de  l’acide  acétique  à 
1000*"  de  sorbes  :  nous  obtenons  le  tableau  suivant  : 
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1000  grammes. 


Alcool.  Acide  acétique. 


traces 

0",S0 

7",t20 


0®\072 

1®\560 


5", 20  .  0«^310 


Sorbes  mûres  naturelles . 

Sorbes  bles.sies  à  Tair . 

Sorbes  devenues  molles  dans  Tair  limité. 

m 

Sorbes  demi-molles,  etc.,  dans  l’air 
limité . ’ .  . 

r 

Vous  le  voyez ,  les  sorbes  absorbent  de  l’oxygénc ,  et 
n’en  forment  pas  moins  de  l’alcool  ;  une  partie  de  cet  oxygène 
est,  sans  doute,  employé  h  former  de  l’acide  carbonique, 
mais  une  grande  partie  de  ce  gaz  est  évidemment  formé  par 
le  fruit  lui-même,  comme  celui  que  nous  avons  vu  apparaître 
dans  la  fermentation  des  œufs  et  comme  il  s’en  produit  dans 
la  fermentation  alcoolique  à  l’abri  complet  de  l’oxygéne. 
Mais  vous  voyez  aussi  que  l’alcool, et  l’acide  acétique  sont 
bien  pins  abondants  dans  les  sorbes  qui  ont  clé  placées  dans 
une  atmosphère  limitée  où  l’acide  carbonique  s’accùmule. 

Les  nèfles  devenues  naturellement  blettes  ont  également 


donné  de  l’alcool.  Pour  1500  grammes  j’ai  obtenu  : 

.Vlcool  absolu.  .  .  .  0'%6 

Acide  acétique  .  .  .  0‘'^52 

Ici  non  plus  l’oxygène  n’a  pas  empêché  la  production  de 
l’alcool. 

Que  faut-il  conclure  de  lù?  c’est  que  l’agent  organise  pro¬ 
ducteur  de  cet  alcool  s’accommode  tant  bien  que  mal  aux  cir¬ 
constances  où  on  le  place.  Quel  est  cet  agent?  Sont*cc  les 
cellules  du  fruit?  Ou  bien  les  microzvmas  de  ces  cellules? 

Un  examen  attentif  de  ce  qui  se  passe  dans  le  tissu  propre 
des  sorbes,  soit  qu’elles  blessisscnt  dans  l’air  atmosphérique 
indéfini ,  ou  -dans  l’air  limité  ,  va  vous  en  donner  la  réponse. 

Vous  vous  souvenez  que  la  surface  des  grains  do  raisin 
est  porteur  de  cellules  de  ferments.  Il  en  est  de  même  des 
nèfles  et  des  sorbes.  Ce  ne  sont  pas  ces  ferments,  cellules 
ou  microzvmas,  qui  sont  la  cause  des  phénomènes  observés 
et  vous  vous  souvenez  que  les  raisins  font  fci'mentcr  le  sucre 
de  canne  dans  la  solution  duquel  on  les  fait  plonger,  sans 
qu’ils  fassent  fermenter  le  contenu  des  grains  sur  lesquels 
ils  se  trouvent. 


La  surface  des  sorbes  porte  aussi  des  cellules  :  elles  sont 
toutes  petites  et  différentes  de  celles  qui  existent  sur  les 


DES  SORTES  ET  DES  NÈFLES 


-i07 


grains  de  raisin  :  elles  sont  ovales  ou  sphériques  et  à  noyaux. 
Avant  d’examiner  rintérieiir  les  sorbes  étaient  soigneuse¬ 
ment  lavées  et  essuyées.  Après  cette  opération  ,  on  exa¬ 
minait  couche  par  couche  ,  de  la  surface  au  centre,  l’intérieur 


du  fruit,  avant  de  l’introduire  dans  l’appareil  et  après 

»■ 

chaque  phase  de  l’expérience.  Cet  examen  ne  révèle  à 
rinlérieur  la  présence  d’aucune  des  cellules  de  l’extérieur; 
il  n’y  a  aucune  apparence  de  ferment  organisé,  globules. 


torula ,  bactérie,  mycélium. 

II  y  a  pourtant,  indépendamment  de  la  transformation 
chimique  survenue  {d’acerbe  leur  saveur  devient  vineuse, 
etc.),  quelque  changement  dans  le  tissu  des  sorbes. 

Les  sorbes  blessies,  au  lieu  d’avoir  l’air  flétries  et  la  peau 


ridée  comme  les  nèfles  blettes,  sont  gOxuflées;  leur  surface 
est  lisse  et  dépourvue  de  taches. 

Lorsqu’on  examine  ,  au  microscope,  sous  un  grossissement 
suffisant,  des  coupes  minces  des  sorbes  mûres  et  non  blettes, 
on  y  distingue  aisément  le  tissu  réticulé  et  les  cellules  du 
tissu  propre  de  la  pulpe  du  fruit.  Les  parois  formant  réseau 
du  premier  polarisent  vivement  la  lumière  ,  et  si  on  les 
regarde  entre  deux  prismes  de  Nicol,  après  l’iiilerposition 
d'une  lame  mince  de  quartz  ou  de  gypse,  sur  le  trajet  de  la 
lumière  polarisée  ,  elles  apparaissent  avec  les  colorations 
caractéristiques  de  rouge,  de  vert ,  lorsqu’on  tourne  le  nicol 
analyseur.  Les  cellules  du  tissu  propre  de  la  pulpe  sont 
pâles  et  incolores,  entières  ,  sans  solution  de  continuité,  et 
ne  poiariscnl  pas  la  lumière.  Leurs  parois  sont  nettes,  unies, 
et  leur  contenu  paraît  homogène  ,  c’est  avec  peine  qu’on  y 
distingue  des  particules  solides. 

Les  choses  sont  tout  autres  dans  les  fruits  blessis.  Les 
cellules  du  tissu  réticulé  ont  conservé  leur  forme  ,  leur 
aspect  et  leur  action  sur  la  lumière.  Au  contraire  les  cellules 


de  la  pulpe  sont  flétries  ;  la  plupart,  presque  toutes,  sont 
rompues,  crevées,  percées  de  trous  béants,  comme  si  la 
rupture  avait  eu  lieu  de  dedans  en  dehors.  Et,  tandis  que 
dans  le  fruit  mûr,  non  blessi ,  le  contenu  des  cellules  est 
homogène  et  incolore  ,  dans  les  fruits  qui  ont  hlossi  à  l’air 
libre  il  est  brun  et  très  visiblement  finement  granuleux  , 
comme  serait  une  masse  de  microzymas.  La  masse  granii- 
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leusc  s’est  agglomé/ée  et  concentrée  vers  le  contre,  de 
sorte  que  l’on  distingue  nettement  celte  masse  séparée  de  la 
paroi  de  la  cellule.  Un  examen  plus  attentif  permet  de 
constater  dans  cos  mômes  cellules  des  bulles  de  gaz;  et  ces 
bulles  SC  trouvent  précisément  dans  la  masse  finement  gra¬ 
nuleuse  et  brune,  coiiunc  si  les  granulations  étaient  la  cause 
du  dégagement  gazeux  et  des  transformations  accomplies 
dans  le  fruit  et  les  cellules.  Celles-ci ,  je  viens  de  vous  le 
dire  ,  ont  crevé  ,  les  déchirures  sont  tantôt  nettement  cir¬ 
culaires,  et  tantôt  à  bords  frangés  et  déchiquetés  ,  comme 
si  la  cellule  fortement  distendue  avait  tout  à  coup  éclaté.  La 
cause  de  Tapparence  gonflée  et  tondue  du  fruit  blet  est  donc 
intimement  liée  à  cet  état  des  cellules.  Les  choses  se  passent 
exactement  de  la  même  manière  dans  les  fruits  qui  se 
trouvent  placés  dans  l’atmosphère  confinée;  la  seule  dif¬ 
férence  physique  ,  c’est  que  la  pulpe  ramollie  est  blanche 
dans  la  profondeur,  mais  les  cellules  y  ont  subi  les  mêmes 
transformations. 

Ces  résultats  prouvent  invinciblement ,  h  mes  yeux,  que 
c’est  dans  les  cellules  du  parenchyme  du  fruit  que  s’accomplit 
Ig  phénomène  du  blessissemcnt ,  le  dégagement  gazeux  et  la 
formation  de  l’alcool. 

L’examen  de  ce  qui  se  passe  pour  les  nèfles ,  conduit  à 
la  même  conclusion.  Sans  doute  je  n’ai  pas  constaté  la 
rupture  des  cellules  :  mais  elles  ont  pris  la  coloration  brune 
et  Jeur  contenu  est  devenu  granuleux  et  brun  ;  mais  elles 
sont  flétries.  Si  elles  ii’ont  pas  éclaté,  c’est  que  sans  doute 
elles  sont- plus  perméables  aux  gaz,  de  même  que  l’apparence 
ratatinée  de  la  nèfle  blessie  témoigne  de  la  plus  grande  per¬ 
méabilité  de  son  péricarpe  (1). 

Voilà  un  ensemble  de.  faits  extrêmement  important. 
C’est  là  ce  qui  me  faisait  dire  ("i),  il  y  a  longtemps  déjà  ; 
«  Vous  le  voyez,  toutes  les  fois  que  l’on  a  cherché  la  cause 
des  transformations  de  la  matière  organique,  on  l'a  trouvée. 
Je  puis  donc  l’affirmer  de  nouveau  :  naturellement,  physio- 

(1)  A,  Béchamp,  Sur  le  blessissement  des  sorbes,  et  sur  !a  cause 
productrice  de  l’alcool  qu’oii  y  découvre.  /ît’iue  des  sciences  naturelles 
de  Dubrueil,  t.  JU,  p.  385. 

(2)  Circulatioa  du  carbone...,  p,  80  (1867). 


FEItMENTATlOX  DES  FRUITS 


.40!» 

logiquement,  les  seuls  intermédiaires  de  la  circulation  du 
carbone  sont  des  organismes  et  dans  ces  organismes  des 
cellules;  et  ces  cellules  sont  un  laboratoire  où  s’élaborent 
les  matériaux  de  leur  propre  nutrition,  des  agents  ù  l’aide 
desquels  elles  peuvent  se  préparer  le  milieu  où  elles  sont 
destinées  ù  vivre,  et  enfin  le  lieu  où  la  matière  de  consti¬ 
tution  compliquée  se  transforme  en  produits  de  constitution 
plus  simple,  et  ceux-ci  enfin,  grâce  au  concours  de  l’oxygène, 
en  acide  carbonique,  eau,  oxyde  d’ammonium  ou  azote.  » 
C’est  là  renoncé  le  plus  général  de  la  fonction  cellulaire  ; 
soit  de  la  cellule  isolée ,  soit  de  la  cellule  qui  est  élément 
histologique  d’organisme  supérieur. 

Et  vous  ne  manquerez  pas  d’observer  que  l’oxygène  peut 
intervenir  dans  le  fonctionnement  de  la  cellule  ,  mais  comme 
auxiliaire;  non  comme  agissant  directement,  sur  quoi 
j’aurai  à  m’expliquer  plus  loin. 

Par  tout  ce  que  je  vous  ai  rapporté  des  opinions  des 
auteurs,  il  est  visible  que  l’on  n’avait  aucune  idée  de  la 
fonction  des  cellules  ou  des  microzvmas  comme  ferments, 
en  tant  que  faisant  partie  constituante  cssontielle  des  tissus 
des  organismes  supérieurs.  On  n’avait  môme  aucune  idée 
des  fonctions  de  la  cellule  simple  de  la  levûre  de  bière. 
A  plus  forte  raison  n’en  avait-on  aucuiie  idée  du  temps  de 
E.  Bérard.  El  Saussure,  dit  Bérard,  pensait  que  les  fruit  h 
ne  œnsermnt  j}resqu  aucune  force  de  vèijélaUon  lorsqu  ils 
sont  séparés  du  végélal  qui  les  a  produits;  si  bien  que 
Bérard  s’arrangeait  de  façon  que  ses  premières  expériences 
ne  durassent  que  peu  de  temps,  afin  que  les  fruits  ne  per¬ 
dissent  point  entièrement  leur  force  végétative ,  force  en 
vertu  de  laquelle  ils  étaient  capables  d’absorber  l’oxygène 
et  de  produire  l’acide  carbonique.  El  comme  il  avait  observé 
qu’il  se  dégageait  plus  d’acide  carbonique  que  d’oxygène 
absorbé  ,  Bérard  croyait  que  le  blessissement  était  un  phé¬ 
nomène  de  fermentation  déterminé  par  une  petite  quantité 
d’oxygène  comparable  à  celle  que  Gay-Lussac  croyait  né¬ 
cessaire  pour  le  début  de  la  fermentation  des  sucs  sucrés 
des  fruits.  Les  recherches  de  M.  Cahours  ont  confirmé  les 
observations  de  Bérard  en  tant  qu’il  s’agit  de  la  respiration , 
c’est-à-dire  de  l’absorption  d’oxygène  ,  et  d’un  dégagement 
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d'acide  carbonique  dont  le  volume  est  supérieur  à  celui  de 
l’oxygène  absorbé. 

M.  Pasteur  s’est  occupé  également  de  la  fermentation 
spontanée  des  fruits  et  y  a  trouvé  de  l’alcool.  Ce  savant 
laissait  séjourner  des f/c  dans  l’acide  car¬ 

bonique,  à  la  manière  de  Bérard,  I!  y  a  trouvé  de  l’alcool. 
Pt  il  en  a  trouvé  dans  tous  les  fruits  acides,  dans  les  melons, 
placés  dans  les  mêmes  conditions.  L’auteur  «  a  étudié  avec 
soin  rintérieur  des  fruits  mis  en  expérience  et  il  a  constaté 
qu’il  ne  s’y  était  développé  ni  cellules  de  levilre ,  ni  fer’ 
ment  organisé  quelcotu/ue  (I).  » 

Xolez  que  M.  Pasteur  n’a  pas  vu  de  ferment  organisé 
dans  les  fruits.  —  Je  vous  en  prie,  rapprochez  ce  fait 
constaté  par  M.  Pasteur,  du  fait ,  non  moins  vérifié,  des 
œufs  secoués  qui  fermentent.  Ni  dans  l’un,  ni  dans  l’autre 
cas,  il  n’y  a  ,  d’après  les  deux  savants,  de  ferments  organi¬ 
sés  quelconques.  Mais  alors  quelle  est  donc  la  cause  qui 
produit  l’alcool,  c’est-it-dire  la  fermentation? 

Ecoutez  M.  Pasteur  ;  «  Voici,  dit-il,  à  mon  sens,  la  vé¬ 
ritable  interprétation  de  ces  faits.  Lorsqu’un  fruit,  et  on 
général  un  organe  quelconque,  est  séparé  de  la  plante  ou 
de  l’animal  dont  il  faisait  partie ,  la  vie  n’est  pas  éteinte 
dans  les  cellules  qui  le  composent  (2) _ Ce  que  nous  appe¬ 

lons  ferments  oi'ganisés  sont  des  organismes  qui  peuvent 
continuer  pour  un  temps  leur  vie  et  même  se  régénérer, 
sans  que  l’oxygène  libre  doivi3  nécessairement  intervenii- 
pour  brûler  et  mettre  *en  œuvre  les  matériaux  de  leur  nutri¬ 
tion;  dos  organismes,  en  d’autres  termes,  qui  peuvent 
s’a.ssiniiler  directement  des  matières  oxygénées,  le  sucre 
par  exemple,  capables  de  former  de  la  chaleur  par  leur 
décomposition.  Envisagée  sous  ce  point  de  vue  ,  la  fermen¬ 
tation  nous  apparaît  comme  un  cas  particulier  d'un  phéno¬ 
mène  extrêmement  général ,  et  l'on  pourrait  dire  que  tous 
les  êtres  sont  des  ferments  dans  certaines  conditions  de 
leur  vie  ;  car  il  n’en  est  pas  chez  lesquels  oii  no  puisse  rao- 
nienlanémenl  suspendre  l’action  de  l’oxygène  libre.  Que  l’on 
frappe  de  mort...  un  être  quelconque,  ou  un  organe  dans 

(1)  Comptes- rendus,  t.  LXXV,  p,  791  (1872). 

(2)  Ibid.,  p.  788. 
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cet  être,  ou  dans  cet  organe  un  ensemble  de  cellules,  la 
vie  physique  et  chimique,  ne  pouvant  être  instantanément 
suspendue,  se  poursuivra  ,  et  si  cela  a  lieu  sous  la  condition 
Je  la  privation  de  gaz  oxygène  libre  (intérieur  ou  extérieur), 
alors  t’être,  l’organe,  les  cellules  prendront  forcement  la 
chaleur  dont  ils  ont  besoin  pour  les  nouveaux  actes  de  nu¬ 
trition  ,  ou  de  mutations  dans  leurs  tissus,  aux  matériaux 
qui  les  entourent  ;  dès  lors  ils  les  décomposeront ,  et  l’on 
verra  apparaître  le  caractère  propre  des  fermentations ,  si 
la  quantité  de  chaleur  développée  correspond  à  la  décompo¬ 
sition  d’un  poids  de  la  matière  fermentescible  sensiblement 
supérieur  au  poids  des  matériaux  mis  en  œuvre  corrélati¬ 
vement  par  l’étre ,  par  l’organe  ou  par  la  cellule  (1). 

_  Je  n’ai  pas  encore  suivi  convenablement  ces  idées 

nouvelles  chez  les  organes  des  animaux  (2) _ Les  quelques 

essais  que  j’ai  tentés  sur  des  organes  du  règne  animal  sont 
trop  incomplets  pour  être  mentionnés;  mais' je  pressens 
déjà,  par  les  résultats  qu’ils  m’ont  olîerts,  qu’une  voie 
nouvelle  est  ouverte  à  la  physiologie  et  à  la  pathologie  mé¬ 
dicale.  J’espère  qu’une  vive  lumière  sera  jetée  sur  les 
phénomènes  de  putréfaction  et  de  gangrène.  La  production 
de  gaz  putrides  en  dehors  de  l’action  dos  ferments  organisés 
recevra  sans  doute  une  explication  aussi  naturelle  que  la 
formation  de  l’alcool  cl  de  l’acide  carbonique  en  dehors  de 

la  présence  des  cellules  de  levûre  alcoolique  (3) _ On  peut 

entrevoir...  que  tout  être,  tout  organe,  toute  ccilule  qui 
vit  ou  qui  continue  sa  vie  sans  mettre  en  œuvre  l’oxygène 
de  l’air  atmosphérique,  ou  qui  le  met  on  œuvre  d’une  manière 
insuffisante  pour  l’ensemble  des  phénomènes  de  sa  propre 
nutrition,  doit  posséder  le  caractère  ferment  pour  la  matière 
qui  lui  sert  de  source  de  chaleur  totale  ou  complémentaire. 
Cette  matière  paraît  devoir  être  forcément  oxygénée  et 
carbonée  ,  puisqu’elle  sert  d’aliment  au  ferment.  Toutes  les 
matières  fermentescibles  comptent,  en  elïet,  ces  deux  corps 
simples  au  nombre  de  leurs  piincipes  élémentaires  (4).  » 

(1}  Ibid.,  p.  788. 

(2)  Ibid.,  p.  79y, 

•  (3)  Ibid.,  p.  790. 

.  (4)  Ibid.,  p.  .7g5. 
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Je  viens  de  vous  lire  (juelques  passages  signirtcalifs  de  ce 
morceau.  Le  mol  microzyma  n’v  est  pas  ,  mais  le  molcc//w/e 
y  est.  Laissons  de  côté  ce  qu'il  y  a  de  vague  touchant  le 
rôle  de  l’oxygène,  dont  je  vous  parlerai  à  mon  tour;  laissons 
aussi,  pour  y  revenir,  ce  que  M.  Pasteur  appelle  565  idées 
nouveiles,  mais  notons  allenliveraent  que,  ce  qu’il  y  a  au 
fond  de  tout  cela,  c’est  raffirmation  qu’après  la  mort  il  y  a 
encore  quelque  chose  de  vivant  dans  un  organisme.  Or  c’est 
h\  CO  que  j’affinno  contre  ^I.  Pasteur  depuis  vingt  ans;  ce 
que  nous  afHi'mions  si  catégoriquement,  M.  Estor  et  moi  au 
Congrès  scientifique  de  Montpellier.  Vous  pouvez  bien  pen¬ 
ser  que  nous  n’avons  pas  laissé  sans  réponse  cette  manière 
de  M.  Pasteur  d’affirmer  565  idées  nouvelles;  et  ce  qu’il  y  a 
de  très  digtie  d’allention ,  c’est  qu’il  les  énonçait  dans  la 
même  séance  de  l’Académie  où  il  venait  d’annoncer  sa 
décoiwcrtc  que  le  ferment  du  vin  ne  vient  pas  de  l’air, 
huit  ou  dix  ans  après  que  je  l’eusse  nettement  démontré. 

Ah!  c’est  que  31.  Pasteur  est  très  habile  à  concevoir  des 
idées  nouvelles  !  C’est  ainsi  que  dans'  la  même  communi¬ 
cation  il  annonce  5a  décoi^verte  que  les  moisissures  peuvent 
former  do  l’alcool.  Tout  cela  est  entremêlé  d’une  méthaphy- 
sique  ù  sa  façon,  et  d’une  manière  de  présenter  les  choses 
qui  fait  illusion  à  ceux  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  au  courant 
de  mes  recherches.  C’est  ainsi  qu’après  avoir  dit  que  «  ce 
qui  sépare  les  phénomènes  chimiques  des  fcrmenlalions 
d’une  fouie  d’autres  et  particulièrement  des  actes  de  la  vie 
commune,  c’est  le  fait  de  la  décomposition  d’un  poids  de  ma¬ 
tière  fermentescible  bien  supérieur  au  poids  du  ferment  on 
action,  »  il  ajoute  :  «  Je  soupçonne  depuis  longtemps  que  ce 
caractère  particulier  doit  être  lié  à  celui  de  la  nutrition  on 
deliors  du  contact  de  l’oxygène  libre.  Les  ferments  seraient 
des  êtres  vivants ,  mais  d’une  nature  à  part,  en  ce  sens  qu’ils 
jouiraient  de  la  propriété  d’accomplir  tous  les  actes  de  leur 
vie,  y  compris  celui  de  leur  multiplication  ,  sans  mettre  en 
œuvre  d’une  manière  nécessaire,  l’oxygène  de  l’air  atmos¬ 
phérique  (1).  »  C’est  en  procédant  ainsi  que  3Ï.  Pasteur 
espère  arriver  ù  faire  croire  qu’il  est  l’auteur  de  la  théorie 

physiologique  de  la  fermentation!  Et  pour  compléter  le  dé- 

». 

(l)  Ibid.,  p.  783. 
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veloppcnicnt  de  scj  idées  nouvelles  et  faire  croire  qu’il  se 
passe  quelque  chose  dans  le  ferment,  il  nous  apprend 
que  la  moisissure  appelée  Penlcillum  glaucum  qui,  pour  se 
développer  en  végétal,  u  besoin  de  roxygène  libre  et  n’est 
pas  ferment,  le  devient  si,  «  vivant  it  la  surface  de  son 
substMtiim ,  011  gêne  l’arrivée  de  l’air  atmosphérique  ;  )> 
alors,  «  la  vie  de  la  moisissure,  les  changements  qui  s’effec- 
tuenl  dans  le  plasma  de  ses  spores  en  germination,  de  son 
mt/célium  y  s’accompagnent  de  la  formation  (I)  de  quan¬ 
tités  d’alcool  et  de  bulles  de  gaz  carbonique,  »  c’est-ii-dire 
que  le  phénomène  s’accomplit  dans  l’organisme  même  de  la 
moisissure. 

Je  n’ai  pas  le  temps  d’expliquer  comment,  au  milieu 
d’idées  vraies  ,  il  y  en  a  de  fausses  dans  la  communication 
de  M.  Pasteur,  qui  n’avait  pas  encore  compris  ce  qu’est  un 
phénomème  de  nutrition.  Pour  ce  qui  est  du  rôle  de  l’oxy¬ 
gène  ,  il  entre  dans  le  programme  de  ces  Conférences  de 
vous  en  parler;  nous  y  reviendrons  plus  tard.  5lais  il  ne 
fautpasque  vous  croyiez  que  j’ai  attendu  ce  jour  pour  récla¬ 
mer  ce  qui  m’appartient,  dans  les  choses  qui  sont  vraies, 
dans  le  travail  étonnant  dû  M.  Pasteur.  Dans  le  volume 
même  dos  Comptes-rendus  où  a  paru  ce  travail ,  j’ai  répondu 
pour  mon  compte  d’abord,  et  nous  avons  répondu, 
31.  Estor  et  moi ,  pour  ce  qui  nous  était  commun. 

J’écrivais  à  l’Académie  :  «  Sous  ce  titre  :  Palis  nouveau:r 
pour  servir  à  la  connaissance  de  la  théorie  des  fermen¬ 
tations  proprennent  dites,  M.  Pasteur  a  publié  une  Note 
dont  la  lecture  m’a  d’autant  plus  vivement  intéressé ,  que 
j’y  ai  trouvé  plusieurs  pensées  qui  me  sont  depuis  long¬ 
temps  familières.  Mon  profond  respect  pour  l’Académie  ,  le 
soin  de  ma  propre  dignité,  m’imposent  l’obligation  de  pré¬ 
senter  quelques  observations  sur  cette  communication; 
autrement ,  les  personnes  qui  ne  sont  pas  au  courant  de  la 
question  pourraient  croire  que  j’en  ai  imposé  au  public  en 
m’attribuant  des  faits  et  des  idées  qui  ne  seraient  pas  de 
moi  (^).  »  Et,  par  les  dates  elles  citations,  je  prouve  que 


(1)  Ibid.,  p.  787. 

12)  Ibid.,  p.  lîijy. 
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j’ai  été  le  premier  à  !ticttre  en  lumière  ces  deux  points 
essentiels ,  savoir  : 

1"  Que  les  ferments  organisés  et  vivants  peuvent  naître 
dans  des  milieux  dépourvus  de  matières  albuminoïdes  ; 

Que  les  phénomènes  de  fermentation  par  ferments 
figurés,  considérés  au  point  de  vue  que  M.  Dumas  avait 
formulé  en  18  ii,  sont  essentiellement  des  phénomènes 
de  nutrition  (I). 

Dans  la  réponse  que  nous  avons  faite  en  commun  , 
M-  Kstor  et  moi  disions  (2)  ; 

«  Tout  être  ,  ou  plutôt  un  organe  dans  cet  être  ,  ou,  dans 
cet  organe,  un  ensemble  de  cellules  ,  peuvent  se  comporter 
comme  des  ferments.  Cette  proposition  ,  nous  l’avons  émise 
et  expérimentalement  démontrée  depuis. longtemps ,  et  nous 
avons,  de  plus,  fait  voir  les  parties  qui ,  dans  la  cellule  , 
dans  l’organe,  ou  dans  l’ôtre,  étaient  vraiment  actives  et 

comme  impérissables . La  cellule  est  un  agrégat  d’un 

nombre  infini  de  petits  êtres,  ayant  une  vie  indépendante, 
une  histoire  naturelle  à  part.  Cette  histoire  naturelle,  nous 
l’avons  faite  tout  entière.  Nous  avons  vu  les  microzymas 
des  cellules  animales  s’associer  deux  i't  deux,  ou  en  plus 
grand  nombre ,  s-’allonger  jusqu’il  devenir  des  bactéries  ou 
môme  des  bactéridies.  Nous  avons  vu  des  bactéridies  très 
longues  (sorte  de  myccUum),  un  peu  plus  larges,  et,  dans 
les  tubes  qu’elles  représentaient,  des  granulations  qui  n’at- 
lendaient  qu’un  milieu  favorable  pour  renouveler  la  série 
des  pliénomènes  observés.  Et  pendant  toute  cette  évolution 
nous  avons  démontré  que  les  microzymas  sont  personnelle¬ 
ment  des  ferments..,.  La  cellule,  dit-on,  ne  meurt  pas 

en  môme  temps  que  l’être  ou  que  l’organe  dont  cotte  cel¬ 
lule  fait  partie,  »  Cette  proposition  est  mal  formulée  :  la 
cellule  meurt  assez  vite  ,  si  l’on  considère  comme  cellule 
renvclop])e  extérieure  ou  même  te  noyau....  Ce  qu’il  faut 

(1)  A.  Béchamp  :  Seconde  observation  sur  quelques  communications 
récentes  de  M,  Pasteur,  notamment  sur  la  théorie  de  la  fermentation 
alcoolique:  Comp /es -rendus,  t,  LXXV,  p.  1519.  Voir  aux  pièces  justi- 
ticalives, 

(2)  Observations  sur  la  communication  faite  par  M.  Pasteur  le  7 
octobre  1872.  Par  MM.  A.  Béchamp  et  A.  Ester.  Cowples-rertdMS ,  t. 
LXXV,  p.  1523  (1872).  Voir  aux  pièces  justificatives. 
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dire,  c’est  que  la  cellule  ne  meurt  pas  tout  entière;  nous 
l’avons  depuis  longtemps  prouvé,  en  élevant  les  parties  qui 
survivent  en  elles....  M.  Pasteur  pressent  qu’une  nouvelle 

voie  est  ouverte  à  la  physiologie _  Cette  nouvelle  voie  , 

nous  ne  l’avons  pas  seulement  pressentie  ,  nous  l’avons 
vraiment  ouverte  depuis  des  années  et  iiardiment  par¬ 
courue  !  » 

M.  Pasteur  a  répondu...  qu’il  répondrait!  Et  nous  avons 
répliqué  :  «  Nous  prions  l’Académie  de  nous  permettre  de 
constater  que  les  observations  insérées  au  nom  de  31.  Bé- 
clianip  et  au  nom  de  M3I.  Béchamp  et  Estor,  sont  restées  , 
au  fond,  sans  réponse  (1).  » 

C’est  ainsi  que  la  vérité  s’impose.  M.  Pasteur,  pour  eu 
arriver  à  écrire  ce  h  quoi  nous  avons  été  obligé  de 
répondre,  est  revenu  de  très  loin.  Il  a  clé  obligé  de  renier 
tous  ses  premiers  travaux  sur  la  putréfaction,  puisqu’il  en 
arrive  à  chercher  l’origine  des  gaz  putrides,  de  lapiitréfac- 
tion  et  de  la  gangrène  ,  en  dehors  des  germes  de  l’air  (ii 
dit  «  en  dehors  des  ferments  organisés  »).  Oui,  la  théorie 
du  microzyma  s’impose  si  bien,  que  son  adversaire  le  plus 
intéressé  en  vient  iVne  pouvoir  pas  s’en  passer. 

Il  était  indispensable  que  je  vous  fisse  connaître  ce  débat, 
car  il  porte  avec  lui  une  importante  démonstration  du  chan¬ 
gement  survenu  dans  l’esprit  de  M.  Pasteur;  ce  changement 
a  été  amené  par  la  série  des  publications,  sur  les  microzy- 
mas  et  sur  les  fermentations,  que  je  poursuis  depuis  1  SUT. 
Vous  savez  maintenant  où  en  ôtait  la  question  en  187  2  ;  la 
mort,  même  pour  31.  Pasteur,  ne  tue  pas  tout  dans  un 
organisme  qui  cesse  de  vivre;  des  phénomènes  de  fermen¬ 
tation  peuvent  s’y  manifester  et  s’y  manifestent  nécessai¬ 
rement. 

Avant  de  reprendre  la  suite  de  notre  sujet ,  laissez-moi 
encore  faire  une  remarque  à  propos  de  rhypothèse  de 
31.  Pasteur,  qu’un  être  organisé,  une  cellule,  etc.,  agissent 
comme  ferments,  produisent  de  l’alcool,  lorsqu’ils  sont 
privés  d’oxygène  libre.  L’hypothèse  ne  repose  que  sur  une 
illusion  ;  et  vous  pouvez  vous-mêmes,  aujourd’hui,  la  réduire 
à  néant.  Souvenez-vous  que  le  lait  au  sortir  de  la  glande 

(1)  Comptes-rendus,  t.  LXXV,  p.  1831, 
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mammaire,  le  cerveau  elle  foie,  pris  à  des  animaux  au  mo¬ 
ment  où  ils  viennent  tl’êlre  sacrifiés  et  encore  chauds,  les 
sorbes,  les  pommes  mûres,  contiennent  de  l'alcool.  Or, 
tous  les  liquides  de  l’organisme  ,  tous  les  tissus  sont  chargés 
d’oxygéne  ;  les  pommes  ont  vécu  ,  mûri ,  dans  l’air  libre  : 
Talcool  s’est  pourtant  formé.  Non,  l’hypothèse  de  31.  Pas¬ 
teur  est  démentie  par  les  faits.  Ce  qu’il  faut  dire  ,  c’est  que 
scion  les  conditions  ou  il  est  placé,  selon  la  nourriture 
qu’on  lui  donne  et  qu’il  puisse  consommer,  un  être  organisé, 
ferment  ou  autre  ,  produit ,  manifeste  des  phénomènes  diffé¬ 
rents.  Lorsque  le  végète  dans  l’air,  il  est  dans 

la  situation  d'un  végétal  quelconque;  lorsqu’il  est  plongé 
dans  le  sucre,  il  produit  de  l’alcool,  parce  que  les  micro- 
zymas  changent  de  fonction.  Nous  insisterons  avec  soin 
sur  cette  notion  du  changement  de  fonction. 

31.  Pasteur  ne  se  fait  pas  encore  une  idée  nette  de  l’or¬ 
ganisation.  Selon  la  doctrine  de  ses  idées  /toiivelles  ^  co 
ii’esl  que  dans  certaines  conditions  do  sa  vie  qu’un’organisme 
maiiifesterail  des  phénomèmes  analogues  à  ceux  que  nous 
appelons  improprement  fermentations,  et  les  cellules  seraient 
les  |)roductrices  du  phénomène.  Il  y  a  là  une  double  erreur. 
L’une,  je  l’ai  déjà  indiquée ,  consiste  à  admettre  que  les 
phénomènes  de  fermentation,  la  production  de  l’alcool,  elc., 
ne  SC  manifestent  qu’en  l’absence  de  l’oxygène.  Or,  un  or¬ 
ganisme  animal,  d’ordre  le  plus  élevé,  produit  de  l’alcool 
pendant  sa  vie  la  plus  régulièrement  normale  :  il  en  contient 
dans  sa  chair,  dans  ses  glandes ,  dans  sa  matière  nerveuse 
(J.  Béchamp);  dans  son  lait  (A.  Béchamp)  et  jusque  dans 
son  urine  (urine  luiniaine)  (A.  Béchamp);  et  cet  alcool  se 
forme  dans  sa  chair,  dans  son  foie,  dans  son  lait,  dans  son 
urine,  lorsque  ces  organes  ou  ces  liquides  sont  soustraits  à 
rinlliience  de  sa  vie  généralisée  et  totale.  Ils  produîsenfdonc 
le  phénomène  de  fermentation  pendant  la  vio  en  présence 
de  l’oxygène  libre;  ils  en  produisent  après  la  mort;  et  s’il 
s’en  produit  davantage  ,  en  apparence  ,  dans  un  poids  donné 
de  muscles,  de  glande,  de  lait,  d’urine,  après  qu’ils  lui  ont 
(Hé  soustraits,  c’est  tout  simple,  puisque  la  circulation  ne 
l’enlève  pas  à  mesure  qu’il  se  forme.  Et  si,  dans  tous  les 
cas,  ils  en  forment  seulement  de  petites  quantités,  c’est, 
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coiïiine  nous  le  verrons,  qu’il  est  de  la  nature  des  micro- 
zyinas,  en  général,  d’agir  ainsi,  ou  bien  parce  que  l’alcool 
peut  être  repris  par  d’autres  cellules,  ou  d’autres  micro- 
zymas,  comme  produit  TécrémcDlitieh 

La  seconde  erreur,  c’est  de  croire  que  les  cellules  sont 
les  agents  qui,  après  la  mort,  produisent  le  phénomène  de 
fermentation.  Vous  pouviez  l’apercevoir  vous-mêmes,  puis¬ 
que  vous  savez  que  les  cellules  animales  périssent  bien  vite 
et  disparaissent,  pour  ne  laisser  d’autre  trace  de  leur  exis¬ 
tence  que  les  microzymas.  Ce  ne  sont  donc  pas  elles  qui 
agissent  après  la  mort.  Je  vous  montrerai,  tout  à  l’heure, 
quel  est  le  mécanisme  de  la  destruction  des  cellules  et  de 
la  mise  en  liberté  physiologique  des  microzymas.  Et  rap¬ 
pelez-vous  enfin,  que  les  microzymas  isolés,  devenus  libres 
dans  un  tissu,  apres  la  mort,  peuvent  évoluer  pour  pro¬ 
duire  des  bactéries,  et  qu’artificieltement  isolés,  ils  peuvent 
agir  sur  rempois  pour  produire  de  l’alcool  et  de  l’acide 
acétique.  Une  reste  donc  rien  qui  appartienne  à  M.  Pasteur 
dans  cet  ordre  d’études. 

Et  maintenant  vous  comprendrez  aisément  que  les  vertus 
de  transformation  que  l'ébullition  détruit,  comme  s’ex¬ 
primait  M.  Pasteur,  ne  sont  autres  que  les  microzymas. 
Dans  un  organisme  quelconque,  les  microzymas  seuls  sont 
doués  d’une  vie  propre  au  sens  chimique  ;  c’est  en  eux  que 
réside  la  vertu  de  transformation,  et  bien  d’autres  vertus 
que  M.  Pasteur  ne  soupçonne  pas  encore  r  leur  pérennité  , 
par  cxcmple. 

Et  ces  vertus  de  transformation ,  cette  activité  chimique 
n’est  pas  anéantie,  pour  tous  les  microzymas,  à  la  même 
température.  Tandis  que  les  microzymas  de  l’air  perdent,  non 
seulement  leur  activité  chimique,  mais  leur  aptitude  ù 
produire  des  bactéries  après  quelques  minutes  d’ébullition, 
dans  des  solutions  neutres,  légèrement  alcalines  ou  légère¬ 
ment  acides,  il  y  a  des  microzymas  qui  ne  la  perdent 
qu’ après  plusieurs  heures  d’ébullition  ou  par  une  température 
supérieure  ii  100®  :  tels  sont  les  microzymas  du  lait,  ceux 
de  la  craie  et  d’une  foule  d’autres  origines ,  comme  il  ré¬ 
sulte  des  expériences  des  sponléparistes.  Et  que  cela  ne 
vous  surprenne  pas  trop  :  cela  peut  dépendre  des  circoiis- 
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tances  et  des  conditions  particulières  où  ces  microzymas 
sont  placés.  Enfin,  il  y  a  des  organismes  très  inférieurs  f(ui 
résistent  assez  bien  à  une  température  voisine  do  rébullition, 
d’autres  à  une  température  beaucoup  plus  basse  :  la 
levùre  de  bière  est  entièrement  rendue  inactive  avant  60 
degrés.  Les  graines  des  plantes  phanérogames  cessent  de 
germer  quand  elles  ont  été  portées  à  100  degrés  dans  Toau, 
ne  fût-ce  que  pendant  quelques  minutes.  Cependant, 
M,  Pouchet  a  fait  voir  que  la  graine  d*une  plante  légumi- 
neuse  ,  un  Mèdicago  d’Amérique,  pouvait  être  maintenue 
pendant  quatre  heures  dans  Tcau  bouillante  sans  perdre  la 
faculté  de  germer.  Mais  c’est  à  une  condition,  c’est  que 
l’eau  ne  pénètre  pas  dans  la  graine  :  que  sou  tégument 
n’ait  pas  été  gonflé ,  infiltré  de  celte  eau.  Si  cela  arrive , 
le  tégument  se  déchire,  les  cotylédons  et  la  plantule  se 
gonflent  et  sont  plus  ou  moins  mis  à  nu  :  alors  la  germination 
n’a  plus  lien.  3laisles  graines  qui,  par  une  disposition  orga¬ 
nique  particulière,  sont  protégées  contre  rinfiUration  de  * 
l’eau,  cellcs-lù,  malgré  l’action  continuée  d’une  température 
de  100  degrés,  pendant  quatre  heures,  germent  encore.  Eu 
d’autres  termes,  ces  graines  ont  en  quelque  sorte  été  chaulîées 
h  sec  (1),  et  bien  que  le  centre  ait  certainement  atteint  100 
degrés,  l’embryon  n’est  pas  tué.  Peut-être  que  les  micro- 
zynias  du  lait  ne  sont  pas  rendus  inactifs  par  une  courte 
ébullition,  grâce  à  une  atmosphère  de  corps  gras  qui  les 
préserve.  Mais  c’est  assez  de  ces  remarques  pour  aujour¬ 
d’hui,  revenons  aux  microzymas  et  montrons,  par  deux 
exemples  topiques ,  qu’ils  agissent  par  eux-mêmes  dans 
les  cellules  des  glandes  qui  les  contiennent. 

Considérons  d’abord  le  pancréas.  Cette  glande  contient 
un  réseau  vasculaire  très  développé  qui  lui  apporte  le  sang 
et  un  réseau  de  canaux  collecteurs  capillaires,  qui  abou¬ 
tissent  à  de  gros  canaux  où  les  produits  élaborés  par  la 
glande  sont  recueillis  pour  être  versés  dans  l’intestin.  Les 
vésicules  glandulaires  contiennent  les  cellules  propres  du 
pancréas,  le  tout  plongé  dans  une  masse  de  tissu  conjonctif. 
Telle  est  la  constitution  de  la  glande,  et  vous  en  aurez  une 
idée  nette  si  vous  ajoutez  que  les  cellules  sont  plus  ou  moins 

(1}  Comptes-rendus,  t.  LXIII,  p.  9Î9 
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abondamment  pourvues  de  microzymas.  C’est  dans  cet 
appareil  que  se  produit  le  suc  pancréatique  destiné  ?i  être 
versé  dans  le  duodénum.  Comment  ce  suc  se  produit-il? 
à  Taide  de  quels  matériaux  les  corps  qu’on  y  trouve  se 
forment-ils  ? 

Remarquez  d’abord  que  la  glande  ne  reçoit  rien  que  par 
le  sang.  Or,  le  sang,  Cl.  Bernard  en  a  déjà  fait  îa  remarque, 
no  contient  pas  le  principe  actif  du  pancréas.  Sans  doute, 
et  je  m’en  suis  assuré,  le  sang  contient  une  zymasc  ;  mais 
cette  zymase  possède  tout  au  plus  la  propriété  de  fluidifier 
l’empois,  de  former  la  fécule  soluble  et  un  peu  de  dextrine, 
mais  pas  de  glucose  ;  en  outre,  plusieurs  des  composés,  que 
l’analyse  révèle  dans  le  tissu  du  pancréas,  n’existent  pas 
dans  le  sang,  ni  dans  le  milieu  complexe  dans  lequel  la  glande 
est  plongée. 

Or,  indépendamment  des  zymases,  le  suc  pancréatique 
contient  plusieurs  composés  cristallisables  :  leucine,  tyro¬ 
sine,  xanlbine,  hypoxanthine  ousarcine  et  d’autres  produits 
mal  connus  ou  variables  selon  la  nature  do  ranimai. 

Cela  posé,  remarquez  que  les  microzymas  pancréatiques 
possèdent  la  propriété  de  fluidifier  et  de  saocharifier  l’em¬ 
pois  de  fécule,  comme  le  suc  pancréatique  ;  de  dissoudre  et 
transformer  profondément  les  matières  albuminoïdes  avec 
autant  d’énergie  que  le  suc  pancréatique  Uii-môme  et  que 
la  paiicréazymase.  Mais,  en  outre,  ces  microzymas,  qui  ne 
contiennent  ni  leucine,  ni  tyrosine,  etc.,  en  produisent  en 
même  temps  que  d’autres  composés  cristallisables  dans  l’ac- 
tion  qu’ils  exercent  sur  ces  matières  albuminoïdes. 

Je  me  suis  assuré  que  lorsqu’on  a  débarrassé  le  tissu  du 
pancréas,  par  un  broiement  soigné,  et  par  un  lavage  suffi¬ 
sant,  de  tous  les  microzymas,  ce  tissu,  bien  qu’absolument 
inaltéré  au  point  de  vue  chimique  (1),  finissait  par  ne  plus 
agir  sur  l’empois  d’amidon.  Bref,  toute  l’activité  du  tissu  de 


la  glande  est  concentrée  dans  les  microzymas. 

Il  y  a  un  moment  où  l’activité  de  la  glande  est  maximum. 
En  effet,  M.  L.  Gorvisart  assure  que  c’est  «  en  T  absence  de 
la  digestion  gastrique,  c’est-à-dire  à  jeun,  que  le  pancréas 

(1)  Le  tissu  aîosi  lavé  (itssu  conjonctif)  m’a  paru  formé  de  deux 
substances,  dont  l'une  peut  donner  de  la  gélatine. 
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est  au  luiniinum  traction,  n’étant  pas  vigoureusement  iioum  ; 
pour  avoir  le  suc  pancréatique  le  plus  normal  possible,  le  mo¬ 
ment  le  plus  favorable,  chez  le  chien  non  pourvu  de  fislulc 
pancréatique,  est  la  cinquième  heure -après  le  repas.  » 
D’autres  auteurs  ont  aussi  noté  une  sorte  de  repos  de  la 
glande.  Ceci  s’entend  de  la  sécrétion  du  suc  pancréatique, 
car  je  n’ai  pas  trouvé,  chez  radulte,  au  point  de  vue  de  l’ac¬ 
tivité  des  microzymas  pancréatiques,  qu’il  y  eût  lieu,  chez 
le  chien  ou  le  bœuf,  de  se  préoccuper  de  la  digestion  ou  du 
jeûne.  Et  cela  devait  être  si  les  microzymas  sont,  dans  la 
glande,  les  agents  producteurs  du  suc  pancréatique  ;  d’autre 
part,  on  comprend  très  bien  que  la  sécrétion  du  suc  ne 
peut  se  produire  que  si  les  matériaux  nécessaires  arrivent 
dans  la  glande. 

Avec  ces  données  nous  avons  les  éléments  des  réponses 
aux  deux  questions  posées.  Les  matériaux  qui,  dans  la 
glande,  produisent  le  suc  pancréatique  et  les  principes  im¬ 
médiats  que  l’analyse  y  révèle,  sont  fournis  par  le  sang  ; 
lû  les  matériaux  apportés  arrivent  au  contact  des  cellules 
propres  du  pancréas  qui  contiennent  les  microzymas,  et 
ceux-ci,  agissant  sur  ces  matéi'iaux  dans  les  cellules  mêmes, 
s’en  nourri.ssont  et  produisent  avec  eux  les  divers  termes  du 
dédoublement,  que  les  matières  albuminoïdes  subissent  par 
l’action  de  ces  microzymas:  leucine,  tyrosine,  etc.,  des  ma¬ 
tières  albuminoïdes  nouvelles  (albuminoses  pancréatiques) 
et  la  pancréazymase  ou  zymascs  pancréatiques.  Le  réseau 
des  canaux  collecteurs  recueille  ce  produit  et  le  verse  dans 
l’intestin  par  le  conduit  qui  aboutit  au  duodénum.  Bref,  de 
même  que  la  levûre  forme  la  zythozymase  avec  des  matières 
albuminoïdes  données  j  que  les  microzymas  buccaux  forment 
la  sialozymase  avec  le  liquide  de  la  glande  parotide,  de  même 
aus.si  les  microzymas  pancréatiques  forment  la  pancréazy- 
mase  avec  les  matériaux  sanguins  que  la  circulation,  à  un 
moment  donné,  y  apporte. 

Telle  est  la  pancréatlnogénie. 

Sans  doute,  les  microzymas  pancréatiques  ne  forment  pas 
la  j)ancréazyinase  avec  n’importe  quelte  matière  albuminoïde; 
mais  c’est  absolument  comme  la  levure  ne  forme  pas  la  zy- 
tliozymase,  et  les  microzymas  buccaux  la  sialozymase  avec 
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une  matière  albuminoïde  quelconque.  Il  y  faut  des  matières 
particulières  telles  qu’elles  sont  fournies  pur  la  circulation 
générale  d’un  animal  où  tous  les  centres  d’activité  fonction¬ 
nent  normalement. 

Le  sang,  je  vous  en  ai  déjii  dit  un  mot,  est  le  produit  ’ 
résultant  d’une  foule  d’activités  particulières  ;  il  n’est 
pas  le  même  dans  tous  les  points  du  système  vasculaire,  et 
sans  doute  celui  qui  arrive  au  pancréas  est  lui-même  un  sang 
contenant  certains  principes  déterminés  et  nécessaires.  Ce 
sont  ces  matériaux  nécessaires  que  les  microzynius  pancréa¬ 
tiques  transforment  pour  produire  la  zymase  pancréatique, 
pendant  que  d’autres  matières  albuminoïdes  y  subissent  des 
transformations  semblables  ù  celles  que  les  microzymas  pan¬ 
créatiques  libres  provoquent  dans  des  matières  albuminoïdes 
données. 

Cette  théorie  acquiert  de  l’importance  si  on  la  rapproche 
d’une  remarque  de.M,  SclüiT.  Ce  physiologiste  a  constaté  que 
chez  les  animaux  auxquels  on  enlève  la  rate  et  qui  survi¬ 
vent,  le  suc  pancréatique  perd  absolument  la  propriété  de 
digérer  les  matières  albuminoïdes,  mais  conserve  celle  de 
fluidifier  l’empois  en  le  saccharifiant,  et  d’cmulsionner  et 
acidifier  les  graisses  :  faits  que  M.  Vulpian  a  confirmés.  Bref, 
la  rate  fournirait  un  des  termes  de  la  fonction  régulière 
du  pancréas. 

En  résumé,  le  pancréas  fonctionne  comme  un  appareil 
dans  lequel  les  matériaux  que  la  circulation  générale  et  par¬ 
ticulière  y  amènent,  sont  transformés  en  produits  nouveaux 
grâce  il  l’in  11  nonce  transformatrice  des  microzymas  ;  de  là 
résulte,  entre  autres  produits,  la  pancréazymasc  qui  est, 
dans  l’état  normal,  douée  de  l’activité  multiple  qui  est  en  eux. 
La  Icucine,  la  tyrosine,  etc.,  que  l’on  retrouve  dans  la  glande 
et  dans  le  suc  pancréatique,  témoignent  de  la  légitimité  de 
la  conclusion. 

M.  Haideiihein  rapporte  une  expérience  que  je  n’ai  pas 
répétée,  mais  qui,  si  elle  est  exacte,  confirmerait  la  théorie. 
L’auteur  assure  avoir  eu  affaire  à  un  pancréas  qui,  infusé 
dans  l’eau,  n’a  pas  produit  de  solution  active.  Voici  l’expé- 
rience  :  le  pancréas  dont  il  s’agit  a  été  divisé  en  deux  ; 
Tune  des  parts,  mise  immédiatement  en  infusion,  fournit 
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une  solution  dépourvue  d’activité  ;  rautre  partie,  abandon¬ 
née  ü  elle-même  pendant  vingt-quatre  heures,  produisit  en¬ 
suite  une  infusion  active.  M.  Haidenhcin  appelle  zymogène 
ou  pancrcatinogôno  la  substance  que,  par  hypothèse,  il 
suppose  donner  naissance  à  la  paner éazymase.  Je  ne  sais 
pas  ce  que  vaut  l’observation,  mais  il  n’y  a  pas  d’autre 
agent  ^m^créalinogène  que  les  microzymas.  Quoi  qu’il  en 
en  soit,  on  conçoit  qu’une  glande  qui  ne  contiendrait  pas 
actuellement  la  pancréazymase  dans  son  tissu,  en  conlienne 
quelque  temps  après,  grûce  aux  microzymas  qui  la  sécrè¬ 
tent  comme  nous  avons  vu.  Le  phénomène  serait  l’analogue 
de  celui  qui  a  été  constaté  par  Cl.  Bernard  sur  le  foie  ;  cette 
glande  liydrotomisée,  qui  ne  donnait  plus  de  glucose,  en 
contenait  le  lendemain,  parce  que  les  microzymas  hépatiques 
avaient  reproduit  la  zymase  qui  saccharifie  la  matière  glu- 
cogène. 

Souvenez-vous  d’ailleurs  que  le  pancréas  ne  possède  pas 
d’abord  la  fonction  quÜl  aura  plus  tard.  D’après  les  obser¬ 
vations  de  M.  J.  Béchamp,  les  microzymas  pancréatiques  et 
le  tissu  même  de  la  glande,  pris  h  des  fœtus  de  veau  ou 
des  fœtus  humains,  avant  l’ùge  de  quatre  l't  cinq  mois,  sont 
sans  action  sur  l’empois.  M.  Korowin  a  même  fait  voir,  sur 
le  pancréas  d’un  enfant  nouveau-né,  mais  mort  de  mort  vio¬ 
lente,  que  le  liquide  de  l’infusion  éjait  encore  sans  action 
sur  l’empois.  Ce  n’est  qu’après  le  second  mois  de  la  nais- 
.sance  que  l’action  (luidifianle  commence  à  se  manifester. 
Malheureusement  on  ne  possède  encore  aucun  renseigne¬ 
ment  sur  l’époque  ofi  les  microzymas  pancréatiques  agissent 
sur  les  matières  albuminoïdes. 

La  fonction  du  pancréas,  telle  qu’on  la  constate  chez  l’a¬ 
dulte,  no  s’établit  donc  que  peu  peu,  et  raclivilé  propre 
des  microzymas  dans  la  glande,  comme  dans  les  autres  cen¬ 
tres  organiques,  est  le  résultat  d’une  sorte  de  rriaturation, 
d’évolution  fonctionnelle,  qui’  témoigne  de  la  spontanéité  de 
l’organisme  en  même  temps  que  du  changement  de  fonction 
de  scs  éléments  histologiques  fondamentaux  ;  les  microzymas. 
C’est  un  point  de  l’histoire  des  microzymas  sur  lequel 
j’insisterai  avec  détail  de  façon  que  vous  acquerriez  une 
idée  très  nette  de  cette  notion  du  changement  de  fonction. 
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.  Le  second  exemple  sur  lequel  je  veux  appeler  votre  alteii- 

;  lion,  concerne  la  sécrétion  du  suc  gastrique.  Si  la  structure 

■ 

J  du  pancréas  est  déji^  fort  remarquable,  il  eu  est  bien  autre- 
;  ment  des  glandes  stomacales.  Ces  glandes  sont  entourées 
d’un  réseau  capillaire  abondant  et  remplies  d’une  grande 
.  quantité  de  cellules  qui,  ù  jeun,  sont  pAîcs  et  transparentes, 

;  tandis  que  les  tubes  ou  culs-de-sac  glandulaires  qui  les  con¬ 
tiennent  sont  afïiiissés,  ratatinés.  Quelque  temps  après  le 
repas,  au  contraire,  les  cellules  sont  gonflées,  augmentées 
de  volume,  et  leur  contenu  est  troublé  par  de  fines  granula- 
,  lions,  A  la  fin  de  la  digestion,  toutes  les  cellules  diminuent 
de  nouveau  de  volume,  mais  sont  encore  granuleuses.  On  a 
,  distingué,  dans  les  glandes  ù  suc  gastrique;  au  moins  deux 
sortes  de  cellules.  On  s’est  demandé  si  ces  deux  sortes  de 
cellules  possèdent  des  fonctions  dilîérentes  ;  si  les  unes  sont 
destinées  à  produire  la  pepsine  (zymase  gastrique),  les 
autres  l’acide  que  l’on  rencontre  dans  le  suc  gastrique. 
Jusqu’ici  la  question  est  restée  sans  solution.  Quoi  qu’il  en 
î  soit,  voyons  ce  qui  se  passe  quand  les  aliments  arrivent 
dans  l’estomac. 

^  A  jeun,  toute  la  muqueuse  stomacale  est  pâle  et  re- 
I  couverte  d’un  enduit  gluant,  A  réaction  tantôt  faible - 

I  ment  acide,  neutre  ou  même  alcaline,  sécrétfie  par  les 

■  glandes. 

■  Dès  que  les  aliments  pénètrent  dans  l’estomac,  ou  bien 

i  que  l’on  excite  la  muqueuse  par  des  agents  chimiques  ou 
I  même  simplement  physiques,  la  circulation  devient  très 
ji  active  ;  le  sang  affluant  dans  le  réseau  capillaire  de  la  mu- 
I  queusc,  les  veines  se  dilatent,  le  sang  qu’elles  renferment 
'i  prend  une  teinte  plus  claire,  toute  la  surface  de  l’organe 

une  teinte  rosée,  et  le  suc  gastrique  coule  par  les  orifices 

i  glandulaires. 

f  La  comparaison  du  suc  gastrique  avec  le  sang,  dont  l’afflux 
détermine  le  fonctionnement  des  cellules  glandulaires , 

inous  montrera  le  travail  prodigieux  qui  s’accomplit  dans 
les  cellules  de  la  glande. 

Vous  connaissez  la  composition  du  sang,  et  vous  savez 
que  sa  réaction  est  légèrement  alcaline.  Le  sérum  sanguin 
'  est  coagulable  par  la  chaleur  ;  mais  dans  certaines  circons- 
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tances  le  sang  contient  une  matière  albuminoïde  à  pouvoir 
rotatoire  assez  élevé 

Ul;  ^  --  71° 

qui  se  coagule  difficilement,  mais  qui  est  coagulable  par 
l’alcool  dans  certaines  conditions;  il  contient  en  outre  la 
substance  que  j’ai  nommée  hémaci/mase,  dont  le  pouvoir 
rotatoire  est  : 

[x\j  —  5  5%  7 

Celle  matière  n’est  pas  coagulable  par  l’alcool,  mais  elle  l’est 
pai‘  ta  chaleur. 

Ces  deux  substances  sont  assurément  albuminoïdes;  à 
mon  avis,  elles  sont  comparables  aux  substances  que  l’on 
trouve  dans  les  glandes  salivaires  et  qui  sont  transformées 
en.  sialozymase  par  les  microzymas  buccaux.  —  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  faut  que  les  matières  albuminoïdes  du  sang  qui 
pénètrent  dans  les  tub’es  que  forment  les  culs-de*sac  de  la 
glande  et  qui  arrivent  aux  cellules  propres  qu’ils  contien¬ 
nent,  soient  douées  de  propriélcs  osmotiques  suffisantes  et 
(le  propriétés  spéciales.  En  même  temps  que  ces  matières 
albuminoïdes,  les  sels  du  sang,  notamment  des  chlorures  et 
des  phospiiates,  pénètrent  dans  les  tubes  de  la  glande.  Sans 
doute  que  les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  muqueuse  slo-' 
macale  fournissent  un  contingent  de  matériaux. 

C’est  ce  mélange  de  matières  albuminoïdes  et  Je  sels  que 
les  cellules  propres  sont  chargées  de  transformer. 

Le  suc  gastrique,  variable  dans  la  quantité  de  matière 
organique  et  de  sels  qu’il  renferme,  est  constamment  à 
réaction  énergiquement  acide,  rougissant  le  papier  de  tour¬ 
nesol  à  la  manière  des  acides  les  plus  puissants,  II  contient 
de  fortes  proportions  de  chlorure  de  sodium,  de  potassium, 
de  calcium  et  d’ammonium,  avec  une  petite  quantité  de 
phosphate  de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer.  La  quantité  de 
nialiüre  organique  du  suc  gastrique  est  toujours  très  minime. 
.Te  n’en  aï  jamais  trouvé  plus  de  2  pour  cent  et  le  plus  sou¬ 
vent  moins  de  2  pour  ceiit  dans  le  suc  gastrique  de  chien.  Le 
suc  gastrique  do  mouton  et  d’homme  en  contieiment  bien 
moins  encore. 

On  admet  que  l’acidité  du  suc  gastrique  est  due  è  l’acide 
chlorhydrique  libre.  Mes  propres  recherches  m’ont  conduit 


formation  du  suc  gastrique 
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à  une  opinion  différente.  Il  n’y  a  pas  d’acide  chlorhydrique 
libre  dans  le  suc  gastrique,  mais  un  chlorhydrate  de  matière 
albuminoïde:  rappelez-vous  ce  que  je  vous  ai  ditàce  sujet. 

Le  suc  gastrique,  tel  qu’on  le  recueille  par  une  fistule 
gastrique,  après  l’administration  d’un  fragment  d’os  ii  un 
chien,  et  titillation  de  la  muqueuse,  est  un  liquide  trouble, 
qui  fournit  après  filtration  un  liquide  limpide,  très  peu  co¬ 
loré  ou  incolore.  Le  filtre  retient  invariablement,  avec  un 
peu  de  corps  gras,  des  débris  organisés  qui  proviennent  en 
partie  de  la  muqueuse  et  des  débris  des  cellules  des  glandes 
gastriques.  Cette  masse  affecte  un  aspect  muqueux,  mais  le 
microscope  y  décèle  une  quantité  très  grande  de  raicrozynias. 
En  divisant  cette  masse  et  la  passant  par  un  tamis  de  soie, 
puis  la  traitant  par  lévigation,  on  en  sépare,  comme  nous 
l’avons  vu,  les  microzvmas.  Il  est  très  difficile  de  les  obtenir 

ï  àj 

absolument  purs,  parce  qu’on  ne  peut  opérer  que  sur  de 
petites  quantités  de  matière.  Mais  tels  que  je  les  ai  isolés, 
ils  sont  capables,  ainsi  que  je  vous  l’ai  dit,  de  digérer  les 
matières  albuminoïdes,  de  la  môme  manière  que  le  suc  gas¬ 
trique  lui-méme,  dans  uu  milieu  légèrement  acide  par  l’acide 
chlorhydrique. 

J’ai  chei'ché  avec  persistance  la  leucine,  la  tyrosine,  dans 
le  suc  gastrique  et  dans  le.s  produits  des  digestions  faites, 
soit  par  le  suc  gastrique  ou  par  les  microzvmas  gastriques, 
et  je  ne  les  ai  jamais  trouvés.  Encore  une  fois  cela  prouve 
suffisamment  que  les  microzymas  gastriques,  morphologi¬ 
quement  identiques  aux  microzymas  pancréatiques,  sont 
fonctionnellement  distincts  de  ceux-ci. 

Si  nous  pouvions  nous  procurer  le  liquide  qui  pénètre  dans 
les  culs-de-sac  glandulaires,  pour  y  faire  agir  les  microzymas 
ou  les  cellules  gastriques,  comme  nous  nous  procurons  le 
liquide  de  la  parotide  du  cheval  ou  du  chien,  pour  y  faire 
agir  les  microzymas  buccaux  pour  produire  la  salive  active, 
je  ne  mets  pas  en  doute  que  nous  produirions  le  suc  gas¬ 
trique.  Mais  nous  pouvons  conclure,  vu  l’activité  des  mi¬ 
crozymas  gastriques  isolés,  que  ce  sont  eux  qui,  dans  les 
cellules,  agissent  sur  les  matériaux  ambiants,  pour  produire, 
à  l’aide  de  ces  matériaux,  non  seulement  la  zymase  gas¬ 
trique,  mais  l’acide  chlorhydrique  qui  reste  uni  à  la  matière 
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albuminoïde  du  suc  gastrique.  Peut-être  que  l’iindes  termes 

(lu  dédoublement  dos  matières  albuminoïdes  est  un  acide 
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organique  qui  décompose  le  chlorure  de  sodium,  ou  de 
potassium  ou  de  calcium,  pour  mettre  en  liberté  l’acide 
chlorhydrique  que  nous  trouvons  uni  à  la  matière  albumi- 
noïd  e . 

Il  résulte  de  ces  deux  exemples  que  la  production  du  suc 
pancréatique  et  du  suc  gastrique  sont  les  résultats  de  l’ac¬ 
tivité  de  cellules  spéciales,  àmicrozymas  spéciaux  ;  des  phé¬ 
nomènes  du  même  ordre,  appelés  fermentation ,  que  ceux 
par  lesquels  la  le v dre  produit  ta  7ymase  et  les  autres  prin¬ 
cipes  de  la  nutrition.  Quand  on  connaîtra  mieux  la  compo¬ 
sition  du  suc  gaslriquo,  sans  doute  on  y  dé'couv rira  d’autres 
principes,  comme  on  prétend  y  avoir  trouvé  l’acide  lactique, 
qui  rendront  plus  évident  pour  tous  le  fait  qu’il  s’agit  là 
d’une  fermentation  interne,  s’accomplissant  dans  rintimilé 
des  tissus. 


Eu  somme,  les  glandes  sont  des  appareils  où  les  cellules 
et  leurs  microzymas  accomplissent  des  transformations  plus 
ou  moins  semblables  à  celles  qu’ils  opèrent  dans  nos  expé¬ 
riences  in  vih'o.  On  a  la  preuve  de  l’action  chimique  pro¬ 
duite  dans  la  glande  par  l’élévation  de  température  qui  s’y 
développe  au  moment  où  le  fonctionnement  s’y  manifeste. 
Les  glandes  sont  toujours  plus  chaudes  que  le  sang  qui  y 
pénètre  et  que  celui  qui  en  sort.  Le  sang  est  en  partie  des¬ 
tiné  à  répartir  cette  chaleur  en  môme  temps  que  les  maté¬ 
riaux  nouveaux  dont  il  s’est  chargé  en  traversant  la  glandc. 

J'ai  plusieurs  fois  employé  les  expressions  de  centre  or- 
(janique^  centre  d'actimlc.  N o\i?>  pouvez  comprendre  main¬ 
tenant  ce  qu’il  faut  entendre  par  là.  Les  glandes  sont  des 
centres  d’activité,  puisque  chacune  a  sa  fonction  propre,  in¬ 
dépendante  et  caractérisée  par  la  nature  des  produits  qu’elle 
élabore.  Elles  sont  chargées  de  fournir  des  agents  chimiques 
destinés  à  des  réactions  et  transformations  particulières, 
dans  des  cavités  déterminées  ou  dans  l’organisme  dans  sa 
généralité  :  les  glandes  salivaires  dans  la  bouche,  les  glandes 
gastriques  dans  l’estomac,  les  glandes  intestinales  dans  l’in¬ 
testin,  etc.  Les  glandes  dont  je  viens  de  parler  sont  en  com¬ 
munication  avec  le  système  général  par  la  circulation  san- 
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gui  ne  ;  mais  elles  sont  aussi  pourvues  de  conduits  excré¬ 
teurs,  par  le  moyen  desquels  elles  déversent  le  fruit  de  leur 
activité  dans  la  cavité  où  elles  s’ouvrent.  D’autres  glandes 
sont  à  vésicules  closes,  elles  ne  possèdent  pas  de  conduit 
excréteur  et  ne  communiquent  avec  rensemblede  l’organisme 
que  par  le  système  vasculaire,  tels  sont  la  rate,  le  thymus, 
la  capsule  surrénale.  Vous  savez  déjà  que  le  sang  qui  sort 
des  glandes  n’est  pas  le  même  que  celui  qui  y  pénètre  ;  cela 
a  été  constaté  pour  les  glandes  closes  comme  pour  les  autres, 
et  cela  suffit  pour  nous  assurer  qu’il  s’accomplit  en  elles  un 
travail  qui  est  d’ordre  chimique  et  attribuable  aux  micro- 
zymas  de  leurs  cellules.  On  a  constaté  que  certaines  glandes 
ne  fonctionnent  qu’à  un  moment  donné,  nous  en  avons  vu  la 
preuve  pour  le  foie,  pour  le  pancréas,  pou!‘  les  glandes  gas¬ 
triques.  Il, en  est  probablement  ainsi  des  autres.  Eh  bien  ! 
et  c’est  là  une  de  ces  admirables  harmonies  dont  une  étude 
plus  attentive  de  rorganisme  nous  révèle  chaque  jour  l’exis- 
tcncc,  vous  avez  vu  que,  selon  M.  Gorvisart,  le  pancréas 
fonctionne  le  plus  activement,  produisant  le  suc  pancréatique 
le  plus  actif,  quelques  heures  après  l’acte  de  la  digestion 
stomacale;  que  selon  M.  Schiff,  l’extirpation  de  la  rate  avait 
pour  effet  de  priver  le  suc  pancréatique  de  la  propriété  de 
digérer  les  matières  albuminoïdes  ;  mais  il  a  noté  aussi  que 
l’activité  du  suc  gastrique  en  était  augmentée. 

Que  faut-il  conclure  de  ces  faits  ainsi  rapprochés  ?  Le 
voici  :  les  glandes  et  même  certains  tissus  agissent,  pour  les 
transformer,  sur  les  matières  albuminoïdes  du  sang,  soit 
sur  leur  totalité,  soit  sur  des  produits  élaborés  ailleurs  qui 
en  proviennent  et  que  le  liquide  nourricier  leur  apporte  à 
propos.  Mais  c’est  là  un  point  de  vue  qu’il  est  nécessaire  de 
bien  établir. 

Je  rappelle  d’abord  que,  contrairement  à  ce  que  Ton 
croyait,  la  matière  albuminoïde  du  sérum  u’est  pas  unique 
et  que  celles  qu’il  contient  sont  différentes  du  blanc  d’œuf, 
lequel  en  renferme  trois,  absolument  irréductibles  à  celles- 
là  ;  pourtant  le  blanc  d’œuf  était  considéré  comme  l’albu¬ 
mine  type. 

Un  savant  qui  a  beaucoup  étudié  les  substances  albumineu¬ 
ses  écrivait,  il  n’y  a  pas  longtemps  :  «  Au  point  de  vue  physio- 
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Jogique,  il  est  important  de  savoir  que  ralbumine  du  lait  et 
celle  du  liquide  de  rascile  ne  sont  autres  que  ralbumine  du 
sérum  du  sang  n’ayant  subi  aucune  modification  ;  identité 


déjà  admise  ]>ar  M.  Hoppe-Seyler  et  que  dans  le  sang  même 
la  fibrine  n'est  que  Valburaine  dissoute  dans  le  sérum  ayant 
pjàs  une  autre  figure,  tandis  que  l’albumine  des  globules 
rouges  s’en  éloigne  pour  se  confondre  avec  celle  en  disso¬ 
lution  dans  le  suc  qui  baigne  la  substance  cérébrale  et  les 
muscles,  suc  qui  fournit  encore  l’albumine  des  urines  patho¬ 
logiques.  La  vitelline  ressemble  au  blanc  d’œuf  durci,  etc., 
etc.  (l).  » 


Or,  la  lactalbumine  et  la  galaolmijmase  sont  absolument 
distinctes  des  albumines  du  sang.  La  fibrine,  nous  allons  nous 
en  convaincre,  n’est  pas  même  un  principe  immédiat  bien 
loin  d’etre  l’albumine.  A  peu  de  chose  prés,  les  matières 
albuminoïdes  dn  sang  sont  complètement  coagulables  par 
la  chaleur  ;  la  vitelline  est  si  peu  ralbumine  coagulée  que 
celle  des  auteurs  ne. contient  pas  moins  de  cinq  substances 
différentes,  dont  trois  se  trouvent  constituer  les  microzy- 
mas  vitcllins  ! 


J’ai,  autrefois,  analysé  le  liquide  d’un  sperraatocèle  :  il 
contenait,  dans  1,000  parties,  d’uiic  ali>umine  coagu¬ 
lable  par  la  chaleur,  et  d*une  albumine  non  coagu¬ 

lable  (S2).  Et  il  résulte  des  recherches  de  M.  J.  Birot  (3)  et 
de  M.  J.  Béchamp  (t)  que  les  liquides  d’ascite  ne  contien¬ 
nent  pas  du  tout  d’albumines  du  sang  ;  d’après  M.  J.  Bé¬ 
champ,  les  liquides  albumineux  d’hydrocèle  contiennent 
également  plusieurs  albumines.  De  scs  recherches,  M.  J. 
Béchamp  a  conclu  que  les  membranes  que  traversent  les 
albumiiics  du  sang  sont  la  cause  des  modifications  constatées. 
De  même  dans  la  glande  mammaire,  les  albumines  du  sang 
subissent  des  transformations  si  profondes  qu’il  en  résulte, 
outre  la  lactalbumine  et  la  galactozymase,  la  caséine,  subs¬ 
tance  qui  n’est  formée  que  là. 

(1)  A.  CommaUle,  Comptés-rendus,  t.  LXXVIII,  p.  1359  (1874). 

(2)  Montpellier  médical,  t.  X,  p.  326,  Note  inscrite  dans  un  Mé¬ 
moire  de  M.  Bouissoa. 

(3)  J.  Birot.  Thèses  de  Montpellier.  1874. 

(4)  J.  Béchamp,  Annales  de  chimie  et  de  physique. 
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Tous  ces  faits  conduisent  iV  croire,  comme  ù  une  démons¬ 
tration,  que  chaque  tissu  comme  chaque  glande,  chaque 
cellule  spéciale,  sont  autant  de  centres  d’activités  transfor¬ 
matrices  qui  agissent  sans  cesse  sur  le  milieu  au  sein  duquel 
ils  sont  plongés,  pendant  qu'eux-mêmes  subissent  des  modi¬ 
fications  intérieures,  d’ordre  chimique  et  d’ordre  physiolo¬ 
gique.  Et  cette  remai-que  me  ramène  à  rétude  particulière 
des  microzvnias  considérés  comme  cause  des  transformations 

b 

signalées  et  ensuite  comme  constructeurs  des  cellules  et 
des  tissus. 


Jusqu’ici  j’ai  considéré  les  microzymas  sous  trois  points 
de  vue  :  ils  sont  générateurs  de  bactéries  par  évolution  ;  ils 
exercent  une  fonction  chimique  par  la  zymase  qu’ils  peuvent 
sécréter  ;  et  une  fonction  de  nutrition  en  vertu  de  laquelle 
ils  opèrent  des  lransformations  profondes  de  la  matière  fer¬ 
mentescible  d’ou  naissent  l’alcool,  l’acide  acétique  et,  dans 
certaines  circonstances,  l’acide  lactique,  l’acide  butyrique  et 
d’autres  produits  plus  ou  moins  nombreux.  Cet  alcool,  ces 
acides,  etc-,  sont  dits  des  produits  de  fermentation:  en  réalité, 
ils  sont  des  produits  de  désassimilation.  C’est  aussi  en  vertu 
de  la  fonction  de  nutrition,  qu’ils  engendrent ,  chacun 
selon  son  espèce,  les  zymases  qu’ils  sont  capables  de  pro¬ 
duire. 

Ils  en  ont  une  quatrième  :  une  fonction  physiologique 
d’ordre  bien  plus  élevé.  Ils  sont  facteurs  de  cellules  et, 
de  proche  en  proche,  ce  sont  eux  qui  sont  chargés  de 
construire  l’étre  oî’ganisé  que  nous  appelons  un  animai 


ou  un  végétal. 

La  difflcullé  de  démontrer  ce  point  de  leur  histoire,  est 
beaucoup  plus  grande  que  quand  il  s’est  agi  de  constater 
leurs  autres  fonctions.  Les  éludes  embryologiques  sont  infi¬ 
niment  plus  délicates  et  exigent  une  grande  attention  si  l’on 
veut  saisir  la  nature  sur  le  fait,  au  moment  où  elle  met  les 
microzymas  en  œuvre;  d’ailleurs  il  n’est  pas  en  noti’c  pou¬ 
voir,  même  quand  nous  avons  tous  les  genres  de  microzymas 
à  notre  disposition,  de  constituer- avec  eux  un  végétal  ou 
un  animal  d’ordre  un  peu  élevé.  Heureusement,  il  existe  des 
organismes,  possédant  tous  les  attributs  de  l’organisation  et 
de  la  vie,  qui  sont  réduits  à  l’état  de  cellule  ;  grAce  à  eux 
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il  est  possible  de  procéder  à  des  observations  fructueuses 
sur  le  mécanisme  de  la  construction  des  cellules  dans  les 
organismes  élevés.  C’est  en  étudiant  le  mécanisme  de  la 
construction  d’une  cellule,  de  tissus  sans  cellules,  c’esUà- 
dirc  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  simple  en  fait  d’organisation  , 
bref,  en  allant  du  simple  au  composé,  que  l’on  peut  espérer 
de  pénétrer  le  mystère  de  la  constitution  des  oi’ganismes  les 
plus  compliqués  dans  lesquels  la  division  du  travail  physio¬ 
logique  a  atteint  ses  dernières  limites. 

Mes  recherches  ont  mis  hors  de  doute,  non  seulement 
qu’une  moisissure  ou  une  bactérie,  mais  qu’un  microzyraa 
ne  peut  être  le  produit  de  la  génération  spontanée,  c’est-à- 
dire  qu’il  n’est  pas  le  résultat  des  transformations  des  forces 
physico-chimiques  de  la  matière.  Vous  êtes,  sans  doute, 
convaincus,  maintenant ,  qu’on  peut  étudier  les  miçrozyraas 
on  tant  qu’organismos  indépendants,  et  que,  pourvu  qu’on 
puisse  en  réaliser  les  conditions,  ils  sont  susceptibles  de 
devenir  des  bactéries,  en  général  des  vibrioniens,  par 
évolution.  Mais  il  ne  faut  pas  se  figurer  que  les  microzymas 
d’une  origine  quelconque  poiirroiit  subir  cotte  évolution; 
indépendamment  des  conditions  réalisées,  il  faut  tenir  compte 
de  la  spécificité  du  microzyma  et  de  l’âge  de  l’être  dans  les 
tissus  duquel  ils  existent.  Et  si ,  comme  je  l’ai  supposé  ,  une 
cellule  de  moisissure  ,  ou  un  tissu,  ne  naît  pas  tout  d’une 
pièce,  mais  est  le  produit,  par  construction,  du  concours 
de  plusieurs  microzymas  ,  on  conçoit  que  pour  réaliser  celte 
sorte  de  synthèse  cellulaire  ou  tissulaire,  ils  exigeront  la 
réalisation  de  conditions  déterminées  et  plus  compliquées. 
Rappelez-vous  que,  dans  mes  expériences,  les  moisissures 
variaient  avec  la  nature  du  sel  que  j’ajoutais  aux  solutions; 
et  que  M.  Raulin,  dans  ses  recherches  sur  la  culture  de 
V AspergiUus  nl(je}\  a  noté  que  cette  moisissure ,  pour 
atteindre  son  complet  développement,  exigeait  impérieuse¬ 
ment  la  présence  ,  dans  le  liquide  de  culture,  ne  fût-ce  que 
des  traces,  de  certaines  matières  minérales ,  zinc  ou  fer. 
îv’oubiiez  jamais  que  des  influences,  en  apparence  insi¬ 
gnifiantes,  peuvent  avoir  une  action  considérable  sur  l’évolu¬ 
tion  d’un  microzyma,  la  naissance  d’uii  tissu  ,  d’une  cellule, 
d’un  organisme  ,  sur  sa  conservation  ou  sa  destruction. 
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Pour  résoudre  le  problème  de  la  synthèse  cellulaire  et 
lissiilatre,  j’ai  cherché  s’il  n’existerait  pas  quelque  production 
naturelle,  réputée  vivante  ,  organisée  par  conséquent,  que 
l’on  puisse  considérer  comme  exclusivement  tissée  de  mi- 
crozymas.  De  tels  êtres  existent  vraiment,  J’en  ai  spéciale¬ 
ment  étudié  deux  :  l’un  est  connu  sous  le  nom  de  Mère  de 
vinaigre,  l’autre  sous  celui  de  Clair  inc. 

La  Mère  de  vinaigre.  Etudions  d’abord  la  première.  La 
Mère  d(i  vinaigre  est  la  production  membraneuse ,  géla¬ 
tineuse  au  toucher  que  tout  le  monde  connaît.  Son  aspect 
rappelle  celui  des  fausses  membranes  iinimrdes.  Elle  se  dé¬ 
veloppe  dans  beaucoup  de  liquides  fermentés  :  vin,  bière  , 
sucs  végétaux  aigris ,  qui  deviennent  vinaigre.  Lorsque  la 
bière,  ou  un  mélange  qui  contient  de  racide  acétique,  du 
vin  et  certaines  matières  albuminoïdes  végétales  s’acidifient 
à  l’air,  il  s’y  forme  à  la  surface  une  mince  pellicule  continue, 
qui,  bientôt,  s’épaississant,  tombe  au  fond  dos  vases.  Si  le 
vin  est  rouge,  elle  peut  être  colorée  plus  ou  moins  en  rouge, 
mais  dans  les  liqueurs  incolores  elle  est  incolore.  La  mem¬ 
brane  est  continue,  résistante  à  la  traction  ;  bref  on  peut 
la  comparer  à  une  sorte  de  peau  molle  demi  transparente. 
On  la  regarde  comme  étant  le  mgeoderma  accti.  Mais, 
malgré  Kutzing  et  tous  ceux  qui  s’en  sont  occupés,  je  crois 
bien  que  les  naturalistes  sont  très  embarrassés  quand  iis 
veulent  lui  trouver  une  place  dans  la  classification  des  vé¬ 
gétaux  inférieurs.  Lorsqu’on  la  lave  bien  à  Teau,  on  lui 
enlève  aisément  les  dernières  traces  d’acide  acétique  qu’elle 
contient.  Après  ce  lavage  et  dessication,  Mulder  a  constaté 
qu’elle  ne  cède  rien  à  l’eau  ni  è  l’alcool  et  laisse  fort  peu  de 
cendres  îi  l’incinération.  Le  môme  savant  a  constaté  que  la 
potasse  caustique  avec  laquelle  onia  fait  bouillir  en  dégage 
de  l’ammoniaque,  laquelle  provient  de  la  petite  quantité  de 
matière  albuminoïde  qu’elle  contient.  Après  ce  traitement, 
le  résidu  a  la  composition  de  la  cellulose  (C®  II'®  O*'*  ). 
L’analyse  élémentaire  de  la  mère  de  vinaigre  a  donné  à 
M.  Mulder  : 
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C’est  donc  une  substance  bien  moins  azotée  que  la  îevilre 
de  bière  et  que  les  microzymas  dont  je  vous  ai  donné  l’a¬ 
nalyse  élémentaire.  C’est  aussi  une  substance  très  pauvre 
en  matières  minérales. 

Notons,  enfin  ,  que  l’on  a  depuis  longtemps  constaté  que 
la  mère  de  vinaigre  qui  séjourne  dans  le  vinaigre ,  au  contact 
de  raii%  finit  par  ne  laisser  pour  résidu  que  de  l’eau  :  sous 
son  inlïucnce  l’acide  acétique  est  brfilé  ,  c’est-à-dire  trans¬ 
formé  en  acide  carbonique  et  en  eau.  M,  Mulder  avait  cru 
que  grâce  à  sa  présence  l’acide  acétique  se  changeait  en 
cellulose ,  ce  qui  certainement  n'est  pas  exact. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  Mère  de  vinaigre  :  ce  suc  quoi 
tout  le  monde  est  d’accord,  c’est  qu’elle  est  une  production 
végétale  et  organisée ,  mais  dont  on  décrit  mal  l’organisation. 
O’après  certains  auteurs,  elle  serait  composée  d’une  substance 
muqueuse  avec  de  rares  filaments,  d’une  algue  indéterminée 
et  de  beaucoup  de  spores.  J’ai  étudié  attonliveraent  ce  corps. 
Je  me  la  suis  procurée  très  pure ,  c’est-ù-dire  développée 
dans  des  liqueurs  limpides,  à  l’abri  des  poussières. 
Lorsqu’on  l’examine  attentivement  au  microscope,  sous 
un  grossissement  suffisant  (obj.7  oc.  2  de  Nachet) ,  surtout 
quand  elle  est  jeune,  mais  en  membranes  bien  prises,  homo¬ 
gènes  et  souples  et  en  minces  lambeaux,  on  la  trouve  formée 
seulement  de  fines  granulations  englobées  dans  une  masse 
de  matière  liyaline  sans  structure  apparente.  Si  on  la 
dilacère,  ces  fines  granulations  s’échappent,  et  on  a  sous  les 
yeux  les  petites  formes  sphériques  qui  sont  les  microzymas. 

Dans  certains  échantillons,  les  lames,  minces  de  la  mem¬ 
brane  laissent  apercevoir  des  formes  linéaires ,  droites 
ou  courbes  qui  ressemblent  à  des  bactéries;  il  semble 
que  révolution  a  déjà  formé  ces  bactéries;  mais  si  l’on 
dilacère  la  membrane  par  le  raclage ,  elle  se  réduit 
intégralement  en  granulations  moléculaires  très  fines 
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avant  un  ou  moins  d’un  millième  de  millimètre  de  diamètre. 
Jamais ,  dans  la  Mère  de  vinaigre  pure  ,  normale ,  on  ne 
voit  autre  chose  :  ni  spores,  ni  cellules,  ni  mycélium,  ni 
algue  filamenteuse. 

En  un  mot,  la  Mère  de  vinaigre  du  vin  est  une  mem¬ 
brane  formée  par  des  microzymas  simples,  peut-être 
quelquefois  déjà  développés  en  bâtonnets ,  engagés  dans 
aine  matière  inlercellulaire  hyaline ,  qui  en  est  comme  !a 
gangue.  Elle  n’est,  en  quelque  sorte,  qu’un  conglomérat 
de  microzymas  ;  n’a  d’autre  si^ècifioiiè  botanique  et  mor¬ 
phologique  que  celle  des  petits  corpuscules  qui  la  cons¬ 
tituent.  Je  vous  montrerai  tout  à  l’heure  que  M.  Pasteur 
la  confond  à  tort  avec  une  production  organisée  qu’il  a 
aussi  appelée  mycoderma  aceti ,  mais  qui  en  est  bien 
différente. 

Bref,  j’ai  considéré  les  microzymas  comme  étant  les 
éléments  histologiques  vivants  de  la  membrane  et  qui  lui 
communiquent  la  propriété  d’être  ferment. 

Mon  attention  a  été  de  bonne  heure  appelée  sur  cette  sin¬ 
gulière  production.  Je  me  suis  d’abord  assuré  qu’elle  pouvait 
SC  conserver  presque  indéfiniment  dans  l’eau  créosolée  et 
dans  le  vinaigre ,  ainsi  que  dans  l’eau  sucrée  créosotée  , 
sans  modification  sensible  de  sa  texture  et  de  ses  propriétés. 

La  première  étude  que  j’en  aie  faite  comme  ferment 
remonte  à  1863.  U  en  est  fait  mention  dans  une  Note  sui'  la 
fermentation  alcoolique  (1).  Je  constatais  alors  qu’elle 
agissait  lentement  sur  le  sucre  de  canne  pour  t’intervertir 
en  formant  de  l’alcool  et  de  l’acide  acétique,  avec  déga¬ 
gement  d’acide  carbonique  très  faible.  L’alcool  très  peu 
abondant. 


Dans  une  de  ces  expériences  sur  l’eau  sucrée  ,  l’action 
avait  duré  du  28  septembre  1867,  jusqu’au  15  juin  1868. 
La  membrane  n’avait  guère  changé  d’aspect.  On  y  découvrait 
les  mêmes  fines  granulations  :  on  aurait  dit  un  tissu  de  nii- 
crozyraas  avec  tendance  à  devenir  bactéries.  On  n’y  découvre 
absolument  rien  d’étranger. 


Mère  de  vinaigre  dans  le  bouillon  de 
alors  essayé  de  faire  agir  la  Mère  de 


levure  sucré.  J’ai 
vinaigre  sur  des 


(1)  Comptes-rendus,  t.  LVIII,  p.  COI  {1864). 
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mélanges  sucrés  et  de  fécule  dans  des  conditions  diverses. 

D’abord  sur  du  sucre  de  canne  dissous  dans  du  bouillon 
de  levih-e  o'éosolé.  100®''  de  sucre  sont  dissous  k  l’ébullition 


dans  oOO  cent.  cub.  de  bouillon  de  levilre  (-40®'  de  cette 
dernière  pour  oOO”  d’eau)  et  sis  gouttes  de  créosote.  Le 
mélange  était  encore  bien  fdtré,  introduit  dans  une  flole 
préparée  comme  dans  les  expériences  de  génération  spon¬ 
tanée  contenant  la  Mère  de  vinaigre  pure,  exempte  d’acide- 
et,  au  besoin ,  ayant  séjourné  ,  comme  dans  l’expérience 
précédente ,  dans  l’eau  sucrée  pendant  plus  de  huit  mois. 
L’appareil  muni  de  son  tube  abducteur  était  abandonné  à 
lui-même,  ù  la  température  du  mois  do  juin,  climat  de 
MonlpelUcr.  L’expérience  avait  commencé  le  23.  Le  2 1,  on 
constate  déjà  un  dégagement  gazeux;  le  1*'’  juillet,  sur 
200  volumes  de  gaz  recueilli,  presque  tout  est  absorbable 
par  la  potasse  :  c’était  de  l’acide  carbonique.  Le  2  août, 
tout  le  sucre  a  disparu.  L’analyse  du  produit  fermenté 
fournit  : 

Alcool  absolu.  ...  55" 

Acide  acétique  .  .  .  0®%33 

Glycérine .  2®^2o 

Acide  succinique.  ,  .  un  peu. 

Il  n’y  a  pas  une  traco  d'acide  butyrique ,  ni  d’acide 
lactique. 

Vous  le  voyez,  la  présence  du  bouillon  de  levûre  a  suffi 
pour  que  le  phénomène  s’accentuât  d’une  façon  remarquable. 
Tandis  qu’avec  le  sucre  seul,  le  dégagement  gazeux  est 
insensible,  la  quantité  d’alcool  très  petite,  en  présence  du 
bouillon  do  levûre,  nous  avons  une  fermentation  alcoolique 
franche,  presque  normale.  A  quoi  cela  tient-il?  Ah!  c’est 
que  la  Mère  de  vinaigre  avait  subi  de  grands  changements  : 
des  cellules  superbes,  de  plusieurs  formes,  différentes  de  la 
levûre  de  bière  ,  s’étaient  développées  ,  et  presque  toute  la 
membrane  était  profondément  modifiée.  La  figure  dessinée 
au  tableau  vous  montre  la  forme  de  ces  cellules. 

Et  n’allez  pas  croire  que  l’air  a  eu  de  l’influence  sur  la 
formation  de  ces  cellules,  du  moins  par  ses  germes  !  Non, 
car  60"  du  bouillon  do  levûre  créosoté  ,  employé  à  l’expé¬ 
rience  ,  ont  été  prélevés  ,  mis  dans  une  fiole  simplement 
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fermée  par  im  papier  et  abandonnés  dans  le  môme  lieu  ,  à 
la  même  température  :  il  était  resté  limpide,  rien  d’organisé 
n’y  était  développé ,  aucune  apparence  de  fermentation,  et 
le  sucre  n’était  pas  interverti  :  la  solution  ne  donnait  qu’une 
réduction  insignifiante  du  réactif  cupropotassique.  D’ailleurs, 
ne  perdez  pas  de  vue  que  tout  cela  s’est  accompli  nonobstant 
la  présence  de  la  créosote,  qui  avait  pour  ciîet  d’empêcher 
l’évolution  des  microzymas  atmosphériques. 

Cette  expérience  si  nette  m'a  paru  si  grosse  de  consé¬ 
quences  que  je  l’ai  répétée  un  grand  nombre  de  fois,  en 
la  variant  soit  par  l’emploi  de  mnieux  différents,  soit  de 
Mère  de  vinaigre  do  diverses  préparations  et  origines. 

C’est  ainsi  que  pour  ôter  l’objection  relative  à  la  présence 
accidentelle  d’un  globule  de  levûre ,  le  bouillon  de  levûre 
a  été  remplacé  par  le  bouillon  de  viande  bien  filtré.  La 
fermentation  s’est  produite  régulièrement  et  les  cellules  ont 
apparu. 

Grâce  aux  dessins  qui  sont  sous  vos  yeux  ,  vous  pouvez 
vous  faire  une  idée  de  cette  production  des  cellules.  Il  y  en 
a  de  complètement  isolées,  ce  sont  celles  qui  nagent  dans 
le  liquide  ambiant  ;  mais  dans  la  masse  de  la  membrane  on 
en  voit  qui  sont  en  voie  de  formation  au  milieu  d’un  amas 
de  m.icrozvmas  :  elles  sont  encore  sans  contours  bien  déter- 

«J 

minés  ,  d’autres  sont  déjà  achevées  ,  et  si  l’on  examine 
attentivement  le  bord  du  lambeau  ,  vous  pouvez  voir  de  ces 
cellules  à  moitié  engagées  dans  la  gangue  hyaline  qui  les 
retient  :  par  des  pressions  sur  la  lame  porte  objet ,  petit  à 
petit,  on  peut  les  dégager  et  les  voir  dislinclement. 

Voilà,  au  point  de  vue  histologique,  un  fait  très  inté¬ 
ressant.  La  première  fois  que  j’en  ai  parlé  en  public ,  ç’a 

été  en  1868,  au  mois  de  mars,  dans  une  Conférence  faite 

« 

au  Palais  St-Pierre  à  Lyon  (1).  Je  disais  ;  «  Ce  sera  en 
partant  d’une  expérience  réduite  à  ses  termes  les  plus 
simples  que  nous  pourrons  nous  persuader  que  les  mîcro- 
zymas  ,  que  nous  savons  doués  d’activité  chimique  et  de 
vie  ,  sont  aussi  des  fadeurs  de  cellules.  Toutefois ,  je 
n’aborde  ce  point  de  vue  nouveau  qu’avec  la  plus  grande 

(t)  De  l’alimentation.  Conférence  faite  à  Lyon,  Mars  1868.  In  Monî- 
peilîer  médical  f  t.  XXÏV,  p.  208. 
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circonspection.  Vous  jugerez  combien  ma  prudence  doit, 
être  tenue  en  éveil,  par  les  conclusions  qui  vont  iiaturelle- 
nicnt  ressortir  de  rcxpérience  que  je  vais  rapporter  1  » 
Kt  je  développais  la  démonstration  que  vous  venez  d’en¬ 
tendre. 

Si  l’on  fait  varier  les  conditions  de  milieu,  les  cellules 
ne  ]]aissent  pas,  ce  sont  les  bactéries  qui  apparaissent ,  ou 
seulement  les  formes  qui  précèdent  leur  complet  déve- 
ioppement.  Et  sous  cotte  nouvelle  face  les  microzymas  de 
la  Mère  de  vinaigre  se  comporteront  comme  ceux  d'une 
origine  quelconque.  Vous  acquerrez  ainsi  une  nouvelle 
preuve  de  l’énorme  influence  des  conditions  de  milieu. 

Mère  de  vinaigre ,  sucre,  et  blanc  d*œuf.  J’ai  essayé 
d’employer,  au  lieu  de  bouillon  de  viande  ou  de  levùre , 
une  solution  d’albumine  de  l’œuf  de  poule. 

Un  blanc  d’œuf  a  été  délayé  dans  600  cent.  cub.  d’eau  ; 
dans  la  solution  exactement  filtrée  et  additionnée  de  si.x 
gouttes  de  créosote  ,  50®'’  de  sucre  de  canne  ont  été 
dissous,  et  la  nouvelle  solution  encore  filtrée  a  çté  introduite 
dans  un  appareil  à  fermentation  avec  40  grammes  de  Mère 
do  vinaigre  pure  ,  à  texture  granuleuse  normale.  L’expé¬ 
rience  a  été  faite  à  Montpellier  et  commencée  le  20  août. 
Le  31  août,  on  ne  voit  pas  sc  produire  de  dégagement 
gazeux.  Le  l*’’  septembre,  la  solution  paraît  louche ,  on  n’y 
constate  la  présence  que  de  microzymas  flottants.  On  laisse 
réagir  jusqu’au  28  novembre.  Le  mélange  est  francliemeiit 
acide.  A  l’analyse  on  trouve  ralbumine  encore  coagulable; 
des  traces  non  dosables  d’acide  acétique  ,  un  peu  d’alcooi, 
de  l’acide  lactique  ,  de  la  mannite  et  la  matière  visqueuse 
que  j’ai  nommée  viscose.  Quant  à  la  membrane  de  la  Mère 
de  vinaigre  ,  elle  paraît  seulement  plus  molle  ,  plus  lâche  , 
granuleuse  comnio  avant,  avec  l’aspect  qu’elle  prend 
lorsque  des  bactéries  s’y  développent.  Il  y  avait  du  reste 
des  bactéries  dans  la  liqueur. 

Ainsi ,  le  seul  changement  des  matières  albuminoïdes  a 
suffi  pour  empêcher  les  cellules  de  se  formel’,  mais  en 
même  temps  les  produits  de  la  réaction  sont  devenus  autres, 
à  l’exception  de  l’aîeool  qui  n’existe  qu’en  petite  quantité  et 
de  l’acide  acétique. 
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Vous  savez  avec  quelle  facilité  les  microzymas  en  général 
produisent  des  bactéries  dans  l’empois.  Il  n’en  devait  pas 
'être  autrement  de  ceux  de  la  Mère  de  vinaigre. 

Mère  de  vinaigre  dans  l’empois.  Dans  600*''  d’empois 
créosote  contenant  SO***  de  fécule  on  ajoute  iO*'’de  Mère  de 
vinaigre.  L’empois  est  lentement  Huidifié  ;  il  no  l’est  com¬ 
plètement  que  quatre  jours  après;  bientôt  du  gaz 
commence  à  se  dégager.  Quinze  jours  plus  tard,  on  constate 
un  dégagement  d’acide  carbonique  et  d’hydrogène ,  sen¬ 
siblement  à  volumes  égaux;  la  proportion  d’hydrogène 
augmente  ensuite.  Un  mois  après,  on  met  fin  h  rcxpéricnce. 
La  liqueur,  franchement  acide,  ne  réduit  pas  le  réactif 
cupropotassique  ;  il  ne  s’est  pas  formé  de  glucose.  Il  n’y  a 
que  de  la  fécule  soluble  et  des  granules  de -Tacquelain  (mo¬ 
dification  do  la  fécule,  soluble  è  chaud).  Parmi  les  produits 
volatils  il  V  a  : 

Alcool  absolu . ‘ . 

Acétate  de  soude  cristallisé. 

Acide  butyrique . 

Pas  d’acide  lactique. 

Il  y  a  dans  le  mélange  quelques  grandes  bactéries  libres. 
La  Mère  de  vinaigre  n’a  pas  changé  d’aspect ,  elle  est  tou¬ 
jours  granuleuse;  mais  dans  la  membrane  désagrégée,  on 
distingue  des  bactéries.  Et  remarquez  que  les  microzymas 
ont  manifesté  la  double  activité  de  la  plupart  de  ceux  que 
nous  avons  étudiés  :  raclivité  due  à  une  zymase  qui  opère 
la  fluidification  de  l’empois,  mais  sans  atteindre  la  formation 
du  glucose  ;  puis  l’activité  de  nutrition  qui  produit  l’al¬ 
cool,  etc. 

Le  même  jour,  avec  une  partie  de  la  même  masse  de 
•Mère  de  vinaigre  ,  j’institue  les  expériences  suivantes,  qui 
ont  une  grande  importance. 

Mère  de  vinaigre  et;  empois  avec  bouillon  do  levure. 
Au  lieu  d’empois  fait  è  Peau  distillée,  on  fait  l’empois  avec 
du  bouillon  delevflre  :  GOO^^de  cet  empois  sont  additionnés 
de  '40*'’  de  Mère  do  vinaigre  ,  le  tout  créosoté.  La  fluidifica¬ 
tion  s’opère  peu  i  peu,  elle  est  complète  en  trois  jours. 
Six  jours  après  le  début  de  l’expérience ,  le  déga¬ 
gement  gazeux  est  notable  et  devient  abondant  ensuite. 
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Le  gaz  dégagé  est  de  l’acide  carbonique ,  sans  hydrogène. 

Environ  deux  mois  après  le  début  de  Topération  ,  on  y 
met  fin,  bien  qu’il  se  dégage  encore  du  gaz.  La  liqueur 
filtrée  est  très  acide.  Il  y  a  dans  la  masse  un  dépôt  de  fécule 
soluble  sous  la  forme  de  granules  de  Jacquelain.  La  distilla¬ 
tion  fournit  ; 

Alcool  absolu . 

Acétate  de  soude  cristallisé. 

Acide  butyrique . 

Pas  d’acide  lactique. 

L’examen  microscopique  fait  voir  :  des  microzyraas  libres, 
des  bactéries  et  de  belles  cellules.  La  Mère  de  vinaigre  est 
’  désagrégée,  molle  comme  du  mucus;  on  y  trouve  empâtées 
comme  dans  une  gangue  des  bactéries  et  des  cellules  ; 
celles-ci  sont,  comme  celles  qui  nageaient  dans  la  liqueur, 
de  plusieurs  formes,  et  toutes  semblables. 

Ainsi,  par  l'influence  du  bouillon  de  leviire ,  la  nature 
du  phénomène  a  notablement  changé ,  puisqu’il  ne  se  dégage 
pas  d’hydrogène;  mais  les  produits,  à  rabondance  près  de 
certains  termes,  sont  restés  les  mêmes.  Et  il  est  évident 
que  nous  avons  eu  lâ  les  produits  de  doux  activités  :  ceux 
des  microzymas  et  des  bactéries,  et  ceux  des  cellules  qui 
SC  sont  développées  :  ce  sont  elles  qui  ont  augmenté  la 
quantité  d’alcool. 

Mère  de  vinaigre  ,  empois  avec  bouillon  de  levure  ci 
carbonate  de  ckaucc.  L’expérience  précédente  a  été  faite 
en  variant  l’uue  des  conditions  :  l’empois  au  bouillon  de 
levûre  ,  pendant  qu’il  était  en  ébullition  ,  fut  additionné  do 
carbonate  de  chaux  pur  et  on  fit  encore  bouillir.  Le  mélange 
étant  créosoté  et  refroidi ,  on  ajouta  la  Mère  de  vinaigre. 
Les  proportions  employées  étaient  les  suivantes  : 

Fécule  bouillon  fait  avec  liO®*"  de  levûre  5000“; 

carbonate  de  chaux  pur  200®'';  Mère  de  vinaigre  50®'  créo¬ 
soté  à  une  goutte  pour  I00“. 

L’empois  était  liquéfié  au  bout  de  deux  jours;  trois  jours 
après,  le  dégagement  gazeux  était  abondant,  mélange  va- 
l'iable  d’acide  carbonique  et  d’hydrogène.  Environ  un  mois 
après,  l’opération  était  terminée  ,  il  no  se  dégageait  plus  de 
gaz.  L’analyse  du  résultat  de  la  fermentation  a  donné  : 
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Alcool  absolu. 

Acide  butyrique.  . 
Acide  propionique  . 
Acétate  de  soude  crist. 


Dans  le  liquide  fermenté,  il  y  avait  une  foule  de  micro- 
zymas  libres  et  de  superbes  bactéries  mobiles  de  toute 
grandeur.  La  Mère  de  vinaigre  est  en  partie  désagrégée; 
dans  son  tissu,  on  distingue  très  nettement  do  belles  et 
longues  bactéries.  Il  n’y  a  pas  trace  de  cellule,  mais  abso¬ 
lument  pas. 

C'est  là ,  on  somme,  une  fermentation  butyrique.  Mais  si 
l’on  arrête  l’opération  avant  qu’elle  ne  soit  terminée ,  on 
découvre  l’acide  lactique  parmi  les  produits  de  la  réaction. 
Nous  tirerons  plus  loin  les  conséquences  de  ce  résultat. 

Comme  témoin  de  cette  opération,  on  a  prélevé  une  partie 
de  Tcmpois  au  bouillon  de  levure  additionné  de  carbonate 
de  chaux  et  créosoté.  Le  mélange  a  été  mis  dans  une  fiole 
simplement  fermée  par  un  papier.  Un  mois  après ,  on  ne 
constate  aucune  trace  de  fluidification  ;  l’empois  est  aussi 
consistant  que  le  premier  jour.  L’examen  microscopique  n’y 
révèle  absolument  rien  d’organisé  ,  mais  absolument  rien  , 
si  ce  n’est  par-ci  par-là  quelque  microzyma  ou  granulation 
moléculaire. 

Comme  autre  témoin,  on  met  de  la  même  masse  de  Mère 
de  vinaigre  dans  un  volume  assez  considérable  du  bouillon 
de  levûre  créosoté  qui  avait  servi  aux  expériences.  Deux 
mois  après ,  le  bouillon  de  Icvùre  est  aussi  limpide  que  le 
premier  jour  ;  on  n’y  voit  rien  de  ce  qui  y  apparaît  quand 
on  l’abandonne  à  lui-même  à  l’air  et  qu’il  se  putréfie.  On 
ne  parvient  à  y  découvrir  que  quelques  microzymas  libres 
de  la  Mère  de  vinaigre.  Celle-ci  est  aussi  granuleuse  qu’au 
début  :  peut-être  y  distingue-t-on  un  peu  mieux  les  filaments 
qu’on  peut  y  apercevoir  à  l’état  normal. 

Ces  deux  expériences-témoins  nous  garantissent  que  les 
phénomènes  observés  ne  tiennent  d’aucune  façon  à  l’inter¬ 
vention  des  gefmes  de  l’air  et  qu’ils  sont  exclusivement 
dus  à  la  Mère  de  vinaigre  elle-même. 

El  les  phénomènes  sont  sensiblement  les  mêmes  quand  , 
on  remplace  le  bouillon  de  levùre  par  le  bouillon  de  viande  ; 
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011  obtient  aussi  de  rulcool,  de  l’acide  acétique,  de  l’acide 
lactique  et  de  l’acide  butyrique. 

Je  vais  terminer  Tex position  de  ces  expériences  par  la 
description  d’une  opération  faite  avec  du  sucre  de  canne  et 
du  bouillon  de  levùre  eu  présence  du  carbonate  de  chaux , 
et  d’une  autre  avec  bouillon  de  viande. 

Mère  de  vinaigre  ^  bouillon  de  levure  ou  de  viande, 
sucre  ci  carbonate  de  chaux.  Le  bouillon  de  levûre  sucré  , 
additionné  de  carbonate  de  chaux  pur,  le  mélange  ôtant 
créosoté,  fermente  sous  l’influence  de  la  Mère  de  vinaigre  , 
tout  autrement  que  sans  addition  de  carbonate  de  chaux. 
Dans  ce  dernier  cas,  nous  l’avons  vu  ,  la  fermentation  est 
la  même  que  par  la  levùre  de  bière,  parce  que  des  cellules 
se  développent.  Les  cellules  n’apparaissent  pas  en  présence 
du  carbonate  de  chaux;  c’est  ce  qui  résulte  des  deux  expé¬ 
riences  suivantes. 

120®^  de  sucre  de  canne  sont  dissous  dans  600"'  de  bouil¬ 
lon  de  levùre;  on  y  ajoute  100^''  de -carbonate  de  chaux 
pur;  le  mélange  étant  créosoté  ilia  dose  ordinaire ,  on 
constate  bientôt  le  dégagement  du  gaz.  C’est  d’abord  de 
l’acide  carbonique  pur,  sans  trace  d’hydrogène.  Dans  une 
operation  qui  a  été  arrêtée  avant  que  de  rhydrogèiie  se 
dégageât,  ou  a  trouvé  : 

Alcool . très  petite  quantité. 

Acétate  de  soude  cristallisé.  ...  62*^ 

Lactate  de  chaux  cristallisé.  ...  38®' 

Dans  une  autre  expérience,  toute  semblable  avec  90®' de 
sucre,  la  réaction  ayant  continué  plus  longtemps,  l’hy- 
di'ogènc  a  apparu  â  un  moment  donné  ;  le  dégagement 
gazeux  ayant  cessé ,  l’analyse  a  fourni  : 

Alcool  absolu . 

Acide  butyrique.  .  .  . 

Acétate  de  soude  crist. 

Pas  d  acide  lactique. 

La  fermentation  d’abord  lactique  est  devenue  butyrique. 
Mais  qu’est  devenue  la  31üre  de  vinaigre?  Elle  est  toujours 
granuleuse,  mais  désagrégée.  Dans  la  liqueur  existent  des 
foules  de  très  petites  bactéries,  plus  ou  moins  semblables 
au  Bactermm  jyulredinis  ;  il  y  a  en  même  temps  des  micro- 


3“ 

25*' 

15*' 


LA  MÈRE  DE  VINAIGRE 


4il 

zynias  libres  et  en  chapelet ,  aussi  bien  durant  la  période 
où  la  fermentation  est  lactique ,  que  plus  tard,  quand  elle 
est  devenue  butyrique.  Il  n’y  arien,  absolument  rien  qui 
ressemble  h  une  cellule  analogue  ù  celles  qui  apparaissent 
dans  les  expériences  correspondantes  sans  addition  de  car¬ 
bonate  de  chaux.  El  j’ajoute  qu’une  partie  du  bouillon 
sucré  créosoté ,  employé  dans  les  expériences,  abandonné 
à  lui-même  avec  du  carbonate  de  chaux  pur,  est  resté  abso¬ 
lument  limpide  pendant  tout  le  temps  et  que  le  sucre  n’y 
a  pas  été  interverti. 

Voici  maintenant  l’expérience  dans  laquelle  le  bouillon 
de  Icvûre  a  été  remplacé  par  le  bouillon  do  viande. 

Sucre  de  canne  150*",  carbonate  de  chaux  pur  120*", 
bouillis  ensemble  avec  de  l’eau  pendant  quelques  minutes, 
ajouté  500"  de  bouillon  de  viande  et  40®"  de  Mère  de 
vinaigre  humide  et  gorgée  d’eau,  comme  dans  les  précé¬ 
dentes  expériences-  Le  tout  créosoté  ù  l’ordinaire. 

Dès  le  lendemain,  du  gaz  se  dégage,  d’abord  de  l'acide 
carbonique  pendant  plusieurs  jours,  puis  acide  carbonique 
et  hydrogène.  Un  mois  après,  il  n’y  avait  plus  de  glucose. 

Les  ferments  sont  formés  des  microzymas  et  des  bactéries 
ordinaires  que  fournit  la  Mère  de  vinaigre.  Pas  autre  chose, 


i  ressemble  k  une  cellule  ou  à  du 
se  du  produit  fermenté  adonné  : 

vrai  mycélium. 

Alcool  absolu . 

l",6 

Lactate  de  chaux  cristallisé. 

Acétate  de  soude  fondu. 

2  S*" 

Acide  butyrique . 

1 0*" 

Man  ni  te . 

petite  quantité. 

J’ai  fait  toutes  sortes  d’autres  essais  qui  seront  publiés 
ailleurs  et  qui  ont  un  inlérôt  chimique  considérable  quand 
on  considère  l’ensemble  du  phénomène  ;  mais  pour  l’objet 
que  j’ai  en  vue  ,  ce  qui  précède  suffit.  Il  n’y  a  pas  de  doute 
possible ,  la  Mère  de  vinaigre  est  un  tissu  de  microzymas  ; 
ces  microzymas  sont  capables  de  produire  dos  cellules  ou 
des  bactéries  ,  selon  les  milieux  dans  lesquels  on  les  oblige 
de  vivre. 

Et,  ù  cause  dos  conséquences  qui ,  à  mes  yeux  ,  décou¬ 
laient  de  ces  expériences,  ce  n’est  que  le  30  décembre  1S6S 


LA  GLAIRINË 


que  j’en  ai  adressé  les  conclusions  à  l’Académie  des  Sciences 
dans  un  pli  cacheté.  Ce  pli  a  été  ouvert  le  19  avril  1869  (1). 

Parmi  les  conclusions  du  pli  cacheté  s’en  trouvent  trois 
qui  vous  feront  voir  quelle  est  la  portée  que  j’attribuais  à 
ces  expériences.  Je  crois  devoir  vous  les  communiquer 
avant  de  passer  outre.  Je  disais  : 

«  La  nature  du  monde  organisé  étant  une  dans  ses  mul¬ 
tiples  manifestations ,  on  peut  considérer  que  les  granula¬ 
tions  moléculaires  que  j’ai  nommées  microzymas  sont , 
dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux,  ab  semine  etabovo, 
les  ImvaUleiisGs  qui,  les  conditions  favorables  étant  don- 
tiées  ,  sont  chargées  de  tisser  les  cellules. 

»  Dans  les  études  sur  la  génération  dite  spontanée ,  le 
raicrozyma  doit  dorénavant  être  pris  en  considération. 

»  Celte  théorie  nouvelle  de  l’origine  de  la  cellule  n’inftrme 
[las  renoncé  axiomatique  de  51.  Virchow  :  omnis  cellula  e 
cellula.  Une  cellule  peut  dériver  d’une  autre  cellule  suivant 
un  autre  mode  ,  voilà  tout.  » 

Etudions  maintenant  une  production  singulière ,  réputée 
organisée  qui  a  beaucoup  exercé  la  sagacité  des  naturalistes  : 
Ut  glaiî'ine. 

De  la  Glairine.  Les  médecins  appellent  de  ce  nom  une 
matière  d’apparence  glaireuse  qui  se  forme  dans  certaines 
eaux  sulfureuses  naturelles.  Anglada  en  distinguait  sept  va¬ 
riétés,  Les  eaux  deilojilgen  produisentd’une  espèce  particu¬ 
lière  que  j’ai  étudiée.  Une  production  semblable  à  la  glairine 
de  Jloiitg  a  été  regardée  comme  aiihiste,  c’est-à-dire  sans 
apparence  tissulaire,  sans  structure,  tout  en  y  admet¬ 
tant  un  certain  état  d'organisation,  par  Turpiii  et  par  Bory 
de  Saiut-VinceiU;  le  premier  l’appelait  matière  chaotique, 
matière  amorphe  ;  le  second  la  classait  dans  ses  chaodi- 
néos,  M.  Montagne  ,  qui  s’est  tant  occupé  des  végétaux 
inférieurs,  pensait  qu’un  travail  e-x  professo  sur  ce  difficile 
sujet  était  désirable.  M.  Bonis,  un  chimiste  très  distingué, 
n’y  voyait  qu’une  gelée  de  silice  plus  ou  moins  mêlée  de 
matière  organi{[ue.  Je  l’ai  étudiée  à  mon  tour  à  propos  de 
mes  recherches  sur  les  microzymas  géologiques.  J’avais 

(I)  Concinsîo«s  concernant  la  nature  de  la  Mère  de  vinaigre  et  des  mi- 
crozymas  en  général.  Comptes-rendus,  t.  LXVIlt,  p.  (18G9). 
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observé  des  microzyraas  libres  dans  les  dépôts  d'un  puits  de 
Teau  minérale  de  Vergèze  (Gard)  ;  et  je  me  suis  demandé 
si  ce  que  ïurpin  et  Bory  de  Saint-Vincent  considéraient 
comme  anhiste ,  ne  sérail  pas  formé  de  microzyraas  ana¬ 
logues  aux  autres  microzyraas  géologiques  (  t). 

31.  Bouis ,  de  même  que  ces  savants,  no  put  y  constater 
«  la  moindre  organisation  (2).  »  Et,  en  eftet,  avec  les  idées 
reçues,  cela  devait  être,  car,  examinée  au  microscope,  avec 
la  combinaisoa  obj.  7  oc.  I  deNachet,  en  couche  mince, 
elle  apparait  comme  une  matière  finement  granuleuse ,  for¬ 
mée  d’uue  agglomération  de  fines  granulations  moléculaires 
emprisonnées  dans  une  gangue  hyaline ,  quelque  chose 
d’analogue,  pourTaspect,  à  la  Mère  de  vinaig7'e  pure.  Je 
n’y  vis  aucune  autre  forme  organisée  que  ce  que  j’y*  consi¬ 
dérais  comme  étant  dos  microzymas.  Pour  savoir  à  quoi 
m^en  tenir,  je  lui  ai  appliqué  la  méthode  d’observation  qui 
avait  réussi  pour  la  3Ièrc  de  vinaigre.  Il  en  est  résulté  que 
la  glairine  de  Molilg  est  capable  de  faire  fermenter  l’empois 
et  l’eau  sucrée  ,  tandis  que  les  microzymas  évoluent  pour 
devenir  bactéries  ou  produisent  d’autres  formes  organisées. 
Voici  le  détail  de  deux  expériences,  telles  que  je  les  ai 
publiées. 

L  Action  sur  V empois,  —  Le  23  août  1872  ,  introduit 
50®''  de  glairine  (contenant  2*'', 9  de  matière  fixe  et  l®^2  de 
matière  organique),  préalablement  lavée  à  l’eau  créosotée  , 
dans  250**  d’empois  récent  et  créosote  ;  etc. 

Le  26  août,  à  la  température  ordinaire,  l'empois  est 
liquéfié,  limpide.  La  solution  bleuit  par  l’iode;  il  n’y  a  pas  de 
glucose. 

L'examen  de  ce  que  devinrent  les  microzymas  est  fort 
instructif.  Le  26  août,  il  y  a  des  bactéries  de  toutes  sortes  , 
mobiles  et  immobiles;  des  vibrions.  Mais,  en  outre,  il  y  a 
des  formes  qui  ressemblent  à  des  navicules  et  aux  amylo- 
bacters  de  31.  Trécul,  mobiles  les  uns  et  les  autres;  on  y 
voit  aussi  des  productions  qui  ressemblent  aux  Monas  et 

(1)  A.  Eéchamp.  Fo/ts  pour  servir  «  iViJsIoiVe  de  la  constilution  histo¬ 
logique  et  de  (a  fonction  chimique  de  la  glairine  de  Molîtg,  Comptes- 
rendus,  t.  LXXVl  ,  p.  1484  (1873). 

(2)  Comptes-rendus,  t.  XLI ,  p.  1161  (1855), 
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■  aux  Amibes  J  dans  la  masse  on  devine  de  longs  et  grêles 
leptofhrix.  Le  nombre  des  microzymas  a  beaucoup  diminué. 
Le  28  aoilt,  les  formes  semblables  aux  navicules  ont 
augmenté,  le  nombre  des  microzymas  a  encore  diminué.  Le 
!«*■  octobre,  les  formes  ressemblant  aux  navicules  et  aux 
amy  loba  et  ers  ont  disparu  ;  il  n’y  a  plus  guère  que  des  bactéries 
et  un  plus  grand  nombre  de  microzymas.  On  laisse  aller  l’ex¬ 
périence  et  on  n’y  met  fin  que  le  18  avril  1873.  La  glairine 
a  conservé  son  apparence  de  gelée.  Il  n’y  a  plus  que  des 
microzymas  et  dos  bactéries  de  toute  grandeur  et  des  bac¬ 
téries  granuleuses ,  comme  des  chapelets  de  microzymas. 

Quant  aux  transformations  chimiques  suliies  par  la  ma¬ 
tière  amylacée ,  elles  .sont  ordinaires  :  la  solution  ne  bleuit 
plus  par  l’iode;  elle  réduit  le  réactif  cupropotassique  ,  et 
l’analyse  y  découvre  de  l’alcool,  de  l’acide  acétique  et  de 
l’acide  lactique. 


IL  Action  sur  le  sucre  de  ca?ine.  —  Le  même  jour,  avec 
les  mômes  soins,  on  met  en  expérience  100®'  de  glairine  et 
130®’’  d’eau  sucrée  contenant  SO*'  de  sucre  de  canne —  Le 
26  aoiU,  la  solution  ne  réduit  pas  le  réactif  cupropotassique  ; 
•  il  y  a  des  microzymas  associés,  de  longs  tllamenls  granuleux 
comme  de  longs  chapelets  de  microzymas  ,  mais  aucune  des 
autres  formes  apparues  dans  l’empois. 

Le  l®*"  octobre  ,  il  y  a  quelques  bactéries  et  quelque  chose 
comme  de  grandes  cellules  mal  délimitées.  Il  y  a  des  amas 
de  microzymas  qui  paraissent  plus  gros  que  ceux  d’origine. 
Le  18  avril  1873  ,  dans  la  masse  de  glairine,  on  découvre 
une  foule  de  bactéries  grêles  ,  longues  et  courtes  et  de 
petites  cellules  ovales,  un  peu  plus  grandes  que  le  corpus¬ 
cule  de  Conuilia,  dont  quelques-unes  à  noyau  et  bour¬ 
geonnant. 

Les  produits  de  la  fermentation  sont  :  l’alcool ,  l’acide 
acétique  et  un  acide  fixe ,  dilïëreiit  de  l’acide  lactique. 

Tels  sont  les  faits  :  retenez-en  que  certaines  formes  sont 
transitoires  et  que  toutes  tendent  à  revenir  aux  microzymas. 

\ous  le  voyez,  la  glaiifine  de  Molitg  n’est  pas  anhisle,  et 
cette  production  géologique,  par  scs  microzymas,  est  pro¬ 
ductrice  d’alcool,  d’acide  acétique  et  capable  de  donner  des 
bactéries  et  d’autres  organismes  ou  des  cellules. 
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La  conclusion  qui  découle  naturellement  de  celte  étude  ^ 
aussi  bien  que  des  expériences  avec  la  Méro  de  vinaigre  , 
c’est  qu’il  v  a  des  microzymas ,  certaines  conditions  favo- 

L  ^  ^  *  • 

râbles  étant  données,  qui  sont  facteurs  de  cellules  et  qui 
évoluent  pour  former  des  bactéries.  Je  rechercherai  quel  est 
le  mécanisme  de  la  formation  des  cellules  par  les  microzy- 
mas  :  le  fait  est  constaté,  cela  suffit  pour  le  moment. 

Ayant  donc  reconiui  qu’il  y  a  des  circonstances  où  cer¬ 
tains  microzymas  sont  capables  de  produire  des  cellules 
et  d’autres  où  ils  évoluent  en  bactéries,  je  me  suis  demandé  si 
la  réciproque  ne  serait  pas  vraie,  c’est-ù-diresiroune  pourrait 
pas  trouver  les  conditions  où,  par  une  action  physiologique 
inverse,  une  cellule  ou  une  bactérie  ne  pourraient  pas,  par 
régression  ,  en  quelque  sorte ,  reproduire  les  microzymas  , 
ainsi  que  cela  a  paru  se  réaliser  dans  les  expériences  avec 
la  glairine. 

Je  vais  vous  démontrer  que  la  chose  est  possible.  Vous  savez 
que  les  histologistes  prennent  toutes  sortes  de  précautions 
pour  conserver  aux  tissus  qu’ils  veulent  étudier  leur  intégrité; 
que  sans  ces  précautions  les  cellules  disparaissent  et  qu’ù 
leur  place  ils  ne  découvrent  plus  que  des  microzymas  sous 
l’apparence  de  granulations  moléculaires  ou  le  résultat  do 
leur  évolution  bactérienne.  Quelle  est  l’explication  de  ce 
fait  intéressant  depuis  longtemps  constaté?  J’ai  pensé  qu’il 
fallait  la  chercher  en  étudiant,  non  les  tissus  des  organismes 
supérfeurs,  mais  les  êtres  qui  possèdent  la  plénitude  de  la 
vie  de  nutrition  et  de  reproduction ,  tout  en  conservant 
l’organisation  cellulaire.  Je  me  suis  servi  de  la  levure  de 
bière.  Grâce  aux  résultats  que  nous  allons  obtenir,  nous 
arriverons  à  comprendre  que  les  choses  ne  se  passent 
pas  autrement  dans  les  organismes  plus  élevés  en  organi¬ 
sation. 

Vous  avez  là,  sous  les  yeux,  un  appareil  où  la  levùre 
de  bière  est  soumise  à  un  lavage  méthodique,  à  l’abri  des 
germes  de  l’air.  Si  le  lavage  est  fait  avec  de  l’eau  fortement 
créosotée  (trois  à  quatre  gouttes  d’acide  phéiiicjue  par  cent 
centimètres  cubes),  la  levùre  s’épuise,  c’est-à-dire  que, 
n’étant  pas  nourrie,  elle  sécrète  de  plus  en  plus  les  maté¬ 
riaux  que  sa  cavité  contient,  et  il  arrive  un  moment  où  elle 
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semble  réduite  à  son  enveloppe  ,  à  sa  membrane  cellulaire  , 
ù  son  squelcllû  exlérieur  si  l’on  peut  ainsi  parler,  et  alors 
on  y  distinguo  nettement,  comme  vous  le  voyez  dans  ces 
préparations  ,  les  granulations  moléculaires  qui  n’étaient 
pas  visibles  d'abord.  Naturellement  son  poids  se  trouve 
énormément  réduit  en  valeur  absolue.  Le  nombre  des  cel¬ 
lules  somlde  n’avoir  pas  diminué.  Notez  ce  fait,  car  il  est 
important;  nous  y  insisterons  plus  tard  quand  nous  en 
serons  aux  applications  médicales  :  oui ,  retenez  que  la 
présence  de  l’acide  phénique  ou  de  la  créosote  à  dose 
suffisante,  mais  non  coagulante,  a  pour  effet  d’empôcher  la 
destruction  do  la  cellule. 

Mais  si  le  lavage  méthodique  est  fait  avec  de  l’eau  faible¬ 
ment  phéniquée  et,  h  plus  forte  raison,  avec  de  l’eau 
distillée  pure,  il  arrivera  un  moment  où  toutes  les  cellules 
disparaîtront,  et  ù  leur  place  vous  no  découvrirez  que  des 
microzymas  plus  ou  moius  évolués  en  bactéries. 

Lorsque  l’épuisement  sc  fait  sans  destruction  de  l'enve¬ 
loppe,  et  qu’il  a  atteint  son  extrême  limite,  la  pilleur  du 
globule  do  levûre  est  si  grande  ,  que  la  cellule  est  ù  peine 
visible  au  microscope  ;  elle  ne  s’aperçoit  distinctement  que 
gréco  aux  granulations  moléculaires  intérieures  :  on  dirait 
des  globules  de  mucus  petits  et  ratatinés  ;  on  la  croirait 
morte.  Cependant,  dans  cet  état,  elle  est  encore  capable 
d’intervertir  le  sucre  de  canne ,  c’est-ù-dire  de  sécréter  la 
zymase;  et  si  l’épuisement  n’est  pas  poussé  trop  loin,  elle 
peut  môme  former  de  l’alcool,  de  l’acide  carbonique, 
quoique  avec  beaucoup  de  lenteur  (1), 

Mais  si  la  destruction  du  globule  de  levûre  est  possible 
dans  l’eau,  les  personnes  qui  n’y  regardent  pas  de  prés 
pourront  soutenir,  et  ont  soutenu,  que  ce  sont  les  germes 
de  l’air  qui  en  sont  la  cause,  ne  comprenant  pas,  ou  n’ad¬ 
mettant  pas  le  fonctionnement  des  microzymas  intérieurs  de 

(ï)  A.  Eéchamp  ,  5ur  l'épuisement  physiologique  ei  la  vitalité  delà 
iciîjîrt’  de  hière,  Conaples-reiidus,  t.  LXI,  p.  689  [1865). 

Sur  la  cause  de  /a  fennentaiion  alcoolique  par  la  de  biêre\  et  sur 

la  formaiio/i  de  la  leucine  et  de  la  tyrosine  dam  cette  fermentation. 
Comptes-rendus,  t.  LXXIV,  p.  184  (1875). 

/{ouveUes  recliercftes  sur  l'épuisement  physiologique  de  la  levtîre  de  bière, 
etc.  Comptes-rendus,  t.  LXXVÎII,  p,  645  (1874). 
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la  cellule.  C’est  pour  cela  que  j’ai  cherché  à  atteindre  le 
même  but  par  d’autres  moyens. 

De  la  destruction  physiologique  du  globule  de  levure. 
La  fécule  à  l’état  d’empois,  pas  plus  que  la  dextrino  ou  la 
fécule  soluble,  ne  subissent  la  fermentation  alcoolique  par 
la  levùre  de  bière.  Cependant  cette  dernière  n’est  pas  sans 
action  sur  l’empois  :  elle  le  fluidirie  à  la  température  de  30 
à  35  degrés  en  produisant  de  la  fécule  soluble  et  môme  de 
iadextrine,  mais  jamais  de  glucose.  Et  si  on  abandonne  un 
pareil  mélange  i't  lui-mômo ,  on  peut  voir  la  levûre  subir 
certaines  modifications:  apparaître  des  microzymas,  des 
vibrions  ,  des  bactéries  et  la  levOre  s’évanouir,  El  les  mêmes 
choses  arrivent,  avec  quelques  différences  dignes  d’atten¬ 
tion  ,  lorsqu’en  même  temps  on  fait  intervenir  le  carbonate 
de  chaux  pur.  Examinons  les  choses  de  près ,  et  souvenez- 
vous  que  les  expériences  dont  je  vais  vous  parler  ont  été 
faites  avec  la  préoccupation  constante  que  les  germes  de 
l’air  pourraient  être  invoqués  pour  expliquer  les  résultats  ; 
elles  ont  été  faites  comme  lorsqu’il  s’agit  d’expérimenter  en 
vue  d’écarter  les  objections  des  adversaires  de  la  génération 
spontanée.  En  conséquence,  la  lovdre  était  purifiée  par 
lévigation  à  l’eau  distillée  créosotéej  elle  était  recueillie  sur 
des  fdtres  lavés  à  l’eau  créosolée  et  mise  à  égoutter  dans  une 
enceinte  imprégnée  de  vapeur  d’acide  phéniqiie  ;  le  carbo¬ 
nate  de  chaux  était  préparé  artificiellement  dans  des  liqueurs 
bouillantes  créosotées ,  et  lavé  de  la  même  manière  ;  on 
s’assurait  de  plus,  par  l’examen  microscopique  ,  que  rien 
d’etranger  ne  les  souillait.  L’empois  était  préparé  avec  de  la 
fécule  de  pomme  de  terre  choisie,  très  pure,  et  créosoté  ou 
phéniqué. 


Supposez  un  mélange  de  10  h  20  grammes  de  levûre  dans 
300®'  d’empois,  à  la  température  de  23  à  35  degrés.  Voici 
ce  que  vous  constaterez  :  l’empois  se  fluidifiera  peu  à  peu, 
non  pas  tout  à  coup,  comme  lorsqu’on  emploie  la  diastase 
ou  la  salive;  et,  de  plus,  la  fluidification  sera  retardée  on 
proportion  des  doses  croissantes  de  créosote  ou  de  phénol. 
Supposons  que  le  mélange  ait  été  créosoté  à  une  goutte  par 
100  cent,  cub.;  la  levûre  subira  des  changements  assez 
remarquables  :  au  début,  on  dirait  que  la  cellule  se  tumé- 
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fie;  son  noyau  ,  ou  ce  que  Ton  considÈre  comme  tel,  envahit 
la  cavité  presque  tout  entière;  peu  à  peu  on  voit  apparaître 
dans  ce  noyau  un  ou  plusieurs  points  brillants  qui  s’y 
meuvent  en  tous  sens  en  ne  dépassant  pas  le  contoui' 
de  la  cavité;  pendant  ce  temps  la  cellule  pâlit  de  plus  en 
plus ,  le  noyau  est  comme  résorbé  et ,  â  sa  place ,  le  plus 
souvent  accumulées  contre  les  parois  de  la  cellule,  un  amas 
de  granulations  moléculaires  devenues  immobiles.  En  même 
temps  que  ces  phénomènes  se  manifestent,  apparaissent 
des  myriades  de  microzynias  d’une  extrême  agilité  :  sous 
le  microscope,  le  champ  de  la  préparation  en  est  recouvert. 
Les  globules  de  levûrc  pâlissent  de  plus  en  plus,  et  la 
moindre  pression  sur  le  porte-objet  les  déforme.  Leur 
nombre  diminue,  des  vibrions  paraissent,  se  mouvant  avec 
rapidité  d’un  mouvement  ondulatoire,  et  en  môme  temps 
que  leur  nombre  s’accroît,  celui  des  microzymas  décroît. 
Et,  chose  très  digne  d’attention,  les  vibrions  disparaissent 
à  leur  tour,  et,  à  leur  place,  des  légions  de  bactéries 
envahissent  la  préparation.  Les  globules  de  levùre  dispa¬ 
raissent  de  plus  en  plus,  comme  par  une  résorption  indL 
viduelie  ;  et ,  à  un  moment  donné ,  on  n’en  voit  réellement 
plus  aucun  et  presque  plus  de  microzymas  :  on  n’aperçoit 
(juc  des  bactéries  de  toute  grandeur  et  mobilité;  il  y 
en  a  d’immobiles  et  d’articulées.  Enfin,  peu  â  peu,  les  bac¬ 
téries  elles-mêmes  disparaissent,  semblent  se  diviser,  et  la 
j)réparation  ne  présente  plus,  sous  le  microscope,  que 
des  microzymas  simples,  ou  associés  de  la  grandeur  du 
liactermni  ierrno. 

Tel  est  le  tableau  de  ce  que  devient  successivement  la 
levûre  que  l’on  force  à  vivre  dans  l’empois  faiblement 
créosote.  Les  mêmes  choses  se  voient  dans  l’empois  non 
créosote.  Et  ce  tableau  est  l’expression  do  ce  qui  arrive 
toutes  les  fois  que  la  levûre  est  placée  dans  les  conditions 
de  l’inanition  ;  il  se  reproduit  quand  on  laisse  séjourner  les 
globules  dans  l’eau  distillée ,  seulement  alors  des  phéno¬ 
mènes  de  putréfaction  se  manifestent,  et  le  passage  des  vi¬ 
brions  aux  bactéries  est  plus  lent  ou  plus  difficile. 

Je  vous  l’avoue,  la  première  fois  qu’il  m’a  été  donné  de 
voir  se  confirmer  ainsi  Tune  des  conséquences  de  la  théorie, 
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j’ai  été  émerveillé.  Naturellement,  je  me  suis  fait  à  moi- 
même  l’objection  que  la  fluidiflcatîon  de  l’empois  n’est  pas 
le  fruit  de  l’activité  personnelle  de  la  cellule  de  Icvûre  , 
mais  bien  celui  de  l’action  des  bactéries  ,  vibrions ,  micro- 
zymas  provenant  peut-être  des  germes  de  l’air.  Vous  com¬ 
prenez  bien  qu’il  n’est  pas  possible  de  manier  delalcviTre 
de  brasserie  ou  de  la  Mère  de  vinaigre  qui  n’ait  pas  eu  le 
contact  de  l’air  ;  mais  nous  savons  qu’on  peut  réduire  à  rien 
l’influence  des  germes  atmosphériques.  Or,  dans  les  condi¬ 
tions  où  cette  action  a  été  réduite  à  zéro ,  la  levûre  n’en 
manifeste  pas  moins  les  mêmes  phénomènes  ,  mais  avec  des 
apparences  différentes,  très  dignes  d’attention,  selon  que 
l’on  augmente  la  quantité  de  créosote. 

Retenons  que  l’empois  créosoté  à  une  goutte  par  100 
cent,  cub.,  que  l’eau  sucrée  dans  les  mêmes  conditions  et 
le  bouillon  de  levùre  sucré  créosote  à  la  même  dose,  avec 
ou  sans  addition  de  carbonate  de  chaux  se  conservent 
inaltérés,  malgré  le  contact  de  l’air,  dans  des  appareils 
simplement  fermés  par  un  papier,  comme  dans  les  expé¬ 
riences  de  Recli  pour  empêcher  la  naissance  des  larves  de 
mouches. 

Pour  s’assurer  que  la  levûre  fluidifie  l’empois  par  elle- 
même,  il  suffit  de  forcer  un  peu  la  dose  de  créosote  ou 
d’acide  phénique.  A  deux  gouttes  pour  100  cent,  cub.,  les 
mômes  phénomènes  se  reproduisent,  mais  évidemment  avec 
moins  de  rapidité.  Lorsque  la  dose  atteint  quatre  à  six 
gouttes  par  100  cent.  cub.  du  mélange,  on  retarde  presque 
indéfiniment  la  destruction  totale  du  globule  de  levûre  ; 
mais  l’empois  ne  se  fluidifie  pas  moins  ,  quoique  plus  lente¬ 
ment,  et  des  myriades  de  microzymas  envahissent  la  prépa¬ 
ration;  ils  no  changent  pas,  ils  n’évolueht  pas,  et,  ni 
vibrions,  ni  bactéries  n’apparaissent.  Retenez  ce  fait,  il  nous 
servira  à  expliquer  le  rôle  des  agents  antiseptiques  en  mé¬ 
decine  et  en  chirurgie. 

^  ^  M 

Et  souvenez-vous  que  les  bactéries  apparaissent  dans  les 
mélanges  de  levûre  et  d’empois,  malgré  l’acidité  naturelle 
du  milieu  et  la  présence  d’une  petite  quantité  de  créosote, 
faits  que  nous  avons  déjà  constatés  pour  le  foie ,  la 
viande ,  etc. 
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Toutefois,  racidité  du  milieu  a  eu  une  certaine  part 
d’influence  sur  Tappai'ition  des  infusoires,  produils  de 
révolution  des  microzyinas  de  la  leviire  :  vous  allez  en 
juger  par  l’expérience  suivante  : 

Tout  étant  d’ailleurs  semblable  —  même  quantité  d’em¬ 
pois  et  de  levûre,  le  mélange  étant  créosoté  A  une  goutte 
pour  cent  centimètres  cubes,  —  si  l’on  ajoute  du  carbonate 
de  chaux  pur,  préparé  comme  je  l’ai  dit,  les  phénomènes 
d’ordre  physiologique  que  je  viens  d’énumérer,  sont  nota¬ 
blement  différents.  La  lluidificalion  de  l’empois  s’accomplit 
de  la  même  manière ,  mais  un  peu  plus  rapidement.  Au 
début,  la  leviire  de  bière  présente  les  apparences  déjà 
décrites  ;  ensuite  les  vibrions  succèdent  aux  microzymas , 
et  les  bactéries  aux  vibrions.  Mais  voici  où  les  différences 


s'accentuent  ;  dans  presque  toutes  les  expériences,  quand 
j’ai  observé  à  temps  ,  j’ai  vu  les  vibrions  précédés  ou  accom¬ 
pagnés  d’une  foule  de  productions  dont  je  n’ai  pas  encore 
eu  l’occasion  de  vous  parler,  savoir  :  des  êtres  de  forme 
elliptique  qui  ressemblent  étrangement  aux  amijlohacters 
de  lil.  Trécuî;  ils  se  meuvent  lentement,  on  pourrait  dire 
majestueusement,  en  s’avançant  dans  le  sens  de  leur  grand 
diamètre.  Ils  sont  très  brillants  et  paraissent  homogènes 
dans  toute  leur  masse  ;  il  y  en  a  qui  semblent  soudés  bout 
à  bout,  Tun  plus  gros  que  l’autre,  le  plus  gros  entraînant 
le  plus  petit.  Et  ces  formes  sont  quelquefois  accompagnées 
d’une  grosse  bactérie  cylindrique  ,  également  mobile,  à  l’une 
des  extrémités  de  laquelle  on  voit  un  noyau  brillant.  La 
durée  de  l’existence  de  ces  formes  qui  rappellent  les  amylo- 
bacters  est  médiocre;  elles  disparaissent  presque  en  même 
temps  que  les  vibrions,  et  il  ne  reste  plus  que  des  bactéries. 
Les  globules  de  levûre  s’évanouissent  ensuite  peu  à  peu  , 
la  préparation  prenant  enfin  la  même  apparence  que  dans 
l’expérience  avec  l’empois  sans  addilioii  de  carbonate  de 
chaux. 


Je  me  suis  assuré  que  les  mêmes  formes  apparaissent 
également  quand  on  remplace  la  fécule  par  la  fécule  soluble, 
qui  est  un  produit  artificiel.  D’où  il  suit  que  ce  n’est  pas 
la  fécule  qui  apporte  le  germe  de  ces  amylohacters. 

Et  si ,  dans  les  expériences  où  l’on  a  fait  intervenir  le 
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carbonate  de  chaux  ,  on  force  un  peu  la  quantité  d’acide 
phéiiique  ou  de  créosote ,  la  résorption  de  la  cellule  est 
pareillement  retardée  ou  empêchée,  ainsi  que  l’apparition 
des  vibrions,  bactéries  ,  etc. 

Il  est  donc  certain  que  la 'cellule  si  vivante  ,  si  résistante  , 

qui  constitue  la  ievùre  de  bière,  peut  se  détruire  elle-même, 

■ 

soit  qu’on  l’oblige  do  vivre  dans  Teau  pure  ,  soit  dans  un 
milieu  qui  ne  peut  pas  la  nourrir,  tel  que  l’empois  seul  ou 
additionné  de  carbonate  de  chaux.  Il  est  certain  ,  aussi,  que 
la  créosote  ou  l’acide  pbenique  ,  dans  les  mêmes  milieux, 
empêche  la  totale  destruction,  la  résorption  de  la  cellule, 
c’est-à-dire  la  disparition  de  l’enveloppe.  Et  vous  ne  man¬ 
querez  pas  de  rapprocher  ce  dernier  fait  de  cet  autre  ,  si 
souvent  répété  dans  ces  Conférences,  que  les  mômes  agents 
empêchent  l’évolution  des  microzymas  en  bactéries.  Enfin 
vous  retiendrez  le  fait  du  passage  des  vibrions,  amylobac-^ 
ters,  à  l’état  de  bactérie  et  enfin  à  l’état  de  granulation 
moléculaire  ou  microzvma. 

En  résumé  ,  d’après  ces  faits,  les  choses  se  sont  passées 
comme  si  la  Ievùre ,  on  se  résorbant  elle-même  ,  se  réduisait 
en  raicrozvmas ,  et  ceux-ci  évoluaient  en  vibrions ,  bacté- 
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ries,  etc.  Et  il  est  incontestable  qu’il  en  est  ainsi ,  car  la 
fécule  ,  ni  l'empois  ,  ni  le  carbonate  de  chaux  ne  possèdent 
la  vertu  de  dissoudre  la  cellule  de  Ievùre,  ni  de  produire 
des  microzymas.  Il  faut  donc  conclure  que  les  microzymas 
propres  de  la  Ievùre  se  sont  attaqués  aux  tissus  de  la  cellule 
pour  la  détruire  en  se  multipliant. 

Il  faut  pourtant  que  je  vous  mette  en  garde  contre  une 
objection  que  l’on  pourrait  faire  :  c’est  que  les  transforma¬ 
tions  ultérieures  de  rempois*,  c’est-à-dire  de  la  fécule,  ont 
produit  quelque  substance  capable  de  dissoudre  le  globule 
de  Ievùre ,  ou  bien  que  le  globule  de  Ievùre  se  putréfie. 

Cela  est  certain  ,  à  mesure  que  la  quantité  de  microzymas 
augmente,  qu’ils  donnent  des  bactéries,  le  mélange  devient 
plus  acide.  Cependant,  l’action  chimique  qui  succède  à  la 
fluidification  de  l’empois  est  peu  intense  ;  il  ne  sc  dégage 
presque  pas  de  gaz,  et  dans  les  produits  on  ne  trouve  que 
fort  peu  d’alcool,  d’acide  acétique,  d’acide  lactique,  sans 
trace  d’acide  butyrique.  Il  n’y  a  donc  pas  de  putréfaction  de 
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la  Icvûro ,  et  celle-ci  résiste  fort  bien  à  rinnuence  de 
milieux  bien  plus  acides.  D’ailleurs,  la  résorption  de  la 
cellule  se  fait  même  plus  aisément  dans  le  milieu  conservé 
neutre  par  le  cai'bonatc  de  chaux. 

Kt  pour  rapprocher  ces  expériences  de  celles  faites  avec 
lu  Mère  de  vinaigre,  je  vous  prie  de  remarquer  que  dans 
l’empois  sans  addition  de  carbonate,  les  produits  organisés, 
issus  do  la  destruction  de  lalevûre,  n’ont  formé  qu’une  pe¬ 
tite  quantité  d’alcool,  d’acide  acétique,  etc.  Au  contraire, 
en  présence  du  carbonate  de  chaux,  les  bactéries  ont  dégagé 
d’abord  de  l’acide  carbonique  pur,  puis  un  mélange  de  ce 
gaz  et  d’hydi'Ogène  ,  produisant  alors  une  véritable  fernien- 
laîîon  butyrique,  avec  formation  d’alcool  et  d’acide  acétique. 
Et  les  ferments  issus  de  cette  dernière  opération  ont  pu  , 
ensuite,  servir  indifféremment  è  faire  des  ferinontations  lac¬ 
tique  ou  butyrique.  Nouvelle  preuve  que  le  ferment  lactique 
de  M,  Pasteur  n’est  pas  spécifique. 

Et  pour  vous  convaincre,  de  plus  en  plus,  que  ce  sont 
là  des  phénomènes  dépendants  d’un  défaut  de  nutrition  de 
la  Icvûre,  je  vais  vous  citer  des  expériences  où  celle-ci 
s’est  conservée  active ,  et  avec  sa  forme  celliilcu.sc ,  pendant 
très  longtemps  dans  des  conditions  très  particulières. 

Vous  savez  que  la  leviirc  de  bière  se  développe  et  se 
multiplie  dans  la  cuve  du  brasseur  dans  un  milieu  acide  ; 
que  la  levure  de  cette  provenance  fait  fermenter  le  sucre  de 
canne  dans  l’eau  pure;  or  dans  cette  manière  de  l’employer, 
elle  est  dans  des  conditions  bien  difréreutes  de  celles  où 
elle  agit  dans  le  moût  de  bière;  ici  elle  trouve  réunies  toutes 
les  conditions  de  sa  vie  complète  :  matières  albuminoïdes 
dans  un  état  particulier,  sucre  à  l’état  de  glucose,  matières 
minérales  suffisantes,  tout  lui  est  offert  en  abondance. 
Quand  on  la-  met  dans  l’eau  sucrée,  elle  est  dans  la  situation 
d’un  animal  qui  ne  serait  nourri  que  d’une  seule  espèce 
d’aliment,  c’csl-à-dirc  à  peu  près  dans  l’état  d’inanition  ;  elle 
dépérit  et  s’épuise  assez  vite  ,  se  modifie  dans  sa  structure, 
mais  conserve  sa  forme  inaltérée  :  la  cellule  n’est  pas  dé¬ 
truite,  et  pourtant,  ce  que  Thénard  avait  déjà  observé,  elle 
cosse  biouLôl  de  pouvoir  faire  fermenter  complètement  le 
sucre  de  canne  :  après  deux  ou  trois  fermentations,  c'est  à 
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peu  près  fini,  .rajoute  que  la  levùre  peut  être  conservée 

indéfiniment  avec  sa  forme  inaltérée  dans  le  produit  de  la 

■ 

fermentation  du  sucre  qu’elle  vient  d’opérer.  J’en  ai  con¬ 
servé  ainsi  pendant  dix  ans;  pourtant  le  milieu  qui  la 
conserve  est  très  acide,  grûce  è  l’acide  acétique,  ù  l'acidc 
succinique  qu’elle  forme  et  à  l’acide  phosphorique  qu’elle 
sécrète. 

J’ai  cherché  ce  qui  arriverait  si  l’on  conservait  la  neuti-a- 
lité  du  milieu  par  l’addition  d’une  certaine  quantité  de 
carbonate  de  chaux  pur,  suffisante  pour  saturer  les  acides 
formés  ;  il  se  trouva  que,  dans  ces  conditions,  c’est-à-dire 
dans  un  milieu  se  saturant  sans  cesse  ,  elle  fait  fermenter 
aussi  complètement  et  plus  longtemps  le  sucre  de  canne  en 
alcool  que  dans  ropération  classique.  J’ai  fait  servir  la  même 
masse  de  levùre  —  50  grammes —  du  28  juillet  1809  au 
.8  février  1870  ,  sans  interruption  :  elle  n’a  dégagé  que  de 
l’acide  carbonique  et  a  détruit  successivement  200,  90  ,  30, 
50  et  iOÛ  grammes  de  sucre  de  canne.  Après  cette  longue 
activité,  qui  n’était  pas  tarie  ,  la  levùre  se  retrouva  à  l’état 
de  cellule;  mais  elle  était  pâle,  comme  épuisée  et  très 
granuleuse;  un  grand  nombre  de  granulations  moléculaires 
devinrent  libres ,  de  nouvelles  cellules  plus  petites  appa¬ 
rurent,  mais  point  de  bactéries,  si  ce  n’est  accidentellement. 
La  quantité  d’alcool  fourni  était  normale. 

Donc  ,  si  la  levùre  se  détruit  dans  l’empois,  c’est  qu’elle 
ne  peut  pas  se  nourrir  des  produits  dans  lesquels  elle  trans¬ 
forme  la  fécule  (fécule  soluble  et  dexlrinc)  ;  elle  s’attaque  à 
ses  propres  tissas  et  se  détruit  en  mettant  ses  microzymas 
en  liberté.  Bref,  la  levùre  conserve  sa  structure,  bien  que 
modifiée  ,  dans  un  milieu  qui  peut  la  nourrir,  même  incom¬ 
plètement  ,  que  ce  milieu  soit  acide  ou  conservé  neutre  ; 
elle  se  détruit,  au  contraire  ,  dans  les  milieux  qui  ne 
peuvent  pas  lui  fournir  d’aliment ,  que  ce  milieu  soit  acide 
ou  neutre. 

« 

La  réciproque  est  donc  vraie  :  les  microzymas ,  dans 
des  conditions  déterminées,  peuvent  évoluer  en  bactéries 
ou  produire  des  cellules;  une  cellule,  des  bactéries,  dans 
d’autres  milieux  appropriés,  ‘peuvent  régresser  et  repro¬ 
duire  des  microzvmas. 
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De  la  destruction  rtiéca nique  duglohuîede  levure.  —  J’ai 
tenté  une  expérience  qui  peut  paraître  téméraire.  En  la 
publiant,  j’ai  dit  que  je  ne  le  faisais  qu’avec  la  plus  grande 
réserve,  tant  elle  me  paraissait  grosso  de  conséquences! 
Vous  allez  on  comprendre  la  portée. 

Sur  une  plaque  de  verre  dépoli,  j’ai  fait  broyer,  avec 
une  mollette,  de  la  Ie\;ûre  de  bière  jeune,  très  pure;  et 
pour  déchirer  plus  sûrement  la  membrane  enveloppante,  j’y 
ajoutais  du  carbonate  de  chaux  pur.  Pour  maintenir  la 
masse  suffisamment  humide,  on  l’arrosait  de  temps  en 
temps  avec  de  l’eau  légèrement  créosotée.  De  celte  façon  la 
levùre  est  peu  à  peu  réduite  en  particules  si  ténues  qu’elles 
ressemblent  absolument  aux  granulations  moléculaires  des 
cellules  animales.  Sous  le  microscope  elles  en  ont  la  mobi¬ 
lité;  dans  le  champ  de  la  préparation  on  aperçoit  un  four¬ 
millement  des  innombrables  et  fines  granulations.  J’ai  sup¬ 
posé  que  ces  granulations  étaient  des  microzymas,  et  je  les 
ai  soumises  aux  mômes  épreuves  que  les  granulations  mo¬ 
léculaires  de  la  Mère  de  vinaigre.  Je  vais  vous  exposer  le 
détail  d’une  expérience. 

La  levùre  jeune,  sortant  du  brassin,  était  lavée  par  dé- 
cantalion  dans  l’eau  légèrement  créosotée  ;  on  n’employa 
que  celle  qui  ét.iU  débarrassée  de  détritus  par  un  dépôt 
suffisamment  prolongé.  2^'  de  cette  levùre  égouttée  sont 
broyés  avec  un  volume  triple  de  carbonate  de  chaux  pur, 
récent ,  préparé  comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  encore 
humide  et  créosote.  Pendant  le  broiement,  on  arrosait  la 
préparation  avec  de  l’eau  créosotée  ù  cinq  gouttes  par  ÎOÛ 
cciil.  cub.  Le  broyage  pour  ces  quantités  a  exigé  quatre 
heures.  Alors  il  a  été  presque  impossible  d’y  découvrir  des 
globules  de  levùre  ayant  échappé  au  broiement.  La  masse 
broyée  a  été  partagée  en  deux  parties  égales  qui  ont  été 
employées  aux  deux  expériences  suivantes  : 

a.  L’une  a  été  introduite  dans  iOO  cent.  cub.  d’empois 
contenant  de  fécide  et  additionné  du  quart  de  son  volume 
de  bouillon  de  levùre  soigneusement  filtré.  L’expérience  a 
été  faite  à  Montpellier  et  commencée  le  51  juillet ,  à  la  tem¬ 
pérature  de  mou  laboratoire*,  à  quatre  heures  du  soir. 

Le  22  juillet,  ù  neuf  heures  du  matin,  l’empois  n’est  pas 
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encore  complètement  fluidifié.  II  n’y  a  pas  encore  de  véri¬ 
tables  bactéries;  il  n’y  a  que  des  granulations  moléculaires 
et  des  chapelets  de  deux  ou  de  quatre  microzymas  associés, 
accouplés  deux  à  deux  ;  le  tout  mobile.  Ceux  qui  sont  à 

■P 

quatre  articles  ont  à  peu  près  la  forme  de  deux  8  soudés , 
et  se  meuvent  tout  d’une  pièce  autour  de  la  soudure  du 
milieu.  Un  peu  plus  lard ,  la  forme  s’allonge  comme  si 
chacun  des  deux  articles  de  chaque  couple  s’étaient  un 
peu  allongés. 

Le  24  juillet,  l’empois  est  plus  fluide  ;  la  transformation 
des  microzymas  est  plus  avancée,  il  y  a  évidemment  des 
bactéries les  unes  encore  petites,  d’autres  plus  grandes, 
mobiles  ou  immobiles.  Il  y  eu  a  qui  ont  l’apparence  du  Ærtc- 
terium  catenula^  formées  de  quatre  couples  de  8  dont 
chacun  s’est  étiré,  l’ étranglement  médian  disparaissant. 

Le  27  juillet,  la  préparation  est  remplie  de  bactéries 
innombrables,  de  toute  grandeur  et  mobilité.  Il  n’y  a  plus 
de  microzymas  libres  comme  au  commencement ,  presque 
tous  sont  articulés.  Les  grands  chapelets  ont  disparu,  mais 
on  voit  un  beau  mycélium  deleptothrix  d’une  grande  ténuité. 
Ainsi  les  microzymas  ont  diminué  de  nombre,  ils  deviennent 
articulés  et  les  bactéries  augmentent.  On  ne  remarque 
aucune  cellule  de  levûre  ou  autre  quelconque.  Laissé  l’ap¬ 
pareil  muni  de  son  tube  de  dégagement  abandonné  à  lui- 
même. 

Le  30  août,  il  n’y  a  pas  une  cellule.  Il  paraît  y  avoir 
moins  de  bactéries  que  précédemment;  il  y  a  des  microzy¬ 
mas  innombrables,  plus  nombreux,  dirait-on,  qu’au  début. 
Les  grandes  bactéries  ou  leptothrîx  ont  disparu;  il  y  a 
surtout  des  bactéries  très  petites,  très  mobiles,  semblables 
au  Bacteriuni  lenno, 

b.  L’autre  partie  a  été  ajoutée  à  une  solution  de  sucre  de 
canne  créosotée ,  bouillie ,  contenant  1  O*"  de  sucre  de  canne 
pour  80  cent.  cub.  et  additionnée  du  1/4  de  son  volume  de 
bouillon  de  levûre  également  créosoté,  le  tout  soigneuse¬ 
ment  filtré  sur  un  filtre  lavé  à  l’eau  créosotée.  Le  mélange 
étant  fait ,  il  s’agissait  de  savoir  combien  il  pouvait  y  exister 
de  globules  de  levûre  incomplètement  détruits.  Pour  cela  , 
on  en  a  examiné  t  prises  et  dans  chaque  prise  30  champs  , 
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deux  à  deux,  dans  des  directions  opposées  et  entrecroisées. 
On  notait  en  même  temps  les  champs  nuis  et  les  champs 
où  Ton  pouvait  apercevoir  un  globule  plus  ou  moins  altéré. 
Voici  le  tableau  de  cet  examen  : 


PHÉPAliA.TIONS  OU  PRISES. 
Couples  ■  “  ^  ^ 


d'observatiocs* 

1 

•A  1'  »  ri;  ■  4 

0  ■ 

1 

—  i 

0  ■ 

2 

—  0 

0  ■ 

3 

—  Ü 

0 

4 

—  0 

Q 

•  • 

É-  ■' 

0  • 

—  1 

0 

—  0 

0 

0 

0 

—  0 

3  .  . 

«  A 

0  - 

0 

0 

—  0 

0 

—  0 

0 

—  0 

4  .  . 

■■  * 

0  ■ 

—  0 

0  • 

~  0 

0 

—  0 

0 

—  0 

5  *  * 

k  É- 

0 

—  0 

0  ■ 

—  0 

0 

—  0 

1 

—  0 

6  .  . 

«  W 

0 

—  0 

1 

—  0 

0 

—  0 

0 

—  0 

7  .  . 

■I  # 

0 

—  l 

1 

0 

0 

—  0 

0 

—  0 

8  .  . 

Ih  « 

0  ■ 

—  0 

0  ■ 

—  0 

0 

—  1 

0 

—  0 

9  .  . 

*  * 

0 

—  0 

0 

—  l 

0 

—  0 

0 

—  1 

10  .  . 

0 

—  0 

0 

—  0 

0 

—  0 

0 

—  0 

11  .  . 

^  * 

0  ■ 

—  0 

0 

—  0 

0 

^  0 

0 

—  l 

12  .  . 

m  * 

0 

—  0 

0 

—  0 

0 

^  0 

0 

—  0 

13  .  . 

m  h 

0 

—  0 

0 

—  0 

0 

—  0 

0 

—  l 

14  .  . 

É  ■ 

0 

—  0 

0 

—  0 

0 

-  0  . 

0 

—  0 

15  .  . 

«  * 

0 

—  0 

0 

—  0 

0 

0 

0 

—  0 

Il  y  avait  donc,  dans  120  champs,  11  globules  plus  ou  moins 
intacts  ;  un  peu  moins  d'un  globule  pour  10  champs. 

Le  22  juillet,  ù  9  heures  du  matin,  aucune  trace  de  fer¬ 
mentation  ;  011  ne  voit  que  des  granulations  moléculaires, 
pas  une  bactérie^  et  pas  plus  de  globules  que  la  veille. 

Le  24  pomme  le  22. 

Le  20,  indices  de  fermentation.  Le  nombre  des  globules 
est  évidemment  augmenté. 

Le  27,  microzyraas  isolés,  pas  de  chapelets  de  microzymas, 
et  point  de  bactéries.  Le  nombre  des  globules  est  très  aug¬ 
menté.  Je  les  compte. 


Champs. 

Globules, 

Champs. 

Globules. 

Champs 

.  Globules 

1.  . 

f  •  » 

6.  . 

*  É  •  l  i 

M. 

K 

2.  , 

0 

*  «  «  .M 

i  m  * 

4 

12. 

3.  . 

*  •  .  7 

8.  . 

.  .  .  12 

43. 

....  6 

4.  . 

...  6 

9.  . 

* 

-  ,  ,  i 

14. 

5.  . 

10.  . 

...  6 

lo. 

1 

*  *  i  4  ^ 

La  fermentation  est  très  vive. 
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Le  30  août,  le  nombre  des  globules  est  encore  augmenté. 
Il  n’y  a  pas  du  tout  de  bactéries.  On  voit  encore  des  gra¬ 
nulations  moléculaires,  mais  leur  nombre  a  singulièrement 
diminué.  11  y  en  a  quelques-unes  d’accouplécs  à  'deux  ou 
trois  grains,  voiiû  tout.  Compté  les  globules. 


Cbamps. 

Globules. 

Cbamps. 

Globules* 

Champs. 

Globules* 

1.  , 

•  *  ,  7 

7.  .  . 

.  .  18 

1,3.  . 

.  .  .12 

0 

^1  m 

...  1 2 

8  -  +  + 

.  .  6 

14.  . 

q 

■  «  »  i/ 

3.  . 

...  1 6 

9.  .  . 

.  .  19 

15.  . 

.  .  .10 

i.  . 

...  1 4 

10... 

.  .  14 

16.  , 

.  .  .  10 

5.  . 

...  19 

11.  .  . 

.  .  15 

17.  . 

.  .  .  15 

6.  * 

90 

fi  ■  ■ 

1 

L  ^  *  V  ■ 

.  .  14 

18.  . 

.  .  ,16 

Le  31 

août,  il  n’v  ; 

avait  plus 

de  sucre. 

Mais 

comme  on 

pouvait 

objecter, 

malgré  la  disparition 

des  granulations  moléculaires,  que  les  globules  restés  dans 
la  solution,  quoique  fort  altérés,  ont  produit  les  globules 
formés,  j’ai,  le  môme  jour,  institué  deux  expériences  qui 
devaient  me  servir  de  témoin  pour  démontrer  que,  ni  ces 
globules,  ni  les  germes  de  l’air,  ne  sont  pour  rien  dans  le 
phénomèhe. 

c.  Dans  un  même  volume  de  la  même  eau  sucrée,  addi¬ 
tionnée  du  l/i  de  son  volume  du  même  bouillon  de  levûre 
et  du  même  carbonate  de  chaux,  créosotés  de  la  même 
manière,  j’ai  ajouté  gros  comme  une  lenlüle  de  la  levûre 
qui  avait  servi  à  l’expérience.  J’ai  aussitôt  compté  les  glo¬ 
bules  : 


Couples 

d^observaiLûDS* 

Î  É  *  «  « 

0 

Globules 
par  champ. 

_*  Q  _ 

1 

Couples 

d'observations. 

Q 

V  *  4  HP  » 

1 

Globules 
par  champ, 

—  2  —  3 

2 

3 

_  4 

2 

10.  .  .  . 

4 

—  0—1 

U  ■  m  f  m 

0 

—  0 

3 

11.  .  .  . 

3 

—  1  —  1 

4*  »  f  *  ■* 

0 

—  3  — 

1 

i 

I  ^  ■  *  m  w 

1 

—  3  —  0 

K 

VA  »  É  f 

0 

—  3  — 

2 

13.  .  ,  . 

1 

0  2 

8  *  «  »  ■ 

3 

_  1  „ 

1 

14,  .  .  . 

4 

—  1  —  2 

7 , 

1 

—  3  — 

1 

15.  .  ,  . 

1 

—  0  —  1 

8  ■  «  «  » 

l 

—  0  — 

0 

Le  30  août,  le  nombre  des  globules  n’a  pas  énormément 
augmenté  ;  mais  il  y  a  de  beaux  chapelets  de  microzymas 
qui  figurent  de  longues  bactéries  chaînette.  Je  compte  le 
nombre  des  globules  : 


MICROZYMAS 


45.8 

Champs^  Globules*  Champs*  Globules^  Chanipa*  Globules* 

1.  .  .  .  .  4  7.  .  .  .  .  6  13 . 3 

2  .  6  8 .  6  U . i 

3  .  6  9 .  2  15 . 1 

4  .  2  10.  ....  10  16 . 9 


5  .  5  11....,  4  Î7 . 6 

6  .  3  12 .  3  18 . 12 

.le  répète  qu’il  n’y  a  pas,  dans  la  préparation,  une  seule 
vraie  bactérie  ;  mais  il  y  a  des  microzymas  en  foule  et  des 
chapelets  de  microzymas,  bien  mobiles,  sauf  les  chapelets 
les  plus  longs. 

Notons  que  dans  la  préparation,  au  début,  il  y  avait  en¬ 
viron  1,5  globule  par  champ  en  moyenne.  Les  globules  ont 
donc  il  peine  quintuplé.  On  juge  par  là  que  dans  l’expé¬ 
rience  avec  la  levûre  broyée,  ce  ne  sont  pas  les  globules 
maltraités  qui  ont  produit  les  cellules. 

d.  Comme  autre  témoin,  j’ai  fait  broyer,  à  l’air, 
le  même  carbonate  de  chaux  avec  le  même  bouillon  de  le¬ 
vûre  créosoté  ;  on  arrosait  avec  la  môme  eau  créosotée, 
dans  le  même  lieu,  sur  la  même  table,  pendant  le  môme 
temps.  De  la  masse  ainsi  broyée  j’ai  fait  deux  parts  :  l’une 
a  été  mise  dans  l’empois,  l’autre  dans  l’eau  sucrée,  dans 
les  mêmes  conditions  que  pour  l’expérience  avec  la  levûre 
brovée. 

X.  Dans  l’empois,  le  22  juillet,  on  ne  voit  que  des  granu¬ 
lations  moléculaires  mobiles,  pas  une  bactérie.  L’empois  est 
en  partie  fluidifié. 

Le  24,  i!  y  a  quelques  microzymas  accouples  en  8,  mais 
bien  difrérents  d’aspect  que  dans  rexpérience  avec  la  levûre 
broyée.  It  y  a  de  tous  petits  bâtonnets  menus,  qui  n’exis¬ 
tent  pas  dans  celle-là.  Il  y  a  aussi  dos  chapelets  de  20  à  30 
raicrozvmas. 

Le  27,  il  y  a  de  superbes  bactéries,  mobiles  et  immo¬ 
biles,  articulées  et  non  articulées.  Il  n’y  a  presque  plus  de 
granulations  moléculaires  isolées,  mais  des  microzymas  en  8. 

Le  30  août,  comme  le  27  juillet.  II  y  a  seulement,  en 
plus ,  des  bactéries  à  point  brillant  à  l’une  des  extrémités, 
qui  flottent  dans  le  liquide,  la  tête  ou  point  brillant  en 
haut. 
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Dans  l’eau  sucrée,  avec  bouillon  de  levûre»  etc.»  le 
22  juillet,  à  9  heures  du  matin,  il  n’y  a  plus  que  des  granu¬ 
lations  moléculaires  mobiles,  sans  indice  de  fermentation. 

Le  comme  le  22. 

Le  27,  granulations  moléculaires  mobiles,  simples  et  de 
rares  accouplés  à  3  et  5  articles.  Pas  une'  bactérie.  Pas  une 
cellule. 

Le  30  août,  il  y-  a  de  grandes  bactéries,  pas  une  cellule  ; 

les  granulations  moléculaires  sont  toujours  mobiles,  mais 
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évidemment  diminuées.  Il  y  a  des  chapelets  d’un  grand 
nombre  de  grains  qui  simulent  des  bactéries,  mais  qui  n’en 
sont  pas  encore. 

Il  est  donc  prouve  que  l’air  n’est  pas  la  cause  de  la  for¬ 
mation  des  cellules  de  levilre  dans  l’expérience  où  elles  ont 
apparu  dans  le  mélange  contenant  la  levûre  broyée,  et, 
eu  outre,  dans  les  mêmes  circonstances,  que  les  cellules 
de  levûre  intactes,  ensemencées,  ont,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  produit  moins  de  globules  que  les  microzymas  de 
la  levûre. 

Donc  les  microzymas  de  la  levûre  sont  capables  de  pro¬ 
duire  des  bactéries  et  des  cellules,  exactement  comme  ceux 
de  la  Mère  de  vinaigre.  C’est  ce  que  l’on  peut  exprimer  en 
disant  que  les  microzymas,  évidemment  capables  d’évoluer 
en  bactéries,  sont  aussi  facteurs  de  cellules. 

Ainsi,  la  levûre  de  bière,  par  régression  nutritive  et  phy¬ 
siologique,  reproduit  des  microzymas,  capables  d’évolution 
bactérienne;  et  les  microzymas  issus  de  la  levûre  broyée, 
peuvent  donner  aussi  des  bactéries  et,  en  outre,  repro¬ 
duire,  dans  d’autres  conditions,  les  cellules  qui  les  ont  con¬ 
tenus.  Dans  ce  cas,  les  choses  se  sont  passées  comme  si  le 
broiement  avait  réduit  la  cellule  dans  les  éléments  histo¬ 
logiques  fondamentaux  qui  ont  servi  à  la  construire,  de  la 
même  manière  que  la  démolition  d’un  palais  révèle  les  ma¬ 
tériaux  qui  ont  servi  à  l’édifier. 

Et  j’ai  constaté  que  les  bactéries  des  microzymas  de  levûre 
par  broiement  faisaient  fonction  de  ferment  lactique  ou  bu¬ 
tyrique  ;  que  les  cellules  engendrées,  formées  par  les  mêmes 
microzymas,  produisaient  l’alcool  et  i’acidc  acétique,  comme 
la  levûre  elle-même. 
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•i<iO  LA  LEVUliE 

Les  faits  que  je  viens  de  vous  faire  connaître  concernant 
la  levûre  de  bièi'fi,  ont  été  communiqués  ù  rAcadéniie  des 
Sciences  le  23  octobre  1871  (l).  En  voici  un  autre,  concer¬ 
nant  l’influence  de  la  chaleur  sur  révolution  des  microzv- 
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nias  de  la  levûre,  qui  peut  contribuer  à  vous  convaincre  que 
l’air  n’esl  pas  la  cause  des  phénomènes  observés.  Vous  vous 
souvenez  que  j’ai  expliqué  les  succès  des  spontéparistes, 
quand  ils  emploient  des  matières  organisées  dans  leurs  ex¬ 
périences,  en  admettant  que  les  microzymas  ne  sont  pas 
tous  tués,  c'est-iVdire  devenus  incapables  de  produire  des 
bactéries,  quand  on  leur  a  fait  subir  l’action  de  la  chaleur  à 
la  température  de  l’ébullition  ;  et,  en  outre,  que  Pouchet 
a  reconnu  que  les  semences  d’un  Medicago  donné,  dans 
certaines  conditions,  peuvent  germer  après  avoir  supporté 
pendant  quatre  heures  Tébullitiou  dans  l’eau.  Enfin  vous 
vous  rappelez  que  le  bouillon  de  levûre  sucré,  bouilli  avec 
le  carbonate  de  chaux  pur,  ne  produit  pas  de  bactéries 
quand  on  le  conserve  dans  une  fiole  simplement  fermée  par 
un  papier,  par  conséquent  en  large  conimunication  avec 
l’air.  Cela  posé,  voici  l’expérience  : 

In  fluence  de  la  chaleur  sur  la  levûre.  —  Levûre  fraîche, 
lavée,  pure,  superbe,  sans  bactérie,  ne  contenant  que  de 
rares  granulations  moléculaires  libres,  50®”';  carbonate  de 
chaux  pur  préparé  dans  des  liqueurs  bouillantes  et  créo- 
sotées,  etc.,  20®'";  fécule  pure  25®',  eau  distillée  30*L 

La  levûre  a  été  bouillie ,  dans  la  fiole  même  (préparée 
comme  pour  les  expériences  do  génération  spontanée)  où 
devait  se  faire  l’expérience ,  avec  les  3/4  de  l’eau,  pendant 
une  minute  ;  délayé  la  fécule  et  le  carbonate  de  chaux  dans 
le  1/4  restant  de  l’eau  et  versé  dans  le  liquide  en  ébullition 
où  était  la  levûre  ;  l’empois  étant  fait,  créosote  ù  une  goutte 
pour  100"^*,  bouché  bouillant  avec  un  bouchon  prépare  muni 
de  son  tube  abducteur  et  mis  à  l’étuve.  Commencé  le  24 
septembre  1869.  A  la  température  do  35  ù  40  degrés,  l’em¬ 
pois  est  liquéfié  le  26.  Le  27,  il  y  a  des  bactéries  de  toute 
grandeur,  de  petits  vibrions  d’une  agilité  vertigineuse,  11  y 
a  dos  Bacterium  capitatum*^e\i  nombreux,  des  formes  ellip- 

(1)  A,  Béclaamp ,  Recherchefi  sur  ta  naîure  et  rofigine  des  ferments; 
in  Annales  de  chimie  et  de  physique  (4),  t.  XXIII.  p,  443  (1871). 


DANS  l’empois  bouillant 
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soïdales  plus  ou  moins  semblables  aux  amylobacters  plus 

nombreuses  qui  se  meuvent  lentement  en  ligne  droite  et 

dont  le  plus  grand  diamètre  est  à  peine  cinq  ou  six  fois 

plus  grand  que  le  petit.  Le  28,  il  y  a  une  infinité  de  micro- 

zymas,  il  y  a  moins  de  vibrions;  il  n’y  a  plus  de  ces  formes 
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grosses,  ellipsoïdales,  mais  un  plus  grand  nombre  de  belles 
et  longues  bactéries.  Les  globules  de  levûre  sont  intacts  et 
restent  intacts  jusqu’au  27  octobre.  îi  y  a  eu  fermentation, 
dégagement  d’acide  carbonique  et  d’hydrogène  ;  presque  pas 
d’alcool,  pas  d’acide  butyrique,  mais  de  l’acide  acétique  et 
de  l’acide  lactique. 

L’heure  est  trop  avancée  pour  essayer  de  vous  expliquer 
par  quel  mécanisme  les  microzymas  forment  les  cellules.  Je 
veux  employer  le  temps  qui  me  reste  avant  de  nous  séparer 
à  vous  faire  connaître  des  expériences  qui  sont  dans  le  sens 
des  précédentes.  Bien  que  datant  de  1864,  1868  et  1869, 
elles  n’ont  été  publiées  qu’en  1872  (l). 

Une  solution  de  sel  de  seignette  (lartrate  de  potasse  et  de 
soude)  exposée  ù  l’air  avait  produit  une  sorte  de  membrane 
(zoogleaj  qui,  sous  le  microscope,  n’était  constituée  que 
par  des  microzymas  et  des  bactéries.  Il  y  en  avait,  humide, 
6  décigrarames.  On  la  met  dans  du  bouillon  de  levûre  sucré 
créosote.  L’expérience,  commencée  le  24  avril  1868,  n’a  été 
finie  que  le  25  août  1869,  bien  que  tout  le  sucre  (20®')  n’ait 
pas  été  détruit.  La  fermentation  a  produit  de  l’atcool,  de 
l’acide  acétique,  mais  pas  d’acide  lactique.  A  l’examen  mi¬ 
croscopique,  on  trouve  qu’il  y  a  beaucoup  moins  de  microzy¬ 
mas,  mais  beaucoup  de  belles  cellules  fort  difîérenles  de  la 
levûre  de  bière:  les  bactéries  ont  persisté. 

C’est  là  un  nouvel  exemple  de  microzymas  produisant  des 
cellules  ;  en  voici  un  autre. 

Des  microzymas  libres  et  associés,  retirés  d’un  tonneau  de 
vinaigre  de  vin,  sans  aucune  apparence  de  structure  mem¬ 
braneuse,  sont  mis  dans  du  bouillon  de  levûre  sucré,  créo¬ 
sote.  Dès  le  lendemain,  le  gaz  carbonique  se  dégageait.  L’ex¬ 
périence  ayant  été  commencée  le  18  août,  tout  le  sucre 
était  détruit  le  6  octobre  suivant.  Les  microzvmas  étaient 
transformés  en  belles  celliiles' analogues  à  celles  do  la  levûre. 

(1)  Comptewendus ,  t.  LXXV,  p.  1199  {i87i). 
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En  voici  trois  autres  qui,  par  leurs  résultats  négatifs,  sont 
très  propres  à  nous  assurer  que  les  raicrozymas  qui  produi¬ 
sent  des  cellules  les  forment,  nonobstant  les  germes  de  l’air, 
qui  n’y  sont  pour  rien, 

£1-,  Dans  une  solution  d’acide  tarlrique,  il  y  avait  de  belles 
moisissures  bknches  ;  elles  étaient  formées  d’un  mycélium 
grêle,  enchevêtré,  dont  les  tubes  filamenteux  étaient  remplis 
de  granulations.  Il  y  en  avait,  humides  (après  un  lavage 
soigné),  10  grammes.  Introduites,  le  30  octobre,  dans  une 
solution  de  sucre  de  canne  dans  du  bpuillon  de  levûre  créo- 
soté,  on  ne  constate,  jusqu’au  21  décembre,  aucun  dégage¬ 
ment  gazeux.  Le  sucre  de  canne  est  en  partie  interverti; 
mais  il  n’y  a  pas  d’alcool  et  seulement  un  peu  d’acide  acé¬ 
tique.  Les  filaments  du  mycélium  sont  en  partie  désagrégés, 
et  il  n’y  a  pas  d’autres  productions  que  des  microzijmas 
libres. 

Les  microzymas  libres  et  les  filaments  du  mycélium,  sortis 
de  l’épreuve  précédente,  sont  introduits  dans  de  l’empois 
préparé  avec  de  la  fécule  de  pomme  de  terre  et  du  bouillon 
de  levûre  creosoté.  Cinq  jours  après,  l’empois  est  fluidifié 
et,  bientôt,  il  sc  dégage  de  l’acide  carbonique.  Trois  se¬ 
maines  après,  tous  les  filaments  du  mycélium  ont  dis¬ 
paru  ;  à  leur  place,  il  y  a  des  myriades  de  microzymas 
simples  et  accouplés  deux  éi  deux  ou  en  chapelets,  le  tout 
d’une  mobilité  propre  ;  c’est  à  peine  si,  par-ci,  par-là,  on 
voit  une  vraie  bactérie. 

Retenez,  de  cette  expérience,  la  régression  d’un  mycélium 
en  microzymas  ;  c’est  le  pendant  de  l’expérience  avec  la 
levûre  de  bière, 

h.  Une  solution  d’oxalate  d’ammoniaque  avait  produit 

une  moisissure  formée  d’un  mycélium  et  de  petites  cellules 

ovales.  11  Y  on  avait  à  l’état  humide.  Elle  est  intro- 
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duite  dans  une  solution  de  sucre  de  canne  dans  du  bouillon 
de  levûre  créosote.  L’expérience  a  duré  du  7  avril  1869  au 
30  août  suivant.  Le  sucre  n’a  pas  même  été  interverti  et 
aucune  production  étrangère  n’est  apparue. 

c.  M.  Pasteur  appelle  Mycoderma  aceti  ujie  production 
particulière  qui  se  forme  à  la  surface  d’un  mélange  de  vi¬ 
naigre  d’Orléans  et  de  vin  blanc.  Sa  forme  est  différente  de 
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celle  des  microzymas  de  la  Mère  de  vinaigre  ;  elle  est  un 
peu  allongée  au  lieu  d’être  sphérique  et. très  semblable  à 
celle  du  ferment  lactique  du  même  auteur.  Celle  dont  je  me 
suis  servi  était  formée  de  deux  articles  un  peu  allongés, 
séparés  par  un  léger  étranglemenl. 

Le  11  octobre  1868,  je  mets  en  expérience  :  3  grammes 
de  ce  ferment  à  l’état  humide,  100®’'  de  sucre  de  canne,  608'* 
de  bouillon  de  100  grammes  de  levûrc,  créosote.  Le  21 
janvier,  on  met  fin  à  rexpérience.  Pendant  tout  ce  temps, 
il  ne  s’est  pas  dégagé  une  bulle  de  gaz.  Le  mycodermc  do 
M.  Pasteur  n’a  pas  changé. 

Le  21  janvier  1869,  le  ferment  recueilli  sur  le  filtre,  est 
introduit  dans  une  nouvelle  solution  de  bouillon  de  levûre, 
sucré,  additionné  de  carbonate  de  chaux  pur,  préparé 
comme  nous  l’avons  vu.  Il  ne  se  dégage  pas  une  bulle  de 
gaz  jusqu’au  15  mars  1869.  Ce  jour,  on  met  fin  à  l’expé¬ 
rience.  Le  -mycoderme  de  M.  Pasteur  n’a  pas  changé  :  pas 
une  bactérie,  pas  une  cellule  d’un  ferment  quelconque.  Et 
dans  ma  Note  de  1872,  j’ai  dit  :  «  Ce  mycoderma^n't^i 
donc  pas  un  microzyma  analogue  à  celui  de  la  Mère  de  vi¬ 
naigre  (I).  » 

M.  Pasteur  a  pris  texte  et  prétexte  des  expériences  sur 
la  Mère  de  vinaigre^  pour  dire  ce  qu’il  pense  des  microzy- 
mas  en  général,  et  en  particulier  des  microzyraas  de  la  Mère 
de  vinaigre  et  de  leur  aptitude  à  évoluer  en  bactérie  ou  à 
faire  des  cellules.  Il  y  a,  dans  ce  que  le  savant  chimiste  a 
écrit,  des  renseignements  précieux  à  recueillir.  Il  va  sans 
dire  que  M.  Pasteur  traite  d’iiypothétiquo  tout  ce  qui  ne  cadre 
pas  avec  son  système  et  qu’il  explique  toutpar  l’interventioii 
intempestive  des  germes  de  l’air  :  il  ne  sort  pas  de  là.  En 
attendant,  tenez  pour  certain  que  les  microzyraas  de  la  Mère 
de  vinaigre  sont  des  réalités  tangibles,  actives,  tout  comme 
les  microzymas  pancréatiques,  gastriques  et  autres.  Dans 
la  prochaine  séance,  dès  le  début,  je  vous  parlerai  des  opi¬ 
nions  dé  mon  persévérant  contradicteur. 

(i)  Comptes-rendus,  toc.  cit.,  p.  l20î. 


I 


NEUVIÈME  CONFÉRENCE 


Sommaire.  —  L’origine  de  la  cellule.  —  Expériences  de  M.  Onimus 
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zyma.s.  —  M,  Pasteur  et  la  Mère  de  vinaigre  :  erreur  redressée.  — 
Idée  du  fonctionnement  de  la  cellule  :  rôle  de  la  membrane  enve¬ 
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lules.  —  Les  microzymas  et  leur  origine  :  sont-ils  animaux  ou  végé¬ 
taux.  —  1/oeuf  selon  M.  Milne  Edwards  et  M.  Courty,  —  Constitution 
du  vitellua  et  globules  vitelüns.  —  Génération  et  rôle  des  globules 
vitellins  :  expériences.  —  Les  microzymas  sont  facteurs  des  cellules 
embryonnaires.  —  Les  cellules  embryonnaires  ne  proviennent  pas 
de  cellules  préexistantes.  —  Diverses  opinions  concernant  la  forma¬ 
tion  mécanique  des  cellules.  —  La  cellule  est  un  élémeut  anatomique 
transitoire.  —  Le  microzyma  est  le  support  de  l’activité  vitale. 


Messieurs  , 


Rien  n"est  plus  vivement  controversé ,  parmi  les  phy¬ 
siologistes,  que  l’origine  de  la  cellule  organisée.  Tandis 
qu’une  école  affirme  que  la  matière  ,  en  vertu  de  ses  énergies 
ou  aptitudes  propres ,  peut  d’emblée  passer  de  Vétat  mor- 
ganique  à  Vétat  organique  pour  constituer  d’abord  une 
sorte  àa  ^n'otoplasma  cosmique  et  ensuite  passer 

par  conséquent  de  l’état  purement  physique  et  chimique 
à  Vétat  organisé ,  je  \%w.\  àivc  physiologique  et  vivant; 
une  autre,  au  contraire,  soutient  que  la  substance  qui 
donne  naissance  à  la  cellule  ou  aux  organismes  inferieurs , 
est  préexistante ,  déjà  organique,  La  première  est  celle 
des  spontéparistes  absolus.  La  seconde  est  celle  des  spon- 
téparistes  modernes  qui,  avec  M.  N.  Joly  et  Pouchet,  ad¬ 
mettent  une  matière  organique  ambiante,  laquelle,  en  vertu 
de  sa  faculté  génésique ^  de  sa  force  végétative certaines 
conditions  étant  réalisées  ,  se  constitue  à  l’état  organisé  et 
vivant.  Ces  deux  écoles,  au  fond,  u’en  font  qu’une,  car 
elles  aboutissent ,  en  dernière  analyse  ,  à  l’affirmation  , 
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combattue  par  M.  Milne  Edwards  et  par  la  plupart  des  zoo- 
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logistes^  que  la  vie  devrait  être  considérée ,  non  comme 
l’elTet  d*une  force  qui  aurait  été  donnée  en  propre  aux  êtres 
organisés ,  mais  comme  une  propriété  générale  de  la  matière 
organisable ,  qui  se  manifesterait  dès  que  les  conditions 
favorables  seraient  réalisées. 

Parmi  les  adversaires  des  doctrines  hétérogénistes,  il  y  a 
une  école  qui  affirme  hautement,  que  la  substance  capable 
de  donner  naissance  è  la  cellule,  et  de  proche  en  proche  h 
l’être  complet,  provient  nécessairement  d’un  organisme 
vivant  préexistant;  cette  substance  ,  ils  la  nomment 
plasmaoü  bîaslôme,  et  ils  la  regardent,  non  pas  comme  une 
production  morphologiquement  définie,  maiscomrae  anhîste, 
amorphe,  non  structurée  et  pourtant  vivante.  Je  recher¬ 
cherai  si  les  sectateurs  de  cette  école ,  qui  a  compté 
CL  Bernard  parmi  ses  adeptes  »  ne  sont  pas  spontéparistes 
sans  le  savoir! 

Il  y  a  une  école  formellement  opposée  à  celle-là  :  elle 
soutient  que  la  cellule  est  le  dernier  terme  anatomique  de 
l’organisation;  qu’une  cellule  dérive  nécessairement  d’une 
autrô  cellule ,  de  même  qu’un  végétal  ou  un  animal  quel¬ 
conque  procède  plus  ou  moins  directement  d’un  être  sem¬ 
blable  à  lui-même.  Au  fond,  cela  revient  à  dire  que  la  vie  a 
pour  support  quelque  chose  de  morphologiquement  défini 
qui  est  la  cellule. 

Nous  savons  dans  quel  sens  la  génération  spontanée  est 
une  chimère  :  nous  avons  acquis  la  conviction  que  les  pro¬ 
priétés  vitales  ne  sont  pas  réductibles  aux  forces  physico- 
chimiques  de  la  matière  organique  chimiquement  définie. 
Mais  à  l’égard  des  adversaires  de  celte  doctrine  nous  pouvons 
dire  :  les  uns  admettent  qu’il  peut  y  avoir  organisation  et 
vie  dans  une  substance  non  structurée  et,  par  conséquent, 
exister  des  phénomènes  de  fermentation,  de  nutrition, 
sans  le  concours  d’un  organisme  vivant  structuré  quelconque  ; 
les  autres  affirment,  au  contraire  ,  que  la  vie  non  seulement 
débute  par  la  cellule  ,  mais  qu’elle  suppose  la  cellule  ;  bref, 
la  vie  n’existe  pas  sans  la  structure  ,  et  par  suite  un  phé¬ 
nomène  de  fermentation ,  de  nutrition  ,  ne  se  conçoit  pas 
sans  l’existence  antérieure  d’un  être  vivant! 

« 

Je  professe  l’opinion  que  c’est  une  erreur  de  croire  qu’il 
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puisse  exister  des  substances  vivantes ,  proioplasrna  ou 
blastème^  anhistes,non  morphologiquement  définies.  Toutes 
les  expériences  de  ces  Conférences  prouvent  qu’il  n’y  a  vie 
que  dans  une  substance  complexe  par  sa  composition  chi¬ 
mique  et  structurée  :  le  microzyma  est  le  dernier  élément 
histologique  de  toute  forme  vivante!  Mais  est-il  vrai  qu’une 
cellule  procède  toujours  d’une  autre  cellule?  N’y  a-t-il  pas 
un  autre  mode  de  genèse  cellulaire? 

Il  y  a  un  très  grand  intérêt  à  répondre  nettement  à  ces 
deux  questions  et  à  nous  faire  une  idée  exacte  de  ce  qu’il 
faut  entendre  par  ces  mots  :  matière  vivante! 

Nous  avons  déjà  constaté  qu’une  cellule  peut  être  pro¬ 
duite  sans  le  concours  d’une  autre  cellule.  Les  exemples  de 
celles  formées  par  les  microzymas  de  la  Mère  de  vinaigre, 
par  ceux  de  la  Glairine  de  Molitg  et  de  la  levùrc  broyée, 
sont  des  plus  simples,  mais  ne  se  rapportent  qu’à  des  êtres 
qui  vivent  sous  la  forme  cellulaire  conservée.  Voici  des 
exemples  aussi  simples  où  il  s’agit  de  la  formation  d’une 
cellule  animale  d’ordre  supérieur. 

M.  Oiiimus  a  fait  des  expériences  sur  la  genèse  des  leu¬ 
cocytes.  Sa  méthode  consiste  à  renfermer,  dans  de  la  bau- 
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druebe,  dans  du  papier  parchemin,  dans  la  vessie  natatoire 
de  poisson  ,  de  la  sérosité  de  vésicatoire  filtrée  ,  de  Toau 
distillée  et  divers  autres  liquides ,  puis  à  introduire  les 
ampoules  ainsi  formées  sous  la  peau  d’animaux  à  sang 
chaud. 

* 

Ses  premières  expériences  ont  porté  sur  la  sérosité  do 
vésicatoires.  Vingt-quatre  heures  après,  il  trouvait  un  grand 
nombre  do  leucocytes  dans  l’ampoule.  Et  l’auteur  concluait 
que  «  dans  un  liquide  amorphe  et  en  voie  de  rénovation 
nutritive ,  il  se  formait  spontanément  des  éléments  ana¬ 
tomiques.  » 

On  a  objecté  que  les  leucocytes  ne  sont  pas  le  fruit  d’une 
génération  spontanée  ,  aux  dépens  du  liquide  renfermé  dans 
la  membrane,  mais  proviennent  du  dehors.  Selon  M.  Lortet, 
r auteur  de  l’objection  ,  les'  mouvements  amiboïdes  per¬ 
mettraient  aux  leucocytes  extérieurs  do  s’allonger,  de  s’étirer 
cl  do  pénétrer  ainsi  la  trame  de  la  baudruche,  ou  de  lu 
vessie  natatoire.  En  effet,  ce  savant  vit  apparaître  des  leii- 
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cocvtes  dans  la  vessie  natatoire  contenant  de  ralbumine 

V 

d’œiif  pare,  du  liquide  céphalorachidien,  des  solutions 
sucrées  et  gommeuseSj  de  l’eau  distillée,  ou  même  seulement 
de  l’air,  vingt-quatre  heures  après  les  avoir  placées  sous  la 
peau  de  chevaux  ou  d’ânes.  Et  31.  Onimus  a  confirmé  les 
observations  de  sou  contradicteur. 


Cependant  si  des  leucocytes,  de  véiùtables  cellules,  peuvent 
ainsi  apparaître  dans  l’eau  distillée  elle-même,  et  dans  une 
vessie  natatoire  ne  contenant  que  de  l’air,  ce  n’est  pas’, 
d’après  M.  Legros,  parce  que  les  leucocytes  y  ont  pénétré 
du  dehors,  mais  parce  que,  en  raison  de  leurpetite  quantité, 
les  liquides  des  ampoules,  à  cause  de  la  rapidité  des  phé¬ 
nomènes  d’endosmose  et  d’exosmose,  changent  de  nature, 
sont  complètement  modifiés  au  point  de  constituer  un  blas¬ 
tème  nonnaL  Et  si  la  vessie  qui  ne  contient  que  de  l’air 
laisse  aussi  apparaître  des  leucocytes,  u  c’est  qu’il  est 
évident  que  le  liquide  qui  pénètre  dans  l’ampoule,  lorsqu’on 
l’introduit  dans  une  plaie  récente,  est  un  liquide  normal,  le 
type  du  blastème.  » 

Et  M.  Oiiimus,  adoptant  l’interprétation  de' M.  Legros,  a 
institué  des  expériences  nouvelles  pour  démontrer  que  les 
leucocytes  apparaissent  sans  qu’on  puisse  invoquer  leur 
pénétration  du  dehors. 

11  importe  que  je  vous  fasse  connaître  les  nouvelles  ten- 
lativcs  de  31.  Onimus,  afin  de  les  interpréter. 

L’auteur  s’étant  servi  de  papier  parchemin  ,  pour  y  en¬ 
fermer  de  la  sérosité  de  vésicatoire  normale,  non  coagulée, 
des  leucocytes  se  sont  formés.  3Iais  en  y  mettant  de  la 


sérosité  de  vésicatoire  dont  la  fibrine  s’étall  coagulée  ou  de 
rhumeur  aqueuse  de  l’œil,  il  n’y  a  pas  eu  de  leucocytes, 
mais  des  vibrions  et  des  bactéries.  Or,  on  sait,  dit 
31.  Onimus,  que  ces  liquides  ne  sont  pas  do  ceux  qui  font 
cesser  les  mouvements  sarcodiques  ou  amiboïdes  des  leu¬ 
cocytes.  Par  conséquent,  si  les  leucocytes  n’oiU  pas  apparu 
dans  les  deux  dernières  expériences,  ce  n’est  pas  parce  qu’ils 
ifont  pas  pu  pénétrer,  mais  parce  que  les  liquides  étaient 
incapables  d’en  produire  ,  n’étant  pas  des  blastèmes. 

D’un  autre  côté,  si  les  liquides  sont  enfermés  dans  une 
membrane  non  endosmotique  ,  une  membrane  de  caoutchouc 
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plus  mince  que  la  biiudruche ,  quels  que  soient  ces  liquides, 
on  ti’y  voit  jninais  apparaître  de  leucocytes.  Il  en  est  do 
mémo  si  lu  baudi'uelie  ,  ou  la  trame  des  vessies  natatoires, 
sont  préalablement  imbibées  d’huile ,  en  vue  d’empêcher 
ou  de  diminuer  les  phénomènes  d’eiidosuioso  :  la  sérosité  de 
vésicatoire,  ralbLimine  d’œuf  pure,  rcau  gélatineuse,  l’eau 
pure,  n’y  laissent  point  apparaître  de  leucocytes.  Cependuiil, 
les  mêmes  liquides,  renferniés  dans  les  ampoules  non 
imbibées  d’huile,  et  dans  les  mêmes  plaies,  donnent  des 
leucocvtcs. 

Si  l’on  ajoute  de  l’alcool  à  de  l’eau  albuuiiiieiise  ou  à  de 
l’eau  distillée,  on  ne  trouve  pas  non  plmsdc  leucocytes  dans 
riulérieur  de  raïupoide,  tandis  qu’ils  existent  eu  très  grand 
nombre  sur  la  paroi  externe  de  cette  ampoule.  Et  si  la 
baudruche  ou  la  vessie  natatoire  conlieiment  de  l’albumine 
altérée  ou  de  la  diastase  végétale,  ou  ne  trouve  pas  non 
plus  do  leucocytes,  jamais,  niais  un  grand  nombre  de  vibrions 
et  de  bactéries. 

Entin ,  M.  Oniinus  a  introduit  sous  la  peau  des  animaux, 
enfermés  dans  la  baudruche  ou  dans  des  vessies  natatoires, 
de  l’huile,  du  jaune  d’œuf,  de  la  bile,  de  l'empois  ,  toutes 
substances  sans  action  nuisible  sur  les  leucocytes.  Il  ne  se 
produit  ccpciidant  de  leucocyLes  dans  aucun  cas  ;  dans  le 
jaune  d’œuf,  on  retrouve  les  cellules  vitellines  ;  dans  la  bile, 
on  voit  des  cellules  épithéliales  et  des  globules  de  graisse; 
dans  l’empois  d’amidon,  ou  trouve  une  quantité  innombrable 
de  vibrions. 

En  résumé,  M.  Oniinus  croit  que  des  liipiides,  «  facilement 
modifiables  dans  leur  composition  immédiate  par  les  phé¬ 
nomènes  d’endosmose  et  d’exosmose,  reçoivent  des  tissus 
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de  ranimai,  dans  répaisscur  desquels  est  plongée  l’ampoule, 
des  principes  qui  les  transforment  en  un  blastème  normal, 
à  l’aide  et  aux  dépens  duquel  naissent  des  éléments 
anatomiques  (1).  » 

C’est  là  une  explication  du  système  de  31.  Robin.  Les 
leucocytes  naissent  par  génération  spontanée  dans  un 
liquide  amorphe,  le  blastème,  où  ne  préexiste  rien  d’organisé. 


(1)  OnîiTius,  Expf>r{ences  sur  la  genèse  ân  teucoajies.  Coraptes-reudus , 
t.  LXVII,  p.  257  (tSüf,). 
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M,  Oniimus  n’;i'  pas  fait  ationlion  aux  graniilalions  molé¬ 
culaires;  comme  tout  le  monde,  il  les  croit  sans  aucune 
activité  physiologique  et  histologique.  Les  faits  doivent  être 
interprétés  autrement.  Il  n’y  a  pas  de  génération  spon¬ 
tanée  de  leucocytes,  qui  sont  de  véritables  cellubs,  mais  la 
réunion  des  conditions  où  les  microzvmas,  comme  dans  les 

J 

expériences  sur  la  Mère  de  vinaigre ,  sont  capables  de 
se  réunir  pour  former  des  cellules;  et,  la  preuve  qu’il  eu 
est  ainsi ,  c’est  que  ,  lorsque  ces  conditions  ne  sont  pas 
toutes  réunies,  les  microzymas  évoluent  pour  produire  dos 
vibrions  ou  des  bactéries  ,  ainsi  que  M.  Onimus  le  constate 
dans  plusieurs  de  ses  expériences. 

Ce  qu’il  y  a  d’important  h  noter  dans  les  observations 
de  M.  Onimus,  c’est  la  démonstration  que  les  leucocytes 
extérieurs  ne  pénètrent  pas  dans  les  ampoùles  par  une  sorte 
do  diapédèse  ,  et  que  pourtant  il  en  apparaît  dans  les  cir¬ 
constances  où  quelque  chose  qu’on  appelle  blastème  a  pu 
SC  constituer.  Us  ne  se  produisent  pas  dans  les  ampoules 
dont  la  substance  n’est  pas  endosmotique  ;  ni  dans  les 
ampoules  endosmoliqimsqLii  renferment  certaines  substances 
particulières  ou  qui  ont  été  mélangées  avec  de  l’acide  arsé¬ 
nieux.  Cela  prouve  évidemment  que  l’animal,  sous  la  peau 
duquel  on  a  inséré  les  ampoules,  fournit  les  éléments  et 
réunit  les  conditions  do  cette  production.  Dans  les  cas  où 
l’auteiir  n’a  pas  vu  de  leucocytes  ou  de  l)actérios,  il  ne  nous 
dit  pas  qu’il  n’y  avait  pas  de  granulations  moléculaires , 
mais  le  fait  que  des  bactéries  ou  des  vibrions  ont  été  cons¬ 
tatés  nous  est  un  sûr  garant  qu’il  y  avait  là  des  microzymas 
qui  ont  évolué  pour  les  produire.  Bref  les  leucocytes  appa¬ 
raissent  seulement  dans  les  circonstances  où  les  microzymas 
se  sont  trouvés  dans  les  conditions  où  Us  forment  les  leu¬ 
cocytes  dans  l’organisme. 

Mais  il  faut  que  vous  soyez  convaincus  que  dos  micro¬ 
zymas  existaient  vixaiment  dans  les  ampoules  de  M.  Onimus. 

En  premier  lieu,  la  sérosité  des  vésicatoires  contient  des 
leucocytes  et  des  granulations  moléculaires.  Si  les  micro¬ 
zymas  ne  s’y  découvrent  pas  aisément,  à  cause  de  leur 
réfringence  égale  à  celle  du  liquide  ambiant,  ils  dcviennejU 
facilement  apparents  dans  la  fibrine  que  donne  celte  sérosité 
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lorsqu’on  rabandonne  ii  elle-même  :  cette  fibrine  apparaît, 
sous  le  microscope,  comme  une  membrane  finement  gra¬ 
nuleuse.  Mais  la  sérosité  récente  peut  être  filtrée  et  séparée 
de  se.s  leucocytes;  et  c’est  celle-ci  quia  été  employée  par 
M.  Onimus. 

■ 

En  second  lieu,  les  microzymas ,  dans  certaines  liqueurs 
douées  de  viscosité  ,  traversent  les  filtres  les  plus  serrés  et 
les  membranes  comme  la  baudruche  et  la  vessie  natatoire. 
Dans  les  expériences  de  31.  Onimus,  les  microzymas  des 
liquides  de  la  plaie  passent  avec  les  liquides  dans  l’am¬ 
poule  ;  vous  le  concevrez  d’autant  plus  aisément ,  si  le  fait 
de  la  naissance  des  bactéries  no  vous  suffisait  pas,  en  re¬ 
marquant  qu’il  y  a  des  microzymas  si  petits  qu’ils  ne  sont 
visibles  qu’ù  l’aide  des  objectifs  à  immersion  de  Nachet; 
si  petits  qu’il  faut  savoir  les  chercher  pour  les  découvrir. 

Les  observations  de  31.  Onimus  ont  paru  à  l’époque 
où  je  faisais  mes  expériences  sur  la  3Ière  de  vinaigre  ; 
aussi,  dans  la  ?vote  où  j’en  publiais  les  coiiclusions ,  je 
dUais  :  «  Les  expériences  de  M.  Onimus  ne  vont  pas  ù 
démontrer  rorganisation  spontanée  de  ce  que  l’on  est  con¬ 
venu  d’appeler  un  blastème  :  il  n’a  pu  s’assurer  qu’aucun 
microzvma  n’est  intervenu.  » 

4P 

Bref,  les  faits  observés  parM.  Onimus  ont  leur  explication 
dans  ceux  que  je  vous  ai  fait  connaître  sur  la  3Ière  de 
vinaigre,  circonstance  où  le  phénomène  est  réduit  ù  ses 
termes  les  plus  simples.  Dans  la  théorie  de  3L  Robin  , 
pour  expliquer  le  fait,  il  faudrait  dire  que  le  bouillon  sucré 
que  j’emploie  est  le  blastème  ù  l’aide  et  aux  dépens  duquel 
SC  forment  les  cellules  qui  y  apparaissent.  Or  si  l'on  sup¬ 
prime  la  31èi’e  de  vinaigre,  c’est-à-dire  les  microzymas ,  les 
collales  ii’y  naissent  point;  pas  plus,  en  variant  les  con¬ 
ditions,  que  les  bactéries,  sans  la  présence  dos  mômes 
microzymas. 

Ainsi,  les  microzymas  de  la  3rère  de  vinaigre,  ceux  des 
tissus  animaux  dans  les  expériences  de  31.  Onimus,  suivant 
les  milieux,  tantôt  ne  changent  pas,  tantôt  donnent  des  bac¬ 
téries,  tantôt  des  cellules. 

Essayons  maintenant  de  nous  faire  une  idée  du  mécanisme 

« 

de  la  génération  des  bactéries  et  des  cellules  dans  les  e.xpé- 


FOï\MATIO?J  DES  BACTERIES 


k' 


17  1 


riences  que  j'ai  rapportées.  Selon  moi ,  on  a  trop  obéi  üi  la 
tendance  de  notre  esprit,  tendance  presque  irrésistible,  qui 
nous  pousse  à  expliquer  les  phénomènes  que  nous  observons 
en  mettant,  paresseusement,  à  la  place  des  données  qui 
nous  manquent  et  que  nous  ne  cherchons  pas  assez  à  décou¬ 
vrir,  les  systèmes  préconçus  que  crée  notre  imagination. 
Pour  moi,  je  me  suis  borné  h  ce  que  l’observation  patiente 
m’a  révélé  de  positif  dans  rexpérimentation  réduite  à  ses 
termes  les  plus  simples.  En  agissant  ainsi,  nous  pourrons 
ensemble,  sans  trop  de  témérité,  nous  élever  jusqu’à  la 
compréhension  de  ce  qui  se  passe  dans  les  cas  les  plus 
compliqués.  C’est  la  méthode  qu’appliquent  les  physiolo¬ 
gistes  et  les  anatomistes  en  anatomie  comparée  ;  quand  ils 
veulent  comprendre  le  développement  d’un  organe  ,  ils 
observent  ce  qui  se  passe  dans  les  êtres  les  plus  simples 
où  cet  organe  est  réduit  à  sa  plus  simple  expression  , 
et  suivent  son  perfectionnement  graduel  jusque  dans 
l’homme. 

Ce  que  je  vais  vous  dire  est  presque  textuellement  tiré  de 

Conférence  sur  Calmientation^  faite  à  Lyon  en  1868, 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé. 

Voyous  donc  d’abord  comment  dans  la  Mère  de  vinaigre 
la  bactérie  procède  du  rnicrozyma  ;  nous  verrons  ensuite 
comment  naît  la  cellule.  Dans  les  circonstances  où  l’on  con¬ 
state  la  naissance  des  bactéries,  voici  ce  que  l’on  remarque  : 
ce  petit  organisme  n’apparaît  pas  tout  d’une  pièce,  comme 
le  deus  ex  inachinâ  ;  non,  mais  les  microzymas  qui  étaient 
isolés,  prolifèrent  réellement  ;  ensuite  on  en  voit  qui  sont 
d'abord  comme  agglutinés  à  deux,  en  S  de  chiffre,  puis  eu 
chapelets  droits,  de  trois,  de  quatre  et  davantage  de  grains, 
sans  doute  par  suite  d’un  bourgeonnement  semblable  à  celui 
qui  préside  à  la  multiplication  de  la  levilre  de  bière  ;  puis 
les  grains  des  chapelets  de  microzymas  semblent  s’allonger, 
la  bactérie  elle-même  apparaît  comme  par  la  fusion,  en 
quelque  sorte,  de  tous  ces  grains  en  un  tout  continu  et  li- 
néaij-e  que  l’on  a  comparé  à  un  bâtonnet.  PI.  î,  fig.  I,  2,3(1). 
Eu  même  temps  que  ces  transformations  s’opèrent,  la 

(l)  C'est  à  peu  près  ce  que  Ton  constate  quand  une  cellule,  dans 
le  végétal,  s'allonge  pour  deveuir  closire,  et  par  la  soudure  fibre. 
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membrane  se  désagrège,  comme  nous  avons  vu,  et  son  tissu 
n’apparaît  bientôt  plus  formé  que  de  bactéries. 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  lorsque  les  conditions 
sont  telles  que  des  cellules  se  forment.  N’oublions  pas  que 
la  Mère  de  vinaigre  est  membraneuse  et  que  les  raicrozymas 
y  sont  réunis  par  une  matière  unissante,  hyaline.  A  mesure 
que  les  cellules  apparaissent,  les  choses  se  passent  comme 
si  les  microzymas  consommaient  en  môme  temps  et  les  ali¬ 
ments  qui  leur  sont  fournis  par  le  bouillon  sucré  et  la  ma¬ 
tière  hyaline  qui  les  unit,  et,  s'agglomérant,  sécrétaient  la 
matière  qui  forme  l’enveloppe,  les  parois  de  la  cellule.  En 
effet,  pendant  que  les  cellules  sont  formées,  le  mouvement 
de  fermentation,  qui  produit  l’alcool,  débute.  Le  fait  est  que 
les  cellules  ne  naissent  pas  dans  toute  la  masse  de  la  Mère 
de  vinaigre  la  fois  ;  mais  à  la  surface  d’abord  et,  peu  à 
peu,  dans  la  profondeur  ;  si  bien  qu’à  la  fin  on  a  une  mem¬ 
brane  formée  d’une  agglomération  de  cellules  lâchement 
réunies  et  s’en  détachant  aisément  par  le  plus  léger  frotte¬ 
ment.  Et  si  l’on  observe  altentivcment,  on  voit  des  microzy¬ 
mas  sur  les  bords  des  lambeaux,  des  microzymas  séparés, 
dégagés  do  la  membrane,  qui  se  réunissent,  et  des  cellules, 
naître  dans  le  liquide  ambiant,  par  le  même  mécanisme. 
Dans  le  dessin  qui  est  sous  vos  yeux  et  fait  d’après  nature, 
vous  remarquez  de  ces  cellules  ainsi  formées  dont  Je  contenu 
granuleux  simule  un  noyau,  et  dans  cette  masse  finement 
granuleuse  de  microzymas,  qui  se  sont  agglomérés  après  être 
devenus  libres,  vous  voyez  d’autres  cellules  qui  sont  eu  voie 
de  formation  ;  elles  sont  encore  vagues,  bien  qu’ayant  la 
forme  des  autres,  comme  si  la  membrane  enveloppante 
n’élait  pas  encore  complètement  achevée  (PI.  i.  fig.  a). 

Et  il  faut  noter  l’indépendance  générale  des  doux  phéno¬ 
mènes  :  l’apparition  des  bactéries  exclut  la  formation  des 
cellules  proprement  dites,  et  réciproquement,  quand  les 
cellules  naissenl,  les  bactéries  sont  absentes.  C’est  aussi  ce 
que  .M.  Onimus  a  vu  :  quand  les  leucocytes  sont  formés,  il 
ne  note  pas  de  vibrioiiiens,  et  quand  ceux-ci  apparaissent,  U 
n'y  a  pas  de  leucocytes.  Enfin,  vous  avez  vu  que  les  mêmes 
faits  se  coustalent,  lorsque  ce  sonlles  microzymas  de  la  le- 
vùre  broyée  que  l’on  met  en  jeu. 
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II  était  naturel  de  rechercher  directement  si,  pendant  le 
développement  embryonnaire,  les  cellules  des  tissus  ani¬ 
maux  ne  naîtraient  pas  par  un  mécanisme  semblable  à  celui 
des  cellules  par  les  microzymas  de  la  Mère  de  vinaigre  et 
de  la  levûre.  Mais  avant  de  vous  entretenir  de  ce  sujet,  il 
est  indispensable  de  vider  une  nouvelle  querelle  suscitée  par 
M.  Pasteur,  afin  que  plus  lard  vous  soyez  prêts  à  répondre  à 
robjection. 

Quelques  années  après  la  pub' 'cation  des  conclusions  con¬ 
cernant  la  Mère  de  vinaigre,  M  J.  C.  de  Seynes,  un  bota¬ 
niste,  a  écrit  ce  qui  suit  : 

«  Pour  M.  Béchamp,  les  bactéries  ou  les  microzi/mas 
s’associent  pour  former  une  cellule  ;  a  ce  sont  les  travail- 
»  leuses  chargées  de  tisser  les  cellules,  »  et  l’auteur  ren¬ 
voie  au  Mémoire  où  j’aurais  écrit  cette  sottise,  qui  confond 
les  microzymas  avec  les  bactéries.  11  ajoute  :  Cette 

théorie  n’est  pas  nouvelle,  M.  Pineau  l’a  défendue  en 

1845  (1).  )> 

Or  voici  textuellement  ce  que  j’avais  écrit  :  «  On  peut  con¬ 
sidérer  que  les  granulations  moléculaires  que  j’ai  nommées 
microzymas  sont,  dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux, 
ab  semine  et  ab  ovo,  les  travailleuses  qui,  les  conditions 
favorables  étant  données,  sont  chargées  de  tisser  les  cel¬ 
lules.  »  Evidemment  M.  de  Scvnes  avait  mal  lu,  sans  cola 
il  serait  de  ceux  qui  feraient  pendre  un  homme  avec  une 
ligne  de  sou  écriture.  Le  mot  de  bactérie  n’est  même  pas 
dans  l’alinéa  dont  il  cite  une  phrase  en  la  tronquant.  lî  n’a¬ 
vait  pas  vn  avec  quel  soin  je  distinguais  le  microzyma  de  la 
bactérie,  celui-lfi  étant  à  celle-ci  ce  qu’est  un  spore  à  son 
mycélium,  —  ou  bien  M.  de  Seynes  en  était-il  encore  k  ne  pas 
savoir  distinguer  un  microzyma  d’une  bactérie*? 

Pour  ce  qui  est  de  M.  Pineau,  j’ai  avoué  sans  détour  que 
je  ne  connaissais  pas  son  travail.  J’ai  ajouté,  ce  qu’il  est  bon 
de  vous  dire  en  ce  moment  à  vous-mêmes,  que  je  n’avais 
jamais  confondu  microzyma  avec  bactérie  ;  que  je  n’avais  ja¬ 
mais  soutenu  qu’une  bactérie  put  directement  engendrer 


(1)  Note  sur  les  prétenflues  trfinsformatioTis  des  bactéries  et  des 
ïuucédinées  en  levures  alcooliques;  par  M,  J,  C.  de  Seynes  (estrai t 
d’une  lettre  à  II,  Pasteur).  Comptes-rendus,  t,  LXXIV,  p.  113  (187â). 
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line  cellule,  soit  par  évolution,  soit  par  association  ;  d’ailleurs, 
il  l’époque  oii  -M.  IMueau  écrivait,  on  n’avait  aucune  idée  de 
la  fonction  des  granulations  moléculaires  ou  microzyraas, 
comme  je  l’avais  conçue  d’après  l’observation  et  l’expé- 
rience.  Je  rappelais  que,  à  la  vérité,  quelques  savants 
avaient  fait  jouer  un  rôle  aux  granulations  moléculaires 
dans  la  genèse  des  cellules,  mais  que  c’étaient  là  de  gratuites 
suppositions,  ne  tenant  à  rien,  car  on  n’avait  pas  même 
cherché  à  savoir  si  les  granulations  moléculaires  étaient  or¬ 
ganisées,  ni  si  elles  possédaient  quelque  fonction  chimique 
on  physiologique,  indépendante  du  milieu  où  on  les  rencon¬ 
trait  (1). 

31.  Pasteur,  à  son  tour,  s’est  attaqué  à  mes  conclusions 
concernant  la  3ïère  de  vinaigre.  Il  faut  que  je  reproduise 
devant  vous  les  termes  mêmes  de  l’attaque  :  «  31.  Béchamp, 
dit  31,  Paste  ur,  croit  avoir  observé  que  la  31ère  de  vinaigre, 
introduite  dans  divers  liquides  sucrés,  en  présence  du  car¬ 
bonate  de  chaux,  engendre  des  bactéries  qui  produisent  avec 
le  sucre  ou  la  fécule,  des  acides  butyrique,  lactique  et  acé¬ 
tique  ;  que  cette  même  31ère  de  vinaigre,  sans  addition  de 
carbonate  de  chaux,  «  engendre,  au  contraire,  de  belles 
i>  cellules  opérant  la  fermentation  alcoolique  normale  du 
»  sucre  de  canne.  »  D’ailleurs,  3L  Béchamp  pose  celte 
Iiypo thèse  que  la  3Ière  de  vinaigre  est  un  conglomérat  de 
mierozymas,  et,  comme  il  ne  voit  pas  que  dans  ses  expé¬ 
riences,  dont  je  viens  do  rappeler  les  conclusions,  l’origine 
des  bactéries  provient  tV ensemencemGnîs  spontanés  qui 
n’ont  aucun  lien  avec  la  présence  de  la  3Ière  de  vinaigre,  sur 
laquelle  il  opère,  il  arrive  à  celte  conclusion  :  «  Dans  les 
»  expériences  que  je  viens  de  résumer,  les  choses  se  sont 
»  passées  comme  si  le  microzyma,  certaines  conditions  favo- 
»  râbles  étant  données,  était  le  facteur  et  dos  bactéries  et 
)>  des  cellules  (2).  « 

Il  n’est  pas  possible  d’être  plus  courtois  et  plus  rigou¬ 
reusement  exact  que  mon  honorable  et  savant  contradicteur. 
Je  crois  avoir  observé!  je  pose  une  hypothèse  !  je  ne  vois 

(1)  Observations ,  à  propos  d’une  Note  de  M<  de  Seynes^  sur  les  mi- 
cimynias  ,  par  M,  A*  Béchamp*  Comptes-rendus t*  LXXIV,  p.  538, 

(2)  Pasteur,  Etudes  sur  la  bière  ^  ch.  IV^  p*  (I87r>)* 


LA  MÈRE  DE  VlXAlGflE  ET  LE  MYCODEUMA  ACETI 


-i7.S 


pas  qu  il  jwivt  y  avoir  ensemencement  spontané!  ce  que 
j’ai  yVyje  crois  V avoir  observé  !  mais  cela  n’a  aucun  lien 
avec  la  présence  de  la  Mère  de  vinaigre  ! 

Je  suis  désolé  d’être  oblige  de  parler  sévèrement  comme 
je  vais  le  faire,  et  de  donner  quelques-unes  de  ces  Confé¬ 
rences,  comme  à  certaines  de  mes  publications  antérieures, 
le  caractère  d’une  polémique  contre  M,  Pasteur,  dont  ce¬ 
pendant  j’aime  à  proclamer  la  haute  valeur  d’expérimenta¬ 
tion  et  quelquefois  la  sagacité.  C’est  que  ce  savant,  cédant 
trop  facilement  à  l’entraînement  du  parti  pris,  ne  juge  les 
travaux  d’autrui  qu’à  travers  les  illusions  du  système  pré¬ 
conçu  qu’il  veüt  faire  prévaloir,  d’affirme  que  M.  Pasteur 
en  impose  au  lecteur  quand  il  ose  dire  que  je  ne  me  préoc¬ 
cupe  pas  des  ensemencemenls  spontanés^  c’est-à-dire  des 
germes  do  l’air.  Mais  il  faut  une  foi.s  de  plus  que  je  relève, 
pour  en  montrer  l’erreur,  cette  persévérante  redite ,  qui 
serait  ridicule  si  elle  n’était  la-  conséquence  d’un  système 
erroné. 

Ni  M.  Pasteur,  ni  moi,  ne  pouvons  faire  que  la  Mère  de 
vinaigre  n’dit  eu  le  contact  de  l’air  ]  la  question  est  de  sa¬ 
voir  si  ce  que  l’on  voit  apparaître  dans  les  milieux  où  elle 
est  mise,  vient  d’elle  ou  des  germes  qui  y  ont  pénétré  pen¬ 
dant  la  préparation  de  l'expérience.  Or,  vous  savez  que, 
par  l’emploi  do  l’ucide  phéiiique  ou  de  la  créosote,  j’aiini- 
hile  l’influence  des  germes  atmosphériques,  et  nous  verrons 
plus  loin  que  M.  Pasteur  est  convaincu  de  ce  fait. 

Considérez,  je  vous  en  prie,  l’expérience  do  laquelle 
M.  Pasteur  a  conclu,  après  moi,  que  les  ferments  du  viu  vien¬ 
nent  de  l’extérieur  des  grains  de  raisin  ;  et  dites-moi  s’il  a 
pris  autant  do  précautions  que  moi  pour  annihiler  l’in¬ 
fluence  de  ces  germes  ou  pour  les  écarter  ;  rappelez-vous  le 
pinceau  de  blaireau,  le  vase,  le  long  séjour  dans  l’air,  l’ou¬ 
verture  de  son  appareil,  etc.  Qui  l’a  assuré  que  les  cellules 
qu’il  a  vues  sc  multiplier  n’étaient  pas  le  fruit  de'  cet  ense¬ 
mencement  spontané  qu’il  m’objecte  ?  D’ailleurs  les  grains 
de  raisin,  le  bois,  etc.,  avaient  eu,  comme  la  Mère  de  vi¬ 
naigre,  le  contact  de  Pair.  Je  pourrais  multiplier  les  exemples 
où  il  a  conclu  comme  moi,  sans  avoir  pris  autant  de  pré¬ 
cautions  que  moi.  Sa  méthode,  d’ailleurs,  est  caduque  dans 
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toutes  les  circonstancos  où  il  s’agit  de  matières  organisées, 
animales  ou  végétales. 

Pour  «lémontrer  que  les  microzyrnas  de  la  Mère  de  vi¬ 
naigre  sont  d’espèce  spéciale,  je  vous  ai  cité  les  expériences 
que  j’ai  faites  avec  ce  que  M.  Pasteur  appelle  Mycoderma 
acôli,  et  qu’il  confond,  ù  tort,  avec  la  Mère  de  vinaigre  que 
l’on  avait  appelée  de  ce  nom  avant  la  confusion  qu’il  a  faite. 
Or,  je  le  répète,  le  prétendu  mycodenna  aceti  de  M.  Pasteur, 
]dac6  dans  les  mêmes  milieux  que  la  Mère  de  vinaigre,  dans 
les  mêmes  conditions  d’expérimentation,  n’a  donné  ni  cel¬ 
lules,  ni  bactéries.  L’expérience  a  duré  du  11  octobre  1868 
au  If»  mars  1869. 


Cette  expérience,  -  M.  Pasteur  l’a  répétée  pou7'  me  Vob- 
jecter.  Il  a  opéré  d’après  sa  méthode  :  qu’a-tdl  obtenu  ? 
Précisément  la  même  chose  que  moi  :  son  mycoderma  aceti 
n’a  pas  changé  ;  il  n’y  a  pas  eu  formation  de  cellules,  ni 
bactéries,  il  n’y  a  pas  eu  fermentation  alcoolique,  ni  fer¬ 
mentation  lactique  (1).  En  vérité,  je  ne  comprends  pas 
M.  Pasteur  ! 


•  -  _ 

J  ai  conclu,  moi,  que  le  Mycoderma  aceti  de  M.  Pasteur 


n’est  pas  le  Mievozyma  de  la  Mère  de  vinaigre.  Sans  doute 
M.  Pasteur  a  donné  ù  son  mycoderma  le  même  nom  que 
celui  que  les  auteurs  ont  donné  h  la  Mère  do  vinaigre.  Je  ii’ai 
pas  fait  cette  confusion,  et  do  fait,  le  mycoderma  aceti  de 
31.  Pasteur  et  le  microzyma  de  la  Mère  de  vinaigre  sont 
morphologiquement  différents  ,  autant  qu’ils  le  sont  de  gran¬ 
deur.  Le  mierozyma  est  une  sphère,  le  mycoderma  de 
M.  Pasteur,  beaucoup  plus  gros,  est  une  forme  allongée  un 
peu  étranglée  vers  son  milieu.  L’expérience  de  M.  Pasteur, 
confirmative  de  la  mienne,  ne  prouve  donc  Tien  contre  mes 
expériences  sur  la  Mère  de  vinaigre,  .l’expérimente  sur  des 
microzyrnas,  et  il  me  répond  par  une  expérience  sur  son 
77iycoderma  que  j’avais  déjù  faite.  M.  Pasteur  a  ainsi  impU^ 


citemenl  'confirmé  mes  erpériences,  loin  de  les  réduire  à 
néant  ;  et  il  n’est  pas  vrai  que  les  résultats  que  j’ai  obtenus, 
n'07U  aucun  lien  avec  la  prâse^ice  de  la  Mère  de  vinaigre  ; 
ce  sont  les  expériences  de  M.  Pasteur  qui  n’ont  aucun  lien 
avec  ce  qu’il  a  voulu  démontrer. 


(1)  Pastêur,  Eunhssîtrla  hUre,  loc.  cit.,  p.  123-i25. 
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M.  l’asteur  dit  que  je  «  pose  l' iuj polhàse  que  la  Mùrc  de 
vinaigre  est  un  conglomérat  de  microzy mas.  )>  Mais  il  n’y  a 
qu’à  savoir  regarder  pour  voir  !  Il  n'y  a  pas  là  d’hypothèse 
mes  jeunes  préparateurs  ne  s’y  trompent  pas,  et  vous  mêmes 
J  avez  appris  à  ne  pas  vous  y  tromper!  Vraiment  c’est  à 
I  croire  que'M.  Pasteur  ne  sait  pas  encore  distinguer  un 
I  microzynia  !  11  est  possible,  en  effet,  qu'avec  un  grossisse¬ 
ment  de  3o0  diamètre,  sous  lequel  il  a  examiné  les  pous¬ 
sières  de  l’air,  il  ne  les  aperçoive  pas  î  Du  reste,  dans  un 
autre  passage  de  son  livre,  M.  Pasteur  s’est  ngréab’ement 
,  moqué,  peut-être  a-t-il  cru  que  c’était  spirituellement,  des 
inicrozymas  en  général.^  Il  est  vrai  qu’en  faisant  cela,  il  m’a 
mis  en  fort  bonne  compagnie,  car  il  a  traité  tout  aussi  légè¬ 
rement  Buffon,  Tnrpin,  M.  Fremy,  >1.  Trécul,  Pouchet,  etc. 
Je  ne  veux  pas  insister  et  je  continue  : 
j  En  terminant  sa  critique  des  conclusions  concernant  la 
I  Mère  de  vinaigre,  M.  Pasteur  a  dit  encore  : 

I  «  Ce  que  je  récuse,  au  sujet  de  ce  mycodenne  ,  d’après 
I  des  preuves  positives,  ce  sont  les  polymorphismes,  admis 
par  M.  Béchamp  et  par  d’autres  auteurs,  qui  ne  reposent, 

?  suivant  moi,  que  sur  des  observations  incomplètes  et  erro- 
’  nées.  » 

Je  répète  qu’en  opérant  sur  son  J/i/codenna  acefi , 
comme  j’avais  opéré,  mais  par  une  autre  méthode,  M.  Pas¬ 
teur  a  confirmé  ce  que  j’avais  observé,  savoir  :  que  ce 
mycoderme  ne  produit  pas  de  cellules  et  n’engendre  pas  de 
bactéries.  Les  p?'euves positives  qu’il  adonnées  à  cet  égard, 
et  que  j’avais  données  avant  lui,  ne  sauraient  donc  être 
inscrites  comme  détruisant  les  observations  faites  sur  les 
microzz/nias  de  la  Mère  de  vinaigre  qui ,  encore  une  fois  , 
no  peuvent  pas  être  confond  us  avec  son  mycoderme.  L’ac¬ 
cusation  d’être  polymorphiste  ne  peut  donc  pas  s’adresser  à 
moi,  de  ce  chef  au  moins. 

Examinons  dune  s’il  y  a  l’ombre  de  polymorphisme  dans 
le  fait  que  les  inicrozymas  de  la  Mère  de  vinaigre  sont 
facteurs  de  cellules  et  capables  de  se  transformer  en 
bactéries. 

Le  polymorphisme,  c’est  la  qualité  de  l’êlre  ou  d'un  corps 
qui  se  présente  à  nous  sous  plusieurs  formes  ou  plusieurs 
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états.  Le  phosphore,  le  soufre,  sont  des  corps  simples 
polymorphes.  Une  espèce  animale  donnée  a  un  polymor¬ 
phisme  normal  propre  qui  peut  se  manifester  de  plusieurs 
façons.  Le  têtard  et  la  grenouille  sont  la  môme  espèce  ;  la 
chenille  ,  la  chrysalide  et  le  papillon  sont  les  diverses  formes 
d'un  lépidoptère.  Le  microzyma  normal  d’un  (issu  ,  d’une 
cellule  donnée  ,  est ,  de  même  ,  comme  un  état  antérieur  de 


la  bactérie ,  et  il  devient  cette  forme  achevée  en  passant  par 
les  formes  intermédiaires  que  je  vous  ai  montrées.  Dans  ce 
sens,  il  va  certainement  un  polymorphisme  déterminé;  mais 
on  n’est  pas  polymorphîstc  pour  le  reconnaître  et  je  n’ai  pas 
dit  que  le  microzyma  pourrait  être  tour  à  tour,  levûre  do 
bière,  vibrion  ou  bactérie,  comme  M.  Pasteur,  très  loyale¬ 


ment  ,  voudrait  bien  le  faire  croire.  Dans  le  Mémoire  même 
que  M.  Pasteur  prétend  réfuter,  j’ai  expressément  dit  le 
contraire  ,  puisque  j’ai  insisté  avec  force  sur  le  fait  que  la 
levûre  se  détruit,  que  ses  microzynias  deviennent  libres, 
avant  que  les  bactéries  apparaissent;  bref,  la  levûre  ne 
devient  pas  bactérie  ;  une  cellule  pas  davantage  ;  mais  en  se 
détruisant  la  cellule  met  ses  microzvmas  en  liberté,  et  alors 

V  ' 


seulement  ils  peuvent  devenir  vibrioniens  si  les  conditions 
de  milieu  le  permettent.  Je  n’ai  pas  confondu  le  mode  sui¬ 
vant  lequel  les  microzvmas  produisent  une  cellule  ,  avec 
celui-b\  :  j’ai  dit  que  les  graiinlalions  moléculaires  nommées 
inicrozymas  sont  les  travailleuses  qui  sont  chargées  de 
tisser  les  cellules  ,  ce  qui  est  tout  autre  chose  et  ce  qui  est 
conforme  à  l’expérience,  ainsi  que  nous  allons  le  voir.  En 
somme ,  vous  le  voyez,  mon  savant  contradicteur  n’a  pas 


compris  !  Il  ne  se  fait  pas  une  idée  nette  de  la  cellule, 
Oiielle  idée  un  chimiste  doit-il  se  faire  de  la  cellule? 
pourquoi  joue-t-cllc  un  si  grand  rôle  dans  rorganisation  et 
dans  l'organisme?  !1  n’est  pas  douteux  nue  dans  un  orga¬ 
nisme  compliqué  chaque  organe,  ce  que  nous  avons  appelé 
centre  d’activité  organique ,  vit  à  sa  façon  :  le  foie  a  sa 
manière  de  vivre  ,  de  même  le  pancréas ,  etc.,  et  dans  cha¬ 
cun  de  ces  centres  il  v  a  des  cellules  dont  chacune  fonc- 
lionne  pour  l’organe,  comme  l’organe  pour  l’ensemble  de 
l’organisme.  Ces  cellules,  leur  intégrité,  leur  fonctionne¬ 
ment  normal,  pourquoi  sont-ils  nécessaires? 
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Je  n’essaierai  pas  devons  donner  une  délmition  de  la. 
cellule  d’après  les  histologistes  modernes.  Mais  je  vais  vous 
dire  comment  je  la  conçois  en  tant  qu’appareil  au  sein 
duquel  s’accomplissent  des  transformations.  Etymologique- 
ment,  ce  mot  est  le  diminutif  de  cella ,  dont  on  a  fait 
celiula.  On  dit  la  cellule  d’un  moine,  d’une  prison;  par 
extension,  l’alvéole  d’un  rayon  de  miel;  La  Fontaine 
disait  : 

«  On  verra  qui  sait  faire  avec  un  suc  si  doüï  des  cellules  si  bien  bâties. 

Une  cellule,  en  histologie,  est  donc  un  espace  clos,  ayant 
des  parois  distinctes,  un  contenu  dans  un  contenant.  Ses 
dimensions  sont  toujours  d’ordre  microscopique.  Figurez- 
vous  une  petite  forme  qui  peut  être  considérée  primitive¬ 
ment  comme  sphérique,  ou  arrondie  et  plus  ou  moins 
régulière.  L’œuf  de  poule,  si  vous  voulez,  est  grossière¬ 
ment  l’image  d’une  cellule;  la  coque  et  ses  dépendances, 
voilà  l’enveloppe  ou  le  contenant  ;  le  blanc,  le  jaune  et  le 
reste,  voilà  le  contenu.  Celui-ci  peut  lui-même  être  cons¬ 
titué  par  des  parties.  Dans  ce  dessin,  vous  voyez  cette 
tache  :  c’est  ce  que  l’on  a  appelé  le  noyau  ou  nucleua  de 
la  cellule  ;  il  peut  en  exister  plusieurs.  Dans  le  noyau  peut 
exister  un  nucléole.  Dans  l’œuf  de  poule,  le  jaune  qui  est 
suspendu  dans  le  blanc  vous  donne  une  idée  du  noyau  ;  il 
est  totalement  distinct  du  blanc  et,  lui-même,  enfermé  dans 
une  membrane;  enfin  dans  le  jaune  de  l’œuf  fécondé  vous 
voyez  la  tache  germinative  où  se  développera  l’embryon , 
c’est  comme  le  nucléole  de  l’œuf  entier. 


Ce  qu’il  faut  considérer  comme  essentiel  dans  cette  des¬ 
cription,  c'est  que  la  cellule  est  un  espace  clos  enfermant 
un  contenu  qui  peut  être  lui-même  organisé. 

L’enveloppe  de  la  cellule  est  une  membrane  essentielle¬ 
ment  insoluble  dans  le  milieu  où  la  cellule  est  destinée  à 
vivre  et  à  fonctionner.  Le  plus  souvent,  grâce  à  l’insolubi¬ 
lité  de  l’enveloppe  ,  la  cellule  est  aussi  insoluble  dans  l’eau, 
de  sorte  que,  le  plus  souvent,  il  est  possible  de  l’observer 
hors  du  milieu  dont  on  l’a  séparée. 

Je  vous  ai  dit  que  les  dimensions  des  cellules  ôtaient 
toujours  d’ordre  microscopique  :  elles  ont  toujours  moins’ 
d’un  millimètre  Je  diamètre  ;  il  y  en  a  qui  ont  moins  d’un 
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centième  de  millimètre ,  il  y  en  a  qui  atteignent  à  peine  lo 
millième  de  millimètre. 

Les  histologistes  partisans  de  la  théorie  cellulaire  ,  nous 
l’avons  déjà  vu,  ont  regardé  la  cellule  comme  le  dernier 
terme  organisé  au  delà  duquel  il  ii’y  a  plus  que  de  la  ma¬ 
tière  amorphe,  e’est-à'dire  dépourvue  de  structure.  Vous 
savez  maintenant  qu’on  s’est  arrêté  trop  tôt.  Au  delà  de  la 
cellule  ,  dans  la  cellule  et  dans  les  tissus  non  cellulaires,  il 
y  a  le  microzyma,  et,  je  vous  l’ai  montré,  les  microzyrnas, 
sous  l’aspect  de  fines  granulations  moléculaires,  accom¬ 
pagnent  souvent  les  cellules  elles-mêmes. 

II  ne  faut  pourtant  pas  voies  figurer  que  les  cellules 
ofVrent  loujours  les  apparences  que  je  viens  de  décrire.  Le 
plus  souvent,  les  cellules  encore  jeunes  s’o firent,  sous  le 
microscope,  sous  l’aspect  d’une  masse  homogène  dans  la¬ 
quelle  on  ne  distingue  rien  de  figuré.  Mais  presque  pour 
toutes  il  arrive  un  moment  où  il  est  facile  d’y  distinguer 
un  contenu  finement  granuleux,  qui  a  été  noté  par  tous  les 
observateurs.  Cela  prouve-t-il  que  ces  cellules  soient  dé¬ 
pourvues  de  microzyrnas?  Non,  c’e.st  là  tout  simplement  un 
phénomène  optique;  si  le  pouvoir  réfringent  des  microzy- 
mas  contenus  est  sensiblement  le  même  que  celui  de  la 
substance  dans  laquelle  ils  sont  plongés  dans  la  cellule,  ils 
ne  seront  pas  observables;  c’est  ainsi  que  le  cristallin  qui 
ii’cst  formé  que  de  tubes  et  d’éléments  figui'és,  est  absolu¬ 
ment  transparent.  —  Généralement,  quand  une  cellule  est 
à  noyau  et  qu’on  n'y  aperçoit  pas  de  granulalions ,  c’est 
dans  le  noyau  que  les  granulalions  apparaissent  d’abord. 
Mais  quand  lo  noyau  lui-mcmc  ne  s’aperçoit  pas  ,  il  arrive 
un  moment  où  ,  dans  lacelluie,  il  se  fait  un  travail  qui  fait 
apparaître  comme  un  noyau,  et  c’est  dans  ce  que  l’on  peut 
considérer  comme  tel  que  les  granulations  s’aperçoivent 
d'abord  ,  puis  tout  le  noyau  devient  granuleux  :  Quelle  que 
soit  la  forme  que  prendra  la  cellule,  quelles  que  soient  ses 
déformations  ou  les  expansions  qui  en  émaneront,  voilà  ce 
que  l’on  verra  toujours. 

Dans  les  expériences  que  je  vous  ai  citées  sur  la  levùre 
mise  dans  remj}ois  ou  soumise  à  l’autophagie,  si  elle  est 
jeune,  si  le  contenu  paraît  homogène,  cette  apparence 
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s'exagère  d’abord ,  puis  le  contenu  se  contracte,  et  on  dis¬ 
tingue  nettement  le  contenu  limité  et  distinct  de  l’enveloppe  ; 
un  peu  plus  tard,  cette  masse  devient  granuleuse,  et  on 
peut  y  voir  les  granulations  s’y  mouvoir  sans  on  dépasser 
le  contour  ;  enfin  tout  rintérieur  devient  granuleux,  et  les 
granulations  s’amassent  ensemble  et  tombent  contre  les 
parois  de  la  cellule.  C’est  là  ce  qui  arrive  pour  toute  espèce 
de  cellule  en  voie  de  régression  ;  enfin  la  cellule  elle-même 
s’évanouit,  et  il  ne  reste  d’elle ,  en  tant  qu’objets  figurés, 
que  les  granulations  moléculaires.  Kt  ce  n’est  pas  là  le  fruit 
de  mes  observations  personnelles  seulement,  c’est  celui  do 
tous  les  observateurs. 

Quelle  est  donc  Tutilité  et  le  rôle  de  la  membrane  enve¬ 
loppante  ^  que  l’on  a  aussi  appelée  membrane  cellulaire^ 
couche  corticale?  Au  point  de  vue  anatomique,  son  objet 
est  d’abord  de  limiter  et  d’individualiser  la  cellule  ;  au  point 
de  vue  chimique,  d’en  faire  un  appareil  destiné  à  une  fin 
déterminée.  Expliquons  ceci  : 

Lorsque  je  mets  de  la  levûre  de  bière  dans  une  solution 
de  sucre ,  avec  ou  sans  carbonate  de  chaux ,  il  se  fait  une 
fermentation  alcoolique  normale.  Si ,  au  lieu  de  mettre  le 
mélange  de  carbonate  de  chaux  et  de  levûre  directement 
dans  la  solution  sucrée,  on  les  broie  d’abord  de  façon  qu’il 
ne  reste  plus  de  globules  entiers,  ce  sucre  est  interverti 
d’abord ,  et  la  fermentation  devient  lactique  ;  mais  si  le 
mélange  broyé  est  mis  dans  du  bouillon  de  levûre  sucré, 
la  fermentation  devient  alcoolique  pourvu  que  le  car¬ 
bonate  de  chaux  ne  soit  pas  trop  abondant.  Pourtant 
les  matériaux  sont  les  mômes  ,  sauf  dans  la  dernière  expé¬ 
rience  où  le  milieu  a  été  légèrement  modifié  par  la  présence 
du  bouillon ,  mais  qui  lui-même  est  issu  de  la  levûre.  Et 
ce  que  je  viens  de  vous  dire  n’est  que  le  résumé  des  expé¬ 
riences  de  la  précédente  Conférence  sur  la  levûre. 

Pourquoi  la  levûre  broyée ,  qui  contient  les  mêmes  ma¬ 
tières  chimiques  que  la  non  broyée  ,  ne  provoque-t-elle  pas 
la  fermentation  alcoolique,  mais  la  fermentation  lactique? 
Ce  n’est  pas  à  cause  de  l’altération  chimique,  puisque  la 
môme  matière,  en  variant  un  peu  les  conditions,  produit 
une  fermentation  alcoolique  régulière.  La  dilTéronce  tient  à 
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ce  (]ue  dans  un  cas  les  cellules  ne  se  forment  pas ,  les  ini- 
crozymas  agissent  comme  ferment  lactique.  C’est  donc  la 
cellule,  quoique  formée  des  mêmes  matériaux  chimiques 
et  des  mômes  microzymas,  qui  est  le  ferment  alcoolique  ; 
cl  les  cellules  de  nouvelle  formation,  retirées  du  milieu  où 
elles  ont  été  formées,  se  comportent  ù  leur  tour  comme 
celle  qui  vient  de  la  brasserie  à  Tégard  du  sucre  de  canne. 

Les  microzymas ,  selon  qu’ils  sont  libres  et  fonctionnent 
comme  tels,  agissent  donc  autrement  que  quand  ils  sont 
enfermés  dans  une  cellule,  et  séparés  du  milieu  fermentes¬ 
cible  par  une  membrane.  Peut-on  donner  une  explication  de 
ce  fait  ?  Je  l’ai  donnée  il  y  a  longtemps,  dans  la  Conférence 
donnée  au  Palais  Saint-Pierre  à  Lyon  ,  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé.  Elle  est  fondée  sur  des  faits  d’ordre  physique  qu’il 
faut  d’abord  vous  rappeler. 

Vous  connaissez  les  expériences  de  Dutrochet  sur  l’endos¬ 
mose .  Les  recherches  de  Dubrunfaut  et  de  Graham  ont 
donné  aux  découvertes  de  Dutrochet  leur  expression  la  plus 
générale ,  en  montrant  la  corrélation  qui  existe  entre  les 
phénomènes  d'endosmose  et  ceux  de  ditfusion,  de  même 
qu’entre  la  nature  de  ces  derniers  et  celle  des  substances 
qui  existent  dans  les  solutions. 

H  est  nécessaire  que  vous  ayez  d’abord  une  idée  nette 
de  la  diffusion.  Vous  connaissez  cette  expérience  enfantine 
qui  consiste  à  faire  arriver  du  vin  sur  de  l'eau  contenue 
dans  un  verre  ,  en  empêchant  les  liquides  de  se  mêlej'  :  on 
voit  alors  le  liquide  coloré  se  maintenir  à  la  surface  de  l’eau 

restée  incolore;  à  cause  de  la  différence  de  densité,  le  vin 

* 

reste  à  ta  surface,  et  les  deux  couches  sont  d’abord  si  nette¬ 
ment  séparées  qu’on  les  croirait  ne  devoir  janiaîs  se  ‘con¬ 
fondre  pour  former  un  mélange  intime.  Gardez-vous  pour¬ 
tant  de  vous  prononcer  :  au  bout  d’un  certain  temps,  dans 
l’état  d’absolu  repos,  ù  l’abri  de  toute  évaporation  et  de 
toute  variation  de  température ,  les  deux  liquides  seront 
confondus  en  un  tout  homogène.  Malgré  l’inégalité  de  den¬ 
sité  ,  l’eau  est  montée  vers  le  vin.  Le  même  phénomène  se 
produira  toutes  les  fois  que  l’on  placera  dans  la  même 
situation  deux  liquides  miscibles  l’un  à  l’autre.  Après  un 
temps  variable,  dépendant  de  la  substance  dissoute  et  de 
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la conceiilration  des  liqueurs,  les  deux  liquides  seront  iiUi- 
mcment  mêlés.  On  dit  que  la  substance  de  Tune  des  disso¬ 
lutions  SC  ditfuse  dans  l’autre.  Si,  dans  deux  expériences 
parallèles,  on  met  dans  un  verre  une  solution  d’albumine,  et 
dans  un  autre  une  solution  de  sucre  et  de  Tcau  par-dessus, 
l’une  et  l’autre,  ralbiimine  et  le  sucre,  se  diffuseront  dans 
l’eau,  et  comme  ,  pour  la  même  durée  ,  feau  de  la  surface 
contient  plus  de  sucre  que  d’albumine,  on  dit  que  l’albu¬ 
mine  est  moins  diffusible  que  le  sucre. 

Supposons  maintenant  que  les  deux  dissolutions  hétéro¬ 
gènes  et  miscibles,  au  lieu  d’être  eu  contact  immédiat, 
soient  séparées  par  une  membrane  ,  connue  dans  les  expé¬ 
riences  de  Dutrochet.  La  membrane  étant  de  la  vessie  , 
l’esprit  de  vin  au-dessus  et  l’eau  au-dessous,  la  diffusion 
s’opérera  è  travers  la  membrane  et  l’eau  ira  vers  l’esprit 
de  vin.  Si  nous  remplaçons  l’esprit  de  vin  par  une  solution 
de  sucre  ou  d’albumine^  l’eau  ira  aussi  vers  l’eau  sucrée 
ou  l'eau  albumineuse.  Si  nous  renversons  les.  termes  ,  en 
mettant  l’eau  au-dessus,  l’esprit  de  via,  l’eau  sucrée  ou 
albumineuse  au-dessous,  la  diffusion  s’opérera  de  telle  sorte 
que  l’eau  ira  encore  vers  l’esprit  de  vin,  le  sucre,  et  l’aibn- 
mine.  Dans  ce  mode  d’expérimentation ,  on  dit  qu’il  y  a 
endosmose ^  on  simplement  osmose  de  l’eau  à  l’alcool,  au 
sucre,  il  l'albumine,  c’est-i-dire  })Ottssée  action 

de  pousser),  fillration  en  sens  contraire  des  pressions  hy¬ 
drostatiques  et  de  l’action  de  la  pesanteur.  Et  de  même 
que  dans  la  diffusion  directe ,  le  phénomène  ne  s’accomplit 
pas* identiquement,  ni  dans  le  môme  temps  pour  toutes 
les  substances  dissoutes  :  l’albumine  se  diffuse  lentement; 
l’eau  s’endosraose  plus  vile  vers  F  albumine  que  vers  la 
gomme ,  etc. 

Mais  la  nature  de  la  membrane  a  aussi  sa  part  d’influence  : 
si  on  ferme  l’appareil  par  une  membrane  do  collodion  , 
l’alcool  ira  vers  l’eau.  Et  ne  pensez  pas  que  c’est  parce  que 
l’alcool  mouille  mieux  la  membrane  de  collodion  que  l’eau, 
et  l’eau  la  vessie  mieux  que  l’alcool;  non  ,  car  cela  ne  suffit 
pas  à  rendre  compte  du  phénomène  général,  tel  qu’il  se 
présente  surtout  dans  la  Nature. 

Vous  êtes-vous  jamais  demandé  pourquoi  l’urine  ne  se 


I 


iS-i 


PlEEiNOMENES  I)  OSMOSE 


diffuse  pas  à  travers  la  paroi  de  la  vessie  pour  passer  dans  la 
cavité  abdominale?  Gomment  il  se  fait  que  cette  mince  mem¬ 
brane  suffise  pour  s’opposer  à  la  filtration?  Est-ce  parce  que 
cette  membrane  est  douée  de  propriétés  spéciales?  Ou  bien 
la  cavité  cystique  ,  pendant  la  vie,  serait-elle  revêtue  d’un 
tissu  spécial.  Quelle  que  soit  la  réponse,  le  fait  est  certain, 
Vurine  ne  passe  pas  par  osmose  ,  bien  riu’elle  constitue  un 
liquide  j)arfaitement  endosmotique.  Ce  doit  donc  être  une 
propriété  de  tissu  vivant,  et  voici  comment,  à  Strasbourg, 
notre  pi'ofesseur  de  physiologie  ,  Küss,  nous  le  démontrait. 
C’est  une  expérience  de  cours.  Au  moment  où  un  lapin  vient 
d’être  sacrifié,  on  injecte  une  dissolution  de  cyanure  jaune 
dans  la  vessie  mise  ù  un  ,  et  peu  de  temps  après  on  touche 
la  face  externe  avec  une  dissolution  d’un  sel  de  peroxyde 
de  fer:  aucune  réaction  ne  se  manifeste.  Au  même  moment 
on  répète  rexpérience  sur  un  lapin  sacrifié  queh|ucs  heures 
auparavant  :  la  solution  de  cyanure  jaune  étant  injectée,  si 
ron  touche  quelques  instants  après  la  surface  externe  avec 
la  même  solution  ferrique  ,  il  se  forme  aüs.sitôt  des  taches  de 
bleu  de  Prusse.  La  vessie  ,  tout  de  suite  après  la  mort,  n’est 
pas  endosmotique  pour  le  cyanure  jaune,  pas  plus  que 
pour  rurine  ;  quelques  heures  plus  lard,  elle  l’est  devenue. 
Et  voici  rexplication  que  le  professeur  nous  donnait  du 
fait. 

La  surface  muqueuse  ,  lisse,  de  la  vessie  est  tapissée  par 
de  l’épithelium  pavimenteux;  il  y  a  jusqu’ù  ([uatre  couches 
de  ces  cellules  spéciales.  Elles  sont  aplalie.s,  h  noyau,  avec 
ou  sans  fines  granulations,  et  de  forme  souvent  irrégulière. 
Elles  sont  unies  par  une  substance  intercellulaire  ù  peine 
appréciable.  Ainsi  toute  la  surface  interne  de  la  vessie  est 
tapissée  par  un  revêtement  de  cellules  épithéliales  parti¬ 
culières.  Tant  qu’elles  possèdent  leur  intégrité  pliysiologique, 
elles  s’opposent  à  l’osmoso  de  rurine  ;  mais  quand  elles 
cessent  pendant  quelque  temps  d’être  nourries  ,  après  les 
quelques  heures  qui  suivent  la  mort  de  Eanimal,  la  vessie 
ne  constitue  plus  qu’une  membrane  inerte  ,  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe. 

Les  membranes  possèdent  donc  des  pro|)ri.éLés  en  vertu 
desquelles  elles  se  laissent  traverser  facilement  par  les  dis- 
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solutions  de  certaines  substances,  difRcilenieiit  par  d’autres, 
pas  du  tout  dans  certains  états. 

Les  membranes  qui  limitent  les  diverses  espèces  de 
cellules  ne  sauraient  être  dépourvues  de  propriétés  ana¬ 
logues. 

La  membrane  limite  de  la  cellule  peut  donc  laisser  pé¬ 
nétrer,  par  ditïusion  osmotique  ,  dans  la  cavité  cellulaire , 
certaines  substances  destinées  ü  y  être  transformées  pour 
les  besoins  delà  cellule;  réciproquement,  la  môme  membrane 
laisse  sortir  de  sa  cavité  cellulaire  ,  par  une  action  osmo¬ 
tique  inverse ,  les  matériaux  qui  y  ont  été  transformés.  A 
travers  la  membrane  cellulaire,  pendant  que  la  cellule 
fonctionne  ,  doit  se  produire  un  double  courant ,  de  dehors 
on  dedans,  et  un  autre  de  dedans  en  dehors.  Sans  doute  ,  il 
est  difficile  de  constater  directement  ce  double  courant;  mais 
il  est  aisé  de  s’en  rendre  compte  en  observant  attentivement 
ce  qui  se  passe,  pour  la  levûre  de  bière,  pendant  la  fermen¬ 
tation  alcoolique  du  sucre  de  canne. 

Pour  que  les  matériaux  qui  composent  le  milieu  liquide 
qui  entoure  la  cellule  pénètrent  dans  celle-ci,  il  faut  d’abord 
qu’ils  possèdent  la  ditîusibilité  nécessaire,  et  nous  savons 
qu’il  ne  suffit  pas  qu’une  substance  soit  soluble  pour  être 
diffusible  à  travers  toutes  les  membranes. 

Le  sucre  de  canne,  quoique  très  soluble,  ne  subit  pas 
directement  la  fermentation  alcoolique.  Dès  que  l’on  met 
de  la  levûre  dans  la  solution  de  ce  corps  ,  je  vous  l’ai 
prouvé  ,  la  zythozymase  sort  de  la  levûre  par  diffusion 
osmotique  et  va  transformer  le  sucre  de  canne  en  glucose  ou 
sucre  interverti.  Alors  la  fermentation  alcoolique  commence, 
parce  que  le  glucose  peut  pénétrer  dans  la  cellule  ,  dans  la 
cavité  de  chaque  cellule  de  levûre ,  et  y  est  transformé. 
Bref,  la  levûre,  pour  se  nourrir  de  sucre  de  canne,  le  con¬ 
vertit  d’abord  en  glucose.  Et  lorsque  ,  après  cette  digestion 
(c’est  là  une  digestion  au  même  titre  que  la  digestion  de  la 
fécule  par  la  salive)  le  glucose  formé  s’est  diffusé  dans  la 
cavité  cellulaii'e,  qu’il  a  été  assimilé,  est  devenu  partie 
intégrante  momentanée  de  la  levûre,  que  sous  ce  nouvel 
état  il  a  été  décomposé,  ensuite,  les  produits  de  sa  décom¬ 
position  se  diffusent  en  sens  contraire  dans  le  milieu 
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ambiant,  en  môme  temps  que  certains  matériaux  propres  et 
transformés  de  la  cellule  elle-même  :  et  c’est  en  cela  que 
consiste  la  désassimilation  qui  succède  à  l’absorption  et  à 
l’assimilalion.  Les  produits  désassimilés ,  cela  se  conçoit , 
ne  rentrent  pas  dans  la  cellule ,  et  c’est  ainsi  que  sc  con¬ 
servent  la  constance  du  phénomène  et  l’harmonie  de  la 
fonction.  Tel  est,  selon  moi ,  le  rôle  de  la  membrane  enve¬ 
loppe  de  la  cellule;  elle  met  les  mîcrozymas  dans  des  con¬ 
ditions  constantes  de  milieu  :  les  conditions  ne  varient  pas , 
ils  ne  changent  ni  do  forme ,  ni  de  fonction. 

Et  ceci  s’applique  aux  ceikiles  libres  d’une  spécificité  dé¬ 
terminée  ,  comme  est  la  levôre  de  bière  ,  aussi  bien  qu’aux 
cellules  qui  ne  peuvent  vivre  et  fonctionner  que  dans  le 
lieu  où  elles  naissent,  dans  l’organisme  complexe  qui 
constitue  un  animal  et  un  végétal. 

Pour  moi,  je  regarde  comme  chimérique  l’opinion  de 
certains  auteurs  qui  parlent  de  cellules  sans  enveloppe  , 
cavité  sans  paroi ,  contenu  sans  contenant.  Rien  ne  s’ex¬ 
plique  dans  le  rôle  de  la  cellule ,  si  l’on  nie  l’enveloppé. 
Considérez  le  sang,  et  dans  le  sang  les  globules  rouges  ou 
hématies.  La  partie  liquide,  le  plasma  ,  contient  beaucoup 
de  soude  et  peu  de  potasse  ;  la  partie  solide  ,  figurée  ,  les 
globules,  beaucoup  de  potasse  et  peu  de  soude.  Pourquoi 
et  comment  ce  partage?  pourquoi  les  parties  solubles,  même 
purement  minérales,  des  globules  et  du  plasma  n’arrivent- 
ellospas  ù  l’équilibre^  C’est  que  le  globule  est  limité  par  une 
membrane  enveloppante  qui  s’oppose  à  la  dîfiusion  néces¬ 
saire  pour  amener  l’équilibre  ! 

Et  vous  comprenez  maintenant  comment  il  se  fait  que 
la  cellule  do  leviire  de  bière  se  détruit  dans  l’empois.  C’est 
que  les  niicrozymas  sont  placés  dans  une  situation  anormale: 
rien  ne  pouvant  pénétrer  dans  la  cellule  ,  puisqu’il  ne  peut 
pas  so  former  de  glucose,  et  que  la  dextrine ,  ni  la  fécule 
soluble  ne  sont  osmotiques  pour  sa  membrane,  ils  trans¬ 
forment  le  contenu  même  des  globules;  les  globules  sont 
ainsi  peu  à  pou  résorbés,  et  toutse  trôuve  résolu  en  produits 
solubles  et  on  microzymas  qui  deviennent  libres.  Et  c’est 
là  ce  qui  se  passe  dans  l’organisme  animal  même  ,  lorsque, 
après  la  mort,  les  cellules  sont  dans  l’état  d’inanition;  elles 
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sont  dévorées  par  leurs  microzymas  auxquels  la  circulation 
n’apporte  plus  rien  à  transformer. 

Mais  indépendamment  de  leur  rôle  chimique,  qui  no 
s’explique  pas  sans  Tenveloppe  qui  les  constitue  h  l’état 
d’appareils  séparés,  de  même  que  la  coque  des  glandes  les 
isole  des  milieux  où  elles  sont  plongées,  les  cellules  jouent 
un  rôle  purement  histologique  :  elles  servent  de  proche 
en  proche  ,  et  dans  chaque  centre  organique  ,  it  constituer 
les  tissus  où  elles  sont  réunies  entre  elles  par  une  substance 
intcrcellulaire  unissante.  La  genèse  des  cellules  dans  Tor- 
ganisrae  est  incessante  aussi  bien  que  leur  destruction; 
nous  en  tirerons  la  conclusion  que  c’est  pour  cela  que , 
dans  l’état  physiologique  normal ,  les  microzymas  sont 
relativement  peu  abondants  dans  les  liquides  de  l’organisme. 

En  m’appuyant  sur  les  expériences  concernant  la  for¬ 
mation  des  cellules  par  les  microzymas  de  la  Mère  de  vinaigre 
et  par  les  microzymas  de  la  levùre  de  bière  broyée,  je  vais 
maintenant  essayer  de  vous  exposer  la  genèse  des  cellules 
dans  les  organismes  supérieurs.  Vous  allez  voir  que  là  aussi 
ce  sont  les  microzymas  qui  interviennent  comme  facteurs  des 
cellules. 

Mais  puisque  nous  n’admettons  pas  la  génération  spon¬ 
tanée,  vous  avez  le  droit  de  me  demander  quelle  est  l’ori¬ 
gine  des  microzymas  eux-mêmes?  Comment  ils  naissent, 
ce  qu’ils  sont?  Puisqu’ils  sont  capables  do  produire  des 
bactéries  que  l’on  considère  comme  de  nature  animale, 
sont-ils  eux-mêmes  des  animaux  ?  Et  comme  les  microzvmas 
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des  végétaux  évoluent  aussi  en  bactéries,  il  y  aurait  donc 
des  bactéries  et  des  microzymas  végétaux  !  Vous  voyez 
quelles  délicates  questions  soulèvent  ces  demandes  !  Pour 
le  moment  je  me  contente  do  vous  rappeler  que  les  spon- 
téparistes,  aussi  bien  que  leurs  adversaires,  ont  cherché 
les  œufs  des  bactéries  et  ne  les  ont  pas  trouvés.  Aujourd’hui, 
d’après  ce  que  nous  savons  de  l’histoire  des  microzymas , 
ceux  qui  cherchent  les  œufs  ou  les  germes  des  bactéries, 
devront  aussi  chercher  les  œufs  ou  les  semences,  ou  les 
germes  des  microzymas!  Je  vous  reparlerai  de  tout  ceci  ; 
pour  le  moment  bornons-nous  à  ce  que  nous  savons  avec 
certitude,  c’est  qu’il  y  a  des  microzymas  dans  les  tissus  et 
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celtules  animaux  ,  aussi  bien  que  végétaux.  Laissant  donc 
de  côté  ces  questions  ,  essayons  au  moins  de  savoir  comment 
les  microzymas  se  multiplient  ou  se  reproduisent  dans  les 
animaux  supérieurs.  Considéroiis-les  dans  l’œuf  d’abord. 

L’œuf,  dit  M.  3Iilnc  Edwards  (1),  est  dès  son  origine  un 
corps  doué  de  vie;  il  est  le  siège  de  phénomènes  physiolo¬ 
giques  remarquables,  et  il  se  développe  par  l’effet  d’un 
travail  intérieur  qui  a  de  l’analogie  avec  le  mouvement 
nutritif  dont  les  tissus  de  l’organisme  sont  le  siège  chez  tous 
les  animaux.  De  même  que  tous  les  êtres  vivants,  il  est 
d’abord  très  petit,  mais  il  grandit  en  s’assimilant  des  matières 
étrangères,  et,  à  mesure  qu’il  s’accroît  de  la  sorte,  sa 
constitution  se  modifie.  Bref,  tout  œuf  est  un  être  vivant! 
Après  la  fécondation  ,  l’œuf  est,  au  fond  et  en  réalité,  l’in- 
dividu  nouveau  en  puissance.  Et ,  pour  donner  à  ma  pensée 
toute  son  étendue,  j’emprunte  à  un  Mémoire  de  mon  savant 
ancien  collègue  de  la  Faculté  de  Montpellier  et  très  cher 
ami,  M.  Courly  (3),  ce  magistral  énoncé  :  «  L’œuf  n’est 
pas  l’animal,  dibil,  mais  il  le  représente  ;  il  est  ce  que  sera 
l’animal;  et  ces  œufs  sont  fondamentalement  semblables 
entre  eux.  Cet  œuf,  qui  nous  paraît  identique  partout;  ce 
blastoderme  ,  qui  se  forme  partout  ou  presque  partout  d’une 
manière  analogue,  c’est  déjà  un  individu  :  c’est  un  homme, 
un  mammifère,  un  oiseau,  un  reptile,  un  poisson,  un 
articulé,  un  mollusque,  uu  insecte  ou  une  éponge;  c’est  un 
individu  qui  est  lui,  qui  peut  mourir,  mais  qui  ne  peut 
être  que  lui,  et  qui ,  s’il  se  développe,  ne  sera  jamais  que 
ce  qu’il  est  déjà.  Nous  ne  voyons  qu’un  œuf;  mais  cet  œuf, 
c’est  une  espèce,  c’est  une  variété,  c’est  une  race,  c’est 
un  individu.  Je  dis  plus  :  c’est  déjà  un  individu  qui  aura 
les  caractères,  qui  ressemblera  à  son  père  ou  à  sa  mère, 
qui  sera  mâle  ou  femelle.  Je  le  dis,  non  par  intuition, 
mais  par  déduction.  I/observaUon  rigoureuse  des  faits  me  le 
démontre  ;  cet  œuf  ne  pourra  être  que  ce  qu’il  est.  Tout  ce 


fl)  Mîlne  Edwards,  Leçons  de  physiologie  et  dccKatoniie  comparée, 
t.  VIII ,  p.  326. 

f2)  C’est.  <lan3  une  lettre  à  M.  Lordat,  qui  n’avait  pas  compris  la 
portée  des  travaui  de  mon  ami,  que  AI.  Courty  résuma  sa  manière 
de  voir,  conséquence  de  recherches  approfondies. 
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qu’il  sera,  il  l’est  déjà  nirtuellement ^  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi.  Non  seulement  il  ne  dépend,  comme  individu,  ni  des 
milieux,  ni  des  circonstances  extérieures;  mais  il  n’en 
dépend  pas  davantage  pour  les  traits  qui  distinguent  son 
organisation  de  celle  de  ses  propres  frères  ;  son  sexe  est 
déjà  arrêté.  »  Il  faut  retenir  ces  notions,  car  elles  portent, 
avec  elles  la  réfutation  de  beaucoup  d’erreurs  ;  et  parce  que, 
profondément  expérimentales ,  elles  résument  admirable¬ 
ment  les  travaux  accomplis  dans  le  cours  de  ce  siècle  en 
embryologie. 

Et  ce  n’est  pas  tout.  Cet  œuf,  s’il  est  issu  de  parents 
affectés  de  diathèses,  sera  aussi  diathésique  ;  l’individu  qui 
en  naîtra  sera  scrofuleux,  syphilitique,  cancéreux,  etc. 
Certains  vices  des  parents  feront  que  cet  œuf  produira  un 
individu  qui  deviendra  épileptique  ou  qui  sera  affecté  de 
quelque  malformation;  les  monstruosités  elles-mêmes 
peuvent  déjà  exister  dans  l’œuf! 

Et,  ce  qu’il  y  a  de  profondément  étonnant,  «  dans  ce 
travail  reproducteur,  la  formation  de  l’individu  nouveau 
n’est  pas  la  conséquence  de  l’extension  du  tissu  constitutif 
de  l’individu  souche  »,  c’est-à-dire  qu’elle  n’est  pas  quelque 
chose  d’analogue  au  globule  de  levûre  qui  naît,  par  bour- 
geoniiemciit,  d’un  autre  globule;  non,  car  «  la  matière 
plastique  qui  y  donne  naissance  est  produite  par  celui-ci 


sans  être  mise  en  continuité  de  substance  avec  lui  ;  elle  en 
est  indépendante  avant  d’être  le  siège  d’aucun  phénomène 
erabryogéiiiquc  appréciable,  et  elle  possède  seulement  l’ap- 
tilucle  à  un  développement  de  ce  genre.  Tout  en  étant  logé 
plus  ou  moins  profondément  dans  la" substance  du  tissu 
vivant  de  l’individu  souche ,  le  corps  reproducteur  n’y 
adhère  pas  ,  et  dès  rorigine  il  est  isolé  de  façon  à'  avoir  une 
individualité  propre.  II  consiste  en  une  cellule  ou  vésicule 
membraneuse  contenant  de  la  matière  organique  ,  et  quel 


que  soit  le  degré  de  simplicité  ou  de  complication  de  sa 


structure  ,  il  peut  être  désigné  d’une  manière  générale 
sous  le  nom  (ïœuf  (!).  » 

L’œuf,  cela  résulte  des  travaux  les  plus  autorisés,  est, 


(1)  Milne  Edwards,  toc,  Ci't.,  p.  321  (1S63). 
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à  l’origine,  une  très  petite  cellule  Qncmcnt  granuleuse, 
entourée  d’autres  cellules  plus  petites. 

En  effet,  d’après  M.  Pflüger,  les  ovules  primordiaux 
«  sont  des  cc\\u\q&  pouvyuca  d'un  protoplasîna  gra^iuleitx,  » 
situées  dans  Taxe  de  cellules  plus  petites  cl  pâles. 

La  cellule  qui  sera  Tœuf  est,  dès  rorigine,  isolée,  possé¬ 
dant  déjà  son  individualité.  Dans  toute  la  force  du  terme, 
l’œuf  est  le  fruit  d’une  nouvelle  formation,  je  dirais  une 
création  si  nous  ne  connaissions  les  agents  qui  le  cons¬ 
truisent. 

J’ai  essayé  de  comprendre  la  formation  de  Tovule  primor¬ 
dial  ;  avant  de  vous  l’expliquer,  il  nous  faut  connaître  plus 
exactement  la  constitution  de  l’œuf  arrivé  i  maturité,  c’est- 
à-dire  apte  à  révolution  qui  produit  successivement  l’em¬ 
bryon  et  le  nouvel  être  complet.  J’ai  étudié  plus  spécia¬ 
lement  l’œuf  des  oiseaux.  La  partie  de  cet  œuf  qui 
correspond  à  l’œuf  des  mammifères,  c’est  le  jaune,  le  vl- 
tellus. 

Le  vilellus  de  l’œuf  d’oiseau  constitue,  à  l’état  achevé, 
une  très  grande  cellule  qui  est  limitée,  comme  vous  avez 
vu,  par  une  membrane  très  mince.  Je  vous  ai  montré  que  le 
contenu  de  cette  cellule  était  formé  de  plusieurs  substances 
purement  organiques,  c’est-à-dire  sans  structure,  et  de  mi- 
crozymas  avec  une  quantité  variable  de  cellules  de  diverses 
grandeurs,  appelées  celkdes  ou  sphérules  vUelUneSj  ou  glo¬ 
bules  vitellins.  Je  néglige  la  vésicMlc  germinative  ou  de 
Purhinje  (en  l’honneur  de  l’auteur  qui  le  premier  l’a  ob¬ 
servée),  qui  existe  primitivement  dans  le  vitellus  (l). 

Il  importe  que  vous  ayez  une  connaissance  exacte  de  la 


())  Voici,  d’après  M,  Miine  Edwards,  la  description  du  contenu  du 
vitetlus  de  poule:  «  A  l’aide  du  microscope,  on  y  découvre  ordi¬ 
naire,,  trois  sortes  de  corpuscules  t  des  granules  blanchâtres,  qui 
paraissent  devoir  être  considérés  comme  destinés  à  entrer  directe¬ 
ment  dans  la  constitution  de  l’embryon,  à  en  être  les  premiers  ma- 
têrîauï ,  et  qui  peuvent  être  désignés  sous  le  nom  de  corpuscules  plas¬ 
tiques;  des  sphérules,  ou  cellules  d’un  volume  plus  considérable  , 
appelées  plus  spécialeiueiit  les  globules  vltellins,  qui  ne  paraissent 
jouer  qu'un  rôle  indirect  dans  la  formation  du  futur  animal,  et  qui 
consistent  «ssentiellement  en  matière  nutritive;  enfin  des  sphérules 
transparentes,  qui  réfractent  fortement  la  lumière,  et  qui  ne  pa¬ 
raissent  être  que  des  gouttelettes  d’huile.»  M.  Edwards  ,  loc,  et/.,  p.  3i3. 
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constitution  anatomique  du  jaune  de  l’œuf  de  la  poule.  Si 
sur  un  jaune  d’œuf  convenablement  prépare  on  fait  une 
coupe  passant  par  la  cicatricule  et  son  centre,  on  découvre, 
creusée  dans  sa  masse,  une  cavité  centrale  Clateù?'aJ  conte¬ 
nant  une  matière  plus  claire  que  le  reste  ;  elle  est  munie 
d’un  canal  qui  communique  ii  la  vésicule  germinative  et  à 
la  cicatricule.  Il  y  a  donc  déjà  une  certaine  structure  ana¬ 
tomique  dans  le  jaune.  La  cavité  de  la  latehra  renferme, 
comme  dans  une  cachette,  une  matière  qui  possède  sans 
doute  une  composition  différente  do  celle  du  jaune  qui  l’en¬ 
toure,  car  dans  l’œuf  durci  par  la  chaleur,  c'est  la  matière 
de  la  latebra  qui  se  coagule  la  dernière.  Mais  les  cellules  ou 
globules  vitcllius  qu’on  y  découvre  sont  do  même  appa¬ 
rence  que  celles  du  reste  du  jaune.  Le  contenu  de  la  mem¬ 
brane  vitelline  n’est  donc  pas  une  matière  unique,  ni  uni¬ 
forme. 

Les  globules  vitellins  ont  été  aperçus  depuis  longtemps 
et  étudiés  par  Sch^Yann,  par  Keichert,  par  Wagner,  par 
Baer,  par  Coste,  par  Gourty  et  bien  d’autres  savants.  Leur 
ont-ils  accordé  assez  d’attention  î  en  ont-ils  connu  la  signi¬ 
fication  ?  je  ne  le  crois  pas,  et  j’ajoute  qu’ils  ne  le  pou¬ 
vaient  pas.  J’ai  été  amené  à  en  faire  l'étude  minutieuse  que 
je  vais  résumer.  La  conclusion  la  plus  générale  qui  en  dé¬ 
coule,  c’est  que,  certainement,  les  globules  vitellins  sont  un 
élément  histologique  normal  du  vi  tell  us,  mais  un  élément 
transitoire,  qui  n’a  qu’un  rôle,  celui  d’être  le  lieu,  l’ap¬ 
pareil  dans  lequel  sc  multiplient  les  microzymas  vitellins. 

Pour  les  apercevoir,  il  n’est  besoin  que  d’un  faible  gros¬ 
sissement.  Mais,  pour  distinguer  nettement  toutes  les  parti- 
■  cularités  que  j’ai  observées,  il  faut  employer  la  combinai¬ 
son  objectif  îi  oc.  1  de  Nachet  et  quelquefois  l’objectif  7.  II 
faut  aussi  ne  pas  délayer  la  matière  du  jaune  dans  une  trop 
grande  quantité  d’eau,  et  il  vaut  mieux  l’observer  directe¬ 
ment  en  couche  très  mince. 

J’ai  recherché  les  globules  vitellins  dans  le  vitellus,  encore 
contenu  dans  l’ovaire  de  la  .poule,  aux  diverses  périodes  de 
son  développement,  tandis  qu’il  est  encore  contenu  dans  le 
stroma  de  l’ovaire  qu’il  renil  bosselé,  et  lorsque,  devenu  plus 
volumineux,  le  calice  est  nettement  détaché  et  suspendu  à 
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l’ovaire  par  son  pédoncule.  L’ovule  étant  détaché,  il  était 
lavé  sous  un  filet  d’eau,  essuyé  sur  du  papier  buvard,  et 
rompu  sur  le  porte  objet  pour  en  recueillir  tout  le  contenu, 
s’il  était  assez  petit. 

Voici  ce  que  j’ai  observé  sur  une  série  d’ovules,  depuis 
qu’ils  ont  un  millimètre  de  diamètre,  jusqu’à  ce  qu’ils  attei¬ 
gnent  plus  de  trois  centimètres  : 

I.  Un  des  plus  petits  ovules ,  dont  le  diamètre  était  de  près  de 

n'a  laissé  apercevoir,  dans  tout  le  champ  de  la  préparation  ,  que  des 
granulations  moléculaires  ou  microzymas.  La  matière  est  peu  colorée. 

Plusieurs  ovules  de  la  même  dimension  ont  ainsi  présenté  un  fond 
uniformément  granuleux,  où  l'on  ne  voyait  que  des  microzymas  mêlés 
à  des  globules  huileux,  faciles  à  distinguer  par  leur  réfringence  des 
globules  vitelîins. 

D'autres  ovules  de  même  dimension  ont  laissé  apercevoir  des  cel¬ 
lules  ou  globules  vitelîins  qui  mesuraient  Oîj  ;  0®“, 

019;  0™“.  015;  0““",  012;  009  ,  et  0™’»,  0,00C. 

II.  Ovules  de  2®®  à  2®™,  2  de  diamètre.  —  J’ai  observé  de  ces 
ovules  qui  ne  coiiienaient  que  de  la  matière  finement  granuleuse  et  des 
globules  graisseux;  d'autres  contenant  beaucoup  de  microzymas  et 
très  peu  de  globules  vitelîins  de  plusieurs  dimensions. 

III,  Ovules  de  3®”'  de  diamètre.-  —  a.  Le  fond  est  peu  granuleux, 
il  y  a  peu  de  microzymas;  beaucoup  de  globules  vitelîins  dont  le  plus 
grand  nombre  est  homogène,  sans  granulations  apparentes  à  Pinté- 
rieur.  —  [3.  I-es  globules  vitelline  sont  en  grande  majorité  granuleux, 
finement  granuleux  ou  à  granulations  plus  grossières,  ou  à  noyaux 
simples  ou  multiples;  nappes  de  microzymas,  c’est-à-rlire  que  le  fond 
n'est  pas  uniformément  granuleux.  Les  figures  1,  2  (PI.  II)  donnent 
une  idée  de  l’apparence  et  de  la  dimension  des  globules.  Il  y  a, 
comme  dans  la  figure  1,  des  globules  ovoïdes  à  noyaux  uniques  ou 
multiples,  les  noyaux  devenant  eux-mêmes  granuleux. 

IV,  Ovules  de  4»""’,  —  Les  globules  vitelîins  sont  les  uns  granuleux, 
les  autres  homogènes,  quelques-uns  très  pâles  présentent  un  noyau.  Les 
microzymas  sont  en  quantité  variable;  il  y  en  a  moins  quand  il  y  a 
beaucoup  de  cellules;  l'apparence  des  globules  est  variable  aussi  quant 
à  l’aspect  des  granulations  intérieures. 

V,  Ovules  de  l.  —  a.  Tantôt  les  globules  vitelîins  sont  très 
nombreux,  très  pâles  et  très  gros  :  alors  les  microzymas  sont  peu  nom¬ 
breux.  —  r.es  globules  vitelîins  peuvent  être  moins  nombreux  et  très 
gros  et  quelques-uns  granuleux  :  il  y  a  peu  de  microzymas.  —  y.  Dans 
une  de  ces  cellules  il  n'y  avait  presque  pas  de  microzymas,  mais  des 
globules  vitelîins  en  foule  et  de  toutes  dimensions,  comprises  entre 

035  O"*®,  003.  Rt  ces  globules  ne  pouvaient  pas  être  confondus 

avec  les  globules  d’huile  —  J'ai  vu  là,  comme  dans  la  figure  2,  des 
cellules  en  voie  de  division  dont  l'une  des  moitiés  était  granuleuse  et 
l’autre  le  devenait. 

VI.  Ovules  de  9™®.  —  a.  Dans  un  de  ces  ovules  il  y  a,  dans  un 
fond  uniformément  granuleux,  des  globules  sphériques  et  ovoïdes  à  un 
ou  plusieurs  noyaux  de  plusieurs  dimensions.  Ce  sont  évidemment, 
comme  dans  les  précédentes  observations,  des  cellules  naissantes.  Ces 
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globules  sont  représentés  par  la  figure  1,  —  Dans  d'autres  ovules  de 
la  même  dimension,  il  y  a  de  très  grosses  cellules  très  granuleuses,, 
évidemment  adultes.  Plusieurs  ont  des  noyaux.  Ün  voit  de  ces  noyaux 
se  divisant  dans  la  cellule;  quelques  noyaux  sont  granuleux,  comme 
dans  fig,  2,  a.  Le  fond  de  la  préparation  est  chargé  de  microxyraas. 

VIL  Ovules  de  7™'“, 5.  —  a.  Il  y  a  de  ces  ovules  où  existent  des  glo¬ 
bules  vitellins  de  toute  dimension,  sauf  les  grosses  formes  b.  c.  figure  2, 
les  unes  homogènes,  d’autres  très  granuleuses  et  sans  noyaux.  Les 
mîcrozymas  ont  entièrement  disparu  ,  c’est-à-dire  que  le  fond  du  champ 
u'est  pas  du  tout  granuleux  :  il  n’y  a  que  de.s  globules  huileux  et  les 
globules  vitellins.  Les  fig.  4  ,  et  fig.  5,  sauf  les  cellules  à  noyaux  . 
représenteut cetteobservatlon.  —  Un  ovule  tleprèsde  8""”  de  diamètre 
a  offert  des  globules  vitellins  plus  gros  et  de  diverses  grandeurs, 
homogènes,  à  noyau,  le  noyau  homogène  ou  granuleux  comme  dans 
fig.  5.  Pas  de  microzymas  autour  des  cellules.  C’était  une  chose  très 
remarquable  que  la  limpidité  du  champ. 

VIII.  Ovulfs  de  15™™.  —  «.  Dana  un  de  ces  ovules  il  y  a  une  quan¬ 
tité  égale  de  sphérules  homogènes  à  noyau  et  de  grosses  sphères  uni¬ 
formément  granuleuses.  Autour  d’elles  il  y  a  seulement  un  semis  de 

mîcrozymas.  —  Û.  Dans  un  ovule  de  même  dimension,  i!  y  a  une  quantité 
*  * 

innombrable  de  petites  sphères  avec  quelques  sphérules  plus  grosses; 
toutes  homogènes,  rien  de  granuleux  en  elles.  C'est  comme  le  commen¬ 
cement  de  la  formation  des  cellules.  Il  y  a  à  peine  quelques  micro- 
zymas;  la  figure  3  représente  très  bien  l’aspect  du  champ  du  microscope. 

IX.  Ovules  de  20'"™.  —  a-  Le  champ  est  uniformément  granuleux  et 
offre  les  formes  de  la  ligure  2,  c’est-à-dire  qu’on  y  voit  des  globules 
très  gros  et  très  granuleux,  d’autres  dont  les  noyaux  sont  tle  plus  en 
plus  divisés  ;  les  cellules  homogènes  .sont  les  moins  abondantes.  —  j3.  Il  y 
a  quelques  sphérules  homogènes;  d’autres,  plus  rares  et  plus  grosses  , 
sont  entièrement  granuleuses  ;  le  champ  est  uniformément  très  finement 
granuleux;  les  mîcrozymas  sont  extrêmement  petits. 

X.  Ovules  de  aS™™,  — ■  a.  Dans  quelques  ovules  il  n'y  a  que  de  rares 
noyaux  ou  petites  cellules,  dans  un  champ  uniformément  granuleux. 
—  Dans  certains  ovules  lîe  la  même  dimension,  il  y  a  des  globules  vltel- 
liiistrès  gros,  très  granuleux,  très  mûrs,  éclatant  facilement  par  la  pres¬ 
sion  et  répandant  des  petits  noyaux  dans  le  champ  qui  est  granuleux. 

XI.  Ovules  de  28""".  —  On  ne  découvre  dans  plusieurs  que  de  rares 
petits  globules  vitellins  homogènes  ou  noyaux;  le  fond  est  uni¬ 
formément  granuleux. 

XII.  Ovules  de  32'"'".  —  Comme  XI. 

XIII.  Ovules  de  30  —  11  y  a  quelques  grosses  cellules  granu¬ 

leuses;  te  champ  est  uniformément  granuleux. 


Voili't  ce  que  Ton  observe  dans  le  vitcllus  ou  ovule  de 
l’œuf  de  poule  pendant  tout  le  temps  qu’il  est  contenu  dans 
la  substance  ou  stroma  de  Tovaire,  ou  qu’il  est  en  communi¬ 
cation  avec  celte  substance  par  le  moyen  du  pédoncule  du 
calice,  lequel  représente  ici  la  vésicule  de  Graaf  de  Tovaire 
des  mammifères.  Vous  remarquerez  avec  moi,  en  étudiant 
la  suite  de  ces  expériences,  que  pendant  un  certain  temps; 
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lorsque  Toviile  n’a  pas  encore  atteint  2  centimètres  de  dia¬ 
mètre,  il  est  possible  de  découvrir  des  états  de  cet  ovule 
où  il  n'y  a  que  des  granulations  moléculaires  et  des  globules 
graisseux  ;  puis  d’autres  états  où  il  n’y  a  que  des  globules 
vitellins  sans  granulations  moléculaires  ;  ce  sont  là  les  ex¬ 
trêmes.  Lorsque  les  microzymas  diminuent,  les  globules 
vitellins  augmentent  et  réciproquement  :  c’est  l’état  moyen. 
Quelle  est  la  signification  de  ces  faits  ?  c’est  là  ce  qu’il  faut 
examiner  à  la  lumière  des  expériences  qui  m’ont  conduit  à 
affirmer  que  les  microzymas  sont  facteurs  do  cellules  dans 
certaines  circonstances  favorables. 

Et  d’abord,  pour  expliquer  la  formation  des  globules  vi- 
tcUins,  il  faut  absolument  écarter  les  germes  de  l’air,  car 
nous  avons  surpris  la  nature  sur  le  fait  dans  des  condi¬ 
tions  où  le  plus  fanatique  partisan  de  ces  germes  n’oserait 
affirmer  leur  pénétration  ;  pénétration  que  certaines  expé¬ 
riences  dont  je  vous  parlerai  infirment  absolument , 
môme  lorsque  le  vitellus  n’est  plus  contenu  dans  sa  vési¬ 
cule. 


Posons  d’abord,  comme  fait  d’évidence  absolue,  qu'il  y  a 
une  plus  grande  abondance  de  matière  dans  un  vitellus  de 
que  dans  un  vitellus  de  et  comme,  dans  les  deux 
ci  ['constances,  une  prise  de  la  matière  qu’il  contient  apparaît 
sous  le  microscope  comme  uniformément  granuleuse,  il  faut 
conclure  que  les  microzymas,  ou,_si  vous  voulez,  les  granu¬ 
lations  moléculaires,  ont  augmenté  proportionnellement.  Or, 
dès  le  début,  lorsque  l’ovule  a  moins  d’un  millimètre  de  dia¬ 
mètre,  il  est  souvent  impossible  d’y  découvrir  autre  chose 
que  des  microzymas  ;  d’autre  part,  comme  les  vaisseaux  qui 
alimentent  l’ovaire,  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques,  ne 
pénètrent  pas  dans  l’ovule  et  ne  dépassent  pas  la  capsule 
qui  forme  la  vésicule  de  Graaf,  il  est  clair  que  rien  de  figuré 
ne  pénèti'e  à  travers  la  membrane  vitelline  dans  la  cavité  du 
vitellus  ;  il  ne  peut  y  pénétrer  que  ce  qui  est  suffisamment 
osmotique  ;  les  éléments  histologiques  ne  peuvent  donc  se 
multiplier  autrement  que  suivant  le  mécanisme  que  j’ai  es¬ 
sayé  de  découvrir,  ea  utilisant  les  matériaux  de  nutrition 

•  »  J 

qui  y  pénètrent  par  endosmose.  Les  microzymas  du  jaune 
do  l’œuf  de  la  poule,  je  vous  l’ai  démontré,  sont  organisés  ; 
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ils  sont  vivants  ;  ils  contiennent  plusieurs  espèces  de  mii- 
tières  albuminoïdes,  dont  l'une  est  évidemment  une  zyniasc; 
leur  composition  élétnentaire  n’est  pas  identiquement  la 
même  dans  l’ovule  pris  dans  T  ovaire  et  clans  le  vilellus  de  l’œuf 
achevé;  pendant  qu’ils  sc  multiplient,  ils  agissent  évidemment, 
pour  se  l’assimiler,  sur  la  matière  nutritive  non  organisée 
que  l’endosmose  leur  amène.  Mais  où  se  fait  cette  multipli¬ 
cation  ?  ils  ne  se  multiplient  pas,  tandis  cju’ils  sont  libres, 
puisque  dans  des  ovules  de  même  dimension  on  peut  trou¬ 
ver,  dans  les  uns,  seulement  des  granulations  isolées,  dans 
d’autres,  des  globules*  vitellins  tout  seuls,  sans  granulations 
ambiantes;  puis  dans  des  cellules  plus  volumineuses,  de 
nouveau,  rien  que  des  microzymas,  et  ensuite,  rien  que  des 
globules,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  le  vitollus  soit  de¬ 
venu  relativement  volumineux!  Bref,  l’expérience  démontre 
qu’il  y  a  formation  et  destruction  alternative  de  globules  vi¬ 
tellins.  Puisque  ces  globules  se  forment  et  disparaissent 
ensuite,  c’est  sans  doute  qu’ils  ne  sont  pas  essentiels  à  l’é¬ 
volution  du  futur  embryon.  Ils  doivent  pourtant  avoir  un 
but  de  finalité  I  Quel  est-il  ? 

C’est  ici  que  la  théorie  de  la  formation  des  cellules  par 
les  microzymas  trouve  la  première  application  au  dévelop¬ 
pement  de  l’organisme  animai  et  aux  organismes  en  géné¬ 
ral.  Nous  pouvons  constater  expérimentalement  (jue  Tovule, 
à  un  moment  donné  de  sa  croissance,  ne  constitue  qu’une 
masse  qniformémeiil  granuleuse,  l’image  d’un  blastème  ou 
d’un  protoplasina  ;  dans  celle  masse  naissent  des  cellules. 
S’il  n’y  a  rien  d’organisé  dans  cette  masse  et  que  pourtant 
des  cellules  s’y  forment,  c’est  qu’elles  s’y  produisent  par 
génération  spontanée  :  ce  qui  est  le  propre  énoncé  de  M. 
Robin  admis  par  M.  Joly  et  par  àl.  Onimus,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu  dans  une  des  premières  Conférences  cl  au  début 
de  celle-ci.  Mais  nous  savons  que  l’hypothèse  de  la  géné¬ 
ration  spontanée  est  sans  fondement  :  il  n’y  a  pas  de  géné¬ 
ration  spontanée,  car  rien  ne  sc  fait  de  rien.  La  conclusion 
est  forcée  :  ce  sont  les  microzymas  vivants  du  vilellus  qui 
font  les  cellules,  comme  les  microzymas  de  la  Mère  de  vi¬ 
naigre  et  de  la  levùre  broyée,  placés  dans  un  milieu  appro¬ 
prié,  forment  les  cellules  que  nous  avons  vues. 


t;i,OBULES  VITELMNS  ET 


iî*6  ('.LOBULES  VITELLLNS  ET 

Mais  quel  est  le  but  de  celte  formation  des  cellules  ?  Je 
vous  l’ai  expliqué  tantôt,  c’csl  pour  placer  les  microzymas 
eux-mômcs  dans  un  milieu  qui  ne  varie  pas.  En  d’autres 
termes,  les  microzymas  s’emprisonnent  pour  mûrir.  En  effet, 
il  se  fait  dans  ces  cellules  un  travail  considérable,  rendu  ma¬ 
nifeste  par  les  changements  que  nousy  avons  constatés.  Elles 
sont  d’abord  petites  et  homogènes,  sans  noyaux  ;  puis  elles 
grossissent,  et  un  noyau  y  apparaît;  ce  noyau  se  divise  et 
la  cellule  finit  par  en  contenir  plusieurs,  et  ces  noyaux  de¬ 
viennent  granuleux,  puis  toute  la  cellule  le  devient  à  son 
tour.  Il  peut  se  faire  aussi  que,  les  noyaux  ayant  grossi,  la 
cellule  se  résorbe  po.ur  les  mettre  en  liberté,  et  on  peut  voir, 
comme  dans  fig.  2,  un  de  ces  noyaux  se  divisant,  une 
moitié  étant  déjà  granuleuse  et  l’autre  le  devenant;  enfin, 
toutes  les  cellules  du  vitellus  ayant  achevé  leur  carrière, 
elles  SC  résorbent,  et  tout  le  vitellus  ne  contient  plus  que 
des  microzymas  et  des  globules  huileux. 

Et  ce  travail  se  conçoit  si  Ton  considère  que  les  micro- 
zynias  vitoMins  sont  d’espèce  particulière.  Vous  vous  souve¬ 
nez  que  les  microzymas  des  organismes  adultes  sont  inso¬ 
lubles  dans  l’acide  acétique  et  dans  la  potasse  en  solution 
au  1/tO.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  microzymas  vîtellins  : 
lorsque,  sous  le  microscope,  on  ajoute  à  une  préparation  de 
CCS  microzymas  un  peu  d’acide  acétique  ou  de  potasse  ,  ils 
disparaissent  aussitôt  et  l'on  ne  voit  plus,  dans  le  champ 
devenu  transparent,  que  les  globules  huileux  de  différentes 
dimensions.  Sont-ils  dissous,  ou  bien  après  le  traitement  par 
l’acide  acétique  sont-ils  devenus  assez  transparents  pour  que 
leur  pouvoir  réfringent  se  confonde  avec  celui  des  matériaux 
solubles  de  la  préparation  ?  C’est  probablement  la  seconde 
hypothèse  qui  est  la  vraie,  car  les  microzymas  isolés  et  lavés 
à  l’éther  ne  se  dissolvent  ni  dans  l’acide  acétique,  ni  dans 
la  potasse  étendue.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  faits  expliquent 
comment  ces  inicrozvnias  ayant  formé  des  cellules,  celles-ci 

K'  4^ 

paraissent  d’abord  homogènes. 

J’ai  essayé,  par  plusieurs  moyens,  de  découvrir  la  véri¬ 
table  constitution  de  ces  cellules.  Avant  de  vous  en  parler, 
laissez-moi  vous  dire  ce  que  les  auteurs  en  ont  écrit. 

Schwann  les  avait  déjà  étudiées  ;  il  y  avait  observé  des 
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1  granulations  de  grosseur  diverse  qu’il  comparait  aux  glo- 
I  butes  du  lait,  mais  il  n’avait  certainement  pas  vu  les  mi- 
I  crozymas.  II  avait  également  remarqué  qu’ils  se  disgré- 
5  gaient  dans  l’eau,  en  sorte  que  leurs  granulations  devins- 
5  sent  libres.  Il  croyait  à  l’existence  d’une  membrane  envelop- 
j  pante  retenant  ces  granulations,  car  les  globules  comprimés 
J  se  déchiraient  tout  à  coup  d’un  côté,  tandis  que  les  autres 
bords  demeuraient  lisses.  Le  môme  auteur  n’a  pas  pu  y 
trouver  de  noyau  ni  rien  d’analogue,  et  Reichert  n’a  pas  ôté 
plus  heureux.  Mais  ce  dernier  a  admis  que  le  noyau  existait 
primitivement  et  qu’il  ne  disparaît  qu’après  la  formation 
complète  de  la  cellule  (1). 

Selon  Schwann,  les  globules  de  la  latebra  ou  cavité  vitel¬ 
line  sont  plus  petits,  ronds,  clairs  ;  îi  la  face  interne  de  leur 
paroi,  il  a  vu  un  globule  plus  petit,  également  sphérique,  qui 
ressemble  à  un  globule  de  graisse  ;  il  a  refusé  de  décider 
si  le  globule  interne  est  iin  noyau;  mais  Reichert  lui  attribue 
cette  signification.  Quoiqu’il  en  soit,  Schwann  a  vu  ces  glo¬ 
bules  se  détruire  dans  l’eau  :  ils  crèvent  avec  une  secousse 
qui  se  fait  apercevoir  dans  le  globule  intérieur  et  plus 
foncé;  ces  globules  internes  restent,  ainsi  qu’un  peu  de 
substance  à  grains  très  fins  (2). 

A  l’époque  où  j’ai  commencé  à  étudier  les  microzymas 
vilellins,  je  ne  connaissais  rien  des  travaux  de  Schwann 
sur  le  vilellus.  Si  mes  observations  sont  exactes,  elles  doivent 
compléter  et  vérifier  celles  de  cet  éminent  histologiste  et 
expliquer  ce  qu’il  n’a  pu  comprendre  ou  observer.  C’est 
ainsi  que  l’existence  du  noyau,  ses  divisions,  son  passage 
à  l’état  granuleux  sont  nettement  mis  en  évidence  par 
l’élude  de  la  formation  et  de  la  destruction  des  globules 
vitellins  dans  rovule  pendant  son  accroissement.  Mais  à 
l’aide  des  expériences  que  j’ai  instituées ,  j’ai  noté  d’autres 
particularités  qui  prouvent  que  les  globules  en  question , 
même  quand  ils  sont  homogènes ,  c’est-à-dire  paraissent 
d’une  texture  uniforme  ,  sans  granulations  intérieures ,  ces 

granulations  n’en  existent  pas  moins,  mais  douées  du  même 

♦ 

(1)  Hente,  Traité  d’anatomie  générale  ou  histoire  des  tissus f  traduit 
deralleraand,  par  A.  J.  L.  Jourdan,  t.  I,  p.  158, 

(2)  Ibid.,  p.  159. 
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pouvoir  réfringent,  que  le  milieu  dans  lequel  elles  sont 
plongées  ,  on  ne  les  aperçoit  pas. 

l/un  des  moyens  d’étude  des  globules  vitellins  consiste 
dans  remploi  du  liquide  dç  Muller  (solulion  de  bichromate 
de  potasse  et  de  sulfate  de  soude  dans  l’eau).  C’est  ainsi 
que  les  globules  vitellins  homogènes  des  dessins  concernant 
les  ovules  encore  contenus  dans  le  calice ,  deviennent  la 
plupart  granuleux  quand  on  ajoute  de  ce  liquide  à  la  pré¬ 
paration;  les  noyaux  qui  ne  se  voyaient  pas  se  voient  alors 
s’il  en  existe;  généralement  les  globules  deviennent  beau¬ 
coup  plus  gros,  ils  doublent  quelquefois  de  volume,  se 
rompent,  et  on  voit  les  granulations  s’en  échapper  comme 
un  nuage. 

Comme  Schwann,  j’ai  trouvé  que  les  cellules  de  la 
latebra,  dans  rœuf  achevé,  sont  sphériques  et  généralement 
plus  petites  que  dans  le  reste  du  jaune  ;  mais  dans  les  deux 
milieux  elles  sont,  le  plus  souvent,  do  plusieurs  dimensions 
et  il  y  en  a  de  très  grosses.  L’eaa  fait  disparaître  assez 
rapidement  les  unes  et  les  autres;  mais  si  l’on  emploie 
comme  liquide  délayant  le  liquide  de  illuller,  soit  du  con¬ 
tenu  de  la  lalebra,  soit  du  jaune  ,  les  cellules  deviennent 
bien  plus  apparentes,  et  l’on  en  voit  alors  que  l’on  n’aperce¬ 
vait  pas  auparavant;  c’est  que  la  masse  qui  les  entoure 
devient  par  là  plus  transparente  et  les  cellules  plus  dis¬ 
tinctes,  surtout  si  le  contenu  en  devient  granuleux.  Jfalgré 
ce  que  je  viens  de  vous  dire,  il  ne  faudrait  pourtant  pas 
vous  figurer  que  les  cellules  de  la  latebra  so\m\.  ditférentes 
de  celles  du  reste  du  vitellns  ;  ce  sont  évidemment  les  mêmes 
cellules  qui  s’accumulent  dans  le  canal  de  la  latebra  ^  dans 
un  milieu  de  constitution  différente,  puisque,  comme  je 
vous  l’ai  dit,  sa  matière  se  coagule  bien  plus  tard  que  celle 
du  reste  du  vitellus.  Il  ne  faut  pas  non  plus  vous  imaginer 
que  dans  le  reste  du  jaune  on  trouve  toujours  de  grosses 
cellules  vitellines  ;  elles  peuvent  même  y  être  de  bien 
moindre  dimension  que  celles-là,  ou  même  ne  s’y  pas  trou¬ 
ver  du  tout. 

Les  auteurs  n’ont  pas  fait  attention  à  tous  ces  faits  ;  ils 
ont  cru  à  la  constance  des  globules  vitellins  dans  les  deux 
milieux  où  ils  les  ont  observés,  tandis  que  c’est  là  évîdeni- 
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ment  un  élément  organisé  transitoire.  Une  seule  chose 
paraît  constante  ,  c’est  que  la  laiehra  contient  toujours  des 
globules  vitellins  jusqu’au  moment  où  commencent  les  phé¬ 
nomènes  de  l’incubation  qui  donnent  naissance  ù  l’em- 
bryon  (1).  Je  vous  ai  dit  que  Sclnvann  et  Reichert  avaient 
vainement  cherché  le  noyau  des  globules  vitellins.  C’est  que 
ces  auteurs  n’ont  sans  doute  étudié  ces  globules  que  dans 
l’œuf  de  la  poule  et  non  dans  l’ovule.  iJans  le  jaune  de  l’œuf 
on  ne  découvre,  en  eflét,  presque  jamais  de  cellules  k 

noyaux,  ni  dans  la  masse  du  vitellus,  ni  dans  la  lateOra  ; 

■ 

mais  nous  avons  vu  qu’on  les  observe  constamment ,  à  un 
moment  donné  dans  l’ovule.  Enfin,  je  n’ai  jamais  vu  appa¬ 
raître  non  plus  ce  noyau,  par  le  moyen  du  liquide  de  Muiler, 
dans  les  globules  vitellins  arrivés  à  maturité  dans  l’œuf 
complet. 

Il  m’a  semblé  que  le  vitellus  avec  ses  microzymas  était  un 
appareil  admirablement  disposé  pour  vérifier,  directement, 
les  conséquences  qui  découlaient  des  expériences  sur  la 
formation  des  cellules  par  les  microzymas. 

J’ai  déjà  parlé  de  rimpénétrabilité  de  la  membrane  vitel¬ 
line  aux  germes  extérieurs,  voir  aux  bactéries  et  vibrions, 
et  aussi  de  la  difficulté  avec  laquelle  les  microzymas  vitel¬ 
lins  évoluent  pour  donner  des  bactéries.  Avant  de  vous 
montrer  ces  mêmes  microzymas  comme  facteurs  de  cellules, 
laissez-moi ,  comme  dernière  vérification  do  ce  fait,  vous 
rapporter  encore  une  expérience  du  même  genre  qui  vous 
montrera  en  même  temps  que  dans  certains  milieux  les 
globules  vitellins  peuvent  être  conservés  intacts. 

1.  Le  O  août  IS69,  un  ovule  de  poule  de  32™“  de  dia¬ 
mètre  ,  avec  son  calice,  est  mis  dans  une  fiole  munie  de 
tubes  appropriés  et  y  est  lavé  dans  un  courant  continu  d’eau, 
pendant  douze  heures^  Le  lavage  est  achevé  à  l’eau  distillée 
créosotée.  Celte  dernière  eau  étant  enlevée,  on  fait  arriver 
dans  l’appareil  une  solution  bouillie  et  créosotée  de  20**'  de 
sucre  dans  100“  d’eau  distillée.  L’appareil  étant  clos,  Tovule 
est  rompu  par  l’agi  talion.  Il  y  a  indice  de  dégagement  gazeux 
quelques  jours  après.  Le  1"  août,  les  microzymas  sont 

(1)  J’ai  examiné  et  découvert  les  globules  vitellins  dans  la  latehra 
de  plus  de  cent  jaunes  de  l’œuf  de  poule  à  diverses  périodes. 
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superbes;  il  y  en  a  d’associés  en  8  déchiffré  ;  ils  sonlsplié- 
l'iques  les  uns  cl  les  autres.  Absolument  pas  de  bactéries. 
Le  28  aoiU,  même  état.  Le  10  septembre,  nous  examinons 
ensemble,  M.  Lslor  et  moi  :  nous  ne  voyons  que  les  micro- 
zymas  normaux  et  les  globules  vitellins  intacts,  ainsique 
les  globules  graisseux.  La  liqueur  est  acide.  Filtré,  et  vingt- 
huit  heures  après  renouvelé  rexanien  :  malgré  le  contact 
prolongé  de  l’air,  pas  de  bactéries  ;  les  globules  vitellins 
sont  intacts.  La  solution  distillée  fournit  2"  d’alcool  et  0®'',25 
d’acide  acétique  avec  une  trace  d’acide  i)u  lyrique, 

II.  Le  2  octobre  1869  ,  en  vue  de  répéter  sur  les  micro- 
zymas  des  œufs  rox|)érience  concernant  la  Mère  de  vinaigre, 
au  point  de  vue  de  la  formation  des  cellules  ,  je  prends  deux 
œufs  de  tourterelle  et  je  les  traite  par  Facide  chlorhydrique 
étendu,  de  faço!i  à  en  dissoudre  la  plus  grande  partie  do 
la  coquille;  ils  ont  alors  été  lavés  à  grande  eau,  puis  dan.s 
la  fiole  même  avec  de  Tcau  créosotée.  On  y  a  fait  arriver 

Ib 

alors  une  dissolution  de  25®''  de  sucre  de  canne  dans  l’eau 
distillée  créosotée  ,  etc.  La  fiole  étant  munie  de  son  tube 
abducteur,  les  œufs  ont  été  rompus.  Une  goutte  du  mélange 
étant  examinée  microscopiquement,  on  n’y  voit  que  de  rares 
micr'ozymas.  Le  5  octobre,  constaté  un  dégagement  de  gaz  ; 
le  7  octobre,  le  gaz  dégagé  est  un  mélange  d’acide  carbo¬ 
nique  et  d'iiydrogène.  Le  10  octobre  ,  le  gaz  est  formé  du. 
même  mélange  ;  il  y  a  des  granulations  moléculaires  en 
foule  ;  il  y  a  de  belles  bactéries  et  même  le  fiactermm  capi¬ 
tatum  ;  il  y  existe  aussi  des  chapelets  de  microzymas.  Le 
20  février  1870,  il  n’y  a  plus  de  bactéries,  rien  que  des 
granulations  moléculaires  ou  microzymas  très  petits  ou 
approchant  du  hacterium-  termo.  Les  globules  vitellins  ont 
résisté,  ils  sont  grands  et  granuleux.  A  partir  de  ce  moment, 
l’appareil  a  été  abandonné  à  lui-même,  l’air  pouvant  libre- 
meïxt  communiquer  parle  tube  abducteur  tourné  en  bas, 
jusqu’au  18  mai  1872,  c’est-iVdire  que  rexpérience  a  duré 
trente  et  un  mois.  Au  microscope  il  n’y  a  que  des  microzymas 
isolés  et  mobiles  et  des  amas  granuleux  avec  les  globules 
vitellins  conservés,  mais  abondants  et  évidemnientgrossis.  La 
liqueur  ambiante  est  acide;  elle  ne  coagule  pas  par  la 
chaleur.  Filtré  et  distillé,  on  trouve  : 
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Alcool .  0'%8 

Acide  acétique,  .  .  . 

Il  n’y  a  pas  d'acide  lactique  et  pas  de  trace  appréciable 
d’acide  butyrique. 

Les  ferments  restés  sur  le  filtre  sont  lavés  à  réther  pour 
enlever  les  corps  gras,  afin  de  n'être  pas  induit  en  erreur 
par  l’apparence  que  peuvent  prendre  les  globules  de  graisse. 
L’examen  microscopique  devient  alors  extrêmement  ins¬ 
tructif.  On  voit  les  microzymas  ordinaires,  mobiles,  et 
quelques  amas  granuleux;  puis  quelques  formes  allongées 
un  peu  renflées  comme  des  microzymas  hypertrophiés;  mais 
pas  une  bactérie ,  pas  un  vibrion.  Les  globules  vitellins 
sont  abondants  ;  il  y  en  a  de  petits  et  de  très  gros,  à  noyaux 
volumineux,  granuleux,  très  distinctement  visibles  dans  la 
masse  granuleuse  ambiante  (PL  V.  fig.  1).  Du  reste,  tous  les 
globules^  les  petits  comme  les  grands,  sont  granuleux.  La 
préparation  traitée  sous  le  microscope  par  l’acide  acétique 
est  influencée  d’une  façon  très  remarquable  :  tout  pâlit  mais 
ne  semble  passe  dissoudre;  l’enveloppe  des  globules  devient 
apparente ,  des  vacuoles  semblent  se  creuser  dans  les  glo' 
bules  ;  il  y  en  a  de  ceux-ci  qui  crèvent  et  l’on  peut  voir  l’en¬ 
veloppe  comme  une  vessie  crevée  qui  s’aff'aisse.  Tout  cela 
nese  voit  bien  distinctement  que  sous  un  fort  grossissement  : 
obj.  7  oc.  1  de  Nachet.  Le  dessin  du  tableau  représente  ce 
que  je  viens  de  décrire  (PL  V.  fig.  2). 

Cette  expérience  n’est  pas  concluante  pour  affirmer  la 
génération  des  globules  vitellins;  mais  elle  l’est  pour  dé¬ 
montrer  leur  conservation  dans  les  conditions  de  l’opération. 
Les  suivantes  démontreront  les  deux  choses. 

III.  Deux  œufs  de  tourterelle  et  un  œuf  de  pigeon  sont 
mis  sous  l’eau  dans  un  vase  cylindrique ,  au  large  contact 
de  l'air. 

Au  bout  de  quelques  jours,  il  y  a  des  vibrions  et  des 
bactéries  dans  l’eau  ambiante  :  le  nombre  en  augmente  ,  le 
liquide  devient  puant  :  les  œufs  sont  toujours  au  fond  du 
vase.  Peu  à  peu  le  liquide  ambiant  se  colore  en  brun-rouge 
et  devient  alcalin.  Après  cinquante-six  jours,  l’un  des  œufs 
de  tourterelle  monte  à  la  surface.  On  procède  à  rexamen 
des  œufs. 
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Dans  le  liquide  ambiant,  il  n’y  a  que  des  vibrions  et  des 
bactéries  courtes  agglomérées  en  membrane  ,  des  granula¬ 
tions  moléculaires,  ce  que  l’on  nomme  zooglect. 

OEuf  de  fourterelle  monté  à  la  surface.  L’œuf  est  soi- 
gneusemenl lavé  ;  il  est  entier;  étant  cassé,  il  répand  une 
odeur  infecte  ;  le  contenu  est  séparé  en  deux  parties  : 
l’une  des  zones  est  vert-bleuAtre,  peu  étendue;  l’autre  est 
jaune.  Le  tout  est  plus  liquide  que  normalement.  Au  micros¬ 
cope  ,  dans  toutes  les  parties ,  il  y  a  des  Bacterium  capita¬ 
tum  mobiles  et  des  bactéries  il  mouvement  ondulatoire  très 
rapide  ,  pas  de  vibrions.  Il  y  a  encore  une  foule  de  micro- 
zymas  et  un  grand  nombre  de  globules  vitellins. 

OEuf  de  tourterelle  resté  au,  fond.  Il  est  entier;  lavé  avec 
soin  et  ouvert,  il  répand  une  odeur  infecte  :  même  état 
intérieur.  Au  microscope  on  y  voit  les  mêmes  choses,  mais 
il  y  a  moins  de  bactéric.s;  le  Bacterium  capitatuni  surtout 
est  moins  abondant  :  i!  y  a  beaucoup  de  microzymas  accou¬ 
plés  et  aussi  beaucoup  do  globules  vitellins. 

OEttf  de  pigeon.  Il  est  resté  au  fond  et  parfaitement 
conservé  extérieurement.  II  est  lavé  avec  soin  et  ouvert. 
Son  odeur  est  presque  nulle;  non  putréfié.  On  peut  nette¬ 
ment  séparer  le  jaune  du  blanc. 

Le  blanc  de  cet  œuf  est  alcalin  ,  le  jaune  n’est  à  réaction 

^  * 

ni  alcaline,  ni  acide. 

L’examen  microscopique  du  vitellus  offre  un  intérêt  très 
grand  :  il  n’y  a  presque  plus  de  microzymas  ou  granulations 
moléculaires.  Cet  examen  est  repris  avec  l’objectif  7  de 
Nachet,  Outre  les  globules  graisseux ,  on  ne  voit  plus  que 
des  cellules  de  plusieurs  dimensions,  les  unes  très  petites, 
les  autres  très  grosses ,  presque  toutes  granuleuses  ou  le 
devenant.  Plusieurs  de  ces  cellules  sont  assez  grosses  pour 
que  la  pression  sur  la  lame  mince  les  fasse  éclater,  comme 
si  elles  cassaient,  La  figure  représente  exactement  la  pré¬ 
paration  à  l’aide  du  grossissement  obj.  5  oc.  \  de  Nachet, 

Le  jaune  isolé  est  abandonné  au  contact  de  Pair  pendant 
quelques  jours ,  à  l’abri  des  poussières.  L'examen  est  repris, 
sous  le  même  grossissement ,  sans  addition  et  avec  addition 
de  liquide  de  Muller,  Sous  l’influence,  de  ce  réactif,  les  glo¬ 
bules  vitellins  grossissent,  ils  deviennent  turgides,  les 
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détails  (lu  contenu  sont  plus  accusés;  l’apparence  de  certains 
d’entre  eux  se  modifie  sensiblement,  enfin  il  y  en  a  qui 
éclatent  et  laissent  sortir  le  contenu  plus  ou  moins  finement 
granuleux.  Si  la  quantité  du  réactif  est  plus  grande ,  les 
cellules  grossissent  encore,  se  bossèlent ,  prennent  l’aspect, 
framboise,  si  bien  que  peu  îi  peu  toutes  les  plus  grosses 
cellules  disparaissent  et  le  champ  se  trouve  rempli  des 
noyaux  et  des  microzymas  sortis  des  globules  qui  ont  crevé, 
et  les  microzymas  sont  alors  doués  de  leur  mobilité 
ordinaire  (PI.  V.  fig.  3). 

Ces  expériences  ont  été  faites  fi  Montpellier  par  les  tem¬ 
pératures  des  mois  de  mai  et  juin  :  elles  ont  duré  du 
3  mai  au  29  juin. 

JV.  Le  15  juin  (à  Montpellier),  un  jaune  d’œuf  de  poule 
est  mis  dans  une  solution  de  sucre  de  canne,  sans  addition 
de  créosote ,  au  contact  de  l’air.  Le  4  juillet  suivant ,  il  y  a 
dans  le  liquide  ambiant  une  grosse  membrane  formée  d’un 
gros  mycélium  enchevêtré  et  d’une  multitude  de  fines  gra¬ 
nulations.  Le  jaune  est  resté  entier.  On  le  débarrasse  avec 
soin,  le  lave  dans  un  courant  d’eau  distillée.  L’examen 
microscopique  fait  voir  qu’il  n’y  a  plus  que  de  rares  granu¬ 
lations  moléculaires,  pas  de  bactéries  ou  autres  infusoires  , 
rien  que  les  grosses  cellules  des  dessins  ci-dessus,  avec  les 
noyaux  et  les  autres  apparences  qui  y  sont  dessinées. 
J'ajoute  que  l’acide  acétique  ne  fait  pas  entièrement  dispa¬ 
raître  les  formes  dessinées. 

V.  Trois  jaunes  d’eeuf  de  poule  sont  mis  dans  l’eau 
distillée  au  contact  de  l’air.  L’un  des  jaunes  creva  bientôt  ; 
huit  ou  dix  jours  après  ,  il  y  a  des  vibrions  et  des  bactéries 
dans  le  liquide  ambiant.  L’un  dos  jaunes  .  ayant  résisté  à 
cette  éprouve  et  fi  un  lavage  soigné,  est  ouvert  :  il  ne  con¬ 
tient  que  les  microzymas  et  les  globules  vitellins  conservés  : 
impossible  de  découvrir  une  seule  bactérie.  A  Taide  du 
liquide  de  Muller,  on  distingue  nettement  la  structure  de  ces 
globules  :  l’expérience  reproduit  les  apparences  des  dessins. 

VI.  Dans  trois  appareils  munis  de  bouchons  paraffinés 
à  tubes  abducteurs ,  on  introduit  dans  de  l’eau  sucrée  au 
dixième  : 

1“  Trois  œufs  de  tourterelle. 
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2°  Un  œuf  de  poule  et  un  œuf  de  pintade. 

3®  Un  œuf  de  pintade. 

Les  trois  appareils  sont  placés  sous  la  cloche  de  la  machine 
pneumatique,  dans  le  but  de  faire  le  vide  pour  forcer 
ensuite  Teau  sucrée  de  pénétrer  par  pression  dans  l'œuf. 
Constaté  la  sortie  de  Tair  des  œufs.  Laissé  pendant  un  quart 
d’heure  dans  le  vide  à  moins  de  O'^Ol  de  pression.  Rempli 
la  cloche  d’acide  carbonique  et  fait  de  nouveau  le  vide.  Le 
vide  étant  maintenu  pendant  un  quart  d’heure,  on  fait 
arriver  de  l’acide  carbonique  pour  remplir  la  cloche.  Pen¬ 
dant  la  première  aspiration ,  un  des  œufs  de  tourterelle  a 
crevé,  et  sa  matière  s'est  l'épandue  dans  la  masse.  Six  se¬ 
maines  après,  on  examine  les  œufs. 

OEuf  de  pintade  de  V opération  3.  Le  liquide  ambiant 
est  limpide  ,  légèrement  acide  ;  on  n’y  découvre  rien  d’or¬ 
ganisé,  pas  même  de  granulations  moléculaires.  Le  liquide 
distillé  fournit  un  peu  d’alcool  et  d’acide  acétique,  sans 
trace  d’acide  butyrique. 

L’œuf  étant  ouvert,  le  blanc  en  partie  coagulé  adhère  au 
jaune  ,  mais  on  peut  les  séparer. 

Le  blanc  ne  contient  rien  d’organisé  ;  seulement  quelques 
amas  granuleux. 

Le  jaune  un  peu  épaissi  contient  une  quantité  consi¬ 
dérable  de  globules  vitellins.  La  latebra  en  renferme  bien 
davantage. 

Œuf  de  pintade  de  U  opération  2.  Même  état  que  le 
précédent. 

Œuf  de  poule  de  Vopéralion  2.  L’œuf  est  durci  ;  on  peut 
séparer  le  blanc  du  jaune.  Dans  le  Jaune  on  ne  trouve  plus 
(juc  des  fjlobuUs  viiellins ,  les  granulations  moléculaires  ont 
entièrement  disparu. 

OEuf  de  tourterelle  de  l'opération  \ .  Bien  que  l’un  des 
œufs  se  soit  ouvert,  on  ne  trouve  dans  le  liquide  ambiant 
que  des  microzymas  et  quelques  globules  vitellins  assez 
gros.  La  liqueur  est  acide;  elle  est  distillée  et  fournit  0'%8 
d’alcool  absolu  et  d’acide  acétique,  sans  trace  d’acide 

butyrique. 

La  coquille  des  deux  œufs  de  tourterelle  non  cassés  était 
aux  9/10  dissoute. 


■ 
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Leblanc  de  ces  œufs,  qui  a  pris  une  coloration  brune  , 
I  est  coagulé.  Dans  les  jaunes  épaissis,  foule  de  gros  glo- 
?  bules  vitellins.  Ces  globules  sont  trouvés  plus  gros  que 
I  ceux  des  œufs  de  pintade  et  de  poule;  c’est,  du  reste, 
4  la  règle  :  les  globules  vitellins  des  œufs  de  tourterelle 
*  sont  plus  gros  que  ceux  de  poule  et  de  pintade;  on 
y  découvre  aussi  plus  facilement  le  noyau. 

Et,  remarque  intéressante,  bien  que  la  créosote  n’ait  pas 
été  employée ,  on  n’a  découvert  de  vibrioniens  dans  aucune 
de  ces  opérations. 

Vil.  Ces  expériences  ont  été  répétées  ;  C’est  un  fait 
général  que  le  jaune  de  l’œuf  mis  dans  l’eau  sucrée  se  con- 
f  serve  sans  altération  apparente,  et  que  les  globules  vitellins 
s’y  multiplient  en  devenant  plus  volumineux.  Et  ces  glo- 
i  bules  volumineux  augmentent  encore  de  volume  dans  le 
liquide  de  Muller,  et  finissent  par  éclater  en  réj^andant 
leurs  granulations  moléculaires  dans  le  champ ,  comme  le 
montre  le  dessin  (PL  V.  fig.  3);  et  même  sans  celte 
addition  ils  sont  quelquefois  si  gros  qu’ils  éclatent  quand 
on  les  comprime  sur  le  porte-objet. 

Comme  conséquence  de  ces  expériences ,  je  me  suis  servi 
de  l’eau  sucrée  au  1/6  pour  la  recherche  des  globules 
vitellins;  ils  ne  s’y  déforment  pas  comme  dans  le  liquide 
de  Muller,  et  on  peut  les  étudier  plus  à  loisir.  Par  ce  moyen, 
j’ai  quelquefois  trouvé  des  cellules  ?i  noyau  dans  le  vitellus 
de  l’œuf  de  la  poule. 

Et  maintenant  il  y  a  à  tirer  plusieurs  conséquences  de  ces 
expériences  variées. 

La  première  ,  c’est  que  les  microzymas  vitellins  évoluent 
difficilement  en  bactéries,  soit  hors  du  vitellus,  soit  dans 
le  vitellus  lui-même. 

La  seconde  ,  c’est  que  l’alcool  et  l’acide  acétique  sont  les 
produits  constants  du  séjour  de  l’œuf,  ou  du  vitellus,  ou  des 
microzymas  isolés  dans  l’eau  sucrée. 

Et  ces  deux  faits  sont  la  confirmation  de  ceux  que  vous 
connaissez  déjà. 

La  troisième,  c’est  que  les  globules  vitellins  se  con¬ 
servent  irKléfiniment  dans  une  solution  sucrée  convenable¬ 
ment  concentrée. 
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La  <iuatrièï}ie  ^  c’est  que  les  globules  vilellins  se  forment 
dans  le  milieu  sucré  ^  si  bien  que  les  inicrozymas  peuvent 
totalement  disparaître  dans  le  vitellus. 

La  cinqiiiè'iiief  c’est  que  dans  ce  milieu  sucré  les  globules 
formés  ne  régressent  pas,  sans  doute  parce  que  dans  les 
conditions  de  rexpérience  le  milieu  ne  change  pas  assez  vite. 

La  sixième,  c’est  que  les  globules  vitellins  ne  sont  pas 
idenliquernenl  les  mêmes  dans  les  œufs  de  différents 
oiseaux. 

La  septième  ,  c’est  que  le  mécanisme  de  la  formation  de 
CCS  globules  est  le  même ,  physiologiquement  dans  Tovule 
et  dans  l’œuf;  extraphysiologiquement  dans  l’œuf,  ou  dans 
le  vitellus  isolé  que  l’on  place  dans  l’eau  sucrée. 

La  huitième  enfin  ,  c’est  qu’il  est  probable  que  c’est  dans 
le  globule  vitclÜn  que  les  microzymas  opèrent  les  transfor¬ 
mations  chimiques  des  matériaux  que  la  circulation  apporte 
il  l’ôvule;  transformations  qui  ont  pour  résultat  la  produc¬ 
tion  de  la  lécithine,  des  corps  gras,  des  matières  albumi¬ 
noïdes  propres  du  vitellus  qui  n’existent  pas  dans  le  sang; 
des  matières  colorantes  et  du  glucose,  matériaux  dont  les 
uns  servent  à  la  multiplication  des  microzymas  eux-mêmes 
dans  les  cellules  qui  grossissent.  D’où  la  conséquence  plus 
générale,  que  les  globulesvitellins  remplissent  dans  Tovule, 
pendant  son  développement,  le  même  rôle  que  les  cellules 
dans  les  glandes  et  dans  les  autres  tissus. 

Sans  doute  nous  ne  connaissons  pas  les  équations  de  ces 
actions  chimiques  qui  s’accomplissent  dans  l’œuf  ou  le 
vitellus  pendant  qu’il  se  développe  ,  mais  nous  savons  avec 
certitude  qu’il  s’y  opère  des  transformations  chimiques,  et 
nous  connaissons  les  agents  de  ces  transformations!  En 
effet,  je  vous  ai  démontré  que  les  microzymas  vitellins 
sont  de  composition  complexe  et  contiennent  une  zymase  ; 
qu’ils  agissent  ù  la  manière  de  ce  que  l’on  nomme 
les  ferments  organisés  et  qu’ils  sont  fadeurs  de  cel¬ 
lules;  de  plus,  je  vous  ai  fait  voir  que  le  plasma  dans 
lequel  vivent  ces  microzymas  et  y  foiiclionnent  est  lui-même 
complexe  et  renferme  aussi  une  zymase  particulière  ,  la 
lécilhozvmaso. 

J’ai  essayé  de  comprendre  le  sens  de  ces  expériences  ,  cl 
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la  portée  des  faits  qu’elles  m’ont  permis  de  constater.  Et 
d’abord  ces  faits  sont  d’accord  avec  ceux  que  j’ai  observés 
concernant  la  formation  des  cellules  par  les  microzymas  de 
la  Mère  de  vinaigre  ou  de  la  levùre  de  bière;  ils  sont  aussi 
d’accord  avec  les  observations  de  M.  Onimiis  sur  la  genèse 
des  leucocytes.  Et  les  circonstances  dans  lesquelles  nous 
avons  vu  se  former  les  globules  vitellins,  sont  à  l’abri  des 
objections  que  le  système  de  la  panspermie  pourrait  élever. 

Ainsi  je  crois  fermement  qu’il  est  démontré,  d’une  part, 
que  les  microzymas  vitellins  sont  les  facteurs  des  globules 
vitellins  et,  d’autre  part,  que  ces  microzymas  se  multiplient, 
mûrissent  dans  ce  globule  et  redeviennent  libres  par  sa 
destruction  ,  selon  le  mécanisme  que  je  vous  ai  expliqué. 
Les  microzymas  se  multiplient  à  la  suite  d’une  véritable 
incubation  dans  le  globule.  Dans  toute  la  force  du  terme  ,  le 
vitcllus ,  avant  de  devenir  le  siège  des  transformations 
qu’il  subit  lorsqu’il  est  placé  dans  de  nouvelles  conditions, 
est  un  appareil  où  s’opèrent  sans  cesse  un  développement 
do  cellules ,  la  multiplication  et  la  mise  en  liberté  des  mi- 
crozyraas  et  de  nouveaux  produits  à  l’aide  desquels  ils  for¬ 
meront  de  nouvelles  cellules,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
moment  où  les  phénomènes  de  l’incubation  amèneront  la 
destruction ,  sans  retour,  des  globules  vitellins  et  où  les 
microzymas  deviendront  dans  de  nouvelles  conditions  les 
agents  de  nouvelles  fonctions  dans  l’embrYon. 

Nous  verrons  en  quoi  ces  conclusions  diffèrent  de  celles 
qui  ont  cours  dans  la  science,  et  en  quoi  elles  sont  d’accord 
avec  certaines  observations  des  auteurs ,  concernant  le 
développement  des  cellules  et  des  tissus.  En  attendant, 


poursuivons. 

Voilà  l’œuf  de  poule  constitué;  que  vont  devenir  les 
éléments  organisés  que  nous  y  avons  observés,  lorsque 
l’œuf  sera  couvé  soit  par  la  poule  soit  dans  une  couveuse 
artificielle?  Nous  l’avons  recherché,  M.  Estor  et  moi, 
dans  un  travail  qui  remonte  à  1870  et  que  nous  avons 
publié  en  1872  (1). 


(1)  Du  rôle  des  microsymas  pendant  le  développement  embryonnaite. 
Note  de  MM.  Béchamp  et  Estor.  Comptes-rendus,  t,  LXXV  ,  p.  962 
(1874). 
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Après  avoir  rappelé  les  faits  de  cellulogenèse  que  vous 
connaissez,  nous  annonçons  que  nous  nous  proposons  d’exa¬ 
miner  le  rôle  des  microzymas  pendant  le  développement 
des  tissus,  et  nous  démontrons  leur  présence  dans  tous  les 
éléments  anatomiques  durant  les  premières  périodes  de  la 
vie  embryonnaire  du  poulet. 

Vous  vous  souvenez  qu’il  un  moment  donné,  on  ne  dé¬ 
couvre  dans  le  vitellus,  en  fait  d'éléments  figurés,  que  des 
microzymas,  et  que  ces  microzymas  disparaissent  ou  sont 
dissous  sous  l’intluence  de  l'acide  acétique  et  de  la  potasse 
au  dixième  en  solution  aqueuse.  Il  y  a  quelque  changement 
è  cet  égard  pendant  Tineuhation  ;  les  microzymas  qui  ne 
sont  pas  dans  la  sphère  de  développement  do  l’embryon 
disparaissent  encore  par  l’acide  acétique  et  par  la  potasse  ; 
mais  dans  rembryon  ils  résistent  généralement  à  l’acidc 
acétique  ,  et ,  à  un  moment  donné  ,  dans  certains  centres  , 
aussi  à  la  potasse.  Pendant  toute  la  période  embryonnaire  , 
d’ap  rèsles  expériences  que  j’ai  rapportées,  on  devait  pou- 
voiries  suivre  pendant  le  développement  de  chaque  tissu. 
Et,  en  effet,  nous  les  avons  vus  et  poursuivis  dans  le  tissu 
conjonctif,  les  globules  du  sang,  les  muscles,  les  centres 
nerveux  ,  les  glandes  ,  etc. 

Four  faire  ces  recherches,  il  est  nécessaire  d’avoir  un 
grand  nombre  d’œufs  en  incubation,  car  il  faut  sortir 
l’embryon  pour  l’examiner  et  par  suite  le  laisser  mourir  ; 
il  faut  recommencer  sur  un  autre,  pour  les  observations 
d’une  période  plus  avancée  du  développement.  Voici  ce 
que  nous  avons  observé  sur  quatre  tissus  les  plus  essentiels 
de  l’organisation  animale. 


I.  Tissu  conjonctif  ou  substance  conjonctive.  C’est,  à 
proprement  parler,  le  tissu  fondamental  de  l’organisme, 
le  plus  répandu  ,  celui  dans  lequel  sont  plongés  les  autres 
tissus  et  qui,  comme  son  nom  l’indique,  est ‘en  quelque 
sorte  destiné  ;'i  réunir,  è  joindre  entre  eux  les  autres  élé¬ 
ments  tissulaires.  C’est  le  premier  des  tissus  dans  la  classi¬ 
fication  de  Bichat  qui  le  nommait  tissu  cellulatre  et  qu’on 
appelait  auparavant  tissu  lamineuo'.  M.  Virchow  a  beaucoup 
étudié  ce  tissu  ,  de  même  que  d’autres  auteiys.  Leur  accord 
n’osl  pas  encore  complet  sur  la  signification  des  cellules 
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qu’on  y  rencontre;  clans  tous  les*  cas,  c’est  celui  où  les 
cellules  abondent  le  moins  ;  la  plus  grande  partie  apparaît 
comme  hyaline,  et  on  la  regarde  comme  intcrccllulaire.  Mou 
but  n’étant  pas  de  discuter  ici  les  opinions  des  auteurs,  je 
me  bornerai  ù  vous  dire  ce  que  nous  avons  observé. 

Après  vingt-quatre  heures  d’incubation  environ ,  si  l'on 
porte  son  attention  sur  ce  qui  représente  les  vertèbres ,  on 
commence  k  voir  apparaître  la  cellulosité  dans  le  corps  de 
celles-ci.  Auparavant  il  s’était  fait  une  répartition  des  mi- 
crozymas  qui  les  faisait  apparaître  comme  uniformément 
répandus  dans  le  corps  des  vertèbres  ,  ensuite  ils  semblent 
SC  grouper,  s’attirer  :  on  voit  des  plaques  granuleuses  qui 
paraissent  se  condenser  sous  la  forme  de  petites  sphères 
dont  le  contour  est  à  peine  accusé ,  exactement  comme 
j’avais  vu  les  microzymasde  la  Mère  de  vinaigre  se  grouper 
avant  de  m'apparaître  sous  la  forme  d’une  cellule  achevée. 
Après  quarante-huit  heures,  le  phénomène  s’eslaccentué ,  et 
les  corps  des  vertèbres  sont  nettement  composés  de  cellules 
arrondies.  Et  chose  très  digne  d’attention,  tontes  ces  cellules 
sont  au  même  degré  de  développement  :  elles  naissent 
adultes,  si  l’on  peut  ainsi  parler.  Enfin  il  résulte  de  plusieurs 
observations  qu’il  est  très  rare  qu’on  aperçoive  des  traces 
de  division  ou  de  prolifération  de  ces  cellules  :  bref, 
le  caractère  cellulaire  se  montre  ù  la  fois  sur  de  grandes 
surfaces  qui ,  auparavant,  ne  montraient  aucune  formation 
de  cet  ordre  et  étaient  uniformément  granuleuses. 

Les  vaisseaux  aussi,  après  quarante-huit  heures,  appa¬ 
raissent  limités  par  des  cellules  réunies  en  cordons,  et  ces 
cordons  sont  formés  de  cellules  fusiformes  très  allongées , 
granuleuses  dans  toute  Tétendue  du  fuseau, 

II.  Globules  du  sang.  Je  viens  de  vous  parler  des  vais¬ 
seaux,  voyons  comment  s’y  forment  les  globules  du  sang. 
Après  vingt-quatre  ou  trente-six  heures  d’incubation,  les 
vaisseaux  sont  parcourus  par  les  globules  du  sang  de  i’om- 
bryon  qui ,  déjà,  reçoit  l’impulsion  du  cœur.  Ces  globules 
sont  sphériques  d’abord ,  puis  il  y  en  a  de  sphériques  et 
d’elliptiques;  ils  sont  à  peine  colorés  et  à  noyau;  on  dis¬ 
tingue  très  nettement  les  granulations  dans  l’intérieur,  sans 
faddition  d’aucun  réactif.  Après  quarante-huit  heures,  les 
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noyaux  seuls  sont  granuleux,  lé  reste  du  globule  paraît 
homog^ine.  Après  soixanle  douze  heures,  le  noyau  est  encore 
granuleux,  le  reste  du  globule  étant  homogène;  il  l’est  en¬ 
core  au  huitiÈme  jour  de  l’incubation  dans  certains  cas; 
d’autres  fois  tout  le  globule  est  homogène;  après  celle 
épo  jue,  l’homogénéité  du  noyau  et  du  globule  est  la  l'ègle. 
fîien  entendu  qu’en  ce  moment  tous  les  globules  sont  ellip¬ 
tiques,  ils  l’étaient  déjè  auparavant  en  même  temps  que 
leur  coloration  rouge  s’était  de  plus  en  plus  prononcée. 

Et  remarquez  bien  que  celte  apparente  homogénéité  et 
la  coloration  du  globule  témoignent  du  travail  chimique  qui 
s’accomplit  dans  la  cellule  par  les  agents  qui  sont  la  cause 
immédiate  de  leur  formation. 

On  admet  généralement  que,  dans  l’embryon,  les  globules 
du  sang  dérivent  des  cellules  embryonnaires  et  qu’ils  sont 
le  résultat  d’une  modification  de  ces  cellules.  Nous  n’avons 
jamais  vu ,  M.  Eslor  et  moi ,  de  globules  dans  le  corps  de 
l’embryon  avant  rétablissement  de  la  circulation,  c’est-à-dire 
avant  la  formation  du  cœur  et  des  vaisseaux  ;  ils  nous  ont 


toujours  paru  formés  sur  place.  Mais  ceci  ne  préjuge  eu 
rien  la  question  de  savoir  comment  se  renouvellent  les 
globules  rouges^  dans  le  sang  des  adultes  ou  lorsque  l’em- 
1)1' von  est  devenu  le  fœtus. 

V' 

M.  Lereboullet,  à  la  suite  d’études  particulières  sur  la 
formation  des  globules  sanguins  dans  l’embryon  do  quelques 
poissons  (brochet,  perche,  truite),  s’esl  exprimé  comme 
ceci  : 

«  On  admet  généralement  qu’ils  (les  corpuscules  sanguins 
des  poissons)  dérivent  directement  des  cellules  embryon¬ 
naires  ,  et  qu’ils  résultent  d’une  modification  particuliè^’c 
de  ces  cellules.  Mais  cette  assertion,  qui  peut  être  vraie 
pour  les  vertébrés  supérieurs,  ne  l’est  pas  pour  les  pois¬ 
sons.  Il  est  plus  naturel  de  les  envisager  comme  des 
produits  qui  se  forment  de  toutes  pièces  dans  le  blastème 
général  de  rembryon  (l).,..  »  Sans  doute  M,  Lereboullet 


(1)  Lereboullet,  Uoyeii  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Strasbourg. 
*  De  l’origine  et  du  mode  de  formation  des  corpuscules  sanguins  chez 
des  poissons,  i)  Aiinoie^  de  la  Société  Linnéenne  de  A/aine-et-Lüire , 
6e  année ,  p.  SO. 
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n'a  pas  eu  égard  aux  granulations  moléculaires,  mais  il 
u’en  reste  pas  moins  qu’il  n’a  pas  vu  une  première  cellule 
se  transformer  en  globule  du  sang. 

III.  Vers  le  septième  jour  de  rincubalion,  les  muscles 
contenus  dans  le  tubercule  qui  représente  le  membre  infé¬ 
rieur,  ont  la  forme  de  tubes  granuleux,  contenant,  très 
î-approchés  les  uns  des  autres,  des  noyaux  granuleux  et  ii 
nucléoles;  on  ne  remarque  aucune  trace  des  stries  qui  ont 
fait  donner  à  ces  muscles  un  nom  qui  rappelle  cette  parti¬ 
cularité.  Vers  le  dixième  jour,  il  en  est  encore  de  môme, 
seulement  les  noyaux,  moins  nombreux,  sont  plus  espacés. 
Los  stries  ne  se  voient  ni  dans  les  muscles  des  membres, 
ni  dans  le  cœur.  Ces  muscles  ressemblent,  au  plus  haut 
degré,  en  ce  moment,  è  des  fibres  musculaires  striées 
d'animaux  adultes,  qui  auraient  séjourné  quelques  heures 
dans  l’estomac  d’un  chien. 

Nous  avons  observé  chez  quelques  individus  au  dixième 
jour,  chez  tous  peu  de  temps  après,  que  les  granulations 
se  groupent  très  manifestement  en  lignes  droites  et  paral¬ 
lèles,  pour  former  les  stries.  Ces  granulations  sont  évidem¬ 
ment  plus  volumineuses  que  les  microzymas  d’origine  et 
que  les  granulations  que  l’on  voyait  au  commencement  dans 
le  tube  musculaire.  Et  remarquez  que  les  stries  sont  d’abord 
granuleuses  ;  mais  bientôt  la  substance  qui  sépare  les  gra¬ 
nulations  prend  le  même  pouvoir  réfringent  que  ces  granu¬ 
lations  elles-mêmes  ,  et  les  stries  apparaissent  alors  sous  la 
forme  de  lignes  continues.  Je  ne  peux  pas  vous  développer 
davantage  ce  sujet,  mais  si  je  vous  dis  qu’au  vingtième 
jour  les  muscles  striés  sont  très  analogues  à  ceux  du  poulet 
adulte,  vous  admettrez  avec  moi  que  tes  noyaux  du  début, 
dans  les  tubes  granuleux,  étaient  le  lieu  où  les  microzymas 
ont  peu  ù  peu  acquis  de  nouvelles  propriétés,  et  que  de  là 
sont  issus  les  éléments  granuleux  qui,  par  leur  union,  ont 
formé  les  stries.  Les  recherches  les  plus  récentes  sur  la 
structure  du  muscle  strié  adulte,  me  paraissent  légitimer 
cette  théorie. 

IV.  Centres  nervetix.  Après  trcnte-sîxù  quarante  heures, 
la  moelle  ne  paraît  pas  encore  contenir  de  cellules  ;  elle  est 
uniformément  granuleuse  dans  toute  son  étendue,  mais  on 
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commence  ii  soupçonner  une  certaine  condensation  dos 
microzymas  sous  forme  globuleuse.  Vers  quaratitedmit 
heures,  on  commence  ù  voir  la  cellulosité  apparaître  dans 
la  ligne  centrale  qui  sépare  les  deux  cordons.  Après  soixante- 
douze  heures,  cette  cellulosité  est  manifeste  dans  toute 
rétendue  de  la  moelle  ;  partir  de  cet  instant,  elle  s’ac¬ 
centue  de  plus  en  plus.  Ces  cellules  se  forment  donc  sur 
place,  comme  les  globules  sanguins  dans  les  vaisseaux,  par 


une  certaine  condensation  des  microzvmas. 

Et  il  n’y  a  pas  à  hésiter,  car  dans  tout  ce  travail  nous 
surprenons  les  microzvmas  se  comportant  comme  nous  les 
avons  vus  se  comporter  dans  le  vitellus  pour  former  les 
globules  vitellins,  dans  le  bouillon  de  levüre  sucré  lorsque 
ceux  de  la  levüre  broyée  ou  ceux  de  la  Mère  de  vinaigre 
engendrent  les  cellules  du  ferment  alcoolique  !  Ils  se  réunis¬ 
sent,  se  tassent  sous  Informe  d’une  sphère  et,  ainsi  réunis, 
ils  se  sécrètent  une  enveloppe,  et  la  cellule  est  constituée  ! 
Je  le  répète,  c’est  là  le  résultat  immédiat  de  l’observation, 
non  pas  le  fruit  d’un  système  préconçu.  Les  microzvmas, 
oui,  les  microzvmas  sont  facteurs  de  cellules  ;  et  ils  sont 
aussi  capables  de  produire  les  vibrioniens  ! 

Et  je  suis  arrivé  là  par  déduction,  et  M.  Estor  y  est 
venu  parce  que  lui-même  a  vu  et  s’est  rangé  à  mon  senti¬ 
ment,  c’est-à-dire  à  l’évidence  des  faits  expérimentaux.  Et 
M.  Estor  et  moi  étions  des  défenseurs  de  la  théorie  cellulaire 
que  nous  avions  admise  sans  restriction  dans  plusieurs  do 
nos  écrits  et  dans  nos  enseignements  ;  nous  ne  pouvions  pas 
être  dupes  d’une  illusion,  puisque  nous  étions  obligés  de 
réformer  une  manière  de  penser  que  nous  croyions  absolu¬ 
ment  vraie  ! 

Que  nous  sommes  loin  de  la  panspermie  de  Bonnet  et  de 
ses  germes  préexistants  !  Panspermie  que  moi  aussi  j’avais 
défend  ue. 

Ma  tâche  serait  finie  ici,  puisque  je  vous  ai  conduits,  en 
partant  de  l’étude  du  microzynia  atmosphérique  et  de  la 
craie,  à  celle  des  microzymas  des  végétaux  et  des  animaux 
que  je  vous  ai  montrés  évoluant  en  bactéries  et  accomplis¬ 
sant  leur  plus  haute  fonction,  qui  est  de  constituer  les  tissus 
de  l’oiseau ,  et  par  suite  ceux  de  tout  animal  et  de 
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riiomme  !  Mais  il  faut  insister,  afin  de  vous  faire  voir  que 
la  nouvelle  théorie  de  la  cellulogenèse  est  d’accord  avec 
un  certain  nombre  d’observations  antérieures  qu’elle  ex¬ 
plique,  et  afin  de  vous  prémunir  contre  ce  que  certaines 
personnes  pourront  vous  dire  que  cette  théorie  n’est  pas 
nouvelle. 

L’anatomie  nous  révéle  dans  les  animaux  un  ensemble 
d’organes  et  d’appareils  admirablement  disposés,  merveil¬ 
leusement  construits,  auxquels  la  physiologie  reconnaît  des 
fonctions  déterrainées.  L’anatomiste  armé  du  scalpel  isole 
tous  ces  appareils,  tous  ces  organes  et  nous  les  montre  s’en¬ 
chevêtrant  sans  se  confondre.  Le  système  nerveux,  qui 
aboutit  partout,  dirige  la  fonction  de  chaque  partie  vers  un 
but  commun  et  harmonique  ;  le  système  circulatoire,  qui 
est  chargé  de  porter  à  tous  les  appareils,  à  tous  les  organes 
de  nouveaux  matériaux  de  nutrition  et  d’en  emporter  ce  qui 
est  devenu  inutile  ou  nuisible  ;  le  système  glandulaire,  où 
s’élaborent  des  produits  que  l’organisme  utilise  ou  qu’il 
rejette  définitivement  au  dehors  comme  "ayant  accompli  leur 
fonction,  et  qui,  en  s’accumulant,  troubleraient  le  fonctionue- 
mcnt  de  chaque  partie  ;  l’appareil  digestif,  où  les  aliments, 
avant  de  pénétrer  par  l’absorption  dans  l'intérieur,  subissent 
un  premier  travail  d’élaboration  chimique,  etc.  ;  le  système 
musculaire,  etc.  Poussant  plus  loin  l’analyse  anatomique, 
Bichal  distingua,  dans  ces  systèmes  organisés,  des  parties 
plus  simples,  qu’il  considéra  comme  les  éléments  de  l’orga¬ 
nisation  :  Ces  tissus  simples  sont  au  nombre  de  21  dans  sa 
classification  (t).  L’impulsion  imprimée  au  mouvement 
scientifique  par  Bichat  a  été  immense.  C’est  de  lui  que  date 
l’histoire  vraiment  scientifique  des  tissus.  Mais  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  simple  dans  le  tissu  de  Bichat,  que  le  micros- 


t 

I  (l)  L  Le  tissu  cellulaire;  S*  le  tissu  nerveui  de  la  vie  animale;  3,  le 
,  üssu  nerveux  de  la  vie  organique  ;  4,  le  tissu  des  artères  j  5*  le  tissu 

■  des  veines  ;  6.  le  tissu  des  vaisseau.^  exhalants;  7,  le  tissu  des  vaisseaux' 

;  inhalants  et  de  leurs  glandes;  8.  le  tissu  osseux  ;9.  le  tissu  médullaire; 

j  10,  le  tissu  cartilagineux;  11.  le  tissu  fibreux;  l'à.  le  tissu  fibrocartila’ 

I  gineux;  13.  le  tissu  musculaire  de  la  vie  animale;  14*  le  iissu‘muscu- 

î  laire  de  la  vie  organique;  Î5.  le  tissu  des  membranes  muqueuses; 

I  16.  le  liûsu  séreux;  17.  le  tissu  des  membranes  synoviales  ;  18,  le  tissu 
I  glandulaire;  19,  le  tissu  cuiaué  ;  le  tissu  épidermique;  ïl,le  tissu 

■  pileux. 
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copc  seul  a  i>erniis  de  découvrir,  c’est  V élément  cellulaire, 
ce  que  Ton  a  appelé  élément  de  fcmmadon,  dernière  unité 
organû/ue,  au  delà  de  laquelle  il  n’y  aurait  plus  rien  d’or¬ 
ganisé.  Vous  savez  qu’on  s^est  arrêté  trop  tôt  cl  que,  quand 
on  scrute  bien,  on  trouve  que  dans  toute  cellule,  qu’il  y  ait 
ou  qu’il  n’y  ait  pas  de  noyau,  existent  ou  apparaissent  tôt 
ou  lard,  des  parties  qui  ont  une  forme  déterminée,  qui  sont 
organisées,  qui  sont  douées  d’activité  chimique  :  les  micro- 
zymas.  Et  certains  tissus  ne  sont  vivants  que  par  les  mi- 
crozymas  qu’ils  contiennent  ;  et  certaines  productions  peu¬ 
vent  n’être  formées  que  de  microzymas. 

Ce  n’est  pas  pourtant,  vous  le  savez,  que  les  histologistes 
n’aient  pas  aperçu  les  microzymas  ;  sous  le  nom  de  granu¬ 
lations  moléculaires,  ils  les  ont  décrits  et  dessinés  dans 
les  tissus,  dans  et  autour  des  cellules.  On  leur  a  môme  fait 
jouer  un  rôle  dans  la  ceilulogonèse,  mais  un  rôle  pure¬ 
ment  mécanique,  non  pas  en  tant  que  doués  de  vie  et 
organisés. 

Rien  n’est  plus  étrange  que  l’histoire  des  tentatives  faites 
pour  expliquer  la  naissance  de  la  cellule.  Il  est  nécessaire, 
pour  rinteliigencc  des  Conférences  suivantes,  de  vous  en 
donner  un  aperçu. 

Le  savant  qui  s’est  le  plus  occupé  de  rorigine  de  la  cel¬ 
lule,  qui  a  été,  je  crois,  le  premier  à  affirmer,  en  1839, 
que  la  cellule  est  le  point  de  départ  de  la  formation  des 
tissus,  c’est  T.  SchNvann,  dont  le  nom  reste  inséparable  de 
l’histoire  de  la  celiiilogenôsc. 

Mais  Schwann  avait  eu  des  précurseurs,  Treviranus  avait 
déjà  tenté  de  réduire  les  tissus  de  Bichat  en  parties  plus 
élénieulaires,  savoir  :  une  matière  homogène  ou  amorphe, 
des  cylindres  ou  fibres,  des  globules;  c’était  vers  1816. 

En  meme  temps,  sous  l’empire  du  système  atomique 
d’Epicuro,  des  de  Leibnitz,  on  en  vint  à  imaginer 

que  le  corps  des  êtres  organisés  supérieurs  pourrait  bien  être 
formé  de  particules  de  forme  similaire.  Rappelez-vous  les 
molécules  organiques  de  Buffbn,  à  la  réalité  desquelles  le 
microscope  portait  ce  grand  naturaliste  à  croire  ;  eh  bien  î 
longtemps  après  Bichat  et  sa  classification  des  tissus,  Oken, 
unnaturaliste-pliilosoplic  allemand,  regardait  les  animalcules 
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infusoires,  les  spermatozoïdes,  comme  étant  les  véritables 
monades  vivantes,  etil  croyait  que  les  organismes  supérieurs, 
animaux  et  végétaux,  étaient  composés  d’étres  animés  plus 
petits,  de  ces  monades  vivantes  ayant  renonce  pour  un  cer¬ 
tain  temps  à  leur  indépendance.  C’est  proprement  le  système 
de  Buffon. 

Doellinger  construisait  le  corps  avec  les  globules  du  sang. 
Heusinger  pensait  que  la  sphère  est  rexpression  de  l’é¬ 
quilibre  entre  la  contraction  et  l’expansion  ;  c’est  pour  cela 
que  toutes  les  parties  organisées  ont  été  primitivement  des 
globules.  En  vertu  de  cette  théorie  mécanique,  il  expliquait 
la  formation  des  tubes,  des  fibres.  Les  globules  et  la  ma¬ 
tière  amorphe  se  rencontrant  dans  rorganisme,  ils  se  dispo¬ 
sent  en  séries  et  forment  des  fibres  ou  bien  des  tubes,  ' 
Lorsque  les  forces  éprouvent  une  plus  grande  tension ,  on 
voit  la  vésicule  émaner  du  globule,  etc. 

Raspail  a  un  système  à  lui.  11  imagine  aussi  un  atome  ou 
molécule  organique,  c’est-è-dire  organisée.  Cette  molécule, 

au  moment  de  sa  formation,  est  formée  de  carbone  et  d’hv- 

*  ^ 

drogène,  elle  est  oléagineuse;  dans  l'air  atmosphérique,  elle 
absorbe  l’oxygène  surtout  et,  comme  toutes  les  molécules 
liquides,  elle  prend  la  forme  d’une  sphère  dès  qu’elle  est 
en  suspension  dans  l’eau  ;  en  même  temps  qu’elle  absorbe 
les  gaz  atmosphériques,  elle  tend  à  se  combiner  avec  des 
bases  inorganiques,  et  quand  toutes  ces  choses  se  sont  inti¬ 
mement  unies,  la  sphère  se  compose  :  1'’  d’une  enveloppe 
vésiculaire  perméable  à  certains  gaz  et  h  certains  liquides, 
susceptible  de  se  développer  et  de  croître  ;  2^  d’un  liquide 
qui  continue  îi  s’organiser  dans  sou  sein.  Les  choses  étant 
ainsi  faites,  l’auteur  admet  que  la  vésicule  est  un  organe 
doué  de  la  faculté  de  se  reproduire  à  l’infini,  et  organisant 
d’après  son  type  1c  liquide  qui  la  remplit  et  l’anime.  Ce  sont 
là  rêveries  pures,  et  la  démonstration  que  vous  on  avez  eue 
dans  le  cours  de  celte  année,  c’est  que  Raspail  cite  en 
preuve  de  sa  théorie  le  grnnule  amylacé,  lequel  n’est  pas 
du  tout  constitue  comme  il  l’avait  imaginé. 

Le  système  de  Raspail  est  tout  mécanique  ;  la  cellule  est 
on  tout  comparable  à  un  cristal  :  c’est  par  cristallisation 
sphérique  que  la  cellule  se  constitue. 
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Schwanii  est  parti  du  meme  point  de  vue.  D’après  lui^ 
les  nucléoles,  les  noyaux  et  les  cellules,  formés  d’après  le 
môme  type,  sont  des  vésicules  emboîtées  les  unes  dans  les 
autres  ;  ces  vésicules  sont  comparables  aux  couches  des 
cristaux,  avec  celte  ditî'érence  cependant  que  ces  couches  ne 
se  touchent  pas  :  il  y  a  un  liquide  épanché  entre  elles.  Et, 
continuant  sa  démonstration,  il  remarque  que,  de  même  que 
les  cristaux  s'associent  fréquemment  do  façon  îi  figurer  des 
arborisations  comme  celles  qui  se  forment  sur  les  vitres  gelées 
pondant  Thiver  ou  qui  apparaissent  dans  te  plomb  cris¬ 
tallisé  avec  les  apparences  de  ce  que  l’on  appelle  l* arbre  de 
Saturne,  de  môme  aussi ,  .l’organisme  n’est  autre  chose 
qu’une  agrégation  de  cristaux,  mais  formés  de  substances 
susceptibles  d’inibibitioii. 

D’autres  autours  ont  cherché  li  expliquer  la  formation  des 
cellules  par  un  mécanisme  diflérent.  Ascherson  prétendait 
former  des  cellules  en  mélahucant  de  l’huile  et  de  ralbumine 


du  sérum  battus  ensemble;  Panum,  en  mélangeant  de  l’al- 
buminc  et  du  chloroforme  ;  Karting,  en  agitant  de  l’albumine 
avec  du  mercure.  M.  Melseiis,  enfin,  a  obtenu  par  l’agitation 
du  blanc  d’œuf  en  solution  aqueuse,  bien  filtrée,  ce  qu’il 
appelle  prudemment  du  tissu  colluiaire  artificiel.  C’est  un 
état  insoluble  du  blanc  d’œuf  qui  se  produit  par  l’agitation 
de  la  solution  albumineuse  soit  dans  l’air,  l’hydrogène,  l’a¬ 
cide  carbonique,  soit  même  dans  le  vide.  Et,  ceci  est  très 
remarquable ,  tous  les  auteurs  qui  font  ce  genre  d’expé¬ 
riences  s’imaginent  obtenir  quelque  chose  d’organisé.  Il  y  a 
là  des  confusions  étranges  qui  sont  uniquement  fondées  sur 
des  apparences  trompeuses;  nous  y  insisterons  plus  loin. 

A  ces  systèmes  se  rattachent  deux  conceptions  de  la  cel- 
lulogenèsc  dans  lesquelles  interviennent  les  globules  èlê- 
mentaiTcs  ou  gramUations  molêctdaires  et  qui  sont  exacte¬ 
ment  aussi  mécaniques  dans  leurs  principes,  attendu  que  l’on 
ne  considérait  pas  les  globules  élémentaires  comme  orga¬ 
nisés  et  vivants.  Ces  deux  conceptions  ont,  tout  naturelle¬ 
ment,  été  combattu  os  par  51.  Virchow  et  par  tous  les  histo¬ 
logistes  qui  admettent  la  cellule  comme  l’unité  vitale  !  Voici 
textuellement  comment  51.  Virchow  décrit  le  mécanisme  de 
U  formation  de  la  cellule  dans  chacune  d’elles. 
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Théorie  globulaire^  c’est-îi-diro  Ihéorio  do  Ix  genèse  des 
fibres  et  des  cellules  par  les  globules  élémentaires.  Elle 
suppose  que  pour  former  la  fibre,  les  granulations  élémen¬ 
taires  se  rangent  en  série  linéaire  les  unes  à  la  suite  des 
autres  (PL  IV.  fig.  T);  pour  ce  qui  est  de  la  cellule,  elle 
suppose  que  celle-ci  se  forme  par  suite  do  la  disposition 
des  granulations  en  membrane,  laquelle  entoure  des  glo¬ 
bules  formant  le  conienu  ou  noyau  (PI.  IV.  fig.  7). 

Théorie  de  l’enveloppement.  «  On  pensait,  dit  .M.  Vir¬ 
chow,  que  dans  le  principe,  nombre  de  globules  élémentaires 
se  trouvaient  dispersés  dans  le  fluide  formateur  (PL  TV. 
fig.  7  c).  Sous  rinfiuence  de  diverses  causes,  ces  molécules 
se  rassemblaient,  formant  des  petits  tas,  des  petits  amas 
(PL  IV-  fig.  7  d)  ;  ces  tas  devenaient  le  point  de  départ 
d’une  production  ultérieure.  Par  suite  du  dilïéreneiement 
intérieur  de  ces  tas,  par  apposition  ou  par  intussusception , 
il  se  formait  au  dehors  une  membrane ,  au  dedans  un 
noyau  (PL.  IV.  fig.  7  e)  (1).  » 

Et  il  n’est  pas  douteux  que  ces  observations  n’étaient  pas 
sans  quelque  apparence  de  réalité  expérimentale.  «  On 
s’appuyait,  dit  e'ncore  M.  Virchow,  sur  la  formation  (le.s 
premiers  tissus  de  rembryon,  et  même  sur  la  te^iturc  des 
tissus  plus  anciens,  pour  affirmer  la  naturo  globuleuse  dos 
parties  élémentaires....  Cette  doctrine,  dit  encore  le  même 
auteur,  a  trouvé  quelques  faits  probants  dans  l’embryologie. 
Mais....  actuellement,  on  ne  peut  considérer  la  fibre,  le 
globule  ou  le  granule  élémentaire  comme  le  point  de  départ 
du  développement  histologique  ;  on  n’a  plus  le  droit  de  sup¬ 
poser  que  les  éléments  vivants proviemient  départies  non 
organisces  ;  on  n’en  est  plus  à  regarder  certaines  substances, 
certains  liquides  comme  plastiques  (matière  plastique,  blas¬ 
tème,  cytoblastème).  Sur  ces  points,  il  s’est  fait,  dans  ces 
dernières  années,  une  révolution  profonde.  En  pathologie, 
comme  en  physiologie,  nous  pouvons  poser  cette  grande 
loi  :  Il  ni  U  a  pas  de  cj'éation  nouvelle  ;  elle  iT existe  pas 
plus  2^our  les  organismes  complets  que  pour  les  élémeyils 
particuliers  (2).  Bref,  d’après  l’auteur,  le  seul  élément 

(1)  Virckow,  La  pathologie  cellulaire  ,  p.  22  et  23  (1861). 

(4)  Virchow,  loc,  cil,,  p.  Ï3, 
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anatomique  vivant,  c’est  la  celhile  ;  pour  lui  la  granulation 
moléculaire  n’est  pas  organisée,  n’est  pas  vivante  ;  dès  lors, 
M,  Virchow  a  raison  de  penser  que  dans  tous  ces  systèmes, 
la  cellule,  qui  seule  est  douée  de  vie,  qui  est  rélémcnt  de 
l’organisation  d’où  part,  émane  l’action  vitale,  qui  est  l’élé¬ 
ment  organique,  ou  plutôt  organisé  per  se,  est  le  produit 
d’une  génération  spontanée,  un  edet  sans  cause.  Il  a 
d’autant  plus  raison  de  penser  ainsi  qu’il  admet  sans  res¬ 
triction  que  cet  élément  vivant,  la  cellule,  «  n’est  actif 
qu'aussi  longtemps  qu’il  se  présente  à  nous  comme  un  tout 
complet,  jouissant  d’une  existence  particulière  (1).  » 

Il  est  évident  que  M.  Virchow  réagit  contre  le  mécanicisme 
des  savants  qui  ne  voient  dans  la  cellule  que  le  produit  de 
l’activité  propre  de  la  matière,  plus  ou  moins  analogue  à 
celle  qui  détermine  la  cristallisation.  Il  lui  répugne  d’ad¬ 
mettre,  avec  eux,  que  cette  activité  de  la  matière  brute 
puisse  se  transformer  en  cette  autre  activité  que  nous  appe¬ 
lons  vie  dans  les  êtres  organisés.  Il  a  donc  cherché  dans 
l’organisme  quelque  chose  qu’il  puisse  considérer  comme 
le  support  de  cette  activité,  et  il  a  cru  que  c’était  la  cellule  î 
Nous  examinerons  de  plus  près  cette  hypothèse.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  est  clair  pour  moi  que  M.  Virchow  s’est  trompé 
en  croyant  que  la  granulation  moléculaire  ii’esL  pas  orga¬ 
nisée,  n’est  pas  vivante  et  n’est  pas  douée  d’activité  ;  il  a 
partagé  l’erreur  commune  à  tous  les  physiologistes,  à  tous 
les  histologistes  et  à  tous  les  chimistes.  Et  'maintenant  vous 
comprenez  combien  l’étude  des  microzymas,  de  leur  prodi¬ 
gieuse  activité  chimique  et  physiologique,  prouve  la  gran¬ 


deur  de  cette  erreur. 

« 

En  réalité,  ce  n’est  pas  la  cellule  qui  est  le  support  de 
l’activité  vitale,  ce  n’est  pas  en  elle  que  réside  primitive¬ 
ment  cette  activité  ;  c’est  dans  le  microzyma.  Et  c’est 
parce  qu’il  en  est  ainsi  que  la  cellule,  un  tissu  quelconque, 
ne  sont  pas  le  produit  d’une  génération  spontanée  ;  c’est 
parce  qu’il  en  est  ainsi  que  la  cellule  formée  par  les  inicro- 
zymas  dans  des  expériences  in  l'itro,  aussi  bien  que  dans 
l’organisme,  n’est  pas  le  résultat  de  l’action  d  une  force 


(t)  Virchow,  ioc.  cil.,  p.  3. 
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semblable  à  celle  qui  détermine  la  crislallisation.  Le  micro- 
zyma  forme  l'organisme  parce  qu’il  est  organisé,  et  l’orga¬ 
nisme  est  doué  d’activité  chimique  parce  que  le  microzyma 
en  est  déjà  doué. 

Tous  les  faits  que  je  vous  ai  fait  connaître  dans  cotte  Con- 
férence  démontrent  qu’une  cellule  antérieure  n’est  pas  né¬ 
cessaire  pour  expliquer  la  formation  d’autres  cellules.  Dans 
l’embryon,  tous  les  tissus  se  forment  plus  ou  moins  rapide¬ 
ment,  d’une  manière  plus  ou  moins  analogue,  sans  qu’on 
aperçoive  d’abord  une  cellule  présider  à  leur  développe¬ 
ment.  Sur  des  plaques  ou  dans  des  masses  uniformément 
granuleuses,  où  l’on  n’aperçoit  d’autre  élément  figuré  que 
le  microzyma,  on  reconnaît,  à  un  moment  donné,  les  formes 
cellulaires  en  voie  de  formation  et  se  complétant  peu  à  peu. 
Jamais  dans  un  liquide  on  ne  voit  se  former  une  cellule  ou 
un  vibrîonien  sans  qu’on  note  préalablement  les  microzymas 
qui  en  sont  le  point  de  départ.  Les  observations  que  l’on 
peut  faire  pendant  le  développement  embryonnaire  sont  cer¬ 
tainement  concluantes ,  et  M,  Virchow  lui-même  ne  les 
*■ 

conteste  pas  ;  mais  nous  verrons  que  dans  un  organisme 
déjà  adulte,  des  cellules  se  forment  par  les  microzymas 
suivant  le  même  mécanisme.  Encore  une  fois,  pour  qu’une 
cellule  naisse,  il  n’est  pas  besoin  d’une  cellule  anté¬ 
rieure  :  le  microzyma  et  le  milieu  que  son  activité  chi¬ 
mique  se  crée  au  sein  de  la  masse  qui  le  contient,  suf¬ 
fisent. 

Je  vous  ai  expliqué  comment  et  par  quel  mécanisme  une 
cellule  se  détruit,  un  tissu  disparaît  par  régression.  Nous 
avons,  M.  Estor  et  moi,  cherché  dans  nos  observations  sur 
le  développement  des  tissus  de  l’embryon  du  poulet,  la 
contre-épreuve  de  la  théorie  que  je  viens  de  développer.  Il 
en  résulte  ceci,  qui  pouvait  être  prévu  :  de  même  que  par 
progression  les  microzymas  sont  des  facteurs  de  cellules, 
toute  cellule,  tout  tissu ,  reviennent  au  microzyma  par 
l'égression. 

L’embryon  d’un  œuf  à  la  couveuse,  âgé  de  dix-sept  à  dix- 
huit  jours,  est  mort  depuis  trois  ou  quatre  jours.  Pour  le 
faire  mourir,  il  suffit  de  le  laisser  pendant  quelques  heures 
au  froid;  puis  on  le  remet  à  la  couveuse  pendant  le  temps 
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indiqué.  Les  niusdes  ont  subi  une  tnuisformaliori  régres¬ 
sive  ;  les  tubes  qui  existaient  dans  un  embryon  du  même 
Age,  se  sont  plus  accusés  :  les  masses  musculaires  sont 
remplies  d'une  foule  do  microzymas  isolés  dont  beaucoup 
sont  accouplé»  en  8  de  cbiiïre.  Dans  les  membres  on  dé¬ 
couvre  quelques  rares  bactéries.  Dans  le  cœur,  les  bactéries, 
longues,  grêles  et  immobiles,  sont  très  nombreuses.  Dans 


le  foie,  on  trouve  des  bactéries  à  tous  les  degrés  de  déve¬ 
loppement  :  microzymas  isoles  en  foule ,  très  mobiles, 
beaucoup  d’associés;  petites,  moyennes  et  grandes  bactéries 
qu’il  est  impossible  de  ne  pas  considérer  comme  les  divers 


deg  rés  du  développement  des  mêmes  microzymas. 

Ainsi  l’einbryon  du  poulet  peut  mourir  dans  l’œuf,  avant 
son  complet  développement  et,  dans  les  conditions  de  notre 
expérience,  sans  qu’il  s’y  putréfie  ;  j’entends  sans  le  cortège 
des  phénomènes  qui  accompagnent  la  putréfaction  propre¬ 
ment  dite.  On  peut  ainsi  observer  la  régression  de  tous  les 
tissus  qui  formaient  ses  différents  centres  d’organisation  ; 
leur  retour  A  la  forme  granuleuse  et  la  transformation  des 
microzymas  isolés  en  microzymas  accouplés  et  en  bactéries. 
Et  comme  il  est  impossible  de  soutenir  que,  dans  ces  circons¬ 
tances,  les  microzymas  et  les  bactéries  ont  pour  origine  des 
microzymas  ou  germes  venus  de  l’air,  il  en  résulte  que  les 
microzymas  de  l’œuf  avaient  eux-mêmes  subi  rinfluence  de 
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rincubation  ;  Üs  ont  acquis  l’aptitude  d’évoluer  plus  aisé¬ 
ment  en  bactéries  que  dans  l’œuf  secoué  des  expériences 
de  M.  Donné  ou  des  autres  expériences  que  je  vous  ai  ci¬ 
tées.  Eu  même  temps  qu’ils  sont  devenus  plus  aptes  à  évo¬ 
luer  en  bactéries,  leur  substance  a  changé  de  propriétés  ; 
dans  le  jaune  de  l’œuf  ils  disparaissaient  aisément  quand  on 
les  traitait  par  la  potasse  ou  par  l’acide  acétique,  mainte¬ 
nant  Üs  disparaissent  plus  difficilement  ou  ne  disparaissent 
plus,  se  comportant  comme  des  microzymas  d’adultes  quand 


on  les  soumet  à  l’action  des  mêmes  agents. 

Encore  une  fois,  la  conclusion  la  plus  générale  qui  dé¬ 
coule  des  faits  variés  que  nous  venons  d’étudier,  c’est  que 
la  cellule  ne  naît  pas  nécessairement  d’une  autre  cellule  ; 
elle  n’est  pas  te  dernier  élément  morphologique  de  l’orga¬ 
nisation  et  de  tout  phénomène  vital;  elle  n’est  pas  Télé- 
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ment  organique  ou  organisé  essentiel.  LMlément  qui  est  le 
support  de  la  vie,  c’est  le  microzyma. 

On  a  dit  que  raction  vitale  ne  doit  pas ,  en  der¬ 
nière  analyse,  être  rejetée  au  delà  de  la  cellule  :  était 
se  prononcer  prématurément.  La  cellule  n’est  pas  l’élément 
histogénique  permanent  :  son  existence  étant  transitoire, 
elle  ne  peut  pas  être  réputée  Tunité  vitale.  Au  delà  de  la 
cellule,  il  y  a  le  microzyma  ;  celui-ci  forme  la  cellule,  et  il 
reste  quand  elle  est  détruite.  Le  microzyma  est  immanent 
quand  on  le  compare  à  la  cellule  ;  c’est  lui  qui  est  le  support 
de  l’action  vitale,  de  la  vie  ;  c’est  lui  qui  est  l’élément  orga¬ 
nisé  primordial. 


ê> 
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Messieurs  , 

I 


Les  considérations  par  lesquelles  j’ai  terminé  la  précédente 
Conférence  étaient  comme  le  résumé  de  la  doctrine  que  j’ex¬ 
pose  depuis  le  commencement,  pour  ainsi  dire,  de  nos 
réunions.  Mais  au  moment  d’aborder  la  partie,  non  pas  la 
plus  importante ,  mais  la  plus  grave ,  à  cause  des  consé¬ 
quences,  de  cette  doctrine  ,  il  faut  insister  davantage,  afin 
de  vous  bien  pénétrer  de  la  vérité  que  tant  de  faits  font 
ressortir,  savoir  :  que  le  microzyma  est  le  seul  élément 
anatomique  permanent  de  l’organisme  ,  celui  dans  lequel  est 
concentrée  toute  l’activité  physiologique  et  chimique,  et, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  l'activité  t'îiaZc  de  cet  organisme. 
Et,  si  cela  est,  je  peux  poser  le  suivant,  que 

tant  de  théorèmes  démontrés  rendent  légitime,  savoir  : 

Les  microzi/}7ias  sont  au  commencement  et  à  la  fin  de 
toute  organisation.  Ils  sont  ce  jmr  quoi  un  organisme,  une 
cellule  y  %m  tissu  ,  sont  vivants.  Plus  généralement  encore  : 
tout  organisme  est  réductible  au  microzijma. 

Pour  faire  admettre  ce  postulatum  comme  nécessaire  et 
démontré,  et  pour  pouvoir,  ensuite,  en  déduire  légitimement 
toutes  les  conséquences  ,  non  seulement  celles  qui  ont  trait 
à  la  physiologie  générale  et  particulière,  mais  surtout  à  la 
pathologie,  il  faut  d’abord  combattre  les  préjugés  qu’ont 
fait  pénétrer  dans  les  esprits  deux  fameuses  théories  :  la 
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tJiéorie  cellulaire  et  la  thcoriG  des  blastèmes  et  ^jrofo- 
plasmas  y  lesquelles  sont  actuellernent  en  possession  de  ré¬ 
pondre  aux  deux  questions  que  voici  : 

K  Qu’est-ce  ,  pour  un  être  vivant,  qu’être  organisé?  »> 

«  Qu’esl-ce  que  la  matière  vivante?  » 

Le  moment  est  venu  de  les  faire  connaître  plus  exactement, 
pour  les  critiquer  et  en  faire  ressortir  rinsuftisance.  Il  faut 
rechercher  si  elles  ont  répondu  aux  deux  graves  questions 
qu’elles  prétendaient  résoudre  et,  de  plus,  si  Tune  d’elles  , 
admise  par  M.  Pasteur  lui-même  ,  au  moins  implicitement, 
n’est  pas  le  triomphe  de  la  doctrine  des  générations  sponta¬ 
nées  dans  ce  qu’elle  a  do  plus  essentiel! 

La  tliôorie  cellulaire  et  son  insu f fis ance.  Un  auteur,  cé¬ 
lèbre  par  son  talent  et  son  savoir,  autant  que  par  sa  haine 
manifestée  contre  notre  Nation,  a  considéré  la  Cellule  d’un 
point  de  vue  particulier  qu’il  faut  mettre  en  lumière,  afin 
de  bien  préciser  la  différence  qui  est  entre  la  théorie  cellu¬ 
laire  ai  la  théorie  du  microzijma.  M.  Virchow,  après  Küss, 
toutefois,  car  le  professeur  de  physiologie  qui  a  été  un  de 
mes  maîtres  à  la  Faculté  de  Strasbourg  a  enseigné  la  même 
doctrine  avant  lui,  n’a  considéré  comme  vivante  que  la  ma¬ 
tière  structurée,  quelque  chose  de  morphologiquement  dé¬ 
fini  en  quoi  la  vie  est  concentrée  ,  qui  est  la  cellule. 

Selon  Küss  et  M.  Virchow,  la  cellule  est  «  l’élément  orga¬ 
nique  per  se.  »  «  L’action  vitale  émane  de  cet  élément.  )> 
La  cellule  «  est  le  dernier  élément  morphologique  de  tout 
phénomène  vital;  et  l’action  vitale  ne  doit  pas,  en  dernière 

analyse  ,  être  rejetée  au  delà  de  la  cellule .  L’élément 

vivant  n’est  actif  qu’aussi  longtemps  qu’il  se  présente  à  nous 
comme  un  tout  complet,  jouissant  d’une  existence  particu¬ 
lière  (1).  » 

Et,  dans  son  livre  de  La  pathologie  cellidaire  y  dont  la 
traduction  française,  par  M.  Paul  Picard,  parut  en  1861, 
M.  Virchow  se  pose  nettement  en  négateur  de  la  génération 
spontanée  ,  tant  il  a  foi  dans  la  réalité  de  la  théorie  cellulaire. 
Ecoutez  : 

<«  Eu  pathologie,  dit-il,  comme  en  physiologie,  nous  pou- 

(1)  R.  Virchow,  la  pathoiofjie  celltilaire  :  traduction  de  Paul  Picard, 
p.  3  (1861). 
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vous  poser  celte  grande  loi  :  U  n  y  a  pas  de  création  nou¬ 
velle  ;  elle -il  existe  pas  plus  pour  les  oi'ganismcs  complets 
que  pour  les  éléments  particuliers.  De  môme  que  le  mu¬ 
cus  saburral  ne  forme  pas  un  tœnia,  de  môme  qu’un  infu¬ 
soire,  une  algue,  un  cryptogame  ne  sont  pas  produits  par 
la  décomposition  des  débris  organiques  végétaux  ou  ani¬ 
maux;  de  même  en  liistologic  physiologique  et  pathologique, 
nous  nions  la  possibilité  de  la  formation  d\ine  cellule  par 
une  substance  non  ccllulahx.  La  cellu  le  présuppose  V exis¬ 
tence  d’ ime  cellule  (omnis  cellula  a  celhUa),  de  même  que 
la  plante  no  peut  provenir  que  d’une  plante  et  l’animal  d’un 
autre  animal  (1).  » 

Oui,  affirmez  avec  M.  Virchow  que  la  génération  sponta¬ 
née  est  une  chimère  et  que  tout  ce  qui  est  organisé  procède 
de  ce  qui  l’est  déjà.  Seulement  ,  nous  allons  rechercher  si 
la  cellule  est  bien  réellement  l’élément  organisé  primordial 
et  si  l’action  u/ta/e n’émane  que  de  la  cellule.  En  attendant, 
aux  énoncés  qui  précèdent,  M.  Virchow  ajoute  les  suivants 
qui  les  accentuent  : 

«  La  cellule  animale  répond  à  Tutricule  primordial  de  la 
cellule  végétale  (2).  » 

t<  La  cellule  représente  une  forme  élémentaire  qui  sert 
de  base  à  tous  les  phénomènes  vitaux  (5).  » 

«  Une  seule  forme  élémentaire  (la  cellule)  traverse  tout  le 
règne  organique,  restant  toujours  la  môme  :  on  chercheraü 
en  vain  à  lui  substituer  autre  chose,  rien  ne  peut  la  rem¬ 
placer  (  t).  » 

La  cellule  est  donc  l’unité  vitale  et 

«  L’animal  comme  le  végétal  représente  une  somme 
d’unités  vitales  ,  qui  portent  chacune  en  elles-mêmes  les 
caractères  complets  de  la  vie  (5).  » 

«  La  constance  de  la  cellule  permet  d’affirmer,  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  positive  ,  qu’elle  est  l’élément  caractérisant  tout 
ce  qui  a  vie,  sans  la  préexistence  duquel  aucune  forme 
vivante  ne  peut  exister  et  auquel  sont  liées  la  marche  et  la 
conservation  de  la  vie  (6).  » 

En  soutenant  ainsique  la  cellule  est  le  dernier  élément 

(1)  Virchow,  loc.  cit.,  p,  â3.  (2)  Ibid.,  p.  7.  (3)  Ibîd.,  p,  11.  (4)  Ibid., 

p.  tl,  (3)  Ibid-,  p.  12.  (6)  Ibid.,  p.  7. 
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'morphoiofjiqiie  iioi  tout  phénomène  vital;  que  Taction  vitale 
ne  doit  pas,  en  dernière  analyse,  être  rejetée  au  delà  de 
la  cellule  ,  laquelle  est  Télémeut  organisé  per  se,  c’est-à-dire 
qui  est  ce  qu’il  est ,  le  support  de  la  vie,  il  est  évident  que 
l’auteur  énonce  une  opinion  philosophique  très  respectable 
et  profondément  vraie  que  voici  :  la  cellule  est  formée  de 
matière,  et  il  affirme  que  cette  matière  n’est  pas  le  tout  de 
la  cellule  ;  que  c’est  par  transcendance  qu’elle  y  est  vivante. 
Et  c’est  si  bien  sa  pensée  qu’il  s’est  élevé  avec  force  contre 
les  systèmes  de  la  formation  mécanique ,  chimique  ou  par 
cristallisation  de  la  cellule;  certaines  formes  utriculaires,  qui 
peuvent  se  former  ainsi  dans  des  expériences  de  laboratoire, 
ne  sont  que  des  pseudo-cellules  :  ces  formations  ne  sont  pas 
vivantes.  Enfin  M.  Virchow  nie  que  la  cellule  puisse  naître 
par  génération  spontanée,  et  s’élève  contre  la  théorie  dos 
blastèmes.  Bref,  en  employant  le  langage  des  mathémati¬ 
ciens,  on  peut  dire  que,  pour  M.  Virchow,  la  cellule  est  la 
dllfèrentielle  de  rorganisation ,  de  môme  que  le  point  est  la 
différentielle  de  la  ligne  ou  ,  comme  s’exprime  M,  Grasset  (1), 
elle  est  la  limite  de  la  divisibilité  physiologique  comme  l’a¬ 
tome  est  la  limite  de  la  divisibilité  chimique!  Et  s’il  y  a  un 
fond  quelconque  de  vérité  dans  la  théorie  cellulaire  ,  c’est 
celui-là. 

Ainsi  une  cellule  ne  peut  provenir  que  d’une  autre  cel¬ 
lule,  de  même  que  la  plante  ne  peut  provenir  que  d’une 

J 

plante  et  l’animal  d’un  autre  animal;  et  M.  Virchow  ajoute 
excellemment  :  «  Quand  bien  même  on  ne  serait  pas  certain 
de  la  génération  de  certaines  parties  dn  corps  ,  le  principe 
n’en  est  pas  moins  démontré.  Dans  tonte  la  série  des  êtres 
vivants,  plantes ,  animaux  ou  parties  constituantes  de  ces 
deux  règnes  ,  il  est  une  loi  éternelle,  c’est  celle  du  déve¬ 
loppement  continu.  Le  développement  ne  peut  discontinuer; 
une  génération  ne  saurait  de  soi-môme  commencer  une  série 
do  développements  nouveaux  (*?).  » 

Par  là  vous  voyez  que  M.  Virchow  cherchait  dans  l’orga¬ 
nisme  un  élément  anatomique  constant ,  irréductible  ,  le  plus 

(i)  Gi’fesset ,  Dea  phcîjomèues  histohaiques  lie  i'infltimnation ,  etc,  lu 
Gasetie  médicc-ie  da  Paris,  (187â). 

(2}  Yirchüw,  loc.cit.,  p.  2î. 
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simple,  possédant  raclivité  vitale,  restant  intact  au  milieu 
(le  la  fonction,  ne  se  détruisant  pas  et  conservant  son  auto¬ 
nomie  (1). 

Bref,  la  matière  n’est  vivante  que  sous  la  forme  cellu¬ 
laire.  La  cellule  se  nourrit,  et  elle  communique  la  vie  qui 
est  en  elle,  à  la  matière  qu’elle  s’est  assimilée.  Et  la  ma¬ 
tière  cellulaire  peut  émaner  de  la  cellule  sous  la  forme 
d’une  nouvelle  cellule  semblable ,  emportant  avec  elle , 
avec  la  forme,  la  vie  et  les  propriétés  dont  la  cellule  mère 
était  douée. 

Cel  élément  important  et  nécessaire  ,  M.  Virchow  l’a-td! 
trouvé  ?  Et  si  la  cellule  n’est  pas  cet  élément  organisé  cons¬ 
tant  et  irréductible ,  quel  est-il  ? 

Celte  recherche  n’est  pas  sans  un  très  grand  intérêt  phi¬ 
losophique.  Vous  vous  souvenez  que  Bulîon  ,  ce  génie  ency¬ 
clopédique  élevé  ,  n’avait  pas  dédaigné  do  s’appliquer  à 
celte  recherche.  Ses  observations  microscopiques  l’avaient 
porté  è  regarder  ce  qu’il  appelait  molécules  organiques ^ 
comme  étant  primitivement  vivantes;  ces  molécules  il  les 
supposait  animées,  et  capables  de  s’arranger  suivant  les  exi¬ 
gences  du  moule  intérieur  pour  constituer  l’organisme; 
quant  à  celles  qui  ne  trouvaient  pas  d’emploi,  il  admettait 
qu’elles  étaient  tenues  en  réserve,  dans  l’organisme  même, 
pour  do  nouveaux  besoins.  Solon  Bulfon ,  un  organisme  est 
vivant  parce  que  toutes  ses  parties  sont  réductibles  à  des 
particules  vivanles.  Je  ii’insiste  pas  ,  car  je  vous  ai.  déjà 
montré  les  vices  du  système  de  Buffon  qui,  profondément 
philosophique,  est  ce  qu’il  pouvait  être  selon  la  science  de 
son  temps ,  avec  les  moyens  d’investigation  qu’il  possédait. 
Oken,  naturaliste  allemand ,  longtemps  après,  a  adopté  le 
même  point  de  vue.  Et  les  germes  préexistants  de  Bonnet, 
imiversollement  répandus,  comme  les  molécules  orga¬ 
niques  de  Buffon,  étaient  une  conception  qui  devait  sa¬ 
tisfaire  au  môme  besoin  de  quelque  chose  de  vivant,  d’in¬ 
destructible  ,  d’autonome  ,  d’irréductible  ,  qui  fût  le  support 
de  la  vie.  Malheureusement  ces  conceptions,  philosophique¬ 
ment  vraies  et  nécessaires,  au  fond,  ne  reposaient  sur  au¬ 
cune  donnée  expérimentale  rigoureuse. 

(1)  Vîrcliow,  loc.  c(7.,  p.  9. 
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M,  Virchow  est  un  savant  de  la  même  race;  lui  aussi  a 
cherché  le  corps,  la  forme,  Têtre  qui  est  le  support  de  la 
vie,  l’élément  organisé  primordial ,  et  il  a  cru  que  c’était  la 
cellule.  Riais,  bien  que  fondée  sur  des  observations  poursui¬ 
vies  avec  infiniment  de  sagacité,  la  théorie  cellulaire  est 
insuffisante  ,  et  M.  Virchow  s’est  trompé.  Bille  est  si  bien  in¬ 
suffisante  qu’elle  a  été  abandonnée  par  presque  tous  les  his¬ 
tologistes  comme  ne  rendant  pas  compte  des  faits.  La  théorie 
du  protoplasma  l’a  remplacée,  et  l’on  est  revenu  au  point  de 
départ,  la  formation  spontanée  de  la  cellule  dans  ce  proto¬ 
plasma  que  l’on  suppose  doué  de  vie  bien  que  dénué  de 
structure.  Vous  connaissez  ma  manière  de  voir  :  la  théorie 


du  protoplasma  est  erronée  dans  sa  conception  actuelle  ,  au¬ 
tant  qu'incomplète  :  il  n’y  a  de  vivant  en  lui  que  le  micro- 
zyma,  de  même  que  dans  un  blastème.  Mais  vous  savez 
aussi,  d’après  ce  que  je  vous  en  ai  dit,  que  la  cellule  est 
nécessaire;  sans  la  cellule  qui  le  renferme,  le  microzyma  ne 
pourrait  pas  manifester  toutes  ses  activités.  Bref,  le  microzy¬ 
ma  est  cet  élément  organisé,  irréductible,  sans  lequel  l'or¬ 
ganisation  ,  la  vie  ne  se  pourrait  concevoir  et  qui  satisfait 
à  la  fois  l’esprit  philosophique  et  les  nécessités  de  la  phy¬ 
siologie  et  de  l’histologie.  Et  pour  qu’il  ne  reste  pas  de  doute 
dans  vos  esprits,  il  faut  accumuler  les  preuves  et  vous  mon¬ 
trer  ce  qu’est  la  cellule  dans  son  essence,  d’après  M.  Virchow 
lui-même,  et  vous  prouver  qu’elle  ne  possède  pas  la  stabilité, 
l’autonomie  que  ce  savant  a  cherchée  avec  tant  de  supério¬ 
rité  et  de  talent. 


La  notion  de  cellule  ,  appliquée  aux  animaux  ,  a  été  em¬ 
pruntée  aux  botanistes,  dont  les  études  sur  le  tissu  utricu- 
laire  végétal  y  a  fait  découvrir  des  corpuscules  plus  ou 
moins  réguliers  de  forme,  ronds  ou  polyédriques,  selon 
qu’ils  sont  plus  ou  moins  pressés  les  uns  contre  les 
autres. 

Schwann  a  cherché  à  démontrer  l’identité  de  la  cellule 
végétale  et  de  la  cellule  animale  ;  mais ,  M.  Virchow  ,  s’ap¬ 
puyant  sur  ce  que  la  cellule  animale  n’a  pas  deux  mem¬ 
branes  d’enveloppe  dont  une  formée  de  cellulose,  et  .sur  ce 
qu’elle  est  azotée  dans  toutes  ses  parties,  a  conclu  que  la 
cellule  animale  est  l’analogue  de  l’utricule  primordial  des 
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vf^gétaux ,  lequel  contient  comme  elle  une  matière  azotée 
(proloplasma)  (!), 

Robert  Brown  avait,  d'autre  part,  découvert  un  noyau 
dans  certaines  cellules  végétales,  et  M.  Virchow  fit  jouer 
un  très  grand  rôle  à  ce  noyau  dans  sa  conception  de  la 
cellule. 

Selon  cet  auteur,  la  cellule,  pour  mériter  ce  nom,  doit 
être  composée  de  deux  parties  :  la  membrane  d’enveloppe 
qui  peut  ôtre  arrondie,  anguleuse,  étoilée....  et  un  noyau 
qui,  dès  le  principe, possède  une  composition  dilfcrenle  de 
celle  de  la  membrane  (2).  Le  noyau  {nudeus) ,  quelle  que 
soit  la  forme  de  la  cellule,  varie  peu;  sa  forme  est  ronde 
ou  ovale  ;  il  est  la  partie  do  la  cellule  qui  se  retrouve  avec  la 
plus  grande  constance,  sans  modification  remarquable  de 
forme  (3J.  Cependant  le  noyau  peut  être  difficile  à  recon¬ 
naître;  dans  certaines  cellules,  il  peut  même  disparaître  com¬ 
plètement  ,  tandis  que  la  forme  de  la  cellule  se  conserve.  De 
son  côté,  le  noyau,  dans  les  cellules  développées,  renferme 
!e  mtcléole  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  que  celui-ci  soit  in¬ 
dispensable  à  la  vie  de  la  cellule  (  i),  car  il  n’a  pas  été  pos¬ 
sible  de  le  découvrir  dans  beaucoup  de  jeunes  éléments. 

Il  est  inutile,  pour  l’objet  que  j’ai  en  vue,  d’insister  sur 
les  particularités  de  forme  des  cellules  plus  ou  moins  irré¬ 
gulières  que  l’on  observe  dans  certains  tissus  :  ganglions 
lymphatiques  ,  ganglions  nerveux ,  cartilage ,  etc.  ;  toutes 
ces  cellules  contiennent  invariablement  le  noyau.  Mais  voici 
quelques  considérations  par  lesquelles  M.  Virchow  initie  son 
lecteur  à  sa  manièi*o  de  comprendre  la  fonction  de  la  cellule 
et  de  ses  diverses  parties. 

«  Le  noyau ,  dit-il ,  sert  peu  ù  la  fonction  de  la  cellule  ,  à 

l’action  spécifique  de  l’élément _  il  contribue  au  maintien 

et  à  la  multiplication  de  la  cellule  (5).  * 

«  Le  noyau,  cependant,  est  le  point  de  départ  des  alté¬ 
rations  de  la  cellule  ;  en  voyant  l’aspect  dU  noyau  ,  on  pour¬ 
rait  dire  ce  que  deviendra  la  cellule  (fi)-  • 

«  Les  formations  cellulaires  qui  perdent  leur  noyau  sont 
trauâitcires  :  elle»  sa  détruisent,  disparaissent,  se  dis- 

(i)  Viîctiow.  ioc.  cf,X,  pp.  4,  3,  fi,  V,  8  ,  etc.  (a)  Loc.  «f.,  p.  Id. 
(3)  Ibid.,  p.  7.  (4)  Ibid-,  p.  8.  (3)  Ibid.,  p.  8,  (0)  Ibid.,  p.  19. 
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solvent  et  meurent.  Le  corpuscule  sanguin»  par  exemple,  est 
une  cellule  sans  noyau  ;  il  possède  une  membrane  et  un  con¬ 
tenu  rouge  ,  mais  c’est  tout  ce  (juc  l’œil  exercé  peut  y 
découvrir  (1).  » 

1 

Mais  ,  en  outre  ,  la  cellule  est  remplie ,  en  plus  ou  moins 
grande  abondance  ,  d’une  substance  dont  la  composition  est 
différente  de  celle  du  noyau  (5).  Pourtant ,  dans  les  divers 
tissus,  deux  choses  représentent  la  cellule  ;  la  membrane  et 
le  noyau  (3). 

îl  y  a  un  échange  moléculaire  qui  se  fait  i  l’intérieur  de 
la  coUidê  et  qui  ne  touche  pas  la  totalité  de  rélément  (i). 
Et  dans  les  tissus  où  existe  une  substance  inlercellulaire  ,  la 
cellule  régit,  outre  son  propre  contenu,  une  certaine  par¬ 
tie  de  la  substance  qui  l’entoure  (5). 

Et,  je  vous  en  prie,  notez  bien  ceci  : 

Les  propriétés  spéciales  que  telles  cellules  possèdent  dans 
certaines  localités  de  l’organisme,  et  sous  l’influence  de 
diverses  conditions,  semblent  liées  aux  py'Opriâtés  variables 
du  conteim  cellulaire  (6)  ;  et  ces  propriétés,  la  cellule  ne 
les  doit  point  à  la  membrane  d'enveloppe  ou  d  50/1  noyau, 
mais  bien  à  son  contemo  et  aux  diverses  substances  intei- 
cclluîaires  qui  sont  situées  en  dehors  de  la  cellule  (7)  ;  et  ce 
sont  ces  deux  dernières  parties  qui  régissent  les  différences 
fonctionnelles,  physiologiques  dos  tissus. 

C’est  là  comme  le  résumé  de  la  théorie  cellulaire  :  d’une 
part,  la  cellule  est  représentée  par  la  membrane  et  par  le 
noyau  ;  mais  ce  noyau  et  cette  membrane  ne  sont,  d’après 
M.  Virchow,  doués  d’aucune  activité,  elles  propriétés  de 
telles  cellules  sont  liées  à  celles  du  contenu  qui  est  variable. 
D’autre  part,  on  a  de  la  peine  à  comprendre  comment  la 
cellule  peut  devoir  quelqu’une  do  ses  propriétés  à  la  subs¬ 
tance  qui  est  située  en  dehors  d’elle.  Cependant  ce  noyau  , 
qui  est  supposé  dénué  d’activité ,  n’en  serait  pas  moins  le 
point  de  départ  des  altérations  qui  se  manifestent  dans  la 
cellule.  En  outre,  M.  Virchow  reconnaît  qu’il  y  a  des  cellules 
transitoires,  celles  qui  peuvent  perdre  leur  noyau  !  On  ne 
comprend  guère  qu’un  élément  autonome  puisse  être  Iran- 

(i)  Virchow,  toc.  cit.,  p.  9.  (2)  Loc.  cil.,  p.  10.  (3)  Ibid.,  p.  11. 
(i)  Ibid.,  p.  3.  (3)  Ibid.,  p.  13.  (6)  Ibid  ,  p,  11,  (7)  Ibid.,  p,  11, 
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sitoirCj  et  comment  le  noyau,  qui  est  un  des  caractères  sans 
lequel  la  cellule  u’exisle  pas,  puisse  se  perdre.  Et  il  y  a 
d’autres  cellules  qui  sont  aussi  transitoires  que  le  globule 
sanguin  :  je  vous  l’ai  fait  voir.  Tout  le  livre  de  M.  Virchow 
est  là  pour  nous  montrer  combien  la  cellule  peut  varier,  et 
on  peut  citer  des  Traités  d’histologie  qui  ont  un  chapitre 
consacré  à  la  destruction  de  la  cellule.  Et  je  n’ai  pas  Tin¬ 
te  nti  on  de  faire  ici  l’histoire  des  vicissitudes  de  la  théorie 
cellulaire  :  cellules  sans  enveloppe  formées  seulement  d’un 
noyau  entouré  de  proLoplasma  ;  cellules  représentées  seule¬ 
ment  par  le  noyau,  ctc. 

La  cellule  n’est  donc  pas  l’élément  anatomique  essentiel, 
primitif  des  tissus,  dont  la  ph3\siologie  et  la  chimie  ont 
également  besoin,  et  roj?iîi7's  cellula  a  cellula  n’est  pas 
Ténoncé  d’une  vérité  expérimentale;  c’est  une  hypothèse 
qui  iTa  pas  été  vérifiée  dans  toute  son  étendue. 

A  Tégard  de  l’activité  de  la  cellule,  M.  Virchow  Ta  plutôt 
admise  que  démontrée  ;  son  élude  s’est  concentrée  sur  les 
changements  qui  surviennent  en  elles  dans  les  maladies, 
mais  sans  remonter  à  la  cause  de  ces  changements.  lia  bien 
observé  que  les  propriétés  de  la  cellule  ne  résident  ni  dans 
Tenveloppe,  ni  dans  le  noyau,  mais  qu’elle  les  doit  à  son 
contenu,  dont  les  propriétés  sont  variables  ;  mais  de  la  na¬ 
ture  de  ce  contenu  il  ne  sait  rien,  et  quand  il  a  été  amené  à 
parler  des  granulations  ou  globules  moléculaires,  ç’a  été 
pour  nier  leur  organisation  et  pour  leur  dénier  toute  acti¬ 
vité. 

Sans  doute  la  cellule  est  un  élément  nécessaire  de  l’orga¬ 
nisation  ,  et  elle  est  vivante  ;  j’ai  essayé  de  vous  expliquer 
son  rôle  comme  appareil  et  de  vous  faire  comprendre  qu’elle 
n’est  chimiquement  active  que  par  les  microzymas  qui  ont 
servi  à  la  former.  Sans  doute  elle  concourt  à  la  forma¬ 
tion  des  tissus,  mais  il  y  a  des  tissus  dont  de  vastes  étendues 
sont  dépourvues  de  cellules  et  qui  pourtant  sont  vivants; 
comme  il  y  a  des  tissus  sans  vaisseaux,  sans  nerfs  et  qui 
n’en  vivent  pas  moins. 

M,  Virchow,  comme  tous  les  histologistes  anatomo-patho¬ 
logistes,  a  vu  les  granulations,  et  il  les  dessine  dans  ses  fi¬ 
gures.  Il  reproduit  même  un  dessin  de  Schleiden  sur  la  for- 
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niation  des  cellules  dans  ie  contenu  du  sac  embryonnaire  du 
Vicia  faba  peu  de  temps  après  !a  fécondalion.  Dans  le  li¬ 
quide  transparent,  appelé  liquide  formateur,  blastème, 
cutoblaslème ,  on  voit  nager  des  granulations  que  Ton  désigne 
comme  étant  de  la  substance  protéique.  Autour  de  ces  gra¬ 
nulations  qui  sont  plus  volumineuses,  se  groupent  des  gra¬ 
nulations  plus  petites  provenant  du  blastème ,  c’est  le 
nucléole;  alors  une  nouvelle  masse  de  granulations  produit 
le  cytoblaste  on  noyau  ;  le  nucléus  étant  entouré  de  sa  mem¬ 
brane,  une  nouvelle  addition  de  granulations  et  de  proto¬ 
plasma  s’entourait  à  son  tour  d’une  membiMne,  et  c’était  la 
cellule.  Mais,  dit  M.  Virchow,  celte  théorie  «  est  presque 
entièrement  abandonjiée,  et  il  n’existe  aucun  fait  pour  en 
démontrer  la  justesse  et  la  vérité  (1).  » 

Mais  c’était  là  une  erreur,  môme  à  l’époque  où  M.  Virchow 
prononçait  ce  jugement.  Dans  la  réalité,  il  y  a  toujours  eu 
des  partisans  de  la  formation  blastémalique  de  la  cellule  ; 
mais  leur  conception  était  erronée  et  M.  Vircliow  la  repous¬ 
sait  parce  qu’elle  conduisait  à  l’hypothèse  de  la  génération 
spontanée  de  la  cellule,  voii’e  de  l’ovule  lui-môme.  Souve¬ 
nez-vous  que  dans  le  liquide  du  sac  embryonnaire  après  la 
fécondation,  Schleiden  ne  voyait  que  de  la  gomme,  du  sucre 
et  des  granulations  de  substance  protéique  on  albuminoïde, 
c’est-à-dire  des  substances  chimiques  et,  par  suite,  non 
vivantes,  non  organisées.  Et  Schwaon,  qui  a  appliqué  le 
système  de  Schleiden  à  la  genèse  de  la  cellule  animale,  ne 
voyait  pareillement,  dans  le  milieu  où  la  cellule  apparaît, 
que  de  la  matière  purement  chimique  ;  il  en  était  si  con- 
vaincu  qu’il  n’admettait  pas  les  explications  téléologiques 
dont  la  physiologie  ne  peut  pas  se  passer  ;  il  croyait  que 
l’organisation  ne  se  développe  pas  d’après  un  plan,  une 
idée  déterminée,  mais  d’après  les  lois  aveugles  de  la  néces¬ 
sité  et  des  forces  qu’il  supposait  les  mômes  que  celles 
qui  agissent  dans  la  matière  inorganique  pour  former  les 
cristaux. 

Henle  s’était  élevé  contre  le  système  de  Schwaiin,  d’après 
lequel  la  cellule  est  le  résultat  d’une  cristallisation  ;  et  pour 
vous  convaincre  que  Henle  considérait  les  granulations 

(l)  VirchoAv,  p,  8*9* 
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comme  organisées,  je  vais  vous  lire  sa  réfulation  de 
Schwanri  ; 

«  Tout  en  accordant,  dit-il,  que  les  trois  portions  esseii'* 
liollcs  de  la  cellule  élémentaire  se  produisent  de  la  manière 
et  suivant  l'ordre  de  succession  que  Scliwann  se  figure,  ce¬ 
pendant  il  existe  une  dilférence  considérable,  dont  lui-même 
parle  en  passant,  entre  les  couches  d’un  cristal  et  celles 
d’une  cellule,  puisque  ces  dernières,  notamnient  le  noyau  et 
la  cellule,  ne  se  ressemblent  pas  sous  le  point  de  vue  chi¬ 
mique.  D'ailleurs,  il  est  encore  incertain  que  le  noyau  se 
produise  jamais  comme  une  vésicule  autour  du  nucléole  et 
que  la  cellule  se  forme  toujours  comme  une  vésicule  autour 
du  noyau.  Les  choses  se  passent  certainement  d’une  toute 
autre  manière  dans  beaucoup  de  cas  :  le  noyau  se  développe 
aux  dépens  des  granulations,  celles-ci  se  confondent  ou  sc 
liuidi/ienty  et  l’opération  est  donc  précisément  inverse  de 
colle  qui  a  lieu  dans  la  cristallisalioii,  dans  laquelle  des 
corps  dissous  passent  à  l’état  solide.  Si  maintenant  on  vou¬ 
lait  adnicüre  que  la  cellule  et  le  noyau  sont  des  formes  secon¬ 
daires,  et  si  l’on  prétendait  considérer  les  granulations  élé¬ 
mentaires  comme  des  cristauû!)  organüjuesy  il  y  aurait  à 
objecter  que  ces  granulations  elles-mêmes  se  'composent 
déjà  de  deux  substances  unies,  non  pas  chimiquement, 
mais  seulement  d’une  manière  mécanique,  l’enveloppe 
albumineuse  et  la  goultelettc  de  graisse  incluse.  L’ana¬ 
logie  entre  les  cellules  et  les  cristaux  se  réduit  donc  à 
ce  que  les  uns  et  les  autres  sont  des  corps  de  ligure 
déterminée,  qui  sc  déposent  d’un  liquide  ;  les  autres  traits 
de  ressemblance  sont  accidentels,  ou  tiennont  à  certaines 
lois  générales  de  Tallraction,  qui  déploient  leur  influence, 
tant  dans  la  cristallisation  que  dans  la  formation  des 
cellules  (1).  » 

Ces  granulations  élémentaires ,  déjii  composées  de  deux 
substances  unies  mécaniquement,  que  Henle  refusait  de 
considérci'  comme  des  cristaux  organiques,  i-appellcnt  aussi 
les  molécules  organiques  de  Bulfon  et  les  granulations 
moléculaires  des  auteurs  modernes.  Dans  un  autre  endroit 

(1)  Henle,-  Traité  d'anatonm  générale^  Traduction  de  A.  J.  L.  Jour¬ 
dan  ,  t.  1  ,  p.  !70  (1843). 
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de  son  livre,  lïenle  en  parle  comme  ceci,  quand  il  veut 
résumer  riiistoiro  de  i’histologie  : 

«  Nous  sommes  arrivés  à  ce  résultat,  dit-il,  que  l’orga¬ 
nisme  se  compose  d’un  certain  nombre  de  parties  élémen¬ 
taires,  monades  ou  atomes  organiques,  qui,  dominés  et 
retenus  ensemble  par  une  puissance  soustraite  à  ?ios 
mogens  d'investigation,  s’arrangent  et  se  développent  con¬ 
formément  à  un  type..  Ces  monades  sont  douées  de  forces 
particulières,  car  il  leur  suffit  d’une  source  commune,  le 
jaune  ouïe  sang,  pour/’ormer  et  nourrir  toutes  les  cellMles, 
chacune  selon  son  espèce  (1).  » 

Oui,  ces  monades,  ces  atomes  organiques  sont  bien  les 
mêmes  choses  que  Tîuffon  concevait  sous  le  nom  de 
cules  organiques  et,  jusqu’à  un  certain  point,  que  les 
Monades  d’Oken  î  Et  cette  puissance  soustraite  d  no, 9 
moyens  d’invcsligation,  qui  retient  et  domine  ces  mo¬ 
nades,  qu’est-ce  que  c’est,  si  ce  n’est  ce  que  Entfon  appelait 
le  moule  intérieur,  et  Bonnet  une  matrice. 

Et  llenle  était  si  convaincu  que  la  cellule  n’est  pas  Tunîté 
vitale,  lui  qui  la  connaissait  si  bien,  qu’il  s'exprime  comme 
ceci  : 

«  L’anatomie  générale,  pour  être  la  science  des  parties 
élémentaires  efficaces  du  corps,  devrait  donc  aujourd’hui 
partir  de  ces  monades,  commencer  par  en  étudier  la  struc¬ 
ture,  la  formation,  les  forces,  les  propriétés  chimiques  et 
physiques,  puis  en  faire  naître  les  tissus,  qui  no  sont  autre 
chose  que  des  agrégats  d'une  multitude  de  particules  élé¬ 
mentaires  homogènes  (2).  » 

Certainement  les  atomes  organiques  de  Henle  ne  sont 
autre  chose  que  les  granidations'moléculaires  des  auteurs, 
toutes  ces  choses  plus  petites  que  les  globules  du  sang  ou 
que  d’autres  productions  que  l’on  a  désignées  plus  tard  sous 
le  nom  de  cellules,  et  qu’on  a  fini  par  distinguer  des  ani¬ 
malcules  infusoires  et  des  animalcules  spermatiques  que 
O  ken  (3)  regardait  comme  étant  les  véritables  monades. 

.le  vous  l’ai  déjà  dit,  lorsque  j’ai  été  amené  à  considérer 

(1)  llenle,  ioc.  cîL,  p.  131. 

(2)  ibid.,  p.  131 . 

Ibid.,  p.  123 
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certaines  granulations  moléculaires  des  tissus  animaux  et 
végétaux,  comme  étant  des  microzymas,  j’étais  partisan  de 
la  théorie  cellulaire.  Notre  professeur  de  physiologie,  à 
Strasbourg,  M.  Küss,  nous  enseignait  que  la  base  de  toutes 
les  activités  organiques,  c'est  la  cellule.  Il  en  distinguait 
quatre  espèces  : 

Le  globule  sanguin  ; 

Le  globule  épithélial  ; 

IjC  globule  nerveux  ; 

Le  globule  embryonnaire  ou  histogénique. 

Et  il  nous  disait  que  le  caractère  essentiel  de  la  cellule ^ 
c’est  raltérabilité,  la  mobilité  de  sa  constitution.  Une  cellule 
qui  existe  aujourd’hui,  disait-il,  peut  ne  plus  exister  demain. 
Cette  mobilité  dosa  substance,  cette  altérabilité  constituaient, 
selon  lui,  essentiellement,  le  phénomène  vital.  La  cellule 
naît  pour  se  détruire.  H  n’invoquait  pas  V irritabilité^  pour 
rendre  compte  de  l’activité  des  tissus  :  cette  activité,  il  la 
voyait  résidant  dans  la  cellule.  Et  c’est  à  tort  que  l’on  a 
représenté  Küss  comme  un  des  ardents  propagateurs  de  la 
théorie  des  blastèmes.  Pour  Küss,  la  cellule  est  bien  l’élé¬ 
ment  fondamental  ;  elle  est  un  organisme  dans  lequel  s’ac¬ 
complissent  des  phénomènes  de  nutrition  indépendants, 
mais  au  pi'ofit  de  Tensemble,  par  rassimilation  qui  en  est  îa 
conséquence  (1),  Küss,  au  lieu  d’être  un  propagateur  de  la 
théorie  des  idastèmes,  en  a  été  le  négateur  constant  ;  il  y  a 
plus,  il  est  le  précurseur  de  M.  Virchow  par  la  façon  dont 
il  a  conçu  le  rôle  de  la  cellule  en  pathologie.  Je  vous  en 
donnerai  des  preuves.  -Mais  Küss,  tout  en  étant  un  des  créa¬ 
teurs  de  la  théorie  cellulaire,  je  viens  de  vous  le  dire,  nous 
enseignait  qu’elle  est  un  organisme  Iransitoirc,  se  formant  et 
SC  détruisant  sans  cesse,  sans  s’expliquer  autrement  sur  la 
cause  de  su  destruction. 

Sans  doute,  la  cellule  reste,  dausPétat  normal,  toujours  la 
même,  chacune  dans  le  lieu  où  elle  est  appelée  à  exercer  sa 
fonction  ;  mais  avec  des  apparences  diirérenles  selon  qu’elle 
estait  repos  ou  qu’elle  fonctionne,  u  Cdiez  riioinme  à  jeun, 
dit  Küss  011  parlant  de  l’épithélium  de  riuteslin,  la  cellule, 

(1)  Küss  ,  ifémoires  de  la  Société  de  médecine  de  Sirosbourg  ,  t.  I ,  p. 
273  (1850). 
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dans  l’inaclion,  sü  trouve  réduite  aux  éléments  qui  entrent 
dans  sa  composition  comme  organe  solide;  elle  est  vide  et 
transparente  parce  qu’elle  ne  fonctionne  pas.  Pendant  la 
digestion,  elle  contient  des  gouttelettes  graisseuses,  et  il  n’y 
a  pas  à  hésiter,  ces  gouttelettes  il  faut  les  attribuer  à  sa 
fonction  d’organe  qui  assimile  et  qui  transmet  la  substance 
alimentaire,  préparée  par  lui,  aux  courants  circulatoires 
voisins,  » 

De  la  théorie  des  blastèmes,  Küss  ne  nous  en  a  jamais 
parlé  que  pour  la  combattre  ;  des  théories  mécaniques  de  la 
cellulogenèse,  il  ne  voulait  pas  entendre  parler.  Bref,  Küss 
doit  être  considéré  comme  le  précurseur  de  M.  VirchoNv  ; 
c’est  de  sa  doctrine  que  j’ai  été  nourri  pendant  tout  le  cours 
de  mes  études  médicales. 

J’étais  donc  mal  préparé  pour  rédification  d'une  théorie 
différente,  pour  découvrir  l’élément  organisé  primitif,  celui 
dont  la  cellule  procède.  Aussi  est-ce  peu  à  peu ,  par  dé¬ 
duction  ,  que  s’est  développée  la  doctrine  nouvelle  que  je 
continue  de  développer  devant  vous.  II  ne  faut  pas,  cependant, 
vous  imaginer  que  tout  soit  inexact  dans  la  théorie  cellu¬ 
laire.  Je  ne  conteste  pas  le  rôle  considérable  de  la  cellule, 
mais  je  dis  que  ce  rôle  est  secondaire  ;  la  cellule  n’est  que 
par  le  microzyma,  n’est  régie  que  par  le  microzyma.  Mais 
de  ce  que  le  microzyma  forme  la  cellule,  primitivement, 
il  ne  s’ensuit  pas  que  celle-ci  ne  puisse  se  reproduire. 

Certainement  une  cellule  peut  provenir  d’une  autre  cellule, 
c’est  un  fait  constaté  ;  d’ailleurs ,  à  elle  seule ,  la  cellule 
peut  constituer  un  organisme  ;  il  y  a  des  êtres  qui  sont 
réduits  à  la  cellule  et  qui  vivent  et  se  reproduisent  it  l’état 
unicellulaire.  En  vous  parlant  de  cellules  transitoires  d’après 
Küss,  il  s’agissait  de  celles  qui  fonctionnent  dans  les  orga¬ 
nismes  supérieurs  ,  dont  elles  sont  des  éléments  secondaires 
nécessaires;  nécessaires  à  la  fois  comme  éléments  de  struc¬ 
ture  et  comme  appareils  à  double  fonction  :  chimique  et 
physiologique.  Ces  sortes  de  cellules  ne  peuvent  se  déve¬ 
lopper,  vivre,  fonctionner  régulièrement,  que  dans  le  lieu 
et  le  milieu  qui  les  voit  naître  ou  se  transformer  ;  certaines 
d’entre  elles ,  lorsque  la  fonction  est  accomplie,  se  détruisent 
et  disparaissent  sans  retour:  elles  ne  se  reproduisent  pas; 
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rovule,  la  cellule  spermaliqUe  par  exemple,  ouïes  sper- 
iiiatozoïtles  qui  y  naissent  :  nous  reviendrons  plus  loin  sur 
ces  particularités. 

La  levure  de  bière  et  d’autres  analogues  sont  des  orga¬ 
nismes  unicelluîaires.  Combien  ils  diffèrent  dos  cellules  des 
êtres  supérieurs,  végétaux  ou  animaux! 

La  Icvùre  de  bière  est  une  cellule  vivante  qui,  dans  le 
milieu  fermentescible  capable  de  lui  fournir  tous  les  éléments 
de  nutrition  dont  elle  a  besoin ,  peut  en  organiser  d’autres 
qui,  devenues  indépendantes,  à  leur  tour,  deviennent  mères 
d’une  innombrable  filiation.  Cependant,  morphologiquement, 
les  cellules  de  levilre  ne  diffèrent  pas  essentiellement  des 
cellules  que  l’on  trouve  dans  des  organismes  plus  com¬ 
pliqués.  Et  n’est-il  pas  digne  d’attention  qu’en  se  multipliant 
ainsi,  elles  conservent,  avec  la  forme,  la  fonction  delà  cellule 
inèi'e?  II  y  a  des  protozoaires  qui  sont  dans  le  môme  cas  : 
les  auteurs  spéciaux  on  ont  décrit  les  divers  modes  de  mul¬ 
tiplication.  Les  organismes  supérieurs  contienueiitdes  cellules 
qui  se  peuvent  reproduire  suivant  l’un  ou  l’autre  de  ces 


modes.  Il  v  a  donc  des  êtres  orsranisés  dont  la  structure  est 

V  O 

très  simple  et  qui  vivent  sans  vaisseaux  et  sans  système 
nerveux. 


Certains  tissus  des  animaux ,  même  des  plus  élevés  en 
Organisation,  n’ont  ni  capillaires,  ni  nerfs  et,  sur  de  grandes 
étendues,  ils  n’ont  pas  de  cellules;  ces  tissus  sont  en  quelque 
sorte  isolés  dans  l’organisme  dont  ils  font  partie  et  ne  sont 
unis  aux  tissus  voisins  que  par  contiguïté  :  ils  sont  vivants 
pourtant!  quel  est  donc  l’élément  organisé  capable  de  leur 
conserver  lu  faculté  de  vivre? 

Mais ,  toutes  les  cellules  de  l’organisme  et  chacune  en 
particulier,  dans  chaque  centre  d’organisation,  ont  leur 
individualité,  leur  existence  et  leur  fonctionnement  distinct 
et  propre;  aucune  ne  communique  directement  ni  avec  les 
capillaires  du  système  vasculaire  ,  ni  avec  les  nerfs.  Brel , 
chacune  a  son  autonomie  :  riiéinatie  dans  le  sang,  la  cellule 
hépatique  dans  le  foie ,  la  pancréatique  dans  le  pancréas , 
la  gastrique  dans  les  glandes  stomacales  ,  etc.,  tout  comme 
la  levûre  de  bière  dans  le  brassin  du  brasseur  ou  le  micro- 
zyma  et  la  bactérie  dans  le  milieu  qui  peut  les  nourrir.  Et 


LES  MlCriOZYMAS  ET  LES  ATOMES  ORGANIQUES 


537 


chacune  de  ces  cellules,  dans  son  centre  ou  dans  le  milieu 
approprié,  vit,  c’est-à-dire  agit  physiologiquement  et  chi¬ 
miquement  comme  un  appareil  dans  lequel  les  matériaux  du 
milieu  ambiant  se  transforment.  Oui  certes ,  la  cellule  est 
un  élément  important  de  l’organisation!  Mais,  encore  une 
fols,  c’est  un  organisme  transitoire,  qui  ne  remplît  pas  les 
conditions  de  rélément  organisé  essentiel,  autonome,  ayant 
la  vie  en  soi  par  destination  primitive,  que  la  philosophie 
recherche. 

Je  le  répété,  cet  élément  essentiel,  c’est  le  niicrozyma. 

Les  microzymas  représentent  ces  parties  élémentaires  ^ 
nionades  ou  atomes  organiques  que  Heole  cherchait  sans 
les  trouver;  ils  sont  ces  éléments  primordiaux  qui,  «  dominés 
et  retenus  ensemble  par  une  puissance  soustraite  à  nos 
moyens  d'investigation  ,  s’arrangent  et  se  développent  con¬ 
formément  à  un  type.  »  Lorsque  j’ai  distingué  le  microzyma 
comme  ferment  figuré,  je  no  savais  rien  des  œuvresde  Henle, 
pas  plus  que  je  ne  connaissais  les  molécules  organiques  de 
Bufton  ou  les  granulations  moléculaires  des  auteurs.  Même 
après  avoir  fait  des  études  médicales,  pendant  longtemps, 
je  les  ai  considérés  comme  de  vulgaires  ferments,  et  avec 
M.  Ester  je  les  ai  d’abord  regardés  comme  les  germes  des 
bactéries;  ce  n’était  qu’une  partie  de  la  vérité.  Plus  tard 
seulement  j’ai  compris  la  haute  portée  de  leur  rôle,  leur 
signification  physiologique  et  pathologique.  Certes  ,  sillenle, 
et  Buffoii  avant  lui,  avaient  connu  leur  structure,  la  loi  de 
leur  développement,  leurs  forces  avec  leurs  propriétés  phy¬ 
siques,  chimiques  et  physiologiques,  leur  esprit  philo¬ 
sophique  ne  les  eût  pas  repoussés  comme  on  repousse  une 
cliimère  :  oui,  ils  auraient  admis  qu’ils  jouent  un  rôle  pré¬ 
pondérant  et  primitif  dans  les  manifestations  vitales  bygides 
et  morbides. 

Ayez  confiance,  et  soyez  assurés  que  plusieurs  ,  M,  Pasteur 
on  tête ,  ne  repoussent  le  microzyma  que  pour  égarer 
l’opinion  des  indifférents  et  pour  s’approprier  ensuite  les 
idées  et  les  faits;  déjà  ils  appellent  les  microzymas  de  noms 
divers  ;  ils  en  imposent  ainsi  à  ceux  qui  ne  remontent  pas  aux 
sources.  Ce  ne  serait  qu’un  déni  de  justice  s’ils  n’y  mêlaient 
de  graves  et  redoutables  erreurs.  Malgré  tout,  ces  tentatives 
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constituent  une  preuve  de  la  réalité  de  la  théorie.  Oui, 
ayez  confiance,  la  doctrine  qui  découle  de  la  découverte 
des  microzyinas  est  la  doctrine  de  l’avenir;  que  dis-je? 
elle  est  déjà  la  doctrine  d’à  présenti  Essayons  de  le 
prouver. 

Dans  le  cours  de  la  dernière  Conférence  ,  nous  avons  vu 
que  M.  3ïilno  Edwards  admet  expressément  que  dans  le 
travail  de  la  reproduction  «  la  formation  de  l’individu  nouveau 
n’est  pas  la  conséquence  de  l’extension  du  tissu  constitutif 
de  l’individu  souche;  la  matière  plastique  qui  y  donne  nais¬ 
sance  est  produite  par  celui-ci,  sans  être  mise  en  continuité 
de  substance  avec  lui;  le  corps  reproducteur  consiste  en 
une  cellule  ou  vésicule  membraneuse  qui,  tout  en  étant 
logée  plus  ou  moins  profondément  dans  la  substance  du  tissu 
vivant  de  l’individu  souche,  en  est  isolée,  de  façon  à  avoir 
une  individualité  propre.  » 

Pcnétronsplus  profondément  dans  cotte  idée,  que  la  cellule 
desti  née  à  devenir  l’œuf  est  une  individualité  déjà  distincte 
de  l’individu  souche  et  qu’elle  n’a  d’autres-facleurs  que  des 
microzymas  ayant  acquis  l’aptitude  nécessaire. 

Et  d’abord  cette  cellule  est  bien  différente  de  toutes  les 
autres  cellules,  par  la  façon  dont  elle  devient  capable  de 
remplir  sa  fonction.  Elle  so  constitue  et  se  développe  dans 
un  organe  spécial,  qui,  lui-même,  se  constitue  lentement 
et  que  sa  fonction  spéciale  a  fait  appeler  Povaire  ;  lorsque 
cette  cellule  a  parcouru  toutes  les  phases  de  son  déve¬ 
loppement,  sans  encombre  ,  qu’elle  est  arrivée  à  maturité  et 
a  formé  l’ovule  ,  tout  n’est  pas  fini  ;  il  faut  que  celui-ci  soit 
fécondé,  c’esi-à-dirc  qu’il  faut  le  concours  d’un  autre  orga¬ 
nisme  qui  y  apporte  un  contingent  nouveau  de  matière  orga¬ 
nisée.  Fin  un  mot,  pour  devenir  l’œuf  capable  de  reproduire 
un  être  semblable  à  ses  parents,  l’ôvule  a  besoin  de  l’accord, 
du  consensus  de  deux  activités.  Oui,  l’œuf  est  une  cellule, 
mais  par  ce  tableau  sommaire,  vous  voyez  que  l’on  ne  peut 
pas  dire  que  cette  cellule  procède  d’une  autre  cellule  par 
continuité. 


Les  savants  sont  loin  d’étre  d’accord  quand  il  s’agit  d’ex¬ 
pliquer  la  formation  de  l’œuf.  Rappelez-vous  les  assertions 
de  deux  savants  considérables  : 
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«  L’animal  provient  d’une  cellule,  »  dit  le  système  cellu¬ 
laire  par  Torgane  de  M.  Virchow. 

Cet  énoncé  n’est  pas  exact;  il  faut  dire  :  l’animal  naît  et 
se  développe  dans  une  cellule ,  mais  après  le  concours  des 
matériaux  organisés  qui  se  développent  dans  une  cellule 
semblable,  née  loin  d’elle,  dans  un  autre  individu  ;  bref, 
l’animal  provient  de  deux  cellules.  Et  c’est  là  une  loi  appli¬ 
cable  à  tous  les  êtres  supérieurs. 

« 

<c  L’organisme  humain,  à  son  origine  dans  l’œuf,  est  un 
assemblage  de  corpuscules  de  protoplasma....  Une  masse  de 
protoplasma  avec  un  noyau  :  voilà  en  définitive  ,  ce  que  nous 
pouvons  appeler  l’unité  structurale  du  corps  humain.  )>  C’est 
le  système  protoplasmique  qui  parle  ainsi  par  l’organe  de 
M,  Huxley;  et  cet  énoncé  n’est  pas  plus  exact,  car  tout  en 
reconnaissant  que  c’est  dans  le  contenu  de  l’œuf  que  se 
développe  le  nouvel  être  ,  il  ne  tient  pas  compte  de  ce  qu’il 
y  a  de  réellement  organisé,  de  structuré  dans  l’œuf,  pri¬ 
mitivement  et  après  la  fécondation. 

L’hypothèse  du  protoplasma,  aussi  bien  que  celle  du 
blastème  ,  aboutissent  à  cette  conséquence  inéluctable  ,  que 
tout  dans  rorgaiiisrac  humain  est  le  produit  d’une  génération 


spontanée. 

Le  système  cellulaire  croit  y  échapper  quand  il  affirme 
que  la  cellule-œuf  provient  d’une  autre  cellule.  Mais  il  ne 
nous  apprend  pas  comment  se  fait  cette‘procession.  En  fait, 
la  cellule-œuf  ne  se  multiplie  pas;  elle  ne  produit  l’être  qui 
en  sort  qu’en  se  détruisant;  elle  n’est  pas,  comme  la  levûre 
de  bière  qui  se  mullipiie  sans  s’anéantir,  qui  enfante  une 
autre  cellule  semblable  sans  cesser  d’être.  Sans  doute, 
M.  Virchow  fait  très  bien  observer  que  «  dans  toute  la  série 
des  êtres  vivants  il  est  une  loi  éternelle  qui  est  celle  du 
développement  continu;  que  le  développement  ne  peut  pas 
discontinuer,  une  génération  ne  pouvant  de  soi-même  com¬ 
mencer  une  série  de  développements  nouveaux;  que  tous 
les  tissus  développés  ne  peuvent  être  ramenés  qu’à  la  cellule 
elle-même.»  Cela  est  très  vrai  en  ce  sens  qu’une  cellule 
ovarique  produit  la  cellule-œuf,  puis  le  nouvel  être,  et  que 
celui-ci  produit  de  nouveau  la  cellule  ovarique  ;  mais  quel 
hiatus  entre  cette  cellule  et  celle  dont  elle  provient;  aussi 
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31.  Virchow  cst-il  obligé,  pour  sauver  le  système  ,  de  faire 
observer  que  «  quand  bien  même  on  ne  serait  pas  certain 
de  la  génération  de  certaines  parties  du  corps  ,  le  principe 
n’en  est  pas  moins  démontré.  »  Cria  cellule  ovarique  et  la 
cellule  spormaliquc  sont  de  ces  parties  du  corps  dont  la 
génération  cellulaire  n’est  pas  prouvée.  Voilà  pourquoi  rhy- 
pothôse  du  protoplasma  et  celle  du  blastème  sont  comme  la 
protestation  contre  la  théorie  cellulaire. 

On  ne  peut  donc  pas  affirmer  que  la  cellule  qui  deviendra 
l’œuf  soit  un  élément  primordial;  cette  cellule  est  déjà  un 
produit.  Or,  .si  cctlc  cellule  est  un  produit  qui  naît  dans  un 
protoplasma  ou  dans  un  blastème  qui,  dans  l'hypothèse, 
ne  sontconstiliiés  que  par  de  la  matière  amorphe,  c’est-à-dire 
purement  chimique,  c’est  donc  qu’elle  est  le  fruit  d’une 
génération  spontanée.  Sans  remonter  à  la  création  ,  c’est-à- 
dire  à  l’origine  des  choses  et  des  êtres  organisés,  la  théorie 
du  microzyma  est  en  état  de  démontrer  que  la  cellule  ova¬ 
rique,  tout  en  étant  un  produit,  n’est  pas  le  résultat  d’une 
génération  spontanée. 

Considérons  l’ovule  déjà  formé  dans  l’ovaire  de  la  poule. 
Nous  avons  vu,  dans  la  dernière  Conférence,  que  les  micro- 
zymas  viteîlins  se  multiplient,  mûrissent  dans le.s  globules 
vitellius ,  par  une  sorte  d’incubation.  J^e  vitcllus,  avant  do 
devenir  le  siège  des  transformations  qu’amène  la  fécondation 
et  le  développement*  embryonnaire  ,  est  donc  un  appareil  où 
s’opère  sans  cesse  une  formation  de  cellules  ,  puis  leur  fonte 
pour  mettre  les  microzymas  en  liberté,  etc.  A  un  moment 
donné,  l’ovule  ne  contient  absolument  que  des  granulations 
moléculaires.  Si  donc,  dans  l’ovule  se  produisait  une  cellule 
qui  serait  l’origine  de  Tovnle  futur,  cette  cellule  serait  déjà  , 
de  même  que  toutes  les  cellules,  le  produit  de  l’activité  do 
ces  granulations  moléculaires  ou  microzymas.  Celte  con¬ 
clusion  serait,  assurément,  légitime,  àlais  cette  celluîc 
n’existe  pas  dans  l’ovule,  même  fécondé,  nous  l’avons  vu, 
puisque  vingt-quatre  heures  après  le  commencement  de 
l’incubation,  on  no  découvre  que  des  granulations  molécu¬ 
laires  dans  la  masse  du  vitellus  et  dans  les  tissus  naissants 

« 

du  poulet. 

Sans  doute,  les  travaux  des  embrvologistes  modernes  nous 
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l’ont  appris,  c’est  déjà  dans  l’œuf  développé  et  devenu  le 
fœtus  que  la  cellule  destinée  à  devenir  l’ovule  apparaît; 
mais  cette  apparition  est  tardive  ,  elle  est  précédée  de  la 
formation  de  l’appareil  dans  le  tissu  duquel  elle  doit  naître, 
et  cette  formation  est  elle-même  précédée  d’organes  parti¬ 
culiers,  destinés  à  disparaître  après  lui  avoir  donné  nais¬ 
sance.  Mon  dessein  n’est  pas  de  décrire  toutes  les  phases 
de  ce  développement ,  mais  de  vous  eu  indiquer  la  suc¬ 
cession. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  vie  intra-utérine,  chez 
riiomme  on  voit  se  former  un  organe  que  l’on  a  appelé 
le  corps  de  Wolff.  Vers  la  On  du  premier  mois  de  la  gesta¬ 
tion,  dans  un  blastème  situé  au  dedans  du  corps  de  WollTet 
de  son  conduit,  ainsi  que  du  conduit  de  Muller,  naissent  les 
premiers  rudiments  de  ce  qui  sera  l’ovaire  ;  à  mesure  que 
l’ovaire  se  développe,  le  corps  de  Wolff  s’atrophie  ne  laissant 
que  des  vestiges  de  son  existence.  Et  non  seulement  l’ovaire 
est  ainsi  le  produit  d’une  organisation  lente  ,  aux  dépens 
d’un  organe  qui  s’atrophie  et  s’évanouit,  mais  il  ne  naît 
pas  même  à  la  place  qu’il  occupera  plus  tard.  Sa  position 
primitive  est  aux  parties  latérales  de  la  colonne  lombaire  ; 
de  là  il  descend  peu  à  peu  dans  l’excavation  pelvienne,  par 
le  fait  du  développement  du  tronc,  si  bien  qu’à  la  naissance 
il  est  an  niveau  des  fosses  iliaques  et  n’occupe  sa  place  défi¬ 
nitive  que  vers  l’àge  de  dix  ans. 

L’ovaire  est  développé.  C’est  dans  cet  appareil  admirable, 
extrêmement  vasculaire  ,  muni  d’un  parenchyme  glandulaire 
appelé  stroma  (lapis),  vers  lequel  affluent  des  sucs  nutritifs 
abondants,  que  doit  naître  Tovule ,  non  pas  directement , 
mais  dans  un  nouvel  appareil  qui,  lui-même,  s’y  développe 
peu  à  peu  et  que  l’on  nomme  la  vésicule  de  Graaf. 

Sous  la  membrane  qui  limite  la  surface  de  Tovairc , 
il  y  a  un  tissu  mou  appelé  portion  corticale  ;  au  milieu 
des  divers  élcmeiits  rmurés ,  de  vaisseaux  et  de  nerfs  de 
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cette  portion  corticale,  dont  l’épaisseur  est  d’environ  un 
millimètre,  existe  une  masse  de  matière  finement  granu¬ 
leuse  que  Baer  a  appelée  stroma.  C’est  dans  le  sti’oma  que 
naît  la  vésicule  de  Graaf,  ou  plus  exactement  une  multitude 
de  vésicules  de  ce  nom.  Ces  vésicules  ovariennes,  appelées 
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également  ovisacs ,  peuvent,  en  effet,  être  extrêmement 
nombreuses.  M.  Sappey  a  estimé  leur  nombre  à  plus  de 
300,000  chez  des  fœtus  de  cinq  k  six  mois;  à  000,000  chez 
des  enfants  de  trois  à  quatre  ans,  et  à  700,000  ü  dix-huit 
ans;  Henlo  n’en  a  compté  que  36,000  pour  un  ovaire  d’une 
fille  dedix-huit  ans;  quoiqu'il  en  soit,  vous  voyez  que  c’est 
par  milliers  qu’on  les  compte.  On  estime  que  Tovule  appa¬ 
raît  du  cinquante-cinquième  au  quatre-vingtième  jour  de  la 
vie  de  rembrvon, 

4^ 

Les  auteurs  sont  partagés  au  sujet  du  mode  de  dévelop¬ 
pement  des  ovisacs  etdes  ovules.  Le  point  qui  parait  réunir 
le  plus  de  sufiVages,  c’est  que  la  vésicule  de  Graaf ,  au 
début,  serait  remplie  d’un  liquide  granuleux  au  sein  duquel 
apparaîtrait  une  vésicule  sphérique  munie  d’un  noyau 
(iiischofï).  —  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  dansl’ovisac,  c’est- 
à-dire  dans  un  appareil  nouveau,  que  se  développe  l’ovule. 
La  paroi  de  cet  appareil  ou  vésicule  de  Graaf  est  composée 
de  cellules  diverses  et  munie  d’un  réseau  vasculaire  abon¬ 
dant  qui  lui  amène  des  matériaux  de  nutrition;  mais,  chose 
très  digne  d’attention,  un  très  petit  nombre  do  ces  vésicules 
seulement  acqui'ôrent  un  certain  développement  chez 
la  femme  pubère,  de  quinze  à  vingt,  d’après  certains 
autours  ;  comme  si  un  petit  nombre  seulement  avaient  acquis 
les  qualités  requises. 

Eu  résumé,  téléologiquenient ,  l’organisme,  en  se  déve¬ 
loppant  dans  un  milieu  ou  n’existent  que  des  ^microzymas , 
forme  successivement  le  corps  de  W’ollV;  l’ovaire  et  les 
vésicules  ovariennes.  Dans  ces  vésicules,  dans  un  petit 
nombre  sur  une  grande  multitude,  au  sein  d’un  liquide 
granuleux  se  développe  l’ovule.  Vous  le  voyez  bien  ,  tout 
cela  est  le  contraire  de  ce  que  le  système  cellulaire  annon¬ 
çait,  on  ne  voit  jamais  que  rovule  procède  directement 
d’une  autre  cellule  ;  au  contraire,  pour  ôtra  fécond  ,  Tovule 
doit  devenir  l’œuf,  et  pour  le  devenir,  il  faut  le  concours 
d’un  autre  élément  structuré  qui  naît  toujours  dans  une  autre 
cellule  et,  le  plus  souvent,  cette  autre  cellule  naît  et  se 
développe  dans  un  autre  individu  de  sexe  difl'érent,  et, 
nous  le  verrons  tout  à  l’iieure,  en  vertu  du  même  mécanisme 
qui  produit  Tovule. 
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Küss ,  dans  ses  leçons ,  nous  enseignait  que  l’essence  de 
la  vie  cellulaire  c’est,  outre  la  rapide  prolifération  ,  la  non 
moins  rapide  destruction  ou  la  mort  dans  l’être  vivant  môme, 
dont  runité  structurale  subsiste  malgré  ces  changements 
incessants.  Or,  ne  cessons  de  le  rappeler,  ce  qui  est  transi¬ 
toire  ,  ce  qui  disparaît  pour  se  reproduire,  ne  peut  pas  être 

Et  puis,  comment  faire  intervenir  la  théorie 
cellulaire  dans  la  genèse  de  tissus  où  l’on  n’a  jamais  vu  de 
cellules  :  tels  que  la  membrane  vitelline  ,  les  lames  élas¬ 
tiques  antérieures  et  postérieures  de  la  cornée,  la  capsule  du 
cristallin. 

La  théorie  cellulaire' n’ayant  pas  tenu  ses  promesses  ,  il 
faut  chercher  ailleurs  Vunité  vitale ,  car  il  faut  soigueuse- 
ment  conserver  la  notion  philosophique  qui  est  au  fond  de 
la  conception  de  Küss,  de  Virchow,  et  auparavant,  après 
Buffon ,  de  Henle  et  de  Oken.  Mais  auparavant  il  faut 
examiner  avec  soin  les  théories  qui,  aux  yeux  des  histolo¬ 
gistes  et  des  physiologistes  les  plus  autorisés,  sont  en 
possession  d’expliquer  la  formation  des  cellules  et  des 
tissus. 

Théorie  des  hlas ternes.  J’ai  donné ,  dans  la  troisième  Con¬ 
férence  page  130,  la  composition  générale  d'un  blastème 
d’apr  es  M.  Gh.  Tiobin  ^  je  n  ai  pas  1  intention  de  vous  dire 
quel  parti  ce  savant  et  son  Ecole  ont  tiré  de  cette  conception  ; 
mais  il  faut  retenir  qu’ils  ont  fourni  en  foule  des  arguments 
contre  la  théorie  rivale  de  M.  Virchow.  Ce  que  je  me  pro¬ 
pose  ,  c’est  de  vous  faire  connaître  la  doctrine  en  suivant 
pas  il  pas  son  éminent  auteur. 

Le  mot  de  blastème  germination, 

pousse)  avait  été  employé  en  botanique  pour  désigner 
l’embryon  végétal  :  ce  qui  peut  germer.  En  anatomie  géné¬ 
rale,  dit  M.  Robin,  on  appelle  blastème  ou  ci/toblaslème ^ 
des  espèces  de  substances  amorphes  ,  liquides  ou  demi- 
liquides,  soit  épanchées  entre  les  éléments  anatomiques 
préexistants  dans  un  tissu  ou  il  sa  surface,  soit  interposées 
entre  des  éléments  qui  naissent  à  leurs  dépens  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  production  au  sein  ou  à  la  surface  d’un  tissu. 

Telle  est  la  définition  ;  l’auteur  l’a  développée  comme  ceci  : 

«  Chez  l’adulle,  le  blastème  provient  des  vaisseaux  du 
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tissa  où  on  le  trouve:  chezrembrvon  encore  sans  vaisseaux, 
il  est  exsudé  par  les  cellules  ernhrijonnaires  ^  ou  résulte 
de  la  liquéfaction  de  ces  cellules.  Chez  les  végétaux,  il  est 
exsudé  par  les  cellules  qu’il  écarte  les  unes  des  autres  là 
où  Ton  voit  naître  des  bourgeons  nouveaux,  etc.  Dans  le 
blastème  prennent  ou  peuvent  prendre  naissance  des  élé¬ 
ments  anatomiques,  norniaux  ou  morbides  (granulations 
moléculaires,  fibres,  tabes,  cellules,  etc.).  Ce  que  l’on 
nomme  lymphe  plastique  est  le  type  des  blastèmes  acci¬ 
dentels  ou  pathologiques....  Tl  y  a  autant  d’espèces  diverses 
de  blastèmes  (c’est-à-dire  différents  par  leur  composition 
immédiate),  que  de  conditions  dans  le.sqaelles  ils  sont 
versés.  » 

Xotez  que  le  mot  blastème  signifie  précisément  que  les 
éléments  anatomiques  naissent  de  cette  matière  comme 
d’un  germe. 

Ailleurs,  M,  Ch.  Ilobin  a  dit  encore  :  Los  blastèmes 
«  sont  fournis  d’une  manière  immédiate  par  la  substance 
même  des  éléments  anatomiques  entre  lesquels,  ou  à  la 
surface  desquels  ils  apparaissent,  qui  préexistent  à  leur 
production  ,  mais  non  par  le  plasma  .sanguin.  Les  actes  qui 
s’accomplissent  au  travers  des  parois  des  capillaires,  ne  con¬ 
duisent  qu’au  don  et  à  l’abandon  endosmo-exosmotique  de 
principes  immédiats ,  sans  modification  de  la  composition 
de  ceux-ci,  I^es  principes  immédiats  qui  constituent  les 
blastèmes  ont  subi  un  degré  d'élaboration  de  plus,  celui 
qu’ils  éprouvent  de  la  part  des  éléments  préemstanls  qui 
les  fournissent.  » 

Et  le  blastème  ,  d’après  l’éminent  histologiste,  est  «  une 
matière  complètement  homogène,  amorphe,  sans  structure 
on  un  mot,  qui  pourra  être  reconnue  comme  substance  orga¬ 
nisée  ,  si  elle  a  ce  caractère  :  d’être  constituée  par  des  prin¬ 
cipes  immédiats  nombreux,  unis  molécule  à  molécule  ,  par 
combinaison  spéciale  et  dissolution  réciproque.  C’est  là,  il 
est  vrai,  ajoute-t-il ,  le  caractère  d’ordre  organique  le  plus 
simple ,  le  plus  élémentaire  ;  mais  il  suffit  pour  que  l’on 
puisse  dire  quHl  y  a  organisation ,  c’est  assez  pour  que  la. 
substance  puisse  vivre.  » 

Je  rapprocherai  ces  définitions  et  ces  énoncés ,  pour  les 
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tlisculer,  en  vous  parlant  de  la  théorie  du  protoplasma. 
Quoi  qu’il  en  soit ,  c’est  dans  cette  matière  homogène  ,  sans 
structure,  que  les  éléments  anatomiques,  ceiluies  et  autres  ^ 
se  forraenl.  Voici  comment  s’exprime.  M.  Ch.  Robin  : 

<  Dans  ce  mode  (de  naissance  dos  éléments  anatomiques), 
rien  n’existant  que  des  matériaux  liquides,  on  voit  ces  ma¬ 
tériaux  se  réunir  presque  subite  me  nf,  molécule  à  molécule, 
les  uns  aux  autres,  en  une  substance  solide  ou  demi-solide. 
Cette  substance,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  offre 
une  conformation  déterminée  dès  qu’elle  est  visible  ,  mais 
modifiable  à  mesure  de  rarrivéc  de  nouveaux  matériaux. 
Rien  de  plus  important  et  de  pins  frappant  que  ce  premier 
mode  de  naissance  d’après  lequel  apparaissent  la  plupart 
des  espèces  d’éléments  anatomiques  des  animaux.  La  genèse 
des  éléments  est  caractérisée  par  ce  fait  que ,  sans  dériver 
directement  d’aucun  des  éléments  qui  les  entourent,  ils  appa¬ 
raissent  de  toutes  pièces ,  par  génération  nouvelle ,  à  l’aide 
et  aux  dépens  du  blastème  fourni  par  ces  derniers;  blastème 
dont  les  matériaux  se  réunissent  molécule  à  molécule  et  font 
ainsi  apparaître  un  corps  solide  ou  demi-solide,  de  forme,  de 
volume  et  de  structure  déterminés.  Ce  sont,  comme  on  voit, 
des  éléments  qui  n’existaient  pas  et  qui  apparaissent  :  c’est 
une  génération  nouvelle  qui  ne  dérive  d’aucune  autre 
directement.  Ces  éléments  nouveaux,  pour  naître  ,  n’ont 
besoin  de  ceux  qui  les  précèdent  et  les  entourent  au  moment 
de  leur  apparition,  que  comme condit ion  d'existence  et  de 
‘production  du  blastème  qui  fournil  les  matériaux  ou  prin¬ 
cipes  h  l’aide  desquels  ils  sont  engendrés.  » 

Ainsi  (fies  éléments  des  tissus  fondamentaux  ,  muscles  , 
derme,  etc.,  naissent  par  formation  de  toutes  pièces ,  sans 
passer  par  l’état  de  cellules  ni  se  métamorphoser  ;  qu’ils 
naissent  dans  le  blastème  résultant  de  la  dissolution  des 
cellules  embryonnaires,  ou  dans  celui  que  laissent  exsuder 
les  vaisseaux.  Ce  mode  deformation  de  toutes  pièces,  par 
substitution  aux  cellules  embryonnaires,  est  propre  au  règne 
animal.  » 

C’est  la  négation  absolue  de  la  théorie  cellulaire.  Il  en  est 
de  môme  de  la  théorie  du  proloplasraa ,  dont  je  vais  vous 
entretenir'. 
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Théoj'ie  du  jjrotoplasma.  Voici  la  définition  la  plus  ré¬ 
cente  de  la  substance  que  l'on  appelle  de  ce  nom.  Elle  est 
de  M.  Van  Tleghem,  dans  son  Traité  de  hotanique  : 

«  Le  proloplasma  G$t  un  mélantje  avec  de  Veau,  d'un 
2)lus  ou  moins  grand  nombre  de  principes  immédiats 
dilférenls ,  en  voie  de  transformation  continuelle. 

C’est ,  proprement  parler,  la  même  chose  que  le  blas¬ 
tème  ,  du  moins  quant  à  la  composition  (1).  Il  y  a  plusieurs 

% 

(1)  IJ  convient  de  transcrire  en  entier  le  paragraphe  que  M.  Van 
Tieghem  a  consacré  à  la  Conipo5i'(j‘on  chimique  et  owa:  réactions  du  pro- 
toplasma  ;  c’est  exirémement  curieux  : 

<t  Certains  de  ces  principes,  dit  le  savant  botaniste,  contiennent  du 
carbone,  de  l'hydrogène,  de  l’oxygène  et  de  l’azote.  Parmi  ces  substances 
quaternaires,  les  unes,  fort  complexes,  font  partie  du  groupe  des  ma¬ 
tières  dites  albuminoïdes,  comme  l'albumine,  la  caséine,  etc.;  d’autres 
analogues  aux  premières,  sont  des  diastases,  comme  la  diastase  pro¬ 
prement  dite  ,  la  pepsine ,  l’invertine ,  etc.;  d’autres  plus  simples, 
appartienneut  à  la  classe  des  amides  ,  comme  l’asparagine  ,  la  gluta¬ 
mine,  etc.;  et  à  celle  des  alcaloïdes  ,  comme  la  morphine ,  la  quinine, 
etc.;  aussi  le  protoplasma  offre-t-il  toujours  les  réactions  générales 
des  composés  albuminoïdes.  Il  dégage,  en  brûlant,  des  vapeurs  am¬ 
moniacales.  Il  se  coagule  par  la  chaleur.  A  l’état  de  vie  active,  la 
coagulation  paraît  d’ordinaire  commencer  déjà  vers  50  degrés;  cepen¬ 
dant  certaines  bactériacées  peuvent  croître  et  se  multiplier  dans  l’eau 
jusque  vers  75  degrés.  A  l’état  de  vie  latente  ,  le  protoplasma  supporte 
sans  périr  une  température  beaucoup  plus  élevée  ,  qui  peut,  dans  les 
spores  de  certains  BaciUus.,  par  exemple,  atteindre  jusqu’à  105  degrés. 
Il  se  colore  :  en  jaune  par  l’iode  ,  en  jaune  brun  par  l’action  successive 
(le  l’acide  nitrique  et  de  ia  potasse  ,  en  rose  par  l’acide  sulfurique  con¬ 
centré  eu  présence  du  sucre ,  en  rouge  par  le  nitrate  acide  de  mer¬ 
cure  ,  en  violet  par  l’action  successive  du  sulfate  de  cuivre  et  de  la  po¬ 
tasse.  Il  se  dissout  dans  l’acide  acétique  cristallisable ,  dans  la  potasse 
étendue  et  parfois  aussi  dans  l’ammoniaque  ;  tout  au  moins  il  y  perd  sa 
forme  et  devient  homogène  et  transparent.  Dans  la  potasse  concentrée, 
au  contraire,  il  conserve  sa  forme  pendant  longtemps,  mais  une 
simple  addition  d’eau  la  détruit  immédiatement.  L’alcool,  l’éther,  les 
acides  étendus  et  notamment  les  acides  picrique,  osmique,et  chro- 
mique  ,  le  coagulent  et  le  durcissent;  les  bichromates  alcalins  agissent 
de  même.  D’autres  principes  constitutifs  du  protoplasma  ne  con¬ 
tiennent  que  du  carbone ,  de  l’hydrogène  et  de  l’oxygène.  Ces  com¬ 
posés  ternaires  appartiennent  soit  à  la  série  des  glucosides,  comme 
le  tannin,  soit  à  celle  des  hydrates  de  carbone,  comme  l’amidon 
soluble,  la  dexlrine,  les  sucres,  soit  à  celle  des  corps  gras  et  des  cires. 
D’autres ,  enfin ,  en  petite  quantité,  sont  de  nature  minérale.  Aussi 
quanii  on  le  brûle  sur  une  lame  de  platine,  le  protoplasma  laisse-t-it 
toujours  des  cendres.  » 

Et  l’auteur  donne  comme  exemple  particulier  le  suivant: 

«  Dépourvu  à  la  fois  de  membrane ,  de  noyau  et  de  suc  cellulaire  , 
dit-il,  le  plasmode  adulte  des  myxomycètes  {sortes  de  champignons), 
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sortes  de  protophismas  comme  de  blastèmes.  Il  y  a  pourtant 
une  différence  dans  les  deux  énoncés,  de  M.  Ch.  Robin  et 
de  M.  Van  Tiegbcm  :  Selon  le  premier,  les  principes  immé¬ 
diats  du  blastème  sont  unis  rnolôcule  à  molécule^  jyar  com¬ 
binaison  spéciale  et  dissolution  réciproque  ;  selon  le  se¬ 
cond,  les  principes  immédiats  du  proloplasma  sont  en  voie 
de  transformation  continuelle.  Il  y  a  lît  deux  points  de 
vue  qu’il  faudra  examiner. 

M.  Van  Tieghem,  sans  doute,  a  entendu  parler  du  pro¬ 
toplasma  au  point  de  vue  botanique.  Dans  ce  sens,  il  n’est 
autre  chose  que  le  liquide  contenu  dans  la  cavité  des  cellules 
végétales;  mais  il  y  a  un  protoplasma  animal,  c’est  alors 
le  liquide  des  cellules  embryonnaires  lorsque  l’embryon  n’a 
pas  encore  de  sang,  dit  Littré  en  son  dictionnaire.  De  là 
une  différence  nouvelle  entre  le  protoplasma  et  le  blastème 
quant  à  l’origine  :  l’un  est  contenu  dans  la  cellule ,  l’autre 
est  produit ,  exsudé  par  elle  ou  par  le  tissu. 

Mais  on  n’est  pas  d’accord  sur  la  composition  et  sur  la 
définition  du  proloplasma. 

M.  Cauvet,  un  autre  naturaliste ,  s’exprime  comme 
ceci  :  «  Le  protoplasma  est  un  liquide  azoté  plus  oii  moins 
filant  et  muqueux,  composé  d’une  substance  unissante, 
translucide ,  et  de  granulations  graisseuses  et  albumi- 

et  uolamment  celui  du  FulUjo  seplico, ,  se  prête  bien  à  l’étude  chimique 
du  protoplasma.  L’analyse  de  ce  plasmode  a  donné,  pour  ItlO  de  ma¬ 
tière  sèche  :  30  de  substances  azotées,  41  de  substances  ternaires,  et 
29  de  cendres.  Les  matières  azotées  sont  la  plastine  (substance  albu¬ 
minoïde  insoluble  voisine  de  la  fibrine),  la  vitelline  ,  la  myosine,  des 
peptones  ,  la  pepsine ,  la  lécithine,  la  guanine,  la  sarcine,  la  xan- 
tbine  et  le  carbonate  d’ammoniaque.  Les  matières  ternaires  sont  :  la 
paracholestérine  ,  une  résine  spéciale  ,  un  principe  colorant  jaune  ,  la 
glucogène  ,  un  sucre  non  réducteur,  des  acides  gras  {oléique,  stéa¬ 
rique,  palmitique)  et  des  corps  gras  neutres.  Les  substances  minérales 
sont:  la  chaux  combinée  aux  acides  gras  et  aux  acides  lactique  ,  acé¬ 
tique,  formique,  oxalique,  pbosphorique,  sulfurique  et  carbonique; 
les  phosphates  de  potasse  et  de  magnésie  ;  le  chlorure  de  sodium;  le 
fer,  La  chaux,  dont  la  plus  grande  partie  est  à  l’état  de  carbonate, 
forme  5i  pour  100  des  cendres;  cette  abondance  de  calcaire  est  une 
propriété  particulière  au  Fuligo  et  à  quelques  autres  myxomycètes,  n 

Protoplasma,  plasmode  :  mélange  de  principes  immédiats  orga¬ 
niques  et  minéraux  variables,  il  n’y  a  là  rien  qui  soit  de  nature  or¬ 
ganisée,  M.  Van  Tieghem  en  est  où  M.  Schleiden  a  laissé  la  question  : 
les  dernières  discussions  sur  les  générations  spontanées  ne  lui  ont 
rien  fait  comprendre. 
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iioïdes....  Oïl  lie  peut  pas  dire  d’une  manière  absolue  que 
le  proloplasma  soit  un  liquide  ;  il  serait  mieux  de  le  com¬ 
parer  à  une  gelée  très  molle;  s’il  ne  coule  pas,  s’il  ne  se 
mêle  pas  ii  l’eau  ,  d’un  autre  côté,  il  se  comporte  comme  un 
liquide  visqueux  au  contact  des  corps  solides,  et,  en  sus¬ 
pension  dans  l’eau,  il  prend  la  forme  d’un  sphéroïde..,. 
Les  auteurs  qui  regardent  le  protoplasma  comme  le  point 
de  départ,  V  être  actif  dans  toutes  les  rnanifes  tâtions  de  la 
uie^  admettent  que  les  sarcodaires  primordiaux  ont  été 
’origiue  des  êtres  actuellement  existants.  »  {Du  proto- 
plasma  :  Tlièsys  de  Montpellier,  1871.) 

Selon  M.  Huxley,  le  proloplasma  est  quelque  chose  de 
bien  moins  compliqué;  il  assure  «  que  nous  pouvons  dire  , 
avec  vérité,  que  tout  protoplasma  est  semblable  à  la  pro¬ 
téine,  ou,  comme  le  blanc  d’œuf,  ou  albumine  ,  est  un  dos 
composés  les  plus  communs  de  la  protéine  à  peu  près  pure, 
nous  pouvons  dire  que  toute  matière  vivante  est  plus  ou 
moins  semblable  à  ratbmnine.  »  (Huxley,  La  hase  phijslqiic 


de  la  vie.) 

Selon  Cl.  Bernard  ,  le  proloplasma  «  est  un  corps  défini, 
non  plus  niorpJioloQiqueïnetU  ^  comme  on  avait  cru  que 
devait  être  tout  corps  vivant,  mais  chimiquement,  ou  du 
moins  par  sa  constilution  physico-chimique.  »  {Leçons  sur 
les  phénomènes  de  la  vie,  1878,  t.  I,  p.  19  3.)  Et  pour  que 
sa  pensée  n’oflYU  aucune  obscurité,  il  a  dit  encore  :  «  A 
son  degré  le  plus  simple ,  la  vie  ,  contrairement  à  la  pensée 
d’Aristote  ,  est  indépendanle  de  toute  forme  spécifique.  Elle 
réside  dans  une  substance  définie  pur  sa  composition  et  non 
par  sa  figure  :  le  protoplasma.  » 

Et  j’ai  lu  avec  étonnement,  quelque  part,  qu’on  n’hésite 
pas  h  admettre  un  proloplasma  soluble,  conservé  dans  les 
profondeurs  de  la  mer. 

La  définition  de  Cl.  Bernard  me  dispense  de  toute  obser¬ 
vation  parliciilièrc ,  concernant  l’idée  qui  est  sous  le  mot 
protoplasma,  qui  vient  de  et  du  verbe  , 

façonner,  former.  C'est  la  substance  vivante,  physico-chi- 
iniquement  définie  de  laquelle  naissent  les  éléments  anato¬ 
miques.  C’est  si  bien  cela  que  M.  Van  Tieghem  en  décrit 
les  chimiques  et,  d’autre  part,  en  parle  comme 
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capable  de  croître,  do  so  mouvoir,  comme  s’il  s’agissait  de 
quelque  chose  de  vraiment  vivant  et  do  purement  chimique, 
lîrcf,  c’est  la  substance  vivante  ,  sans  structure,  qui  est  le 
blastème  de  M.  Robin.  Il  y  a  seulement  une  prudence  sa¬ 
vante,  que  je  ferai  ressortir,  dans  la  conception  de  M.  Robin, 
que  nous  ne  retrouvons  pas  dans  celle  du  protoplasma 
de  Cl,  Bernard  et  M.  Van  Tieghem. 

Le  protoplasma  peut  se  produire,  d’après  certains  au¬ 
teurs,  sans  éléments  anatomiques  préexistants,  cellules  ou 
tissus,  ainsi  que  cela  ressoi't ,  non  seulement  de  ce  que  je 
vous  ai  cité  de  la  Thèse  de  M.  Cauvet,  mais  d’une  Revue 
des  travaux  de  M.  Darwin  et  de  quelques-uns  de  ses  dis¬ 
ciples.  M.  Martins ,  dans  un  article  de  la  lUwite  do.<i  doKO' 


mondes,  rendant  compte  des  idées  de  M.  Haeckel  (d’Iéna), 
de  M.  Huxley  et  de  M.  Darwin,  se  demandait  comment  se  sont 
produits  à  l’origine  les  êtres  organisés  les  plus  élémentaires? 
«  Est-ce  par  la  combinaison  de  quelques  corps  simples  et  par 
voie  de  génération  spontanée?  »  L’auteur  avoue  qu’on 
l’ignore;  mais  il  cite  des  sondages  faits  par  3L  Haeckel  près 
de  Nice,  de  Bergen  ,  des  Canaries  ,  dans  le  détroit  de  Gibral¬ 
tar;  par  M.  Huxley  dans  les  mers  du  Nord  ,  au  moyen  des¬ 
quels  ils  ont  retiré,  de  profondeurs  de  -i,noo  et  même  de 
8,000  mètres,  des  êtres  qu’ils  ont  nommés  Monères. 


Qu’est-ce  que  ces  Monères?  Ce  sont  de  petites  masses  géla¬ 
tineuses  ào.  la  grosseur  d’une  tête  d’épingle,  ou  un  enduit 
visqueux  recouvrant  des  pierres  cl  d’autres  corps  solides. 
((*  Ces  masses,  dit-on  ,  sont  uniqiiem en t  d’albu¬ 

mine,  sans  aucune  enveloppe  et  sans  aucune  trace  d’or^a- 


nisation  intériewe.  »  Et  ces  masses  sans  structui'c,  on  nous 


des  montre  irritables,  absorbant  leur  proie,  digérant,  se 
multipliant;  et  on  eu  fait  un  embranchement  à  part,  ni 
végétal,  ni  animal,  que  l’on  nomme  les  protisles- 

Telles  sont  les  conséquences  les  plus  éloignées  de  la 
théorie  du  protoplasma  :  elles  aboutissent  îi  la  génération 
spontanée  absolue. 

C’est  du  protoplasma  ainsi  physico-chimiquement  défini 
que  M.  Huxley  fait  provenir  rhomme  même.  «  L’organisme 
humain  ,  dit-iî,  à  son  origine  dans  l’œuf,  est  un  assemblage 
de  corpuscules  de  protoplasma,  et  chaque  organe  n’est  de 
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môme  qu'une  agrégulioii  du  môme  genre.  Une  masse  de 
protoplasnia ,  avec  un  noyau,  voilà  en  définitive  ce  que 
nous  pouvons  appeler  Tunité  structurale  du  corps  humain.  » 

Encore  une  fois  la  théorie  du  protoplasnia,  de  même  que 
celle  des  blastèmes,  admet  la  vie  dans  un  substratum  ma¬ 
tériel  sans  structure  déterminée.  Et  vous  ne  devez  pas  être 
étonnés  si  j’insiste  autant  sur  ces  questions  de  doctrine  : 
c’est  qu’elles  sont  de  la  plus  haute  importance  physiolo¬ 
gique  et  surtout  pathologique. 

M.  Huxley  et  d’autres  parlent  corpuscules  de  proto- 
plasma  y  mais  ces  corpuscules  sont  ce  qu’est  le  protoplasma 
lui-même;  vous  retiendrez  donc  que  personne  n’a  accordé 
d’attention  aux  granulations  moléculaires  comme  pouvant 
jouer  un  rôle  :  soit  dans  les  fermentations ,  soit  pour  expli¬ 
quer  les  activités  chimiques  de  la  matière  vivante,  soit  dans 
la  genèse  des  éléments  anatomiques.  Et  M.  Virchow,  à  leur 
égard ,  en  était  exactement  au  même  point  :  loin  de  les 
regarder  comme  vivantes,  il  leur  refusait  toute  inlliience 
histogénique ;  «  actuellement,  dit-il,  on  ne  peut  considérer 
la  fibre  ,  le  globule  ou  le  granule  élémentaire  (autre  nom 
de  la  granulation  moléculaire),  comme  le  point  de  départ 
du  développement  histologique;  »  pourquoi?  parce  «  qu’on 
n’a  pas  le  droit  de  supposer  que  les  éléments  vivants  pro¬ 
viennent  de  parties  non  organisées!  »  et  il  ajoutait  tout  de 
suite  après  :  «  on  n’en  est  plus  à  regarder  certaines  sub¬ 
stances  ,  certains  liquides  ,  comme  plastiques  (matière  plas¬ 
tique ,  blastème ,  cytoblastème)  (1).  » 

Et  cette  conception  bizarre  n’est  pas  seulement  reçue  par 
CL  Bernard ,  comme  l’expression  du  progrès  scientifique, 
elle  l’est  par  M.  Pasteur,  à  qui  ses  propres  recherches  sur 
la  génération  spontanée  n’ont  apporté  aucune  lumière.  Pour 
lui  le  protoplasma,  tel  qu’il  est  conçu  par  les  naturalistes, 
est  vraiment  chose  vivante,  active,  qui  absorbe,  digère, 
assimile,  désassimîle  et  se  reproduit  :  dans  la  matière  vi¬ 
vante  ,  il  ne  voit  que  des  vertus  de  transformation  que  ta 
chaleur  détruit /  \ous  comprenez  mieux  maintenant  pour¬ 
quoi,  comme  lui,  M.U.  Gayoïi  ne  voyait  rien  d’organisé,  au 
sens  morphologique  ,  dans  la  matière  de  l’œuf. 

(1)  Virchow,  Pathologie  cellulaire,  p.  23. 
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Reprenons  donc  la  définition  pour  on  découvrir  le 
sens  caché  et,  si  c’est  possible,  le  côté  défectueux.  De¬ 
mandons-nous  d’abord  s’il  n’en  découle  pas  que  «  la  vie  n’est 
pas  la  conséquence  d’une  force  qui  aurait  été  donnée  en 
propre  aux  corps  organisés ,  mais  simplement  une  propriété 
générale  de  la  matière  organisable  ?  » 

La  matière  organisable  c’est  le  protoplasma;  il  y  entre, 
comme  dans  le  blastème,  un  grand  nombre  de  principes  im¬ 
médiats,  tant  de  ceux  que  l’on  appelle  organiques  (formés 
de  carbone,  d’hydrogène,  d’oxygène,  d’azote,  unis  deux 
h  deux,  trois  à  trois  ,  quatre  à  quatre)  que  de  minéraux. 
C’est,  à  proprement  parler,  une  réunion  de  composés  pure¬ 
ment  chimiques  et  de  corps  simples  ,  puisque  l’oxygène  et 
l’azote  y  entrent  nécessairement;  le  plus  ou  moms  grand 
nombre  des  principes  immédiats  qui  s’y  trouvent  ne  fait  rien 
à  l’affaire.  Or,  cela  est  évident,  M.  Pasteur,  CL  Bernard 
même,  n’y  contrediraient  pas  ;  aucun  des  principes  immé¬ 
diats  du  protoplasma  n’est  vivant  quand  on  le  considère  à  part. 
Qui  a  parlé  jamais  ,  je  ne  dis  pas  de  chlorure  de  sodium  ,  de 
phosphate  de  chaux,  etc.  ;  de  sucre,  d’amidon,  d’acide  lac¬ 
tique  de  tannin  ,  de  quinine,  de  morphine ,  etc.,  vivants? 
mais  de  caséine  ,  d’albumine  ,  de  diastase  vivantes  ?  Indivi¬ 
duellement  ils  sont  ce  que  l’on  a  appelé  de  la  matière  brute! 
Et  ça  été  un  grand  mérite  à  Buffon  d’avoir  conçu,  pour  l’or¬ 
ganisation  ,  le  concours  nécessaire  des  molécules  organiques 
et  de  la  matière  brute  :  il  y  avait  dans  sa  conception  beau¬ 
coup  plus  de  philosophie  que  M.  Pasteur  ne  l’a  cru. 

Mais  si  un  principe  immédiat,  considéré  en  soi,  ne  peut 
pas  être  réputé  matière  vivante,  comment  deux,  trois, 
quatre,...  cent,  mille,  réunis  en  diverses  proportions  avec  de 
l’eau,  peuvent-ils  l’être?  Oui,  mêlût-on  ensemble  tous  les 
principes  immédiats  de  la  Nature  ,  tant  minéraux  qu’orga¬ 
niques  ,  dans  les  proportions  convenables ,  tels  qu’on  les 
suppose  dans  un  protoplasma  donné,  je  défie  qu’on  y  observe 
jamais,  même  grâce  à  la  voie  de  continuelle  transforma¬ 
tion  ^  que  Ton  suppose  gratuitement,  la  formation  du 
moindre  être  réputé  organisé ,  de  la  plus  chétive  cellule  ; 
’apparition  de  la  moindre  vertu  de  transformation  que  la 
chaleur  détruit  f  dis  la  formation  ,  l’apparition  spontanée 
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du  plus  infime  organisme.  C’est  une  vérité  d’ordre  expérf 
mental,  que  la  matière  purement  chimique  contenant  tous 
les  termes  nécessaires  à  la  constitution  d’un  être  vivant, 
si  rien  d'organisé  n’intervient,  reste  indéfmiment  stérile, 
même  pour  la  formation  d’un  infusoire  non  cilié.  Et  voilà 
que  les  mêmes  matériaux  purement  chimiques  sont  suppo¬ 
sés,  dans  le  protoplasma  sans  structure  ,  de  former  l’homme 
lui-même. 

Mais,  dit-on,  vous  négligez  un  terme  de  la  définition. 
Ces  principes  immédiats  sont  en  voie  de  Lratisformalion  con¬ 
tinuelle ,  et  c’est  là  ce  qui  fait  que  le  protoplasma  est  vi¬ 
vant!  Mais  que  sait-on  de  la  voie  de  continuelle  transfor¬ 
mation?  M.  Van  Tieghein  ne  nous  le  dit  pas!  Cherchons  à 
comprendre  ce  que  cela  peut  bien  être  ! 

Les  transformations  de  la  matière  ne  peuvent  être  que 
d’ordre  physique,  chimique  ou  physiologique. 

Au  point  de  vue  physique ,  ce  ne  pourrait  être  que  le 
passage  do  l’état  solide  à  l’état  liquide  et  gazeux.  Or,  l’es¬ 
sence  de  la  matière  organisée  et  vivante  ,  je  l’aî  déjà  dit  : 
c’est  avec  la  solidité,  l’insolubilité  et  la  fixité.  Le  protoplas¬ 
ma  ne  pourrait  être  transformé  en  liquide  absolu  et  en  gaz 
que  par  l’application  de  la  chaleur  ;  mais  alors  il  cesserait 
d’exister,  car  ses  vertus  de  tronisformation  ^  comme  le  re¬ 
connaît  M.  Pasteur  lui-même,  sont  de  celles  que  la  chaleur 
délruit. 


Au  point  de  vue  chimique ,  rappelez-vous  ce  que  je  ré¬ 
pète  sans  cesse  :  c’est  «  qu’à  toute  transformation  chimique 
1  faut  une  cause,  »  et  on  n’en  indique  aucune  pour  nous 
montrer  la  voie  de  continuelle  transformaiion.  Sans 
doute  ,  si  l’on  mêle  ensemble  des  principes  immédiats,  dans 
l’eau ,  avec  les  matières  minérales  diverses ,  tels  qu’ils 
existent  dans  les  êtres  organisés,  les  bases  et  les  acides  pour¬ 
ront  réagir,  des  combinaisons  chimiques  s’elfectuer  ;  mais  le 
phénomène  chimique  étant  accompli ,  tout  rentrera  dans  le 
repos  chimique  le  plus  absolu.  Le  mélange  restera  inaltéré 
même  à  la  température  physiologique;  vous  en  avez  pour 
garant  toutes  les  expériences  sérieuses  que  l’on  oppose  à 
la  doctrine  des  généiMtions  spontanées.  N’oubliez  pas  non 
plus  ceci  :  partout  où  nous  avons  vu  la  matière  organique 
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se  transformer,  sans  le  concours  des  réactifs  chimiques  ou 
du  feu,  nous  avons  constaté  la  présence  d’un  organisme  vi¬ 
vant ,  microzyma  ,  bactérie ,  cellule  de  ferment  organisé  , 
qui  l’opère  ,  ou  une  zymase  formée  par  quelqu’un  de  ces 
organismes. 

Il  y  a  de  tout  dans  le  protoplasma,  selon  M.  Van  Tic- 
ghem  :  des  principes  immédiats  ,  qui  certainement  servent 
à  la  formation  des  cellules  et  des  tissus  ;  mais  il  y  inscrit 
aussi  des  composés  que  l’on  doit  considérer  comme  n’y  con¬ 
tribuant  pas,  tels  que  les  alcoloïdes,  certains  acides,  etc.  Les 
diastases  ^  comme  il  s’exprime  après  M.  Pasteur  (1),  ne 
sont  pas  plus  des  principes  immédiats  formateurs  des  cel¬ 
lules  et  des  tissus  ,  que  le  suc  gastrique  n’est  formateur  des 
glandes  et  des  cellules  gastriques. 

En  supposant  que  le  protoplasma  contient  des  diasktses  ^ 
c’est-à-dire  des  zymascs  ,  M.  Van  ïiegliem  peut  dire  qu’il 
contient  une  cause  de  transformation  ou  ,  comme  s’exprime 
M.  Pasteur,  une  ver'tu  de  transfoi'mation  que  la  chaleur 

(l)  M,  Pasteur  dit  Jes  diastases  comme  je  dis  les  zymases;  it  ne 
s'aperçoit  pas  qu’eo  ne  voulant  pas  employer  le  mot  de  zymase  qui 
est  clair,  il  fait  de  graves  confusions.  Il  peut  exister  des  zymases  à 
fonctions  multiples;  les  diastases  (d tas tase  de  Torge ,  diastase  de  la 
salive)  n’agissent  guère  que  sur  la  fécule  pour  la  saccharlfier;  or  un 
grand  nombre  de  zymases  ne  possèdent  pas  cette  propriété.  —  Pour¬ 
quoi  obscurcir  ce  qui  est  historiquement  clair.  Et  puis,  qui  a  dit  qu’il 
y  avait  des  zymases  dans  l’organisation  en  général?  et  qui  a  montré 
que  les  zymases  sont  toujours  les  produits  de  quelque  cellule  ou 
microzyma?  Certainement  ce  n’est  pas  M.  Pasteur,  puisque ,  malgré 
ma  démonstration  de  la  fonction  intervertissante  de  certaines  moisis¬ 
sures  ,  il  a  nié  que  la  levure  de  bière  possédât  quelque  l'crfu  trans- 
formairice  de  l’ordre  de  la  diastase.  M.  Van  Tieghem  ne  parviendra 
pas  à  faire  perdre  la  trace  de  cette  découverte  :  on  se  souviendra  que 
les  zymases  sont  les  produits  de  la  fonction  des  microzymas  et  des 
cellules  qui  les  contiennent.  Bref,  il  n’y  a  pas  de  diastase  ,  de  zymase 
sans  un  organisme  producteur;  «ne  zymase  ne  concourt  pas  à  la  cons¬ 
truction  d’un  tissu  ;  elles  servent  à  préparer  les  matériaux  de  la  nutri¬ 
tion  des  cellules  et  des  tissus.  Cl.  Bernard  niait,  contre  M,  Mialhe, 
l’existence  indépendante  de  la  diastase  salivaire  ou  sialozymase.  Depuis 
que  j’ai  montré  la  relation  qui  rattache  une  zymase  â  l’organisme  pro¬ 
ducteur,  la  chose  a  été  prise  en  considération,  et  M.  Van  Tieghem 
consacre  la  découverte  en  introduisant  les  zymases  dans  son  proto¬ 
plasma,  mais  sous  l’appellation,  qui  prête  à  confusion  ,  de  diastases. 
On  ne  peut  pas  toujours  obtenir  justice  pour  soi;  on  peut  du  moins 
exiger  que  l’on  respecte  la  vérité  historique  dans  l’intérêt  de  la 
science. 
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détruit.  Mais  si  une  zyniase  est  un  principe  immédiat  doué 
tractivîté  chimique  ,  à  quoi  et  à  qui  doitjil  celte  activité? 
puisque  par  hypothèse  il  n’y  a  rien  de  structuré  ,  d’orga¬ 
nisé  dans  le  protoplasma.  Sans  s’en  douter,  le  savant  bota¬ 
niste  admet  la  doctrine  de  l’altération  spontanée  de  Liebig  , 
et,  par  suite,  si  le  protoplasma  est  ce  qu’il  pense,  les 
transformations  chimiques  qui  s’y  accomplissent  sont  des 
eftets  sans  cause.  Or,  toute  l’histoire  des  fermentations  de¬ 
puis  Cagniard-Latour  proteste  contre  l’hypothèse.  Encore 
une  fois,  dans  un  mélange  de  principes  immédiats,  en  y 
comprenant  même  les  zymases ,  lorsque  les  réactions  chi¬ 
miques  dont  ils  sont  susceptibles  seront  accomplies,  tout 
rentrera  dans  un  éternel  repos;  il  ne  s’y  formera  aucun 
être  organisé  et ,  par  suite ,  il  n’y  aura  aucun  dévelop-' 
pement  de  vie  latente  ou  manifestée. 

Mais  si,  au  point  de  vue  physique  et  chimique,  la  con¬ 
ception  d’un  mélange  de  principes  immédiats ,  en  voie  de 
transformation  continuelle,  ne  peut  passe  légitimer,  elle 
peut  encore  moins  être  justifiée  au  point  de  vue  physiolo¬ 
gique  :  la  naissance,  dans  un  pareil  mélange  ,  non  pas  d’uii 
végétal  ou  d’un  animal ,  mais  d’une  bactérie  ,  d’un  micro- 
zyma,  serait  le  triomphe  de  la  génération  spontanée. 

La  théorie  du  blastème  conduit,  sans  doute  ,  à  la  même 
conclusion  ;  mais  il  y  a  une  nuance.  M.  Robin  a  formelle¬ 
ment  reconnu  que  les  éléments  anatomiques  préexistants 
sont  capables  de  faire  subir  quelque  élaboration  aux  prin¬ 
cipes  immédiats  qui  doivent  constituer  le  blastème.  Les  élé¬ 
ments  anatomiques,  l’illustre  histologiste  les  suppose  donc 
doués  de  quelque  activité  chimique  ;  car  si  «  les  principes  im¬ 
médiats  qui  constituent  les  blastèmes  ont  subi  un  degré 
d’élaboration  de  plus  de  la  part  des  éléments  préexistants 
qui  les  fournissent ,  »  cette  élaboration  ne  peut  être  que 
chimique,  un  principe  immédiat,  composé  chimique,  ne 
pouvant  éprouver  qu’une  transformation  chimique.  C’est 
ainsi  que  M.  Robin  reconnaît  une  cause  à  l’élaboration  du 
blastème. 

Mais  M.  Robin  ,  en  admettant  que  la  matière  amorphe, 
purement  chimique  du  blastème  donne  naissance,  de  toutes 
pièces,  aux  éléments  anatomiques,  c’est-à-dire  à  ce  qui  est 
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capable  de  faire  subir  une  élaboration  aux  principes  immé¬ 
diats  du  blastème  ,  a  fait  un  cercle  vicieux.  En  effet  ,  les 
éléments  anatomiques ,  M.  Robin  raffirnie ,  sont  organisés 
et  ils  sont  vivants.  C'est  donc  ce  qui  est  organisé  et  vivant 
qui  est  la  cause  de  l’élaboration  des  principes  immédiats  du 
blastème.  Je  le  demande  ,  comment  concevoir  que  ce  mé¬ 
lange  d’eau  et  de  principes  immédiats  ,  comme  elle  sans 
organisation,  sans  structure,  c’est-à-dire  sans  vie,  car  la 
vie  se  manifeste  seulement  dans  ce  qui  est  doué  de  ces 
deux  attributs,  engendre  ce  qui  est  organisé,  structuré, 
vivant  et  capable  d’agir  chimiquement  sur  ses  propres  prin¬ 
cipes  chimiques?  N’y  a-t-il  pas  là,  comme  on  l’a  dit,  un 
cercle  vicieux  ?  «  On  nous  dit  que  les  tissus  ne  dérivent  pas 
d’autres  tissus ,  mais  naissent  de  toutes  pièces  dans  une 
masse  de  principes  immédiats,  et,  d’autre  part,  on  admet 
que  ce  blastème  est  le  produit  de  l’activité  des  cléments  ana¬ 
tomiques  :  n’est-co  pas  reconnaître,  en  définitive,  la  pré¬ 
existence  et  la  nécessité  de  ces  éléments  (1).  » 

En  somme,  l’énoncé  de  M.  Ch.  Robin  prouve  que  ce  qui 
est  capable  de  s’organiser  procède  de  ce  qui  l’est  déjà;  c’est 
par  là  qu’il  échappe  au  reproche  d’être  spontépariste. 

En  résumé,  les  deux  théories  rivales  de  la  théorie  cellu¬ 
laire  ont  un  commun  défaut ,  qui  est  de  supposer  que  d’un 
mélange  de  principes  purement  chimiques  et  d’eau,  cer¬ 
taines  conditions  de  température  et  de  milieu  étant  don¬ 
nées  ,  procède  l’organisation  et  la  vie. 

La  génération  spontanée  est  possible  ou  l’idée  que  l’on  se 
fait  du  blastème  et  du  protoplasma  est  incomplète.  La  théorie 
cellulaire  a  été  une  réaction  ,  une  protestation  contre  l’in¬ 
vraisemblance  et  je  dis  l’impossibilité  philosophique  de  ces 
théories. 

La  théorie  du  microzyma  est  capable  de  compléter  la 
définition  du  blastème  et  du  protoplasma  et  do  mettre  d’ac¬ 
cord  les  exigences  de  la  raison  et  les  faits.  Les  faits  de 
génération  d’éléments  anatomiques  sans  l’intervention  im¬ 
médiate  de  cellules  préexistvTntes  sont  trop  indiscutables , 
pour  que  le  blastème  ne  recèle  pas  ce  qui  empêche  de  sou- 

(î)  E.  Battus,  Théorie  du  micro Etude  de  la  pyogenèse,  p.  15. 
Thèses  de  Montpellier  (1874). 
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tenir  que  ces  éléments  ,  cellules  et  autres,  y  sentie  fruit  de 
la  génération  spontanée.  Le  blastème  et  le  protoplasma  con¬ 
tiennent,  je  l’ai  plusieurs  fois  soutenu  déjù,  quelque  chose 
d’organisé  ,  de  structuré  ,  de  vivant ,  qui  est  le  microzyma; 
c’est  lui  qui  est ,  suivant  le  mécanisme  que  j’ai  expliqué, 
le  producteur  des  cellules  et  des  tissus  sans  cellules  ;  et  ces 
microzymas,  nous  les  avons  reconnus  dans  tous  les  tissus  , 
ab  om  y  doués  d’activité  cliimique  et  physiologique.  Ce 
sont  eux  qui  sont  la  cause  des  tmns formations  contmuelies 
invoquées  par  M.  Van  Tieghem  et  en  qui  résident  les  vertus 
de  transformalioîi  admises  par  M.  Pasteur  ;  ils  sont  aussi 
les  facteurs  histogéniques  des  tissus  ;  ce  n’est  pas  moi  seule¬ 
ment  qui  le  soutiens,  vous  allez  en  être  convaincu. 

Applications  de  la  théorie  du  microzyma  anlérieures  à 
sa  découverte.  Liégeois  ,  en  son  Traité  de  physiologie, 
appliquait  les  idées  histogéniques  de  M.  Robin.  M.  Grasset, 
actuellement  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Mont¬ 
pellier,  y  a  cherché  des  faits  pour  prouver  que  le  micro- 
zyma  est  bien  rélément  organisé  initial  qui  produit  l’œuf. 

«  Pour  démontrer  cette  proposition,  dit  31.  Grasset, 
j’invoqiierai  les  descriptions  d’auteurs  qui  ne  connaissaient 
pas  le  microzyma  et  son  rôle ,  qui  décrivaient  simplement 
les  choses  comme  ils  les  voyaient  et  sans  parti  pris. 

»  D'après  3Ï.  Robin  ,  on  voit  d’abord  un  amas  granuleux  ; 
dans  cet  amas  les  granulations  se  condensent  et  forment  un 
noyau,  «  Le  noyau  (je  cite  textuellement  Liégeois,  Traité  de 
pdiysiologic ,  p.  239)  s’entoure  de  granulations  réunies 
par  de  la  matière  amorphe  (vitellus).  Bientôt  cette  masse 
s’entoure  d’une  enveloppe  d’abord  excessivement  mince 
(membrane  vitelline);  puis  le  noyau  devient  granuleux, 
ensuite  vésiculoux  (tache  germinative  et  vésicule  germina¬ 
tive).  » 

»  C’est  on  ne  peut  plus  clair  :  au  début,  des  microzymas 
et  rien  que  des  microzymas.  Ils  se  réunissent,  se  tassent, 
se  sécrètent  une  enveloppe  ,  etc. 

i  Ne  doit-on  pas  dire  (1),  d’après  tout  cela,  que  le 


(1)  J.  Grasset,  Des; ‘phénomènes  histologiques  de  Vinflammation  ;  essai 
d'une  nouvelle  théorie  basée  sur  la  considération  de  la  granulation 
moléculaire  (1873),  in  médicale  de  Paris, 
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premier  état  embryonnaire  do  rtiomme  est  le  microzyma’?  » 

Mais  pour  que  Tovule  ainsi  formé  devienne  l’œuf,  il  y 
faut  les  microzymas  de  deux  origines.  Ce  n’est  pas  assez 
que  l’ovule  soit  constitué,  il  faut  qu’il  soit  fécondé. 

L’élément  organisé  qui  doit  compléter  l’œuf  en  le  fécon¬ 
dant,  le  spermatozoïde  ,  naît  lui  aussi  dans  un  appareil 
glandulaire  particulier,  qui  en  est  comme  Tovaire,  et  que 
l’on  nomme  testicule,  glande  de  structure  très  compliquée 
et  richement  vasculaire  qui  prend  également  naissance  dans 
le  corps  de  Wolff ,  etc.  Le  testicule  contient  une  multitude 
de  tubes,  appelés  canaliciiles  séminifères  ,  qui  sont  remplis 
de  cellules  dont  un  gragd  nombre  sont  destinées  à  produire 
l’élément  fécondateur,  le  spermatozoïde  (zoospermes  ,  sper- 
matozoaîres  ,  animalcules  spermatiques  ,  zooplaslcs). 

Les  cellules  dans  losqucllcs  naissent  les  spermatozoïdes  , 
pas  plus  que  Tovule,  ne  proviennent  d’une  cellule  préexis¬ 
tante.  Chez  les  jeunes  sujets,  ces  cellules  ne  contiennent 
que  de  la  matière  finement  granuleuse  ,  môlée,  chez  l’adulte, 
de  granulations  grasses.  Il  faut  une  longue  durée  de  la  vie 
pour  que  les  spermatozoïdes  y  apparaissent,  car  ce  n’est 
qu’à  partir  d’une  certaine  époque ,  variable  avec  l’espèce 
animale,  que  les  cellules  spermatiques  les  produisent.  Les 
auteurs  ont  recherché  par  quel  mécanisme.  Tous  sont  d’ac¬ 
cord  sur  un  point:  c’est  que  le  spermatozoïde  naît  dans  une 
cellule  où  n’existait  auparavant  qu’un  contenu  ,  blastème, 
protoplasma  finement  granuleux,  et  qu’une  cellule,  au 
moins  chez  certains  animaux,  en  peut  produire  plusieurs.  Je 
donne  maintenant  de  nouveau  la  parole  àM.  J.  Grasset  (l)  : 

«  El,  dit-il ,  l’origine  est  exactement  la  meme  ,  si,  au  lieu 
do  considérer  Tovule,  on  prend  le  spermatozoïde  pour  point 
de  départ. 

»  Il  y  a,  à  la  page  195  du  Traité  de  phijsiologiu  de  Lié¬ 
geois,  une  figure  qui  représente  ,  d’après  Godard  ,  le  déve¬ 
loppement  des  spermatozoïdes.  On  dirait  vraiment  que 
l’auteur  a  voulu  représenter  le  type  idéal  du  développement 
des  tissus  par  les  microzymas.  Et  certes  Godard  ni  Liégeois 
ne  peuvent  être  soupçonnés,  quand  il  s’agit  de  la  théorie 
du  microzyma,  de  n’avoir  vu  que  ce  qu’ils  ont  voulu  voir. 

(1)  Loc.  cit. 
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»  Ils  montrent  admirablement  d’abord  des  granulations 
isolées  ;  puis  ces  granulations  agglomérées  sans  enveloppe  ; 
puis  avec  une  enveloppe;  puis,  se  tassant  ù  rintérieur,  elles 
forment  la  tête  du  spermatozoïde,  etc.  Liégeois  a  admirable¬ 
ment  vu  et  dépeint  chez  la  grenouille  la  queue  se  formant 
peu  à  peu  en  chapelet,  puis  enbâlonnet,  toujours  par  Tad- 
jonction  des  granulations.  <t  On  voit,  dit-iî,  des  filaments 
moniliformes  dus  à  la  juxtaposition  de  ces  granulations,  » 

))  Et  il  conclut  en  disant  :  «  Nos  observations  nous  ont 

■ 

conduit  à  admettre ,  comme  Godard ,  que  les  spermatozoïdes, 
dans  toute  la  série  animale  ,  se  forment  par  l’agrégation 
d’un  certain  nombre  de  granulations,  d 

»  ^n  ne  peut  pas  mieux  faire  dire,  en  d’autres  mots,  que 
l’homme,  et  en  général  tout  animal,  sort  du  microzyma. 

»  Le  microzvma  est  donc  véritablement  Tunité  vitale, 

4,  7 

puisque  c’est  ü  la  fois  le  dernier  élément  anatomique  de 
nos  tissus,  le  premier  terme  de  la  série  animale  et  le  prin¬ 
cipe  embryonnaire  de  tout  organisme. 

)>  C’est  donc  avec  la  plus  grande  raison  que  le  microzyma 
doit  devenir  la  base  d’une  théorie  complète  et  nouvelle 
pour  riiislologie  normale  et,  par  suite,  pour  Thistologie  pa¬ 
thologique  ïi 

J’ajoute  qu’il  est  impossible ,  en  considérant  attentivement 
les  figures  qui ,  dans  le  livre  de  Liégeois,  représentent  les 
spermatozoïdes  de  la  grenouille,  de  ne  pas  songer  à  l’évo¬ 
lution  bactérienne  des  microzvmas.  En  faisant  ce  lie  re- 
marque  et  ce  rapprochement ,  je  vous  assure  que  je  ne 
violente  en  aucune  manière  la  pensée  de  l’auteur.  Ecoutez  : 

«  Les  grenouilles  présentent  celte  particularité  qui , 
croyons-nous,  est  exceptionnelle,  c’est  que  l’on  trouve  dans 
leurs  testicules  des  spermatozoïdes  à  toutes  les  époques  de 
l’année.  Seulement,  leur  développement,  leur  forme,  sont 
essentiellement  dilférents  en  hiver  et  en  été. 

»  En  hiver,  on  trouve,  dans  le  sperme  testiculaire,  des 
cellules  arrondies  ,  contenant  toujours  un  noyau  très  dis¬ 
tinct,  de  plus  de  nombreuses  granulations  réparties  dans 
l’intérieur  de  ces  cellules.  C’est  aux  dépens  de  ces  granula¬ 
tions  que  se  forme  le  spermatozoïde  ;  dans  certaines  pré¬ 
parations,  en  effet,  on  peut  constater  dans  la  cellule  la 
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présence  de  filaments  moniliformes ,  dus  à  la  juxtaposition 
de  ces  granulations  (1). 

)>  Dans  d'autres  cellules,  beaucoup  plus  nombreuses  que 
les  premières ,  on  trouve  des  faisceaux  de  spermatozoïdes 
droits  ou  enroulés  ,  et  ces  cellules  ne  possèdent  plus  qu'un 
nombre  très  limité  de  granulations.  Dans  tous  les  cas  ,  le 
noyau  de  la  cellule  reste  intact ,  cl  ne  concourt  par  consé¬ 
quent  en  rien  à  la  production  des  spermatozoïdes.  A  un 
certain  moment,  la  cellule  se  rompt,  elle  faisceau  de  sper¬ 
matozoïdes  qu’elle  contient  s’en  échappe.  Alors  que  ce  fais¬ 
ceau  a  abandonné  sa  cellule,  les  spermatozoïdes  restent 
unis  par  une  de  leurs  extrémités  avec  les  granulations  qui 
n’ont  point  servi  ù  leur  formation.  Ces  granulations  sont, 
de  plus  ,  animées  de  mouvements  extrêmement  rapides  qui 
tendent  à  dissocier  les  filaments  ;  ce  sont  elles  qui ,  sans  au¬ 
cun  doute,  ont  été  prises  par  presque  tous  les  auteurs  pour 
des  têtes  de  spermatozoïdes.  Mais  les  filaments  sperma¬ 
tiques  de  la  grenouille  sont  dépourvus  de  têtes ,  ils  se  pré¬ 
sentent  sous  forme  de  filaments  effilés  à  leurs  deux  extré¬ 
mités,  plus  effilés  d’un  côté  que  de  l’autre,  du  côté  qui 
correspond  à  la  direction  du  mouvement — 

))  En  été,  le  sperme  testiculaire  des  grenouilles  présente 
les  particularités  suivantes  :  D’abord,  les  spermatozoïdes, 
dont  la  forme  est  alors  celle  d’un  petit  bâtonnet,  ont  une 
longueur  trois  à  quatre  fois  moindre  que  dans  la  période 
précédente,  et  ne  se  présentent  jamais  réunis  en  faisceaux. 
Au  lieu  de  naître  de  cellules,  ils  naissent  de  noyaux  libres  ; 
ces  noyaux  deviennent  granuleux,  et  les  granulations  s’unis¬ 
sent  les  unes  aux  autres  pour  constituer,  dans  chaque  noyau, 
un  seul  spermatozoïde.  Celui-ci,  une  fois  formé,  s’échappe 
du  noyau  ;  mais  en  s’échappant,  il  entraîne  une  partie  de  la 
substance  du  noyau,  laquelle  partie  se  montre  sous  forme 
d’un  filament  extrêmement  fin,  généralement  muni,  sur  son 
trajet,  de  granulations. 

)>  Mais  les  modifications  qui  s’effectuent  dans  le  dévelop¬ 
pement  des  spermatozoïdes  delà  grenouille,  à  deux  époques 
différentes  de  l’année,  ne  surviennent  pas  brusquement.  En 
avril,  par  exemple,  on  voitd’abord  les  cellules  spermatiques, 

(1)  ioc.  eit.y  pp.  190-199. 
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qui,  quelques  jours  auparavant  chez  d’autres  grenouilles, 
étaient  remplies  de  filaments,  n’en  contenir  plus  que  quel¬ 
ques-uns,  ou  même  temps  que  ceux-ci  sont  diminués  nota- 
hlcmcnt  de  longueur;  iis  portent,  de  plus,  des  prolonge¬ 
ments  analogues  à  ceux  que  posséderont  les  filaments 
développés  plus  tard.  Peu  de  jours  après,  on  constate  la 
présence  de  cellules  remplies  de  noyaux  granuleux,  et  dans 
rinténeur  de  ces  noyaux  on  trouve  souvent  des  spermato¬ 
zoïdes  développés.  Enfin,  quekpies  jours  plus  tard,  on  ne 
trouve  plus  que  des  noyaux  libres,  sans  trace  de  cellules 
sperniatiqucs-mères.  Toutes  ces  modifications  s’effectuent 
dans  l’espace  de  quinze  à  trente  jours,  après  quoi  le  déve¬ 
loppement  demeure  uniforme  pendant  six  mois. 

»  Il  résulte  donc  que,  chez  les  batraciens,  les  spermato¬ 
zoïdes  se  développent  en  hiver  dans  l’intérieur  des  cellules 
spermatiques;  en  été,  dans  l’intérieur  des  noyaux  ;  mais  que , 
dans  tous  les  cas ^  leur  développement  se  fait  par  Vxmion 
entre  elles  des  granulations  contenues  dans  les  cellules  ou 
dans  les  noyaxix.  Ces  granulations  sont  par  conséquent  des 
éléments  des  plus  essentiels  pour  la  formation  des  sperma¬ 
tozoïdes  ;  elles  acquièrent  un  degré  d’importance  plus  grande 
encore,  quand  on  envisage  les  phénomènes  qu’elles  pré¬ 
sentent,  alors  que,  n’ayant  pas  servi  à  l’origine  des  sperma¬ 
tozoïdes,  elles  sont  sorties  des  cellules  ou  des  noyaux.  Ces 

*  V 

granulations,  susceptibles  de  prendre  un  certain  dévelop¬ 
pement,  tout  en  restant  plus  ou  moins  arrondies,  se  meu¬ 
vent,  de  mémo  que  le  spermatozoïde,  avec  une  rapidité 
extraordinaire.  Si  elles  sont  encore  en  rapport  avec  les  têtes 
des  filaments  condensés  en  faisceaux,  cites  semblent  faire 
effort  pour  les  dissocier  les  uns  des  autres  ;  si  elles  sont 
complètement  libres,  elles  exécutent  les  mouvements  les 
plus  bizarres  cl  les  plus  singuliers  dans  tous  les  sens  indis¬ 
tinctement,  mouvements  bien  différents  des  mouvements 
browniens.  Enfin,  on  peut  constater  souvent  dans  le  sperme 
de  la  grenouille,  observé  en  été,  que  les  noyaux  n’abou- 
lisscnt  pas  toujours  à  la  formation  des  spermatozoïdes  ;  de 
grosses  granulations  les  remplacent,  et  ces  granulations 
s’échappent  du  noyau  en  entraînant  avec  elles  une  partie  de 
la  substance  de  celui-ci,  conservant  en  quelque  sorte  le 
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mouvement  qu’aurait  dû  posséder  le  spermatozoïde ,  s’il 
s’était  formé  à  leurs  dépens  (PI,  III.  fig.  j ,  et  fig.  5)  (I).  n 

Et  Liégeois  est  si  convaincu  qu’il  interprète  exactement 
ses  observations,  qu’il  en  tire  un  argument  contre  l’hypo¬ 
thèse  que  les  spermatozoïdes  sont  des  animaux  :  «  S’il  ôtait 
besoin,  dit-il,  de  nouvelles  preuves  de  la  non  animalité  de 
ces  filaments,  celle-ci  serait  sans  réplique,  car  il  ne  peut 
arriver  à  l’idée  de  personne  de  soutenir  que  ces  granulations 
qui  s’agitent  souvent  avec  une  rapidité  étpnnante  et  de  la 
façon  la  plus  extraordinaire,  soient  des  animaux.  » 

Non,  sans  doute,  ces  granulations,  cesmicrozymas,  ne  sont 
pas  des  animaux,  mais  elles  servent  à  constituer,  de  proche 
en  proche,  tous  les  tissus  de  ranimai.  Le  spermatozoïde  est 
le  produit  du  microzyma:  tout  comme  une  bactérie,  un  vi- 
brionien  ou  une  cellule,  unnoyau  quelconque. Les raicrozymas 
dans  les  colluTes  spermatiques,  sont  virtuellement  des  sper¬ 
matozoïdes.  Liégeois  m’en  fournit  encore  la  démonstration. 
En  effet,  d’après  ses  observations,  les  grenouilles  ne  seraient 
pas  les  seuls  animaux  chez  lesquels  les  spermatozoïdes  se 
développeraient  aux  dépens  des  graniilatioms  contenues  dans 
les  cellules  .spermatiques,  sans  qu’on  puisse  faire  intervenir 
une  action  quelconque  des  noyaux,  car,  chez  «  le  brochet, 
la  carpe,  tes  spermatozoïdes  ne  sont  autre  chose  que  les 
granulations  mêmes  qui  existent  dans  les  cellules  ;  seulement 
ces  granulations  se  sont  légèrement  modifiées  dans  leur 
forme  primitive,  en  ce  qu’au  lieu  d’être  complètement  arron¬ 
dies,  elles  portent  sur  un  de  leurs  pôles  une  saillie  lé¬ 
gère,...  (PI.  ïïï.  fig.  3).  )> 

Bref,  l’organisme  niLile  produit  la  matière  fécondante  par 
un  mécanisme  comparable  à  celui  par  lequel  l’organisme 
femelle  forme  l’ovule  ;  et  pour  que  l’œuf  fécond  se  constitue, 
il  faut  qu’une  certaine  quantité  de  matière  fécondante  s’u¬ 
nisse  à  la  matière  de  Tovule. 

Je  n’ai  pas  à  rechercher  avec  vous  comment  la  matière 
fécondante,  représentée  par  les  spermatozoïdes,  pénètre 
dans  l’ovule  ;  qu’il  me  suffise  de  vous  dire  que  l’on  a  cons¬ 
taté  directement  cette  pénétration  et,  en  outre,  que  les  sper¬ 
matozoïdes,  parvenus  dans  la  substance  vitelline,  y  dispa- 

(1)  LoC.  cil.,  pp.  '] 96-190. 
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raiesent  si  bien  qu’on  n’en  retrouve  plus  aucune  trace  (t). 
Leur  substance  disparaît  dans  la  masse  vitelline,  sans  doute 
en  se  réduisant  do  nouveau  en  microzymas  qui  se  confondent 
avec  ceux  du  vitellus.  J’ai  cherché  à  démontrer  directement 
cette  résolution  des  spermatozoïdes  en  microzymas  dans  la 
matière  vitelline  ;  mais  il  y  a  là  de  grandes  difficultés  qui 
ne  me  permettent  pas  encore  de  me  prononcer  définitive¬ 
ment.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  que  les  auteurs  appellent  la  dis¬ 
solution  des  spermatozoïdes  ou  leur  union  matérielle,  molé¬ 
cule  il  moléculej  avec  la  substance  du  vitellus,  ne  peut  être 
que  cette  résolution  en  microzymas.  Bref,  pour  que  Teeuf 
se  constitue,  il  faut  qu''il  s’y  trouve  des  microzymas  de  deux 
origines,  de  ceux  de  rovule  et  de  ceux  des  cellules  sperma¬ 
tiques  de  la  même  espèce  animale.  Et  ce  point  de  vue  nous 
expliquera  bien  des  clioses  dans  l’ordre  physiologique  et 
dans  l’ordre  pathologique. 

Reprenonjr  maintenant  l’énoncé  de  M.  ^lilno  Edwards,  que 
je  rappelais  tout  à  l’heure,  savoir  :  «  que  la  formation  de 
l’individu  nouveau  n’est  pas  la  conséquence  de  l’extension 
du  tissu  constitutif  de  l’individu  souche,  et  que  la  matière 
plastique  qui  y  donne  naissance,  est  produite  par  celui-ci 
sans  être  en  continuité  de  substance  avec  lui;  «  nous  avons 
reconnu  la  justesse  rigoureuse  et  la  profondeur  de  cet 
aperçu,  en  recherchant  comment  naît  la  cellule  reproductrice 
(jui  deviendra  l’ovule  ;  mais  combien  elle  est  plus  vraie  quand 
on  considère  que  la  matière  fécondante,  sans  laquelle  il  n’y 
a  pas  d’œuf  et  pas  de  reproduction,  naît  dans  un  autre  indi¬ 
vidu  souche,  pareillement  sans  être  en  continuité  de  subs¬ 
tance  avec  lui  et  qui  est  également  formée  en  pure  perte  , 
quant  à  la  reproduction,  si  elle  ne  parvient  pas  à  se  réunir 
îi  la  matière  de  l’ovule  formé  dans  rovaire  femelle. 

C’est  donc  avec  raison  que  M.  Ch.  Robin,  en  parlant  de  la 
fécondation,  a  dit  que  «  ce  fait,  qui  détermine  la  produc¬ 
tion  des  cellules  embryonnaires,  a  pour  conséquence  que  ces 

(1)  M,  Cil.  Robin,  cependant,  chez  les  nephelis  ,  a  retrouvé  des 
spermatozoïdes  entre  l'embryon  et  la  membrane  vitelline ,  jusqu’au 
moment  de  l’éclosion ,  mais  ils  sont  moins  nombreux  qu’à  l'époque  où 
ils  étaient  encore  doués  de  mouvement  dans  l’ovule,  en  raison  de 
ceux  qui  ont  disparu  pour  servir  à  la  fécondation.  Liégeois,  ioc.  cif., 
p.  289. 
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dernières  renferment  de  la  matière  du  mâle  comme  de  celle 
de  !a  femelle,  et  que  le  jeune  être  appartient  matérielle¬ 
ment  à  l’un  comme  â  Taulre  et  non  point  seulement  à  cette 
dernière.  »  Dans  la  théorie  du  mîcrozyma,  il  faut  dire,  non 
pas  seulement  que  les  cellules  embryonnaires  sont  formées 
par  la  matière  de  la  feraelle  et  celle  du  mâle  réunies,  ce  qui 
est  conforme  â  rénoncé  du  système  des  blastèmes,  mais 
par  les  raicrozymas  des  deux  géniteurs,  c’est-à-dire  par  des 
éléments  structurés  primitifs  de  leur  organisme  ayant  acquis 
des  propriétés  spéciales  par  une  longue  préparation. 

Et  il  ne  faut  pas  vous  imaginer  que  la  théorie  qui  découle 
de  la  formation  des  cellules  par  les  microzymas  de  la  illère 
de  vinaigre,  ou  par  les  microzymas  du  jaune  de  l’œuf  pen¬ 
dant  le  développement  embryonnaire,  n’a  sa  confirmation 
que  dans  les  observations  de  Godard  et  de  Liégeois ,  ou  de 
M.  Robin  ;  je  pourrais  citer,  en  botanique,  une  multitude  de 
faits  semblables  dans  .lesquels  les  auteurs  ont  vu  les  micro- 
zymas  en  action  pour  former  les  éléments  anatomiques  des 
tissus  végétaux.  Je  me  borne  à  vous  représenter,  d’après 
M.  Baratanski,  ce  qui  se  passe  dans  la  cellule  mère  du 
pollen  du  Ti'adcscantia  virginica,  A  l’état  granuleux  de  la 
cellule  (1)  et  de  son  noyau,  on  voit  succéder  une  conden¬ 
sation  des  granulations  dans  le  noyau  (2)  ;  puis  le  contour 
du  noyau  disparaît,  et  à  sa  place  des  filaments  pelotonnés 
qui  se  déroulent  (3),  enfin  ces  filaments  se  développent  dans 
toute  rétendue  de  la  cellule  (t)  (PI.  IV,  fig,  1). 

Bref,  partout  où  l'on  voit  une  transformation  morpholo¬ 
gique  dans  une  partie  d’organisme  ou  dans  une  cellule ,  on 
note  les  microzymas  en  action  ;  jamais  le  dernier  ternie  his¬ 
tologique  n’apparaît  d’emblée. 

Que  nous  sommes  loin  des  énoncés  de  M.  Virchow  et  do 
M.  Huxley  !  La  théorie  cellulaire  aussi  bien  que  les  théories 
rivales  sont  incapables  de  rendre  compte  des  faits  exacte¬ 
ment  observés  ;  l’une  parce  que  l’œuf  ne  se  forme  pas  par 
évolution  ou  multiplication  cellulaire,  mais  a  besoin  du  con¬ 
cours  de  deux  facteurs;  les  autres  parce  qu’ils  obligent 
d’admettre  que  les  cellules  embryonnaires  sont  le  fruit  d’une 
génération  spontanée.  Et  cette  dernière  assertion  s’applique 
exactement  aux  travaux  récents  d’embryologie  végétale.  Les 
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autours  y  font  abstraction  des  granulations  moléculaires 
pour  ne  considérer  que  le  protoplasma,  défini ,  selon  M,  Van 
Ticghem  :  de  la  matière  vivante  formée  seulement  de  prin¬ 
cipes  immédiats  où  n’existe  rien  de  primitivement  struc¬ 
turé. 

Mais  en  voilà  assez  ;  avec  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  la  troi¬ 
sième  Conférence,  vous  avez  maintenant  les  éléments  de  la 
conviction  raisonnée  qu’aucun  des  systèmes  successivement 
invoqués  ou  adoptés  par  les  savants:  théorie  mécanique, 
théorie  cellulaire,  théorie  du  blastème  ou  du  protoplasma, 
n’est  en  état  de  rendre  compte  des  faits  physiologiques 
concernant  la  genèse  des  cellules  et  d’expliquer  le  mystère 
de  la  génération. 

La  théorie  du  microzyma,  au  contraire,  aboutit  à  une 
grande  unité.  Les  microzymas  sont  structurés  et  vivants; 
ils  peuvent  sc  multiplier  et  communiquer  à  la  matière  qui 
sert  à  leur  multiplication  la  propriété  qui  est  en  eux,  l’acti¬ 
vité  chimique  et  physiologique  qui  les  caractérise,  parce 
qu’ils  transforment  cette  matière  en  leur  propre  substance 
et  qu’elle  devient  ce  qu’ils  sont.  Dans  l’organisme,  les  cel¬ 
lules,  toutes  les  cellules,  sont  d’abord  le  fruit  de  leur  acti- 
vile,  et  ces  cellules,  à  leur  tour,  étant  constituées,  je  le 
répète,  sont  des  appareils  dans  lesquels  ces  microzymas 
acquièrent  de  nouvelles  aptitudes,  en  y  subissant  une  sorte 
d’incubation,  tandis  qu’ils  s’y  multiplient  :  c’est  ainsi  que  les 
microzymas  vi  tel  lin  s  deviennent  microzymas  du  foie,  micro¬ 
zymas  du  pancréas,  microzymas  des  cellules  pepsiques,  mi- 
crozyinas  nerveux,  microzymas  qui,  à  un  moment  donné, 
acquerront  la  propriété  fécondante  dans  le  spermatozoïde, 
etc. 

Ce  ne  sont  pas  là  de  gratuites  assertions,  mais  des  faits 
constatés.  S’il  y  a  dans  tout  cela  quelque  chose  de  merveil¬ 
leux,  la  merveille  n’est  pas  d’un  ordre  dilférentde  celle  que 
manifestent  tous  les  êtres  organisés. 

Affirmons  maintenant  que  les  théories  qui  ont  cours  dans 
la  science,  ont  été  impuissantes  quand  elles  ont  prétendu 
répondre  aux  deux  questions  que  je  posais  en  commençant, 
et  que  je  reproduis  ; 

Qu' est-ce,  l'^our  un  être  vivant ^  qticire  organisé  ? 
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Qu’ost-ce  que  la  matière  vivante  ? 

Nous  allons  essayer  de  donner  la  réponse,  en  nous  fondant 
sur  rensemble  des  faits  concernant  Thisloire  des  mîcrozymas, 
et  conformément  aux  propositions  démontrées  qui  légitiment 
mon  postula lum. 

De  la  matière  vivante  et  de  V organisation,  — Dans  tout 
le  cours  de  ces  Conférences,  j’ai  raisonné  dans  l’hypothèse 
que  les  microzymas  sont  organisés ^  structurés  :  et  ce  plé¬ 
onasme ‘est  nécessaire,  puisque  Ton  admet  qu'il  peut  y  avoir 
organisation  et  vie  dans  la  matière  non  structurée  appelée 
blastème  ou  protoplasina^  c’est-à-dire  dans  un  assemblage 
de  principes  purement  chimiques. 

Cependant,  les  savants,  en  considérant  les  protoplasmas 
et  blastèmes  comme  des  substances  vivantes,  quoique  for¬ 
mées  seulement  d’eau  et  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  composés  chimiques  divers,  sont  fort  embarrassés,  tant  la 
notion  de  vie  leur  paraît  exiger  quelque  chose  de  plus  que 
des  propriétés  purement  chimiques  dans  la  matière  qu’ils 
considèrent  comme  vivante.  Voilà  pourquoi  chacun,  cher¬ 
chant  la  cause  qui  fait  différer  si  profondément  la  matière 
vivante  de  la  matière  purement  chimique,  ajoute  à  celle-ci 
quelque  chose  d’extrinsèque.  C’est  ainsi  que  : 

M.  Robin  suppose  que  les  composants  chimiques  du  blas¬ 
tème  sont  unis  molécule  éi  molécule,  q}ar  combinaison 
spéciale  et  dissolution  réciproque.  Et  c’est  en  vertu  de  ce 
mode  d’union  qu’il  admet  que  la  matière  est  organisée  et 
vivante. 

Cl,  Bernard,  après  avoir  dit  que  le  est  un 

corps  chimiquement  défini,  comme  embarrassé  par  l’énor¬ 
mité  de  l’assertion,  se  reprend  et  ajoute  ;  «  ou  du  moins, 
par  sa  constitution  physico-chimique.  »  Il  avait  d’ailleurs 
exprimé  sa  manière  de  voir  plus  explicitement  :  «  Partout 
où  il  existe  de  la  matière,  cette  matière  est  soumise  sans 
doute  aux  lois  générales  de  la  physique  et  de  la  chimie  ; 
mais  chez  les  êtres  vivants,  l’action  de  ces  lois  est  étroite¬ 
ment  liée  à  une  foule  d’autres  influences  qu’on  ne  saurait 
nier(l).  » 

(1)  leço/is  sur  les  effets  des  subsiances  toxiques  et  médicamenteuses  , 
p.  84. 
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M.  Pasteur  suppose  que  la  matière  purement  chimique  du 
protoplasma  est  douée  do  vertus  de  îransformoAion  que  la 
chaleur  détruiL  Etson  disciple,  M.  Yan  Ticghem,  y  reconnaît 
une  voie  de  transformation  continuelle. 

Vous  le  voyez  bien,  quand  ils  y  regardent  de  près,  le 
médecin,  le  physiologiste,  le  chimiste,  reconnaissent  qu’il 
n’y  a  vie  que  dans  ce  qui  est  différent  des  composés  pure¬ 
ment  chimiques. 

Il  faut  soutenir,  comme  chose  démontrée,  qu*il  n’y  a  de 
vivant  que  ce  qui  est  organisé  ;  que  la  matière  vivante 
est  la  matière  organisée.  C’est  ce  que  je  vais  essayer  de 
solidement  établir.  Mais,  auparavant,  pour  éviter  toute  am’ 
phibologie,  voyons  quelle  est,  en  biologie,  la  signification  des 
mots  :  organiser,  organisé,  organisation^  oi'ganique  ? 

Organiser,  dit  Littré,  <  c’est  donner  la  disposition  qui 
rend  des  substances  aptes  à  vivre,  à  être  animées,  » 

Organisé,  disent  Littré  et  Robin,  c’est  «  ce  qui  est  com¬ 
posé  d’organes.  » 

Organisation ,  disent  les  mêmes  auteurs,  c’est  «  l’état 
d’un  corps  organisé  ;  ensemble  des  parties  qui  le  consti¬ 
tuent  et  qui  régissent  ses  actions....  On  emploie  aussi  ce  mot 
pour  exprimer  la  structure  'propre  d’une  partie  seulement 
d’un  corps  vivant.  » 

Organique,  c’est  «  ce  quia  rapport  à  l’organisation.  » 
Et  Bossuet,  au  rapport  de  Littré,  disait  :  «  La  première' 
chose  qui  paraît  dans  notre  corps,  c’est  qu’il  est  organique, 
c’ost-è-dire  composé  do  parties  de  différentes  natures,  qui 
ont  différentes  fonctions.  » 

Voilà  ce  que  disent  les  dictionnaires.  Organiser  la  ma¬ 
tière  pour  la  rendre  apte  à  vivi'e,  à  être  animée,  c’est  la 
façonner  et  la  disposer  en  organes  comme  l’artiste  façonne 
et  agence  les  organes,  les  rouages  d’une  machine,  d’une 
locomotive,  d’une  montre,  avant  de  tendre  le  ressort  qui  la 
fera  marcher.  Et  l’organisation,  c’est  le  savant  arrangement 
des  parties  vers  un  but  déterminé. 

Organisation  et  aptitude  à  vivre  sont  pour  la  matière 
choses  corrélatives.  Les  conditions  de  la  vie  manifestée  sont 
V organisation  et  le  milieu  aqyproprié  auquel  l’organisme 
emprunte  les  éléments  do  sa  nutrition. 
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V organisation  suppose  des  parties,  des  organes,  et  par 
suite  la  structure  ;  et  vous  venez  de  voir  que  les  diction¬ 
naires  appellent  organiqibc  la  matiÈre  qui  est  organisée. 

Je  dois  appeler  votre  attention  sur  l’amphibologio  à  la¬ 
quelle  prête  le  mol  organique. 

Vous  vous  souvenez  que  M.  N.  Joly,  pour  faire  paraître 
rationnelle  la  doctrine  de  la  génération  spontanée,  a  dit  ; 

a  Afin  d’éviter  toute  équivoque,  nous  déclarons  une  fois 
pour  toutes  que  nous  n’entendons  pas,  par  ces  mots  hétéro- 
génie  ou  génération  spontanée,  une  création  faite  de  rien, 
mais  bien  la  production  d’un  être  organisé  nouveau,  dénué 
de  parents,  et  dont  les  éléments  primordiaux  sont  tirés  de 
la  matière  organique  ambiante.  » 

Je  vous  ai  fait  voir  que  cette  matière  organique  amliianlc 
est  celle  qui  existe  dans  les  substances  organisées:  foin, 
graines  diverses,  lait,  viande,  etc,,  que  M.  N.  Joly  et 
Pouchet  employaient  dans  leurs  expériences.  Ils  ne  voyaient 
là  plus  rien  d’organisé.  Ces  savants  employaient  le  mot 
organique  dans  le  môme  sens  que  Buffon  ,  sans  avoir  aucun 
égard  au  sens  que  les  chimistes  y  attachent  depuis  Lavoisier. 
Gela  est  si  vrai  que,  parlant  des  organismes  de  scs  expé¬ 
riences,  Pouchet  disait  :  t<  Les  organismes  se  produisent 
à  même  la  nature  expirante,  au  moment  où  les  éléments 
des  êtres  entrent  dans  de  nouvelles  combinaisons  chimiques, 
et  éprouvent  tous  les  phénomènes  de  la  fermentation  ou 
de  la  putréfaction...  comme  si,  pour  s’organiser,  les  êtres  ^ 
nouveaux  attendaient  la  désagrégation  des  autres  ,  afin  de 
s’emparer  des  molécules  de  la  substance  expirante ,  à 

mesure  qu’elles  se  trouvent  mises  en  liberté _  Sous 

Pempire  de  la  putréfaction,  les  corps  organisés  se  décom¬ 
posent,  et  dissocient  leurs  molécules  organiques;  puis  après 
avoir  erré  en  liberté...  lorsque  les  circonstances  plastiques 
viennent  à  se  manifester,  ces  molécules  se  groupent  de  ‘ 
nouveau  pour  constituer  un  nouvel  être ,  etc.  (1).  »  Il  est 
clair  que  la  matière  organique  ambiante  de  M.  Joly  n’est 
autre  que  les  parties  des  êtres  organisés  détruits  par  la 
fermentation  que  Pouchet  appelle  molécules  organiques, 
comme  Bufibn. 

(1)  Traiié  du  la  (jenération  spontanée,  p.  335. 
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Or  vous  savez  que,  depuis  Ijavoisier,  matière  07'ga- 
nique  n’est  plus  considérée  comme  étant  d’essence  spéciale. 
Klle  est  minérale  par  ses  composants.  Les  principes  immé¬ 
diats  d’oi'igine  animale  ou  végétale  sont  des  combinaisons 
de  carbone^  d’hydrogène,  d’oxygène,  d’azote,  unis  deux 
à  deux,  trois  à  trois,  quatre  ù  quatre,  le  carbone  toujours 
présent.  On  les  nomme  matière  organique  à  cause  de  leur 
origine,  et  on  les  étudie,  dans  cette  partie  delà  science 
qu’on  appelle  chimie  organique ,  par  les  procédés  et  les 
méthodes  de  la  chimie  minérale.  Les  principes  immédiats 
peuvent  être  des  acides,  des  bases,  des  alcoloïdes,  des  amides, 
des  sels,  des  composés  indifférents  ou  singuliers  dont  plu¬ 
sieurs,  grfice  aux  admirables  travaux  de  31.  Berthelot, 
peuvent  être  formés  par  synthèse  totale.  Loin  de  les  définir 
par  leur  origine,  on  devrait  les  appeler  non  des  coïnposés 
organiques^  mais  des  combinaisons  du  carbone,  car  ce  corps 
simple  est  l’élément  constant  et  nécessaire  de  la  composition 
de  tout  principe  immédiat. 

11  n’y  a  donc  pas  de  matière  organique  par  essence  : 
toute  matière  est  minérale  par  ses  composants.  Cette  ex¬ 
pression  ne  doit  donc  être  employée  scientifiquement  que 
comme  une  manière  abrégée  de  désigner  certaines  combi¬ 
naisons  du  carbone. 

Sans  doute,  la  matière  des  êtres  organisés,  en  bloc, 
contient  plusieurs  de  ces  principes  immédiats,  mais  associés 
à  des  principes  immédiats  purement  minéraux  :  beaucoup 
d’eau  ,  de  l’oxygène ,  de  Tazole ,  de  l’acide  carbonique , 
des  sulfates,  chlorures,  fluorures,  phosphates,  silicates, 
carbonates,  dans  lesquels  entrent  le  potassium,  le  sodium  , 
le  calcium,  l’aluminium,  le  magnésium,  le  fer,  direc¬ 
tement  ou  à  l’état  d’oxydes.  Blais  l’eau  et  ces  composés 
minéraux  y  sont  indispensables.  Ln  pareil  assemblage , 

•  accompagné  ou  non  de  quelque  arrangement  histologique, 
voilà  ce  que  l’on  appelle,  un  peu  vaguement,  de  la  matière 
organique  en  histoire  naturelle.  Si  bien  qu’un  des  physio¬ 
logistes  les  plus  distingués  de  rAllemagne,  J.  Blüller,  disait, 
en  parlant  des  formes  de  la  matière  organique: 

«  La  matière  organique  se  trouve  à  V état  de  dissohitiQn 
complète  dans  beaucoup  d’humeurs,  où  le  microscope  ne 
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fait  découvrir  aucune  espèce  de  molécules  :  c’est  ce  qui 
a  lieu  dans  la  liqueur  du  sang,  où  cette  matière  ne  prend 
la  forme  de  globules  que  par  l’action  de  la  pile  galvanique, 
ou  par  la  chaleur  et  aulres  inHaences  chimiques.  Elle  est 
également  dissoute  on  partie  dans  la  lymphe  des  vaisseaux 
lymphatiques.  Fréquemment  la  matière  organique  affecte 
la  forme  de  molécules  microscopiques  arrondies;  ces  mo¬ 
lécules  doivent  être  considérées  comme  de  légers  précipités, 
encore  dépourvus  de  structure ,  qui  se  produisent  dans 
des  dis.solulions  de  substances  organiques  pendant  le  cours 
des  opérations  vitales,  et  qui  d’ailleurs  ressemblent  beaucoup 
aux  précipités  de  globules  que  l’art  peut  faire  naître,  dans 
ces  mêmes  dissolutions,  à  l’aide  des  réactifs  chimiques. 
Ici  se  rangent  les  globules  qui  forment  en  partie  le  contcrm 
des  cellules  chez  les  végétaux  et  les  animaux....  Lorsque 
ces  peiites  molécules  sans  structure  sont  tenues  en  sus¬ 
pension  dans  un  liquide,  elles  montrent  le  phénomène 
microscopique  découvert  par  Robert  Brown  et  appréciable 
même  après  la  mort....  Dans  sa  plus  grande  simplicité  de 
structure,  telle  que  l’offrent  partout  les  premiers  rudiments 
des  végétaux  et  des  animaux,  la  matière  organitjue  forme 
une  cellule....  La  force  qui  anime  les  corps  organiques 
n’est  connue  nulle  part  ailleurs  que  dans  ces  corps.  Elle  ne 
se  manifeste  que  dans  les  combinaisons  organiques  qui  lui 
donnent  naissance  ,  et  jamais  les  cléments  fondamentaux 
(les  corps  simples)  ne  produisent  de  toutes  pièces  aucune 
parcelle  de  matière  organique,  lorsqu’ils  viennent  par 
hasard  à  se  rencontrer  (1).  » 

Vous  retrouvez  lîl,  sous  une  autre  forme,  la  pensée  de 
M.  Ch,  Robin ,  que  Liégeois  résume  comme  ceci  en  com¬ 
mençant  un  chapitre  sur  Vorgaîiisation  : 

«  Un  des  caractères  qui  distinguent  avant  tout  les  êtres 
vivants  des  corps  inertes,  c’est  leur  composition.  Tandis 
que  ceux-ci  ont  une  composition  identique  dans  toute  leur 
masse,  ceux-là,  an  contraire,  sont  formés  par  la  dissolution 
et  l’union  réciproques  de  .principes  immédiats  nombreux. 
C’est  à  cet  état  de  dissolution  et  d’union  complexe  que  pré- 

(1)  J.  Müller,  Manuel  de  physiologie.  Traduction  de  A.  J.  L.  Jour¬ 
dan ,  seconde  édition,  revue  et  annotée,  par  E.  Littré  [1851). 
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sentent  les  principes  d’ordres  divers  dans  les  matières 
solides,  ou  demi-solides,  ou  liquides  des  Hres  vivants,  que 
]*on  donne  le  nom  d’organisation.  » 

Ainsi,  Vorgauisation,  c’est-à-dire  Vétat  d’un  coi'ps  orga¬ 
nisé  ^  résulte  du  concours  de  principes  immédiats  orga¬ 
niques,  je  veux  dire  de  combinaisons  plus  ou  moins  com¬ 
plexes  du  carbone,  et  de  principes  immédiats  minéraux. 
C’est  là  la  matière  qui  peut  vivre,  qui  vit  et  qui .  sans  le 
secours  d’aucun  autre  facteur,  engendrera  une  cellule 
épithéliale,  une  fibre,  élément  anatomique  qttei- 

C07iquc  (l)  et,  par  conséquent,  un  ovule,  une  cellule  sper¬ 
matique,  un  spermatozoïde,  un  œuf,  un  homme!  Car, 
pesez  bien  les  termes  dont  se  servent  J.  Müller  et  Liégeois, 
et  vous  reconnaîtrez  que  la  conséquence  est  inéluctable. 

Est-ce  vrai,  est-ce  expérimental?  La  matière  organique, 
conçue  selon  les  systèmes  que  je  viens  de  citer,  et  avec 
la  notion  scientifique  de  la  nature  exacte  de  ce  que  l’on 
nomme  principe  immédiat,  peut-elle  être  réputée  une 
substance  vivante?  Aon,  certainement,  puisque  chacun 
des  termes  dont  elle  sc  compose  est  minéral  par  essence 
et  que  l’on  ne  dit  pas  qu’il  y  a  de  la  matière  minérale 
vivante.  Î1  v  a  contradiction  dans  les  termes.  Rendûns4a 

V 

évidente,  afin  de  pouvoir  ensuite  nous  faire  une  idée  nette 
de  ce  que  c’est  qu'être  organisé,  doué  d'organisation  et 
de  vie. 

Reprenons  l’expérience  de  M.  Pasteur  sur  le  sang  pour 
la  considérer  sous  un  autre  point  de  vue. 

Le  sang  est  un  des  mélanges  les  plus  complexes  de  prin¬ 
cipes  immédiats  carbonés  et  de  composés  minéraux,  que 
l’organisme  fournisse ,  contenant  les  matériaux  du  proto¬ 
plasma  le  plus  riche.  Par  la  disposition  de  son  expérience, 
31,  Pasteur  n’y  a  pas  détruit  les  vertus  de  transformation 
que  par  hypothèse  il  recélait,  car  il  n’y  a  pas  appliqué 
la  chaleur,  et  il  Ta  mis  en  présence  de  l’air  pur,  c’est-à-dire 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  vie  du  sang. 
De  plus,  ce  sang  ayant  été  pris  à  l’animal  vivant,  contenait 
les  hématies  et  les  globules  blancs,  c’est-à-dire  quelque  chose 
d’évidemment  structuré.  Eh  bien,  ce  mélange  abandonné 

(1)  Liégeois. 
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à  la  température  physiologique»  qu'est-il  devenu?  Bien  que 
satisfaisant  à  toutes  les  conditions  de  la  vie  dans  le  système 
protoplasmique»  il  est  mort,  en  ce  sens  que  les  hématies  et 
'  les  globules  blancs  ont  disparu,  et  rien  ne  les  a  remplacés. 
Bref,  l’expérience  de  M.  Pasteur  va  droitcontre  l’hypothèse 
qui  veut  que  le  protoplasma  engendre  les  éléments  anato¬ 
miques.  C’est  tout  le  contraire  qui  est  arrivé'  j’ai  dit  que 
rien  n’a  remplacé  les  globules  rouges  et  blancs,  rien  selon 
M.  Pasteur;  mais  je  vous  ai  expliqué  que  les  microzymas 
des  globules  et  ceux  qui  existent  primitivement  dans  le  sang 
ont  détruit  ces  globules  et  produit  les  transformations 
observées.  J’ajoute,  pour  avoir  réalisé  l’expérience,  que  si 
l’on  a  soin  de -délayer  le  sang  dans  l’eau  et  que  par  une 
filtration  soignée  on  écarte  tous  les  microzymas,  après  une> 
addition  suffisante  de  créosote  ou  d’acide  pbénique ,  on 
conserve  indéfiniment  les  matériaux  du  sang. 

Voici  un  second  exemple  :  il  s’agit  des  matériaux  do 
l’œuf  de  poule. 

L’œuf  de  poule  fécondé,  assurément,  contient  tout  ce 
qu’il  faut  pour  produire  non  seulement  un  poulet,  mais 
au  moins  les  cellules  et  autres  éléments  anatomiques  de 
cet  oiseau.  Pourvu  qu’on  lui  fournisse  de  l’air  pur  en  quan¬ 
tité  suffisante  et  un  degré  de  chaleur  déterminé  et  sensi¬ 
blement  invariable ,  l’oiseau  naîtra! 

Si  l’on  vient,»  par  des  secousses  assez  fdrtos,  à  tout  mêler 
dans  cet  œuf  et  qu’ensuite  on  le  soumette  à  rincubatiou , 
qu’arrivera- t-il?  Il  n’en  sortira  plus  jamais  de  poulet ,  et 
l’homme  le  plus  savant  ne  parviendra  plus  à  lui  donner 
sa  première  texture.  Ainsi  l’œuf  brouillé  ne  donne  plus  de 
poulet.  Il  faut  même  moins  que  cela:  que  la  couveuse 
laisse  un  peu  refroidir  l’œuf  non  brouillé,  c’est  fini,  il  n’y 
aura  pas  d’oiseau.  Toute  la  matière  nécessaire  y  était  pour¬ 
tant  (1).  Que  se  passe-t-il  donc  dans  l’œuf  brouillé  que  l’on 
soumet  à  l’incubation?  Ce  qui  était  vivant  en  lui  a-t-il  été 
tué?  Aon,  mais  il  a  agi  dans  d’autres  conditions  :  au  lieu  de 

(1)  La  chaleur  n’avait  pas  détruit  les  de  transformation  qui  y 

existaient,  et  M.  Van  Tieghem  ne  peut  pas  refuser  d’y  voir  la  repré¬ 
sentation  du  protoplasma  le  plus  parfait,  et  la  t?ofe  de  confmudfe  tranî- 
formation  qui  produit  le  poulet  ne  devrait  pas  y  être  perdue. 
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former  des  tissas  et  de  déterminer  les  réactions  chimiques 
nécessaires  pour  la  formation  des  substances  qui  doivent 
intervenir  pendant  le  développement  ultérieur  de  l’animal, 
il  n’a  plus  formé  de  tissus,  il  a  agi  pour  son  compte  per¬ 
sonnel  égoïstement:  il  s’est  nourri,  s’est  multiplié,  et  d’autres 
combinaisons  ont  été  engendrées.  Bref,  dans  ces  nouvelles 
conditions,  les  microzymas  du  jaune  do  l’œuf  ont  agi  comme 
agis.senl  les  ferments  et,  nous  l’avons  vu,  chose  très  digne 
d’attention,  l’alcool,  l’acide  acétique,  l’acide  carbonique, 
rjiydrogène  dégagés  ou  formés,  l’ont  été  aux  dépens  des 
matières  glucogènes  ou  du  glucose  de  l’œuf;  les  matières 
albuminoïdes  sont  retrouvées  sensiblement  intactes.  Et  n’ou¬ 
bliez  pas  qu’un  élève  de  M.  Pasteur,  U.  Gayon ,  très 
frap]>é  do  cette  expérience,  l’interprète  comme  la  consé¬ 
quence  de  l’influence  exercée  par  les  germes  de  l’air  qui 
pénètrent  dans  les  œufs  pendant  leur  formation  dans  l’ovi- 
ducte  ;  il  ne  voyait  donc  lui  aussi,  dans  l’œuf,  que  l’assem¬ 
blage  des  principes  immédiats  djun  protoplasma,  et  comme 
M.  Pasteur  a  adopté  l’idée  de  M.  Gayon,  il  en  résulte  que 
lui  également  ne  voit  dans  l’œuf  que  delà  matière  purement 
chimique  sans  structure  ! 

Ainsi,  puisque  bœuf  brouillé  ne  produit  plus  de  poulet, 
c’est  donc  que  la  matière  nécessaire  et  les  microzymas 
ne  suffisent  pas  encore  ;  qu’y  a-t-il  donc  de  plus  dans  l’œuf? 
Ah!  c’est  raiTangenicnt.  Pour  molle  qu’est  sa  consistance, 
la  substance  vitelline  n’est  pas  homogène  :  nous  y  avons  noté 
plusieurs  zones  :  Une  main  savante  autant  qu’habile  et 
toute  puissante  y  a  distribué  la  matière  et  les  microzymas 
selon  le  but  à  atteindre  et  la  fin  voulue. 

Un  but  à  atteindre  et  une  fin  voulue,  dis-je,  et  non  point 
fatale. 

Liégeois,  qui  a  suivi  avec  tant  de  soin,  dans  son  Traiic 
de  physiologie,  l’étude  de  la  fonction  de  reproduction, 
jusqu’au  moment  où  le  spermatozoïde  a  pénétré  dans  l’ovule, 
se  demande  «  comment  Punion  intime  de  la  substance  du 
spermatozoïde  avec  celle  de  l'ovule  concourt  ù  éveiller  en 
celui-ci  ce  travail  remarquable  qui  va  donner  naissance 
à  un  être  nouveau?  »  et  il  se  répond  que  c’est  lù  «  un  pro¬ 
blème  insoluble  sans  doute  ù  tout  jamais!  La  limite  de  nos 
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connaissances  s’arrête  donc  à  ce  point:  La  fécondation  est 
le  résultat  du  mélange  intime  de  substance  organique  fournie 
en  proportion  variable,  d’une  part  par  la  femelle,  d’autre 
part  par  le  mâle,  mélange  qui,  seul,  peut  nous  expliquer 
rhérédité  des  caractères  de  ressemblance,  d’instinct,  de 
tempérament,  de  maladies,  de  vices  de  conformation.  » 

Avez-vous  jamais  réiîéchi  à  l’action  de  couver?  La  poule 
a  pondu;  elle  couveuse.  Examinez  de  près  ce  qui 

va  SC  passer  :  Voyez  quels  soins  elle  prend,  comme  elle 
se  gonfle  et  se  hérisse  pour  que  tous  les  œufs  soient  éga¬ 
lement  réchauffes  et  entourés  d’air  ;  comme  elle  retourne 
ces  œufs  avec  son  bec,  pour  que  toutes  leurs  parties  soient 
soumises  à  cette  douce  et  égale  chaleur  que  sou  corps 
développe  ;  comme  la  pauvre  bête  se  hâte  de  revenir  lors¬ 
qu'elle  a  été  prendre  sa  nourriture  et  comme  elle  ramasse 
toute  la  couvée  sous  son  aile  et  ramène  au  centre  ceux  des 
œufs  qui  en  sont  trop  écartés!  Sait-elle  ce  qu’elle  fait 
la  poule  ?  qui  donc  agit  par  elle  ?  Elle  fait  sans  le  savoir 
ce  que  fait  le  physiologiste  quand  U  fait  éclore  artificiellement 
des  poulets.  Celui-ci  n’a-t-il  pas  soin  de  placer  les  œufs 
dans  une  atmosphère  qui  se  renouvelle,  à  une  température 
constante,  qu’il  n’obtient  qu’avec  peine,  moins  égale  que 
la  poule,  et  de  façon  que  toutes  leurs  parties  soient  éga¬ 
lement  chaufFées? 

L’action  de  couver  est  donc  un  travail  et  un  art,  et  c’est 

■ 

merveille,  n’est-ce  pas? -qu’un  stupide  oiseau  sache  si  bien 
réunir  les  conditions  de  l’éclosion! 

Et  l’on  veut  que  tout  cela  soit  l’apanage  d’un  mélange 
plus  ou  moins  complexe  de  principes  immédiats  divers! 
Et  les  caractères  de  ressemblance,  de  tempérament,  de  sexe, 
d''instinct,  etc,  ;  les  vices  de  conformation  ,  l’hérôdité  des 
maladies,  et  toutes  les  particularités  propres  à  éha’que 
individu  d’une  même  espèce,  etc.,  seraient  empreints  dans 
l’assemblage  chimique  de  matière  essentiellement  minérale 
qui  constitue  la  substance  de  l’œuf.  Non,  il  faut  quelque  chose 
de  plus  que  la  dis2:)osition  physico-chimique ,  que  les  vcî'tus 
de  transformation^  etc.,  pour  que  l’assemblage  nécessaire 
de  matière  puisse  s'organiser,  c’est-à-dire  acquérir  Indispo¬ 
sition  qui  rend  des  substances  aptes  à  vivre,  à  être  animées. 
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J.  JïüUer,  après  bien  d’autres,  avait  reconnu  que  «le  sen¬ 
timent,  la  niitrUion,  h }7rocréation  n’ont  point  d’analogue 
parmi  les  autres  phénomènes  physiques ,  et  cependant  les 
éléments  des  corps  organiques  sont  les  mômes  que  ceux 
qui  entrent  dans  la  composition  des  corps  inorganiques,  t> 
et  il  ajoutait  :  «  :ï  la  vérité,  les  corps  organiques  renferment, 
à  ûlTe  de  jn'incipes  iminêdiats ,  des  substances  qui  no  sont 
propres  qu’il  eux  et  que  l’art  du  chimiste  ne  saurait  produire, 
comme  ralbumine,  la  fibrine,  etc.  ;  mais  tous  ces  corps  sont 
réductibles  en  éléments  des  corps  inorganiques.  »  Mais  il 
importe  peu  que  les  principes  immédiats  dont  on  parle 
soient  propres  aux  êtres  organisés;  pou  importe  même  que 
Tart  ne  puisse  pas  tous  les  reproduire  par  synthèse  totale  ; 
ils  ne  sont  pas  moins  minéraux  essentiellement.  Pour  le 
chimiste,  ralbumine,  Posséine,  le  cartilage,  la  glutammîne, 
etc.,  ne  sont  que  des  amides  ou  des  composés  amidés 
pouvant  jouer  le  rôle  de  base  ou  d’acide ,  etc.  ;  encore 
une  fois,  vivre,  être  animé,  procréer,  digérer,  se  nourrir, 
devenir  malade,  ne  sont  pas  plus  l’apanage  de  l’albumine, 
delà  caséine,  du  sucre,  ou  de  leur  mélange,  que  du  quartz, 
du  granit,  de  l’amphibole,  ou  du  phosphate  de  chaux. 
Ce  qui  peut  être  malade  et  procréer  est  aussi  ce  qui,  dans 
certains  êtres  au  moins,  a  du  sentiment,  des  affections, 
de  l’amour,  de  la  haine,  de  l’instinct  et  de  la  raison.  Jamais 
on  ne  parlera  de  ces  tristes  ou  nobles  attributs  en  parlant  des 
principes  immédiats,  en  quelque  nombre  qu’ils  soient  réunis. 

Oui,  la  matière  étant  la  même  dans  les  corps  orr/aniques 
et  dans  les  inorganiques ,  c’est  ailleurs  que  dans  les  vertus 
de  transformation  et  la  disposition  physico-chiinique  qu’il 
faut  chercher  les  causes  des  attributs  de  la  matière  dans 


les  corps  organisés. 

La  théorie  cellulaire  avait  cru  échapper  aux  difficultés 
que  soulèvent  la  théorie  du  blastème  et  du  protoplasma. 
Les  cellules  ont  été,  tour  à  tour,  nommées  éléments  defor¬ 
mation,  parties  constitutives  de  la  forme,  éléments  ana^ 
iomiques  ou  figurés  essentiels,  dern  ières  un  ités  organiques. 
Mais  nous  avons  vu  qu’on  s’était  trompé,  puisque  la  cellule 
non  seulement  n’est  pas  l’unité  vitale,  mais  est  un  élément 
anatomique  transitoire. 
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Vous  savez  comment  j'ai  été  peu  à  peu  conduit  à  étudier 
l’être  vivant  dans  sa  simplicité  la  plus  exquise,  dans  l’état 
où  il  est  irréductible  et  possédant  la  vie  eu  soi,  se  suffisant 
à  lui-même  ,  par  lequel  tous  les  tissus  sont  formés  aussi  bien 
que  les  cellules  et  par  qui  ils  sont  vivants:  le  microzyma. 
C’est  par  la  considération  des  propriétés  de  cet  être ,  que 
nous  nous  ferons  une  idée  nette  de  ce  qu’est,  dans  son 
essence,  Vorganisation  physiologique. 

Le  microzyma  est  organisé,  structuré;  il  est  7îiorp/io- 
logiquement  de  fini ,  pour  parler  comme  Cl.  Bernard;  il  est 
doué  d’activités  multiples  :  chimiques ,  physiologiques  et  his¬ 
tologiques.  Dans  la  septième  Conférence  ,  p.  372,  je  vous  ai 
fait  connaître  leur  composition  élémentaire.  Comme  les  micro- 
zymas  de  la  craie,  ils  contiennent  les  quatre  corps  simples 
générateurs  des  principes  immédiats  appelés  organiques;  je 
suis  parvenu  îi  démontrer  que  leur  substance ,  môme  de  ceux 
de  la  craie,  est  plus  ou  moins  voisine  des  matières  albu¬ 
minoïdes.  M.  Ch.  Robin,  parlant  des  microzymas  et  des  vues 
que  j’avais  émises  concernant  leurs  fonctions,  a  dit  que 
«  ces  vues  resteront  à  l’état  de  suppositions  pures  tant  que 
la  nature  chimique ,  la  composition  immédiate  de  ces  gra¬ 
nulations  d’origines  si  diverses,  restera  ignorée  (1).  )>  Eh 
bien,  voilà  que  la  composition  élémentaire  du  microzyma, 
dans  l’œuf,  dans  le  foie,  dans  le  pancréas  est  plus  ou  moins 

voisine  de  celle  de  la  Icvùre  de  bière  et  des  substances  albu- 

« 

minoîdes.  L’analyse  immédiate  y  a  fait  découvrir  des  corps 
gras  et  des  matières  minérales.  Et  l’analyse  plus  niinutieuse 
des  microzymas  du  jaune  d’œuf  de  poule  y  a  fait  découvrir 
plusieurs  matières  albuminoïdes  dont  l’une  estime  zymase; 
de  cette  recherche  il  est  résulté  en  outre  que  les  microzymas 
de  l’ovule  de  poule,  pris  dans  l’ovaire  même ,  sont  moins 
carbonés  que  ceux  de  l’œuf  fécondé-  Les  microzymas  vé¬ 
gétaux  ont  sensiblement  la  même  composition  que  ceux  des 
animaux  ;  l’analyse  de  ceux  des  amandes  y  a  trouvé  ce¬ 
pendant  une  bien  moindre  quantité  de  carbone  et  d’azote, 
et  une  quantité  étrangement  grande  de  matières  minérales  , 
contenant,  comme  pour  la  levûre  de  bière ,  beaucoup  d’acide 
phosphorique. 

(I)  Ch.  Robin,  Traité  du  microscope ,  p.  928  fl871). 
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Bref,  la  composition  des  microzymas  dans  leur  état  phy¬ 
siologique  admet  prés  de  80  pour  cent  d’eau  dans  leur  tissu. 

Ils  satisfont  donc  par  leur  composition  à  toutes  les  conditions 
de  la  vie. 

MM.  Nencki  et  SchaiTer  (1)  ont  cultivé  les  microzymas  du 
pancréas  dans  de  la  gélatine  demi-fine ,  c’est-à-dire  impure 
et  contenant  des  sels.  Ils  se  sont  multipliés  et  se  sont  par¬ 
tiellement  transformés  en  bactéries.  Les  amas  granuleux  de 
microzymas  multipliés,  que  les  auteurs  appellent  zooglea , 
les  bactéries  adultes  qu’ils  ont  produites  et  les  bactéries  qui 
nageaient  dans  le  liquide  ambiant,  ont  été  analysés.  Les 

m 

auteurs  ont  trouvé,  cendres  déduites,  pour  la  matière  dé¬ 
graissée  ,  la  composition  suivante  que  je  mets  en  regard  do 
celle  des  microzymas  pancréatiques  et  des  microzymas  du 
foie  et  du  jaune  d’œuf,  dans  les  mômes  conditions  : 

Carbone.  Hydrogène.  Azote.  Cendres. 

Zooglea . —  .  .  —  .  14,47  .  4,â6 

Zooglea  avec  bactéries  développées  .  53,07  .  .  7,79  .  13,S2  ,  3,? 5 

lïactéries  adultes .  53,82  ,  ,  7,70  .  13,92  .  5,03 

Bactéries  traitées  par  acide  clilorhyd,  53,19  .  .  7,55  .  14,38  ,  3,27 

Microzymas  paucréati(|UQs  .  .  .  52, 4o  .  .  7,  9  .  14,01  .  4,48 

Microzymas  hépatiques  (mouton)  .  53,80  .  .  7,  6  ,  16,20  ,  3,0  à  4,0 

Microzymas  vitetüiis  (poule).  .  ,  52,40  ,  .  7,17  .  15,70  .  2,9  à  4,3 

Ces  analyses  sont  significatives;  surtout  si  l’on  veut  bien 
ne  pas  se  laisser  distraire  par  les  différences  notables  entre 
les  dosages  de  l’azote  et  du  carbone;  ces  différences  peuvent 
se  rencontrer  dans  l’aiialyse  de  la  totalité  du  même*  orga¬ 
nisme  :  Ainsi  pour  la  levùre  de  bière  l’écart  entre  divers 
échantillons  a  été  :  pour  le  carbone  de  i9,6  à  50,6;  pour 
l’hydrogène  de  6,8  à  7,3;  pour  razotede9,2  à  15pour  cent. 
Il  ne  faut  jamais  oublier  qu’un  être  organisé  est  quelque 
chose  qui  varie  sans  cesse  dans  sa  composition  ,  sans  pour 
cela  cesser  d’être  identiquement  le  même  individu.  La 
levûre  de  bière  peut  très  notablement  changer,  même  dans 
sa  composition  immédiate,  et  n’en  pas  moins  transformer  le 
sucre  en  alcool,  acide  carbonique  ,  glycérine ,  acide  acétique, 
etc.  N’oubliez  pas  qu’un  animal  à  jeun  n’est  pas  comparable 
chimiquement  au  même  animal  en  digestion ,  etc. 

Voilà  donc  qu’une  cellule,  la  levûre  de  bière,  des  micro- 

(1)  Bulletin  de  la  Société  chimique  ^  t*  XXXIV,  p.  663  (18S0). 
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zymas  divers ,  des  bactéries  issues  de  ces  microzymas  sont 
composés  des  mêmes  corps  simples ,  contiennent  dos  prin- 
^  cipes  immédiats  semblables  ,  organiques  et  minéraux  ;  sont- 
l.  iis  de  la  matière  chimique  simplement?  Mais  cette  cellule, 
f  1  ces  microzymas,  ces  bactéries  sont  capables  de  vivre,  de  se 
nourrir,  et ,  dans  certaines  circonstances,  de  produire  ,  les 
unes  et  les  autres ,  avec  le  sucre ,  de  Talcool ,  de  Tacidc 
I  acétique  ;  ils  possèdent  par  conséquent  quelque  chose  de 
semblable  dans  une  fonction  commune  :  or,  si  Ton  séparait 
les  principes  immédiats  qui  y  existent  et  qidon  les  réunît 
I  ensuite ,  ils  ne  formeraient  plus  cet  alcool  et  cet  acide 
;  acétique  !  Ils  ne  sont  donc  pas  de  la  matière  chimique  au 
î  sens  propre  du  mot  :  il  y  a  quelque  chose  de  plus.  Mais 
t  cette  cellule,  ces  microzymas  sont,  outre  la  fonction  sem- 
[  blableque  Je  viens  de  signaler,  doués  de  fonctions  spéciales, 

(  chacun  selon  son  espèce  :  la  Icvûre  de  bière  intervertit  le 
!  sucre  de  canne  ,  sur  lequel  les  microzymas  pancréatiques  , 

[  les  microzymas  et  les  bactéries  buccaux  sont  sans  action  ; 

V  ^ 

\  d’un  autre  côté  ,  la  leviire  de  bière  ne  peut  pas  saccharifier 
1  la  fécule  que  les  microzymas  pancréatiques  saccharifient 
^  vivement.  Si,  dans  le  même  organisme,  nous  considérons 
[  les  microzymas  de  deux  glandes  qui  concourent  au  même 
;  acte  physiologique  et  chimique  de  la  digestion ,  ceux  du 
[  pancréas  et  ceux  des  glandes  pepsiques ,  nous  voyons  que  , 
t  tandis  que  ceux  du  pancréas  saccharifient  l’empots,  les 
J  gastriques  se  bornent  h  le  fluidifier  ;  et  à  l’égard  des  matières 
î  albuminoïdes,  leur  activité  se  manifeste  tout  aussi  différente. 
I  Les  microzymas  gastriques  n’agissent  sur  elles  qu’en  pré- 
î  sence  de  certains  acides  ;  au  contraire  les  pancréatiques  n’y 
;  agissent  bien  que  dans  un  milieu  neutre.  Je  pourrais  mul- 
I  tiplier  ces  exemples  :  je  préfère,  pour  abréger,  vousren- 
'  ;  voyer  aux  faits  énumérés  dans  les  précédentes  Conférences. 

Ces  cellules,  ces  microzymas,  il  faut  les  considérer  non 
[  ;  plus  du  point  de  vue  de  leur  composition  chimique  ,  mais 
J  ■  comme  le  lieu,  le  laboratoire,  l’appareil  où,  dans  l’être 
»  \  organisé  aussi  bien  qu’isolés  de  cet  être,  la  matière  organique 
î  I  s’élabore,  se  transforme,  se  détruit,  selon  les  conditions  où 
i  ils  sont  placés ,  soit  par  la  nature  ,  soit  par  le  chimiste  ou 
I  i  le  physiologiste. 
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Il  y  a  donc  quelque  chose  de  plus  profond  que  la  com¬ 
position  et  que  la  structure  môme ,  non  seulement  dans  un 
organisme  constituô ,  mais  dans  ce  qu’il  y  a  de  plus  délié 
dans  les  éléments  anatomiques,  dans  les  cellules  elles- 
mêraes,  savoir  ;  dans  les  microzymas  qui  en  sont  les 
facteurs.  Ce  quelque  chose,  c’est  la  fonction  qui  réside  dans 
le  détail  et,  comme  résultante,  dans  l’ensemble.  Or,  puisqu’il 
estdémontré  que  les  microzymas,  bien  que  morphologique¬ 
ment  identiques  et  de  composition  semblable  ,  sont,  ab  oüo, 
de  fonction  variée  dans  les  différents  centres  d’organisation 
du  même  être,  végélalou  animai,  microphyle  ou  inicrozoaire, 
tissu  ou  élément  de  tissu,  vous  voyez  qu’il  y  a  quelque 
chose  au  delà  de  la  forme  et  de  la  matière  \  C’est  dans  cet 
ensemble  que  consiste  la  notion  de  substance  organisée.  Ca 
cause  inconnue,  manifestée  par  ses  effets,  qui  fait  l’activité 
du  microzyma,  est  contenue  dans  le  tout  structuré  et  non 
dans  tel  ou  tel  principe  immédiat  qui  en  fait  partie  consti¬ 
tuante  :  c’est  une  propriété  surajoutée  à  la  matière  qui  le 
compose  et  qui  ne  résulte  pas  dos  éléments  qui  ont  servi 
à  former  ses  principes  immédiats,  car  rien  ne  prouve  que 
ce  que  l’on  appelle  force  organique  j  force  vitale  y  est  inhé¬ 
rente  de  toute  éternité  à  la  matière  des  corps  simples!  Ah! 
je  sais  bien  que  l’on  prétend  le  contraire.  Et  à  cette  occasion 
laissez-moî  vous  donner  une  idée  du  genre  de  preuves  que 
l’on  ose  invoquer.  C’est  un  physicien  distingué ,  de  beaucoup 
d’imagination,  qui  a  des  idées  arrêtées  sur  la  cause  de  nos 
maladies,  qui  va  parler.  Dans  des  Conférences  sur  la  Matière 
et  la  Force  y  il  a  parlé  comme  ceci  : 

«  Ce  liquide  que  vous  voyez  transparent  comme  de  l’eau 
est  une  solution  de  nitrate  d’argent. ...  Vous  voyez  sur  l’écran 
l’image  du  bocal  qui  contient  le  liquide  et  celle  des  deux  fils 
qui  y  plongent.  Je  ferme  le  circuit,  et  le  courant  électrique 
de  la  pile  le  parcourt  immédiatement.  Vous  voyez  naître  et 
se  développer,  ü  partir  de  l’un  des  fils,  un  arbre  d’arg'enl 
magnifique.  Les  branches  se  ramifient  et  les  rameaux  se 
couvrent  de  feuillage.  Cet  arbre  métallique  a  fait  toute  sa 
croissance  au  bout  d’une  minute ,  et  il  semble  aussi  parfait 
dans  ses  détails  que  peut  l’être  un  véritable  végétal  (t).  » 

(IJ  La  Matière  et  ia  Force.  Résumé  d’une  leçon  faite  à  Dundee,  par 
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Jusque-là  il  n’y  a  pas  grand’chose  à  critiquer,  bien  que 
l'imagination  ait  obligé  M.  Tyndall  à  se  servir  d’un  langage 
où  les  images  sont  un  peu  forcées.  Mais  où  le  but  est  dépassé 
c’est  dans  ce  qu’il  a  ajouté  aussitôt  après.  «  Ces  expériences, 
a-t-il  dit,  démontrent  que  les  éléments  de  matière  de  notre 
terre  ,  même  ceux  qu’on  appelle  la  matière  brute ^  lorsqu’ils 
peuvent  obéir  librement  aux  forces  dont  ils  sont  doués,  se 
groupent  sous  rinfïuence  de  ces  forces  de  manière  à  prendre 
des  configurations  qui  rivalisent  en  beauté  avec  celles  du 
monde  végétal.  Et  le  monde  végétal  lui-même ,  qu’est-il 
autre  chose  que  le  résultat  des  actions  complexes  de  pareilles 
forces  moléculaires?  Ici,  comme  partout  dans  la  nature,  si 
la  matière  se  meut,  c’est  qu’une  force  la  met  en  mouvement, 
et  s’il  se  produit  une  structure  ,  c’est  par  le  mode  d’action 
des  forces  que  possèdent  les  atomes  et  les  molécules  dont 
les  arrangements  composent  la  structure  (1).  »  Tout  cela  a 
pu  être  admis  comme  démontré,  par  les  trois  mille  ouvriers 
devant  qui  le  professeur  parlait  :  mais  un  médecin  instruit 
aurait  été  plus  exigeant.  Non ,  il  n’y  a  pas  dans  la  matière 
une  force  ou  des  forces  qui  la  portent  naturellement  à  se 
façonner  en  un  véritable  arbre  :  k  égard,  c’est  là  pure 
logomachie. 

Mais  je  reviens  à  ma  thèse  et  je  la  résume  en  y  ajoutant 
quelques  développements. 

Au  double  point  de  vue  physiologique  et  chimique  ,  un 
organisme  vivant  est ,  dans  toute  la  force  du  terme ,  un 
appareil  qui  a  des  fondions  chimiques  et  physiologiques 
déterminées.  Oui,  un  organisme  vivant  est  u)i  appareil^ 
non  pas  de  la  matière  vivante,  11  n’y  a  aucun  rapport,  de 
n’importe  quel  ordre ,  entre  un  composé  chimique  quel¬ 
conque  ,  même  organique  (composé  du  carbone) ,  ou  un 
mélange  quelconque  de  ces  composés  et  un  appareil  orga¬ 
nisé  vivant.  Il  n’y  a  même  aucun  rapport  entre  la  nature 
de  la  matière  qui  les  constitue  et  les  fondions  qu’ils  rem¬ 
plissent. 

Je  vais  essayer  de  faire  comprendre  cela. 

M.  Tyodall ,  professeur  à  Rojal-Inètitution,  eu  présence  «Je  trois  mille 
ouvriers.  Traduit  par  M.  l’abbé  Moiguo,  p,  15. 

(1)  Ibid,,  p.  IG. 
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De  môme  que  les  matériaux,  métalliques  ou  autres,  qui 
entrent  dans  la  construction  d’une  montre  ou  d’une  machine 
quelconque ,  ne  sont  celte  montre  ou  cette  machine  ;  de 
même,  la  matière  qui  sert  à  l’édification  des  organes  et  des 
éléments  d’organes  d’un  végétal  ou  d’un  animal ,  n’est  cet 
animal  ou  ce  végétal. 

La  montre ,  abstraction  faite  de  la  nature  de  la  matière 
qui  s’y  trouve ,  est  toute  dans  les  roues,  le  cadran,  les  ai¬ 
guilles,  le  ressort  qui  les  fait  mouvoir  et  la  loi  qui  lui  a  été 
imposée  par  la  volonté  de  celui  qui  en  a  conçu  le  plan  et 
l’a  exécuté.  Avec  les  mêmes  matériaux  l’homme  peut  faire 
toutes  les  machines  que  son  génie  est  capable  d’inventer,  et 
dans  chacune  leur  substance  obéira  à  la  loi  delà  machine.  Et 
pou!^  qu’une  montre  marche  ,  encore  faut-il  que  quelqu’un 
tende  le  ressort. 

Il  n’en  est  pas  autrement  d’nn  être  vivant  :  la  nature  des 
matériaux  qui  s’y  trouvent  n’y  est  presque  pour  rien.  Vous 
le  savez  ,  un  très  petit  nombre  de  corps  simples  est  néces¬ 
saire  et  suffisant  pour  constituer  le  monde  vivant.  Avec  ce 
petit  nombre  ont  été  formés  les  plantes  (plus  de  cent  mille 
espèces),  tous  les  animaux  (plus  de  cent  quatre-vingt-dix 
mille  espèces)  et  la  foule  des  infusoires.  Je  fais  abstraction 
des  infusoires  non  ciliés,  et  je  remarque  que  tous  ces  êtres 
commencent  leur  existence  dans  un  ovule  microscopique  ; 
et  la  structure  do  cet  ovule,  à  l’origine,  dans  tous,  est  mer¬ 
veilleusement  semblable.  Cependant ,  je  vous  l’ai  dit , 
d’après  M.  Courty ,  après  une  succession  de  changements 
toujours  les  mêmes  ,  chaque  espèce  d’œuf  ne  produit  jamais 
rien  qui  diffère  essentiellement  de  ses  parents,  lorsque  les 
conditions  déterminées  pour  chacun  sont  réalisées;  car  sans 
ces  conditions  l’œuf  aurait  été  formé  en  pure  perte.  Et  ce 
n’est  pas  tout.  Considérez  que  do  ces  œufs  ,  qui  étaient  pri¬ 
mitivement  des  ovules  microscopiques,  sortiront,  do  celui-ci  un 
éléphant;  do  cet  autre  une  souris;  de  celui-ci  une  autruche; 
de  cet  autre  un  colibri;  de  cet  autre  un  chêne  gigantesque; 
de  cet  autre  une  modeste  violette!  C’es.t  que  «la  vie,  dit 
Agassiz,  suppose  l’introduclion ,  dans  la  structure  de  tout 
être  organisé,  d’un  élément  quantitatif  aussi  rigoureuse¬ 
ment  fixé,  aussi  exactement  pondéré  que  n’importe  quelle 
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autre  condition  sc  rattacliant  surtout  à  lu  qualité  des  organes 
ou  de  leurs  parties.  » 

Je  n’ai  qu’une  remarque  fl  faire  sur  celte  pensée  d'Agas- 
siz  :  ce  n’est  pas  la  vie  qui  suppose  l’introdiiction  de  Vèlé- 
ment  quantitatif  ^  mais  le  plan  do  l’être  qui  doit  sortir  de 
l’œuf  :  c’est  là  ce  qui  fait  que  la  taille  même  de  chaque  es¬ 
pèce  est  bornée  entre  des  limites  si  étroites. 

Mon  intention  n’est  pas  do  disserter  sur’la  force  vitale  , 
c’est-îi-dire  sur  la  question  desavoir  si  la  vie  une  force 
spéciale,  «  autonome  et  jamais  réductible  aux  forces  physico- 

chimiques .  qui  préexiste  aux  organes  et  leur  donne  des 

propriétés  qui  ne  sont  pas  celles  de  la  matière  brute ,  mais 
bien  des  propriétés  spéciales  aux  êtres  vivants  et  qui  sont 
prêtées  à  la  matière  organisée  pour  un  temps  déterminé  que 
les  conditions  de  milieu  prolongent  ou  raccourcissent  (l).  »> 
Ce  sont  là  des  problèmes  insolubles.  Laissez-moi  reproduire 
ici  CG  que  j’en  ai  dit  ailleurs. 

«  Au  point  de  vue  chimique  et  physiologique,  un  végétal, 
un  animal,  l’homme  lui-même,  sont  des  appareils  qui  ont  en 
eux-mêmes  le  germe  de  leur  reproduction  spécifique  et  dans 
lesquels  la  matière  organique  (chimiquement  définie),  par 
un  phénomène  appelé  de  nutrition,  selon  les  lois  de  la 
chimie  et  de  rhistoîogie,  se  forme  par  synthèse  et  s’organise 
ou  se  détruit,  se  désorganise  par 'analyse.  Dieu,  en  cons¬ 
truisant  ces  appareils ,  ces  machines ,  comme  disait  Dossuct, 
les  a  doués  de  propriétés  et  de  fonctions  spéciales,  chacun 
scion  son  espèce.  Ces  propriétés  ont  la  matière  pour  sup¬ 
port,  dans  l'élément  organisé,  structuré ,  mais  sont  indé¬ 
pendants  de  la  matière,  comme  nous  l’allons  voir.  En 
vérité ,  il  n’y  a  pas  de  motif  de  créer  sans  nécessité  une 
force  spéciale;  ou  bien,  si  on  la  suppose,  il  en  faut  admettre 
d’autant  de  sortes  ,  autant  de  vies,  qu’il  y  a  d’espèces  ani¬ 
males  et  végétales,  voire  d’infusoires,  chaque  espèce, 
chaque  individu  même,  ayant  une  manière  de  vivre  et  d’être, 
une  fonction,  qui  n’appartient  qu’à  lui.  Dans  les  végétaux, 
outre  la  loi  de  spécificité  qui  a  été  imposée  à  chacun  d’eux, 
il  n’y  a  que  la  fonction  de  nutrition  :  et  chimiquement,  en 
tant  qu’appareils  de  synthèse  ,  ils  sont  des  appareils  de 

(1)  M.  Fonssagrives. 
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réduction  dans  lesquels  l’acide  carbonique,  reau,rammo- 
niaqiie  sont  transformés  en  matière  organique  qu’ils  orga¬ 
nisent;  bref  les  végétaux  sont  minéralivores.  Dans  les 
animaux,  outre  la  loi  de  spécificité  voulue  ,  il  y  a  de  même 
.  la  fonction  de  nutrition,  et  chimiquement,  en  tant  qu’appa- 
reils  d’analyse,  ils  sont  des  appareils  d’oxydation  dans  les¬ 
quels  la  matière  organique  redevient  minérale.  Mais  dans 
les  animaux  il  y  a  les  fonctions  de  relation  ,  d’afTection  ;  la 
volonté,  raniour,  la  haine,  et  de  plus,  dans  l’homme ,  la 
faculté  de  connaître  et  d’aimer  son  Créateur!  Non,  tout  ce 
merveilleux  ensemble  n’est  pas  issu  d’un  peu  de  carbone, 
d’hydrogôiio  ,  d’oxygène,  d’azote,  et  d’un  peu  de  matière 
métallique  ou  métalloïdique  associés  sous  la  forme  de  prin¬ 
cipes  immédiats  plus  ou  moins  nombreux.  Le  dire  ,  c’est 
émettre  une  gratuite  assertion. 

Le  vrai,  qui  découle  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
le  voici  : 

Ce  que  Ton  appelle  proloplasma,  blastème,  dans  l’œuf, 
dans  la  graine,  dans  une  cellule,  recèle  la  vie  dans 
quelque  chose  d’organisé ,  de  figuré  ,  d’actif  et  de  capable 
de  se  multiplier  par  nutrition  comme  tout  ce  qui  est  vivant, 
qui  est  le  microzyma,  l’être  vivant  jyer  se.  Et  c’est  cette 
présence  démontrée,  constante  ,  nécessaire  ,  du  microzyma 
qui  écarte  toute  hypothèse  concernant  l’origine  de  l’organi¬ 
sation.  Ce  sont  les  microzymas  ,  qui  y  existent  par  myriades, 
qui,  les  conditions  étant  remplies  ,  le  moment  venu,  car 
la  durée  est  un  facteur  nécessaire ,  produiront  dans  l’œuf, 
dans  la  graine  fécondés,  dans  le  bourgeon,  etc.,  les  élé¬ 
ments  anatomiques  ,  les  cellules,  certains  tissus  sans  cel¬ 
lules,  et  de  proche  en  proche  toute  l’organisation  et  tout 
l’organisme,  selon  l’idée,  le  plan  qui  a  présidé  sa  cons¬ 
truction,  et  la  loi  qui  lui  a  été  imposée  et  qui  domine  dans 
l’œuf,  dans  la  graine  ,  dans  le  bourgeon  ,  chacun  selon  son 
espèce.  Oui,  ce  sont  les  microzymas  ,  qui  sont  avant  la 
,  cellule,  qui  persistent  et  vivent  après  la  destruction  de  la 
cellule,  comme  de  tout  organisme,  qui  se  trouvent  néces¬ 
sairement  dans  tout  milieu  qui  est  capable  de  produire  une 
cellule,  qui  empêchent  de  dire  avec  vérité  que  le  proto- 
plasma,  que  la  matière  en  général ,  en  tant  que  composé  ou 
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mélange  chimique,  est  vivant.  C’est  leur  présence  comme 
facteurs  de  cellules  et  de  tissus,  c’est  la  notion  qu’ils  sont 
structurés,  qui  nous  fait  comprendre  pourquoi  et  comment 
telle  graine,  tel  œuf,  sont  déjà  virtuellement  telle  espèce 
végétale  ou  animale.  Encore  une  fois,  la  nature  de  la  ma¬ 
tière  y  est  pour  bien  pende  chose,  si  ce  n’est  comme  con¬ 
dition  de  nutrition,  par  exemple  dans  les  œufs  d’oiseau  et 
dans  les  œufs  de  mammifères  et  autres  où  l’on  dit  que  le 
protoplasma  se  trouve  répandu  avec  la  matière  nutritive 
dans  toute  la  masse  du  vitellus;  c’est  ce  que  je  veux  rendre 
saisissable  par  deux  ou  trois  exemples. 

Considérez,  je  vous  prie,  les  graines  des  plantes 
dioïques.  Ces  graines  ont  été  formées  sur  le  même  pied 
femelle,  de  la  même  matière,  dans  la  même  matière  ;  ces 
graines  ,  pourtant,  étant  semées  dans  le  même  sol  ,  produi¬ 
ront  les  unes  des  pieds  mâles,  les  autres  des  pieds  femelles. 
Voici  une  plante  monoïque  :  le  même  pied  produira  sur  la 
même  tige  des  Heurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  :  les  unes 
produiront  le  pollen  fécondant,  les  autres  Tovule  à  féconder. 
Et  la  merveille  est  encore  plus  grande  lorsque  l’organe  mâle 
et  l’organe  femelle  naissent  dans  la  même  fleur,  puisant  leur 
matière  non  seulement  à  la  môme  source  ,  mais  dans  le  même 
lieu.  Et  des  faits  de  môme  ordre  existent  également  dans  le 
règne  animal,  les  limaçons  hermaphrodites  par  exemple, 
les  tœnias ,  etc. 

Mais  la  notion  de  structure  et  la  diversification  des  fonc¬ 
tions  des  micro'ïiymas  expliquent  bien  d’autres  particularités. 

'  M.  Van  Tieghem  a  mis  la  morphine  au  nombre  des  prin¬ 
cipes  immédiats  de  son  protoplasma,  ainsi  que  la  quinine  et 
d’autres  alcaloïdes.  Voici  par  exemple  ce  qui  se  passe  dans 
le  pavot  qui  produit  l’opium.  Lorsque  la  capsule  du  Papa- 
ver  album ^  le  pavot  somnifère  de  Linné,  est  proche  de  sa 
maturité ,  si  l’on  y  fait  des  incisions  obliques  superficielles 
qui  intéressent  l’épiderme  sans  pénétrer  profondément,  il 
s’en  écoule  un  suc,  qui,  épaissi,  n’est  autre  chose  que  l’o¬ 
pium,  lequel ,  outre  la  morphine,  contient  plusieurs  autres 
alcaloïdes  qui  sont  aussi  d’héroïques  médicaments  et  de 
redoutables  poisons.  A  l’intérieur  de  la  capsule  les  tropho- 
spermes  portent  un  nombre  considérable  de  graines,  jus- 
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qu’à  trente-deux  mille,  d'apres  Guibourt,  qui  ne  contiennent 
aucun  principe  narcotique  ;  elles  élaborent  au  contraire  une 
huile  douce  et  des  matériaux  nutritifs  abondants,  si  bien 
que  dans  beaucoup  de  pays  la  graine  de  pavot  blanc  entre 
dans  ralimenlation  de  Thomme.  xVinsi  le  protoplasma  qui 
doit,  dans  cette  graine,  reproduire  le  pavot  blanc  ne  con¬ 
tient  2'>cts  de  morphine. 

La  matière  est  même  pour  si  peu  de  chose  dans  la  fonction 

d’un  organisme,  que  le  chimiste  peut  changer  cette  fonction 

en  le  mettant  dans  d’autres  situations  quant  au  milieu.  Telle 

plante  qui ,  cultivée  dans  certaines  conditions,  est  vénéneuse, 

* 

devient  alimentaire  dans  d’autres.  La  vesce  commune,  étant 
semée  dans  une  cave  sombre ,  produira  en  grande  quantité 
l’asparagine  de  l’asperge;  elle  n’en  produit  pas  dans  les  cul¬ 
tures  ordinaires. 

Encore  une  fois ,  il  y  a  dans  les  êtres  organisés  quelque 
chose  de  plus  que  la  matière,  quelque  chose  de  plus  profond 
même  que  la  forme  et  la  structure  :  c’est  la  fonction  phy¬ 
siologique  et  chimique,  voulue,  qui  lui  a  été  imposée.  Et 
cela  ne  dérive  pas  de  la  cellule  qui  est  transitoire,  mais  pri¬ 
mitivement  des  propriétés  qui  ont  été  dévolues  aux  micro- 
zymas ,  lesquels,  nous  l'avons  amplement  constaté,  sont 
non  seulement  doués  d’activité  chimique  et  physiologique 
personnelles,  mais  facteurs  des  cellules  et  des  tissus.  Or,  un 
microzyma  dérive  d’un  autre  microzyma.  Les  microzymas 
sont  donc  le  commencement  de  tout  organisme  ;  ils  en  sont 
aussi  la  fin.  Lorsque,  après  la  mort,  tout  a  disparu  d’un 
organisme ,  la  forme  avec  la  vie ,  les  microzymas 
demeurent  :  ils  ne  périssent  pas ,  mais  restent  doués 
d’activité  chimique,  etmême  physiologique,  puisqu’ils  sont 
des  ferments  et  qu’ils  sont  capables  de  produire  les  vi- 
hrioniens,  chacun  selon  son  espèce  ;  et  ces  vibrions,  bactéries, 
bactéridies  sont  des  agents  vivants  qui,  avec  eux,  servent, 
en  dernière  analyse ,  dans  des  conditions  nouvelles ,  à 
'  ramener  toute  matière  organique  à  l’état  minéral. 

Ainsi,  les  faits  obligent  de  repousser  bien  loin  les  systèmes 
reçus.  Laissez-moi ,  en  peu  de  mots  ,  résumer  les  motifs  qui 

i 

obligent  de  les  abandonner. 

1°  La  conception  du  protoplasma  :  mélange,  solution, 
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liquide  plus  ou  moins  complexe  de  principes  immédiats 
divers;  substance  sans  forme,  sans  structure,  par  conséquent 
sans  organisation  ;  le  substratum  constant  et  nécessaire  de 
tout  être  vivant,  ne  satisfait  pas  la  raison,  car  il  oblige 
d^admettre  que  ce  qu’il  y  a  de  réellement  agissant  dans  cet 
être,  ce  qui  attire,  absorbe ,  digère  ,  assimile ,  désassimile, 
évolue  ,  se  reproduit,  n’est  formé  que  de  matière  chimique  : 
carbone,  hydrogène,  oxygène,  azote,  silice,  potasse,  soude, 
chaux,  etc.,  c’est-à-dire  do  matière  dans  laquelle  nous  ne 
pouvons  voir  que  l’inertie.  Bref,  cette  conception  est  le 
triomphe  le  plus  complet  de  la  génération  spontanée. 

2®  La  conception  du  blastème  est  tout  aussi  dépourvue  de 
réalité.  J’ajoute  que  dans  la  composition  du  blastème  comme 
dans  celle  du  protoplasma ,  on  fait  figurer  des  composés  tels 
que  Turée,  l’acide  hippurique,  la  leucine  ,  la  tyrosine,  la 
xanlhine,  la  glutamminc,  la  quinine,  la  morphine,  la 
strychnine ,  l’acide  lactique,  l’acide  tartrique  ,  l’acidc  urique, 
etc,,  avec  l’acide  carbonique,  l’azote  ,  l’oxygène.  Or,  ces 
composés  et  une  foule  d’autres  semblables  sont ,  dans  les 
animaux  et  dans  les  végétaux,  des  produits  évidents  do  désas¬ 
similation,  c’est-à-dire  des  produits  de  destruction  de  la 
matière  constitutive  des  cellules,  ou  des  tissus,  ou  des 
liquides  ambiants  où  sont  plongés  les  cellules  et  les  micro- 
zymas  ;  ils  peuvent  bien  rester  momentanément  dans  l’orga¬ 
nisme  pour  y  remplir  une  condition  de  milieu ,  mais  ils  ne 
sont  pas  vivants,  ni  organisables ;  leur  accumulation  de¬ 
viendrait  bientôt  nuisible,  etrorganisme,  la  cellule,  se  hâtent 
de  les  expulser,  afin  de  maintenir  constante  la  composition 
du  milieu. 

3*^  Le  système  cellulaire ,  tel  qu’il  a  été  conçu  par  Küss 
et  adopté  par  Virchow  ,  satisfait  le  philosophe  ,  car  il  donne 
pour  siège  à  l’activité  vivante  une  forme  structurée  ayant 
la  vie  en  soi  et  pouvant  la  transmettre.  Mais  la  cellule  n’est 
pas  un  tout  organisé  immanent;  toute  cellule  est  transitoire, 
et  toute  cellule  ne  procède  pas  nécessairement  d’une  autre 
cellule.  C’est  l’impossibilité  de  démontrer  cette  procession 
dans  tous  les  cas,  qui  a  enfanté  les  systèmes  protoplasmique 
et  blastématique.  La  formation  de  rovulc  a  été  la  pierre 
d’achoppement  du  système.  Certainement  l’ovule  a  la  cons- 
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lilution  d’une  cellule,  en  ce  sens  qu’il  y  a  là  un  contenant 
et  un  contenu  ;  mais  cette  cellule  s’est  constituée  peu  à  peu, 
n’est  arrivée  à  la  capacité  de  remplir  sa  fonction  qu'après 
un  très  long  temps;  pour  ta  faire  apparaître,  il  a  fallu  que 
se  constituât  d’abord  un  appareil  qui  devait  produire  la 
glande,  Tovaire ,  dans  lequel  elle  devait  naître.  Mais  la 
cellule-ovule  est  une  cellule  incomplète,  ne  servant  à  rien 
et  ne  vivant  que  pour  mourir.  Pour  la  compléter,  il  fallait 
que  dans  un  autre  organisme,  ou  du  moins  dans  un  autre 
organe  ,  un  développement  parallèle  amenât  la  constitution 
d’une  série  d’appareils  où  devait  naître  l’organisme  spécial 
destiné  à  pénétrer  dans  Tovulc,  pour  compléter  l’orga- 
nisalion  qui  en  doit  faire  l’œuf  ;  et  Tovule  fécondé  ,  devenu 
l’œuf,  est  alors  apte  à  se  développer  d’une  façon  admirable. 
N’y  a-t'il  pas  là  im  art  infini?  Admirez  tout  cet  assemblage 
de  moyens  choisis  tout  exprès  pour  parvenir  à  une  fin  pré¬ 
cise  î  N’y  a-t-il  pas  là  un  ordre,  un  arrangement,  une 
industrie ,  un  dessein  poursuivis  dans  le  temps  et  atteints , 
pour  l’homme ,  seulement  au  bout  d’un  grand  nombre 
d'années  ?  Non  ,  le  système  cellulaire  ne  rend  pas  compte  de 
celte  genèse  ;  mais  s’il  n’en  rend  pas  compte,  au  moins  il 
n’invoque  pas  la  génération  spontanée  que  le  système  pro¬ 
toplasmique  admet  tacitement,  tout  comme  le  système 
blastématique  ,  sans  le  dire  ou  en  essayant  de  le  démontrer. 

Il  faut  reconnaître  que  le  système  cellulaire  et  celui 
des  blastèmes  reposent  sur  des  catégories  de  faits  très 
exactement  observés ,  ctM.  J.  Grasset,  dans  son  étude  «  des 
phénomènes  histologiques  de  l’inflammation ,  »  s’exprime  à 
leur  sujet  dans  les  termes  suivants,  qui  sont  l’expression 
rigoureuse  de  la  vérité  : 

«  Des  deux  théories  l’une  dit  :  tous  les  phénomènes  de 
l’inflammation,  comme  tous  les  développements  histologiques, 
s’expliquent  par  la  prolifération  d’éléments  anatomiques 
préexistants;  et  l’autre  dit  :  tous  les  phénomènes  de  l’in¬ 
flammation  ,  comme  tous  les  développements  histologiques 
en  général,  s’expliquent  par  l’organisation  spontanée  d’un 
blastème. 

»  Ces  deux  théories  ainsi  rapprochées  se  réfutent  mutu¬ 
ellement,  car  elles  citent  Tune  et  l’autre  des  faits  concluants. 
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La  théorie  cellulaire  cite  des  faits  évidents  de  production 
des  phénomènes  inflammatoires  par  prolifération  :  la  théorie 
des  blastèmes  est  donc  fausse.  D’autre  part,  la  théorie  des 
blastèmes  cite  des  faits  non  moins  évidents  d’grganisation 
d’un  blastème  :  la  théorie  cellulaire  est  donc  fausse, 

))  Donc,  en  résumé,  ni  la  théorie  cellulaire  ,  ni  la  théorie 
des  blastèmes  ne  peuvent  être  acceptées. 

»  Et  l’on  ne  peut  pas  dire  :  j’adopte  k  la  fois  les  deux 
théories ,  ce  n’est  pas  possible.  Les  deux  théories  sont  incon¬ 
ciliables;  elles  ne  peuvent  pas  être  vraies  toutes  les  deux; 
car  on  ne  peut  pas  dire  à  la  fois  :  tout  vient  d’une  cellule 
par  prolifération  ;  et  tout  vient  d’un  blastème  par  orga¬ 
nisation. 

»  On  peut  et  on  doit  accepter  les  faits  posés  par  les  deux 
théories;  mais  on  doit  rejeter  les  théories  elles-mêmes 
parce  qu’aucune  des  deux  n’explique  la  totalité  des  phéno¬ 
mènes  observés. 

»  On  ne  peut  pas  être  éclectique  pour  la  génération  spon¬ 
tanée.  La  question  du  blastème  s’en  rapproche  énormément. 
On  ne  peut  pas  admettre  à  la  fois,  avec  les  uns,  qu’un 
blastème  s’organise  toujours  spontanément  et,  avec  les 
autres,  qu’un  blastème  ne  s’organise  jamais  spontanément. 
Et  cependant ,  les  faits  sont  là,  implacables  de  parletd’autre, 
signés  de  noms  illustres  de  part  et  d’autre,  w 

S*’  On  surprendrait  beaucoup  certains  auteurs  en  disant 
qu’ils  sont  spontéparistes  parce  qu’ils  invoquent  le  pro¬ 
toplasma  pour  expliquer  la  génération  de  tous  les  êtres  dans 
le  passé  ,  la  génération  des  cellules  et  des  tissus  dans  les 
êtres  actuels. 

Les  uns  disent  ;  «  le  protoplasma  est  le  point  de  départ, 
l’être  actif  dans  toutes  les  manifestations  de  la  vie;  ils 
admettent  que  les  sarcodaires  primordiaux  ont  été  l’origine 
des  êtres  actuellement  existants  (1).  »  C’est  la  Üièse  des 
évolutionnistes  et  des  transformistes. 

Les  autres  admettent  «  un  protoplasma  primordial,  uni¬ 
forme,  instable,  éminemment  plastique,  où  le  pouvoir 
créateur  a  tracé  d’abord  les  grandes  lignes  de  l’organisation, 
puis  les  lignes  secondaires  ,  et,  descendant  graduellement 

(IJ  Cauvet,  ràèsw  de  Montpellier f  1871, 
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du  général  au  particulier,  toutes  les  formes  actuellement 
existantes,  qui  sont  nos  espèces,  nos  races  et  nos 
variétés  (1).  » 

Mais  il  ne  suffit  pas  d’affirmer  que  le  proloplasma,  que 
quelques-uns  font  synonyme  de  blastème,  est  éminemment 
plastique  (de  z>aj7£:v,  former),  c’est-à-dire  formateur,  animé 
d’une  force  organo-plaslique  ou  évolutive,  pour  n’être  pas 
réputé  sponlépariste  ;  car  cette  force  évolutive  n’est  autre 
que  la  faculté  genésique  que  M,  Joly  plaçait  dans  sa  mdtière 
organique  ambiante,  et  que  Needham  invoquait  déjà. 

J’ai  assez  développé  l’idée  que  les  microzymas  sont  la 
forme  organisée,  structurée,  ce  qu’il  y  a  de  vivant  per  se, 
dans  tout  être  organisé,  pour  n’avoir  plus  besoin  de  répéter 
et  de  prouver  qu’il  n’y  a  pas  de  matière,  au  sens  chimique, 
qui  puisse  être  réputée  vivante. 

«  La  mise  en  scène  de  ce  nouvel  élément  fait  plus  que 
reprendre  à  riiétérogénie  la  somme  des  faits  portés  jus¬ 
qu’alors  à  son  actif  pour  les  rattacher  à  la  loi  commune  de 
la  biogenèse  :  elle  rétablit,  en  outre,  cette  vérité  si  long¬ 
temps  considérée  comme  absolue  et  qui  n’a  point  cessé  de 
l’être,  à  savoir  que  le  caractère  statique  et  fondamental  de 
ce  qu’on  a  ai)pelé  la  matière  vivante  n’est  pas  dans  la 
composition  chimique,  mais  bien  dans  l’arrangement  hété¬ 
rogène  des  matériaux,  dans  l’édification,  en  un  mot,  dans 
la  structure.  Il  n’y  a  donc  pas  de  matière  vivante,  il  n’y  a 
que  des  organismes  vivants,  et  c’est  dans  ces  appareils  et 
non  dans  leur  véhicule  organique,  milieu  complexe  de  ma¬ 
tériaux  alibiles  et  désassimilés,  qu’il  convient  de  voir  l’élé¬ 
ment  caractéristique,  essenticnement  vivant  et  actif  du  pro¬ 
toplasma  ;  là,  et  non  ailleurs,  est  le  siège  réel  de  ses  pro¬ 
priétés  évolutives  (3).  » 

Oui,  c’est  le  microzyma  qui  empêche  de  pouvoir  soutenir 
qu’un  être  naît  spontanément  dans  le  blastème  ou  le  proto- 
plasma.  A  l’origine  de  tout  être,  de  toute  cellule,  avant  tout 
développement  d’un  organisme  vivant,  il  y  a  le  microzyma  ; 
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(1)  Naudiu  ,  La  question  de  Vespèce  et  les  éwhitionnistes;  l'abbé  Bou- 
lay.  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France,  t-  XXII,  p.  104, 

(S)  Le  Protoptasma  incolore  et  la  synthèse  organique ,  par  M.  le  pro¬ 
fesseur  Baltus.  Paris,  librairie  J. -JB.  B  ai  Hère  etfils,  1880. 
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toute  vie,  tout  végétal,  tout  animal  est  réductible  au  inU 
crozyma.  Par  quelle  merveille  un  certain  nombre  de  micro- 
zyraas  reproduisent-ils  la  cellule  femelle  ou  ovule,  et  la 
cellule  mûle,  de  l'union  desquelles  se  forme  Tœuf  d’où  sortira 
un  être  nouveau,  l’homme  lui-même?  Certainement,  c’est 
une  merveille  ;  et  que  do  soins,  que  de  conditions  doivent 
être  réalisées  avant  que  l’ovule  nouveau  devienne  apte 
à  être  fécondé  et,  devenu  œuf,  reproduise  l’un  des  géni¬ 
teurs  1 

Et  le  merveilleux  est  plus  grand  encore,  s'il  est  possible, 
quand  on  considère  la  petitesse  exquise  du  microzyraa.  U 
y  en  a  dont  le  diamètre  est  certainement  moindre  que 
Ommoooa  (1),  un  demi-millième  de  millimètre.  J’ai  eu  l’oC' 
casion  d’en  apercevoir  nettement  dont  la  mesure  était  abso¬ 
lument  impossible,  même  avec  les  meilleurs  objectifs  à 
immersion  de  Nachet  ou  de  Verick.  Il  faut  convenir  qu’ils 
sont  excusables,  les  savants  qui  nient  ou  qui  ont  nié  le  fait 
de  l’organisation  dans  les  microzymas  et  leur  vitalité.  Ils  sont 
pourtant  vivants  d’une  vie  propre,  et  les  êtres  plus  compli¬ 
qués,  réduits  à  l’état  de  cellule  comme  la  levûre  de  bière, 
ou  d’une  organisation  aussi  achevée  que  celle  de  l’homme, 
ne  sont  vivants,  au  sens  chimique  et  physiologique,  que 
grâce  aux  microzymas  qui  les  ont  formés.  Mais,  après  avoir 

(1)  Nous  se  nous  faisons  pas  aisément  une  idée  de  cet  ordre  de 
grandeur  ;  pour  pouvoir  vous  la  figurer,  considérons  un  naicrozyma 
de  0“™,000d  de  diamètre;  sa  forme  apparente  est  celle  d’une  sphère. 
Le  volume  de  celte  sphère  est  donné  par  l’erpression  numérique  ; 

1  »  7t  (5J  *  mm  3 

—  L  =  -  =  0  ’  OOÛÛOOOÛOOG5U 

6  6.(10 

et  par  suite  dans  un  millimètre  cube  il  peut  entrer  : 

i 

=  15.281.100.000 

(10)1* 

savoir  plus  de  15  milliards  de  ces  microzymas.  Et  en  admettant  que 
leur  densité  soit  celle  de  l’eau,  ce  qui  est  sensiblement  vrai,  un 
mi  crozyma  pèse  : 

mlJllgT* 

0  ,  OOO0OÛO0OO6544 

Et  notez  que  cette  quantité  de  matière  contenant  80  pour  cent  d’eau 
et  des  matières  minérales,  il  en  résulte  que  la  quantité  de  matière 
organique,  contenue  dans  un  de  ces  microzymas,  est  moindre  que  le 
cinquième  de  cette  quantité. 
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été  si  vivement  contestés,  ils  commencent  à  faire  leur  che¬ 
min  dans  le  monde  :  les  uns  demandent  s’ils  sont  animaux 
ou  végétaux  ;  les  autres  les  accusent  môme  de  beaucoup  de 
méfaits.  Dans  la  prochaine  Conférence,  je  vous  entretien¬ 
drai  de  ces  questions,  et  je  les  vengerai  de  ce  dont  on  les 
accuse. 


ONZIÈME  CONFÉRENCE 


Sommaire.  —  Considérations  concernant  le  postwilafww  relatif  aux 
microzyraas,  —  Adaptation  aux  milieux  et  pérennité  des  microzjmas. 
—  Problème  posé  à  riiétérogénie.  —  Questions  relatives  à.  Torigine 
des  microzymas  et  à  leur  nature  animale  ou  végétale."—  Prélimi¬ 
naires.  —  Buffon,  Turpin  et  Béchamp  selon  M,  Pasteur.  —  Microzy¬ 
mas  et  micrococcus  ;  erreur  redressée.  —  Passage  d’une  lettre  de 
Cuvier  à  Mertroud  au  sujet  de  la  matière  organisée  détachée  d’un 
être  vivant.  —  Les  animaux  subordonnés  à  l’existence  des  végétaux. — 
Fonction  végétale  et  fonction  animale.  —  Les  deux  phases  de  la  totale 
destruction  des  êtres  vivants.  —  Aérobies  et  anaérobies.  —  La  fonc¬ 
tion  de  conservation  et  d’adapjtation  aux  milieux  ;  réviviscence.  — 
La  matière  organique  et  la  matière  organisée  en  présence  de  l’eau 
oxygénée.^ —  Origine  des  microzymas  atmosphériques.  —  Microzymas 
animaux  et  microzymas  végétaux.  —  Rapprochements. —  Conclusions. 


Messieurs  , 


Un  microzyma,  s’il  pouvait  parler»  parodiant  le  poète, 
s’écrierait  :  Je  suis  organisé  et  je  suis  vivant;  rien  de  ce  qui 
est  de  l’organisation  et  de  la  vie  ne  peut  m’être  étranger  ! 
En  effet,  vous  devez  en  être  convaincus,  le  microzyma  est 
vraiment  organisé  ;  et  il  est  vivant  au  triple  point  de  vue 
chimique,  physiologique  et  histogénique  ;  en  lai  sont  résu¬ 
mées  toutes  les  notions  que  nous  possédons  concernant  les 
phénomènes  que  Ton  rapporte  aux.  propriétés  vitales  de  la 
matière.  Le  protoplasma,  le  blastème,  considérés  comme 
matière  vivante  essentielle,  ne  sont  vivants  que  par  les 
microzymas  qu’ils  contiennent  ;  la  cellule  elle-même,  cons¬ 
tituée  à  l’état  d’organe  ou  d’organisme  indépendant,  est  le 
fruit  de  la  vie  et  des  énergies  des  microzymas  qui  l’ont 
formée  :  mais  elle  est  transitoire  et,  quand  on  la  détruit,  ou 
quand  elle  $e  détruit i  ses  microzymas  reparaissent  avec 
l’aptitude  à  la  reproduire  ou  d’évoluer  en  bactéries,  selon 
les  conditions  où  ils  se  trouvent  placés  ;  et  ces  microzymas 
libres  résument  certaines  activités  de  la  cellule.  Le  postu- 
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latum  que  je  formulais  au  début  de  la  dixième  Conférence 
est  démontré  par  une  suite  d’expériences  décisives,  qui  ont 
été  vérifiées  par  plusieurs  savants,  même  de  ceux  dont 
l’esprit,  imbu  des  préjugés  scientifiques  courants,  regim¬ 
bait  le  plus  contre  l’évidence  !  Oui,  le  postulatum  est  dé¬ 
montré  ‘  il  est  aussi  évident  que  celui  d’Euclide,  ou  bien  il 
faut  admettre  que  tout  dans  un  organisme  :  fonction  chi¬ 
mique,  fonction  physiologique,  fonction  histogénique,  l’orga¬ 
nisation  et  la  vie  procèdent  des  propriétés  physico-chimiques 
de  la  matière  minérale  essentielle  représentée  par  les  corps 
simples;  est  le  fruit  de  la  génération  spontanée  selon  le  sys¬ 
tème  de  Lucrèce,  c’est-à-dire  du  mouvement  des  atomes, 
comme  M.  Tyndall  croit  le  faire  admettre  par  l’expérience 
de  l’arbre  de  Diane.  Examinons  encore  une  fois  ce  point  de 
vue,  pour  bien  montrer  à  quelle  extrémité  sc  trouvera  ré¬ 
duite  l’hétérogénie. 

Rappelez-vous  la  définition  du  blastème  :  «  Les  éléments 
anatomiques,  tels  que  fibres,  cellules,  peuvent  s’y  former 
comme  dans  un  liquide  amorphe  dans  lequel  ne  préexiste 

aucun  de  ces  éléments....  Dans  ce  mode  de  naissance  des 

* 

éléments  anatomiques,  rien  n’existant  que  des  matériaux 
liquides,  on  voit  ces  matériaux  se  réunir  presque  subitement 
molécule  à  molécule,  les  uns  aux  autres,  en  une  substance 
solide  ou  demi-solide _  La  genèse  des  éléments  est  carac¬ 

térisée  par  ce  fait  que,  sans  dériver  exactement  d’aucun  des 
éléments  qui  l’entourent,  ils  apparaissent  de  toutes  pièces, 
par  génération  nouvelle,  à  l’aide  et  aux  dépens  du  blastème 
fourni  par  ces  derniers  ;  ce  sont,  comme  on  le  voit,  des 
éléments  qui  n’existaient  pas  et  qui  apparaissent  ;  c’est  une 
génération  nouvelle  qui  ne  dérive  d’aucune  autre  directe¬ 
ment.  » 

M.  Ch.  Robin,  je  vous  l’ai  déjà  dit,  grâce  à  la  prudence 
avec  laquelle  il  a  formulé  son  système,  ne  peut  pas  être 
réputé  sponlépariste  ;  mais  ce  que  le  savant  histologiste  n’a 
pas  voulu  formellement  exprimer,  l’a  été  par  M.  N.  Joly  ; 
nous  avons  vu  que,  dans  une  discussion  où  il  défendait  la 
génération  spontanée,  les  expériences  de  Pouchet  et  les 
siennes,  il  s’est  exprimé  en  cos  termes  :  «  De  la  formation 
et  du  développement  des  tissus  à  la  genèse  des  microzoaires 
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et  (les  microphytes,  et  même  ii  l’œuf  ovarique  des  animaux 
supérieurs,  où  est  la  différence  ?  Ce  sont  pour  nous  des  plié- 
nomènes  très  analogues,  sinon  complètement  identiques  î  » 
Et  les  expériences  de  M.  Oiiimus  concernant  la  formation 
des  leucocytes  aboutissaient  à  la  même  conclusion  ! 

Certainement  M.  Joly  et  M.  Onimus  appliquaient  très 
logiquement  la  théorie  du  blastème  et  du  protoplasma,  et  ils 
concluaient  très  hîgitimcment  ü  la  génération  spontanée  : 
cela  paraîtra  très  évident  si  l’on  y  regarde  de  près.  Mais  il 
n’y  a  plus  de  génération  spontanée,  pas  plus  pour  les  micro- 
zoaires,  pour  les  microphytes,  pour  l’œuf  ovarique  ou  les 
leucocytes,  que  pour  un  organisme  ou  un  tissu  quelconque, 
si  le  blastème,  le  protoplasma,  la  matière  organique  am¬ 
biante  de  M,  Joly  ne  sont  pas  simplement  des  combinai¬ 
sons  chimiques,  des  substances  douées  seulement  de  pro¬ 
priétés  physico-chimiques,  ce  dont  se  contentait  Cl.  Bernard. 
Et,  rcmarqucz~le  bien,  M,  Pasteur  est,  au  fond,  de  l'avis  du 
célèbre  physiologiste  :  les  vertus  de  transformation  dont  il 
se  contente,  aussi  bien  que  la  voie  de  trams  formation  con- 
tinucUe  de  M.  Van  Tieghem,  ne  sont  que  des  manières  de 
parler  destinées  à  remplacer  une  explication  que  l’on  ne  peut 
pas  donner.  Les  vertus  de  transformation  qui  ne  sont  pas 
liées  à  Forganisation  morpbologiquement  définie,  ne  sont 
rien,  et  M.  Pasteur  a  beau  s’en  défendre,  il  est  aussi  bien 
que  M,  N.  Joly  et  Pouchet,  un  spontépariste  sans  le  savoir! 

Le  microzyma  étant  ce  qu’il  est,  ce  qui  a  la  vie  en  soi, ce 
qui  est  vivant  per  se  —  précisément  ce  que  pensaient  Küss 
et  M.  Virchow  de  la  cellule  —  la  génération  spontanée  n’a 
dorénavant  d’autre  objet  que  de  prouver  qu'il  naît  sponta¬ 
nément,  non  pas  dans  la  matière  organique  ambiante^ 
^motoplasma  au  blastème,  mais  dans  la  matière  purement 
chimique  et  artificielle,  contenant  tous  les  principes  immé¬ 
diats  que  Fon  admet  dans  celle-là.  Il  ne  s’agit  plus  des  ques¬ 
tions  un  peu  vagues  qu’agitait  Needham  et  plus  près  de  nous 
Pouchet  !  C’est  la  naissance  spontanée  du  microzyma  qu’il 
faut  démontrer.  C’est  à  ce  point  précis  que  mes  recherches 
ont  réduit  le  problème  de  la  genèse  des  tissus  des  êtres  su¬ 
périeurs  aussi  bien  que  des  infusoires,  ciliés  et  non  ciliés, 

* 

et  des  microphytes.  Sans  microzyraas,  pas  d’organisation,  et 
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sans  organisation  slructuréo,  pas  de  vie  :  voilà  ce  qu’il 
faut  admettre  aujourd’hui  comme  l’expression  de  la  vérité 
absolue. 

Et  pour  vous  donner  une  nouvelle  preuve  de  la  vitalité 
indépendante  des  nucrozymas,  de  leur  singulière  aptitude 
d’adaptation  aux  milieux,  de  l’in  utilité  d'un  protoplasma 
quelconque  pour  leur  multiplication  et  celle  des  infusoires 
non  ciliés  qui  en  proviennent  par  évolution,  do  leur  activité 
chimique,  meme  synthétique,  que  j’ai  déjà  tant  de  fois  si¬ 
gnalée,  et  aussi  dans  le  but  de  rattacher  les  questions  nou¬ 
velles  que  nous  allons  traiter  à  celles  du  début  de  ces  Con¬ 
férences,  je  vais  rapporter  mie  observation  coiifinnative  de 
celles  que  je  vous  ai  fait  connaître  concernant  la  naissance 
d’organismes  infusoires  dans  des  milieux  minéraux  dépour¬ 
vus  de  matières  plastiques. 

M.  Méhay  (1)  a  observé  qu’un  mélange  d’acétate  de  soude, 
de  nitrate  et  de  phosphate  de  la  même  base,  dissous  dans 
une  grande  quaiiüté  d’oau  (ES®''  dhin  mélange  à  parties 
égales  des  trois  sels  dans  1000"  d’eau),  subit  bientôt  une 
transformatiou  fort  intéressante  :  l’acétate  de  soude  est  plus 
ou  moins  complètement  oxydé  et  transformé  en  carbonate 
tandis  qu'il  se  dégage  de  Tazote.  En  môme  temps  l’auteur  a 
vu  se  former  une  matière  d’apparence  glaireuse,  combus¬ 
tible,  ne  laissant  que  peu  de  cendre  et  fortement  azotée  qui, 
dit-il,  «  par  sa  constitution  physique,  présente  quelques 
caractères  de  ressemblance  avec  les  corps  que  certains  chi¬ 
mistes  considèrent  comme  semi-organisés.  )>  M.  Méhay  n’a 
pas  supposé  que  cette  matière  semi-organisée  était  la  cause 
de  la  réaction  observée  ;  ce  qui  l’a  préoccupé,  c’est  «  le 
mode  d’action  de  l’acide  phosphorique,  lequel,  dit-il,  parait 
jouer  ici  un  rôle  singulier,  analogue  aux  actions  dites  do 
présence  ou  aux  ferments  !  » 

M.  J,  Béchamp  (*2)  a  repris  l’étude  de  cette  intéressante 
observation  ;  il  a  surtout  porté  son  attention  sur  la  matière 
glaireuse,  et  noté  avec  soin  les  circonstances  de  sa  forma¬ 
tion  :  elle  n’est  d’abord  antre  chose  qu’une  membrane  gra- 
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(1)  Comptes-rendus,  t.  LXXXI ,  p.  671  {1875). 

(2)  Ibid.,  t.  LXXXni ,  p.  158  (1876),  et,  in  extenso  :  Atmaks  de  chimie 
ei  de  physique  (5),  t.  X  ,  p.  278»(1877). 


ET  L'ilÉTÉnOGÉNtE 


595 


nuleuse  formée  de  microzvmas  libres  ou  associés  deux  à 
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deux  et  en  chapelets  de  grains,  de  très  petites  bactéries  et, 
au  début,  de  petits  vibrions,  le  tout  cxtrêraement  mobile, 
dont  l’ensemble  constitue  quelque  chose  comme  la  mçm- 
brane  proligéi'e  de  Pouchet  ondes  zoogleas.  Huit  jours  après 
cette  première  observation,  un  nouvel  examen  lui  fit  cons¬ 
tater  que  les  vibrions  avaient  disparu  :  ils  étaient  rempla¬ 
cés  par  de  nouvelles  bactéries.  C’étaienl  là  les  vrais  fer¬ 
ments,  la  cause  réelle  des  réactions  observées  par  M.  Méhay. 
En  effet,  s’il  empêchait  leur  naissance  et  leur  multiplication 
par  l’emploi  de  l’acide  phénîque  ou  do  quelque  autre  moyen, 
les  réactions  ne  se  manifestaient  pas.  Et,  preuve  absolument 
concluante  que  c’étaient  là  les  ferments,  c’est  que,  en  môme 
temps  que  l’acide  acétique  est  en  partie  oxydé,  que  racide 
nitrique  est  peu  à  peu  réduit  cl  dégage  de  l’azote,  il  se  forme 
de  l’alcool.  Et,  chose  digne  d’attention,  le  mélange  de  micro- 
zymas  et  de  bactéries,  isolé  du  milieu  où  il  est  né,  lluidifie 
l’empois  et  lui  fait  subir  la  fermentation  acide;  mis  dans  du 
bouillon  de  levure  sucré,  il  intervertit  le  sucre  de  canne  et 
produit,  avec  le  glucose  formé,  de  l’alcool  et  de  l’acide  acé¬ 
tique.  Et  par  leur  séjour  dans  l’empois  et  dans  la  solation 
sucrée,  les  bactéries  du  mélange  se  transforment,  à  un  mo¬ 
ment  donné,  par  régression,  en  microzymas. 

M.  Méhay  a  démontré,  comme  moi,  que  les  moisissures 
de  son  expérience  (sa  matière  semi-organisée),  dégagent  de 
r ammoniaque  quand  on  les  chauffe  avec  la  chaux  sodée.  De 
plus,  M.  J.  Bécharap  s’est  assuré  que  la  substance  de  la 
matière  glaireuse  contient  de  la  cellulose  ou,  du  moins, 
quelque  chose  de  semblable,  capable  de  fournir  du  glucose 
par  l’action  de  l’acide  sulfurique.  Et  M.  J.  Béchamp,  s’éle¬ 
vant  à  des  considérations  d’un  ordre  élevé,  après  avoir 
démontré  l’in  activité  personnelle  du  phosphate  de  soude  et 
de  l’acide  phosphorique,  fait  observer  que  l’intensité  de  la 
réaction  est  en  rapport  avec  la  quantité  et  la  qualité  des 
ferments  développés,  et  conclut  qu’  «  il  est  démontré,  une 
fois  de  plus,  que  les  phénomènes  de  fermentation  propre¬ 
ment  dits  sont  toujours  des  phénomènes  de  nutrition  ;  car, 
dans  cette  expérience,  nous  assistons  à  un  mode  de  syn¬ 
thèse  de  la  matière  organique,  dans  lequel  l’appareil  est 
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constitué  par  Torganisme  le  plus  simple  que  Ton  connaisse, 
le  niicrüzyiïia,  lequel  consomme  et  utilise  ries  matériaux 
purement  minéraux  :  le  carbone  et  l’hydrogène  de  l’acétate 
de  soude,  Tazote  do  l’acide  nitrique,  et  roxygéne  de  tous  les 
deux.  l>c  phosphate  de  soude  et  les  matières  minérales  am¬ 
biantes  fournissent  les  autres  éléments  dont  un  organisme  a 
besoin  pour  se  constituer.  » 

Oui,  les  microzymas  atmosphériques  tombés  dans  le  milieu 
artificiel  presque  minéral  de  M.  Méhay  s*y  sont  adaptés  et, 
passez-moi  l’expression,  ù  l’aide  des  matériaux  qu’ils  ont  eus 
sous  la  main,  ils  ont  opéré  la  synthèse  de  la  cellulose  et  de 
la  malière  azotée,  etc.,  dont  ils  avaient  besoin  pour  se  mub 
tiplier  et  pour  évoluer  en  vibrions,  puis  en  bactéries.  Et 
ces  substances  étant  formées,  ils  ont  produit  en  eux-mêmes 
Talcool  qui  a  été  trouvé  parmi  les  produits  de  la  réaction, 
cl  la  zymase  qui  intervertit  le  sucre  de  canne  ou  fluidifie 
Tempois  !  Nouvel  exemple  prouvant  qu’une  zymase  n’est 
pas  un  produit  d’altération,  puisqu’on  no  peut  pas  dire  que 
ce  qui  est  formé  par  synthèse  est  quelque  chose  d’a Itéré. 

Encore  une  fois,  c’e.st  dans  des  milieux  semblables  que 
l'hétérogénie  est  tenue  de  prouver  qu’un  microzyma,  un>* 
bactérie,  un  vibrion,  peuvent  naître  spontanément.  C’est  è 
ces  sortes  d’expériences  que  se  trouvent  acculés  les  savants 
qui  s’imaginent  qu’il  y  a  de  la  matière  vivante  —  fyroto- 
'plasiiia,  blasièmCf  matière  organique  ambiante  —  et  pour¬ 
tant  dépourvue  de  structure. 

Oui,  cette  merveilleuse  vertu  d’adaptation  aux  milieux, 
des  microzymas,  leur  résistance  vitale,  leur  pérennité,  di¬ 
rai-je  volontiers,  expliquent  comment  et  pourquoi  ils  sont 
imputrescibles;  comment  on  les  rencontre  dans  la  craie, 
dans  beaucoup  de  calcaires  et  d’autres  roches,  dans  plu¬ 
sieurs  eaux  minérales,  dans  le  sol  et  même,  ainsi  que  l’a 
démontré  M.  Le  Ricque  de  Monchy  (I),  dans  le  bicarbonate 
de  soude  du  commerce. 

Nous  voici  ramenés  à  la  solution  du  problème  de  l’origine 
des  microzymas,  puisque  cette  expérience,  comme  tant  d’au¬ 
tres,  nous  les  montre  possédant  une  existence  indépendante 
avec  une  puissante  activité  physiologique. 

(1}  Comptes-rendus,  t.  LXA^I,  p.  303  (1868). 
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Et  ù  propos  de  cette  question  d’origine,  je  ne  veux  pas 
soulever  de  discussion  métaphysique.  Je  resterai  dans  le 
domaine  de  l'observation  et  de  rexpérience  en  recherchant 
avec  vous  d’où  viennent  les  mîcrozymas  atmospliériques. 

Ce  sont  des  faits  démontrés,  vérifiés,  contrôlés  :  Oui,  il  y 
a  des  niicrozymas  atmosphériques,  et  il  y  en  a  ale  géologi¬ 
ques  :  dans  la  craie  et  d’autres  calcaires,  dans  d’autres  roches 
et  dans  le  sol  que  nous  cultivons  ;  et  tous  les  êtres  vivants 
en  contiennent,  non  pas  accidentelleineut  dans  tel  ou  le! 
point  de  leur  organisme,  mais  nécessairement  puisqu’ils  sont 
les  agents  des  actions  chimiques  qui  s’y  accomplissent,  les 
facteurs  des  cellules,  les  constructeurs  de  leurs  éléments 
anatomiques  et  de  tous  leurs  tissus.  Et  ces  niicrozymas,  qui 
étaient  confondus  sous  l’appellation  de  fjranulations  molé¬ 
culaires^  matière  amorphe  supposée  sans  structure  et  sans 
vie,  dont  la  chimie,  ta  physiologie,  T  histologie  et  la  patho¬ 
logie  ne  tenaient  aucun  compte  ;  dont  les  savants  ne  s’occu¬ 
paient  que  pour  en  déclarer  rinsignifiance  ;  qui  ne  tenaient 
aucune  place  dans  leurs  préoccupations  doctrinales  ;  oui,  ces 
niicrozymas  ont  aujourd’huileur  place,  une  trôsgrande  place, 
au  soleil  de  la  Science  !  Ils  s’imposent  même  à  ceux  dont  ils 
gênent  les  systèmes  préconçus  ! 

Et  tous  ces  niicrozymas  d’origine  si  diverse,  doués  d’acti¬ 
vité  chimique  variable,  ont  une  commune  aptitude  :  celle 
d’évoluer  pour  apparaître  sous  la  forme  de  bactéries  et  de 
tous  les  états  morphologiques,  vibrions,  amylobaclers,  qui 
précèdent  la  forme  bactérienne-  Enfin,  c’est  grâce  ù  ces  mi- 
crozymas  que  j’ai  pu  expliquer  les  expériences  des  sponté- 
paribtes,  que  31.  Pasteur  a  laissées  sans  explication.  C’est  là 
un  résultat  expérimental  dont  riraportance  est  aussi  grande 
que  sa  signification  était  inattendue.  J’ai,  depuis  longtemps, 
été  frappé  de  ce  fait  étrange  qu’un  peu  d'air,  de  craie,  de 
poussière  des  rues,  de  ferre  arable,  de  telle  ou  telle  eau  ; 
ou  un  peu  de  tel  ou  tel  tissu  animal  ou  végétal  quelcoutjue, 
dans  des  milieux  appropriés,  y  produisent  des  bactéries. 
QiCy  a-Ul  donc  do  commun  entre  l’air,  la  craie,  la  poussière 
des  rues,  un  peu  d’eau  et  un  animal  ou  un  végétal,  pour 
qu’ils  produisent  ainsi  des  bactéries  ?  Vous  le  savez  :  c’est 
le  microzvma  1 
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Rappelez-vous  que  c’est  après  les  avoir  découverts  dans  la 
craie,  dans  d’autres  roches  calcaires  et  dans  la  terre  arable, 
que  j’ai  nommé  mlcrozymas  Ica  petits  corjis  qui  apparaissent 
dans  l’eau  sucrée  exposée  à  l’air,  avant  la  naissance  des 
moisissures,  et  que  je  les  ai  rapprochés  d’autres  molécules 
animées  comme  eux  du  mouvement  brownien  ! 

31.  le  professeur  Ester,  écrivant  sur  les  microzymas,  a  dit 
à  propos  des  organismes  do  la  craie  : 

«  Un  peu  d’étoiineinent  était  permis  à  la  première  men¬ 
tion  d’une  découverte  aussi  inattendue.  La  craie,  extraite  à 
des  profondeurs  souvent  considérables,  contient  des  êtres 
vivants  qui  sommeillaient  peut-être  depuis  des  siècles,  et 
qui  n’attendaient  pour  revivre  qu’un  peu  de  chaleur  et  d’hu¬ 
midité,  c’est-à-dire  un  milieu  favorable.  Ce  ne  fut  pas  le  seul 
sentiment  exprimé  :  l'apparition  des  microzymas  a  eu  les 
honneurs  d’une  grande  découverte.  On  rit  beaucoup  de  la 
résuiTection  de  ces  petits  êtres  de  quelques  dix  millièmes 
de  millimètre,  comme  on  a  ri  il  y  a  quarante  ans  du  sarcode 
de  Dujardin  (1).  » 

Je  ne  veux  pas  vous  dire  les  noms  des  lieurs  dont  parlait 
M.  Ester,  quoiqu’ils  méritassent  ce  châtiment,  parce  qu’ils 
étaient  incapables  de  comprendre.  iMais  il  y  en  a  un  qui,  lui, 
a  bien  compris,  qui  sait  ce  qu’il  fait,  et  qui,  pour  donner  le 
change  au  public,  qu’il  ne  respecte  pas,  veut  faire  croire 
que  la  tliéorie  du  microzyma  dérive  des  hypothèses  ou  des 
systèmes  de  Buffon  et  de  Turpin.  Ecoutez  plutôt,  c’est 
31.  La  s  Leur  qui  parle  : 

«  31.  Béchamp,  professeur  de  la  Faculté  de  médecine  de 
3Iontpellier,  dédaignant  les  expressions  que  je  viens  de  rap¬ 
peler  (molécules  organiques  de  BulTon  ;  globuHns  punv- 
ti formes  Aq,  Turpin), les achangées pour  celle  de'in/c/'o:;ym«, 
tout  eu  gardant  les  opinions  et  les  erreurs  qu’elles  représen¬ 
taient.  Ce  savant  désigne  du  nom  de  microzyma  tous  ces 
globulins  puncliformes  qu’on  rencontre  dans  la  plupart  des 
liquides  organiques  soumis  au  microscope,  et  Ü  leur  attribue, 
avec  Turpin,  la  faculté  de  jouer  le  rôle  de  ferments,  celui 
également  de  se  transformer  en  levilre  de  bière  et  en  divers 

(1)  A.  Estor,  lies  micTozyjnxüs.  iîft'we  rfes  iiaturÉllcsde  PitbrÉuUi 

t.  I,  p.  530. 
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organismes.  Le  lait,  le  sang,  les  œufs,  rinfusioii  d’orge, 
etc . ,  môme  la  craie,  en  contiennent,  et  nous  avons  main¬ 

tenant,  piquante  découverte  à  coup  sûr,  Tespèce  microzi/ma 
crotae.  Les  personnes,  et  je  suis  de  ce  nombre,  qui  ne  voient 
dans  ces  granulations  des  liquides  organiques  que  dos  choses 
encore  indéterminées,  les  appellent  granulations  mo/éctt- 
laires  ou  granulations  mobiles,  parce  qu'elles  ont  le  mou¬ 
vement  brownien.  Les  mots  vagues  conviennent  aux  connais¬ 
sances  vagues.  Quand  la  précision  dans  les  termes  ne  cor¬ 
respond  pas  à  des  idées  nettes  résultant  elles-mêmes  de 
l’observation  des  faits  rigoureusement  étudiés,  il  arrive  tôt 
ou  tard  que  les  faits  imaginaires  disparaissent,  mais  les  mots 
créés  prénialui'ément  pour  les  représenter,  restent  dans  la 
Science,  avec  une  signification  erronée  qui  nuit  au  progrès 
au  lieu  de  le  servir  (l).  » 


(1)  L.  Pasteur,  Etudes  mr  la  bière,  p.  150  (187Bb  C'est  clans  le  para¬ 
graphe  de  ce  livre  qui  est  intitulé  :  Culture  du  rnycoderma  aceU 
à  l'ëtal  de  pureté,  cjue  M,  Pasteur  a  écrit  ce  que  je  viens  de  citer. 
J’ai  déjà  fait  voir  en  quoi  M.  Pasteur  se  trompe  quand  il  s’imagine 
que  son  mijcoderm^  aceti  est  la  même  proctuction  que  la  Mère  de 
vinaigre,  qui  portait  déjà  le  même  nom;  l’auteur  qui  parle  volontiers 
des  faits  rigmireusement  étudiés  par  lui,  a  fait  là  une  grossière  confusion. 
Mais  en  faisant  sa  critique  du  microzyma  à  propos  de  son  mycodenna  , 
il  s’est  proposé  ,  adroitement,  un  autre  but,  qui  est  de  faire  croire 
que  je  l’  avais  confondu  avec  un  microzyraa.  En  effet,  voici  le  début 
du  paragraphe  : 

«  Les  cultures  de  mycotferwa  aceti  n'ont  pas  échappé,  dit-il,  aux 
nombreuses  causes  d’erreur  qui  entourent  les  observations  faites  sur 
les  organismes  microscopiques.  Cette  petite  moisissure  est  encore , 
pour  beaucoup  d’auteurs ,  une  de  ces  espèces  polymorphes  susceptibles 
de  modifications  profondes ,  dépendant  des  conditions  de  leur  cul¬ 
ture  :  elle  pourrait  être,  tour  à  tour,  bactérie,  vibrion,  levûre  de 
bière,  etc....  A  son  sujet,  on  a  vu  renaître  dans  ces  dernières  années, 
sous  uïi  tioiH  nouveau,  l’ancienne  hypothèse  de  BufTon  sur  les  moiéct/lei' 
organiques  ,  celle  de  Turpin  sur  les  globuUns  punctiformes  de  l’orge, 
du  lait,  de  l’albumine,  celle  du  docteur  Pineau  de  Nancy  ou  théorie 
de  la  pellicule  proligère  de  Pouchei.  »  Et  c’est  après  cela  qu’il  a  écrit 
le  morceau  où  il  s’est  mis  du  coté  des  rieurs  qui  se  moquaient  des 
micro2}*mas  !  C'est  évident  ,  M.  Pasteur  veut  faire  croire  que  j’ai  pris 
son  rnycoderma  pour  un  microzyma  et  que  j’ai  voulu  prouver  qu’il 
devient  bactérie,  vibrion,  levûre  de  bière,  etc....  tandis  que  je  me 
suis  efforcé  de  le  distinguer  du  microzyma  de  la  Mère  de  vinaigre, 
en  démontrant  qu’il  n’évolue  pas  en  bactérie  et  qu’il  ne  forme  pas  de 
levûre  de  bière  1  Cela  peut  être  habile,  mais  ce  n’est  pas  loyai! 

M.  Pasteur,  qui  sait  parfaitement  quelle  influence  lui  donne  la  haute 
situation  qu’il  occupe,  sait  aussi  que  peu  d’hommes,  même  parmi 
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J’ai  donné  tout  le  morceau  pour  plusieurs  motifs  :  d’abord 
afin  que  vous  conslaliez  bien  que  31.  Pasteur  s’est  mis  du 

les  savants  ,  sont  en  état  ou  consentent  h  se  donner  la  peine  de  vérifier 
les  textes  et  de  remonter  aux  sources.  Le  soin  de  ma  dignité  et  l’in¬ 
térêt  de  la  Science  m'obligent  d’insister  davantage  sur  certaines  allé¬ 
gations  de  mon  très  habile  contradicteur,  parce  qu’elles  ont  le  tort 
de  présenter  sous  un  faux  jour  et  mes  travaux  et  mes  idées.  Si  l’inté¬ 
rêt  de  sa  réputation  et  de  sa  gloire  l’obligent  d’agir  comme  il  fait; 
celui  de  la  Science  et  de  la  vérité  autant  que  le  souci  d'une  bonne 
renommée  m’imposent  l'obligation  de  me  défendre. 

M,  Pasteur,  qui  a  trouvé  piquante  ma  découverte  de?  microzymas 
dans  la  craie  ,  me  permettra,  à  coup  sûr,  de  trouver  poîpnantc  sa  dé¬ 
couverte  qui  consiste  à  faire  de  moi  un  disciple  de  Buffon  ,  de  Poucbet, 
c’est-à‘dire  un  sectateur  de  la  génération  spontanée  !  Et  ce  n’était  pas 
assez  de  ce  que  je  viens  de  relever;  plus  loin  {loc.  ctf.,  p.  180),  après 
s'être  écrié  :  o  N'est-elle  pas  chimérique  l’hypothèse  de  la  géné¬ 
ration  spontanée?  »  M.  Pasteur  continue  et  s’écrie  encore  :  «  N’est- 
elte  pas  également  condamnée  l'hypothèse  de  la  transformation  pos¬ 
sible  de  la  levure  en  Peniciiium  glaucum^  en  bactéries,  en  vibrions, 
ou  inversement,  comme  le  veulent  les  théories  de  Turpin ,  H.  Hoff¬ 
mann,  Berkeley,  Trécul  ,  Hallier,  Béchamp.,..  «  Ah!  comme  il  mé¬ 
riterait  d’être  sévèrement  repris  l’homme  qui  se  permet  d’écrire  ainsi  ; 
je  me  borne  à  lai  dire  :  Mais,  Monsieur,  je  vous  mets  au  défi,  de  citer 
un  seul  mot  de  moi  où  j'ai  dît  que  la  levure  se  Iransforme  en  bactérie, 
et  un  vibrion  ,  une  bactérie  en  levûre  !  En  vérité,  la  Science  et  le  public 
méritent  plus  de  respect  que  vous  ne  leur  en  témoignez! 

Mais  ces  Conférences  sont ,  depuis  le  comraeacement ,  la  réfutation 
(le  cette  page  de  M,  Pasteur.  Il  est  faux  que  la  théorie  du  microzyma 
procède  de  Buffon,  de  Turpin  et  de  Pouchet.  Il  est  faux  qu’elle  pro¬ 
cède  des  études  de  M.  Pasteur  sur  la  culture  de  .son  «jj/coderma  aceti 
qu’il  n’a  pas  su  distinguer  du  microsyma  de  la  Mère  de  vinaigre  : 
celui-là  ressemblant  à  celui-ci,  pour  la  grandeur,  comme  un  éléphant 
à  un  pachyderme  de  petite  taille!  Il  est  faux  qu'elle  procède  des  mo¬ 
lécules  organiques  de  Buffon,  que  M.  Pasteur  ne  connaît  pas,  ou  de 
la  génération  spontanée  que  j'ai  combattue  expérimentalement  avant 
lui  et  mieux  qu’il  ne  l’a  fait.  H  est  faux,  enfin,  que  j’aie  considéré 
toutes  les  ÿrnnMlatiotrx  moîécnîaire,s',  comme  étant  des  microzymas  ; 
nous  nous  sommes  catégoriquement  expliqués  à  cet  égard,  M.  Estor  et 
moi ,  dès  que  nous  avons  abordé  l’étude  des  microzymas  animaux!  En 
écrivaut  cette  page,  que  je  voudrais,  avec  bien  d'autres,  effacer  de 
son  livre,  j’ai  le  regret  île  le  redire  :  M.  Pasteur  en  a  imposé  au  lec¬ 
teur  ou  il  n’a  pas  compris! 

Pour  ce  qui  est  des  microsymas  cretae  ,  M.  Pasteur  lui-raéme  ,  il  est 
vrai  que  ca  été  sans  le  savoir,  en  a  constaté  l’existence  dans  sou  travail 
sur  la  coagulation  du  laît,  phénomène  auquel  il  n’a  rien  compris. 

Quant  à  l’idée  que  le  mot  de  microzyma  éveille  dans  l’esprit  de 
tout  homme  que  la  passion  n’aveugle  pas,  elle  est  d’une  précision 
lumineuse.  Oui,  M,  Pasteur  a  raison,  les  mots  vagues  conviennent 
aux  connaissances  vagues!  Mais  qui  donc  les  emploie  de  M.  Pasteur 
ou  de  moi  :  c’est  ce  qu'il  faudra  examiner  avec  soin.  Pour  le  moment, 
je  ne  dirai  que  ceci  :  à  l’époque  ou  il  a  écrit  la  page  blessante  que  j’ai 
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côté  des  rieurs,  à  l'occasioa  des  mijîrozymas  en  général,  et 
de  ceux  de  la  craie  en  particulier  ;  etisuile  pour  vous  faire 
comprendre  que  si  M.  Pasteur  est  un  chimiste  habile, 
il  est  en  môme  temps  un  écrivain  ingénieux  :  il  faut  en 
eft’et  beaucoup  d’ingéniosité  pour  faire  de  moi  un  dis¬ 
ciple  de  Buffon  et  de  Pouchet,  c’est-iVdire  un  spontépariste  : 
ce  tour  de  force  littéraire  peut  tromper  certain  public,  mais 
non  pas  vous  qui  savez  ce  que  je  pense  du  système  de 
Buffon  et  de  la  génération  spontanée  ;  enfin,  retenez  bien  ce 
qu’en  1876,  M.  Pasteur  pensait  des  g mmdations  molécu¬ 
laires  :  elles  ne  sont  pas  des  choses  négligeables,  mais 
quelque  chose  d’indéterminé.  Sans  doute,  M.  Pasteur  fera 
cesser  l’indétermination  ;  il  trouvera  tout  seul,  comme  une 
grande  découverte  lui  appartenant,  qu’il  y  a  des  granulations 
moléculaires  qui  sont  organisées,  qui  sont  des  ferments, 
qui  évoluent  en  bactéries  ;  qu’il  y  en  a  môme  dans  certaines 
roches  et  dans  la  terre  cultivée,  de  même  qu’il  avait  et  a 
découvert  bien  des  choses,  lui  et  ses  élèves,  après  que  je 
les  avais  publiées.  Nous  aurons,  par  la  suite,  d’autres  dé¬ 
couvertes  du  même  genre,  de  M.  Pasteur.  En  attendant, 
laissez-moi  vous  dire  comment  M.  Pasteur  s’y  est  pris  pour 

citée,  il  a  été  obligé  de  définir  le  mot  germe  ,  et  il  a  répondu  textuel¬ 
lement  ceci  :  'I  Dans  toutes  les  questions  que  j*ai  eu  à  traiter,  dit-il, 
qu’il  s’agisse  de  fermentations  ou  de  générations  spontanées  ,  le  mot 
f/erme  voulait  dire  surtout  origine  de  vie.  »  {loc.  c/f.,  p.  302).  Et, 
plus  tard,  quand  il  a  fallu  absolument  compter  avec  le  nücrotgma 
qui  a  remplacé  ce  mot  correctement  formé  ,  qui  exprime  si  distinc¬ 
tement  l’idée  qu’il  représente,  par  des  mots  mal  formés,  des  expres¬ 
sions  embarrassées  ou  des  noms  amphibologiques  empruntés  à  l'Al¬ 
lemagne,  comme  m^cro^e  ,  microbe  en  point,  microbe  en  point  double, 
corpuscules  germes,  micrococcus ,  diplococcus,  etc.  '?  Les  microzymas, 
encore  une  fois,  sont  des  réalités  tangibles,  morphologiquement  et 
fonctionnellement  définies  1  Eu  est-i!  de  même  de  l'origine  de  rie  de 
M.  Pasteur?  Ce  sont  hien  les  connaissances  vagues  qui  conduisent  à 
concevoir  les  rertus  de  /rans/brma/ibïi  f/uc  l'ébullition  détruit  flans  la 
matière  où  l’on  ne  sait  rien  voir  de  structuré  et  l’expression  origine 
de  vie. 

Oui  ,  les  mots  vagues  conviennent  aux  idées  vagues  :  M.  Pasteur  a 
raison!  mais  c’est  à  son  système  renouvelé  de  Spallanzani  ,  de  Bonnet 
et  d’une  époque  plus  ancienne  que  cela  s'adresse.  En  dernière  analyse, 
il  se  trouvera  que  tous  ceux  dont  M.  Pasteur  a  combattu  les  expé¬ 
riences,  même  Pouchet,  auront  raison  contre  lui  quand  la  théorie 
du  microzyraa  sera  comprise  :  M.  Pasteur  le  sait  bien  ;  c’est  pour  cela, 
qu’il  s’efforce  de  l’abîmer  I 
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montrer  que  la  théorie  ^du  microzyma  n’cst  qu’une  p:'lle  imi¬ 
tation  du  système  de  Turpin.  Ce  nous  sera  un  moyen  de 
mieux  connaître  la  pensée  de  M.  Pasteur  au  sujet  de  la  ma¬ 
tière  vivante. 

«  Voici,  dil-îl  (loc.  ci(,,  p.  121),  un  résumer  du  système 
de  Turpin  fait  par  lui-même.  C’est  toute  une  bîogenèse  qui 
laisse  loin  derrière  elle  la  théorie  des  microzvmas  de  M.  Bé- 
champ  ,  les  descriptions  de  M.  Fremy  sur  riiémiorganisme  , 
celles  de  M.  Trécul  sur  la  naissance  des  bactéries  et  de  la 
levûre  lactique . 

«Lorsqu’une  matière  muqueuse  n’ofTre  rien  d’apercevable 
au  microscope  ,  comme  par  exemple ,  de  la  gelée ,  de  la 
gomme  dissoute,  du  blanc  d’œuf,  de  la  sève  simplement 
épaissie  en  cambium  naissant,  nous  la  nommons  muY/èru 
orfjanique  ou  malicre  organtsable.  On  lui  accorde  l’impré¬ 
gnation  de  la  vie  organique  au  degré  le  plus  simple,  on  la 
considère  comme  les  matériaux  encore  isolés  de  l’organisa¬ 
tion.  On  suppose  que  les  molécules  invisibles  dont  se  com¬ 
pose  celte  matière  organisable,  se  rapprochent,  se  combinent 
et  servent,  par  TciTet  de  cette  association,  à  construire  les 
divers  organes  élémentaires  des  futurs  tissus _ 

«  N’est-il  pas  plus  vrai  de  penser  que  la  matière  organi¬ 
sable  est  de  toute  origine  ,  formée  d’innombrables  globulins 
trop  ténus  et  trop  transparents  encore  pour  pouvoir  être 
appréciables  à  des  moyens  microscopiques  actuels,  et  que 
ces  .  globulins ,  toujours  doués  de  mouvement  et  de  leur 
centre  vital  particulier,  mais  dont  un  grand  nombre  avortent, 
sont  tous  capables  de  se  développer  isolément,  soit  en  un 
organe  élémentaire  du  tissu,  soit  en  un  végétal  miicédiné? 

»  La  matière  organisable  peut,  suivant  ses  états  succes¬ 
sifs  de  développement  ou  d’êges  et  suivant  les  diverses 
formes  qu’elle  prend  dans  les  tissus,  être  distinguée  par 
des  dénominations  particulières.  » 

31.  Pasteur  donne  ensuite  la  classification  des  ditTérenls 
tissus  ,  tels  que  Turpin  les  supposait  naissant  de  ses  globu¬ 
lins  :  tissu  amorphe  ou  globulinê;  tlssic  vôsiculeux  où  les 

% 

globulins  SC  x^csiculiscnî  J  t issu  fiktmen  Icut  ou  tubuleux  où 
les  globulins  se  filent  on  se  luhuUsenl ,  et  continue  pour 
conclure  comme  ceci  : 
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«  Ce  sont  ces  idées  purement  hypothéliques  et  tombées 
dans  ToubU  que  MM.  Fremy,  Tréciil,  Bécliamp ,  H.  tlofl- 

maiin,  Halliei*,  etc _  voudraient  faire  revivre  de  nos 

jours  et  opposer  à  la  théorie  si  claire,  si  bien  appuyée  par 
les  faits,  des  germes  en  suspension  dans  Fuir  ou  répandus 
il  la  surface  des  objets,  des  fruits,  des  bois  morts  ou 
vivants,  etc _  » 

Il  ne  m'appartient  pas  de  prendre  la  défense  de  M.  Fremy 
et  do  M.  Trécul  :  Mais  Turpin,  que  M.  Pasteur  traite  avec 
autant  d’irrévérence  que  Bufloii,  Turpin  est  mort,  et  je  sou¬ 
tiens  qu’il  avait  mieux  compris  que  lui  ce  qu’est  l’organi¬ 
sation  dans  son  essence.  C’est  ce  qu’il  faut  prouver. 

Je  ne  sais  pas  si  les  globulins  punctiformes  sont  des 
raicrozymas ,  ni  s’ils  sont  les  granulations  moléculaires  des 
auteurs.  Mais ,  ce  que  je  sais  avec  certitude,  c’est  qu’à 
l’époque  où  j’ai  aperçu  et  distingué  les  microzymas  pour  la 
première  fois  ,  sous  le  nom  de  petits  corps ,  dans  l’eau 
sucrée  exposée  à  l’air,  je  ne  connaissais  les  granulations  mo¬ 
léculaires  pas  même  de  nom,  ni  les  travaux  de  Turpin.  Ce 
que  je  sais,  c’est  que  je  ue  les  ai  pu  apercevoir  distincte¬ 
ment  qu’à  l’aide  d’un  très  fort  grossissement;  celui  que 
M.  Pasteur  a  employé  dans  ses  recherches  sur  les  corpus¬ 
cules  organisés  de  l’atmosphère  (350  diamètres)  était  in¬ 
suffisant  pour  les  lui  faire  apercevoir  autrement  que  comme 
quelque  chose  de  vague  ;  et  nous  avons  vu ,  dans  la  qua¬ 
trième  Conférence  (p.  200),  d’après  M.  Joly,  que  M.  Pas¬ 
teur  a  été  forcé  d’avouer  «  qn’on  ne  saurait  distinguer  le 
germe  de  la  bactérie  qui  apparaît  la  première  dans  les  infu¬ 
sions,  et  encore  moins  assigner  la  présence  de  ce  germe, 
s’il  était  connu  ,  parmi  les  corpuscules  organisés  des  pous¬ 
sières  en  suspension  dans  Pair.  »  On  ne  savait  des  granu¬ 
lations  moléculaires  que  leur  existence  comme  matière 
arao  rpli  e  c  t  co  m  m  e  d  o  u  é  e  d  u  mou  v  c  in  e  n  t  b  row  nie  n  qu’elle  par¬ 
tage  même  ave<;la  matière  pu  rement  minérale  qui  est  très  divi¬ 
sée  ;  je  n’ai  jamais  prétendu  les  avoir  le  premier  observées  ; 
mais  après  la  découverte  des  petits  corps  et  des  itiicrozi/- 
mas  de  la  craie ,  je  les  ai  fait  sortir  de  leur  obscurité  et 
de  leur  néant,  en  démontrant  que  certaines  d’entre  elles, 
dans  les  organismes  vivants  de  tout  ordre,  sont  des  micro- 
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zvmas  semblables  i't  ceux  de  l’air  et  de  la  craie  ou  d’autres 

■il’ 

roches!  C’est  là  une  vérité  solidement  fondée  tiue  M.  Pas¬ 
teur,  malgré  toute  sa  puissance  et  toute  son  habileté  ,  no 
parviendra  pas  à  déraciner  ! 

Sans  doute  ,  Turpiii  a  doué  ses  globulins  de  certaines 
propriétés  hislogéniques  ;  je  iCai  pas  à  examiner  s’il  a  bien 
ou  mal  vu;  mais  j’affirme  et  je  vous  prends  li  témoins  ,  que 
c’est  tout  h  fait  gratuitement  que  M.  Pasteur  prétend  faire 
découler  la  théorie  du  microzyma  du  système  des  globulins  ; 
je  n’ai  jamais  soutenu  qu’un  microzyma  ne  vésicuiise ,  se 


ou  se  lubiUise  ou  végète  en  filaments  rnucédinés.  Je 

n’insiste  pas  davantage  ,  et  je  vais  vous  montrer  ce  que 

■ 

M.  Pasteur  combat  dans  le  système  de  Turpin. 

Quelle  que  soit  la  nature  des  globulins,  il  y  a  dans  ce  que 
M.  Pasteur  a  cité  du  système  de  Turpin,  un  point  de  vue 
philosophique  très  profond  que  vous  avez  sans  doute 
aperçu  ,  et  que  je  n’aurais  pas  manqué  de  mettre  on  lumière 
si  j’avais  eu  l’occasion  de  lire  le  Mémoire  d’où  31.  Pasteur 
a  extrait  le  résumé  qu’il  juge  si  mal. 

Rappelez-vous  ce  que  je  vous  ai  dit  des  blastèmes  et 
des  protoplasmas.  Evidemment,  c’est  contre  ces  systèmes 
que  Turpin  s’élevait.  11  lui  répugnait  de  croire  que  la  vie 
s’imprègne  dans  des  matières  semblables  où  l’on  suppose 
que  n’oxiste  rien  d’organisé ,  de  figuré  ,  de  structuré.  11 
chercliait  pour  support  de  la  vie  quelque  chose  de  mor¬ 
phologiquement  défini  qu’il  trouvait  dans  ses  globulins, 
comme  BulTon  dans  ses  molécules  organiques;  précisément 
ce  que,  plus  tard  ,  la  philosophie  cherchait  avec  Oken  ,  et 
Henle.  31.  Virchow  ,  après  Küss,  a  cru  que  la  cellule  était  ce 
support  de  la  vie.  D’abord  disciple  de  Küss  et  sectateur 
de  la  théorie  cellulaire  (et  31.  Pasteur  le  sait  bien) ,  je  n’ai 
pas  trouvé  dans  la  cellule  la  fixité  voulue,  laquelle  est  dans 
le  microzyma.  Voilà  ce  que  31.  Pasteur  n’a  pas  vu  dans  le 
résumé  du  système  de  Turpin.  Et  maintenant,  que  le  micro¬ 
zyma  soit  ce  que  cherchait  la  pensée  philosophique  d’un 
Biiftbn ,  d’un  Oken,  d’un  Henle,  d’un  Turpin  ,  je  le  veux 
bien  ;  mais  prétendre  que  lu  théorie  du  microzyma  procède 
de  BuiTon  ou  de  Turpin,  c’est  une  injustice  manifeste! 

Et,  maintenant,  ii’est-il  pas  évident  que  31.  Pasteur,  en 
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philosophie  natarelle  ,  au  point  de  vue  que  je  viens  de  pré¬ 
ciser,  n’est  de  l’avis  d’aucun  de  ces  hommes  illustres?  De 
qui  partage-t-il  donc  le  sentiment? 

J’ai  toujours  craint,  tant  sa  pensée  est  souvent  ondoyante 
et  diverse ,  de  ranger  M.  Pasteur  dans  la  catégorie  des  sa¬ 
vants  qui  font  procéder  la  vie  des  forces  physico-chimiques 
de  la  matière.  Mais  après ‘la  profession  de  foi  qu’il  vient 
de  faire  en  condamnant  les  passages  qu’il  a  cités  de  Turpin, 
l’hésitation  n’est  plus  possible.  Il  est  clair  que  M.  Pasteur 
est  un  partisan  delà  théorie  du  blastème  et  du  protoplasma: 
avec  GL  Bernard  il  admet  la  vie  dans  une  matière  non  mor¬ 
phologiquement  définie ,  mais  définie  seulement  par  sa  com¬ 
position  physico-chimique.  Bref,  M.  Pasteur  croit  qu’il 
existe  de  la  matière  vivante  sans  structure  ,  des  transfor¬ 
mations  chimiques  sans  cause,  lorsqu’il  parle  «  des  change¬ 
ments  qui  s’elîeclnent, ...  dans  le  pfasmet  des  spores  en 
germination  ,  de  son  ^ngcélium y  lesquels  s’accompagnent  de 
la  formation  de  l’alcool,  etc.  »  (voir  8®  Conf.,  p 
et  M.  Pasteur,  qui  combat  la  génération  spontanée  des  infu¬ 
soires  et  des  ferments  ,  l’admet  quand  il  s’agit  de  la  for¬ 
mation  (les  cellules  et  des  tissus  plus  élevés  dans  les 
organismes  supérieurs. 

Mais  les  idées  purement  h  y  poil ié  tiques  de  Turjjin  et  de 
Buflbn  ,  auxquelles  il  rattache  si  facilement  la  théorie  du 
microzyma,  M.  Pasteur  les  remplace  par  la  théorie  «  si 
claire,  si  bien  appuyée  par  les  faits,  des  germes  en  suspen¬ 
sion  dans  Vair  ou  rôpa7\dus  à  la  surface  des  objets,  des 
fruits  ,  des  bois  mor/5  oti  vivants  ,  etc.  »  C’est-à-dire  que 
tous  les  faits  d’hislogonèse  sont  expliqués  par  les  germes 
de  l’air,  aussi  bien  pour  les  ferments  (jue  pour  tous  les 
êtres,  y  compris  l’homme!  Est-ce  bien  là  l’extension  que 
M.  Pasteur  veut  donner  à  la  théorie  des  germes  partout  ré¬ 
pandus?  Il  faut  le  croire,  puisqu’il  a  écrit  cela  sans  restric¬ 
tion  aucune;  quoi  qu’il  en  soit,  bien  des  choses  seraient 
inexplicables  dans  la  pathogénio  selon  M.  Pasteur,  si  on  ne 
le  considérait  pas  comme  professant  la  théorie  du  proto¬ 
plasma!  et,  malgré  tant  de  vérifications,  le  savant  chimiste 
continue  à  ne  voir  dans  le  lait,  dans  le  sang  et,  par  suite, 
dans  tous  nos  organes,  l’ieii  qui  puisse  être  considéré 
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comme  le  germe  d’une  bactérie  !  L’œnf  non  plus  ne  coii’ 
tiendrait  rien  de  semblable. 

Après  celte  digression  un  peu  longue  ,  niais  dont  l’ulilité 
vous  apparaîtra  plus  tard ,  je  reviens  aux  microzymas. 

Redisons  d’abord  qu’ils  deviennent  bactéries  ,  par  évolu¬ 
tion  ,  quelle  que  soit  leur  provenance. 

Il  importe  grandement  do  savoir  si  ceux  de  ratmosplière 
sont  d’espèces  particulières  ,  faits  exprès  et  sans  lien  de 
parenté  avec  les  microzymas  dos  êtres  organisés,  végétaux 
et  animaux  de  tout  ordre?  S’ils  ont  été  faits  exprès  pour 
devenir  bactéries  ou  pour  produire  les  autres  organismes 
microscopiques  que  l’on  appelle  ferments  ;  et  s’ils  ont  été 
primitivement  disséminés  dans  ratmosplière ,  il  n’est  pas 
étonnant  qu’on  les  rencontre  dans  la  craie  ,  dans  le  sol,  dans 
les  eaux  ,  à  la  surface  de  tous  les  objets  !  Xous  n’avons  donc 
è  nous  occuper  que  de  l’origine  des  microzymas  atmosphé¬ 
riques  et  ii  nous  demander  s’ils  n’ont  de  commun  avec  ceux 
des  organismes  d’ordre  quelconque,  que  de  pouvoir  devenir 
bactériens  ou  vibrioniens? 

Et  n’allpz  pas  croire  que  la  question  soit  posée  pour  le 
plaisir  de  la  résoudre  une  fois  de  plus,  puisque  dans  le 
cours  de  ces  Conférences  ,  j’ai  déj:'t  suffisamment  fait  entre¬ 
voir  quelle  est  mon  opinion,  et  que  je  l’ai  nettement  expri¬ 
mée  dans  une  publication  déjà  ancienne.  En  effet ,  je  vous  ai 
souvent  dit  que  le  microzyma,  qui  est  ce  qui  peut  devenir 
bactérie,  est  aussi  ce  qui  reste  quand  un  organisme,  une 
ccdlulo ,  un  tissu  se  détruisent  physiologiquement  pendant 
la  vie  ou  après  la  mort ,  quand  sa  destruction  est  totale. 
Mais  on  ne  le  croit  pas,  embarrassé  que  l’on  est  par  les 
doctrines  régiiaules  touchant  l’essence  de  rorganisalion  et 
le  rôle  excessif  que  l’on  attribue  aux  germes  atmosphé¬ 
riques. 

D’une  part,  il  y  a  des  savants  qui,  comme  physiologistes 
et  comme  médecins,  ne  pouvant  pas  admettre  le  système  et 
les  hypothèses  de  la  panspermie  continue  ou  discontinue, 
morbigène  ou  non  morbigène  de  M.  Pasteur,  m’opposent  la 
question  préalable  et  me  disent  que  les  microzgmas  sont 
des  microbes  déguisés,  croyant  que  je  veux,  par  un  détour, 
atteindre  le  niôme  but  que  ce  savant. 
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D’autre  part,  M.  Pasteur,  qui  nie  carrément  l’existence 
des  microzymas  et  dont  le  système,  soit  pour  expliquer  la 
destruction  ultime  de  la  matière  organique  ,  soit  l’origine 
des  maladies  ,  est  fondé  sur  la  notion  dos  germes  extérieurs 
et  sur  CO  qu’il  croit  un  fait  ,■  savoir,  ainsi  que  s’exprimait 
récemment  un  de  ses  élèves  :  «  que  les  liquides  et  les  tissus 
internes  des  animaux  ne  renferment  jamais  ni  rjermes  ni 
organismes  microscopiques  dans  leur  état  normal ,  »  a  des 
sectateurs  convaincus  de  la  vérité  de  sa  manière  de  voir. 

Enfin  ,  il  y  a  des  savants  qui  reconnaissent  rexistence 
des  niicrozymas,  non  seulement  dans  ratmosphère,  mais 
aussi  dans  les  tissus  vivants,  et  qui ,  ainsi  que  moi  ,  les  re¬ 
gardent  comme  l’état  antérieur  de  la  bactérie,  mais  qui  sont 
embarrassés  par  une  question  de  classification.  Ils  me  de¬ 
mandent  en  conséquence  : 

«  Que  sont  les  microzymas?  Sont-ils  animaux  ou  végé¬ 
taux  ?  » 

Et  la  question  se  complique  en  outre  des  erreurs  qu’ont 
introduites  dans  la  science  ceux-lù  mômes  qui,  ayant  reconnu 
les  microzymas  dans  les  liquides  de  l’économie  et  dans  les 
tissus,  les  considèrent  comme  quelque  chose  d’accidentel, 
des  micropJigies  qui  y  vivraient  normalement  ! 

■ 

Il  y  a  li'i  des  problèmes  qui  ne  sont  pas  uniquement  posés 
pour  le  plaisir  d’embarrasser.  Les  difficultés  qu’ils  sou¬ 
lèvent  ne  tiennent  pas  seulement  aux  convictions  enracinées 
ou  aux  habitudes  intellectuelles  de  ceux  qui  les  aperçoivent; 
elles  tieimeiit  bien  davantage  à  l’état  de  la  science  concernant 
rorganisalion  et  l’origine  de  la  vie,  ainsi  que  nous  l’avoiis 
souvent  fait  remarquer.  Elles  ne  sont  pas  insolubles  poiir- 
lanl,  bien  que  touchant  de  près  à  celles  qui  sc  rapportent 
aux  origines  des  êtres,  je  veux  dire  à  la  Création.  Ces 
questions  ne  sont  donc  pas  oiseuses  ,  mais  elles  sont  graves, 
puisqu’elles  ont  des  rapports  très  inümes  avec  ce  qui  nous 
intéresse  le  plus  :  la  santé  et  la  vie,  la  maladie  et  la  mort! 

Il  y  a  donc  un  très  grand  intérêt  à  résoudre  ces  difficultés 
et  è  porter  la  lumière  dans  un  sujet  qui  ne  paraît  si  obscur 
que  parce  que  l’on  n’a  pas  nue  idée  suffisamment  nette  de 
la  théorie  du  microzyma.  En  recherchant  quelle  est  l’origine 
des  microzymas  atmosphériques,  je  parviendrai  peut-être  à 
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dissiper  le  maleiilerulu  qui  est  dans  Tesprît  de  plusieurs 
savants  qui,  ?i  Tinverse  de  M.  Pasteur,  cherchent  le  vrai 
sans  parti  pris. 

Prêtez-inoi  votre  attention  la  plus  soutenue,  et  vous  verrez 
se  développer  davantage  les  conséquences  qui  découlent 
naturellement  des  faits  que  je  vous  ai  déjà  fait  connaître 
dans  rhistoire  des  microzymas ;  et  d’abord,  en  résolvant 
un  point  d’histoire  contemporaine  ,  écartons  un  obstacle. 

Plusieurs  savants  français,  sans  y  prendre  garde,  font 
microzyma  synonyme  de  miorococcus  ;  bien  mieux  les 
microzymas  seraient  les  fds  des  micrococcus.  Comment  cela 
a-l-il  pu  se  faire?  Je  vais  vous  le  dire  en  vous  démontrant, 
par  les  dates,  qu’il  y  a  hï  une  erreur  involontaire  de  la  part 
de  quelques-uns ,  voulue  par  d’autres. 

En  187!,  M.  Ch.  Robin,  un  savant  dont  l’indépendance 
d’esprit  et  la  loyauté  ne  sauraient  être  mises  on  doute  ,  et 
qui  a  tant  étudié  les  granulations  moléculaires  ,  disait  : 

«  Les  nombreux  granules,  très  fins  ,  de  volume  uniforme, 
que  le  microscope  montre  dans  les  mucus ,  à  la  surface  des 
cellules  épithéliales,  linguales,  intestinales,  clans  beaucoup 
de  déjections  intestinales,  ont  un  aspect  très  caractéris¬ 
tique;  elles  ont,  d’un  auteur  à  l’autre,  reçu  des  noms 
différents,  A  la  surface  des  porte-objets  laissés  dans  les  ma¬ 
cérations...  à  la  surface  des  infusions,  elle.s  forment  ce  que 
Burdach  appelait  la  couche  muqueuse  primordiale  et  Pou- 
chet  la  pellicule  proligère. 

»  Les  mucus  ou  amas  grenus  ont  parfois  reçu  le*  nom  de 
zoofjlea  ;  les  granules  sphériques  de  volume  uniforme  qui 
composent  ces  amas  ont  été  dits  par  Klob  comme  étant  le 
Bacterium  pimctumy  passant  d’abord  à  l’état  de  Bacteriuin 
termo  puis  de  Bacterkim  catenuUi  et  enfin  à  Létat  de 
ieptothri.T . 

))  Ce  sont  ces  granules  cjui  sont  les  micrococcus  de 
tiallier  et  autres,  devenant  bactéries  et  leptothrix,  se 
développant  suivant  lui,  en  Oïdium  dans  les  mucus,  en 
Pemciilum  à  l’air  ;  lesquels  font  retour  au  micrococcus 
par  certaines  de  leurs  formes  de  fructification — 

rt  Suivant  M.  Bécliarap  (1867-1868),  ces  corpuscules 
(micrococcus de  Hallier)  qu’il  a  nommés  mie ro:r^m «5  et  que 
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l'on  connaissait,  sous  le  nom  de  granulations  molécAilalres-, 
sont  capables  de  se  développer  en  hactéries  ou  en  vibrions ^ 
qu’ils  provieiinejit  d’un  tissu  végétal  ou  d’un  tissu  animal , 
pourvu  que  l’on  réunisse  de  bonnes  conditions....  U  pense 
avoir  dénionlré  la  vitalité  indépendante  des  gramiiations 
moléculaires  de  toute  origine  ;  de  celles  des  poussières 
des  rues ,  comme  de  celles  des  calcaires  tertiaires  et  même 
des  calcuii'es  plus  anciens  :  Il  les  caractérise  comme  micro- 
zgmas ,  d’après  la  possibilité  de  leur  évolution  en  bactéries 
et  en  vibrions....  M5I.  Béchanip  et  Ester  assimilent  aux 
microzgrnas  les  gr’anulations  moléculaires  que  renferment 
presque  toutes  les  cellules  des  animaux  ;  ils  les  considèrent 
comme  pouvant  se  transformer,  de  microzymas  isolés  qu’ils 
sont  d’abord,  en  microzgmas  associés^  en  foimie  de  chapelet, 
puis  en  véritables  bactéries.  La  transformation  peut  aller 
encore  au  delà  ,  et  la  bactérie  prendre  une  sorte  de  tête  ou 
renflement  nucléaire.  En  un  mot,  le  bacterium  chaînette  ^ 
le  bacterium  termo ,  le  bacterium  capitatum  et  le  bacte- 
ridiurn  ne  seraient  que  les  phases  diverses  de  révolution 
des  microzymas  des  cellules  animales.  Le  foie  serait  un 
des  viscères  les  plus  riches  en  microzymas.  L’ètre  vivant 
rempli  de  microzymas  porterait  en  lui-rnème  ces  microphytes 
ferments,  éléments  essentiels  de  la  vie,  de  la  maladie,  de 
la  mort  et  de  la  destruction  (1).  » 

Et  M.  Cauvet,  dans  sa  thèse  sur  le  protoplasraa,  soutenue 
à  la  Faculté  de  médociue  de  Montpellier,  disait:  «Four 
M.  Ch,  Robin  ,  les  microzymas  de  M.  Réchamp  seraient  les 
corpuscules  que  M.  Hallier  a  décrits  sous  le  nom  de  micro- 
coccus ,  et  que  l’on  appelait  précédemment  granulations 
inoléciilaires ,  et  dont  les  amas  grenus  constituent  des 
zooglcas  (Cohn).  B.  Crivelli  et  L.  Maggi  ont  adopté 
à  peu  près  la  manière  de  voir  de  MM.  Uallicr  ctBéchamp!  » 


(l)  Ch,  R,obiri ,  Ttailé  du  micTùscope y  p.  9Î7,  J. -B.  Baillière  (1871). 
M.  Robin,  après  ce  résumé  irès  consciencieus ,  ajouté  ;  «  Ces  vues 
resteront  à  i'état  de  suppositions  pures  tant  que  la  nature  chimique  , 
la  composition  immédiate  de  ces  granules  irorigines  si  diverses  res¬ 
tera  ignorée....»  Mais  depuis,  dans  un  autre  livre:  «  iefons  sur  ies 
fiftnicwrs,  J. ‘B.  Baillière  [1874),»  M.  Robin  a  accepté  la  notion  que  le 
raicrozyraa  est  Pétât  antérieur  de  la  bactérie  ,  mais  sans  croire  encore 
qu'il  fait  partie  constituante  nécessaire  de  la  cellule  et  des  tissus. 

39 
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Voilà  comment  s’écrit  Thistoire  contemporaine  par  un 
contemporain  qui  n'aurait  ou  aucune  peine  de  remonter 
aux  sources.  Aujourd’hui  les  disciples  de  M.  Pasteur  rem¬ 
placent  couramment  microzyma  par  micrococcus  et  attri¬ 
buent  à  un  Allemand  une  découverte  française. 

C’est  peut-être  la  date  inscrite  par  M.  Ch.  Robin  dans 
son  livre,  qui  est  la  cause  de  l’erroiir  qui  s’est  si  vite  pro¬ 
pagée.  Cette  date  est  prise  sans  doute  dans  quelque  publi¬ 
cation  postérieure  à  la  découverte.  Mais  le  nom  de  microzyma 
a  été  écrit  officiellement  en  1866;  quant  à  l’idée,  vous 
savez  qu’elle  remonte  à  1857. 

Je  dois  à  la  vérité  et  je  me  dois  à  moi-même  de  vous 
convaincre  que  la  théorie  du  microzyma  ne  procède  en 
aucune  façon  des  idées  de  M.  Hallior.  Je  ne  sais  pas  si 
ce  savant  a  connu  mes  publications  ;  ce  qu’il  y  a  de  certain 
l>ourlant,  c’est  que,  en  plusieurs  points,  dans  ce  que  sa 
manièi’e  de  voir  a  de  non  contestable,  il  vérifie  la  décou¬ 
verte  que  les  granulations  moléculaires  sont  vivantes. 

Et  pour  qu’il  soit  bien  établi  que  l’ensemble  des  idées  que 
j’ai  exposées  devant  vous  ne  sont  pas  nouvelles,  permettez- 
moi  de  vous  lire  un  court  passage  de  l’article  que  M.  Ester 
consacrait,  avant  de  devenir  mon  collaborateur  convaincu , 
à  l’e'xposé  des  doctrines  qui  respiraient  dans  mon  ensei- 
gnenient  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  et  dans 
mes  écrits. 

«  Il  est  facile  ,  disait  M.  Estor,  de  deviner  les  tendances 
de  M.  Béchamp  ;  chaque  cellule  (dans  les  animaux)  vitti  la 
manière  d’un  globule  de  levure  ;  chaque  cellule  doit  modifier 
pour  son  usage  les  matériaux  de  nutrition  qui  l’environnent, 
et  riüstoire  générale  des  phénomènes  de  nutrition  nous  en¬ 
seigne  que  ces  modifications  sont  ducs  à  des  ferments.  On 
sait  quelle  émotion  a  accueilli  les  admirables  travaux  de 
.M.  Virchow  sur  la  pathologie  cellulaire  ;  dans  les  recherches 
du  professeur  de  Montpellier,  on  ne  découvre  rien  moins 
que  les  fondements  à\u\e  jjhy s tologie  cellulaire  (l).  »  En 
effet,*  il  cette  date  j’avais  déjà  posé  les  fondements  de 
la  tliéorie  d’après  laquelle  il  n’y  a  de  vivant  dans  un  or- 


(1)  Hîessafjer  da  Midi  ^  numéro  du  ! 8  novembre  1865. 
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gRîiisme  et  dans  les  cellules,  que  ce  qui  est  organisé  dans 
le  sens  de  structure. 

Or,  le  premier  travail  ou  M.  Hallier  ait  employé  le  mot 
de  micrococcus  est  du  mois  de  mars  1867.  .l'ai  étudié  les 
idées  du  botaniste  d’Iéna  dans  deux  ouvrages  qui  ont  pour 
objet  les  phénomènes  de  fermeiitalion  et  des  recherches 
parasitologiqnes.  Il  ressort  avec  évidence  que  le  micro¬ 
coccus  est  une  production  végétale  organisée  dérivant  d’un 
champignon  et  aboutissant  h  un  champignon  microscopique. 
Mais  le  micrococcus  Ini-raême  est-il  un  végétal  méritant 
un  nom  spécial?  L’auteur  le  pense;  les  micrococcus  étant 
des  granulations  fécondes,  on  pourrait,  dit-il,  les  désigner 
comme  de.s  Protococcus^  si  cette  expression  n’était  pas 
appliquée  trop  généralement  à  un  groupe  d’Algues.  C’est 
pourquoi  je  propose  la  désignation  de  Micrococcus  ;  {Man 
lcd/tnfe  sle  ods  Protococcus  hezeichnen  ^  tua  rc  nie  ht  dieser 
ausdruck  zu  allgcmctn  auf  eine  Alf/enf/ruppe  angewen- 
det.  îch  schUigc  daher  die  BezeicJumng  Micrococcus  vor  (1). 
Voici,  maintenant,  si  j’ai  bien  compris  la  pensée  un  peu 
vague  de  rauleur,  au  milieu  d’une  terminologie  difficile  à 
traduire  dans  notre  langue,  ce  qu’il  dit  de  la  formation  et 
des  transformations  des  micrococcus. 

Ils  SC  développent  aux  dépens  du  contenu  des  spores  et 
des  cellules  végétatives  {vegeUttiven  zellen)  de  certains 
champignons  par  une  suite  de  dédoublements  du  noyau  ou 
des  noyaux.  Une  fois  développés  et  chassés  hors  de  l’enve¬ 
loppe  par  une  cause  purement  mécanique,  les  micrococcus 
conservent  la  propriété  spécifique  de  reproduire  par  la  germi¬ 
nation  l’espèce  de  champignon  microscopique  dont  ils  dé¬ 
rivent  et  scuiemont  celte  e.spcce.  Toutefois  le  micrococcus 
peut  ne  reproduire  le  champignon  générateur  que  par  géné¬ 
ration  alternante  ,  suivant  le  sol  ou  le  milieu  {substraliwi 
dit  M.  Hallier)  dansjequel  il  e.st  semé  ;  c’est-à-dire  qu’il  peut 
alfecter  différents  états  ou  formes  {morpften ,  ce  que  Tun 
des  traducteurs  exprime  par  :  étais  alhtropiques)  appar¬ 
tenant  au  môme  végétal,  avant- d’atteindre  la  forme  spéci¬ 
fique  caractéristique  ;  et  ces  morphen  sont  dépendantes  des 
milieux  où  tombent  les  micrococcus.  C’est  ainsi  qu’ils 

(1)  Hallier,  Gd/inmÿsersc/itmunÿert ,  p.  108  (1867). 
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petivont  passer  par  l’éLut  de  pscutlo-vibrioii ,  de  chaîiiolte, 
de  bactérie,  de  chaînes  de  bactéries  et  de  leplothrix  ,  etc. 

Quelle  que  soit  l’exactitude  des  observations  de  "SI.  Hallier, 
que  je  ne  veux  ni  attaquer  ni  affîrmer,  n’ayaut  jamais 
étudié  la  question  h  sou  point  de  vue,  il  est  certain  que 
les  inicrococcns  ont  été  improprement  confondus  avec  les 
microzymas  do  quelque  origine  que  se  soit.  Sans  doute, 
M.  Hallier  les  décrit  comme  quelque  chose  de  très  petit, 
visible  seulement  à  de  très  forts  grossissements  sous  la 
forme  d’une  splièrc,  mais  il  les  donne  comme  munis  d’un 
appendice  on  cil  vibra tüe  et  agités  d'un  mouvement  compa¬ 
rable  à  celui  d’une  toupie  (Ij.  Depuis  que  nous  avons  eu 
connaissance  du  travail  de  Hallier,  nous  avons  vai¬ 
nement,  31.  Kslor  et  moi,  cherchée  découvrir  un  cil  vibra- 
tile  aux  microxymas  de  u’iniporte  quelle  origine.  Les  micro- 
coccus  ne  sont  en  définitive  ipie  des  productions  végétales 
qui,  loin  d’étre  les  éléments  anatümitjues  nécessaires  de  Tor- 
ganisation  animale ,  n’en  sont  les  hôtes  qu'accidentcllemcnt 


(1)  Il  peut  être  utile  de  donner  un  exemple,  une  idée  du  système 
lie  JI.  Hallier.  Soit  le  reiiîci'IturH  cruslâceiiut  de  Fries  :  Il  se.développe 
quelquefois  sur  le  pain  humide  ou  sur  les  coutîiures  sous  la  forme 
d’une  moisissure  grise  bleuâtre  ,  chargée  de  spores  qui  se  rlétachent 
en  une  poussière  <l’un  bleu  verdâtre.  Si  ces  spores  tombent  dans  l’eau, 
elles  s’y  gonllent;  leur  noyau  devient  visible  et  se  transfortrie  en  une 
infinité  de  granulations;  la  membrane  enveloppante  de  la  spore  dis¬ 
tendue  éclate,  et  les  granulations  ou  micrococcus  sont  lancées  au  dehors. 
Dans  le  premier  temps,  ils  sont  animés  d’un  mouvement  très  vif* 
comparable  à  celui  d'une  toupie,  grâce  à  leur  cil  vibratde.  Le  corps 
du  micrococcus  s’allonge,  et  la  nouvelle  forme  se  dédouble,  s’allonge 
et  ae  dédouble  encore.  ,  de  là  naissent  des  chapelets,  des  chaînettes , 

des  bactéries,  leptothrix,  bacléridiès _  Mais  si  les  spores  tombent 

dans  un  milieu  albumineux,  les  leplothris;  ne  restent  pas  accolés  en 
chapelets,  les  articles  se  séparent,  se  divisent  ,  et  il  se  forme  de  nou¬ 
velles  cellules  isolées,  susceptibles  de  se  diviser  à  leur  tour.  Si  le  milreu 


contient  eu  outre  du  sucre,  les  micrococcus  se  transforment  en  d’autres 
cellules  qui  se  multiplient  à  leur  tour  par  gemmation  ,  ne  formant 
que  rarement  des  chapelets;  elles  sont  constituées  par  une  enveloppe 
et  un  noyau  ;  on  a  alors  un  cryptococcus.  Les  cellules  de  ces  crypto- 
coccus  peuvent  vivre  et  se  multiplier  aiosi;  mais  si  elles  arrivent  à  la 
surface  du  liquide,  au  contact  de  l’air,  elles  germent,  pous.sent  des 
filaments,  et  la  nouvelle  forme  est  un  Oïdium  ou  un  j'U'/ionon.  Ce  sont 
là  des  t)iorju/(en  du  pejiicillunt^  qui  reconstituent  l'espèce  type,  le 
J’entCj7/tJin  tTMstaccuui,  dès  qu’elles  rencontrent  un  terrain  propice,  de 
l’humidité  et  de  l’air!  Le  leplothrix  huccalis,  d’après  M,  Ch.  Robin  ,  pro¬ 
céderait  du  penicilluin  ÿ ladite u»i  et  pourrait  y  faire  retour,  etc. 
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elles  hôtes  nuisibles:  en  effet,  dans  ses  Recherches  parasi- 
tologiques  {ParasUologische  ^tjjtersnchungcn)^  M.  Hallier 
les  considère  aussi  comme  producteurs  de  maladies  et 
prétend  les  retrouver  dans  la  variole,  la  vaccine,  la  scarlatine, 
le  choléra,  le  typhus,  etc. 

Laissons  1*1  M.  Hallier  et  son  système  ,  nous  souvenant 

4  ^ 


seulement  que  cet  auteur  n’est  pas  hétérogéniste  ,  puisqu’il 
admet  qu’un  cryptogame  microscopique,  un  ferment  figuré, 
un  micrococciîs  procède  nécessairement  d’une  forme  orga¬ 


nisée  antérieure  ;  mais  que,  par  le  rôle  qu’il  fait  jouer  au 
protoplasma  des  spores  ou  des  cellules  végétatives^  pour 
produire  les  micrococcus,  il  se  rattache  indirectement, 
comme  M.  Van  Tieghem  et  d’autres,  au  système  sponlé- 
parisle.  11  n’y  a  donc  rien  de  commun  entre  les  principes 
de  31.  Hallier  et  la  théorie  du  microzvma. 

Et  maintenant,  quelle  qne  soit  rexactitude  de  la  description 
des  micrococcus,  qu’ils  soient  ou  non  munis  d’un  cil  vibratilo, 
que  31.  Hallier  les  ait  ou  non  rapprochés  des  granulations 


molécnlaires ,  retenons  encore  que  cet  auteur  a  reconnu 
qu’une  spore  ou  une  celhde  végétative  pouvait  se  réduire 
en  granulations  actives ,  douées  de  la  propriété  de  former 
des  bactéries  :  il  a  donc  pour  sa  part  expliqué,  d’une  cer¬ 
taine  façon,  la  dissémination  dos  microzvnias.  Je  revien- 


drai  sur  le  système  parasitique  de  3L  Hallier  quand  nous 


nous  occuperons  du  système  des  germes  morbigènes  de 
31.  Pasteur. 

L’obstacle  est  donc  lové  ;  il  est  certain  que  les  micrococcus 
ne  sont  autre  chose  que  les  granulations  issues  de  cryptogames 
microscopiques  ;  mettons  que  ce  soient  les  microzymas  de  ces 
cryptogames  :  c’est  le  seul  point  de  contact.  31.  Hallier 


n’admettait  pas  que  ses  micrococcus  existassent  norma¬ 
lement,  nécessairement ,  comme  éléments  anatomiques 
constructeurs  dans  ces  cryptogames,  pas  plus  dans  les 
animaux  supérieurs  que  dans  les  végétaux;  et  voici  une 


citation  extrêmement  précise  qui  prouve  qu’on  ne  voyait , 
avec  31.  Pasteur,  rien  de  semblable  aux  micrococcus  ou 
aux  microzymas  dans  le  sang,  par  exemple.  La  citation  est 
de  31.  Ch.  Robin  : 

V  31.  Pasteur  a  montré  péremptoirement,  dit-il,  que 


61  i 


MIGJIOZYMAS 


réconomie  humaine  est  absolument  close  à  la  pénétration 
(les  bactéries  de  la  bouche  et  autres  organismes  des  pous¬ 
sières ,  etc.  Les  expériences  do  M.  Chauveau  tendent  bien 
à  montrer  qu’il  n’y  en  a  pas  dans  le  sang;  on  sait,  du  reste, 
qu'on  n’en  voit  pas  alors,  tandis  qu’on  les  voit  bieii  dans 
le  plasma  des  varioleux,  des  typhiques,  etc.,  encore  vivants 
(Co/,e  et  Feltz).  Ce  fait  n’est  pas  contesté  et  a  été  souvent 
vérifié.  Il  faut,  par  conséquent,  admettre  ici  soit  leur  géné- 
raiion  spotitanée  à  l’état  do  microzymoj ,  passant  ii  celui 
de  bactérie,  soit  leui'  yénél ration  à  la  manière  de  ce  que 
font  les  granules  des  poussières _  (O 

J.e  terrain  est  déblayé,  la  chose  est  claire  et,  malgré  mes 
efforts,  malgré  tant  d’expériences  vérifiées,  contrôlées,  on 
ne  veut  jxis  encore*  admettre  les  microzymas  comme  étant 
les  élénrienls  anatomiques  normaux,  essentiels,  nécessaires 
de  toute  organisation  vivante  :  et  des  savants  considérables, 
habiles  liisloh>gistes,  qui  les  reconnaissent  comme  individus, 
h  l’exemple  de  M.  Ch.  Rol>in,  ne  les  coDsidèrent  que  comme 
des  parasites  nés  spontanément  dans  le  sang  ou  dans  les 
tissus,  ou  pénétrant  dans  l’économio  de  l’extérieur.  Telle  est 
la  force  du  préjugé  et  des  idées  reçues. 

Je  vais  faire  un  nouvel  effort  et,  remontant  aux  grandes 
lois  qui  régissent  les  êtres  vivants  et  qui  président  à  la 
pérennité  de  la  vie  sur  le  globe,  essayer  de  vous  convaincre 
que  les  savants  ont  tort. 

Nous  le  savons,  la  matière,  toute  matière,  n’est  primi¬ 
tivement  douée  que  d'énergies  physiques  cl  chimiques, 
ce  que  1*011  appelle  ses  propriétés  physico-cliimiquos  ;  tant 
que  rien  ne  la  sollicite,  elle  persiste,  on  vertu  de  l’inertie, 
dans  le  même  étal,  sans  que  de  nouvelles  énergies  s’y 
manifestent.  Ces  éneï’gies  physico-chimiques  ne  sont  pas 
anéanties  lorsqu’elle  devient  organique  dans  un  être  vivant; 
mais  tout  en  y  restant  soumise  elle  y  a  acquis  des  propriéuiis, 
des  énergies  nouvelles  que  ne  possédaient  pas  ses  atomes. 
CL  Bernard  et  les  sectateurs  de  la  théorie  du  pi’otoplasma 
expliquaient  ces  nouvelles  énergies  en  imaginant  la  consli- 
lulion  ptiusico-vidniigue  :  des  mots  vides  dé  sens,  s’ils 

(1)  Cb,  Robiti,  Lççons  sur  tes ,  p.  2a3  (i8~4j.  «T. -B-  Baîllièi’ô 
et  fils- 
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signifient  autre  chose  que  ceci  :  tout  clans  rorganisation, 
la  vie,  la  mort,  procèdent  des  propriétés  physicO'Chimicjucs 
de  la  matière.  Vous  savez  que  CL  Bernard  était  dans  V’eiTeur 
lorsqu’il  supposait  que  la  vie  pouvait  sc  inanitesler 
un  corps  non  morphologiqiiement  défini.  Je  ne  veux  pas 
revenir  sur  les  démonstrations  et  les  discussions  des  deux 
dernières  Conl'érenccs,  mais  je  veux  les  fortifier. 

Souvenez-vous  que  M.  Milne  Kdwards  admet  avec  le  plus 
grand  nombre  des  naturalistes  que  a  la  vie  n’existe  que  là 
où  elle  a  été  transmise  ;  que  depuis  la  création  jusqu’au 
moment  actuel,  une  chaîne  non  interrompue  de  possesseurs 
de  cette  puissaiice  se  la  sont  communiquée  successivement... 
que  cette  force  a  été  donnée  en  propre  aux  corps  orga¬ 
nisés.  »  Et  M.  Ch.  Robin  se  range  à  celle  opinion  par  cet 
adage  qu’on  lui  doit  :  Omno  vlmim  ex  vivo. 

Mais  Cl.  Bernard,  lui-mômo,  croyait  si  peu  que  les 
actes  vitaux  sont  réductibles  à  des  phénomènes  purement 
chimiques,  qu’un  jour,  parlant  en  médecin  dans  un  sujet 
médical,  il  a  dit:  «  Partout  où  il  exi.stc  de  la  matière,  cette 
matière  est  soumise  sans  doute  aux  lois  générales  de  la 
physique  et  de  la  chimie  ;  mais  chez  les  êtres  vivants 
l’action  do  ces  lois  est  liée  à  une  foide  d'autres 

influences  qu  on  ne  saurait  nier  (1)!  a 

Non,  Messieurs,  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  n’y  ait  à 
considérer  que  des  propriétés  et  une  constitution  physico¬ 
chimiques  dans  les  êtres  vivants.  La  croyance  à  quelque 
chose  de  supérieur  à  ces  propriétés,  dans  ces  êtres,  s’im¬ 
pose  avec  tant  de  puissance,  que  Cuvier,  dans  une  lettre 
à  Mertroud,  disait:  «  Toutes  les  parties  d’un  corps  vivant 
sont  liées  ;  elles  ne  peuvent  agir  qu’autant  qu’elles  agissent 
toutes  ensemble;  vouloir  en  séparer  une  de  sa  masse, 
c'est  la  reporter  dans  V ordre  des  subslancc-à  mortes,  c'est 
en  chanrier  complètement  l' essence  (2)  /  » 

Cette  manière  de  voir  est  encore  si  bien  celle  de  M.  Pasteur, 
qu’il  soutient  que,  dans  le  lait,  dans  le  sang,  dans  Turine  , 
issus  d’un  animal  sain  et  en  vie,  il  n’y  a  plus  rien  de  vivant, 

(1)  Leçons  iïo'  fes  effets  des  toxiques  et  méàicaimnlmses ,  p.  84. 

(2)  Citée  par  >[.  Paul  Janet,  Les  Vroblèmm  du  dix-ncuvièma  iiède.. 
La  science ,  p.  24b. 
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capable  d’agir  chimiquemciil  on  autrement  sur  leur  matière 
organique;  de  façon  qu’il  s'efforce  de  se  persuader  qu’étant 


matières  mortes  ,  ces  substances  se  conserveraient  indéfi¬ 
niment  inaltérées  si  on  les  soustravaît  à  rinlliience  des 


germes  atmosphériques  et  qu’il  se  rit  de  ma  crédulité  et 
m’accuse  de  m'abandonner  ù  mon  imagination  lorsque 
j’affirme  le  contraire. 


L’idée  que  l’on  se  faisait  de  la  puissance  de  la  vie  était 
telle  J  pendant  la  Jeunesse  de  Cuvier  et  même  plus  tard, 
que  des  Académies  allemandes  pensaient  encore  que  les 
plantes  créaient  de  tontes  pièces  les  matériaux,  même 
métalliques,  de  leur  substance  (1). 

Cuvier  ne  pouvait  pas  ne  pas  avoir  l’opinion  qu’il  émet 
dans  sa  lettre  à  Mertroud.  Vous  êtes  en  étal  de  soutenir 


qu’elle  est  fausse.  II  faut  que  je  vous  fasse  voir  qu’elle  l’est 
nécessairement,  même  sans  la  considération  de  la  théorie 
des  microzymas.  Pour  cela,  il  faut  que  je  vous  rappelle 
certains  faits  qui  louchent  aux  sommets  des  sciences  : 

Grâce  aux  immortels  énoncés  de  Lavoisier  et  surtout 


aux  travaux  de  M.  Dumas  (2) ,  qui  nous  les  a  fait  connaître 
et  qui  a  démontré  leur  réalité  expérimentale,  on  sait  que, 
dans  le  système  général  du  monde  vivant,  les  végétaux  sont, 
grâce  à  une  merveilleuse  activité,  le  lieu  où  la  matière 
minérale  devient  organique  et  s’organise.  Les  animaux  se 
nourrissent  immédiatement  ou  médiatoment  de  la  matière 
organique  et  organisée  dos  végétaux ,  sc  l’assimilent  après 
lui  avoir  fait  subir  quelques  modifications  par  la  digestion 
et  on  constiluent  leurs  tissus  en  se  l’appropriant.  Les  vé¬ 
gétaux  ont  donc  pour  fonction  de  finalité  d’opérer  la  synthèse 
de  la  matière  organique  que  les  animaux  consomment.  Los 


(I)  Le  professeur  Stohniann  nous  dit  que  Ton  considérait  les  matières 
qui  restent  pour  résidu  de  l'incinération  ou  comme  produits  par 
)'acte  de  la  calcination  ,  ou  comme  devant  leur  existence  à  une  trans¬ 
mutation  (l'iiutres  éléments  opérée  par  la  plante  ^  grâce  à  la  force 
vitale*  L  Université  de  Gœtti ngue  mettait  au  concours  la  question  de 
savoir  si  «  les  éléments  minéraux  des  plantes  s'y  trouveraient  s’ils  ne 
leur  étaient  pas  fournis  du  dehors,  »  C'éteîtvera  1S40,  et  dix  ans  aupa¬ 
ravant^  environ  ^  rAcadémie  tle  Berlin  couronnait  un  Mémoire  dans 
lequel  on  démontrait  que  les  principes  incombustibles  étaient  produits 
par  les  plantes  en  vertu  des  jihéfio^nêaes  vitaux. 

(S)  Lrfon  sur  la  statique  clutni^iue  di*s  êtres  organisés  (ISll), 
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végétaux  sont  donc  des  appareils  de  synthèse  qui,  durant 
une  phase  de  leur  vie  ,  se  nourrissent  de  matières  minérales 
qu’ils  puisent  dans  l’air ,  dans  l’eau  ,  dans  la  terre. 

Pendant  leur  vie  ,  les  animaux  rendent  sans  cesse  ;'i  l’at¬ 
mosphère  la  matière  organique  qu’ils  ont  empruntée  aux 
végétaux  ;  le  carbone  sous  la  forme  d’iicide  carbonique, 
l'hydrogène  sous  la  forme  do  vapeur  d’eau,  l’azole  libre. 


ou  combiné  avec  l’hydrogène,  ou  avec  l’hydrogène  et 
l’oxygène  sousla  forme  d’ammoniaque  ou  de  sesdérivés, etc.; 
au  sol,  lès  matières  purement  minérales  sousla  forme  de 
sulfates,  de  chlorures,  de  fluorures,  de  phospliates,  de 
carbonates,  de  silicates  des  différents  métaux  de  l’orga¬ 
nisation. 


Sans  les  animaux  la  matière  végétale  s’accumulerait  sans 
cesse,  .elles  végétaux  périraient  tôt  ou  tard  faute  d’aliment, 
par  encombrement  ou  autrement.  Mais  sans  les  végétaux , 
les  animaux,  bientôt,  périraient  tous  d’une  alTrcuse  disette  ; 
la  nature  organique  elle-même  disparaîtrait  tout  entière  en 
quelques  saisons. 

Pour  riiarmonie  du  inonde  organisé,  il  est  donc  nécessaire 
que  toute  matière  organique  redevieniïe  minérale. 

Les  animaux  opèrent  la  combustion  d’une  grande  partie 
de  la  matière  organique ,  par  un  phénomène  tout  physio¬ 
logique.  Ils  opèrent  comme  s’ils  étaient  des  appareils 
d’analyse  :  justement  l’inverse  des  végétaux. 

Mais  il  faut  qu’après  la  inorl;  la  matière  animale,  à 
son  tour,  disparaisse  et  retourne  à  l’atmosphère  et  à  la 
terre.  Quel  est  l’agent  de  cette  nécessaire  et  totale  des- 


trnclion  ? 


Pendant  la  vie  ,  les  agents  des  combustions  respiratoires 
sont  les  éléments  anatomiques  de  rorganisaîion  et  dans  les 
vertébrés  surtout  le  globule  .sanguin.  GrAce  A  leur  concours, 
l’oxygène  brûle  sans  cesse  la  matière  organique  des  tissus 
et  des  liquides  de  l’organisme.  Mais,  après  la  mort,  quel  est 
l’agent  capable  de  communiquer  A  l’oxygène,  sans  l’aide 
d’une  température  élevée,  ses  propriétés  comburantes  cl, 
grAcc  A  son  concours,  de  rendre  aux  éléments  la  matière 
organique  et  minérale  des  animaux,  laquelle,  sans  cela,  A 
son  tour,  s’accumulerait  et  rendrait  la  vie  impossible  ? 


(>1.S 


LA  TOTALE  DESTRUCTION 


Lavoisier  a  supposé  que  hi  fermentation  (1)  était  chargée 
d’opérer,  en  partie,  le  retour  de  la  matière  organique  à 
l’état  minéral,  et,  en  vous  parlant  des  altérations  physio¬ 
logiques  de  Furiiie  et  de  la  fermentation  de  Furéo,  je  vous 
dirai  que  M.  Dumas  a  admis  d’une  façon  très  nette 
que  c’était  un  ferment  qui  était  fourni  par  l’organisme 
même  ! 


La  totale  destruction  des  êtres  vivants.  Vous  savez  que 
doux  opinions  sont  en  présence  au  sujet  du  ferment  ou  des 
ferments  qui  opèrent  la  totale  destruction.  L’une,  celle  de 
M.  Pasteur,  veut  qu’après  la  mort,  il  n’y  ait  plus  rien  de 
vivant  dans  l’organisme.  La  cause  du  retour  do  la  matière 
organique  à  Fétat  minéral  est  extérieure  à  l’animal  et,  de 
plus ,  il  reconnaît  que  cette  cause  est  discontinue  :  c’est 
livrer  un  phénomène  aussi  nécessaire  aux  hasards  de  la 
panspcimiie!  L’autre,  la  mienne,  vous  la  connaissez  :  l’ani¬ 
ma],  comme  tout  être  organisé,  poite  avec  lui  la  cause 
initiale  do  l’organisation,  de  la  vie,  au  sens  physiologique 
et  chimique,  de  la  maladie  et  de  la  destruction  totale  après 
la  mort.  Elle  reconnaît  que  le  Créateur  n’a  rien  livré  au 
hasard  dans  le  svstème  admirable  de  la  circulation  de  la 
matière  dans  le  monde  vivant. 

C’est  en  étudiant  les  transformations ,  histologiques  et 
chimiques  qui  s’accomplisseiU  dans  un  tissu  soustrait  aux 
germes  de  Fair,  que  j’ai  pu  définitivement  démontrer  cette 
grande  loi  et  découvrir  les  microzyma.s  qui  restent  après 

Je  vais  résumer 
brièvement  ce  qui  est  épars  dans  ces  Conférences;  nous 
dccouvriroiis  ensuite  que  les  inicrozymas  atmosphériques 
ne  sont  pas  autre  chose  que  les  niicrozynias  des  organismes 
détruits. 

Vous  vous  souvenez  des  expériences  sur  la  fermentation 
spontanée  des  œufs  brouillés,  dû  celle  du  foie  et  des  re- 
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tl)  «  La  fermentation  ,  la  putréfaction  et  !a  combustion,  a  dit  La¬ 
voisier,  rendent  perjiétuel lemeiit  à  l’air  de  l’atmosphère  et  au  règne 
minéral  les  principes  que  les  végétaux  et  les  animaux  en  ont  em¬ 
pruntés.  t>  C’est  dans  une  pièce  sans  titre  ,  de  la  main  de  Lavoisier, 
trouvée  par  M.  Dumas  dans  des  papiers  de  l’Académie  des  Sciences  , 
et  que  l’illustre  savant  estime  être  de  1702  ou  du  commencement  de 
17D3,  que  se  trouve  cette  étonnante  aflirmatiou! 
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cherches  de  M.  J.  BéchiUTij:»  sur  la  formeiitatioii  de  la 
viande,  dans  des  conditions  ofi  les  germes  de  l’air  avaient 
été  écartés. 

La  fermentation  des  œufs  et  celle  du  foie  s’accompagnent 
d’un  dégagement  de  gaz  :  c’est  un  mélange  d’acide  carbo¬ 
nique  et  d'hydrogène;  la  loi  de  ce  dégagement  est  lu  sui¬ 
vante  :  l’acide  carbonique  prédomine  d’abord,  puis  devient 
sensiblement  égal,  en  volume,  à  l’iiydrogèiic  ,  puis  pré¬ 
domine  de  nouveau,  l'hydrogène  allanfen  diminuant. 

Les  œufs  et  le  foie  fournissent  de  l'alcool  et  de  l’acide 
acétique,  et  le  phénomène,  pour  les  œufs  au  moins,  sc  pro¬ 
longeant,  un  peu  d’acide  butyrique.  Dans  la  fermenta  lion  du 
foie,  il  y  a  en  outre  de  l’acide  lactique. 

Le  glucose  et  la  matière  gliicogèue  disparaissent. 

Les  matières  albuminoïdes  et  les  corps  gras  restent  en 
apparence  inaltérés  ou  peu  modifiés. 

La  cause  de  la  fermentation  ponr  les  œufs  n’était  autre 
que  les  microzymas  normaux,  retrouvés  non  transformés. 
Pour  le  foie,  il  n’y  avait  d’autres  formes  organisées  que 
les  microzymas  ,  les  chapolet.sde  microzymas  et  les  bactéries 
qui  résultent  de  leur  évolution. 

Pour  la  viande  les  choses  se  passent  de  la  mémo  manière  ; 
l’alcool,  l’acide  acétique  sont  également  les  produits  néces¬ 
saires  de  la  fermentation,  les  matières  albuminoïdes  et 
grasses  restent  également  plus  ou  moins  inaltérées.  Nous 
savons  que  les  agents  do  cette  fermentation  n’étaient 
autres  que  les  microzymas,  plus  ou  moins  évolués,  de  la 
viande  employée. 

Ces  faits  ont  été  de  tous  points  confirmés  par  MM.  Gau¬ 
tier  et  A.  Etard.  Ces  chimistes,  opérant  sur  plusieurs  ceii- 
laines  de  kilogrammes  de  viande  de  cheval  et  de  bœuf, 
ont  constaté,  <(  après  quelques  jours,  alors  même  que 
l’on  met  par  certains  artifices  la  rnalière  à  l’abri  de  ioat 
vibrion^  »  une  fermentation  avec  dégagement  d’acide  car¬ 
bonique  et  d’hydrogène  où  ces  deux  gaz  suivent  lu  loi  que 
j’ai  indiquée  pour  lo.s  œufs  brouillés,  et  en  outre  do  l’azote. 
Comme  moi,  ils  n’ont ,  pendant  cette  première  phase  du 
phénonièiie,  constaté  la  présence  que  d’une  trace  d’hydro¬ 
gène  sulfuré.  Parmi  les  produits  de  la  réaction,  ils  ont 
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trouve  l’acide  lacti(|iie,  l’acide  butyrique  et  homologues. 
Sans  doute,  s’ils  avaient  cherché  l’alcool,  h  temps,  ils  reussent 
également  trouvé.  Ils  ont  conclu  que  c’était  h\  les  produits 
de  la  fermentation  d’un  hydrate  de  carbone  (glucose  ou  ma¬ 
tière  glucogène).  Et  la  fermentation  ils  l’ont  attribuée  à  de 
grandes  bactéries  à  trois  ou  quatre  articles,  à  des  micro- 
zvmas  ei)  8  et  à  des  £rranulation.s  mobiles. 


Et  les  auteurs  notent  qu’après  cette  première  phase, 
coïncidant  avec  un  dégagement  d’azote,  apparaissent  d’autres 
produits,  caractérisant  la  fermentation  putride.  Puis  tout 
dégagement  gazeux  s’arrête,  le  travail  de  décomposition 


cesse,  le  muscle  conserve  en  partie  sa  coloration  et  sa 
forme,  et  semble  passé  ;'i  l’état  imputrescible. 

J’ajoute  enfin  que  MM.  Gautier  et  Etard  ont  remarqué 
que  les  grandes  bactéries  du  début  disparaissaient  alors 
pour  être  remplacées  par  des  bactéries  très  petites,  sou¬ 
vent  trénuilant,  et  ti  tête  très  réfringente,  droites  ou  sinu¬ 
euses,  mélangées  iï  des  ferments  punctiformes  (micro- 
zymas)  (I). 


Donc  le  foie  et  le  muscle  séparés  de  la  masse  de  l’animal 
auquel  ils  appartenaient,  ne  sont  pas,  de  ce  fait,  reportés 
dans  l’ordre  des  .substances  mortes,  puisque  des  bactéries 
Y  apparaissent,  lesquelles  sont  des  organismes  vivants  ; 
leur  essence  n’est  pas  complètement  changée,  puisque  les 
microzymas  qui  y  produisaient  de  l’alcool  pendant  la  vie, 


y  produisent  le  même  alcool  et  l’acide  acétiipie  encore  pen¬ 
dant  im  certain  temps.  Mais  ces  microzymas,  pourquoi  de¬ 
viennent-ils  bactéries  dans  ces  conditions  tandis  qu’on  n’en 
trouve  pas  dans  les  mêmes  organes  et  dans  aucun  tissu  d’un 
organisme  sain  ?  El  pourquoi  les  bactéries  de  la  première 
phase  disparaissent-elles  pour  être  remplacées  par  de 
nouvelles  et  par  des  ferments  punctiformes  (microzymas)  ? 
La  question  sera  examinée  plus  loin.  Auparavant  il  est 
n6ce.s.saii‘e  de  citer  niie  autre  expérience  de  MM.  Gautier  et 
Etard.  ils  ont  étudié  également  la  foiMuentation  de  la  chair 
de  poisson.  Le  phénomène  est  un  peu  düTéi'ent. 


\ 


(1)  A,  Gautier  et  A.  Etard  ,  Sur  le  tnécatiisme  de  Iæ  /ermenffttion  pu¬ 
tride  des  tnaiières  jiroiéigues.  Comptes-rendus,  i.  XCIV,  p.  1337  (mai 
1882). 
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Les  savants  chimistes»  en  opérant  sur  60  kilog.  de  chair 
de  Scoinber  scombrus,  ont  remarqué  que  la  masse  tle ve¬ 
nait  alcaline  dès  le  début;  qu’il  ne  se  dégageait  que  très 
peu  d’hydrogène  :  h  peine  4  h  5  pour  cent  et  96  à  95  d’a¬ 
cide  carbonique  ;  puis,  le  seizième  jour,  de  l’acide  carbo¬ 
nique  presque  pur  :  et  la  masse  musculaire  continua  de  sc 
transformer  de  plus  en  plus. 

11  est  regrettable  que  les  auteurs  de  ces  importantes 
observations  n’aient  rien  dit  des  organismes  intervenus 
pendant  la  fermentation  de  la  chair  de  poisson;  mais  il  faut 
leur  savoir  gré  de  reconnaître  que  les  transformations  su-, 
bies  par  la  chair  musculaire,  après  la  mort,  sont  dues  un 
ferment  qui  lui  est  propre.  C’est  ainsi  que  peu  à  peu  la 
vérité  finira  par  se  faire  jour,  qu’on  ne  croira  plus  aux 
transformations  spontanées,  à  la  doctrine  de  l’allération,  et 
il  l’indispensable  nécessité  des  germes  de  rair  pour  expli¬ 
quer  la  putréfaction  de  la  viande,  etc. 

L’on  a  beaucoup  discuté  sur  la  réaction  du  liquide  qui 
baigne  le  tissu  musculaire.  Selon  M.  Dubois-Raymond,  il  est 
sensiblement  à  réaction  alcaline  pendant  la  vie.  Liebig  a 
constaté  que  ce  liquide  est  acide,  peu  de  temps  après  que 
la  rigidité  cadavérique  est  survenue.  Berzélius  avait  con¬ 
fondu  avec  l’acitle  lactique  ordinaire,  c’esl-ît-diro  l’acide  de 
la  fermenlalion  du  lait,  un  acide  qui  a  été  reconnu  distinct 
et  que  l’on  nomme  sar colactique.  Or,  MM.  Etard  et  Gau¬ 
tier  ont  reconnu  que  l’acide  qui  se  forme  pondant  la  fer¬ 
mentation  du  muscle  est  l’acide  lactique  ordinaire  de  Sclieele 
ou  do  fermentation.  Uelativomeiit  à  l’acide  lactique  de  la 
chair  musculaire,  on  en  a  tour  à  tour  cherché  la  source  dans 
la  fermentation  dos  amylacés  pendant  la  digestion  intes¬ 
tinale  ;  dans  la  transformation  du  sucre  de  canne  pondant 
le  phénomène  d’oxydation  pulmonaire,  et  enfin  'comme  lo 
résultat  de  roxydation  des  albuminoïdes  dans  la  respiration 
musculaire  ! 

La  théorie  du  microzyma  est  on  état  d’expliquer  l’acidité 
du  muscle  peu  de  temps  après  la  mort,  par  la  fermentation 
des  matières  glucogènes  du  tissu  musculaire,  laquelle  pro¬ 
duit  l’alcool,  l’acide  acétique  et  l’acide  lactique.  Si  pendant 
la  vio,  le  muscle  qui  travaille,  aussi  bien  que  celui  qui  est 
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au  repos,  sont  dépouvus  d’acidité,  c’est  que  îa  production 
de  racide  sarcolactique  (état  allotropique  de  l’acide  ordi¬ 
naire)  est  minime,  ne  s’accumulant  pas,  par  suite  de  l’éli¬ 
mination  qui  s’en  fait  aussitôt.  Bref,  le  tissu  musculaire 
est  un  centre  d’activité  chimique  tout  aussi  bien  que  le 
foie  et  les  autres  glandes  ou  tissus. 

Je  reviens  au  pluuiomène  de  la  fermentation  des  substances 
organisées  après  la  mort.  Il  s’agît  de  comprendre  que  dans 
les  conditions  de  mes  expériences,  comme  dans  celles  de 
MM.  Gautier  et  Ktard,  le  retour  complet  de  !a  matière  or¬ 
ganique  à  l’état  minéral,  est  impossible.  Considérez  la 
fermentation  alcoolique  en  vase  clos,  n’admettant  pas  l’in- 
tervontion  de  l’oxygène  de  l’air,  et  conservant  dans  son 
état  actuel  le  résultat  final  du  phénomène.  D’après  l’équa¬ 
tion  suivante  : 


G'“  ID-  0'“ 


=  4 


2  G'  H®  O" 


on  voit  que  le  1/3  seulement  du  carbone  du  glucose  a  été 
Iransfoi'iué  en  acide  carbonique  par  le  ferment.  L’alcool  est 
encore' une  matière  organique,  de  môme  que  la  glycérine, 
l’acide  acétique  et  l'acide  succiiiiqiic  qui  se  produisent  en 
môme  temps  que  lui  ;  et  la  levîlre,  je  m’en  suis  directement 
assuré,  peut  rester  indéfiniment  inaltérée  dans  ce  milieu, 
sans  agir  sur  ces  substances,  taudis  qu’elle  est  prête  à  in¬ 
tervertir  de  nouvelles  masses  de  sucre  de  canne,  et  à  faire 
fermenter  le  glucose  jusqu’à  ce  qu’onfin  elle  épuise  l’activilé 
qui  est  en  elle. 

Pour  que  l’alcool,  la  glycérine,  subissent  à  leur  tour  une 
fermentation  à  l’abri  de  l’air,  il  faut  l’intervention  d’un 
autre  organisme  ;  et  j’ai  démontré  (l)que  les  microzymas 
de  la  craie,  ceux  du  foie  et  sans  doute  beaucoup  d’autres, 
nourris  d’’une  matière  albuminoïde  convenable,  faisaient 
fermenter  l’alcool  en  produisant  de  l’acide  acétique,  de 
l’acide  butyrique,  valérique,  etc.,  avec  formation  d’eau, 
dégagement  d’hydrogène  et  production  de  gaz  des  marais 
ou  hydrure  de  méthyle,  ainsi  que  l’indiquent  les  équations 
suivantes  : 


(1)  Comptes-rendus,  t.  LXVII,  p,  558  (1868), 
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2  C/  0’ 

alcool 

2  C/  iP  0» 

3  C/  H®  0^ 
3  C*  Ii«  0- 
etc., . . 


=  C*  H*  (r  -f  2  G"  H' 

acide  âcét  î  gaz  des  marais 

:  G®  tP.O"  +  G'  H'  f  H“ 

acide  propiûn  : 

:  G*  îl*  ()‘  4-  2  -h  2 

acide  butyrique 

,  G“*  H*“  0''  4-^  G-  H*  4-  H’  2  110 

acide  valérique 


Et  vous  voyez  qu’une  partie  seulement  du  carbone  et  de 
l’hydrogène  de  l’alcool  s’échappent  sous  la  forme  d’eau, 
d’hydrogène  et  de  gaz  des  marais  ;  il  se  forme  de  nouveaux 
composés  encore  très  carbonés;  et  ceux-ci  pourraient  se 
trouver  en  présence  des  mêmes  ferments  sans  en  être  au- 
ti'emenl  altérés. 

Pour  que  l’acide  acétique,  l’acidc  biilyriquc,  etc-,  soient 
transformés,  oxydés  en  acide  carbonique  par  ces  ferments, 
il  faut  l’intervention  de  l’oxygène,  soit  de  Pair,  comme  je 
l’ai  démontré  (1),  ou  bien  qu’il  soit  fourni  par  un  agent 
oxydant  qui  se  trouve  réduit,  comme  l’acide  sulfurique  des 
sulfates  (2)  ou  l’acide  nitrique  dans  rcxpériencc  de  M.  Méhay, 
conformément  aux  démonstrations  de  M.  ,ï.  Béchamp,  du 
commencement  do  cette  Conférence. 

t 

Donc,  la  matière  organique  a  besoin,  pour  revenir  défi¬ 
nitivement  à  l’état  minéral,  de  plusieurs  fenneiitations 
successives,  ainsi  que  M.  Dumas  l’avait  si  nettement  ex¬ 
primé,  et  j’ajoute  qu’il  faut  rinterveiiLioii  de  plusieurs  fer¬ 
ments,  dans  diverses  conditions.  La  matière  animale  après 
la  mort  se  détruit  d’elle -môme  ,  crûce  aux  raicrozvmas  de 

7  <  J  » 

ses  tissus,  mis  violemment  dans  une  situation  nouvellc- 
iMais  cette  destruction,  qui  anéantit  l’organisation,  n’aboutit 
d’abord  qu’à  la  transformation  d’une  petite  quantité  de  son 
carbone  et  de  son  hydrogène,  en  acide  carbonique,  en  eau 
et  en  hydrogène  libre,  provenant  de  la  matière  glucogène 
ou  des  substances  appelées  hydrates  de  carbone.  En  même 
temps  naissent  d’autres  combinaisons  encore  organiques 
qui  restent  avec  les  matières  albuminoïdes,  qu’on  disait, 


(1)  Comptes-rendua  ,  t.  LXXI  ,  p.  69. 

(2)  Ibid.,  t.  LXVI ,  P-  547. 
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avec  Liebig,  être  si  altérables  et  ('lui  sont  ensuite  plus  ou 
moins  profondénieiit  transformées  elles-mêmes,  sans  changer 
dans  leur  essence,  par  les  raicrozymas  devenus  bactéries. 
Pour  que  ces  matières  albuminoïdes  soient  brûlées  à  leur 
tour,  elles  subiront  de  nouvelles  transformations  par  d’au¬ 
tres  ferments,  mais  en  somme  ,  comme  dans  la  fermenta¬ 
tion  alcoolique,  les  nouvelles  substances  et  les  ferments 
resteraient  dans  l’état  qu’ils  ont  atteint  si  une  nouvelle 
intlueace  n’intervenait  :  quelle  est  celte  inlluence?  Elle 
n’esl  autre  que  l’oxygène,  ainsi  que  je  viens  devons  le 
dire  à  propos  de  la  destruction  de  l’acide  acétique  1 

Tout  le  monde  le  sait,  d’un  cadavre  enfoui  dans  le 
sol,  le  plus  généraicinent ,  il  ne  reste  quTni  peu  de  pous¬ 
sière  ; 

_  et  in  pulverem  'reverlcris! 

du  cercueil  même,  il  ne  reste  bientôt  plus  rien  !  Et  ce  qui 
résiste  le  plus  longtemps,  ce  sont  tes  os,  les  organes  les 
moins  riches  en  microzymas,  ou  ceux  dont  les  microzymas 
sont  doués  de  la  moindre  activité! 

3Iais  si  le  cadavre  a  été  embaumé  ou  a  été  maintenu  ù 
une  très  basse  température,  les  microzymas  sont  rendus 
muets,  et  la  matière  organique  se  conserve  en  quelque  sorte 
indéfiniment. 

Occupons-nous  donc  seulement  du  cas  où  la  destruction 
a  vraiment  lieu  et  voyons  ce  qui  reste  de  la  matière  du 
cadavre.  Ce  nous  sera  le  moyen  de  vous  démontrer  que  le 
microzyma  est  le  seul  clément  do  l’organisation  dont  la  vie 
persiste  après  la  mort  de  riiidtvidu  qu’il  a  servi  à  édifier, 
et  aussi  de  découvrir  la  source  des  microzymas  atmos- 
phériques. 

Petit  chat  enterré  clans  ditf  carbonate  de  chauæ.  Dans 
mon  Mémoire  sur  les  microzi/mas  c?'etae,  je  disais  :  «  Indé¬ 
pendamment  des  restes  fossiles  d’êtres  qui  ne  sont  plus, 
la  craie  blanche  contient  encore  aujourd'hui  tout  une  géné¬ 
ration  d’organismes  beaucoup  plus  petits  que  tous  ceux  que 
nous  couuaissous. . non  seulement  ils  existent,  mais  ils 
sont  vivants  et  adultes,  quoique  sans  doute  très  vieux  !  » 
Plus  tard,  à  propos  d’une  autre  communication  sur  les 
microzymas  géologiques,  je  disais  :  «  Quelle  est  la  significa- 
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lion  géologique  de  ces  iiïicrozymas  el  quelle  est  leur  ori¬ 
gine''  11  est  assez  difficile  do  faire  une  réponse  qui  soit 
sans  réplique.  Je  vais  pourtant  l’essayer.  Je  crois  qu'üs 
sont  les  restes  organisés  et  encore  vivants  des  êtres  qui  ont 
vécu  il  ces  époques  reculées....  Peut-être  un  jour  la  géologie, 
la  cîiimie  et  la  physiologie  se  rencontreront  pour  affirmer 
que  les  grandes  analogies  que  Ton  constate  entre  la  faune 
el  la  llore  géologique,  et  la  faune  et  la  llore  actuelle,  exis¬ 
taient  aussi  au  point  de  vue  de  l’histologie  et  de  la  physio¬ 
logie  ,  etc.  »  (I). 

Ne  disposant  pas  des  siècles  pour  vérifier  ces  hypothèses, 
j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu -,  et,  au  commencement  de  l’année 
1868,  j’ai  e/l /erré  le  cadavre  d’un  petit  chat  dans  du  carbo¬ 
nate  de  chaux  pur,  préparé  exprès  et  créosolê.  Le  petit 
cadavre  était  placé  sur  une  couciio  de  ce  carbonate  et  re¬ 
couvert  d’une  couche  bien  plus 'grande  du  môme  car¬ 
bonate.  Le  tout  était  contenu  dans  un  bocal  de  verre  , 
lequel  a  été  fermé  par  plusieurs  feuilles  de  papier  super¬ 
posées,  de  façon  que  Pair  y  put  se  renouveler  sans  que  les 
poussières,  el  les  germes  avec  elles,  y  entrassent.  Le  tout  a 
été  placé  sur  une  étagère  de  mon  laboratoire,  :'i  Montpellier, 
et  abandonné  là  pendant  longtemps.  A  la  fin  de  l’année  1871, 
pensant  que  l’œuvre  de  destruction  était  achevée,  j’enlevai 
la  couche  supérieure  du  carbonate  de  chaux  sur  une  pro¬ 
fondeur  de  quelques  centimètres  :  il  se  trouva  intégralement 
soluble  dans  l’acide  chlorhydrique  étendu.  Au-dessous  des 
quelques  centimètres  suivants,  on  ne  trouva  qu’une  matière 
sèclie  el,  commê  débris  du  cadavre,  quelques  fragments 
d’os.  On  ne  perçoit  pas  la  moindre  odeur.  Le  carbonate 
de  chaux  n’est  pas  coloré;  il  est  aussi  blanc  que  la  craie; 
au  microscope  on  y  aperçoit  des  molécules  brillantes  comme 
dans  la  craie  de  Sens,  mobiles  comme  elles.  Je  répète  que 
cette  craie  artificielle  est  blanche  et,  n’étaient  les  cristaux 
microscopiques  d’aragonite  qu’on  trouve  dans  le  carbonate 
de  chaux  précipité,  on  les  confondrait,  Lne  partie  de  ce 
carbonate  de  chaux  est  mise  dans  l’empois  créosoté,  une 
autre  dans  l’eau  sucrée  créosotée.  L’empois  est  rapidement 

(!)  Corn  pies-rendus,  t.  LXX,  p.  ÜIC  (1870)*  Voir  aus  pièces  justifica¬ 
tives. 


40 


626 


LA  TOTALE  DESTRUCTION 


lîiiidifié;  bientôt  il  se  dégage  de  Tacide  carbonique  et  de 
l’hydrogt'ne,  comme  dans  les  fermentations  butyriques. 
Les  fermentations  étant  achevées ,  on  trouva  parmi  les 
produits  :  de  l’alcool,  de  l’acide  acétique  et  de  l'acide  buly- 
l'ique.  En  un  mot,  les  choses  se  passent  comme  avec  certains 
échantillons  de  craie  ou  d’autres  calcaires,  mais  plus  active¬ 
ment  î  La  particularité  très  digne  d’attention  sur  laquelle  je 
veux  insister  encore,  c’est  que  révolution  bactérienne  de 
ces  microzymas  de  la  craie  artificielle  est  plus  facile  qu’avec 
la  craie  ou  les  calcaires  qui  on  donnent. 

Il  est  naturel  de  penser  que  les  microzymas  ne  s’aper¬ 
çoivent  pas  dans  les  couches  superficielles  du  carbonate  de 
cliaux,  et  qu’ils  ne  s’aperçoivent  que  dans  les  couches  qui 
avoisinent  la  place  qu’occupait  le  cadavre  du  petit  chat,  et 
qu’à  cette  place  le  fourmillement  les  montrait  par  milliers 
dans  chaque  champ  du  microscope. 

J’ajoute  que,  en  l'eprenant  le  carbonate  de  chaux,  préa¬ 
lablement  passé  au  tamis  de  soie,  de  cette  expérience  , 
par  l’acide  chlorhydrique  étendu,  j’ai  pu  séparer  effective¬ 
ment  les  microzymas  que  le  microscope  avait  laissé 


apercevoir  ! 

Tel  est  le  tableau  de  la  destruction  totale  d’un  petit  chat 
placé  dans  les  conditions  plus  ou  moins  semblables  à  celles 
d’un  cadavre  d’animal  enfoui  dans  la  terre.  — ■  J’ai  désiré 
répéter  cette  expérience  en  la  variant. 

On  pouvait  soutenir  que  le  cadavre  du  petit  chat  avait 
été  la  proie  des  germes  de  l’air  apportés  avec  lui  dans  ses 
poils;  qu’ayant  respiré  il  en  avait  admis  dans  les  poumons 
et  que  son  canal  intestinal  en  contenait  ayant  déjà  évolué, 
etc.  Pour  répondre  à  cotte  objection  que  j’ai  tant  de  fois 
réfutée,  j’ai  place  dans  les  mêmes  conditions  eu  1875,  au 
mois  de  juin,  à  Montpellier  :  I®le  cadavre  entier  d’un  petit 
chat;  2*lo  foie  d’unautre  petit  chat;  3®  le  cœur,  le  poumon, 


et  les  reins  de  celui-ci.  Ces  viscères  avaient  été  mis  dans 
l’eau  phéniquée  aussitôt  que  détachés  de  l’animal  sacrifié. 
Les  circonstances  ont  fait  que  les  expériences,  commencées 
à  Montpellier,  ont  été  continuées  sous  le  climat  de  Lille 
depuis  la  fin  du  mois  d’août  1876  jusqu’au  mois  d’août 


1882. 
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Il  s'est  trouvé  que  la  destruction  était  heaucoup  moins 
avancée  que  dans  rexpérience  de  18«8  ;  ce  qui  tient  évi¬ 
demment  à  la  diflércncc  de  la  température  du  climat  de 
Lille  comparée  celle  de  Montpellier.  Mais  soit  dans  les 
parties  du  carbonate  de  chaux  avoisinant  les  restes  du  petit 
cadavre  ou  des  viscères,  il  v  a  des  microzvmas  en  foule 
et  encore  quelques  bactéries  très  bien  conformées.  Le  cal¬ 
caire  est  imprégné  d’une  matière  organique  qui  le  colore 
en  brun  jaunâtre,  mais  le  tout  est  sans  odeur. 

Nous  avons  donc  dans  ces  nouvelles  expériences  la  contre- 
épreuve  et  la  vérification  de  la  première  :  nous  sommes 
assurés  que,  dans  ces  conditions,  les  microzynias  propres  des 
tissus  ont  réellement  évolué  et  donné  des  bactéries;  nous 
les  retrouvons  dans  l’expérience  quia  été  terminée  â  Lille, 
.tandis  qu’elles  avaient  régressé,  pour  redevenir  microzvmas 
dans  la  première  qui  s’est  terminée  à  Montpellier.  Cela  nous 
explique  comment  il  so  fait  que  Ton  peut  retrouver  des  bac¬ 
téries  dans  certains  terrains  où  l'on  a  enfoui  des  cadavres, 
comme  dans  tous  les  sols  cultivés  et  dans  le  terreau. 

Vous  voyez  aussi  par  lâ  que  si  l’on  peut  invoquer  les 
germes  de  l’air  pour  expliquer  la  totale  destruction  du  petit 
chat  entier,  on  ne  le  peut  pas  quand  il  s’agit  des  viscères. 

Enfin,  les  bactéries  et  microzvmas  mêlés  au  carbonate  de 

^  V 

chaux,  après  un  lavage  â  l’eau  créosolée  (1),  mis  dans  l’em¬ 
pois,  l’ont  fluidifié  et  fait  fermenter,  etc.  J’ajoute  que  les 
microzymas  des  viscères,  aussi  bien  que  ceux  du  petit  chat 
entier,  évoluent  en  produisant  des  microzynias  associés,  des 
chaînettes  de  microzymas  et  enfin  de  belles  bactéries,  parmi 
lesquelles  peut  apparaître  le  fiacterlum  capitatum  que  l’on 
voit  se  développer  au  centre  de  gros  morceaux  de  viande , 
mais  un  peu  plus  petit.  Eu  résumé  : 

Conformément  à  la  théorie  générale  qui  c.st  développée  dans 
ces  Conférences  et  des  faits  confirmés  que  je  viens  de  vous 
faire  connaître,  on  ne  peut  donc  plus  penser  avec  Cuvier,  et 

(1)  Les  eaux  de  )a%'age  sont  brunes;  elles  ont  été  mises  à  concentrer 
à  une  douce  chaleur  (35 — ^3  degrés),  et  précipitées  par  l’alcool  absolu: 
Le  précipité  bien  essoré  se  dissout  dans  l'eau;  cette  solution  contient 
une  zymase  qui  liquéfie  l’empois  de  fécule  ;  mais  même  après  quatre 
jours,  il  ne  s’y  forme  que  des  traces  de  dextrine  ,  le  mélange  conti¬ 
nuant  à  bleuir  par  l'iode. 
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avec  31.  l*asteui%  aprùs  rillusli'C  mitunilisLo,  ffuunc  pai'tie 
([ueiconque  étant  séparée  de  la  masse  d’un  animal  est,  par 
le  lait  même,  reportée  dans  Vordre  des  substances  niorles 
et  que  c’est  en  changer  complèiemcat  l'essence.  L’erreur 
de  Cuvier  se  conçoit  :  de  sou  tGmp.s  l’histologie  était  dans 
rcnfaiice,  rhistoiro  des  fermentations  peu  avancée  !  Dans  le 
cadavre  môme  d’un  animal  ou  d’un  homme  morts  de  mort 
naturelle,  tout  n’cst  donc  pas  mort!  ce  qui  était  vivant  vit 
toujours. 

Concluons  donc  de  tous  ces  faits  si  bien  liés  : 

P  Que  les  seuls  éléments  anatomiques  non  transitoires 
de  l’organisme  qui  persiitcnt  après  la  mort  et  qui  évoluent 
pour  former  des  bactéries  sont  les  microzymas. 

ïî®  Qu’il  se  produit  dans  l’organisme  de  tous  les  êtres 
vivants,  à  un  moment  donné,  dans  quelque  partie,  môme  do 
l’homme  :  de  l’alcool,  de  l’acide  acétique  et  d’autres  com¬ 
posés  (jui  sont  les  produits  normaux  de  l’activité  de  ce  que 
Tou  appelle  les  ferments  organisés,  et  qu’à  celte  production 
il  n’y  a  d’autre  cause  JiaLurelle  que  les  microzymas  normaux 
de  CCI  organisme.  Lt  cette  présence  de  l’alcool,  de  l’acide 
acétique,  etc.,  dans  les  tissus,  nous  révèle  une  dos  causes, 
indépendante  du  phénomène  d’oxydation,  de  la  dispaiùtion 
du  sucre  dans  l’organisiiie ,  des  matières  glucogènes  et  de 
ce  que  31.  Dumas  a  si  justement  appelé  les  aliments  respi¬ 
ratoires. 

3®  Que,  spontanément,  c’est-à-diro  sans  le  concours 
d’aucune  înnuence  extérieure  qu’un  degré  de  clialcur  cou- 
venable,  une  partie  soustraite  à  un  animal  :  œufs,,  lait,  foie, 
muscle,  unue  ;  ou  à  un  végétal  :  une  graine  qui  germe  ,  un 
fruit  qui  milrit  étant  détaché  de  l’arbre,  etc.,  fermentent. 
J.a  matière  fermentescible  qui  disparaît  la  première  dans  un 
organe  après  la  mort,  c’est  le  glucose,  la  matière  glucogône 
ou  quelque  autre  composé  appelé  liydrate  de  carbone ,  c’est- 
à-dire  un  aliment  respiratoire  !  Et  les  composés  nouveaux  qui 
apparaissent,  sont  les  mômes  qui  se  produisent  dans  les  fer¬ 
mentations  alcoolique,  lactique,  butyrique,  de  laboratoire,  ou 
pendant  la  vie  :  alcool,  acide  acétique,  acide  lactique  ou  sar- 
colactique,  etc.  — J’ai  démontré  que  la  levûro  de  bière,  pen¬ 
dant  qu’elle  se  détruit  par  autophagie,  produit  de  la  leucino^ 
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de  la  tyrosine,  etc.  Or,  MM.  Gautier  et  Etard  ont  prouvé 
que  des  produits  analogues  se  forment  pendant  la  putré¬ 
faction  spontanée  de  la  viande,  ce  qui  démontre  raiialogie 
fonctionnelle,  à  un  moment  donné,  des  micro/.ymas  de  la 
levùre  et  des  microxvmas  animaux  évolués  en  bactéries,  etc, 

4“  Qu’il  est  ainsi  démontré  une  fois  de  plus  que  la  cause 
de  la  décomposition  après  la  mçirt  est,  dans  l’organisme, 
la  même  qui  agit  dans  d’autres  conditions  pendant  la  vie  : 
Savoir  :  les  inicrozymas  capables  de  devenir  bactéries  par 
évolution, 

5^*  Que  les  inicrozymas,  avant  on  après  leur  évolution 
bactérienne,  ne  s’attaquent  aux  matières  •albuminoïdes  ou 
gélatinigcnes  qu’après  la  destruction  des  matières  dites 
hydrates  do  carbone. 

6®  Que  les  inicrozymas  et  les  bactéries  ayant  opéré  les 
Iransformations  dont  nous  avons  parlé ,  dans  des  appareils 
clos,  en  rabsence  de  l’oxygène,  ne  meurent  pas;  ils  rentrent 
dans  le  repos,  comme  la  levûrc  do  bière  dans  les  produits  de 
la  décomposition  du  sucre  qu’elle  a  opérée. 

7®  Que  CO  n’esl  que  dans  certaines  conditions ,  et  grâce  à 
rintervcnlion  de  l’oxygène,  comme  dans  les  expériences  du 
petit  chat  pnterré  dans  le  carbonate  de  chaux  ou  dans 
d’autres  conditions  ,  ù  la  suite  de  nouvelles  fermentations, 
que  les  mêmes  inicrozymas  on  bactéries  opèrent  la  définitive 
destruction  de  la  matière  végétale  ou  animale,  la  rédui¬ 
sant  en  aciJe  carbonique,  eau,  azote  ou  composés  azotés 
très  simples,  ou  même  en  acide  nitrique,  c'est-à-dire  en 
nitrates  ! 

S°  Que  c’est  ainsi  que  la  nécessaire  destruction  de  la 
matière  organi([ue  d’un  organisme  n’est  pas  livrée  aux  hasards 
de  causes  étrangères  à  cet  organisme  et  que,  lorsque  tout 
a  disparu  ,  les  bactéries  et  finalement  les  inicrozymas  résul¬ 
tant  de  leur  régression ,  restent  comme  témoins  qu’il  n’y 
avait  de  primitivement  vivant  qu’eux  dans  rorganismo 
détruit.  Et  ces  inicrozymas  qui  nous  apparaissent  comme 
résidus  de  ce  qui  a  vécu,  possèdent  certainement  encore 
quelque  chose  de  l’activité,  de  la  sorte  de  spécificité, 
qu’ils  possédaient  pendant  la  vie  do  l’être  détruit:  c’est 
ainsi  que  les  microzymas  et  bactéries  résidus  du  cadavre 
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du  petit  chîit,  n’étaient  pas  absolument  idcutif[ue.s  à  ceux 
du  foie  ou  du  cœur,  du  poumon  ou  du  rein. 

Et  pour  c|ue  cette  théorie  ne  prenne  pas  à  vos  yeux 
rapparence  d’un  système  préconçu,  laissez-moi  vous  assurer 
que  je  ne  veux  pas  dire  par  là  que,  dans  les  destructions 
opérées  à  i’air  libre,  à  la  surface  du  sol,  d’autres  causes  ne 
concourent  pas  à  la  liàter.  Je  n’ai  jamais  nié  que  ce  que  l’on 
appelle  germes  de  l’air  ou  d’autres  causes  ne  soient 
agissantes;  je  dis  seulement  que  ces  germes  et  ces  causes 
n  ont  pas  été  faits  exprès  pour  cela  ;  ce  que  l’on  appelle 
germes  dans  les  poussières  atmosphériques  ne  sont  autre 
chose  que  les  microzymas  issus  d’organismes  détruits  par 
le  mécanisme  que  je  viens  d’exposer  et  dont  i’influence 
destructive  s’ajoute  à  celle  dos  microzyrnas  propj’cs  de  Tétre 
en  voie  de  dispariliou!  3Iais  il  n’y  a  pas  que  les  microzyrnas 
dans  les  poussières  atmosphériques  ;  les  spores  de  toute  la 
llore  microscopi({ue  peuvent  intervenir,  ainsi  que  toutes  les 
moisissures  qui  peuvent  naître  de  ces  spores;  et  ce  n’est 
pas  tout  :  ,M.  Dumas  a  tracé  le  tableau  saisissant  que  voici 
des  mille  causes  qui  dispersent  et  détruisent  la  matière 
organique  : 

a  Lorsque  le  cadavre  d’un  animal  de  grande  taille  est 
abandonné  à  lui-même  dans  la  campagne,  quelques  mouches 
attirées  par  Todeur  de  la  viande  viennent  déposer  leurs  œufs 
dans  ses  lianes.  Bientôt  ceux-ci  donnent  naissance  à  des 
myriades  de  lai'ves  qui  dévorent  la  chair  de  l’animal,  et 
qui,  à  leur  tour,  transformées  en  mouches,  s’en  vont  au  loin 
par  milliers  et  dispersent  ainsi  la  matière  azotée  du  cadavre 
qui  les  a  nourries.  Et,  si  l’on  voit  plus  tard  ces  mêmes 
mouches  périr,  saisies  par  les  toiles  des  innombrables 
araignées  «pii  tendent  leurs  fUs  à  raz  du  sol,  au  milieu  des 
herbages,  ou  est  frappé  d’admiration  en  reconnaissant  par 
quels  procédés  simples  et  sûrs  les  racities  des  plantes  dont 
les  feuilles  supportent  ces  toiles  oiit  reçu  leur  part  de  la 
matière  azotée,  (pii  menaçait  de  se  concentrer  en  grand  excès 
sur  un  seul  point  du  sol.  Les  insectes  qui  vivent  aux  dépens 
des  cadavres  sont  donc  les  distributeurs  de  la  matière 
azotée;  ils  ont  été  créés  pour  donner  des  ailes  à  la  viande 
et  pour  la  diviser  eu  parcelles  infinies  qui  vont  tomber  sur 
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le  sol  comme  une  rosée  fécondante.  Sous  une  forme  plus 
cachée,  la  putréfaction  reproduit  les  mêmes  circonstances. 
Elle  crée  ou  nourrit  de  même  des  myriades  d’animalcules 
dont  la  vie  détermine  la  combiislion  de  la  matière  organi¬ 
que  où  la  putréfaction  s’est  établie,  et  qui  servent  d’inter¬ 
médiaires  pour  sa  conversion  en  acide  carbonique,  en  eau, 
en  azote,  ou  en  ammoniaque.  Ce  qu’on  appelle  un  cadavre 
tombé  en  pourriture  se  compose  souvent  d’une  niasse 
innombrable  d’acarus  qui  ont  vécu  à  ses  dépens,  et  dont  les 
cadavres  attendent  ùleur  tour  qu’une  génération  d’étres  plus 
infimes  vienne  les  faire  dispai’aître  et  en  prendre  la  place; 
mais  non  sans  que,  pendant  leur  vie,  comme  pendant  celle 
des  acarus  eux-mêmes,  il  se  soit  dissipé  une  portion  du  car¬ 
bone  ,  une  portion  de  riiydrogène  et  une  portion  de  Tazotû 
primitivement  réunis  (1).  )> 

Et,  en  1867,  traitant  la  môme  question  du  retour  de  la 
matière  organique  ù  l’état  minéral,  je  disai.s  :  r  La  tlièse  que 
je  soutiens  depuis  dix  ans ,  c’est  que  la  circulation  physio¬ 
logique  du  carbone  est  le  résultat  d’une  série  d’actes  chi¬ 
miques  qui  s'accomplissent  dans  des  appareils  vivants,  c’est- 
à-dire  dans  des  appareils  formés  de  matière  carbonée  organi- 
sable,  et  doués  d’une  activité  indépendante,  que  ne  possédait 
pas  cette  matière,  qui  lui  est  surajoutée  et  tirée  d’un  orga¬ 
nisme  préexistant.  Il  suit  de  cet  énoncé  que  si  la  présence 
d’êtres  organisés  est  nécessaire,  pour  qu’il  y  ait  fermenta¬ 
tion,  ces  êtres  sont  la  cause  [ihysiologique  du  phénomène, 
et  les  produits  de  la  fermentation  le  résultat  de  leur 
nutrition  (“2). 

Et,  laissez-moi  vous  redire  ce  que  dans  mon  enthousiasme 
je  disais  alors  : 

«  On  dit  quelquefois,  dans  un  langage  plus  poétique 
que  scientifique  :  r  devenir  la  proie  de  la  mort.  »  Rien  de 
plus  faux,  je  Auens  de  vous  le  montrer,  et  nous  n’en  avons 
pas  fini  :  dans  la  réalité  vraie,  rien  dans  les  fermeniations 
n'est  la  proie  de  la  mort  ^  tout  est  la  proie  de  la  vie  :  oui , 


(1)  Dumas  ,  Traité  tle  chimie  appliquée  aux  arts. 


(ii  A.  Béchamp  ,  De  la  circulaiion  du  carbone  dans  la  nature  ,  etc., 
p,  60  (1867). 
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r(^p6tons-le ,  la  circulation  du  carbone  est  avant  tout  un  fait 
physiologique  admirable  qui  me  pousse  ;i  m'écrier  : 

»  Dieu  fait  très  simples  les  choses  nécessaires  ! 

»  L’inuni  nous  étreint  de  toutes  parts.  Si  nous  vouons 
justement  notre  admiration  aux  grands  et  splendides  phéno¬ 
mènes  de  raslrononiic ,  au  monde  de  la  grandeur  qui  nous 
paraît  sans  limites,  devons-nous  la  refuser  à  cet  autre  monde 
de  la  grandeur  inrmiment  petite,  dans  lequel  la  Puissance 
divine  se  révèle  peut-être  avec  plus  de  splendeur,  puis- 
(lu'ellc  obtient  de  si  grands  résultats  avec  ce  qui  n’a  presque 
jias  d’étendue  ? 

)>  Mais  cette  admiration  qui  me  transporte  d’enthousiasme, 
je  voudrais  pouvoir  vous  la  communiquer.  J’y  parviendrai 
peut-être  en  vous  révélant  que  ces  petits  êtres,  que  le 
microscope  seul  dévoile,  qui  n’apparaissent  que  comme  un 
point  sans  élcndcc  appréciable,  alors  même  qu’ils  ont  été 
grossis  800  fois  en  diamètre,  nous  sont  immédiatement 
utiles  :'i  nous-mêmes ,  et  que  peut-être  sans  eux  nous  ne 
pourrions  pas  digérer  nos  aiimenls  (1)!  » 

A  répoque  où  je  'm'exprimais  ainsi ,  je  n’avais  encore 
aperçu  qu’une  partie  de»  la  vérité.  J’étais  encore  un  peu 
dominé  par  le  système  de  la  panspermie  et  par  la  théorie 
cellulaire.  J’avais  bien  distingué  les  microzymas  atmosphé¬ 
riques,  les  microzymas  de  la  craie,  les  microzymas  des  tissus 
organisés,  mais  je  n’avais  pas  encore  reconnu  le  lien  de 
dépendance  qui  les  unit! 

Après  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  vous  devez  com¬ 
prendre  que  je  ne  renie  pas  les  enthousiasmes  d’une 
épO(jue  où  j’étais  plus  jeune  ! 

Vous  ne  l’ignorez  pas  ;  tout  le  monde  n’est  pas  de  mon 
avis.  Selon  M.  Pasteur,  les  germes  de  l’air  sont  la  seule 
cause  do  la  totale  destruction  d’un  organisme  :  sans  leur 
intervention  une  matière  organisée  se  conserverait  indéfini- 
menl  inaltérée!  .le  vous  ai  déjù  parlé  du  système  de  M.  Pas¬ 
teur  et  de  son  expérience  sur  le  sang,  en  vertu  de  laquelle 
il  croit  avoir  démontré  «  que  le  corps  des  animaux,  dans 
les  cas  ordinaires,  est  fermé  à  l’introduction  des  germes  des 
organismes  inférieurs.  )>  Vous  savez  que  l’habile  chimiste 

(1)  Circulation  du  carbone. p.  79. 


% 


DE  LA  MATIÈUE  ORGANIQUE 


633 


croit  sérieusement  qu’une  masse  de  viande  ne  produit  pas 
de  bactérie  dans  sa  profondeur,  et  que  si  quelque  altération 
s’y  manifeste,  c’est  grâce  «  â  la  réaction  des  solides  sur 
les  liquides  et  à  des  actions  de  diastaso  !  »  Par  conséquent, 
dit-il,  <(  la  putréfaction  d’une  telle  masse  s’établira  d’abord 
<\  la  surface,  puis  elle  gagnera  peu  à  peu  rinlérieur  de 
la  masse  solide.  »  En  effet,  rauteur  enveloppe  le  morceau 
de  viande  d’un  linge  imbibé  d’alcool  et  le  met  dans  un  vase 
fermé,  avec  ou  sans  air,  et  trouve  qu’  «  il  n'y  aura  pas  de 
putréfaction,  soit  à  l’intérieur  parce  que  les  germes  des 
vibrions  sont  absents,  soit  à  l’extérieur  parce  que  les 
vapeurs  do  l’alcool  s’opposent  au  développement  des  germes 
de  la  surface  (1).  »  Les  choses  seront-elles  autres  s’il  s’agit 


d’un  cadavre  entier?  Ecoutez! 

Théorie  de  M.  Pasieu)\  concernant  la  pnlréfacfion 
(Vwi  animal  mtior.  l/auteur  s’exprime  comme  ceci  : 
«  Un  animal  entier,  soit  au  contact,  soit  â  l’abri  de  l’air, 
toute  la  surface  de  son  corps  est  couverte  des  poussières 
que  l'air  charrie ,  c’est-à-dire  des  germes  d’organismes 
inférieurs.  Son  canal  intestinal,  là  surtout  où  se  forment 
les  matières  fécales,  est  rempli,  non  plus  seulement  de 
germes,  mais  de  vibrions  tout  développés  que  Leuwenhœk 
avait  déjà  aperçus.  Ces  vibrions  ont  une  grande  avance  sur 
les  germes  de  la  surface  du  corps.  Ils  sont  à  l’étal  d’indi¬ 
vidus  adultes  ,  privés  d’air,  baignés  de  liquides,  en  voie  de 
multiplication  et  de  fonctionnement.  C’est  par  eux  que 
commence  la  putréfaction  du  corps,  qui  n’a  été  préservé 
jusque-là  que  par  la  vie  et  la  nutrition  des  organes  (^)!  o 

On  voit  bien  que  M.  Pasteur  n’a  pas  fait  d’études  médi¬ 
cales  et  pas  d’autopsies,  autrement  il  n’aurait  pas  écrit 
quelque  chose  d’aussi  manifestement  inexact.  Tl  y  a  longtemps 
que,  répondant  à  des  critiques  de  M.  Balard,  dont  je  vous 
ai  parlé,  j’ai  réfuté  ces  assertions!  31.  Ch.  Robin  n’a  pas 
de  peine  non  plus  à  montrer  l’erreur  de  31.  Pasteur  :  il’ 
s’exprime  comme  ceci  : 

«  Ces  données  sont  applicables,  dans  de  certaines  limites, 
aux  individus  morts  de  maladies;  mais  ce  sujet  demande 


(l)  Comptes-rendus,  t.  LVI ,  p.  )194. 
(î)  Ibid.  t,  LVI,  p.  U93, 
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encore  à  être  examiné  avec  plus  de  soin  sur  les  hommes  et 
les  animaux  tués  brusquement;  car  si,  après  la  mort,  des 
gaz  commencent  à  se  développer,  comme  sur  le  vivant,  par 
suite  de  la  continuation  des  modifications  chimiques  du 
contenu  intestinal,  il  est  bien  certain  que  la  présence  de  la 
bile  empêche  la  putréfaction  de  ce  contenu  et  de  son  con¬ 
tenant.  Le  sang  dans  les  vaisseaux,  la  rate,  l’estomac ,  le 
foie  et  môme  parfois  le  poumon  et  le  cœur  se  j^utréfient 
avant  rintestin  lui-même,  autant  dans  le  cas  de  mort  pai* 
maladie  que  par  submersion.  Il  est  très  exact  de  dire  avec 
les  médecins  légistes,  que  lu  putréfaction  marche  de  la  face 
au  thorax,  puis  aux  viscères  abdominaux  chez  les  noyés;  et 
dans  les  autres  cas  ,  du  niveau  de  restoniac  et  de  rombilic 
au  lliorax ,  au  poumon  et  au  cœur,  puis  aux  intestins 
grêle  et  gros,  mais  non  de  rintestin  aux  autres  organes. 
C’est  dans  tous  les  cas  par  le  sang  des  vaisseaux  delà  face 
ou  des  parois  abdominales  sus-indiquées  qu’elle  débute  (l).» 

C’est  donc  exactement  le  contraire  de  ce  que  pense 
31.  l’asteur  qui  est  vrai.  IHi  reste,  c’est  ii  tort  que  31.  Pas¬ 
teur  attribue  exclusivement  aux  germes  de  l’air  la  présence 
des  infusoires  dans  l'intestin;  nous  savons  que,  s’il  y  en  a 
de  cette  origine,  le  plus  grand  nombre  provient  des  microzy- 
mas  de  la  muqueuse  buccale,  de  restoniac  et  de  l’intestin 
lui-même,  ainsi  qii’i!  sera  plus  amplement  démontré  en 
lions  occupant  des  microzymas  dans  les  maladies. 

3Uis  pour  la  totale  clostruction,  c’est-ii-dire  pour  la  con¬ 
version  de  la  totalité  de  la  matière  organique  en  acide 
carbonique,  en  eau,  azote  ou  ammoniaque,  etc.,  il  faut  le 
concours  de  l’oxygène,  en  même  temps  que  celui  des 
infusoires,  mici‘ozymas,  etc.  Comment  faut-il  comprendre 
le  rôle  des  micro-organismes  dans  ces  conditions?  C’est  ce 
qu’il  faut  examiner  en  considérant  le  phénomène  dans  sa 
généralité. 

Des  phénomènes  d’ oxi/da tion  dans  l’ organisme  v>ivant. 
Nous  savons  que  les  microzymas  et  les  foimies  qui  en 
procèdent  par  évolution,  après  avoir  opéré  certaines  trans¬ 
formations,  ne  suffisent  pas,  tout  seuls,  ô  opérer  le  retour  de 
la  matière  organique  à  l’état  minéral;  l’oxygène  seul 

(1)  Ch.  Robin,  Leçons  sur  les  humeurs ,  p,  9C1. 
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n’y  suffirait  pas  non  plus,  Corament  les  micro-organismes 
communiquent-ils  la  propriété  comburante  à  l’oxygène 
dans  les  conditions  où  il  ne  la  posséderait  pas?...  Sans  doute, 
l’oxygèno  peut  oxyder  un  certain  nombre  de  substances 
organiques  ;  mais  il  ii’cii  est  point  qu’il  puisse  oxyder  pour 
la  réduire  totalement  en  eau  et  acide  carbonique  ,  à  la  .tem¬ 
pérature  ordinaire.  Cependant,  il  y  a  fort  longtemps  qu’on 
lésait,  le  phénomène  delà  respiration,  dans  son  essence, 
n’est  autre  chose  qu’une  combustion,  si  bien  que  M.  Dumas 
a  pu  dire  : 

«  Les  animaux  constituent,  au  point  de  vue  chimique, 
de  véritables  appareils  de  combustion,  d’où  se  dégage  sans 
cesse  de  l’acide  carbonique,  où  sans  cesse  se  brûle  par 
conséquent  du  carbone _  Les  fleurs  respirent  en  pro¬ 

duisant  de  l’acide  carbonique  :  elles  consomment  donc  aussi 
du  charbon....  (l)  )> 

L’expérience  prouve  que,  dans  un  organisme  supérieur, 
plusieurs  fonctions  importantes  peuvent  être  profondément 
troublées  ou  même  anéanties  sans  que  la  vie  disparaisse  ; 
une  seule  ne  peut  pas  être  suspendue  pendant  quelques 
instants  seulement  sans  que  toutes  les  autres  ne  s’arrêtent 
aussitôt:  cette  fonction  importante,  c’est  la  respiration, 
l’hématose. 

Je  n’ai  pas  à  rechercher  pourquoi  la  vio  de  la  plupart 
des  êtres,  de  tous  les  êtres,  est  sous  une  si  étroite  dépen¬ 
dance  de  l’acte  respiratoire;  mais  j’ai  été  amené  ù  me 
demander  pour(|uoi  l’oxygène  acquérait  une  si  grande 
énergie  comburante  dans  l’organisme  humain,  on  dans  les 
animaux  à  sang  rouge. 

On  sait  que  le  globule  rouge  absorbe  l’oxygène,  le  con¬ 
dense;  j’ai  admis  que  l’oxygène  ainsi  condensé  acquiert  la 
propriété  comburante  dans  le  globule ,  de  la  même  numière 
(tu’il  racquiert  quand  il  est  condensé  par  l’éponge  ou  le  noii- 
de  platine.  De  façon  que  le  globule  sanguin  est  l’appareil 
nécessaire  de  la  fonction  respiratoire  (2). 


(1)  Dumas,  Statique  chimique  des  êtres  orgcmisês. 

(â)  A.  Bécbamp  ,  Essai  sur  les  substances  alhuminoides  H  lettr  trans¬ 
formation  cmirée,  in  Thèse  de  )a  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg 
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Dans  la  seconde  Conférence  (p.  62  ),  j’ai  insisté  sur  ce 
que  ,  dans  l’expérience  ou  Ton  amis  de  l’oxalate  de  potasse 
avec  la  solution  de  sucre  de  canne,  celle-ci  était  devenue 
alcaline;  l’acide  oxalique  avait  ôté  brûlé,  il  s’était  formé  du 
carbonate  de  potasse.  Or  l’oxalate  de  potasse  ne  s’oxyde 
pas,  sec  ou  en  solution,  par  roxygène  libre.  Sous  Tin- 
lluence  de  la  moisissure ,  l’oxygène  dont  j’avais  noté 
t’absorption ,  avait  brûlé  l’oxalate  ,  et  celui-ci  était  devenu 
carbonate. 

.Vinsi,  la  même  moisissure  qui  avait  interverti  le  sucre  de 
canne  et  occasionné  la  fermentation  du  .sucre,  avait  com¬ 
muniqué  à  l’oxygène  la  propriété  comburante  capable 
d’oxyder  l’oxalatc  de  potasse.  Je  vous  ai  fait  voir  aussi  que 
l’acide  acétique  de  l’acétate  do  soude  pouvait  être  brûlé 
par  l’oxygène  en  présence  des  moisissures  qui  s’y  déve¬ 
loppent,  etc. 

M.  Pasteur  a  constaté  que  certaines  moisissures  sont 
capables  de  faire  fermenter  alcooliquement  le  sucre  et ,  en 
présence  de  l’oxygène,  d’opérer  successivement  l’oxydation 
acétique  de  l’alcool,  puis  la  combustion  complète  de  celui- 
ci.  11  a  même  appliqué  ces  observations  à  la  totale 
destruction  de  la  matière  animale,  en  admettant  qu'il  existe 
des  vibrions  qui  transportent  l’oxygène  sur  la  matière  pour 
l’oxyder.  Tous  ces  faits  convergent  donc  de  manière  à 
fortifier  la  théorie  de  l’oxydation  que  je  formubais  en 
Mais  M.  Pasteur  a  vu  les  choses  autrement  que  moi.  De  ce 
que  tous  les  êtres  organisés,  h  un  moment  donné,  ont  besoin 
d’air  pour  manifester  les  phénomènes  de  leur  vie  ou  pour 
naître ,  le  savant  chimiste  a  été  fort  surpris  de  trouver 
qu’il  en  existe  qui,  û  un  autre  moment,  peuvent  s’en 
passer;  il  a  meme  prétendu  qu’il  y  en  a  que  l’oxygène 
tue;  chose  assurément  étrange,  mais  que  je  n’ai  pas 
pu  trouver  exacte.  En  partant  de  cos  singulières  hypo¬ 
thèses,  M.  Pasteur  a  appelé  anaérobies  les  êtres  qui 
peuvent  vivre  sans  air  et  les  a  considérés  comme  étant 
seuls  des  ferments.  La  levure  de  bière,  par  exemple,  est 
ferment  parce  qu’elle  est  anaérobie  ;  le  ferment  de  la 
fermentation  butyrique  est  non  seulement  anaérobie,  mais 
l'oxYcèrio  le  tue!  11  v  a  donc  des  bactéries,  des  vibrions 
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aérobies  et  Jes  bacterios  et  ties  vibrions  anaérobies  {\). 

Dans  un  autre  ouvrage»  plus  spécialement  consacré  à 
l’histoire  de  la  rermenlation,  je  discuterai  à  fond  la  classifi¬ 
cation  des  êtres  vivants,  comme  le  fait  M.  Pasteur.  Disons 
seulement,  pour  les  besoins  de  cet  enseignement,  que  selon 
le  savant  chimiste,  la  levùre  de  bière  emprunte  au  sucre  de 
l'oxygène  pour  vivre,  et  que  c’est  pour  cela  qu’il  est  dé¬ 
composé  ;  que  par  conséquent  la  levdre  ne  ferait  pas  fer¬ 
menter  le  sucre  si  Pair  lui  fournissait  l’oxygène. 

M.  Berthelot  (2)  a  réfuté  les  hypothèses  de  M.  Pasteur  et 
a  dit  que  : 

(t  t®  Aucun  fait  positif  n’a  été  produit  pour  démontrer 
que  le  sucre  cède  à  la  levùre,  de  l’oxygène,  de  préférence 
aux  autres  éléments.  2®  Aucun  fait  positif  n’a  été  produit 
pour  démontrer  que  la  le v lire  se  développe  en  prenant  au 
sucre,  de  l’oxygène,  de  préférence  aux  autres  éléments. 
3*^  Par  conséquent,  aucun  fait  positif  ne  prouve  que  la  mé¬ 
tamorphose  chimique  du  sucre  soit  corrélative  d’un  mode 
exceptionnel  de  nutrition  des  êtres  microscopiques,  ce  modo 
étant  tel  qu’ils  enlèvent  au  sucre,  de  l’oxygène  combiné  à 
défaut  d'oxygène  libre,  Aucun  fait  positif  n’a  été  produit 
pour  démontrer  que  la  fermentation  alcoolique  ait  pour 
condition  cssontiolle  l’absence  de  l’oxygène  libre.  Au  con¬ 
traire,  l’expérience  prouve  que  la  fermentation  alcoolique 
s’accomplit  très  bien  en  présence  de  l’oxygène  libre.  5°  Au-’ 
cun  fait  positif  n’a  été  produit  pour  démontrer  que  le  sucre 
fermente  «  toutes  les  fois  qu’il  y  a  vie  sans  air  (comme  le 
prétend  M.  Pasteur).  » 


(1)  M  est  utile  de  consigner  ici  la  dernière  expression  de  cette 
opinion  de  M.  Pasteur  qu’il  a  quelque  part  modifiée  depuis  l'époque 
où  il  l'a  produite  pour  la  première  fois.  «  Puisque  la  vie,  dit-il,  peut 
se  continuer,  ifûru  certaines  condüi<\)iS,  hors  du  contact  de  l’oxygène  de 
l’air,  on  pourrait  partager  les  êtres  vivants  en  deux  classes  :  les  aéro¬ 
bies^  c’est-à-dire  ceux  qui  ne  peuvent  vivre  sans  air,  et  les  anaérobies 
qui,  à  la  rigueur,  et  pour  un  temps,  peuvetit  s'en  passer;  ces  derniers 
seraient  les  ferments  proprement  dits.  D'un  autre  côté,  comme  on 
peut  concevoir  dans  un  organisme  entier  un  organe  ou  même  une 
cellule  capable  de  poursuivre  son  existence,  au  moins  momentané¬ 
ment  ,  en  dehors  de  l’intiuence  de  l’air  et  d'avoir  le  caractère  ferment 
à  un  moment  donné,  oti  pourrait  se  servir  également  de  l'expression 
cellule  anaérobie ,  par  opposition  à  celle  de  cellule  atrôbie!  » 

(4)  Comptes-rendus,  t.  LXXXVIH,  p,  t97. 
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L’affirmalion  de  31.  Berthelot  relative  au  fait  que  la  fer¬ 
mentation  par  la  Icvùre  de  bière  s’accomplit  très  bien  en 
présence  de  l’oxygène  libre,  résultait  d’un  travail  dans  lequel 
j’avais  prouvé  que  la  fermentation,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  dure  plus  longtemps  lorsque,  dès  le  début,  on  éli¬ 
mine  l’air  de  l’appareil  par  un  courant  d’acide  carbonique,  et 
(jue  la  quantité  d’acide  acétique  diminue  au  contact  de  l’air 
et  augmente,  au  contraire,  quand,  dès  le  début,  on  supprime 
l’air  (1).  Kt  pour  rendre  la  démonstration  indiscutable,  j’ai 
opéré  des  fermentations,  tandis  que,  par  un  courant  do  la 
pile,  je  décomposais  l’eau  en  présence  du  sucre  et  de  la 
levOre.  1. 'oxygène  de  l’eau  décomposée  était  absorbé  et 
l’acide  carbonique  se  dégageait  mêlé  il  l’hydrogène.  Et  j’ai 
prouvé  que  l’eau  sucrée  absorbait  de  l’oxygène  aussi  bien 
que  la  levdre  (3). 

3Iais  les  organismes  supérieurs  sont  tous  letlemenl  faits, 
que  toutes  les  fonctions  de  tous  leurs  tissus  s’accomplissent 
au  sein  de  li([uides  imprégnés  d’oxygène  :  il  y  a  de  l’oxygène 
dans  le  lait,  il  y  en  a  dans  le  foie,  dans  le  liquide  musculaire 
et  jusque  dans  Turine.  Les  cellules,  les  microzymas  de  toutes 
ces  parties  sont  donc,  pour  employer  l’expression  de  31.  Pas¬ 
teur,  aérobies  :  malgré  cela,  il  v  a  de  l’alcool  dans  le  lait,  dans 
le  foie,  dans  la  viande,  dans  le  cerveau  et  jusque  dans  l’u¬ 
rine,  et  l'alcool  est  bien  un  produit  de  fermentation.  Mais 
après  la  mort,  pendant  que  la  putréfaction  s’accomplit,  dans 
des  vases  clos,  l’oxygène  disparaît,  il  se  dégage  avec  l’acide 
cai'boniquc  de  l’hydrogène,  un  peu  d’hydrogène  sulfuré,  et 
il  se  forme  des  combinaisons  qui  peuvent  directement, 
conjme  ce  dernier,  absorber  l’oxygène  qui  pouvait  y  être 
resté  ;  ce  sont  donc  les  microzymas  aérobies  qui  ont  com¬ 
mencé  la  fermentation  ! 

Après  celte  démonstration  cxpériracnlale,  allons  au  fond 
des  choses. 

Ce  que  3T.  Pasteur  ne  voit, pas  encore,  ce  sont  ces  admi¬ 
rables  harmonies  dont  une  étude  attentive  des  phénomènes 
nous  révèle  chaque  jour  l’étonnante  réalité  ;  le  savant  chi¬ 
miste  m’apparaît  toujours  comme  un  finaiislc  sans  discerne- 

(1)  A.  Béchi\]ïip,  Comptes-réinlus ,  t,  LXX^V,  p.  1036  (1S72). 

(2)  Ibid.,  t.  LXXXVIII,  pp.  719  et  866  (1879). 
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mont,  lorsqu'il  persiste  à  considérer  les  organismes,  tels  que 
la  levûrede  bière,  les  bactéries,  les  microzymas  qu’il  appelle 
microbes  et  micrococcus,  comme  des  êtres  créés  pour  une 
fin  déterminée,  formant  une  catégorie  à  part  parmi  les  êtres 
vivants  !  Possédé  qu’il  est  par  son  système,  il  ne  peut  pas 
se  figurer  qu’un  être  organisé  quelconque  existe  d’abord 
pour  lui-même.  Un  être  vivant  rapporte  tout  è  soi,  cherchant 
toujours  ù  réaliser  les  conditions  de  son  existence,  confor¬ 
mément  il  la  loi  qui  le  domine,  pour  accomplir  sa  fin.  Nous 
avons  déjii  considéré  dans  les  êtres  que  l’on  appelle  impro¬ 
prement  des  ferments,  la  fonction  chimiqiœ  qu’il  peut 
exercer  par  la  zymase  qu’il  peut  sécréter,  et  qui  lui  sert  ii 
se  préparer  son  milieu;  et  la  fonction  de  nutrition  qui  est 
la  condition  de  la  foianalion  de  celte  zymase  aussi  bien  que 
de  la  conservation  de  son  être,  de  l’individu  qu’il  constitue. 
Pénétrons  davantage  dans  ces  considérations  : 

Dans  les  êtres  réduits  i»  l’état  de  cellule  comme  la  Icvére 
de  bière,  une  bactérie,  etc.,  aussi  bien  que  dans  les  cellules 
des  organismes  plus  composés,  plus  compliqués,  où  la  divi¬ 
sion  du  travail  atteint  ses  dernières  limites,  comme  chez 
l’homme,  on  peut  considérer  deux  fonclions  supérieures  ;  là 
fonction  de  conservation  et  la  fonction  de  ‘mitltipUcation, 
qui  sont  aussi  des  lois.  Ces  fonclions  sont  d’ordre  purement 
physiologique,  et  il  serait  oiseux  de  vouloir  en  pénétrer  la 
cause,  car,  sans  doute,  elle  est  trop  élevée  pour  que  nous 
puissions  y  atteindre  ;  mais  il  faut  reconnaître  qu’elles  sont 
la  loi  de  tous  les  êtres  sans  exception. 

La  fonction  de  conservation  n’a  évidemment  qu’un  seul 
mode,  qui  est  la  tendance  ù  la  réalisation  de  toutes  les  con¬ 
ditions  de  la  vie. 

La  fonction  de  mxdtipllcalion,  ou  ce  qui  revient  au 
môme,  la  fonction  de  reproduction,  suppose  la  première, 
car,  pour  se  multiplier,  il  faut  pouvoir  se  conserver. 
Considérée  abstractivement,  elle  reconnaît  plusieurs  modes, 
sur  lesquels  je  n’ai  pas  il  m’appesantir. 

Mais  dans  les  fonctions  de  conservation  et  do  multipli- 
calion,  est  comprise,  comme  moyen,  la  fonction  de  nutri¬ 
tion,  cl  c’est  ici  que  la  chimie  peut  aider  la  physiologie. 

L’esprit  de  système  admet  pour  chaque  espèce  de  fer- 
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mciitation  un  fenuent  spécial;  il  y  aurait  un  ferment  al¬ 
coolique,  un  ferment  lactique,  un  ferment  butyrique,  un 

ferment  ammoniacal  de  rurée,  un  ferment  nitrique _ ,  et  je 

n’entends  parler  ici  que  des  ferments  organisés  ;  que  serait- 
ce  si  je  voulais  y  ajouter  les  ferments  non  organisés  ou 
zymases,  que  l’on  croyait  indépendants  de  ceux-là?  Le 
meme  esprit  a  conduit  Pasteur  à  regarder  les  fer¬ 
ments  organisés  comme  des  ôLrcs  à  part  dans  la  création  : 
les  anaérobies  !  et  à  s’imaginer  que  dans  le  phénomène 
do  la  décomposition  de  l’urée,  ferment  soluble  et  fer¬ 
ment  onjanisé  agissent  de  même  sur  la  matière  fermen¬ 
tescible  ! 

La  première  fois  que  je  me  suis  élevé  contre  le  système 
des  ferments  spécifiques,  ç’a  été  dans  une  lettre  à  M.  Dumas, 
du  O  décembre  180  7  (1),  à  l’occasion  de  la  fermenlatioii  de 
l’alcool  par  les  microzymas  de  la  craie,  dont  je  vous  parlais 
tout  à  i’iieure.  Dans  celte  action  ces  microzymas  n’avaient 

Kf 

j>as  changé  d’aspect  et,  dans  le  langage  consacré^  on  doit  dire 
ipî’ils  oiit  été  ferments  caproïque,  acétique,  etc.,  puisqu’ils 
ont  formé  sui'loul  de  l’acide  caproïque  et  de  l’acide  acétique  ! 
Or,  les  fci’inents,  issus  d'une  de  mes  opérations,  ayant  été 
mis  avec  une  .solution  de  sucre  de  canne,  contenant  â00®'‘ 
de  ce  sucre,  ont  formé  en  trois  mois  340®’’  do  lacLate  de  chaux, 
un  peu  de  butyratc  et  d’acétate  ;  et  les  ferments  sortis  de 
cette  opération  ont  opéré  tout  aussi  facilement  la  fermenta¬ 
tion  de  rempois  de  fécule,  produisant  alors  surtout  de  l’acide 
butyrique  et  de  racidc  acétique  !  Les  mêmes  ferments  ont 
donc  été  tout  aussi  bien  ferments  lactique,  butyrique  et  acé¬ 
tique  1 

Considérez  d’autre  part  rorganisme  que  U.  Pasteur  ap¬ 
pelle  ferment  lactique;  voilà  qu’il  a  opéré  la  fennentatioii 
lactique  du  sucre  de  canne  :  tout  le  sucre  est  transformé,  le 
laclate  de  chaux  a  cristallisé  ;  eli  bien  !  sans  ouvrir  l’appareil, 
abandonnez  le  tout  à  lui-même,  de  façon  qu’aucun  nouvel 
organisme  n’y  pénètre,  et  vous  verrez  le  laclate  disparaître  ; 
il  se  produira  du  butyrale  ;  le  ferment  lactique  est  donc 
devenu  butyrique  ?  Et  si  vous  notez  que,  dans  la  lermenta- 
tion  lactique,  comme  dans  la  butyrique,  il  se  forme  toujours 

(1)  /Innatfs  de  chimie  et  de  physique  (<),  t,  XHI  ,  p,  103. 
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|)las  OU  moins  d’aicool,  môme  quand  on  a  employé  le  lactalo 
de  cliaus  pur,  qui  ne  peut  pas  former  de  glucose,  vous  serez 
obligé  de  dire  que  le  même  ferment  a  été  en  même  temps 
ferment  alcoolique  ! 

■ 

C’était  donc  trôs  justement  que  je  pouvais  écrire  à  51.  Du¬ 
mas,  il  propos  des  faits  concernant  les  microzymas  de  la 
craie  que  j’avais  eu  rhonneur  de  lui  communiquer,  ce  que 
voici  :  «  Nous  avons  ainsi  la  preuve  que  les  microzymas  de^ 
la  craie  ne  sont  pas  des  ferments  spécifiques  ;  en  général,  il 
n’y  en  a  pas;  ce  qu'il  y  a,  ce  sont  des  organismes  qui  pro¬ 
voquent  ou  opèrent  des  transformations  dépendantes  de  l’ali- 
menl  qu’on  leur  fournit,  » 

Bref,  un  ferment  organisé  est  un  appareil  vivant,  dont  la 
fonction  chimique  peut  changer  corrélativement  ît  Tespèce 
de  matière  fermentescible  qu’on  l’oblige  de  consommer,  et 
aux  coadilions  de  milieu  où  on  le  force  d’agir. 

Il  peut  arriver  ainsi  que  le  même  organisme  transforme 
une  substance  donnée,  dans  les  niêmes  produits,  dans  des 
milieux  différents.  C’est  ce  qui  a  lieu  pour  la  levùre  de 
bière  (jui  décompose  le  sucre  en  formant  les  mêmes  corps, 
soit  ù  l’abri  de  l’air,  soit  au  contact  de  l’oxygène  ou  dans 
d’autres  milieux  très  divers  ;  mais  c'est  à  une  condition, 
c’est  qu’elle  puisse  intervertir  le  sucre  qu’elle  doit  consom¬ 
mer  :  si  on  empêche  la  zymase  de  transformer  le  sucre  en 
glucose,  la  fermentation  n’a  pas  lieu,  bien  que  la  levure  ne 
soit  pas  tuée.  Dans  l’eau  elle  fermente ,  c’est-à-dire  dégage 
de  l’acide  carbonique  et  produit  de  l’alcool  et  de  l’acide  acé¬ 
tique  ;  dans  ce  cas ,  elle  vit  aux  dépens  d’elle-mème  en  se 
consommant,  elle  s’émacie,  s’use  plus  vite  que  dans  l’eau 
sucrée  pure.  Son  milieu  alimentaire  normal,  c’est  le  muùt 
du  brasseur  ou  une  liqueur  qui  en  approche  par  sa  compo¬ 
sition.  Si  on  la  met  dans  l’empois,  elle  fluidifie  celui-ci  ;  mais 
comme  elle  ne  peut  pas  consommer  la  fécule  soluble,  la  loi 
de  conservation  l’oblige  à  s'attaquer  à  sa  propre  substance  ; 
elle  ne  meurt  pas  d’abord,  mais  elle  se  détruit  peu  à  peu  ; 
en  tant  que  cellule ,  elle  n’existe  plus,  mais  ses  microzymas 
vivent  et,  devenus  libres,  évoluent  en  bactéries,  vibrions, 
am  y  lob  aciers  qui,  eux-mêmes,  sont  remplacés  par  des  bac¬ 
téries,  ils  consomment  la  fécule  soluble,  dans  des  coiuli lions 

il 
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convenables,  en  présence  du  carbonate  de  chaux,  et  on  a 
une  fermentation  butyrique  ! 

Voyez  les  végétaux  ordinaires,  ceux  qui  sont  chargés  de 
fabriquer,  avec  les  éléments  de  Tair,  de  Peau  et  de  la  terre, 
la  matière  organique.  l*our  fonctionner,  la  lumière  et  la 
chaleur,  au  degré  voulu,  leur  sont  absolument  indispensa- 
l)les  ;  si  ces  deux  conditions  ne  sont  pas  remplies,  toutes  les 
autres  l’étant,  ils  ne  parviennent  pas  à  accomplir  leur 
complète  évolution.  Eh  bien  !  la  vesce  commune,  une  légu- 
niineiise,  est  unede  ces  plantes;  si  on  en  sème  les  graines  dans 
une  cave,  elle  germe,  car,  pour  cela,  de  rhuraidité,  de  l’air 
et  une  certaine  température  suffisent;  mais,  malgré  l’absence 
de  lumière,  la  plante  vivra  pourtant,  car  elle  croîtra  si  bien 
que,  dans  quinze  à  vingt  jours,  elle  poussera  des  tiges  qui 
atteindront  50  et  môme  fiO  centimètres  de  longiicur.  Elle 
s’adapte  à  ce  milieu  qui  n’était  pas  fait  pour  elle  et  forme  la 
matière  organique  de  ses  tissus;  sans  doute  elle  li’atleindra 
pas  sa  fin,  ne  fructifiera  point,  ne  produira  pas  les  mêmes 
composés  chimiques  qu’à  la  lumière,  mais  enfin  elle  aura 
vécu,  et,  chose  assurément  digne  d’attention,  produit  l’as¬ 
paragine  que  ne  forme  pas,  nécessairement  du  moins,  la 
plante  qui  végète  à  la  lumière.  La  vesce  étiolée  est  cepen¬ 
dant  le  même  végétal  qpe  celui  que  sa  graine  eut  formé  dans 
les  conditions  normales.  Bref,  dans  l’obscurité,  la  vesce 
fonctionne,  au  point  de  vue  de  la  formation  de  l’asparagine, 
comme  l’asperge  :  deux  organismes  dÜlerents  qui,  avec  les 
mêmes  éléments,  forment  le  môme  composé  ;  la  plante  étiolée 
se  comporte  donc  comme  certains  végétaux  incolores,  dont 
les  tissus  n’opèrent  pas  moins  la  synthèse  de  la  matière  or¬ 
ganique,  et  comme  une  foule  de  microphytes  que  nous  avons 
étudiés  dans  la  seconde  Conférence.  Et  les  exemples  de 
plantes  qui  peuvent  sc  développer  en  s’étiolant  et  en  for¬ 
mant  des  composés  que  ne  produit  point  le  meme  végétal 
dans  l’élat  nonnal,  sont  nombreux  dans  la  Science. 

.Mais  la  faculté  de  s’adapter  aux  milieux  est  d’autant  plus 
accentuée,  que  l’organisme  est  d’ordre  plus  inférieur,  plus 
simple  dans  son  organisation,  plus  voisin  du  microzyma,  si 
bien  qu'il  y  en  a  qui  ne  sont  pas  môme  tués  par  la  dessi¬ 
cation. 
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La  Icvüre  tüe  bière  essorée  sur  porcelaine  dégourdie,  et 
ensuite  desséchée  à  basse  température  dans  le  vide,  conserve 
pendant  longtemps  la  propriété  de  faire  fermenter  le  sucre 
de  canne.  La  privation  de  l’eau  (elle  en  contenait  au  moins 
70  pour  100  dans  Tétât  de  dessication  physiologique,  telle 
qiTelle  est  quand  elle  a  été  essorée  sur  la  porcelaine  dégour¬ 
die),  ne  la  lue  donc  pas,  elle  est  dans  Tétat  des  animaux  dits 
réviviscents^  que  Ton  a  fait  dessécher  i  basse  température. 
Mais  les  phénomènes  que  préscnlenl  ceux-ci  doivent  un  peu 
nous  arrêter,  pour  que  nous  puissions  bien  nous  rendre 
compte  de  la  conservation  de  la  vie  dans  les  microzymas  de 
l’atmosphère  et  des  roches,  ou  dos  poussières  des  rues! 

On  range  parmi  les  infusoires  au  moins  deux  ordres  d’êtres 
organisés,  appelés  Rolifcres  et  Tardlgrades.  Ce  sont  de 
vrais  animaux  h  structure  compliquée  et  qui  pondent  vrai¬ 
ment  des  œufs!  C’est  parmi  eux  que  se  trouvent  les  révivis- 
cciits.  Voici,  d’après  Dujardin,  ce  que  Ton  en  sait  avec 
certitude  : 

Les  Rotifères  et  les  Tardigrades  réviviscents  se  trouvent 
surtout  dans  les  touires  de  Rryum  exposées  à  des  alterna¬ 
tives  do  séclieresse  et  de  végétation,  sur  les  toits,  sur  les 
murs,  dans  les  allées  de  jardin  et  dans  le  sable  des  gout¬ 
tières.  C’est  dans  ce  sable  que  Spallanzani  obsci’va  ces  ani¬ 
maux,  sur  lesquels  il  put  constater  le  singulier  phénomène 
de  leur  résurrection  après  une  dessication  très  prolongée 
sur  des  toits  d’ardoise,  dans  le  sable  des  gouttières,  sous 
Taclion  du  soleil  le  plus  ardent  ;  ils  demeurent  ainsi  dans  un 
état  (le  sommeil  ou  de  vie  la  ton  Le  jusqu’au  retour  de  la 
saison  pluvieuse  !  Nalurollemenl,  un  fait  aussi  extraordinaire 
n’a  pas  manqué  d’être  révoqué  en  doute!  Mais  Schultze  a 
confirmé  les  observations  de  Spallanzani,  et  aujourd’hui 
personne  ne  doute  que  certains  Rotifères  et  Tardigrades 
desséchés  ne  puissent  reprendre  vie  quand  ils  sont  humectés 
de  nouveau.  Eu  se  desséchant,  ces  animaux  se  contractent 
en  boules  translucides  assez  dures,  et  leur  enveloppe  cornée 
semble  les  protéger  contre  les  agents  extérieurs  et  leur  per- 

t 

met  de  conserver  une  vie  latente  dont  la  durée  est  indéfinie  ! 
Mais,  Dujardin  le  fait  observer,  il  ne  faut  pas  croire  cepen¬ 
dant  que  tous  les  Rotifères  aient  également  le  privilège  de 
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ressusciler  ainsi  :  ce  sont  seulement  ceux  qui  ont  été  re¬ 
cueillis  sur  les  toits,  qui  montrent  bien  ce  phénomène. 

Les  animaux  réviviscents  sont  donc  ceux  qui,  après  avoir 
perdu  par  la  dessication  toutes  les  manifestations  de  la  vie, 
sont  ranimés  quand  on  les  humecte  de  nouveau.  Et  ce  n*est 
pas  tout  :  lors([Uü  par  une  dessication  méthodique  à  basse 
température  et  dans  le  vide,  on  les  chaulfe  à  100  degrés, 
sous  la  pression  atmosphérique,  pendant  quelques  minutes, 
ils  peuvent  encore  se  ranimer  au  contact  de  l’eau,  môme 
après  tilusicurs  mois.  Mais  encore  une  fois,  il  ne  faut  pas 
s’imaginer  que  tous  les  Rotiferos  et  tous  les  Tardigrades 
résistent  avec  la  même  facilité  à  la  dessication.  Il  v  a  une 
dilférence  qui  lient  aux  milieux  où  ils  vivent  naturellement  : 
ceux  qui  ont  vécu  dans  un  milieu  habituellement  sec,  sur 
les  toits,  résistent  mieux  que  ceux  qui  ont  pour  séjour  ha¬ 
bituel  les  eaux  ! 

El  comme,  d’après  1‘ouchet,  les  memes  animaux  ne  peuvent 
pas  supporter  sans  péi'ir  une  température  supérieure  à  50  de¬ 
grés,  on  a  cherché  rexplication  do  leur  résistance  à  1 00  degrés 
quand  ils  sont  desséchés,  dans  une  expérience  ancienne  de 
M.  Chcvreul,  qui  a  fait  voir  que  le  blanc  d’œuf,  si  facilement 
coagulable  à  70  dcgi'és  environ,  ne  se  coagule  plus  tÛO  de¬ 
grés  et  même  au-dossup,  quand  il  a  été  préalalilemcnt  des¬ 
séche  à  froid,  dans  le  vide  î  En  efiel,  même  l’albumine  pure 
préalablement  desséchée  dans  les  mômes  conditions,  siipporto 
une  température  supérieure  à  100  degrés,  sans  perdre  sa 
solubilité  dans  l’eau.  Mais  lù  n’est  pas  runique  cause  du 
phénomène. 

Sans  doute,  si  l’ albumine  venait  à  être  coagulée  dans  un 
organisme,  môme  seulement  dans  une  de  ses  parties,  la  vie 
eu  deviendrait  impossible,  mécaniquement,  comme  dans  la 
formation  d’un  caillot  fibrineux  ou  dans  une  partie 

du  système  circulatoire.  3Iais  le  phénomène  reconnaît  une 
cause  plus  profomlo. 

Une  temi)érature  peu  inférieure  ù  zéro  ne  coagule  pas 
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l’albumine  ;  cependant  la  gelée  tue  les  animaux  et  un 
grand  noml)re  de  végétaux.  Cagniard-Latour  a  congelé  la 
levLire  de  bière,  il  l’a  soumise  ù  un  froid  de  près  de  100 
degrés  au-dessous  de  zéro  ;  elle  a  conservé  la  propriété  de 
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faire  fcrmcnler  alcooliqueineiit  le  sucre  de  canne,  et  le  fuit 
a  été  confirmé  par  31,  ^lelsons.  Un  très  grand  froid  ne  fait 
donc  pas  périr  la  levûre  de  bière.  Pourquoi  certains  végé¬ 
taux  résistent-ils  mieux  au  froid  que  d'autres?  Cela  tient 
certainement  beaucou]>  plus  ii  la  nature  de  leurs  tissus  qu’è 
celle  des  matériaux  ebimiques  qui  les  constitiicnl!  Et  re¬ 
marquez  que,  selon  Pouchet,  je  crois,  ou  peut  abaisser  la 
température  des  Rotifères  à  —  tS  degrés,  puis  les  cliaulTer  à 
78  degrés  ,  sans  leur  faire  peidre  la  propriété  de  révivis¬ 
cence,  La  IcvOre  de  bière  fraîche  peut  être  refroidie  jusqu’il 
—  100  degrés  et  desséchée  à  20  degrés,  sans  perdre  la  pro¬ 
priété  de  faire  fermenter  le  sucre.  Dans  cés  conditions,  ces 
êtres  peuvent  tout  ii  coup  subir  successivement  des  varia¬ 
tions  de  température  do  plus  de  iOO  degrés,  sans  péi'ir.  H 
en  est  h  fortiori  de  même  des  microzymas  ,  même  des  ani¬ 
maux  supérieurs,  puisqu’on  peut  refroidir  le  lait,  pour  le 
conserver,  bien  au-dessous  de  zéro,  et  le  chaufler  ensuite  à 
100  degrés,  sans  lui  faire  perdre  la  propriété  de  se  cailler 
spontanément,  c’esUi-dîre  sans  apport  de  microzymas  ou 
bactéries  du  dehors.  Sou  venez- vous  enfin  que  Pouchet  a 
maintenu  dans  Peau  bouillante  les  graines  d’un  Medicago 
■d’Amérique  ,  sans  leui-  enlever  l’aptitude  à,  germer. 

Concluons  donc  de  tous  ces  faits  que  les  êtres  inférieurs 
ont  une  très  grande  aptitude  ;'i  s’adapter  aux  milieux  ;  que 
ceux  qui  sont  au  bas  de  réchcllc  pcuvcnl  se  dessécher,  su¬ 
bir  des  varia  lions  de  température  ti'ès  étendues  sans  périr, 
c’est-à-dire  sans  perdre  la  faculté  de  niLinifester  de  nouveau 
tous  les  attiibuls  de  la  vie.  Cela  vous  explique  très  sim¬ 
plement  pourquoi  les  microzymas  se  retrouvent  vivants  dans 
la  craie  ,  dans  les  poussières  des  rues  et  dans  Pair. 

.le  vous  ai  parlé  surtoiU  de  la  totale  destruction  d’un 
organisme  animal  ;  mais  celte  théorie  est  applicable  aux  vé¬ 
gétaux,  puisque  ceux-ci  sont  également  formés  par  des 
microzymas  pouvant  évoluer  en  liactéries ,  lesquelles  sont 
capables  d’agir  comme  ferments  ;  il  n’y  a  donc  pas  d’excep¬ 
tion.  Et  il  no  faut  pas  s’imaginer  que  le  retour  des  bactéries 
en  microzymas  ne  se  puisse  faire  que  grfice  au  concours  de 
Poxygèiie.  11  y  a  d’autres  conditions  de  cette  régression.  Je 
me  suis  plus  d’une  fois  assuré  que  les  bactéries  les  mieux 
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caracte'irisécs ,  les  leptothrix  même,  développées  dans  uo 
milieu  donné,  les  appareils  restant  fermés,  après  quelques 
semaines  ou  quelques  mois,  se  trouvaient  réduits  en  miero- 
zymas.  Mais  nous  reviendrons  sur  ces  faits,  lorsque  nous 
considérerons  les  microzymas  au  point  de  vue  patholo- 
inique. 

Avant  de  tirer  les  conclusions  qui  découlent  de  tous  ces 
faits  concernant  l’origine  des  microzymas  atmospliériquos  et 
de  réj)ondre  h  la  question  de  savoir,  si  les  microzymas  sont 
animaux  ou  végétaux,  que  je  posais  en  commençant,  mon¬ 
trons  qu’iiid<’‘[)endamment  de  la  composition  et  de  l’aptitude 
à  évoluer  en  bactéries,  les  microzymas  animaux  et  végétaux 
possèdent  encore  d'autres  propriétés  communes. 

Action  des  inaftàres  or// an  if /Lies  et-  organisées  sur  Vean 
oxggénée.  Thénard,  ayant  découvert  reau  oxygénée,  en 
ISIS,  étudia  avec  une  rare  sagacité  l’action  décomposante 
qu’un  grand  iiombre  de  substances  ,  tant  minéralos  qu’orga¬ 
niques  ou  organisées,  exercent  sur  elle.  Il  fit  à  ce  propos 
une  très  importante  l■emarque  :  les  substances  simplement 
organi(jues  y  agissent  aLitrernent  que  celles  que  de  son  temps 
ou  appelait  tissus  organiques.  En  rappelant  les  décou¬ 
vertes  de  Thénard,  je  mettrai  son  langage  d’accord  avec  la 
langue  scientifique  actuelle. 

I/ilkistie  chimiste  ayant  recherché  «  quelle  quantité  do 
bioxyde  d’hydi‘ogèiie  peut  être  décomposée  par  les  corps 
capables  de  mettre  l’oxygène  de  ce  bioxyde  en  liberté,  n  il  a 
trouvé  que  certains  métaux  ,  le  platine  ,  l’or,  l’ai'gent,  etc., 
«  possèdent  la  propriété  d’en  décomposer  une  quantité  infi¬ 
nie,  ))  et  que  «  les  ONvdes  de  manganèse,  de  cobalt,  de 
plomb  et  le  charbon  paraissent  doués  de  la  même  propriété.» 
Kl,  remarquez-le  bien,  le  platine,  l’or,  l’argent  ,  le  bioxyde 
de  manganèse  opèrent  la  décomposition  sans  s’oxyder  eu 
aucune  façon,  sans  absorber  la  moindre  trace  d’oxygène. 
K’oxyde  d’argent  décompose  même  l’eau  oxygénée  tandis 
qu’il  se  détruit.  —  H  y  d’autre  part  des  composés  miné¬ 
raux  qui  n’exercent  aucune  action  décomposante,  d’autres 
(|ui  s’emparent  de  l’oxygène  pour  se  suroxyder  ,  etc. 

Arrivant  aux  substances  organiques,  Thciiard  s’exprime 
comme  ceci  :  «  Nous  venons  de  voir  que  les  matières  végé- 


DE  LA  MATIÈRE  ORGANISÉE 


K  DE  LA  MATIÈRE  ORGANISÉE  tj  i7 

taies  ( principes  immédiats  végétaux),  du  moins  celles  qui 
ont  été  essayées  (le  sucre  candi ,  Vamidoii ,  la  gomme  ara¬ 
bique  ,  la  fibre  ligneuse,  la  mannite  ,  l’acide  tantrique,  le 
citrique  ,  Tacétique,  l’oxalique,  le  camphre,  etc.)  ne  fai¬ 
saient  aucune  effervescence  avec  le  bioxyde  d’hydrogène  ;  il 
en  est  de  même  de  presque  toutes  les  matières  animales 
isolées  (principes  immédiats  animaux  :  albumine ,  caséine  , 
etc,  )  :  la  (ibrine  est  peul-ôtre  la  seule  qui  fasse  excep¬ 
tion  ;  mais  il  en  est  autrement  des  orga^ies  ou  des  tissus 
organiques  des  animauT;  tous  opèrent  la  décomposition 
du  bioxyde  à  la  manière  de  la  plupart  des  métaux  et  des 
oxydes  métalliques...;  pendant  la  réaction,  point  d'azote 
dégagé,  point  d’eau  ni  de  gaz  carbonique  formés...,  impor¬ 
tants  résultats  qui  ne  sauraient  trop  fixer  rattention  des 
chimistes  et  des  physiologistes.  v> 

Et  Thénard  recherclia  quelle  quantité  d’eau  oxygénée  pou¬ 
vait  être  ainsi  décomposée  par  la  fibrine  et  par  les  tissus  ot- 
ganiques  des  animaux  :  «  plusieurs  de  ces  matières,  dit-il, 
telles  que  la  fibrine  extraite  récemment  du  sang,  les  tissus 
du  poumon-,  du  foie,  dos  reins  ,  etc.,  ont  dégagé  pendant 
bien  longtemps,  et  presque  toujours  avec  la  même  force, 
l’oxygène  de  l’eau  oxygénée.  »  Cependant  déjà  Thénard  fait 
observer  que  d’autres  tissus  organiques,  «  tels  que  les 
ongles,  le  fibro-carlilage  des  cotes,  et  môme  les  tendons, 
la  peau,  ont  bientôt  cessé  d’agir  presque  entièrement,  sans 
qu’il  fût  possible  d’apercevoir  d’altération  sensible. 

Il  est  inutile  de  vous  donner  l’explication  cherchée  par 
Thénard  pour  se  rendre  compte  de  la  cause  qui  fuit  sitôt 
cesser  l’action  décomposante  des  derniers  tissus  étudiés  par 
lui  ;  mais  il  est  juste  de  dire  que  Thénard  aurait  pu  formuler 
les  deux  lois  que  voici  : 

I.  Les  ma  Hères  végétales  et  animales  isolées  ^  ce  que  , 
avec  31.  Ghevreul ,  nous  appelons  les  principes  immédiats 
organiques^  ne, dégagent  pas  l’oxygène  du  bioxyde  d’hy¬ 
drogène  à  la  manière  des  métaux  ou  du  bioxyde  de  manga¬ 
nèse  :  la  fibrine  du  sang  fait  exception. 

II.  !xs  organes  ou  tissm  organiques ,  c’est-à-dire  les 
malières  organisées,  décomposent  l’eau  oxygénée  à  la.  ma¬ 
nière  des  métaux  et  oxydes  métalliques,  et  sans  absorber  la 
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plus  petite  quantité  troxygène,  sans  éprouvei*,  par  consé¬ 
quent,  la  moindre  altération  apparente,  quand  le  bioxyde 
n’est  pas  en  solution  bien  concentrée. 

Thénard  a  donc  découvert  une  propriété  qui  permet  de 
distinguer  îa  matière  organisée  de  celle  qui  ne  Test  point! 
El  n’esl-il  pas  remarquable  qu’il  ait  trouvé  la  fibrine  déro¬ 
geant  ci  la  premièie  loi ,  en  ce  qu’elle  se  comporte  non 
comme  un  principe  immédiat ,  mais  comme  une  substance 
organisée  ?  Et  dans  le  fait ,  puisque  les  microzynias  isolés  de 
la  fibrine,  qui  n’en  représentent  que  quelques  millièmes, 
décomposent  i’eaii  oxygénée ,  la  filuine  cesse  de  pouvoir 
être  rangée  parmi  les  substances  purement  organiques  :  elle 
e.st,  comme  nous  l’avons  vu,  une  membrane,  une  fausse 
membrane  qui  contient  les  microzynias  libres  du  sang. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  se  liilter  de  conclure  que  les 
jirincipes  immédiats,  qui  ne  dégagent  pas  d'oxygène  du 
bioxyde  d’hydrogène,  sont  absolument  sans  action  sur  ce 
composé.  Thénard  a  parfaitement  observé  que  certains  do 
ces  principes  ,  qui  ne  dégagent  pas  d’abord  de  Toxygène,  en 
dégagent  après  un  certain  temps;  mais  alors  Toxygène  est 
mélangé  d’acide  carbonique  :  dans  ces  cas  là,  le  dégagement 
d’oxvgène  est  donc  corrélatif  d’un  acte  d’oxvdation. 

4.  Cî  Uf 

Enfin  ,  Thénard,  très  frappé  de  ces  curieux  phénomènes, 
s’écrie  :  «  mais  puisque  la  fibrine,  les  tissus  du  poumon, 
de  la  rate,  des  reins,  etc.,  ont,  comme  le  platine,  Tor, 
l'argent ,  etc. ,  la  propriété  de  dégager  Toxygène  de  Teau 
oxygénée,  il  est  très  probable  que  ces  effets  sont  dus  à  une 
même  force.  Serait-il  déraisonnable  de  penser,  d’après  cela, 
que  c’est  par  une  force  analogue  qu’ont  lieu  toutes  les  sécré¬ 
tions  animales  et  végétales?  Je  ne  l’imagine  pas  :  Ton  con¬ 
cevrait  ainsi  comment  un  organe,  sans  rien  absorber,  saiis 
rien  céder,  peut  constamment  agir  sur  un  liquide  et  le  trans¬ 
former  en  des  produits  nouveaux.  !  » 

Vous  retrouvez  dans  ces  pensées  de  Thénard  comme  un 
écho  des  pensées  d’autrefois  :  lorsque  Ton  ne  savait  pas 
exactement  en  quoi  consiste  l’organisation,  que  Ton  ne  sa¬ 
vait  pas  que  la  levûre  fût  organisée,  on  invoquait  des  forces 
pour  expliquer  les  phénomènes  dont  on  ne  connaissait  pas 
la  cause;  il  est  certain  que  nous  ne  savons  pas  pourquoi 
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l’or,  Targeiit,  le  platine,  convenablcmenl  divisés,  décom¬ 
posent  rcaii  oxygénée;  mais  nous  savons  pertiiiemnienl  que 
la  levûre  ,  une  cellule  ,  un  microzyma  ,  perdent  quelque 
chose  pendant  qu’ils  transforment,  font  fermenter  les  subs¬ 
tances  sur  lesquelles  leur  action  peut  s’exercer.  On  ne  peut 
donc  pas  comparer  leur  activité  spéciale  celle  des  métaux 
décomposant  l’eau  oxygénée  sans  rien  perdre  et  sans  rien 
gagner. 

Avant  de  vous  faire  connaître  te  résultat  de  mes  obser¬ 
vations  sur  les  très  importantes  remarques  de  Thénard, 
biissez-moi  vous  rappeler  ([ue  la  fibrine,  bien  qu’absolument 
insoluble,  peut  nuidifier  l’empois;  que  les  microzymas  fibri¬ 
neux  ,  isolés  comme  nous  Tavons  vu,  opèrent  la  môme  liqué¬ 
faction  !  Il  y  a  donc  corrélation  entre  la  propriété  d’agir  sur 
la  matière  amylacée  et  celle  de  décomposer  l’eau  oxygénée. 
De  plus  ,  les  microzymas  fdjrineux  ,  isolés  ou  encore  con¬ 
tenus  dans  la  rdirine,  sont  capables ,  dans  Tempois,  d’évo¬ 
luer  en  bactéries  et  d’agir  comme  ferments  lactiques  ou  bu¬ 
tyriques!  Tout  concourait  ainsi  à  me  faire  admettre  les  belles 
généralisations  de  rillustre  chimiste!  Elles  restent  entières, 
sauf  les  exceptions  que  je  vous  signalerai  ,  lorsqu’il  s’agira 
de  comparer  la  matière  organique,  principe  immédiat,  avec 
la  matière  organisée  ;  mais  il  n’est  pas  possible  de  con limier 
de  penser  que  c’est  une  môme  force  qui  agit,  par  exemple, 
dans  l’argent  divisé  et  dans  la  fibrine.  ' 

Des  modilicaiioas  éprouvées  par  la  librinc  traitée  par 
te  bioxi}de  d' hydrofjùne.  En  premier  lieu,  il  ressort  de  l’ex- 
périence  que  je  vais  rapportei-  que  la  fibrine  ne  décompose 
pas  indéfiniment  l’eau  oxygénée ,  et  <|irun  peu  de  sa  subs¬ 
tance  devient  soluble. 

On  immerge  complètement  .^0  grammes  de  fibrine  humide, 
récente,  bien  égouttée,  dans  00'*  d’eaii  oxygénée  pure, 
exemple  d’acide  sulfurique  et  contenant  si  peu  de  baryte 
que  cette  base  n’était  plus  décelable,  directement  par  l’a¬ 
cide  sulfurique.  L’oxygène  étant  dégagé  ,  la  liqueur  limpide, 
filtrée,  est  mise  à  évaporer  à  rôluve  ;  pendant  l’évaporation 
on  remet  la  fibrine  avec  le  môme  volume  d’eau  oxygénée  : 
la  décomposition  totale  a  duré  plus  longtemps  :  la  nouvelle 
liqueur  est  mise  à  évaporer  avec  la  première;  un  troisième 
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traitement  de  la  fibrine  par  un  égal  volume  de  la  même  eau 
oxygénée  (elle  contenait  10",  5  d’oxygène  par  centimètre 
cube);  après  douze  heures  il  ne  paraissait  plus  se  dégager  de 
gaz,  tandis  qu’un  peu  de  liqueur  traitée  par  le  bioxyde  de 
manganèse  en  dégageait  beaucoup.  L’action  décomposante 
était  donc  épuisée.  La  dernière  solution  a  été  mise  ii  évaporer 
avec  les  deux  premières.  La  matière,  desséchée  à  100  degrés, 
a  été  pesée  et  incinérée  pour  déduire  la  matière  minérale  : 

Résidu  de  Té vapo ration.  .  0®%20 

Cendres  après  rincinération.  0e‘',0i 

ÎVIalière  organique.  .  .  .  0^,16 

Ainsi,  30®’’  de  fibiàne,  contenant  environ  le  quart  de  sou 
poids  de  matière  sèche ,  ont  incomplètement  décompose 
180“  d’eau  oxygénée  et  ont  perdu  0,®*'  16  de  matière  deve¬ 
nue  soluble.  Je  ne  sache  pas  que  Thénard  ail  fait  une  pa¬ 
reille  détermination,  et  on  conçoit  qu'il  ait  pensé  que  la 
fibrine  ne  perdait  rien  en  décomposant  T  eau  oxygénée. 

Comme  nous  le  verrons  tout  à  l’heure  ,  cette  fibrine  peut 
encore  dégager  de  l’oxygène  du  bioxyde  d’hydrogène , 
mais  avec  une  excessive  lenteur. 

Action  de  cette  fibrine  sicr  l'empois.  Environ  10®'' de  la 
fibrine  ainsi  traitée,  qui  n’avait  pas  perdu  son  aspect  gra¬ 
nuleux  sous  le  microscope,  sont  mis  avec  30'®  d’empois 
créosote.  Même  après  huit  jours,  à  la  température  de  3î>  de¬ 
grés,  l’empois  ne  s'est  pas  llnidifié,  et  dix  jours  après,  il 
n’y  avait  pas  de  bactéries;  la  fibrine  avait  conservé  son  aS' 
pect  normal. 

Ainsi,  la  fibrine,  avec  la  propriété  de  décomposer  reau 
oxygénée,  avait  perdu  celle  de  tluidifier  l’empois,  et  ses  mi- 
crozymas  l’aptitude  à  évoluer  en  bactéries. 

Des  modlficat ions  éprouvées  par  les  'microzijmas  de  la 
fibrine  après  leur  action  sur  Veaiv  oxygénée.  6®''  de  ces 
microzymas,  humides,  en  piUe  bien  égouttée,  ont  décomposé 
environ  100"  d’oaii  oxygénée  au  titre  de  10"  d’oxygène  par 
centimètre  cube.  L’eau  oxygénée  étant  en  léger  excès,  il  ne 
se  dégageait  plus  que  rarement  une  bulle  d’oxygène.  Les 

microzymas  ont  gardé  leur  forme  ;  la  solution  concentrée, 
évaporée  à  sec  et  sécliée  à  100  degrés  G.,  a  laissé,  cendres 
déduites,  0®‘‘,06  do  matière  organique. 
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Les  microzymas  perdent  donc,  eux  aussi,  la  propriété  dé’ 
composante  ,  et  cette  perte  est  accompagnée  de  celle  d’une 
petite  quantité  de  matière. 

Et  do  même  que  la  fibrine  dont  ils  sont  issus  a  perdu , 
après  son  action  sur  l’eaii  oxygénée,  la  propriété  de  fluidi¬ 
fier  l’empois  et  de  donner  des  bactéries,  les  microzyiuas 
mis,  dans  les  mêmes  conditions,  dans  l’empois  ne  l’ont  pas 
liquéfié  et  n’ont  pas  donné  de  bactéries. 

On  ne  peut  donc  pas  comparer  absolument  l’action  de  la 
fibrine  celle  des  métaux.  Et  la  différence  a  éclaté  le  jour 
où  Ton  eut  constaté  que  la  fibrine  perdait  la  propriété  de 
dégager  l’oxygène  du  bioxyde  d’hydrogène  dès  qu’on  la 
.soumettait  pendant  quelques  minutes  à  l’action  de  l’eau 

bouillante  ! 

♦ 

Il  était  d’une  très  grande  importance  ,  vous  le  comprerie/, 
bien  ,  de  savoir  si  les  mîcrozymas  de  toute  origine  possèdent 
ractivité  de  ceux  de  la  fibrine.  Sans  doute,  le  tissu  du  foie, 
celui  de  la  raie,  etc.,  décomposent  l’eau  oxygénée,  et. on 
pourrait  conclure  qu’il  on  serait  de  même  de  leurs  microzy- 
mas.  Mais  il  faut  se  souvenir  que  le  sang  pénètre  partout 
dans  un  organisme  animal  ;  dès  lors,  la  propriété  des  tissus 
de  décomposer  l’eau  oxygénée  no  tiendrai l-e lie  pas  aux  mi- 
crozymas  que  le  sang  y  aurait  laissés,  même  après  l’hydrO’ 
lomisation  préalable?  A  plus  forte  raison  doit-on  se  préoccu¬ 
per  du  sang  lui-même,  globules  rouges  ou  matière  colorante 
que  les  tissus  retiendraient,  et  qui,  comme  je  vous  le  ferai 
voir,  décomposent  également,  quoique  d’une  autre  façon,  le 
bioxyde  d’ hydrogène.  J’ai  donc  cherché  h  isoler  les  micro- 
zymas  dos  tissus  et  à  comparer  leur  activité  en  déterminant 
le  volume  d’oxygène  que  des  quantités  égales  dégagent  d’un 
volume  connu  d’eau  oxygénée  dans  des  temps  égaux.  Il  se¬ 
rait  trop  long  de  décrire  en  détailles  expériences  qui  sont 
sous  vos  yeux;  qu’il  me  suffise  de  vous  dire  que  j’ai  tenu 
compte  de  riuflueiice  du  mercure  contenu  dans  les  tubes  où 
les  matières  réagissaient,  en  même  temps  que  des  poussières 
de  mon  laboratoire.  Et  comme  il  y  a  des  microzymas  si  petits 
qu’une  bonne  filtration  ne  parvient  pas  à  les  séparer  des 
liquides  qui  les  contiennent,  dans  le  sérum  séparé  du 
caillot  sanguin  par  exemple  ,  il  faut,  quand  on  veut  étudier 
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les  liquides  naturels,  les  faire  passer  plusieurs  fois  sur 
un  filtre  préalableinenl  garni  de  sulfate  de  baryte  récem¬ 
ment  précipité.  Alors  on  démontre  aisément  que  les  ma¬ 
tières  organiques  du  sérum,  albuminoïdes  et  autres,  ne 
dégagent  pas  d'oxygène  de  Teau  oxygénée.  Le  tableau 
suivant  résume  suffisamment  les  faits  que  je  me  propose 
de  faire  ressortir. 

Volume  d’oxygène  dégagé  de  2*=*  d’eau  oxygénée,  en  vingt-ipjatre  heures, 
par  environ  1“  de  microzymas  en  pâte  ou  d’un  tissu  anima!  donné. 

Microzymas  pulmonaires  de  mouton  (hydrotomîsé).  .  . 

Microzymas  du  sang  non  défibriné,  lavés  à  Téther.  . 

Microzvraas  liu  sang  défibriné. 

h'  O 

Microzymas  de  foie  de  rnouton  (bydrotomisé)  frais. 

Microzymas  de  foîe  de  mouton  (lavés  à  i’élber)  secs. 

Microzymas  puimonHires  de  chien  (bydrotomisé)  antbracosé. 
Microzymas  d U  cœur  de  chien.  ...... 

#  V 

Muscle  du  cœur  de  chien,  bien  lavé.  ..... 

Microzymas  de  la  rate  de  chien.  ...... 

Microzymas  de  pancréas  de  chien,  purs,  frais.  • 

Microzymas  dç  pancréas  de  bœuf,  purs,  secs,  anciens. 

Microzvmas  de  cerveau  de  chien.  . 

Pulpe  de  cerveau  de  chien  (bien  lavée).  .... 

Microzymas  de  cœur  de  mouton.  ...... 

Microzymas  et  organismes  buccaux.  ..... 

Microzymas  d'œufs  de  poule  (purs,  lavé.*:  à  l'éther,  etc.l 
Microzymas  mêlés  de  bactéries  d'urine  humaine  normale.  . 
■Microzymas  séparés  du  suc  gastrique  de  chien. 

Microzymas  des  glandes  gastriques  de  chien. 

Cristallin  de  bœuf.  ........ 

Humeur  vitrée  de  bœuf.  ....... 

Cornée  de  bœuf. 

Procès  ciliaires  de  l>œuf.  ....... 

Osséine  ou  périoste  de  mouton,  purs,  frais. 

Osséine,  la  même  finement  divisée.  ..... 

Ongles  d’homme,  bien  lavés  à  HCl  aq.  et  à  l’eau,  . 

Corne  de  mouton,  divisée,  lavée  à  lîCl  aq.  et  à  l’eau.. 

<^s  de  mouton  bien  lavé . 

Cartilage  costal  de  veau,  bien  divisé  et  lavé. 

Poussières  de  mon  laboratoire.  ...... 

Mercure  seul. 


S'*,S 
9"  8 

2«,0 

2",8 

3'=,  3 

3".l 

U«',0 

Jt 

o«,a 

0=''," 

0 

P',0 

0®«,S 

0«f,4 

0",G 


Ce  tableau  fléiiiontre  que  les  microzymas  de  diverses 
origines  ne  sont  [tas  doués  de  la  même  activité  décomposante 
ù  l’égard  de  l’eau  oxygénée.  Ce  sont  ceux  du  poumon  qui 
possèdent  la  plus  grande  énergie;  au  début,  la  décomposition, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs ,  est  aussi  vive  que  par  le 
bioxyde  de  manganèse;  les  microzymas  du  sang  même  et 
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ceux  du  foie  ne  vienne  ni  qu’ après.  Je  crois  que  la  puissance 
qu’ils  manifestent  leur  est  propre.  Mais  elle  s’épuise  assez 
vile.  Pour  ce  qui  est  des  microzymas  du  muscle  cardiaque 
et  de  la  rate,  il  y  a  iMcerlitude  sur  la  question  de  savoir  si 
Pactivitô  constatée  n’csL  pas  attribuable  à  un  reste  do 
microzymas  sanguins;  il  en  est  de  même  pour  les  microzymas 
cérébraux.  Mais  l’activité  des  microzymas  isolés  du  suc  gas^ 
trique  de  chien  est  bien  personnelle  y  de  même  que  celle 
des  microzvnias  évolués  en  bactéries  de  la  vessie  humaine. 
Enliu  ,  si  vous  tenez  compte  que  dans  certaines  expériences 
ie  volume  d’oxygène  dégagé  est  à  peine  égal  ou  inférieur 
au  vüluine  dégagé  par  le  merciu'O  seul,  vous  conclurez 
avec  moi  qu’il  y  a  des  microzymas,  ceux  des  glandes  gas¬ 
triques,  et  des  tissus»  tels  que  les  ongles,  la  corne,  rosséine, 
le  périoste,  le  cartilage,  le  cristallin,  qui  ne  dégagent  pas 
d’oxvgèno  du  bioxvdc  d’iivdrogène.- 

CJ  M  r.J 

Re<dierclions  la  même  propriété  dans  les  microzymas  et 
tissus  végétaux.  Voici  le  tableau  de  quelques  expériences: 

Action  lie  certains  microzymas  et  tissus  végétaux  sur  l'eau  oxygénée. 

Voi.  HO*  Durée  Vol.  fl'oxygène 


Microzymas  d’amandes  douces. 

Tissu  d'atnandes  douces 
brj'Oii)  broyé,  . 


iCC 


éduns  et  em 


f)CW 

9  ce 

«id 

2  ce 

2" 

gec 

îec 

5*c 

2'^ 

Ote 


Yi4"- 
)  1 

.  â'd'- 
.  24''-  . 

.  24''- 

,  24''- 

.  24I'- 
.  24"- 
.  â4"-  ’. 


igcc 

9  ^  ce 

5",  2 

5*«,t 

lice 

22«,  i 

(jCC 

I4«,4 


jec 

3«',8 


Microzymas  Isolé»  de  la  levure  par  broiement. 

Autre  préparation,  . . .  . 

Autre  préparation . 

Levure  de  bière  fraîche ,  bien  îavée  , 

Levùre  ayant  subi  l’action  de  HO‘^,e  ncore  lavée. 

Pollen  d’un  iris . 

Pétales  jaunes  ,  broyés  d'une  liliacêe. 

Pétales  roses,  broyés,  d’une  crucifère.  . 

Feuille  verte  broyée. 

Dans  chaque  expérience,  on  a  employé  le  mémo  volume 
de  chaque  substance,  environ  r®. 

Ces  nouveaux  faits  permettent  de  conclure  que  la  loi  de 
Thénard  est  applicable  aux  végétaux.  Les  principes  immé¬ 
diats  isolés  de  ces  êtres  ne  dégagent  pas  l’oxygène  de  l’eau 
oxygénée;  cette  propriété  appartient  aux  parties  essentiel¬ 
lement  organisées  dos  végétaux,  comme  des  animaux,  c’est- 
à-dire  aux  microzymas  ;  mais  il  y  a  dans  les  végétaux  comme 
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diiiis  les  animaux,  des  tissus  et  des  microzymas  qui  ne  dé¬ 
gagent  pas  l’oxygène  du  bioxyde  d’hydrogène.  Il  y  a  donc 
lu  le  point  de  départ  d’une  grande  généralisation.  Mais  avant 
de  vous  le  montrer,  laissez-moi  revenir  sur  une  remarque  de 
Thénard  que  j’ai  fait  ]>rcssonür.  Le  grand  chimiste  avait 
observé  qu’un  mélange  de  sucre  ou  de  fécule  et  d’eau  oxy¬ 
génée  finissait  par  réagir  en  dégageant  un  mélange  d’acide 
carbonique  et  d’oxygène.  Il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  ; 
c’est  pour  l’avoir  négligé  que  Liebig  (1)  a  confondu,  comme 
Schoenbein,  racliou  de  la  niatièrc  colorante  rouge  du  sang 
.sur  l’eau  oxygénée  avec  celle  de  la  fibrine. 'Il  y  a  cependant 
entre  les  deux  phénomènes  une  différence  cojisidérable ,  sur 
laquelle  je  dois  insister  pour  bien  faire  ressortir  ce  qui 
revient  à  lu  substance  organisée. 

Je  me  suis  d’abord  assuré  que  le  sérum  privé  degloluiles 
et  do  microzymas  sanguins  par  la  filtration  sur  le  sulfate 
de  ])aryto,  ne  dégage  pas  d’oxygène  de  l’eau  oxygénée.  C’est 
ainsi  que  2"  de  ce  sérum  et  3'*  d’eau  oxygénée  n’ont  dégagé, 
en  quatre  heures,  queO",  1  de  gaz  et  après  quarante-quatre 
heures  seulement  r'/2  d'oxygène,  quand  le  mercure  seul 
en  avait  dégagé  O", 0  dans  le  même  temps.  D’autre  part, 
rappelez-vous  deux  choses  :  1“  que  la  fibrine  perd  peu  à  peu 
l’aptitude  il  décomposer  le  bioxyde  de  l’hydrogène,  laquelle 
perte  s’accompagne  de  la  formation  d’une  substance  soluble; 
2®  que  l'ébullition  supprime  dans  la  fibrine  cette  aptitude, 

•  Cela  posé  ,  j’ai  préparé  de  la  matière  colorante  rouge 
du  sang  de  bœuf,  pai*  un  procédé  qui  la  fournit  l’état 
soluble  cl  certainement  dépourvue  de  toutes  traces  de  par¬ 
ticules  organisées,  puisque,  en  dernière  analyse,  on  l’extrait, 
par  voie  de  réaction  chimique,  de  la  combinaison  qu’elle 
peut  former  avec  l’oxyde  de  plomb.  Et  de  la  matière  ainsi 
obtenue,  j’ai  isolé,  par  une  nouvelle  méthode,  l’hématosine 
absolument  pure  (2).  Dans  ces  conditions,  on  peut  dire  que 
riiémoglobinc  et  riiématosine  sont  des  principes  immédiats 

(D  Liebig  ,  AïNiaira  de  chîmie  et  de  pln/sique  (4) ,  t.  XXIII,  p.  2i0. 
(1871).  Dans  le  même  Mémoire,  le  célèbre  chimiste  considère  la 
matière  colorante  rouge  comme  cause  de  la  putréfaction  du  'sang , 
et  la  rapproche  de  la  leviire  de  bière  agissant  sur  le  sucre. 

(2)  Voir,  Annales  de  chimie  el  de  physique  [B],  t.  III,  p,  340  ,  et  Mé¬ 
moire  sur  les  matières  albuminoïdes. 
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absolus,  ne  conservant  plus  rien  de  l’organisation  des  tissus 
d’où  ils  proviennent. 

Or,  rhémoglobine  et  l’hématosinc  pures  dégagent  l’oxy- 
gt'iie  do  l’eau  oxygénée,  avec  intensité  et  énergie;  elles 
paraissent  ainsi  faire  exception  h  Tune  des  lois  que  Thénard 
aurait  pu  déduire  de  ses  recherches.  L’exception  n’est 
qu’apparente.  En  effet: 

1*  L’hémoglobine  est  absolument  détruite  par  l’eau  oxy¬ 
génée;  en  même  temps  que  la  coloration  rouge  disparaît  peu 
à  peu,  de  l’oxygène  se  dégage  vivement  sans  doute,  mais 
une  paVtie  de  ce  gaz  est  absorbée.  Les  combinaisons 
qui  résultent  de  la  destruction  ,  corrélatives  h  l’oxydation , 
de  l’hémoglobine  sont  nombreuses,  il  y  en  a  une  qui  devient 
insoluble  et  d’autres  qui  sont  solubles. 

2°  L’hématosine  décompose  l’eau  oxygénée  avec  déga¬ 
gement  d’oxygéne ,  mais  une  grande  quantité  de  celui-ci  est 
absorbée,  L’hématosine  se  décolore  et  se  transforme  intégra¬ 
lement  en  composés  solubles. 

11  est  inutile  de  décrire  les  combinaisons  qui  résultent 
de  l’action  du  bioxyde  d’hydrogène  sur  l’hémoglobine  et  sur 
Khématosine  ,  mais  il  faut  retenir  que  le  dégagement  d’oxy¬ 
gène  qui  accompagne  leur  formation ,  est  corrélatif  d’une 
réaction  profonde  qui  s’accompagne  d’un  dégagement  de 
chaleur  facile  à  constater,  meme  sur  des  masses  réagissantes 
peu  abondantes. 


Mais  vous  pourriez  vous  imaginer ,  è  cause  de  la  perte 
de  substance  qui  accompagne  l’action  de  la  fUïrine  sur  l’eau 
oxygénée,  que  le  phénomène  est  le  même  au  fond,  puisque 
dans  l’un  et  l’autre  cas  on  peut  constater  quelque  altération 
dans  la  matière  organique.  Et  l’on  pourrait  d’autant  plus 
aisément  soutenir  cette  manière  do  voir,  que  la  matière 
albuminoïde  qui  résulte  du  dédoublement  de  l’hémoglobine 
qui  produit  l’hématosine  ,  agit  fort  peu  sur  î’eau  oxygénée  ; 
de  façon  que  l’on  pourrait  croire  que  la  matière  colorante 
rouge  du  sang  décompose  l’eau  oxygénée  par  la  portion  do 
sa  molécule  qui  contient  l’hémalosine ,  de  même  que  la 
fibrine,  ouïes  microzymas  fibrineux ,  par  la  molécule  que 
l'on  retrouve  à  l’étal  soluble  après  la  réaction.  Eh  bien! 
ces  suppositions  sont  sans  fondement. 
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Ce  qui  (iistitigue  surtout  riiémogiobiuc  de  la  fibrine  cl 
(les  mîcrozyiiuis  ou  (.les  tissus  (|ui  agissent  comme  elle,  c’est 
que  la  fibrine  et  bis  microzymas  fibrineux  ne  décomposent 
plus  Teau  oxygénée  lorsqu’on  les  a  soumis,  pendant  quelques 
miuules,  liurnitles ,  ;i  T  action  d’une  température  de  100  de¬ 
grés  cl  même  iuférieure  ;  tandis  que  riiémoglobine  peut  être 
coagulée  par  l’alrmol,  ou  par  la  chaleur,  et  chaulïée  ensuite 
jusqu’à  1"2X)  degrés,  sans  perdre  la  propriété  de  décomposer 
l’eau  oxygénée  et  de  se  décolorer.  Bref,  dans  le  cas  de 
la  fibrine,  la  décoinposilion  est  dépendante  d’un  état  physio¬ 
logique  de  la  matière  ,  tandis  qu’elle  est  purement  d’ordre 
cliimique  dans  le  cas  de  la  matière  coloraiite  rouge.  Eu  voici 
une  prouve  d’an  autre  ordre,  laebig,  à  la  page  même  où 
il  fait  la  confusion  que  je  signalais  plus  haut,  s’exprime 
comme  ceci  ;  ((  Laissc-t'Oii  la  fibrine  du  sang  s’humecter 
jjendant  une  heure  de  quelques  gouttes  d’acide  prussique 
étendu ,  on  voit  que  sou  action  sur  l’eau  oxygénée  est 
aussilôt  arrêtée  (I).  '>^  Si  raclion  de  l’acide  cyanhydrique 
sur  l’eau  oxygénée  était  nulle,  ce  serait  par  un  acte  phy¬ 
siologique  qu’il  supprimerait  le  pouvoir  décomposant  de 
la  fibrine;  quoi  qu’il  en  soit,  en  ajoutant  quelques  gouttes 
d’acide  cyaiihydriifue  étendu,  à  2"'  d’une  solution  moyen¬ 
nement  concentrée  d’hémoglobine,  le  dégagement  d’oxygène, 
l)icn  que  ralenti,  ne  s’eu  manifeste  pas  moins,  et  la  déco¬ 
loration  se  produit. 

Tirons  tout  de  suite  une  autre  conclusion  physiologique 
de  ces  faits.  .M.  Dumas  nous  a  appris  qu’il  avait  recherché 
l’eau  oxygénée  dans  le  sang  sans  pouvoir  l’y  déceler.  Or, 
il  est  clair,  maintenant,  que  le  sang  contient  deux  causes 
de  décomposition  de  ce  bioxyde  :  les  microzymas  et  l’hémo¬ 
globine.  J’imagine  que  personne  ne  sera  plus  habile  que 
rilluslre  chimiste,  puisque,  si  l’eau  oxygénée  se  forme, 
c’est  pour  être  aussitôt  utilisée  et  pour  produire  la  transfor¬ 
mation  de  riiémoglobine  du  globule  1 

Eue  étude  attentive  de  ces  intéi'essants  phénomènes 
nous  a  permis  de  recûnnaître  :  E  que  toute  matière  orga¬ 
nisée  ne  dégage  pas  l’oxygène  de  rcau  oxygénée;  2“  Que 
la  matière  organisée  (j[ui  possède  celte  propriété  la  doit  à 

(îj  Liebig  ,  .irtnates  de  chimie  et  de  phtjsique  (4),  t.  XXIIl,  p.210. 
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ses  microzymas,  qui  subissent  en  même  temps  quelque 
altération  dans  leur  substance  ;  3°  que  la  matière  organisée 
ou  les  microzymas  perdent  la  propriété  de  dégager  Toxygène 
du  bioxyde  d’hydrogène  par  l’action  d’une  température 
assez  élevée  et,  peut-être,  par  ririlluence  de  certains  agents, 
de  l’acide  cyanhydrique,  par  exemple;  4®  que  la  cause 
du  dégagement  n’est  pas  la  même  dans  un  mîcrozyma  ou 
une  substance  organisée,  et  dans  un  métal  ou  certains  oxydes  ; 
5®  que  la  matière  organique,  principe  immédiat,  opère 
le  dégagement,  même  quand  elle  a  été  chaulfée  à  une  tempé¬ 
rature  capable  d’y  opérer  quelque  modification,  comme 
il  arrive  pour  l’hémoglobine  qui  se  coagule  et  devient  inso¬ 
luble  ;  6®  que  parmi  les  caractères  de  certaines  substances 
organisées  et  de  certains  microzymas,  il  faut  compter  leur 
propriété  de  dégager  l’oxygène  de  l’eau  oxygénée. 

La  fibrine  et  ses  microzymas,  après  avoir  épuisé  leur  acti¬ 
vité  décomposante,  ne  ftuidifient  plus  l’empois  et  ne  donnent 
plus  de  bactéries.  Serait-ce  parce  que  le  microzyma  a  été  tué, 
que  lazyinase,  qui  dans  le  microzyma  fluidifie  l’empois,  a  été 
détruite  ?  Il  ne  faudrait  pas  se  hâter  de  conclure  et  de  géné¬ 
raliser  ! 

En  efl’et,  je  me  suis  assuré  que  la  sialozymaso  et  la  salive, 
mêlées  d’eau  oxygénée ,  saccharifient  la  matière  amylacée 
avec  autant  d'intensité  que  sans  cette  addition,  et  que  les 
organismes  buccaux,  bien  lavés  avec  un  grand  excès  de  la 
même  eau  oxygénée,  sont  presque  aussi  actifs  qu’avant  ce 
traitement. 

D’un  autre  côté,  la  levûre  qui  a  subi  l’action  de  t’eau  oxy¬ 
génée  intervertit  et  fait  fermenter  le  sucre  de  canne.  Dans 
une  expérience  j’ai  mis  en  réaction  13*'' de  levôre  en  pâte, 
50®’’  de  sucre  de  canne,  80"  d'eau  oxygénée  à  9"  d’oxygène 
par  centimètre  cube,  et  la ‘quantité  d’eau  nécessaire  pour 
compléter  200"  de  mélange.  Dans  l’espace  de  quelques 
heures,  plus  de  300"  d’oxygène  se  sont  dégagés,  et  ce  déga¬ 
gement  a  continué  pendant  longtemps  ;  mais  la  fermentation 
alcoolique  s’est  accomplie  régulièrement,  fournissant  lu 
quantité  théorique  d’alcool  ;  l’acide  acétique  était  peut-être 
un  peu  augmenté.  La  durée  de  la  fermentation  est  accrue, 
voilà  ce  qu’a  de  plus  saillant  rinfluence  de  l’eau  oxygénée, 
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mais  c’est  reffct  ordinaire  que  produit  ie  lavage  prolongé  de 
la  levûre  îi  l’eau  distillée. 

-t- 

Vous  le  voyez,  la  levùre  n’est  pas  tuée  ;  et  nous  avons  là 
une  preuve*  nouvelle  que  la  fermentation  alcoolique  n’est 
pas  la  vie  sans  air.  La  levûre  n’est  ni  aérobie  ni  anaérobie, 
puisqu’elle  s’accommode  également  de  la  vie  avec  oxygène 
et  sans  oxygène. 

Maintenant  nous  avons  les  éléments  de  la  réponse  à  l’une 
des  deux  questions  posées  au  commencement  de  la  Confé¬ 
rence. 

Quelle  est  l’origine  des  microzgmas  atmosphériques? 
Il  est  démontré  que  les  organes  de  tous  les  êtres  vivants  ac¬ 
tuellement  connus,  végétaux  et  animaux,  sans  exception  , 
y  compris  ceux  qu’on  désigne  comme  étant  des  ferments, 
bactéries  et  autres,  sont,  par  régression,  réductibles  en  mi- 
crozvmas. 

Depuis  que  j’ai  découvert  les  microzymas  :  dans  mes  ex¬ 
périences  sur  l'interversion,  que  l’on  croyait  spontanée,  de 
l’eau  sucrée  ;  dans  l’air;  dans  la  craie  ;  dans  les  granulations 
moléculaires  des  fermentations  et  des  divers  liquides  natu- 
l'els ,  tels  que  le  vin,  le  lait,  Turino,  etc.;  dans  les  tissus  et 
organes  des  animaux  et  des  végétaux  ;  je  les  ai  l'ccherchés 
partout  où  il  était  rationnel  de  le  faire  comme  conséquence 
(le  la  théorie,  savoir  :  dans  d’autres  roches  que  la  craie,  dans 
la  terre  cultivée  et  le  terreau,  dans  la  terre  vierge  des  gar¬ 
rigues  du  département  de  l’Hérault,  dans  la  vase  des  marais, 
dans  la  poussière  des  rues  de  nos  cités  !  Je  les  ai  trouvés 
dans  plusieurs  eaiix  minérales,  soit  à  l’état  isolés  ou  réunis 
en  masses  que  l’on  croyait  atrfiistes,  comme  dans  la  glairine 
de  Molitg  ;  et  je  suis  convaincu  que  si  l’on  cherchait  bien, 
on  en  découvrirait  dans  les  eaux  et  les  boues  des  geysers 
et  des  salzes  ou  volcans  boueux  :  la  nature  et  l’origine  de  la 
glairine  me  garantit  le  bien  fondé  de  cette  opinion. 

Dans  les  rochesdos  terrains  quaternaires,  tertiaires,  secon¬ 
daires  et  de  transitions  compris  dans  les  périodes  de  forma¬ 
tion  appelées  homozoïques,  néozoïques,  mésozoïques  et  pa¬ 
léozoïques,  ils  représentent  les  restes  vivants  des  êtres 
divers  qui  ont  vécu  à  ces  époques  reculées.  H  m’a  été  donné 
de  rencontrer  môme  de  vraies  bactéries  vivantes  dans 
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certains  calcaires  d’eau  douce  et  marins  assez  modernes  I 
Dans  la  terre  cultivée  et  dans  le  terreau  étudie  sur  place,' 
dans  les  montagnes  qui  avoisinent  St-Pons  dans  THérault,  ofi 
il  n’est  pas  rare  de  découvrir  des  bactéries  avec  les  micro- 
zymas,  ils  proviennent  des  engrais  et  des  détritus  des  végé¬ 
taux  qui  s’y  développent  et  y  périssent  chaque  année. 

Dans  la  terre  vierge  des  garrigues ,  ils  ont  certainement 
une  origine  semblable  ! 


Dans  la  vase  des  marais ,  ils  sont,  de  même,  te  résultat  de 
la  décomposition  des  matières  végétales  et  animales  des 
végétaux  et  des  animaux  qui  y  vivent  et  y  meurent.  Et  dans 
ces  marais  ils  opèrent  des  fermentations  d’où  résultent  du 
gaz  des  marais  on  hydrurc  de  méthyle,  de  l’alcool  et  de 
l’acide  acétique  que  j’en  ai  retiré  par  la  distillation. 

Dans  la  poussière  des  rues ,  ils  proviennent  de  détritus 
animaux  et  végétaux  de  toutes  sortes  partout  répandus, 
mais  surtout  des  déjections  des  chevaux  et  autres  bes¬ 
tiaux  qui  les  parcourent  !  Dans  les  mes  de  Montpellier, 
surtout  de  ses  boulevards  macadamisés  avec  des  roches  cal¬ 
caires,  et  des  routes  qui  y  aboutissent,  les  microzymas  sont 
si  abondants  que  cette  poussière  calcaire  constitue  un  des 
meilleurs  ferments  lactiques  et  butyriques;  délayées  dans 
l’eau,  ces  poussières  fcrnieulcnt  directement  et  fournissent 
de  l’alcool,  etc.  ! 

Aux  microzvmas  des  totales  destructions  actuelles,  il  faut 
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ajouter  les  microzymas  des  totales  destructions  des  âges 
géologiques  qui  proviennent,  aujourd’hui,  de  la  naturelle  et 
incessante  dégradation  de  certaines  roches  dans  les  profon¬ 
deurs  de  la  terre,  lesquels  sont  ramenés  à  la  surface  par  les 
eaux  des  sources;  ainsi  que  ceux  qui  sont  rendus  libres  par 
la  trituration  de  ces  roches  dans  leurs  applications  à  Part,  à 
l’industrie  ou  à  l’agriculture. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  négliger  les  microzymas  qui  sont  mis 
en  liberté  pendant  la  desquamation  incessante  qui  s’opère 
à  la  surface  des  corps  de  tous  les  êtres  actuellement  vi¬ 
vants  ! 

Ce  sont  les  microzymas  de  toutes  ces  provenances  si  di¬ 
verses  que  le  vent  dissémine,  par  milliards,  à  chaque  instant, 
à  la  surface  de  la  terre  et  dans  l'air  qui  nous  entoure  l 
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A  ces  microzynias  sc  trouvent  associées  les  spores  de  la 
flore  microscopique  :  algues,  champignons,  etc.,  et  les  ini- 
crozymas  qui  en  peuvent  îssir.  Mais,  je  l’ai  déjà  fait  remar- 
(juer,  le  nombre  de  ces  spores  est  négligeable  en  regard  de 
celui  des  microzymas  ;  quant  aux  œufs  des  infusoires  ciliés, 
il  nW  a  pas  môme  à  s’en  préoccuper. 

L’origine  dos  microzymas  atmosphériques  n’a  donc  rien 
de  mystérieux  ;  elle  est  trouvée  et  toute  naturelle  ;  il  n’est 
pas  nécessaire  d’invoijuer  pour  eux  une  création  spéciale  ! 

Et  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  vous  faire  remarquer,  dès 
maintenant,  que  parmi  ces  microzymas  se  trouvent  néces¬ 
sairement  ceux  de  tous  les  êtres  qui  sont  morts  des  maladies 
les  plus  diverses  * 

Les  microzymas  libres  de  l’atmosphère,  des  eaux  et  de 
la  terre,  sont  donc  issus  d’animaux  et  de  végétaux  de  toutes 
sortes,  sains  et  malades,  morts  ou  vivants;  provenant  des 
divers  centres  organiques  de  ces  êtres  ;  ayant  déjà  passé 
par  l’état  de  bactérie  ou  non  ■  on  conçoit  d’après  cela  qu’il 
y  en  ait  de  plusieurs  fonctions  chimiques  et  d’inégalement 
aptes  à  évoluer  en  bactéries  ou  à  produire  des  cellules  dans 
des  conditions  variées.  Mais  tous  possèdent  les  caractères 
d’indestructibilité  physiologique,  d’adaptation  aux  milieux, 
de  résistance  vitale  que  nous  avons  reconnus  aux  organismes 
les  plus  inférieurs. 

Sans  doute  les  microzymas,  en  passant  par  diverses  formes 
intermédiaires,  peuvent  évoluer  en  bactéries;  mais  il  faut 
encore  se  souvenir  que  celte  propriété  singulière,  les  micro¬ 
zymas  des  différents  centres  organiques,  à  tous  les  âges,  ne 
la  possèdent  pas  au  même  degré  ;  ce  qui  nous  conduira  à 
reconnaître  que  les  microzymas,  morphologi([uement  sem¬ 
blables,  so  différencient  avec  le  temps,  en  changeant  de 
fonction  ou  on  acquérant  de  nouvelles  dans  les  différents 
centres  organiques. 

Abordons  maintenant  la  solution  de  la  difficulté  la  plus 
grande,  qui  est  aussi  la  dernière,  au  moins  en  ce  qui  les 
concerne  comme  individus. 

Les  microzymas  sont-ils  des  vègêtauœ  ou  des  animmix  ? 
La  question  ainsi  posée  suppose  qu’ils  sont  morphologique¬ 
ment  définis  et  organisés!  Vous  ne  doutez  pas  qu’ils  no  le 
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a  soient;  notons  de  nouveau,  pourtant,  que  ceux  qui  les  ap- 

\  pollen t  micrococcus,  les  supposent  végétaux  et  affirment , 

i)  dans  le  nom  même,  leur  organisation  et  leur  vitalité.  Ceux 

)  qui,  à  la  suite  de  M.  Pasteur,  les  appellent  gammes  y  corpus- 

)  '  cuUs-germeSy  supposent  évidemment  qu’ils  peuvent  être 
î  aussi  bien  germes  d’animaux  que  de  végétaux;  du  reste, 

I  nous  le  verrons,  M.  Pasteur  n’a  pas  voulu  se  prononcer, 

I  les  définissant  de  manière  à  ne  pas  se  compromettre  ! 

[  Pour  moi,  conformément  aux  principes  et  aux  faits 

>  exposés  dans  ces  Conférences,  j’ai  toujours  répondu  en 

I  disant  que  : 

«  Les  microzymas  sont  végétaux  dans  les  végétaux  ;  ani- 
:  maux  dans  les  animaux  ;  puisqu’ils  constituent  ce  qu’il  y  a 

I  de  primitivement  vivant  dans  les  uns  et  dans  les  autres, 

mais  qu’ils  sont  divers  dans  les  diverses  espèces  et  dans  les 
divers  centres  organiques  de  chaque  espèce  ;  car,  morpho¬ 
logiquement  identiques,  leur  fonction  ii’esl  pas  la  môme  dans 
l’œuf,  dans  le  sang,  dans  la  rate,  dans  le  foie,  dans  le  thy¬ 
mus,  dans  le  poumon,  dans  l’estomac,  dans  le  pancréas,  etc. 
Pour  ce  qui  est  de  leur  origine  et  parenté,  disais-je,  ils  n’en 
ont  pas  d'autre*,  actuelle,  que  l’étre  quia  engendré  l’individu 

qui  les  contient.  Les  microzymas  sont  dans  l’œuf,  dans  la 
*  *  ^ 
graine  ou  la  spore  ;  ils  étaient  auparavant  dans  les  organes 

de  la  génération  des  parents  de  cet  œuf,  de  cette  graine  ou 
de  celte  spore.  Ce  que  l’on  appelle  blastème,  protoplasma, 
chacun  selon  son  espèce  et  sa  destination,  ne  sont  vivants 
que  par  les  microzymas  qu’ils  contiennent  et  qu’ils  tirent  du 
lieu  où  ils  naissent  dans  l’individu  qui  les  pj'oduit!  » 

Quant  à  savoir  s’il  y  a  eu  des  microzymas  avant  les  orga¬ 
nismes  qu'ils  servent  à  construire,  la  question  est  insoluble  ! 
Il  ne  serait  certainement  pas  sans  intérêt  de  pouvoir  déter¬ 
miner  si  tel  ou  tel  microzyma  atmosphérique  faisait  primiti¬ 
vement  partie  constituante  d’un  animal  ou  d’un  végétal. 
Mais,  si  la  solution  était  donnée,  ce  ne  serait  point  encore 
assez  :  il  y  aurait  encore  obligation  de  signaler  h  quel  centre 
organique  de  quelle  espèce  il  a  appartenu  ? 

M.  Ch.  Robin,  dont  les  travaux  et  les  opinions  sont  «le 
ceux  qu’on  n’a  pas  le  droit  de  passer  sous  silence,  a  agité 
des  problèmes  de  cet  ordre.  C’est  ainsi  (fu’il  a  constaté  que 
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‘  rammoniaque  caustique  et  même  racîde  sulfui  ique  concen¬ 
tré  ne  dissolvent  pas  les  spores;  mais  tout  ovule  d’infusoire 
se  dissout  dans  l’ammoniaque  et  dans  l’acide  sulfurique 
mono-hydralé  aussi  bien  que  le  corps  entier  de  ranimai  (î). 
L’ammoniaque  ne  dissout  pas  les  Spirif/wm,  les  Vibriocate- 
nula,  les  bactéries  ;  mais  elle  dissout  les  Monas,  les  Amibes, 


comme  les  infusoires  animaux  bien  détermines,  ainsi  que 
les  spermatozoïdes  (2).  Le  savant  auteur  croyait  pouvoir 
ainsi  distinguer  ce  qui  est  animal  de  ce  qui  est  végétal. 

Nous  verrons  que  je  m’étais  servi  de  moyens  analogues 
jiour  démontrer  que  le  corpuscule  vibrant  de  la  pébrine 
des  vers  à  soie  est  un  végétal,  alors  que  M.  Pasteur  le  croyait 
une  production  pathologique  d’un  tissu  du  ver.  Mais  j’ai 
bientôt  reconnu  que  les  réactions  chimiques  par  dissolvants 
sont  impuissantes  h  résoudre  ce  grave  problème. 

M.  Ch.  Uobin  persiste  avec  raison  è  soutenir  que  «  pour 
les  biologisle.s,  l’expression  ûq germes,  si  souvent  employée, 
est  absolument  sans  signidcation,  si  l’on  ne  spécitie  pas, 
comme  il  est  possible  de  le  faire  aujourd’hui,  s’il  s’agit  d’une 
spore,  d’un  mycélinm,  d’un  ovule  ou  d’un  enligstemeat  ani¬ 
mal  (:ï).  n  Et  le  savant  auteur,  ayant  obligé  M.  Pasteur  de 
se  prononcer  sur  la  nature  de  ce  qu'il  appelle  germe, 
celui-ci  a  fait  la  triomphante  réponse  que  voici  : 

« _  Dans  toutes  les  questions  que  j’ai  eu  traiter, 

qu’il  s’agisse  de  fermenlation  ou  de  générations  spontanées, 
le  mot  germe  voulait  dire  sui'tout  origine  de  t'ic  !  »  Et 
M.  Pasteur  explique  pourquoi  «  il  a  eu  recours  sysléma- 
liqnementaux  dénominations  les  plus  vagues....  (i)  »  Pour¬ 
tant  il  donne  les  motifs  qui  lui  font  regarder  les  vibrions  et 
les  bactéries  plutôt  comme  étant  des  aniinanx  que  des 


végétaux  (5). 

Vous  voyez  par  lè  combien  grande  est  la  difficulté  du 
l>roblôme  qui  est  sous  la  question  :  les  microzymas  sont-ils 
animaux  ou  végétaux?  puisque  M.  l’astcur,  en  voyant 

(1)  Ch,  Robin  ,  Traité  du  mierosropB  ,  p-  821.. 

(2j  ibid-,  p.  308. 

(3)  Ch.  Robin  »  Leçons  sur  les  hummrs^,  p,  928  (lS74;, 

(4}  L.  Pasteur,  Eludes  sur  la  bière,  p.  302  303, 

(5)  Ibid.,  p.  302. 
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an  vibrion  ou  une  bactérie^  vous  répondrait,  sans  ambiguité, 
que  selon  lui  ce  sont  plutôt  des  animaux!  et  M.  Robin  des 
végétaux  ! 

Cependant  une  bactérie  ou  un  vibrion,  nés  dans  le  pa¬ 
renchyme  d’une  feuille,  sans,  communication  avec  les  pous¬ 
sières  atmosphériques,  ne  sauraient  être  réputés  animaux  ; 
et  une  bactérie  née  dans  la  profondeur  d’un  muscle  ou  d’un 
foie  n’est  certainement  pas  végétale!  Mais,  grâce  aux  préjugés 
de  l’Ecole  et  aux  idées  reçues,  on  n’est  pas  encore  préparé 
à  voir  les  choses  comme  elles  sont.  Il  faut  donc  encore 
insister  pour  bien  faire  voir  où  est  le  nœud  de  la  difficulté. 

M.  Ch.  Robin,  qui  est  un  savant  loyal  et  un  esprit  éclairé, 
a  depuis  longtemps  accepté  comme  démontré  que  le  micro- 
zyma  est  ce  qui,  par  évolution,  devient  bactérie  (!)  ;  il  accepte 
parfaitement  que  certaines  granulations  moléculaires  sont 
des  microzymas!  Et,  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique 
des  Scie ncea  médicales  y  M.  Robin  a  donné  un  résume  à 
peu  près  exact  de  la  théorie  du  microzyma  dont  je  ne  veux 
relever  que  quelques  observations  : 

«  Sans  dire  d’où  il  arrive  dans  l’œuf,  d’après  M.  Béchamp, 
le  microzyma  procéderait  de  l'œuf;  l’origine  des  micro¬ 
zymas  se  confondrait  avec  celle  de  l’être  et  de  l’organe  qui 
les  contient  :  là  il  évolmrait  parallèlement  à  l’élément 
(matomique.  Il  y  aurait  évolution  fonctionnelle  qui  abou¬ 
tirait  à  la  spécificité  des  usages  de  chaque  organe,  à  autant 
de  sortes  de  microzymas  ou  ferments  organisés  qu’il  y  a  de 

4  /k  *  M 

propriétés  spécifiques  des  produits  de  ces  organes — 

»  Les  physiologistes  considèrent  les  actes  biologiques 
comme  reconnaissant  pour  condition  d’existence  l’arrivée  k 
un  certain  degré  de  développement  des  organes,  de  leurs 
cellules  constitutives,  de  la  composition  de  la  substance 
même  des  éléments  :  or,  d’après  M.  Réchamp,  il  n’y  aurait 
là  qu’illusion  ;  c’est  au  microzyma  qu’il  faudrait  reporter  ce 
([u’on  attribuait  aux  unités  anatomiques  de  nos  tissus  ; 
c’est  à  tm  végétal  et  non  à  l’animal  qu'il  faudrait  attri¬ 
buer  ce  qui  se  passe  en  celui-ci  (5).  » 


(t)  Voir  le  Traité  du  microscope  et  les  Leçons  sur  les  humeurs. 

(2)  Ch.  Robin ,  Dictionnaire  enajclopédique  des  Sciences  médicales  , 
Vill  ,  p.  599  ,  article  Germes. 
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Il  serait  trop  long  de  citer  les  autres  passages  de  l’article 
de  M.  Robin  qui  mériteraient  des  explications  détaillées, 
lesquelles  sont  contenues  dans  cette  Conférence  et  dans  les 
précédentes.  Mais  par  les  deux  passages  que  je  viens  de 
vous  lire,  il  est  visible  que  M.  Robin  n’a  pas  bien  compris 
que  le  microzyma  n’arrive  pas  dans  l’œuf;  le  microzyraa 
[ail  Vœuf^  comme  il  fait  toute  cellule;  il  n’évolue  pas 
parallèlement  à  l’élément  anatomique,  il  produit  l’élément 
anatomique  et  se  multiplie,  sans  autrement  évoluer!  Enfin 
le  microzyma  n’est  po-s  un  végétal  dmis  VanitnaU 
plus  qu’il  n’est  un  animal  dans  le  végétaL  Bref,  le  micro¬ 
zyma  n’est  pas  comme  un  parasite  végétal  dans  l’animal, 
ni  un  parasite  animal  dans  le  végétal,  mais  il  est  ce  qni 
fait  l’animal  et  le  végétal  vivant  et  structuré.  Qu‘est-ce  à 
dire  ? 


Sans  doute  il  v  a  une  fonction  végétale  et  il  v  a  une 
fonction  animale  :  les  végétaux,  en  bloc,  sont  minéralivores  ; 
ils  constituent  des  appareils  de  réduction  et  de  synthèse  de 
matière  organique  ;  les  animaux  sont,  an  contraire,  herbivores, 
carnivores,  omnivores;  ils  constituent  des  appareils  de  com¬ 
bustion,  d’oxydation.  Voilà  ce  que  l’on  aperçoit  d’abord, 
quand,  avec  M.  Dumas,  on  jette  un  regard  d’ensemble  sur 
la  nature  vivante.  Le  règne  végétal  est  celui  dans  lequel  la 
vie  s’est  d’abord  manifestée,  sans  la  vie  duquel  il  n’y  aurait 
bientôt  plus  d’autre  vie  sur  le  globe!  Mais  est-ce  à  dire 
qu’il  n’y  ait  pas  dans  la  vie  végétale  des  phénomènes  réduc¬ 
tibles  à  la  vie  animale  ?  Je  ne  dis  pas  seulement  dans  ces 
êtres  qui  confinent  au  règne  animal,  mais  dans  les  grands 
végétaux  verts? 

Peu  d’années  après  que  Cagniard-Latour  eût  tait  voir 
que  la  leviire  de  bière  est  un  organisme  vivant,  qui  détruit 
le  sucre  dans  la  fermentation  alcoolique  par  l’effet  de  sa  végé¬ 
tation,  M-  Dumas  jetait  un  coup  d’œil  d’ensemble  sur  les 
phénomènes  de  fermentation  et  écrivait  les  pensées  mé¬ 
morables  que  voici  : 

«  Le  rôle  que  joue  le  ferment,  dit  l’illustre  chimiste, 
tous  les  animaux  le  jouent;  on  le  retrouve  même  dans  les 
parties  des  plantes  qui  ne  sont  pas  vertes.  Tous  ces  êtres 
ou  tous  ces  organes  consomment  des  matières  organiques. 
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les  dédoublent  et  les  ramènent  vers  les  formes  plus  simples 
delà  chimie  minérale. 

»  Les  fermentations  sont  toujours  des  phénomènes  du 
même  ordre  que  ceux  qui  caractérisent  l’accomplissement 
régulier  des  actes  de  la  vie  animale. 

»  Le  ferment  nous  apparaît  donc  comme  un  être  orga¬ 
nisé....  dans  toute  fermentation  apparaît  comme  agent  prin¬ 
cipal  une  matière  azotée,  organisée,  qui  semble  vivre  et 
se  développer. 

»  Pour  compléter  l’analogie  entre  les  ferments  et  les 
animaux,  on  doit  ajouter  que  de  même  qu’il  faut  aux  ani¬ 
maux,  pour  vivre  et  se  développer,  une  nourriture  formée  de 
matières  animales,  de  même  tous  les  ferments  exigent,  pour 
se  développer,  une  nourriture  formée  aussi  de  ces  mêmes 
matières  animales  dont  les  animaux  se  nourrissent _ (t)  » 

C’est  en  m’inspirant  de  ces  pensées  que  j’ai  réalisé  les 
expériences  qui  m’ont  conduit  à  fournir  la  démonstration 
que  la  fermentation  alcoolique  est  un  acte  complexe,  oftVaiit 
tous  les  caractères  du  phénomène  do  la  nutrition  s’accom¬ 
plissant  dans  le  ferment  (2). 

Or,  certains  tissus  ou  glandes  de  l’organisme  animal 
•  produisent  de  la  Icucine  et  de  la  tyrosine,  etc.  Eh  bien, 
quand  on  place  la  levûre  de  bière  dans  la  situation 
d’un  animal  en  inanition,  c’est-fi-dire  si  on  ne  lui  donne 
]ias  de  sucre  à  décomposer,  elle  dégage  de  l’acide  carbo¬ 
nique,  forme  de  l’alcool,  de  l’acido  acétique,  et  des  quan¬ 
tités  très  notables  de  Icucine  et  de  tvrosine.  Dans  cerlaiiies 

V 

fermentations  alcooliques  par  la  levûre,  ces  deux  composés 

(1)  Dumas,  Traité  de  chimie  appliquée  aux  arta  ^  p.  301  et  p.  305  (1843). 

I 

(2)  Cagniard-Latour  avait  dit;  «  La  ferraeniation  alcoolique  est  un  effet 
de  la  végétation  de  la  levûre.  »  Plus  de  vingt-trois  ans  après,  M.  Pasteur 
dit  expressément  à  son  tour  :  «  Mon  opinion  présente  la  plus  arrêtée 
sur  la  nature  de  la  fermentation  alcoolique  est  celle-ci  :  l'acte  chi¬ 
mique  de  la  fermentation  est  essentiellement  un  phénomène  corj'élatif 
d’un  acte  vital ,  commençant  et  s’arrêtant  avec  ce  dernier,  n  Et  après 
avoir  méconnu  le  pouvoir  intervertissant  personnel  de  la  levûre,  il  se 
demande  :  «  Maintenant  en  quoi  consiste  pour  moi  l’acte  chimique  du 
dédoublement  du  sucre  et  quelle  est  sa  cause  intime  ?  »  et  répond  net¬ 
tement  ; 

«  J’avoue  que  je  l’ignore  complètement.  »  (dJîttdîes  de  chimie  et  de 
physique  (3),  t.  LVIII,  pp.  3o9-36û.) 
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peuvent  également  se  former.  Donc  la  levûre  peut  physiolo¬ 
giquement  produire  lu  Icucino  et  la  tyrosine  comme  Tor- 
ganisme  animal.  Et  puisqu’il  n’y  a  dans  la  levùre  d’autre 
cause  transformatrice  que  les  microzymas,  il  en  résulte  que 
ceux-ci  fonctionnent  l?i  de  la  même  manière  que  ceux  du  pan¬ 
créas  quand  ils  transforment  les  matières  albuminoïdes.  La 
levûre  enfin  consomme  des  maiières  organiques  azotées. 

Vous  vous  souvenez  des  résistances  que  Cl.  Bernard 
opposait  aux  démonstrations  de  M.  Mialhe  concernant  la 
•diastase  salivaire  !  il  ne  pouvait  pas  admettre  que  l'orga¬ 
nisme  animal  puisse  former  un  principe  actif  analogue  à  la 
diastase  de  l’orge!  Et  voih’i  que  l’on  a  découvert,  dans  un 
végétal,  un  principe  bien  plus  remarquable,  la  papaïne^  qui 
digère  les  matières  albuminoïdes ,  et  cela,  d’api'ès  les  re¬ 
cherches  de  M.  J,  Béchamp,  à  la  manière  de  la  pancréazy- 
maseî  .le  ne  serais  pas  surpris  qu’on  vînt  nous  apprendre 
qu’il  y  a  dans  ce  végétal  des  microzymas  qui  se  comportent 
comme  ceux  du  pancréas! 

Mais  la  graine  ,  pendant  toute  la  durée  de  la  germination  , 
fonctionne  comme  un  organisme  aiiimaL  Une  zymase  y  naît, 
qui  digère  la  fécule  ou  les  aliments  respiratoires  qui  en 
tiennent  lieu  ;  Tembryou  se  nourrit  des  produits  de  cette 
digestion  ,  les  consomme  en  même  temps  que  de  l’oxygène 
est  absorbe  ,  et  pendant  cette  respiration  il  se  dégage  de 
l’acide  carbonique,  A  la  graine  comme  îi  l’œuf  il  faut  donc 
de  l’oxygène,  et  nulle  germination  comme  nulle  incubation 
ne  se  fait  sans  son  concours,  etc.,  etc. 

Il  y  a  longtemps  que  le  fait  a  été  constaté  :  pendant  la 
lïoraison  et  la  fécondation ,  les  parties  non  vertes  de  la 
plante  brûlent  du  carbonne  et  de  l’hydrogène,  dégagent  de 
l’acide  carbonique  et  produisent  de  l’eau.  Adolphe 
Brongniart  a  même  constaté  que  pendant  cette  période  la 
température  de  la  fleur  s’élève  de  plusieurs  degrés  (It  à  12) 
au-dessus  de  la  température  ambiante!  Et  nous  avons  vu  que 
durant  tout  ce  temps ,  c’est  le  sucre  surtout  qui  disparaît 
ou  quelque  matière  qui  le  remplace! 

Et  ces  rapprochements,  que  je  pourrais  multiplier,  ne 
sont  aucunement  hasardés  ;  ils  sont  absolument  con¬ 
formes  à  la  belle  généralisation  de  M.  Dumas! 
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Je  sais  bien  ce  que  veut  l’esprit  philosophique  en  M.  Ch. 
Robin  :  c’est  ce  que  M.  Pasteur  lui  reproche  de  chercher» 
quand  il  lui  dit  :  u  M.  Robin  me  paraît  avoir  tort  de  vouloir 
que  la  question  de  la  limite  des  r&gnes  animal  et  végétal 
puisse  recevoir  une  solution  mathématique  (1)!  » 

Au  fond,  l’un  et  l'autre  savants  croient  les  deux  règnes 
irréductibles!  Seulement  M.  Robin  croit  avoir  résolu  le  pro¬ 
blème  auquel  M.  Pasteur  n’entrevoit  pas  de  solution  mathé¬ 
matique!  Cependant,  si  l’on  poussait  un  peu  M.  Pasteur,  il 
n’hésiterait  pas  à  conclure  que  telle  production  ,  qui  comme 
uu  vibrion  semble  avoir  des  mouvements  intelligents  ,  ou 
des  bactéries  qui  ont  l’air  de  chercher  l’oxygène,  sont, 
comme  les  kolpodes,  des  infusoires  animaux  non  douteux; 
à  l’égard  de  la  motilité ,  il  a  bien  quelque  hésitation ,  car, 
(lit-il  :  «  On  peut  dire  ,  il  est  vrai ,  que  les  zoospores  de  cer¬ 
tains  cryptogames  montrent  des  allures  semblables  ;  mais 
CCS  zoûsporcs  ne  sont-ils  pas  de  nature  animale  ,  au  même 
litre  que  les  spermatozoïdes  (2)?  » 

M.  Pasteur  est  un  homme  embarrassé  que  le  mot  zoos¬ 
pore  a  entraîné  !  Voilà  donc  un  cryptogame,  un  vrai  végétal, 
qui  engendre  une  production  animale  comparable  aux  sper¬ 
matozoïdes  !  «Mais,  dit  M.  Pasteur,  celte  solution,  quelle 
qu’elle  soit,  n'intéresse  pas  sérieusement  les  questions  qui 
ont  fait  l’objet  de  mes  études  (3).  »  C’est  fort  bien,  nous 
nous  souviendrons  de  cette  déclaration!  La  question  est  plus 
intéressante  que  ne  sc  le  figure  M.  Pasteur, 

Pour  moi,  quand  je  considère  renscmble  des  phéno¬ 
mènes  vitaux,  non  plus  par  le  détail,  mais  par  les  som¬ 
mets  ,  je  me  demande  sérieusement  s’il  est  bien  nécessaire 
de  conserver  la  division  classique  des  êtres  vivants  eu 
deux  règnes? 


Bichat ,  à  qui  manquait  pourtant  la  connaissance  des  idées 
que  M.  Dumas  nous  a  communiquées,  oui,  Bichat  n^avait-il 
pas  raison  quand  il  écrivait  : 

«  Ou  dirait  que  le  végétai  est  l’ébauche,  le  canevas  de 
l’animal,  et  que,  pour  former  ce  dernier,  il  n’a  fallu  que 


(!)  L.  Pasteur,  Ji’fudes  îur  la  bière,  p.  302. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid. 
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rcvôlir  ce  canevas  d’un,  appareil  d’organes  extérieurs,  pro¬ 
pres  à  établir  des  relations*  )> 

On  ne  peut  pas  mieux  rendre  l’idée  de  l’unité  de  plan 
<jui  a  présidé  la  création  des  êtres  organisés  !  En  effet,  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe ,  (en  laissant  de  côté  tout  ce 
qui  regarde  les  phénomènes  des  fonctions  de  relation  ou 
de  la  vie  proprement  animaient  les  fonctions  que  Bichal 
appelait  de  la  vie  organique  ou  végétative ,,  sont  communes, 
sauf  quelques  particularités,  aux  végétaux  et  aux  animaux! 
Bref,  les  animaux  ont  en  commun  avec  les  végétaux  les 
fonctions  de  nutrition. 

Or,  la  fonction  de  nutrition  a  besoin  d’agents  spéciaux: 
et  ces  agents  existent  aussi  bien  dans  les  végétaux  que 
dans  les  animaux. 

Prenons  encore  le  point  de  vue  de  plus  haut! 

Si  l’on  regarde  ainsi  la  graine  et  l’œuf  des  animaux  par¬ 
faits  et  des  végétaux  parfaits,  que  voit-on?  Dans  les  deux 
cas,  rovulc,  qui  est  bien  une  cellule  vivante,  ne  procède 
pas  directement  d’une  autre  cellule;  et  cet  ovule,  pour 
être  fécond,  doit  devenir  l’œuf  ou  la  graine  ;  mais,  pour  le 
devenir,  il  faut,  dansl’un  etl’autre  cas,  le  concoursd’un  autre 
élément  également  structuré  ,  qui  naît  toujours,  chez  les 
végétaux  aussi  bien  que  chez  les  animaux  ,  dans  une  autre 
cellule  et,  le  plus  souvent,  cette  autre  cellule  naît  et  se 
développe  dans  un  autre  individu  de  sexe  différent!  Enfin 
cet  ovule  ,  dans  les  végétaux  comme  dans  les  animaux,  naît 
et  se  développe,  de  la  même  manière,  d’un  amas  de  micro- 
zviTias! 

4 

Sans  doute  ,  les  végétaux,  considérés  dans  leur  fonction 
la  plus  générale ,  sont  surtout  des  appareils  de  synthèse  de 
la  matière  organique  :  et  alors  ils  sont  minéralivores  en 
apparence  ,  }»arce  que  l’on  regarde  l’acide  carbonique  comme 
substance  minérale,  tandis  que,  considéré  comme  une  com¬ 
binaison  du  carbone  ,  il  est  vraiment  un  composé  organique. 
D’ailleurs  il  existe  de  vrais  végétaux  qui  se  nourrissent  des 
mêmes  matériaux  que  les  animaux ,  tels  sont  le  plus  grand 
nombre  des  microphytes  que  l’on  appelle  ferments;  tels  sont 
aussi  tous  les  parasites  végétaux  qui  vivent  aux  dépens  des 
autres  végétaux  ou  même  des  animaux! 
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Mais  les  animaux  supérieurs,  qui  sont  devenus  tssenlielle' 
ment  des  appareils  de  combustion  et  d’analyse,  sont  aussi 
quelquefois  des  appareils  de  synthèse;  seulement,  tandis 
que  les  végétaux  verts  opèrent  des  synthèses  en  se  servant 
primitivement  d’acide  carbonique,  d’eau,  d’ammoniaque  ou 
d’autres  composés  azotés  aussi  simples,  les  animaux  uti¬ 
lisent  des  combinaisons  organiques  complexes.  Donnez  à 
l’homme  de  l’acide  benzoïque ,  il  vous  le  rendra  à  l’état 
d’acide  hippurique  ;  c’est  ainsique  le  foie  constitue  dans  le 
bœuf,  l’appareil  où  s’opère  la  synthèse  de  l’acide  laurocho- 
lique,  de  l’acide  glycocholique  ,  etc.,  etc. 

Certainement  Bichat  avait  raison.  Et  les  choses  sont  ainsi, 
parce  que  dans  les  animaux,  aussi  bien  que  dans  les  végé¬ 
taux ,  les  microzymas  sont,  ab  ouo,  les  unités  vivantes 
se  J  sans  lesquelles  les  phénomènes  chimiques,  physiolo¬ 
giques,  histologiques  qui  se  manifestent  en  eux  ,  ne  seraient 
pas.  Nous  l’avons  reconnu ,  il  y  a  dans  les  animaux  et  dans 
les  végétaux,  des  centres  organiques  irréductibles  quant  à  la 
fonction;  or,  autant  de  centres  organiques  autant  do  microzy¬ 
mas  distincts,  non  pas  morphologiquement,  mais  fouctioniiel- 
ienient  !  Bref ,  les  microzymas  constituent  les  lions  des  deux 
règnes.  Certainement  il  y  a  unité  de  plan  et  d i (Té reii dation 
fonctionnelle  par  le  microzyma.  Théoriquement,  il  n’y  a 
qu’un  règne  vivant  ;  et,  à  mesure  que  dans  un  être  organisé 
une  nouvelle  fonction  se  manifeste  ,  un  nouvel  appareil  est 
constitué  par  des  microzymas  qui  y  acquièrent  de  nouvelles 
propriétés  :  considération  sur  laquelle  j’insisterai  dans  la 
prochaine  Conférence  en  développant  la  notion  du  change¬ 
ment  de  fonction  dans  les  microzymas,  notion  "dont  je  vous 
ai  déjà  fait  pressentir  l’importance. 
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—  La  sauté  et  la  maladie  dans  les  systèmes  des  auteurs 
et  dans  la  théorie  du  microîynia.  — La  notion  du  changement  de 
fonction  et  de  la  conservation  de  la  fonction  acquise  dans  les  micro- 
zymas.  —  Les  microzymas  pancréatiques  nocifs  en  injection  intravei¬ 
neuse  ;  explications  et  développements.  —  Injections  intraveineuses 
de  matières  albuminoïdes  et  de  zjmases. —  Les  ferments  elles  fer¬ 
mentations  de  l’urtne  dans  Pétât  physiologique  et  dans  l’état  patholo¬ 
gique,  —  La  formation  de  l’urine,  —  Développements  historiques.  — 
Composés  essentiels  de  l’uriue  ;  leur  composition  et  leur  constitution. 
—  La  néfrozymase.  —  Fermentation  ammoniacale  de  l’urîne.  —  Mucus 
et  microzymas  de  l'urine.  —  Fermentation  de  l’urine  physiologique 
au  contact  de  Pair.  —  Les  microzymas  de  l’urine  considérés  comme 
ferments  alcooliques,  acétiques,  etc.  —  Les  ferraenls  de  Purine  patho¬ 
logique.  —  Notion  de  Pétât  morbide  des  microzymas.  —  Il  n’y  a  pas 
de  ferment  spécitlque  de  la  fermentation  ammoniacale  :  il  y  a  fonction 
acquise  pouvant  se  perdre.  —  Observation  détaillée  d'un  cas  remar¬ 
quable  de  rétention  d'urine.  —  Démonstration  directe  que  les  germes 
de  Pair  ne  sont  pas  la  cause  de  la  fermentation  ammoniacale  de  Pu¬ 
rine  dans  la  vessie.  —  Conclusions. 


Messieurs  , 


Tout  le  monde  a  l’idée  de  ce  que  l’on  appelle  un  être 


vivant.  Mais  peu  de  personnes  ont  l’idée  très  claire  de  ce 
qu’est  rorganisatioii  dans  son  essence.  Ou  a  la  notion  vague 
de  la  chose,  sans  pouvoir  préciser  quelles  sont,  dans  l’or¬ 
ganisme  vivant,  les  parties  <t  d’où  part  l’action  vitale  », 
comme  s’exprime  M.  Virchow,  Oe  môme  on  a  l’idée  de  santé 


et  de  maladie,  sans  qu’on  puisse  définir  exactement 
en  quoi  consistent  l’une  et  l’autre. 

Autrefois,  peut-être  encore  aujourd’hui,  deux  doctrines- 
ont  été  imaginées  pour  expliquer  la  maladie  ;  le  solidismc  et 


('  humorisme. 

Les  humoristes  attribuaient  la  maladie  ù  une  altération 
primitive  des  humeurs  et  eu  déduisaient  des  caractères  noso¬ 
logiques  et  des  indications  thérapeutiques.  Ils  se  seraient 
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sans  doute  arrangés  de  la  théorie  du  protoplasma  et  du 
blastème  :  les  protoplasmas  ou  les  blastèmes  étant  des 
matières  supposées  anhislcs,  liquides  ou  semi-liquides. 

Le?>  solidistes ,  au  contraire,  pensaient  que  les  solides 

sont  seuls  doués  de  propriétés  vitales  ;  ils  soutenaient,  en 

conséquence,  que  les  maladies  tiennent  aux  lésions  des 
•  _  ■ 

parties  solides  de  l’économie  ,  et  que  ces  parties  seules 
peuvent  devenir  le  siège  de  phénomènes  pathologiques  et 
recevoir  l’impression  de  la  cause  morbifique.  Les  médecins 
sectateurs  de  cette  doctrine  se  seraient  aisément  rattachés 
it  la  théorie  cellulaire,  car  selon  cette  théorie  les  cellules 
sont  seules  actives,  les  liquides  simplement  passifs. 

Il  est  facile  de  comprendre  qu’il  ne  soit  pas  indifférent , 
pour  le  médecin  qui  traite  un  malade,  d’être  assuré  qu’il  a 
aftairci'i  une  masse  de  protoplasma  ou  de  blastème,  c^est-à-dire 
à  un  amas  de  principes  immédiats  plus  ou  moins  nombreux 
et  plus  ou  moins  modifiés,  plutôt  qu’à  quelque  chose  de 
vivant  parsoietqui  s’altère  morphologiquement  comme  peut 
faire  la  cellule  ! 

Dans  la  première  hypothèse,  il  fera  comme  les  humo¬ 
ristes  ;  il  admettra  une  altération  primitive  des  humeurs, 
c’est-à-dire  des  principes  chimiques  qui  les  composent;  et 
s’il  lui  répugne  d’admettre  la  maladie  d’un  principe  immédiat 
et  sa  vitalité,  comme  le  veut  lé  système  protoplasmique  ,  il 
s’imaginera,  comme  l’ont  fait  plusieurs  avant  Raspail  et 
depuis,  que  la  cause  des  maladies  est  hors  du  sujet  malade, 
dans  des  parasites  qui  l’envahissent  et  dont  les  germes 
existent  dans  une  sorte  de  panspermie  morbifique  comme  il 
y  a  une  panspermie  des  ferments!  La  pathologie  se  ré¬ 
duira  pour  eux  à  un  Traité  de  l’histoire  naturelle  des  para¬ 
sites  morbifiques! 

Dans  la  seconde  hypothèse ,  il  fera  comme  les  solidistes 
modernes,  il  cherchera  dans  l’organisme  quelque  élément 
figuré  auquel  il  puisse  raisonnablement  attribuer  une 
existence  individuelle ,  et  il  écrira  un  Traité  de  Pathologie 
cellulaire  basée  sur  l’étude  physiologique  et  pathologique 
des  tissus.  M.  Virchow,  vous  vous  en  souvenez,  a  posé  le 
problème  en  ces  termes  :  «  La  question  est  de  savoir, 
a-t-il  dit,  quelles  sont  les  parties  du  corps  d’où  part  l’action 
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vitale,  quels  sont  les  éléments  actifs,  quels  sont  les  élé¬ 
ments  passifs':  »  ot  il  estimait  que  la  question  est  très 
susceptible  d'une  réponse  définitive  ;  que,  dans  les  appli¬ 
cations  de  THistologie  à  la  Physiologie  et  à  la  Pathologie, 
il  est  possible  de  s’assurer  que  la  cellule  est  le  dernier 
élément  morphologique  de  tout  phénomène  vital  ;  que 
raction  vitale  ne  peut  pas  être  rejetée  au  delà  delà  cellule, 
laquelle  est  l’élément  organique  per  se  dont  celte  action 
émane,  mais  qui  n’est  actif  qu’aussi  longtemps  qu’il  se  pré¬ 
sente  à  nous  comme  un  tout  complet  ! 

Or,  la  cellule  étant  un  élément  anatomique  transitoire , 
ne  peut  pas  être  runîté  vitale,  réléraent  organisé  per  se. 
Rappelez-vous  que  la  cellule,  après  sa  destruction,  se  trouve 
réduite  à  ses  microzymas,  et  que  ceux-ci  sont  le  commence¬ 
ment  de  toute  organisation  vivante ,  et  qu’ils  en  sont  la  fin 
physiologique.  C’est  ainsi  que,  procédant  par  exclusion, 
nous  süiniiies  arrivés  à  reconnaître  que  le  seul  élément 
morphologique  fondamental  et  vivant  dans  un  organisme , 
c’est  le  microzyma.  Un  organisme  est  lissé  de  microzymas  , 
comme  une  combinaison  chimique  est  formée  de  corps 
simples.  Les  microzymas  forment  à  eux  seuls,  unis  par  une 
matière  intercellulairc ,  certains  tissus;  d'autres  tissus  ou 
organes  sont  formés  de  cellules  qui  ont  été  construites  par 
les  microzymas.  Dans  chaque  centre  d’activité  ;  tissu  non 
cellulaire,  cellule,  glande,  le  microzyma  est  l’élément  mor-' 
phologique  fondamental.  Une  glande,  un  ganglion,  une 
cellule,  un  tissu  formé  de  cellules  ou  simplement  de  micro¬ 
zymas,  constituent  des  systèmes,  des  appareils,  au  sein 
(lesquels  les  microzymas  sont  doués  de  propriétés  qui  sont 
en  rapport  avec  la  destination  de  ces  systèmes  ou  appareils. 
Et  j’appelle  votre  attention  très  spécialement  sur  la  remarque 
que  voici  :  Toutes  les  fois  qu’une  nouvelle  fonction  ou  un 
nouveau  tissu  doivent  apparaître  dans  un  organisme,  depuis 
l’ovule  jusqu’aux  poils ,  un  appareil  spécial  est  constitué, 
lequel  fonctionne  indépendamment  des  autres  et  pour  son 
propre  compte.  A  ce  propos,  laissez-moi  faire  une  citation 
empruntée  à  la  première  Leçon  de  la  Pathologie  cellulaire 
de  M.  ‘Yircliüw;  elle  mérite  toute  votre  attention ,  car 
elle  constitue  le  résumé  de  la  théorie  cellulaire  fait  par 
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Taule iir  qui  a  le  plus  écrit  pour  la  faire  triompher.  M.  Vir¬ 
chow  s’exprime  comme  ceci  : 

«  Une  seule  forme  élémentaire  traverse  tout  le  régne 
organique,  restant  toujours  la  même  ;  on  chercherait  en 
vain  à  lui  substituer  autre  chose  ,  rien  ne  peut  la  remplacer. 
Nous  sommes  conduits  à  considérer  les  formations  plus 
élevées,  la  plante,  Taniinal,  comme  la  somme,  comme  la 
résultante  d’un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  cellules 
semblables  ou  dissemblables.  L’arbre  représente  une  masse 
ordonnée  d’après  une  certaine  règle  j  chacune  de  ses  parties, 
la  feuille  comme  la  racine,  le  tronc  comme  la  fleur,  contient 
des  éléments  cellulaires.  Il  en  est  de  même  pour  le  règne 
animal.  Chaque  animal  repi'ésente  une  somme  d* unités 
vitales  qui  portent  chacune  en  elles-mêmes  les  caractères 
complets  de  la  vie.  Ce  n’est  pas  dans  un  point  limité  d’une 
organisation  supérieure,  dans  le  cerveau  de  Thomme  par 
exemple,  que  Ton  peut  trouver  le  caractère  do  Tunité  de  la  vie; 
on  le  trouve  bien  plutôtdans  Tarrangement  régulier,  constant 
de  Télément  distinct.  On  voitdonc  que  Torganisme  élevé,  que 
Tindividu  résulte  toujours  d’une  espèce  d’organisation 
sociale,  de  la  réunion  de  plusieurs  éléments  mis  en  commun  : 
c’est  une  masse  d’existences  individuelles  dépendantes  les 
unes  des  autres;  mais  cette  dépendance  est  d’une  nature 
telle  que  chaque  élément  a  son  activité  propre ,  et  même 
lorsque  d’aulres  parties  impriment  ù  Télément  une  impul¬ 
sion,  une  excitation  quelconque,  la  fonction  iTen  émane  pas 
moins  de  Télément  lui-même  et  ne  lui  en  est  pas  moins  per¬ 
sonnelle.  » 

Au  point  de  vue  philosophique ,  ce  résumé  exprime  très 
bien  Tidée  générale  qu’il  n’y  a  de  vivant  que  ce  qui  est 
structuré,  et  que  chaque  parcelle  de  la  matière  d’un  être 
organisé  est  vivante,  parce  qu’elle  recèle  un  élément  mor¬ 
phologiquement  défini.  Mais  encore  une  fois  la  cellule  n’est 
pas  Tunité  vitale  que  la  philosophie  puisse  admettre  ;  la 
cellule  est  déjà  un  appareil  composé.  Si  donc  on  accepte 
l’énoncé  que  Chaque  animal  représente  une  somme 
d’unités  vitales^  il  faut  reconnaître  que  Tunité  n’est  pas 
la  cellule  ,  mais  le  microzymai  qui  est  vraiment  le  seul 
élément  réellement  irréductible  qui  porte  en  lui-même  les 
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caractères  complets  de  la  u/e  et  qui  se  retrouve  partout, 
dans  les  liquides  comme  dans  les  solides  dits  inter- 
cellulaires. 

La  cellule  ,  en  effet,  ne  se  retrouve  pas  avec  ce  caractère 
d’universalité,  et  nous  avons  reconnu  dans  la  Mère  de 
vinaigre  et  dans  la  Glairine  de  Moütg  des  productions  non 
cellulaires  et  pourtant  vivantes.  3Iais  M.  Virchow  lui-même 
reconnaît  un  tissu  inlercellulalrc  où  n’existent  pas  de 
cellules.  En  effet,  le  savant  histologiste  a  été  amené  à  con¬ 
cevoir  le  corps  humain  comme  divisé  en  territoires 

parce  qu’il  a  trouvé,  dans  l’organisation  animale , 
une  particularité  qui  ne  so  rencontre  que  rarement  dans  le 
règne  végétal,  c’est-à-dire  rexistenco  d’un  tissu  intercellu¬ 
laire.  C’est,  dit-il,  la  substance  abondante  (intermédiaire, 
intercellulaire)  homogène  et  régulièrement  disposée  qui 
sépare  les  cellules  et  dont  il  ne  sait  pas  quelle  est  la  partie 
qui  dépend  de  la  cellule ,  de  telle  cellule  ou  de  telle  autre. 
Cette  substance  intermédiaire,  que  M.  Virchow  considère 

m 

comme  non  structurée,  puisqu’il  la  dît  homogène, 
était  regardée  par  Schwann  comme  le  blastème  (cyto- 
blastème)  destiné  au  développement  de  nouvelles  cellules. 
M.  Virchow  n’est  pas  de  cet  avis  ;  scion  lui,  lorsqu’un  tissu 
n’est  pas  simple  (entièrement  composé  de  cellules  placées 
l’une  à  côté  de  l’autre  et  faciles  à  limiter),  mais  composé, 
où  existe  une  substance  intercellulaire,  la  cellule  régit, 
outre  son  propre  contenu,  une  certaine  partie  de  la 
substance  qui  l’entoure,  laquelle  partage  le  sort  de, la  cellule 
et  participe  à  ses  altérations.  Bref,  dans  les  tissus  com¬ 
posés,  Lello  région  appartient  à  une  cellule,  telle  partie  à 
une  autre  (i).  Les  cellules  sont  dans  les  tissus  composés 
comme  des  gouverneurs  de  territoires  non  habités  !  M,  Vir¬ 
chow  donne  comme  exemple  d’un  tissu  composé  de  cette 
sorte,  le  cartilage  épiphysaire  du  bras  d’un  enfant.  Eh!  bien, 
dans  la  partie  du  cartilage  où  il  n’y  a  pas  de  cellules,  il  y  a 
des  microzymas,  et  il  est  probable  que  dans  tous  les  tissus 
dits  bomogèiies  par  31.  Virchow,  il  y  en  ait  pareillement' 

11  Y  a  certainement  dans  la  conception  de  31.  Virchow, 
qui  était  aussi  celle  de  Küss,  un  côté  philosophique  vrai 

(1)  Virchow,  Paihùlogie  ceîi«î<nVe,  première  leçoû  ,  pp.  Il,  12,  13, 
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que  je  vous  ai  montré.  Mais  Fidée  qu^elïe  exprime  est 
incomplète;  elle  n’est  conforme  aux  faits,  qu’autant  qiFon 
la  résume  en  disant  avec  Cuvier  que  «  toutes  les  parties 
d’un  corps  vivant,  sont  liées  et  qu’elles  ne  peuvent  agir 
qu’au  tant  qu’elles  agissent  toutes  ensemble.  »  Mais  cette 
harmonie  et  cette  solidarité,  que  Cuvier  affirmait  exister 
entre  toutes  les  parties  du  corps  vivant,  n’exclut  pas  le 
fonctionnement  séparé  de  ces  parties  et  la  diversité  de  leur 
fonction.  Il  y  a  coordination  de  toutes  les  fonctions  parti¬ 
culières  ;  elles  convergent  toutes  vers  le  même  but  final, 
qui  est  la  conservation  de  l’individu  et  de  l’espèce.  Pour 
atteindre  ce  but,  il  ne  suffit  pas  d’éléments  anatomiques 
mis  en  commun  ,  d’une  somme  d’unités  vitales,  cellules  ou 
microzymas,  concourant,  par  une  espèce  d’organisation 
sociale  ,  comme  s’exprime  M.  Virchow,  à  la  constitution  de 
l’individu  et  à  sa  conservation  :  non,  il  faut  un  ensemble 
d’appareils  divers  dont  le  plus  simple  est  la  cellule.  Tous 
ces  appareils ,  sans  doute  ,  fonctionnent  avec  indépendance , 
chacun  pour  son  compte;  mais  ils  sont  tous  plus  ou  moins 
solidaires  les  uns  des  autres,  de  façon  que  le  trouble 
fonctionnel  qui  survient  dans  l’un,  retentit  plus  ou  moins 
vivement  sur  le  fonctionnement  des  antres  et,  par  suite,  sur 
le  bien-être  de  l’économie  tout  entière.  La  santé  résulte 
de  l’harmonie  des  fonctions  physiologiques  de  toutes  les 
parties  et,  dans  chacune,'  de  l’intégrité  fonctionnelle  de 
l’élément  anatomique  fondamental  qui  est  le  microzyma. 
Un  malaise  peut  résulter  du  fonctionnement  dévié  de  Tune 
des  parties  seulement,  sans  que  la  santé  soit  compromise. 
Mais  qu’est-ce  que  la  maladie  ? 

N’attendez  pas  de  moi ,  en  ce  moment ,  une  réponse  à 
cette  question;  elle  est  bien  trop  embarrassante!  Cl.  Bernard 
s’était  proposé  un  jour,  de  traiter  la  Médecine  comme  une 
branche  de  la  physiologie  ;  à  la  lecture  de  ses  Leçons  de 
Pathologie  expérimentale  ,  il  est  facile  de  s’assurer  que  son 
embarras  n’a  pas  été  moindre  que  celui  de  beaucoup 
•  d’autres  pour  donner  une  définition  de  la  maladie  ! 

Mais  si  je  ne  vous  dis  pas  en  quoi  consiste  la  maladie,  je 
peux  vous  assurer  que  lorsque  nous  sommes  malades,  c’est 
bien  nous  qui  sommes  les  patients,  qui  souffrons  et  que 
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c’est  bien  notre  corps  qui  est  le  sujet  de  la  maladie  qui 
l’opprime.  Bref,  la  maladie  est  seulement  l’apanage  de  ce 
qui  est  organisé  et  vivant!  Tenons  compte  de  cette  vérité 
d’évidence  et  serrons-la  de  près  pour  en  déduire  immédiate¬ 
ment  quelques  conséquences. 

Un  corps  vivant,  nous  en  sommes  assurés,  est  composé 
de  plusieurs  systèmes  d'organes  ou  d’appareils,  dont  les 
éléments  anatomiques  sont  réductibles  au  microzynia,  et 
de  composés  chimiques  nombreux  :  principes  immédiats 
divers  et  matières  minérales  diverses;  insolubles  ou 
solubles,  sans  compter  l’eau  dont  la  masse,  pour  le 
corps  humain ,  par  exemple ,  représente  près  des  -ij5  de 
son  poids.  On  peut  dire  avec  vérité  que  tous  les  tissus,  et 
leurs  éléments  anatomiques,  sont  plongés  dans  une  solution 
aqueuse ,  variable  selon  les  centres  organisés,  de  ces  divers 
composés  organiques  et  minéraux,  le  tout  contenu  dans  une 
enveloppe  qui  limite  le  corps  organisé  dans  l’espace!  C’est 
un  tel  système  vivant  qui  peut  devenir  malade  et  qui  peut 
mourir  ! 

Qu’esl-ce  que  devenir  malade  et  mourir  pour  un  corps 
ainsi  constitué  ? 

Pour  fixer  les  idées,  prenons  l’os  comme  exemple;  il  est 
sujet  à  plusieurs  maladies.  Or,  dans  sa  totalité,  abstraction 
faite  de  l’eau,  il  contient  près  de  66  pour  cent  de  sels 
minéraux;  le  reste  est  représenté  par  environ  pour  cent 
d’osséine  et  quelques  centièmes  d’éléments  anatomiques 
et  de  vaisseaux!  Parmi  les  substances  purement  niincrales, 
c’est  le  phosphate  de  chaux  qui  prédomine  avec  le  car¬ 
bonate,  puisqu’il  y  a  53  pour  cent  du  premier  et  1  1  pour 
cent  du  second.  Les  éléments  anatomiques  sont  eux-mêmes, 
au  point  de  vue  chimique,  représentés  par  des  principes 
immédiats.  De  façon  que  dans  la  théorie  du  protoplasma,  ce 
qui  devient  malade  ce  sont  tous  ces  principes  chimiques! 
Elï!  bien,  peut-on  raisonnablement  soutenir  que  du  phos¬ 
phate  de  chaux  ,  du  carbonate  calcaire  ou  de  magnésie,  de 
l’osséine  etc.,  puisse^it  être  dits  capables  de  maladies?  et  de 
mourir?  Non,  cela  n’esl  pas  :  les  lois  de  la  chimie  protestent 
contre  une  maniôi'e  de  voir  aussi  étrange  I  Un  composé 
chimique  ,  même  organique  ,  est  impérissable  et  naturelle- 
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ment  inaltérable,  car  la  matière  est  inerte.  Donc ,  s’il  est 
vrai  que  l’on  ne  puisse  pas  dire  que  l’eau,  qui  compose  la 
plus  grande  partie  de  notre  être  ;  des  matières  purement 
chimiques  et  solubles  qui  entrent  dans  la  composition  des 
liquides  de  l’organisme ,  telles  que  Turée  ,  la  créatine,  la 
leucine ,  l’acide  urique ,  l’acide  taurocholique  ,  la  lécithine, 
l’albumine,  les  sulfates  ,  les  chlorures,  phosphates;  des 
matières  insolubles  comme  la  musculine,  l’osséine,  la  carti- 
lagéine  et  toutes  les  substances  gélatinigènes  qui  font 
partie  des  solides  de  l’organisme,  sont  organisées  et  par 
suite  peuvent  devenir  malades  ;  il  faut  conclure  que  c’est 
dans  quelque  chose  qui  n’est  pas  simplement  de  la  matière 
chimique,  mais  qui  est  organisé,  vivant,  qu’il  faut  recher¬ 
cher  ce  qui  peut  devenir  malade ,  c’est-à-dire  qui  peut 
subir  quelque  modiftcation  dans  sa  manière  d’être  et  sa 
fonction. 

Oui,  si  nous  n’étions  formés  que  de  matière  purement 
chimique,  nous  serions  impérissables  aussi  bien  que  toute 
matière,  car  dans  la  nature ,  matériellement,  rien  ne  se 
crée  et  rien  ne  se  perd  :  la  substance  d’un  cristal  qui  se 
détruit  n’est  pas  anéantie,  elle  peut  toujours  reformer  le 
cristal,  identiquement,  individuellement  ce  qu’il  était  aupa¬ 
ravant.  Ce  qui  disparaît  quand  la  destruction  nous  saisit, 
c’estplus  que  delà  matière,  laquelle,  d’essence  indestructible, 
ne  reproduira  jamais  identiquement  le  même  individu,  à  l’or¬ 
ganisme  duquel  elle  n’avait  été  que  prêtée,  C’est  en  tant  qu’in- 
dividus  organisés  et  vivants  que  nous  sommes  la  proie  de  la 
maladie  etde  la  mort.  Mais,  être  la  proie  de  la  mort,  n’est-ce 
pas  physiologiquement  être  encore.la  proie  de  la  vio'?  puisque 
la  totale  deslruclkm,  naturellement,  n’est  possible  que  grâce 
au  concours  de  ce  qui  était  physiologiquement  et  chimique¬ 
ment  vivant  en  nous  et  qui  persiste  après  le  trépas!  Oui, 
tout  être  organisé  est  destiné  à  être  ta  proie  de  la  vie  !  et 
cela  est  vrai  même  pour  ceux  qui  n’admettent  pas  la  théorie  du 
microzyma  ,  mais  qui  invoquent  l’action  vitale  et  la  pansper¬ 
mie  des  ferments,  les  quels  ne  sont  que  les  auxiliaires  acciden¬ 
tels  du  retour  de  la  matière  organique  à  l’état  minéral.  Rap¬ 
pelez-vous,  eu  eftet,  que,  selon  >î.  Pasteur,  la  matière  or¬ 
ganisée  s’accumulerait  sans  cesse  si  on  l’abandonnait  à  elle- 
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même  à  l’abri  des  germes  atmosphériques  des  vibrions  et 
des  bactéries  î 

La  théorie  cellulaire  avait  placé  dans  la  cellule  le  siège 
initial  de  la  vie  et  de  la  maladie.  Nous  avons  vu  que  cette 
théorie  est  îusiiffisante  ;  elle  a  été  abandonnée,  même  en 
Allemagne,  par  un  grand  nombre  do  médecins  et  de  physio¬ 
logistes,  en  tant  qu’ex pression  absolue  des  faits  histolo¬ 
giques,  physiologiques  et  pathologiques.  La  théorie  du  pro¬ 
toplasma  prévaut  de  plus  en  plus  ,  si  bien  que  cette  théorie 
ne  pouvant  pas  rendre  compte  de  la  maladie  en  général, 
on  cherche  hors  de  l’organisme  vivant,  dans  une  panspermie 
microbio tique,  la  cause  de  toutes  les  maladies.  Et  c’est  là 
une  erreur  ajoutée  à  une  autre  eiTOurî 

Il  n’est  pas  nécessaire  d’insister  davantage  sur  ce  que  les 
microzymas  sont  les  unités  vivantes  sans  lesquelles  les 
phénomènes  chimiques,  ])hysiologiques  et  histogéniques 
qui  sont  manifestés  dans  l'organisme  ne  seraient  pas,  à  moins 
de  reconnaître  des  elTcts  sans  cause.  Or,  autant  il  v  a  de 
centres  fonctionnels,  irréductibles  quant  à  la  fonction , 
autant  de  microzymas  d’espèces  distinctes,  fonctionnellc- 
menl,  au  sens  chimique  et  physiologique. 

.le  crois  devoir  rappeler  cependant  que  les  microzymas, 
à  la  dimension  près,  sont  morphologiquement  identiques 
dans  tous  les  centres  d’activité  ;  il  résulte  de  cette  remarque 
qu’une  description  ne  pouvant  pas  les  distinguer  comme 
espèces,  il  convient  de  les  désigner  par  leur  origine  dans 
l’étre  qui  les  contient,  mais  surtout  par  leur  fonction  origi¬ 
nelle.  Toutefois,  l’origine  du  microzyma  peut  ne  rien 
apprendre,  sur  sa  fonction  chimique ,  puisque’,  d’après 
M.  .1.  Béchamp,  la  fonction  d’un  microzyma  d’une  glande 
donnée  de  fœtus  n’est  pas  la  même  qu’il  possédera  plus 
tard  dans  cette  glande  du  même  animal,  etc.  Il  faut  grande¬ 
ment  tenir  compte  de  cette  remarque  et  de  cette  autre, 
que  les  microzymas  d’une  même  glande  ou  tissus  de  deux 
animaux  differents  d’espèce,  ne  sont  pas  nécessairement  de 
même  fonction  chimique.  Enfin,  pour  caractériser  un  mi¬ 
crozyma  par  sa  fonction,  il  faut  se  rappeler  que  les 
milieux  ne  remplissent  que  les  conditions  de  la  manifesta¬ 
tion  des  phénomènes  vitaux  des  tissus,  des  systèmes  orga- 
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niques  et,  par  suite,  de  leurs  microzymas.  En  eftct,  nous 
Tavons  constaté  en  plus  d’une  occasion,  les  microzymas 
isolés  n’agissent  chimiquement  ou  histogéniquemcnt  que 
dans  des  conditions  déterminées  de  milieu,  lesquelles  sont 
naturellement  réalisées  pour  eux  et  par  eux  dans  chaque 
centre  d’activité  de  rorganisme  dont  ils  font  partie. 

J’ai  insisté  sur  le  fait  que  dans  l'œuf  les  microzymas  sont 
doués  de  certaines  propriétés  déterminées  et  qu’ils  eu 
acquièrent  de  nouvelles  pendant  le  développement  embryon¬ 
naire  même,  tandis  qu’ils  construisent  des  cellules  qui  pro¬ 
cèdent  à  l’édification  des  principaux  systèmes  d’organisation  ; 
et  je  viens  de  rappeler  que  dans  les  glandes  ces  microzymas 
acquièrent  peu 'à  peu  la  fonction  qu’ils  possèdent  dans 
l’état  adulte  avec  l’ensemble  des  propriétés  qui  les  diffé¬ 
rencient!  Ainsi,  les  microzymas  morphologiquement  iden¬ 
tiques,  subissent  évidemment  dans  tous  les  centres  d’ac¬ 
tivité,  une  sorte  de  maturation  qui  les  fait  adultes  en  même 
temps  que  tout  l’organisme.  De  cet  ensemble  de  faits 
résulte  évidemment  la  notion  du  changement  de  fonction 
des  microzymas  ,  notion  sur  laquelle  je  vais  maintenant 
appeler  votre  attention  d’une  manière  toute  particulière, 
car  elle  nous  fera  comprendre,  ce  qui  est  d’une  importance 
capitale  en  pathologie,  que  le  microzyma  peut  devenir 
morldde,  capable  d’agir  morbidement,  de  communiquer 
l’état  morbide  qui  est  en  lui  cl,  ce  qui  est  plus  grave,  de 
le  conserver  plus  ou  moins  longtemps. 

Remarquez  d’abord  que  le  microzyma,  qui,  à  partir  de 
l’ovule  et  dans  l’œuf,  est  l’élément  organisé,  vivant,  cons¬ 
tructeur  des  tissus  du  nouvel  organisme  en  voie  de  déve¬ 
loppement;  qui,  dans  l’être  développé,  préside  au  renou¬ 
vellement,  au  fonctionnement  et  i\  la  conservation  de 
l’organisme  en  chacune  de  ses  parties,  devient,  après  la 
mort,  l’agent  de  la  totale  destruction  de  cet  organisme. 
C’est  un  fait  constant  que  les  microzymas  pullulent  après 
la  mort  et  qu’ils  se  transforment,  par  évolution,  en  bac¬ 
téries.  Nous  avons  là  la  démonstration  la  plus  générale  du 
fait  que  j’appelle  le  changement  de  fonction.  En  effet,  dans 
l’organisme  sain  et  en  vie,  on  ne  constate  jamais  l’évolution 
bactérienne  du  microzyma  ;  je  dis  dans  l’organisme,  c’esl- 
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à-dire  dans  rintimité  de  ses  tissus.  Mais  je  vous  ai  déjà 
dit  que,  sur  le  vivant,  dans  rétat  pathologique,  on  peut 
saisir  toutes  les  phases  de  révolution  bactérienne  du  micro- 
zvma!  J’v  reviendrai. 

4>  ^ 

Nous  avons  déjà  la  notion  expérimentale  du  fait  de  la 
conservation  de  la  fonction  ;  nous  l’avons  acquise  en  cons¬ 
tatant  que  les  microzyrnas  du  pancréas,  de  Testomac,  etc., 
agissent,  à  l’état  libre,  exactement  de  la  même  manière  que 
dans  la  glande.  Enfin,  les  microzymas  buccaux  évolués  eu 
bactéries  agissent  sur  l’empois  comme  avant  révolution! 
Mais  la  fonction  peut  aussi  s’épuiser  et  se  perdre,  sans 
que  pour  cela  la  bactérie  ou  le  microzyma  cesse  de 
vivre  et  de  manifester  une  certaine  activité  dans  un  autre 
sens. 

Et  les  deux  notions  du  changement  de  fonction  eide 
la  conservation  de  la  fonction  acquise,  sont  corrélatives  : 
l’une  suppose  l’autre.  Il  est  d’autant  plus  nécessaire  de  les 
bien  mettre  en  lumière  et  d’en  faire  comprendre  la  signifi¬ 
cation,  que  c’est  là  un  point  de  vue  qui  est  encore  trop 
nouveau  pour  ne  pas  heurter  les  idées  admises,  êt  que  l’on 
est  plus  naturellement  porté  à  regarder  comme  identiques 
des  formes  organisées  qui  sont  morphologiquement  sem¬ 
blables  et  à  considérer  comme  différents  les  êtres  qui,  étant 
de  même  forme,  possèdent  des  propriétés  différentes,  ainsi 
que  je  vous  l'ai  fait  voir  dans  la  dernière  Conférence,  à 
propos  de  la  question  de  savoir  si  les  microzymas  sont 
végétaux  ou  animaux- 

Mais  toute  l’histoire  des  microzymas,  telle  qu’elle  résulte 
de  ces  Conférences,  ne  conduit-elle  pas  à  regarder  comme 
démontrées  deux  propositions  que  l’on  peut  formuler  comme 
ceci,  savoir-: 

«  Les  microzymas,  morphologiquement  identiques  et 
personnellement  des  ferments  organisés,  ont,  dans  chaque 
groupe  naturel  d’êtres  et  pour  un  môme  organisme  dans 
chaque  centre  d’activité,  quelque  chose  de  spécifique  qui 
est  caractérisé  par  la  fonction.  » 

«  Puisque  dans  l’être  organisé  tout  procède  de  l’œuf  au 
point  de  vue  des  éléments  histologiques,  il  paraît  évident 
que,  parallèlement  à  l’évolution  anatomique,  il  y  a  une 
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évolution  fonctionnelle  qui  aboutit  pour  le  pancréas,  par 
exemple,  aux  très  remarquables  propriétés  do  ses  micro- 
zymas  chez  l’adulte.  » 

Ces  deux  propositions,  il  convient  de  tes  regarder  comme 
fondamentales  ;  pour  les  rendre  évidentes  ,  nous  allons  un 
moment  revenir  sur  nos  pas. 

Il  est  évident,  d  priori^  que  l’œuf  et  la  graine  peuvent 
être  étudiés  comme  étant  le  point  de  départ  de  l’organisa¬ 
tion,  puisqu’ils  sont  ranimai  ou  le  végétal  en  paissance! 
C’est  quelque  chose  de  structuré,  eu  quoi  rien  ne  se  déve¬ 
loppera  si,  par  une  action  toute  mécanique,  on  y  dérange 
l’arrangement  préétabli  qui  y  règne  et  qui,  alors,  subira 
une  vulgaire  fermentation  alcoolique  et  acélique,  au  lieu  de 
donner  un  poulet  ou  une  autruche,  par  exemple  !  Et  vous 
vous  souvenez  qucM.  U.  Gayon,  ou  JI.  Pasteur  qui  a  adopté 
sa  manière  de  voir,  a  prétendu  expliquer  cette  fermeiita- 
tioj],  que  j’avais  étudiée, comme  le  résultat  delà  pénétration 
des  germes  de  l’air  dans  l’œuf,  pendant  qu’il  chemine  dans 
Poviducte  de  la  poule,  avant  la  formation  de  la  coquille. 
C’est  que  31.  U.  Gayon  ne  voit  dans  l’œuf,  comme  31.  Pas- 
leur,  qu’une  masse  de  protoplasma,  quelque  chose  d’anhiste, 
tout  comme  31,  Huxley.  J’iusisle  de  nouveau  sur  ce  que , 
dans  ce  système,  les  éléments  anatomiques  du  poulet,  cel¬ 
lules,  tissus  divers  et  le  poulet  lui-même,  grâce  au  concours 
de  la  chaleur  et  de  l’air,  sont  le  fruit  de  la  génération  spon¬ 
tanée.  Cette  conséquence  est  inéluctable,  à  moins  que, 
poussant  jusqu’au  bout  les  conséquences  de  la  panspermie, 
31.  U.  Gayon  et  31.  Pasteur  n’en  arrivent  à  affirmer  que 
l’être  formé  est  le  fruit  des  germes  de  Pair,  germes  do 
Bonnet,  molécules  organiques  de  Buifon ,  qui  Irouvent  là 
une  matrice,  un  moule  intérieur  où  ils  peuvent  entrer  en 
jeu  !  Et  n’allcz  pas  croire  que  la  supposition  que  je  viens 
de  faire  soit  une  simple  boutade,  destinée  à  remplacer  une 
démonstration  par  l’absurde,  cariions  verrons  que  31.  Pas¬ 
teur  admet  que  les  germes  de  l’air  sont  la  caus.e  de  phéno¬ 
mènes  pathologiques  qui  s’accompagnent  de  la  formation 
d’éléments  histologiques  spéciaux. 

3Iais  nous  avons  écarté  l’hypothèse  de  31.  tf.  Gayon,  en 
montrant  que  l’ovule,  dans  la  vésicule  de  Graaf ,  était  effi- 
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cacement,  énorménient  protégé  contre  la  pénétration  que 
Ton  suppose  gratuitement. 

Encore  une  fois,  il  n’y  a  dans  le  vitelliis,  au  moment  où 
commencent  les  développements  embryonnaires  ,  que 
(les  raicrozymas  et  peut-être  encore  quelques  globules 
vitellins.  Uappelons  en  quelques  mots  les  propriétés  de  ces 
microzvmas  vitellins  et  ovulaires! 

* 

Nous  leur  avons  reconnu  certaines  propriétés  qui  leur 
sont  propres.  Dans  Tovule  encore  contenu  dans  la  vésicule 
de  Graaf,  leur  composition  élémentaire  est  un  peu  difTérente 
de  ce  qu’elle  sera  dans  le  jaune  de  l’œuf  fécondé  et  arrivé 
à  maturité;  ils  fluidifient  l’empois  sans  saccharifier  la  ma¬ 
tière  amylacée  ;  ils  évoluent  difficilement  en  bactéries;  dans 
Tovule  et  dans  le  vilellus  ils  construisent  des  cellules  vitel¬ 
lines  qui  disparaissent  pour  sc  reformer  ;  ils  n’ont  qu’une 
faible  action  décomposante  sur  l’eau  oxygénée;  ils  ne 
digèrent  pas  les  matières  albuminoïdes,  etc.  Enfin,  l’acide 
acétique  et  une  solution  aqueuse  de  potasse  caustique  au 
dixième,  les  dissolvent  ou,  du  moins,  les  rendent  invisibles 
sous  le  microscope.  Or,  peu  de  temps  après  les  débuts  de 
rincubation ,  on  constate  déjù  qu’il  en  existe  que  l’acide 
acétique  et  la  potasse  caustique  ne  font  plus  disparaître  sous 
le  microscope,  ils  sont  devenus  insolubles.  Un  peu  plus 
tard,  quand  les  organes  sont  déjù  constitués,  les  différences 
s’accentuent,  et  si  on  laisse,  parle  refroidissement,  périr 
l’embryon  dans  la  coquille  et  qu’on  abandonne  alors  l’œuf 
dans  la  couveuse,  sans  se  putréfier,  en  prenant  seulement 
l’aspect  macéré,  on  trouve  dans  plusieurs  organes  de  l’em¬ 
bryon  devenu  fœtus,  des  bactéries  ù  tous  les  degrés  de 
développement.  Donc,  sans  qu(î  rien  d’étranger  soit  inter¬ 
venu,  les  bactéries  apparaissent  aisément  là  où  il  n’en 
naissait  pas  auparavant,  fll.  ü.  Gayon  soutiendrait  que  ces 
bactéries  prouvent  la  pénétration  des  germes  de  l’air  ;  mais 
alors  pourquoi  n’en  aperçoit-on  jamais  pendant  que  l’embryon 
ou  le  fœtqs  sont  en  vie?  car,  enfin,  le  milieu  est  le 
même  ! 

Ce  sont  là  les  premiers  faits  qui  nous  montrent  les  micro- 
zymas  changeant  d’abord  de  propriété  et  même  de  fonction. 
Et  à  mesure  que  ces  changements  s’accomplissent  en  eux, 
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les  centres  organiques  se  constituent  de  plus  en  plus,  et  le 
nouvel  être,  de  Tétât  embryonnaire,  passe  à  Tétai  fœtal  et 
plus  tard,  peu  à  peu ,  devient  adulte  tandis  que  tous  les 
centres  organiques  acquièrent  la  plénitude  de  leur  fonction 
et  de  leur  activité;  si  bien  que,  les  fonctions  -étant 
toutes  définitivement  établies,  le  nouvel  appareil  produira 
à  son  tour  un  ovule  et  un  œuf  qui  reproduira  les  mêmes 
phénomènes  dans  les  mômes  conditions  et  le  même  ordre, 
de  façon  que  le  cercle  du  développement  organique  est 
parfait  !. 

Comparez  maintenant  lesmicrozymas  des  différents  centres 
d'activité  organique  entre  eux  et  avec  ceux  de  l’œuf.  Rien 
qiTà  Tégard  de  Teau  oxygénée  ,  vous  savez  combien  leurs 
différences  sont  considérables  r  les  microzvmas  du  vitellus 

V  . 

n’en  dégagent  Toxygène  qu’avec  une  extrême  lenteur  ;  ceux 
du  poumon,  du  sang,  du  foie  possèdent  cette  propriété 
au  maximum  ;  elle  est  moindre  dans  ceux  du  pancréas  ; 
moindre  encore  dans  ceux  de  la  matière  nerveuse  ;  nulle 
dans  ceux  des  glandes  gastriques,  de  Tos,  du  périoste,  du 
cartilage,  etc.  Ces  changements  de  fonction  sont  déjà  bien 
significatifs.  Je  vais  vous  en  signaler  d’autres. 

Les  microzvmas  du  pancréas  sont  de  ceux  qui  établissent 
le  plus  solidement  la  notion  du  changement  de  fonction. 

Ces  rnicrozymas  n’acquièrent  la  plénitude  de  leurs  pro¬ 
priétés  et  de  leurs  fonctions  qu’assez  lard.  Or,  puisqu’ils 
sont  dans  le  pancréas  dès  Télat  fœtal  et  qu’ils  n’y  pos¬ 
sèdent  pas  l’activité  qu’ils  auront  plus  tard,  on  peut  dire 
qu’il  y  a  des  rnicrozymas  pancréatiques  fœtaux  et  qu’il 
y  en  a  d’aduKes.  C’est  de  ceux-ci  que  je  veux  vous  parler 
pour  compléter  leur  histoire. 

Leur  composition  élémentaire  est  sensiblement  la  môme 
que  celle  des  rnicrozymas  du  foie,  seulement  un  peu  moins 
riches  en  carbone;  mais  tandis  que  ceux-ci  sont  blancs  ou 
peu  colorés,  leurs  cendres  ne  contenant  que  des  traces  de 
fer,  les  rnicrozymas  du  pancréas  sont  bruns,  et  laissent  à 
l’incinération  des  cendres  fortement  ferrugineuses.  Que 
celte  différence  dans  la  composition  élémentaire  explique 
les  différences  de  propriétés,  cela  est  possible,  mais  ne  va 
pas  contre  la  notion  du  changement  de  fonction,  puisque  les 


68  i 


MlCftOZYMAS  PA?ÎCRKATIQUES 


uns  el  les  autres  ont  pour  commune  origine  ceux  du  vi- 
tellusî 

Les  microzymas  du  foie  diffèrent  de  ceux  du  pancréas, 
fonclionnellemenl,  à  l’égard  de  leur  action  à  la  fois  sur  la 
fécule  cuite  el  sur  les  matières  albuminoïdes.  C’est  là  leur 
moindre  différence  ;  la  plus  grande  tient  surtout  à  un  phé¬ 
nomène  physiologique  d^ine  très  grande  importance  :  les 
microzymas  pancréatiques ,  introduits  dans  le  courant  circu¬ 
latoire,  exercent  sur  l’organisme  une  intluence  nocive  que  ne 
possèdent  pas  ceux  du  foie. 

Des  microzymas  pancréatiques  en  injections  intra¬ 
veineuses.  MM.  E.  Laltus  et  J.  Bécliamp  (1)  ont  injecté  à 
des  chiens  des  microzymas  pancréatiques  purs,  de  ceux 
qui  avaient  servi  à  mes  expériences;  ils  avaient  été  lavés 
à  l’éther  pour  les  débarrasser  de  toute  trace  de  corps  gras 
et  encore  à  l'eau  ,  el  jouissaient  de  toute  leur  puissance  di¬ 
gestive  à  l’égard  des  matières  albuminoïdes.  De  cinq  expé¬ 
riences  très  concordantes,  il  est  résulté  que  la  mort  survient 
presque  immédiatement  quand  la  proportion  de  microzymas 
atteint  un  milligramme  par  kilogramme  d’animal.  Les  seules 
lésions  constatées  ont  été  la  congestion  de  la  muqueuse 
digestive  principalement ,  congestion  pouvant  aller,  dans 
certains  cas,  jusqu’à  la  suffusion  sanguine.  On  pouvait 
objecter  que  la  mort  était  survenue,  comme  cela  arrive  quand 
on  injecte  des  corps  pulvérulents  dans  les  veines  :  les  cel¬ 
lules  ,  les  leucocytes,  etc.,  en  s’agglutinant,  peuvent 
produire  des  embolies  capillaires  dans  le  poumon,  le 
cerveau,  etc.  Dès  lors,  la  mort,  au  lieu  d’être  le  résultat 
de  rintîuence  propre  des  microzymas  pancréatiques, 
ne  serait  due  qu’à  des  effets  mécaniques. 

Les  auteurs  n’pnt  eu  garde  de  négliger  une  semblable 
objection.  Sans  doute  ils  n’ont  pas  pu  fournir,  jusqu’ici , 
une  explication  satisfaisante  du  mécanisme  de  la  mort  par 
les  microzymas  du  pancréas,  mais  ils  se  sont  assurés  qu’on 
ne  saurait  la  rattacher  à  l’hypothèse  d’embolies. 

Pour  bien  établir  que  l’action  des  microzymas  pancréa¬ 
tiques  est  personnelle,  ils  ont  fait  les  mêmes  opérations, 

(1)  De  (a  joitissajife  (oj’igue  rfw  microii/mas  en  injections 

Comptes-rendus,  t*  XCIl,  p*  745- 
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dans  les  mêmes  conditions  ,  avec  des  microzymas  du  foie. 
Ceux-ci  avaient  été  isolés  de  la  môme  manière  que  ceux  du 
pancréas,  lavés  à  l’eau,  à  Téther  et  encore  à  l’eau.  Or,  à 
dose  égale  et  même  un  peu  supérieure,  leur  injection  in¬ 
traveineuse  a  été  parfaitement  inoffensive  f 

Voil?i  donc  les  microzymasde  deux  glandes  voisines  qui, 
sous  ce  nouveau  rapport,  diffèrent  encore  prodigieusement. 

Ils  ont  cependant  une  commune  origine,  puisqu’ils 
étaient  primitivement  dans  le  même  œuf.  Pourtant  lii  ils  se 
montrent  extrêmement  redoutables,  ici  absolument  inoffen¬ 
sifs.  • 


Mais  voici  une  contre  épreuve  extrêmement  digne  d’atten¬ 
tion;  les  microzymas  pancréatiques,  d’une  puissance  nocive 
si  grande,  sont  capables  de  la  perdre  dans  une  circonstance 
très  remarquable. 

Influence  de  Vévolution  Ijactérienne  des  microzymas 
pancrêatiqiœs  sur  leur  action  nocive  en  injectiofis  intra¬ 
veineuses.  Les  microzymas  pancréatiques  purs  ayant  digéré 
une  certaine  quantité  de  fdjrine,  le  mélange  a  été  aban¬ 
donné  à  l’étuve  jusqu’à  ce  que  la  fermentation  nutritive  se 
développât;  de  l’hydrogène  sulfuré  se  dégagea,  des  produits 
de  putréfaction  apparurent,  et  les  microzymas  de  la  fibrine 
ainsi  que  ceux  du  pancréas  évoluèrent  en  bactéries.  Les 
microzymas  et  les  bactéries,  ayant  été  séparés  et  lavés, 
furent  trouvés  privés  de  leur  puissance  transformatrice  nor¬ 
male  à  l’égard  de  la  matière  albuminoïde.  Or,  ce  mélange 
de  microzymas  et  de  bactéries,  injecté  dans  les  veines  ,  à 
dose  égale  et  même  un  peu  supérieure  ,  ii’a  produit  aucun 
accident. 

Il  faut  donc  écarter  l’hypothèse  d’une  action  mécanique 
pour  expliquer  la  mort  par  les  microzymas  normaux.  Ce 
n’est  pas  en  tant  que  corps  étranger  qu’ils  ont  été  nuisibles 
et  qu’ils  ont  tué.  Mais,  puisque  après  le  phénomène  de  fer¬ 
mentation  ils  ont  cessé  à  la  fois  d’opérer  la  digestion  des 
matières  albuminoïdes  et  d’être  nocifs,  ne  peut-on  pas  sup¬ 
poser  qu’ils  ont  agi,  dans  l’état  normal,  précisémenten  vertu 
de  la  force  qui  est  eu  eux  de  produire  la  pancréazymase 
avec  les  matériaux  du  sang.  Essayons  de  comprendre  cela. 

Injections  in  tra  veineuses  de  mat  ières  albuminoïdes , 
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de  gélatine,  de  diastase  et  de  pancréazijmase.  MM.  Baltus 
et  J.  Béchamp  ont  pu  injecter,  dans  les  veines  des  chiens,  des 
matières  albuminoïdes  diverses ,  sérum  du  sang ,  blanc 
d’œuf,  gélatine  (1),  caséine,  du  lait  (2)  même,  sans  amener 
d’accidents,  les  doses  étaient  assez  élevées  pour  que  l’on 
pùl  utilement,  dans  quelques  cas,  rechercher  ces  ma¬ 
tières  albuminoïdes  dans  Turine.  Il  en  a  été  autrement  de 
la  gélatine. 

Gélatine  normale.  Celle  que  les  auteurs  ont  employée 
avait  pour  pouvoir  rotatoire,  à  la  température  de  31  degrés. 

=  —  l72^8 

L’injection  de  cette  substance,  à  la  dose  de  par 

kilogramme  du  poids  de  l’animal,  détermine,  chez  les  chiens, 
des  accidents  qui  intéressent  spécialement  le  tube  digestif 
et  les  reins  et  qui,  au  delà  de  2®’“, 5  par  kilogramme,  déter¬ 
minent  la  mort. 

Gélatine  rendue  soluble  à  froid  pouvoir  rotatoire 

de  cette  substance  était 

[a].  =  —  loS-ï 

J 

et  l’injection,  à  la  dose  de  l®^68  du  poids  du  chien,  a 
déterminé  promptement  la  mort. 

Les  urines  éliminées  ne  contiennent  pas  de  gélatine;  on 
ne  la  retrouve  pas  non  plus  dans  les  matières  vomies.  Et 
il  a  été  constaté  que  la  quantité  des  matières  albuminoïdes 
normales  de  Turine  (néfrozymase ,  etc.)  n’a  pas  augmenté 
à  la  suite  des  injections. 

Ainsi,  la  gélatine,  substance  sans  action  chimique  sur  les 
matières  albuminoïdes,  et  parfaitement  soluble,  est  capable 
de  produire  des  désordres  redoutables. 

Diastase  de  t^orge  germée  (i).  La  matière,  après  puri- 

I 

(t)  J,  Béchamp  et  E.  Baltus,  FAude  de^  modifications  apjwrtées  par 
rorÿanisme  animal  aux  diverses  (ti&wmmoïÆeî  injectées  dans  les 

vaisseaux  jlnn,  ckim.  phtjs.  (5),  t.  XIV.  p.  514  {1S7S). 

(2)  J.  Béchamp  et  E.  Baltus,  Recherches  sur  fa  valeur  thérapeutique 
des  injections  intraveineuses  du  lait.  In  Journal  des  Sciences  médicales 
de  Lille,  1879,  et  Comptes-rendus,  t.  LXXXVIII,  p.  1327. 

•  (3)  Pour  obtenir  la  gélatine  dans  l'état  où  elle  est  soluble  à  froid, 
on  cliauffait  k  1 40  degrés  ,  en  tube  scellé,  une  solution  de  gélatine  pure. 

(4)  J,  Béchamp  et  E,  Baltus ,  Injections  intraveineuses  de  ferments 
solubles.  Comptes-rendus,  t.  XC  ,  pp.  373  et  539, 
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fication,  était  intégralement  soluble  dans  l’eau,  et  son 
pouvoir  rotatoire  : 

[x].  —  —  103^» 

L’injection  dans  les  veines  détermine  des  troubles  fonction¬ 
nels  considérables  qui ,  dans  les  proportions  d’environ 
0*%35  par  kilogramme  d’.inimal  (chien),  déterminent  la  mort.  • 
Et  la  diaslase  se  retrouve  partiellement  dans  les  urines, 
sans  modification  de  son  pouvoir  rotatoire  et  de  ses  proprié¬ 
tés  chimiques. 

Pa7ici'éazf/mase  ({).  Elle  avait  été  extraite  de,  l’infusion 
du  pancréas  de  bœuf  broyé;  elle  avait  pour  pouvoir  rota¬ 
toire  :  .  . 

[4  —  3  i« 

On  a  fait  sept  expériences  concordantes,  desquelles  il  est 
résulté  que  l’injection  intraveineuse  de  la  pancréazymase 
amène  des  troubles  fonctionnels  d’une  gravité  exception¬ 
nelle  et  détermine  la  mort,,  quand  sa  proportion  atteint  envi¬ 
ron  0®%15  par  kilogramme  d’animal  (chien).  Elle  n’est  élimi¬ 
née  par  les  urines  que  partiellement,  avec  conservation  de 
tous  ses  caractères. 

Quelle  que  soit  l’explication  de  ces  derniers  faits,  il  est 
évident  que  l’injection  intraveineuse  de  substances  aussi 
parfaitement  solubles  que  la  gélatine  (rendue  soluble  à 
froid),  ladiastase,  etla  pancréazymase  ,  ne  détermine  pas  la 
mort  par  le  mécanisme  des  embolies  capillaires  dans  le 
poumon  ,  le  cerveau,  etc.  J’ai  dit  de  substances  d’une  solu¬ 
bilité  si  parfaite,  je  devrais  ajouter  :  qui ,  telles  que  ladias¬ 
tase  etla  pancréazymase,  sont  des  ferments  solubles  qui, 
loin  de  former  des  embolies  ,  tendent  h  rendre  plus  so¬ 
lubles,  en  les  transformant,  certains  éléments  du  sang,  et  qui 
traversent  les  reins  et  se  retrouvent  partiellement  dans 
l’urine.  Mais  il  faut  qu’il  ne  reste  pas  de  doutes  dans  vos 
esprits;  pour  cela  je  vais  rapporter  trois  expériences  très 
significatives  de  MM.  Battus  et  J.  Béchamp  : 

1.  A  un  chien  pesant  13  kilog.,  5,  on  a  injecté  par  la  fémo¬ 
rale  18^*'  d’albumine  du  blanc  d’œuf  dissous  dans  90*’’  d’eau. 
L’animal  non  seulement  n’est  pas  mort ,  mais  il  a  très  bien 


(i)  Ibid. 
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supporté  Topéralion.  Et,  de  l’urine  rendue  par  le  chien  sous 
cette  influence,  on  aextrait  10®^, 26  d’albumine  contenant  une 
zyinase  énergique,  capable  de  transformer  la  fécule  cuite  en  j 
glucose.  Donc  i*",37  d’albumine  injectés,  par  kilogramme  k 
d’animal,  dont  prés  de  la  moitié,  contrairement  à  ce  que  f 
^  l’on  croyait ,  est  resté  dans  son  organisme,  et  qui  contenait  jf 
une  zymase  ,  n’ont  déterminé  aucun  trouble  maladif  appré-  1 
ciable.  • 

2.  A  un  chien  de  chasse,  pesant  11  kil.,S,  on  injecte  v 

îi®'‘5de  caséine  pure  dissoute  dans  une  quantité  de  carbonate  | 

de  soude  telle  que  la  solution  était  neutre.  Le  volume  de  la  ■ 

solution  était  de  8o".  L’animal  ne  présente  pas  le  plus  léger  ■ 

trouble.  El  la  caséine  est  presque  totalement  retenue  ,  car  ■ 

on  n’en  retrouve ,  plus  ou  moins  modifiée ,  guère  plus  ■ 

de  D’.  I 

3.  A  un  chien  mouton  pesant  9  k, ,  3,  on  injecte  en  une  I 

demi-heui^e,  par  la  fémorale,  80'*  de  lait.  Après  un  peu  de  ■ 

malaise  ,  le  chien  se  remet,  boit  et  mange  de  bon  appétit.  ■ 

Les  urines  ne  contiennent  pas  de  caséine.  I 

Ces  expériences  sont  concluantes;  la  dernière  tout  par-  I 
ticiilièreinent  puisquele  lait  contient,  outre  ses  microzymas,  I 
les  globules  graisseux  avec  leur  membrane,  ainsique  les  I 
détritus  des  cellules  glandulaires  détruites.  I 

Il  ne  peut  donc  pas  être  question  de  phénomènes  méca-  I 

niques,  pour  expliquer  la  mort  par  les  microzymas  pan  créa-  I 

tiques;  leur  nocivité  tient  sans  doute  "à  une  tout  autre  1 

cause,  qu’ils  doivent  à  une  spécificité  très  particulière,  1 

car  leur  influence  est  incontestablement  personnelle.  Ils  sont  1 

nocifs ,  sans  doute  par  la  propriété  qu’ils  ont  de  produire  la  if 

pancréazymase  et,  par  là,  de  digérer  les  matières  albumL  i 

noïdes,  sur  quoi  j’appellerai. votre  attention.  j 

Quoi  qu’il  en  soit,  vous  ne  pouvez  pas  mettre  en  doute  ! 

que  les  microzymas  du  foie  et  ceux  du  lait  ne  sont  pas  de  . 

ceux  qui,  injectés  dans  les  veines,  sont  nuisibles;  et  si  vous  ■ 

notez  que  toutes  les  expériences  de  MM.  E.  Baltus  et 
.1.  Béchamp  ont  été  faites  sans  prendre  aucune  précaution  j 

contre  les  germes  de  l’air,  vous  conclurez  que  ceux  qui  sont 
tombés  dans  les  liquides  injectés  n’ont  été  pour  rien  dans 
les  phénomènes  observés. 
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J’ai  dit  que  les  injections  intraveineuses  de  matières 
albuminoïdes  normales  étaient  inoffensivos  :  oiiij  dans  les 
limites  des  quantités  employées  dans  les  expériences  par 
les  auteurs.  Mais  si  la  dose  dépasse  notablement  un  certain 
rapport  avec  le  kilog.  d’animal ,  la  mort  peut  être  la  suite 
de  l’injection,  aussi  bien  avec  le  sérum  du  sang  ,  la  caséine, 
qu’avec  le  lait ,  parce  que ,  en  somme,  ces  substances  conS' 
tituent,  pour  l’animal,  des  matières  étrangères  à  son  sang 
qui  amènent  une  certaine  dyscrasie  qui  ne  peut  être  sup¬ 
portée  que  dans  de  certaines  limites.  Ne  pouvant  pas  élimi¬ 
ner  l’excès  de  matière  étrangère  qu’il  ne  peut  pas  s’assimiler, 
l’animal  succombe.  La  gélatine  elle-même,  qui  pourtant 
n’est  pas  éliminée  par  les  urines ,  peut  ne  pas  amener  la 
mort,  lorsque  la  dose  n’est  pas  trop  supérieure  à  O®'", 5o  par 
kilogramme  de  chien  ;  il  y  a  malaise  ,  vomissements ,  selles 
diarrhéiques ,  mais  l’animal  se  remet.  C’est  qu’il  y  a  en 
lui  un  certain  pouvoir  de  résistance  ,  de  tolérance  comme 
disent  les  médecins,  qui  permet  à  ses  microzymas  de  s’adap¬ 
ter,  pour  un  temps  au  moins  ,  aux  milieux  qui  leur  sont 
constitués. 

Certainement ,  il  faut  être  très  réservé  dans  l’interpréta¬ 
tion  des  résultats  obtenus  par  les  expériences  de  ce  genre; 
mais  l’activité  nocive,  ïi  si  petite  dose,  de  la  diastase  et  de 
la  pancréazymase,  lient  certainement  t'i  leur  nature  particu-  ' 
lière  et  non  à  une  cause  mécanique.  N*e^t-il  pas  visible 
que  les  fonctions  morbifique  et  chimique ,  à  l’intensité 
près,  sont  les  mêmes  dans  le  microzyma  pancréatique,  et 
dans  la  pancréazymase  qu’il  sécrète ,  de  telle  sorte  qu’il  est 
difficile  de  distinguer  ce  qui  revient  en  propre  à  l’agent 
producteur  et  au  produit?  Pour  ma  part,  je  suis  frappé 
d’étonnement  quand  je  vois  un  milligramme  de  microzymas  » 
pancréatiques,  par  kilogramme  de  chien,  amener  la  mort, 
quand  il  faut  15  centigrammes,  c’est-à-dire  cent-cinquante 
fois  plus  de  pancréazymase ,  pour  produire  le  même  résultat 
fatal  !  Pourquoi  celte  différence  ?  N’est-ce  pas  parce  que  les 
microzymas,  agissant  sur  les  matériaux  du  sang,  ont  exercé 
l’activité -qu’ils  manifestent  dans  leur  glande  d’origine  sur 
les  mêmes  matériaux  ,  produisant  ainsi  une  quantité  de  pan¬ 
créazymase  suffisante  pour  amener  la  mort?  Je  suis  coa- 

41 
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vaincu  que  Ton  découvrira  un  jour  que  les  choses  se  passent 
vraiment  de  cette  manière,  et  qu’on  expliquera  ainsi  la 
mort  par  les  microzymas  du  pancréas. 

En  attendant,  ces  faits  obligent  de  reconnaître  que  les 
désordres  les  plus  graves,  mortels  même ,  peuvent  être  pro¬ 
voqués  par  des  organismes  vivants ,  préexistant  dans  l’or¬ 
ganisme  vivant,  où,  normalement,  ils  accomplissent  des  actes 
chimiques  et  physiologiques  nécessaires  et  bienfaisants , 
mais  qui ,  introduits  dans  le  sang ,  dans  un  milieu  qui  ne 
leur  était  pas  destiné,  provoquent  les  manifestations  redou¬ 
tables  de  phénomènes  morbides  les  plus  graves. 

Il  est  démontré ,  maintenant,  que  les  microzymas  peuvent 
acquérir  de  nouvelles  propriétés ,  exercer  de  nouvelles 
fonctions ,  dans  l’organisme  même  qui  les  contenait  primi¬ 
tivement,  dans  l’œuf  dont  ils  sont  issus.  On  comprend  ainsi 
que  les  microzymas  soient  morphologiquement  identiques  et 
fonctionnellement  différents,  et  qu’il  soit  possible  que  les 
microzymas  d’un  centre  d’activité  donné,  ne  puissent  pas 
impunément  être  introduits  dans  un  milieu  vivant  qui  ne 
leur  était  pas  destiné. 

Et  il  est  démontré  aussi  qu’un  microzy ma  nocif  peut  devenir 
inoffensif  dans  certaines  conditions  en  changeant  de  fonc¬ 
tion,  puisque  le  microzyma  pancréatique  qui  a  digéré  la 
fibrine,  étant  abandonné  dans  le  milieu  nouveau,  lui  fait 
subir  une  putréfaction  en  évoluant  en  bactéries  et  perd  du 
même  coup  la  propriété  de  digérer  les  matières  albumi¬ 
noïdes  et  celle  d’être  nuisible  quand  on  l’injecte  dans  le 
sang.  Et  nous  aurons  l’occasion  de  montrer  qu’il  en  est  ainsi, 
dans  d’autres  circonstances ,  pour  d’autres  microzymas  : 
souvenez-vous  seulement,  en  ce  moment,  que  les  micro¬ 
zymas  buccaux ,  évolués  en  bactéries,  conservent  pendant 
un  certain  temps,  la  propriété  de  saccharillerla  fécule  ;  que 
ces  bactéries,  peu  à  peu,  en  retournant  au  microzyma,  per¬ 
dent  leur  activité,  sans  cesser  pour  cela  d’être  vivants  et 
d’agir  comme  ferments  dans  d’autres  conditions. 

C'est  de  cet  ensemble  de  faits  que  résulte  la  notion  du 
changement  de  fonction.  Et  cette  notion  a ,  en  outre, 
sa  plus  haute  démonstration  dans  le  fait  suivant  :  i’œul 
donne  naissance  à  l'organisme  dont  il  est  issu;  cli  !  bien. 
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le  nouvel  être,  dans  l’état  fœtal  même,  sépare  déjà  avec 
soin  un  groupe  de  microzymas ,  pour  former  peu  à  peu 
le  système  glandulaire  qui  sera  Tovaire  femelle  ou  l’ovaire 
mâle  ;  ensuite,  après  une  longue  préparation  ou  maturation, 
du  concours  de  Tovule  issu  de  l’ovaire  femelle  et  des  sper¬ 
matozoïdes  issus  dcTovule  mâle,  se  formera  un  nouvel  œuf, 
dans  lequel  le  même  enchaînement  de  phénomènes  se 
manifestera  ! 

Mais  si,  physiologiquement,  il  y  a  nécessairement  chan¬ 
gement  de  fonction  ou  évolution  fonctionnelle  du  microzyma, 
celui-ci  ne  peut-il  pas  être  le  siège  d’une  évolution  mor¬ 
bide?  La  réponse  à.  cette  question  sera  le  complément, 
ou  le  corollaire,  des  deux  propositions  dont  je  viens  de 
donner  la  démonstration  avec  quelque  détail. 

Et,  afin  de  procéder  du  connu  à  l’inconnu,  du  simple 
au  composé,  nous  allons  étudier  un  sujet  que  je  vous  ai 
déjà  indiqué  en  vous  parlant,  à  propos  de  la  formation 
des  zymases,  de  la  fermentation  ammoniacale  de  l’urée 
et  de  l’urine.  {Voir  septième  Conférence,  p.  333.) 

Sur  les  ferments  et  les  fermentations  de  V urine,  dans 
Vêlai  pkijsiologique  et  dans  Vétal  pathàlogique.  Je  ne 
veux  pas  vous  parler  de  Turine  en  général,  la  chose  est 
peut-être  aussi  impossible  que  de  parler  en  général  de  la 
salive,  par  exemple.  Je  ne  m’occuperai  que  de  l’urine  hu¬ 
maine.  L’histoire  de  l’iiriiie  suppose  la  connaissance  exacte 
de  l’ensemble  de  l’appareil  urinaire ,  depuis  les  veines  et 
artères  rénales,  les  reins ,  les  uretères,  la  vessie ,  jusqu’à 

I 

Turèthre  et  son  méat  ainsi  que  celle  de  la  fonction  elle-même. 
Je  n’ai  pas  à  en  parler  ici,  je  suppose  connues  l’anatomie 
et  la  physiologie  de  l’appareil  et  de  la  fonction. 

Mais  au  point  de  vue  de  la  théorie  du  microzyma, 
il  est  nécessaire  que  vous  vous  fassiez  une  idée  mette  de 
ce  qu’est  l’urine. 

D’après  l’ensemble  des  faits  que  je  vous  ai  cités  dans 
le  cours  de  ces  Conférences,  et  de  la  doctrine  qui  les  relie, 
l’organisme  humain  est  constitué  par  un  agrégat  d’éléments 
anatomiques  arrangés  en  centres  d’activités  plus  ou  moins 
complexes,  dans  lesquels  chaque  groupe,  chaque  cellule, 
chaque  microzyma,  vit,  se  nourrit,  se  développe,  ou  se 
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sépare  ot  s*use  d’une  manière  particulière.  Chaque  groupe, 
chaque  cellule,  chaque  microzynia ,  constituent  autant 
d’appareils  où  la  matière  se  transforme  par  un  phénomène 
comparable  à  une  fermentation.  Chaque  cellule,  chaque 
rnicrozyma,  dans  l’agrégat  général,  possède  une  existence 
indépendante,  et  son  milieu.  C’est  dans  ce  milieu  que 
chacun  puise  les  éléments  de  sa  nutrition  après  les 
avoir  préparés  par  le  moyen  do  sa  zymase ,  comme  s’il 
se  faisait  son  milieu  à  l’aide  des  matériaux  que  le  sang 
y  apporte.  Mais  les  éléments  que  chaque  cellule  ou 
inicrozyma  absorbe,  après  avoir  été  utilisés,  sont  rendus, 


transformés,  au  milieu  ambiant.  Mais-  ces  matériaux  trans¬ 
formés  s’accumuleraient  autour  de  ces  cellules  et  micro- 
zymas,  et  entraveraient  leur  fonctionnement  normal,  les 
choses  se  passeraient  comme  pour  la  levûre  de  bière 
dans  la  fermentation  alcoolique  :  au  début  d’une  telle  fer- 
inenlation  ,  le  phénomène  s’accomplit  avec  intensité  ;  mais 
l’alcool,  l’acide  carbonique,  etc.  s’accumulant  dans  le  mé¬ 
lange,  il  se  ralentit,  bien  que  la  quantité  de  glucose  à  con¬ 
sommer  soit  toujours  abondante!  Si  l’on  pouvait  enlever 
l’alcool,  l’acide  carbonique,  etc.,  à  mesure  qu’ils  se  pro¬ 
duisent,  et  offrir  de  l’air  ù  la  levûre ,  son  fonctionnement 
serait  bien  plus  régulier!  Eh!  bien,  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  faire  pour  la  levure,  d’admirables  dispo¬ 
sitions  le  réalisent  dans  l’agrégat  animal  :  les  produits  usés 
sont  aussitôt  enlevés ,  tandis  que  le  sang  apporte,  avec  de 
nouveaux  matériaux  à  transformer,  l’oxygène  nécessaire  à 
la  régularité  de  la  fonction!  C'est,  en  effet,  dans  un  milieu 
sans  cesse  oxygéné,  que  les  cellules  et  les  inicrozymas 
prennent  les  matières  organiques  complexes  que  le  sang 
leur  apporte,  et  ils  les  défontbrusquement  ou  peu  à  peu  et 
les  ramènent,  en  les  dédoublant  ou  les  oxydant,  en  composes 
plus  simples  ou  même  à  l’état  d’acide  carbonique ,  d’eau , 
d'urée  ,  etc.  ;  c'est-à-dire,  de  plus  en  plus,  à  l’état  minéral. 

C’est  ainsi  que  les  actes  chimiques  qui  s’accomplissent 
dans  l’intimité  de  l’être  sont  ramenés  aux  phénomènes  de 
fermentation!  Voilà  pourquoi  les  matières  glucogèiics  et  le 
glucose  peuvent  disparaître  de  l’organisme  autrement  que 
par  un  phénomène  d’oxydation  ,  puisque  nous  savons  que 


ces  composés  ternaires  peuvent  se  trouver,  ainsi  que 
M,  J.  Béchamp  l’a  fait  voir,  sous  la  forme  d’alcool,  dans 
le  cerveau,  dans  le  foie,  dans  la  chair  musculaire  d’ani¬ 
maux  qui  viennent  d’être  sacrifiés,  et  comme  je  vous  l’ai 
fait  voir,  dans  le  lait,  etc.  ;  ou  bien  à  l’état  d’acide  acétique, 
d’acide  sarcolactique.  Quant  aux  matières  albuminoïdes  en 
général ,  nous  savons  comment  elles  peuvent  être  trans¬ 
formées  par  certains  microzymas  de  l’organisme.  Dans  l’inti¬ 
mité  des  tissus,  elles  subissent  des  transformations  qui ,  pour 
être  plus  profondes  et  opérées  en  présence  de  l’oxygène,  ne 
reconnaissent  pas  moins  la  même  cause;  elles  subissent  là  des 
dédoublements  et  des  oxydations,  ou  des  dédoublements  par 
suite  d’oxydation  qui  donnent  naissance  à  une  foule  de  com¬ 
posés  de  moins  en  moins  riches  en  carbone,  et  de  plus  en  plus 
oxygénés.  Vous  en  prendrez  une  idée  si  vous  comparez  le 
nombre  d’équivalents  de  carbone  dans  l’équivalent  de  chacun 
des  produits,  au  nombre  d’équivalents  do  carbone  contenu 
dans  l’équivalent  de  l’albumine,  par  exemple  : 


Equivalents  <îe 

carbone  dans  l’équivalent  de  l’albumine. 

Cl»  . 

Id. 

de  l'acide  hippurique. 

CI2  . 

Id. 

de  l’acide  phéoique. 

c»  . 

Id. 

de  la  créatine  et  créatinine. 

CS 

Id, 

de  l’acide  urique. 

C2  . 

Id, 

de  l’urée. 

c  . 

Id. 

de  l’acide  carbonique. 

Dans  certains  centres  organiques  des  composés  plus  car¬ 
bonés  peuvent  être  formés.  C’est  ainsi  que  dans  le  foie 
se  produisent,  outre  le  glucose,  les  acides  biliaires  et  des 
matières  colorantes  :  l’un  des  acides  de  la  bile ,  le  tauro- 
cholique  contient  52  équivalents  de  carbone  dans  son  équi¬ 
valent.  Mais  l’acide  taurocholique  subit  dans  l’inleslin  une 
fermentation  spéciale  d’où  résulte  l’acide  cholalique  qui  est 
repris  comme  produit  récrémentitiel ,  et  la  taurine  qui  reste 
dans  les  fèces.  Mon  intention  n’est  pas  de  vous  parler  dos 
divers  modes  de  la  destruction  de  la  matière  organisable 
'dans  l’organisme.  Par  le  tableau  général  que  je  viens  de  vous 
présenter,  j’ai  seulement  voulu  faire  comprendre  que  tous 
les  produits  qui  se  forment  ainsi ,  se  rattachent  très  simple¬ 
ment  aux  phénomènes  de  fermentation  ordinaires.  Mais, 
en  même  temps  que  ta  matière  organique  des  tissus,  des 
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cellules,  des  microzymas ,  est  ainsi  détruite  ou  réduite  en 
combinaisons  qui  contiennent  de  moins  en  moins  de  carbone 
dans  leur  équivalent,  et  de  plus  en  plus  oxygénés,  une  partie 
de  la  matière  purement  minérale  est  mise  en  liberté.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  rexplication ,  tel  est  le  phénomène  général 
de  la  désassimilation.  Mais  les  produits  désassimilés,  dans 
un  centre  d’activité  donné,  ne  pouvant  évidemment  plus 
servir  d’alimeiit  aux  cellules  et  aux  microzymas  du  centre , 
ou  être  encore  transformés  par  eux  (de  même  que  l’alcool 
n’est  pas  ultérieurement  transformé  par  la  levûre),  sont 
repris  par  le  sang,  qui’les  porte  vers  d’autres  centres  où 
leur  simplification  s’accomplit  de  plus  en  plus  (de  même 
que  l’alcool  formé  par  la  levûre  peut  fermenter  si  on  le 
met,  dans  de  bonnes  conditions,  en  présence  de  certains 
microzymas,  notamment  ceux  de  la  craie).  C’est  ainsi 
que  les  acides  biliaires,  après  avoir  subi  uii  premier  dé¬ 
doublement  pendant  la  digestion  intestinale,  sont  réab¬ 
sorbés  pour  servir  à  de  nouvelles  réactions,  et  pour  être 
réduits  en  composés  plus  simples,  moins  carbonés.  G’esl 
après  toutes  ces  simplifications  que  le  sang  emporte  les 
produits  définitivement  impropres  ù  l’entretien  d’aucun 
des  éléments  anatomiques  de  l’organisme  ,  vers  un  ap¬ 
pareil  admirable  qui,  par  uue  filtration  élective,  les  con¬ 
duit  dans  un  réservoir  qui  les  ramasse  pour  les  rejeter  au 
dehors. 

M.  Ch.  Robin  a,  très  justement,  donné  le  nomd’f/rf- 
nation  à  l’ensemble  de  la  fonction  de  Forganisnie  vivant 
par  le  moyen  de  laquelle  il  rejette  les  produits  liquides  ou 
solides  ,  mais  solubles ,  définitivement  devenus  impropres 
à  l’entretien  de  la  vie  ;  quatre  groupes  d’actes  secondaires 
sont  distingues  dans  la  fonction  d’urination  ;  1*^  Vacte 
rénal  ou  de  séparation  de  rtirine^  exécuté  par  le  paren¬ 
chyme  rénal ,  les  artères  et  les  veines  correspondantes ,  et 
auquel  concourent  indirectement  les  capsules  surrénales 
par  l’intermédiaire  des  veines.  2“  \Jactc  d^eœcréiiQn  de  ’ 
l'urine  accompli  par  les  bassinets,  les  calices,  et  les  uretères. 
3“  L’acte  vésical  ou  d’accumulation  de  rurine,  exécuté 
spécialement  par  la  vessie.  4*^  L’acte  de  miction  ou  d'ex¬ 
pulsion  de  l’urine,  auquel  prennent  part  indirectement 
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les  parois  abdominales  el  la  vessie  et  directement  l’u¬ 
rèthre ,  etc.  (1). 

L’urine  est  nécessairement  un  mélange  fort  complexe, 
puisqu’elle  contient  les  produits  de  toutes  les  actions  chi¬ 
miques  accomplies  dans  l’organisme;  en  elle  retentissent  néces¬ 
sairement  toutes  les  vicissitudes  de  l’alimentation  et  des  va¬ 
riations  du  fonctionnement  des  centres  d’activité.  Mais  outre 
les  matériaux  désassimilés  qui  proviennent  de  l’ensemble  de 
l’économie  ,  rurine  contient  aussi  les  produits  de  la  fonction 
propre  des  reins,  des  capsules  surrénales,  de  la  muqueuse 
vésicale,  de  la  prostate,  et  du  canal  uréthral.  Parmi  ces 
produits,  il  en  est  un  que  l’on  ne  peut  pas  considérer,  à 
proprement  parler ,  comme  un  produit  de  désassimilation  ; 
c’est  la  néfrozymase^  laquelle  n’existe  pas  dans  le  sang 
et  qui  est  probablement  un  produit  de  sécrétion  des  micro- 
zymas  rénaux  ou  des  dépendances  des  reins.  Enfin  il  y  a  le 
mucus  vésical,  sur  lequel  nous  aurons  à  nous  appesantir. 

De  la  composition  fort  complexe  de  l’urine  et  de  son  his¬ 
toire  ,  je  ne  veux  vous  dire  que  ce  qu’il  est  nécessaire  de 
connaître  pour  vous  expliquer  les  causes  de  sa  fermentation 
ammoniacale  dans  la  vessie.  Ce  nous  sera  l’occasion  de  faire 
voir  que  cetté’  fermentation  interne  est  liée  au  changement 
de  fonction  des  microzymas  de  l’appareil  urinaire,  et  cela 
nous  conduira  à  l’élude  des  microzymas  devenus  morbides. 

La  signification  physiologique  de  rurinatîon,  aussi  bien 
que  celle  de  la  respiration,  est  moderne;  elle  se  rattache  di-  . 
rectement  aux  mémorables  découvertes  de  Lavoisier. 

Le  principe  immédiat  organique  caractéristique  et  le  plus 
abondant  de  Turine,  c’est  Vurée.  Vous  trouverez  dans  le 
Système  des  connaissances  chimiques  de  Fourcroy  (t.  V  de 
l’édition  in4®)  l’hisloire  de  l’urée  et  de  l’urine  jusque  vers 
l’année  1800.  Le  nom  d’urée  a  été  donné  k  ce  principe  ,  par 
Fourcroy  et  Vauquelin,  précisément  pour  indiquer  qu’il  est 
caractéristique  de  l’urine.  Ces  deux  savants ,  pas  plus  que 
Rouelle  le  jeune  qui,  le  premier,  l’a  entrevue,  et  Cruikshank, 
près  de  vingt-cinq  ans  plus  tard,  ne  Font  pas  connue 
à  l'état  de  pureté,  mais  ils  ont  vu  que  pendant  ses  altéra¬ 
tions,  sa  putréfaction,  elle  produisait  du  carbonate  d’ammo- 

(1)  Ch.  Robin-,  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurÿie,  etc. 
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niaque.  Ils  ont  fait  plus»  ils  ont  entrevu  qu’elle  devait 
exister  dans  le  sang,  et  que  les  reins  étaient  le  lieu  de  l’éli- 
niination  de  l’azote  l’état  d’urée»  comme  les  poumons  du 
carbone  à  l’état  d’acide  carbonique  :  c’est  par  ce  fait ,  et  par 
la  détermination  que  l’iirée  était  une  matière  animale  azotée, 
que  Vauquelin  et  Fourcroy  se  sont  rattachés  à  la  théorie 
de  la  respiration  de  Lavoisier. 

Mais  l’hypothèse  que  l’urée  est  préforméo  dans  le  sang 
a  été  admise  par  Fourcj'oy  et  Vauqueliu  sans  être 
démontrée.  L’hypothèse  n’est  devenue  une  vérité  d’expé¬ 
rience  qu’après  les  recherches  de  M.  Dumas  (1)  en  colla¬ 
boration  avec  Prévost»  de  Genève.  Les  deux  savants, 
après  la  néphrotomie  pratiquée  sur  des  chiens,  ont  constaté 
l’augmentation,  l’accumulation  de  l’urée  dans  le  sang  et 
prouvé  ainsi  que  les  reins  ne  forment  pas  l’urée,  mais 
constituent  l’appareil  qui  l’élimine  du  sang.  C’était  vers  1821. 

La  compositionde  Purée,  en  tant  que  matière  azotée,  avait 
été  entrevue  par  Fourcroy  et  Vauquelin,  Bérard  et  Prout 
surtout  fournirent  son  analyse  élémentaire  exacte.  Vers 
1830  deux  faits  importants  sont  découverts  touchant  l’urée. 
31.  Dumas,  en  1830,  publiait  le  fameux  3Iémoire  sur  l’oxa- 
mide  ;  d’autre  pari,  Wœhler  venait  de  combiner  l’acide  cya- 
nique  avec  l’ammoniaque  et  montrait  que  le  cyanate  d’am¬ 
moniaque  produit  se  convertissait,  sans  changement  dans 
sa  composition,  en  urée,  que  l’on  nomma  miomal 

d’ ammoniaque .  3Iaisni  l’analyse  élémentaire,  ni  la  synthèse 
opérée  par  Wœhler  ne  disaient  exactement  ce  qu’était  l’urée, 
lorsque  31.  Dumas  déduisit  de  l’analyse  de  Prout  et  de 
la  sienne  une  formule  qui  lui  montrait  Purée  comme  ayant 
la  composition  delà  carhamide.  Depuis,  tous  les  faits  con¬ 
vergent  à  démontrer  exacte  la  manière  de  voir  de  31.  Dumas, 
et  dès  lors  beaucoup  de  faits  se  trouvèrent  très  simplement 
expliqués. 

3Iais  Porigine  de  Purée  dans  l’organisme  n’était  pas 
expliquée  et,  par  suite,  il  manquait  quelque  chose  à  la  théorie 
delà  respiration.  A  la  suite  d’une  leçon  de  Küss  où  ce  savant 
professeur  nous  montrait  les  lacunes  de  cette  théorie  au 
sujet  de  la  formation  de  Purée ,  j'entrepris  les  recherches 

(1)  Annales  de  chuntB  et  de  physique ,  t.  XXIII ,  p,  90* 
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qui  ojit  conduit  à  la  solution  du  problème.  Il  en  est  résulté 
que  les  matières  albuminoïdes  et  gélalinigènes ,  c’est-à-dire 
toutes  les  matières  azotées  plastiques  de  l’organisme,  produi¬ 
sent  de  l’urée  quand  on  les  oxyde  sous  rinfluence  de  l’hy- 
’ permanganate  de  potasse,  et  je  vous  présente  ici  toutes  les 
expériences  qui  conduisent  à  trouver  l’urée  parmi  les  pro¬ 
duits  de  l’oxydation.  Cette  démonstration  je  la  fais  à  cause 
de  son  importance /et  parce  que  l’expérience  a  été  beaucoup 
contestée  par  plusieurs  chimistes  qui  n’ont  pas  réussi  à 
la  réaliser  (i)!  Dans  les  conditions  de  mon  expérience, 
une  matière  albuminoïde  quelconque  ne  produit  l’urée  par 
oxydation  qu’en  formant  en  même  temps,  par  dédoublement, 
une  série  de  composés  azotés  qui,  oxydés  de  la  même  ma¬ 
nière,  produisent  à  leur  tour  de  l’urée.  C’est  donc  par  des 
oxydations  et  dédoublements  successifs,  suivis  d’autres 
oxydations  que,  peu  à  peu,  Tazote  et  une  partie  du  carbone 
et  de  l’hydrogène  de  la  matière  albuminoïde,  se  convertissent 
en  urée.  Lorsque  l’on  abandonne,  comme  je  l’ai  fait,  pen¬ 
dant  très  longtemps  même,  une  matière  albuminoïde  au 
contact  de  l’oxygène  ou  de  l’air,  elle  ne  s’oxyde  pas  sensi¬ 
blement,  c’est-à-dire  que  très  peu  d’oxygène  est  absorbé. 
Ce  n’est  donc  pas  l’oxygène ,  dans  son  état  ordinaire ,  qui 
est  l’agent  de  l’oxydation.  Dans  l’organisme,  c’est  grâce 

(1)  On  jugera  de  Timporlance  de  la  réaction  par  le  passage  suivant 
d’un  ouvrage  récemment  paru  en  Allemagne.  L'urée ,  dit  l’auteur  du 
livre,  «  dérive  certainement  des  éléments  azotés  du  corps  sous  l’in- 
liuence  Je  l’action  oxydante  Je  l'organisme  ,  mais  par  un  procédé  qui, 
il  est  vrai,  est  encore  mystérieux;  en  effet,  jusqu’à  présent,  malgré 
de  nombreuses  tentatives,  l’art  n’a  malheureusement  pas  encore  réussi 
à  produire  artitjciellement  de  l’urée  en  faisant  agir  des  corps  oxy¬ 
dants  énergiques  sur  les  matières  protéiques.  i>  Et  l’auteur,  M.  C. 
Neubauer,  dans  une  note,  ajoute  :  »  L’assertion  de  Béchamp,  que 
l’urée  prendrait  naissance  par  Taction  du  permanganate  de  potasse 
sur  les  matières  protéiques ,  n’a  été  confirmée  ni  par  Staedeler,  ni  par 
Loew,  ni  par  moi!  »  (De  l’urine  et  des  sédiments  urinaires  y  par  C. 
Neubauer  et  J.  Vogel,  traduit  par  le  docteur  L.  Gautier.  Paris. 
Savy  1877.)  M.  J^eubauer  aurait  pu  citer  encore  d’autres  chimistes 
outre  lui  et  Staedeler  ou  M.  Loew,  Mais  sa  loyauté  aurait  pu  l’obliger 
à  dire  que  le  fait  a  été  confirmé  par  M.  le  professeur  Ritter  qui  l’a 
annoncé  avec  un  sentiment  de  vif  patriotisme  ,  mais  qui  a  pu  déplaire 
à  M.  Neubauer,  car  c'était  en  1871?  J’exprime  une  fois  de  plus  ma 
reconnaissance  à  M.  le  professeur  Ritter,  de  Nancy  et  de  Strasbourg, 
pour  la  façon  généreuse  avec  laquelle  il  a  publié  sa  confirmation. 
J'ajoute  que  l'honorable  traducteur  aurait  dû  le  savoir. 
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aux  éléments  anatomiques  spéciaux  ,  c’est-à-dire  aux  micro- 
zymas  »  que  Toxygène  devient  capable  d’agir  comme  celui 
de  l’hy permanganate  de  potasse. 

Formons-nous  une  idée  nette  de  ce  qu’est  Turée  au  sens 
chimique.  Dans  le  cours  de  cette  année,  j’ai  exposé  ma 
manière  de  voir  au  sujet  de  la  constitution  de  l’urée ,  que 
plusieurs  représentent  de  la  manière  la  plus  fantaisiste.  Il 
importe  que  je  vous  la  fasse  connaître ,  dans  rintérêt  de 
mon  sujet. 

M.  Dumas  a  démontré  que  sous  l’influence  de  l’acide 
sulfurique  ou  de  la  potasse  caustique  l’urée  décompose  l’eau 
en  formant  de  l’acide  carbonique  et  de  l’ammoniaque, 
comme  le  ferait  la  carbamide  : 

C  0,.Az  H*  +  H  O  =  G  O*  -F  Az  H* 

Carbamide  Acide  Ammotiiaque 

carbonique 

Mais  le  cyanate  d’ammoniaque  se  convertit  en  urée,  et 
l’on  a  : 

C*  Az  O,  Az  H*  0  =  C*  H*  Az*  O* 

Cyanate  d'ammoD.  Urée 

D’autre  part,  l’urée  s’unit  à  l’acide  nitrique  pour  former 
du  nitrate  d’urée  : 

C*  H*  Az*  O*  -H  Az  O*,  H  O  “  C*  H*  Az*  O*,  H  O,  Az  O' 

Urée  Ac*  nitrique  Nitrate  d'urée 

De  cette  dernière  équation,  il  résulte  que  l’équivalent  de 
l’urée  est  représenté  exactement  par  le  double  de  la  car¬ 
bamide  : 

2  C  O,  Az  H*  =  G*  H*  Az*  O*  ' 

Carbamide  Urée 

2  équivalents  L  équivalent 

Or,  divers  ordres  de  considérations  m’ont  conduit  à  re¬ 
garder  l’urée  comme  dérivant  du  carbamate  d’ammoniaque, 
qui  lui-même  dérive,  par  son  acide,  du  bicarbonate  d’ammo¬ 
niaque,  Or,  un  sel  d’ammoniaque  qui  perd  deux  équivalents 
d’eau  devient  l’amide  correspondante.  Exemples  : 

C*  0%  Az  HM3  —  2  H  0  =  G*  0*,  Az  H* 

Oxalate  d'amtaon*  Oxamidé 

De  même  : 

C’  0?  Az  H’,  Az  H‘  0  —  2  H  0= C’  O'Az  H=,  Az  H'= C*H‘Az*  0* 

Carbamate  d'ammon.  Carbamamide  Urée 
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Dans  l’expérience  de  M.  Wœhler,  lecyanale  d’ammoniaque 
devient  urée  en  se  transformant  en  carhaniamide  ;  et  comme 
la  plupart  des  amides  sont  susceptibles  de  se  combiner 
avec  les  acides,  la  carbamamide  s’y  unit  de  même  en  totalité, 

/  w  * 

et  l’on  comprend  comment  sa  formule  et  son  équivalent  sc 
confondent. 

Dans  la  réaction  de  la  potasse  caustique  ou  de  l’acide  . 
sulfurique,  en  présence  de  l’eau  sur  l’acide  carbamique,  se* 
reproduisent  les  éléments  du  bicarbonate  d’ammoniaque  : 

C»  0^  Az  H  0  +  2  H  0  ===  G  0*,  Az  W  G,  G  0*,  H  0 

Ac,  carbamique  Bicarbonate  d'ammoniaque 

Mais  en  agissant  sur  son  amide  dans  les  mêmes  conditions, 
ils  doivent  produire  deux  équivalents  de  carbonate  d’ammo¬ 
niaque  : 

G*  0*,  Az  H*,  Az  H*  +  i  H  0  =  2.  G  0^  Az  H*  0 

Carbamamide  Carbonate  d'aminon- 

urée  2  équivalents 

Il  est  clair  que  lorsque  la  décomposition  est  opérée  sous 
rinfluence  de  l’acide  sulfurique,  l’ammoniaque  y  reste  unie 
sous  la  forme  de  sulfate ,  et  l’acide  carbonique  devient 
libre  ;  si  c’est  sous  l’influence  de  la  potasse  ,  il  se  forme  du 
carbonate  de  cette  base  et  c’est  l’ammoniaque  qui  se  dégage. 

Bref,  Turée  ,  en  se  décomposant  en  présence  de  l’eau  et 
des  acides,  ou  des  alcalis,  produit  l’acide  carbonique  et 
l’ammoniaque  dans  le  même  rapport  que  la  carbamide; 
c’est  sans  doute  ce  qui  a  été  cause  qu’on  en  a  si  longtemps 
méconnu  la  constitution.  Mais  si,  en  présence  des  acides 
ou  des  alcalis  caustiques  ,  il  se  dégage  de  l’acide  carbonique 
ou  de  l’ammoniaque,  il  y  a  des  circonstances  où,  en  fixant 
les  éléments  de  l’eau,  elle  so  convertit  intégralement  en  car¬ 
bonate  d’ammoniaque  sans  dégagement  de  gaz!  G’est  ce 
qu’avait  parfaitement  vu  Fourcroy,  lorsqu’il  déclare  que 
l’urée  donne  du  carbonate  d’ammoniaque  en  se  détruisant. 
Revenons  maintenant  à  l’urine  et  à  ses  altérations  spon¬ 
tanées  hors  de  la  vessie,  ou  dans  la  vessie,  dans  l’état 
pathologique  1 

L’urino  humaine ,  dans  l’état  physiologique ,  est  à 
réaction  acide,  rougissant  plus  ou  moins  vivement  le  papier 
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de  tournesol;  son  odeur  est  spcciale,  ne  devenant  re¬ 
poussante  ,  ammoniacale ,  urine  use ,  que  quand  elle  est 
altérée. 

1/urée  est  le  composé  azoté  de  Vurine,  le  plus  abondant; 
pour  l^objet  que  j’ai  en  vue,  aux  autres  corps  azotés  nom¬ 
breux  qu’elle  contient,  il  faut  spécifier  Tacide  hippurique 
et  les  matières  colorantes. 

L’acide  hippurique  est  une  combinaison  amidée  qui  a 
d’abord  été  découverte  par  Liebig  dans  T  urine  de  cheval  et 
d’autres  herbivores ,  puis  dans  celle  de  l’homme ,  où  sa 
proportion  varie  beaucoup  avec  l’alimentation,  et  sous  l’in- 
lluence  de  combinaisons  benzoïques,  cinnamiques,  etc., 
ingérées.  Il  dérive  de  l’acide  acétique  par  la  substitution 
d’un  équivalent  d’amidogène  et  d’un  équivalent  de  benzoyle 
ù  deux  équivalents  d’hydrogène.  Il  a  été  formé  par  synthèse 
dans  une  belle  expérience  de  M.  Dessaignes  qui  en  a  ainsi 
fait  connaître  la  constitution. 

L’acide  acétique  ôtant  : 

C/  H®  0\  H  O  ; 
l’acide  hippurique  est  : 


C‘*  H*  Az  0^  H  O 

Ac*  hippurique 


G*  H  ( Az  H*)  (C‘*  O*)  0^  H  O 

Acide  benzatnidacé tique 


Sous  l’influence  de  l’acide  chlorhydrique ,  ainsi  que  l’a 
montré  M.  Dessaignes,  il  fixe  de  l’eau  et  produit  l’acide 
amid acétique  ou  sucre  de  gélatine ,  composé  qui  se  produit 
aussi  quand  on  fait  bouillir  la  gélatine  avec  l’acide  sulfu¬ 
rique,  d’après  la  découverte  de  Bracoiinot,  et  dans  d’autres 
réactions  par  plusieurs  matières  albuminoïdes.  Et  si  vous 
notez  que  dans  l’oxydation  des  matières  albuminoïdes  par 
l’hy permanganate  de  potasse ,  l’acide  benzoïque  se  produit 
en  même  temps  que  l’urée,  vous  comprendrez  aisément  que 
l’acide  hippurique  procède,  dans  l’organisme,  des  matières 
albuminoïdes.  Voici  l’équation  qui  exprime  le  dédoublement 
de  l’acide  hippurique  qui  forme  l’acide  benzoïque  et  le 
sucre  de  gélatine  : 
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C'  H  (Az  H*)  (G‘*  H"  O')  0>,  H  O  +  2  H  0:=  0“  H*  0*,  H  O  + 

Acide  benzaDiidacétique  Àc«  bedzolctue 

H*  (Az  H’)  0\  H  O 

Ac.  amidacétique 

Q  II"  Az  O*  H  O  C*  Az  0* 

Ac.  amidacétique.  Sucre  de  gélatine. 

Le  nom  de  sucre  de  gélatine,  que  Bracpnnot  a  donne  à 
ce  composé ,  vient  de  ce  que  sa  saveur  est  sucrée  ;  mais  sa 
formule  vous  avertit  que  ce  n’est  pas  un  sucre  ! 

Les  auteurs  ont  cru,  pendant  longtemps.,  que  Turine  ne 
contenait  quelque  matière  albuminoïde  que  dans  Tétai  pa¬ 
thologique  ;  c’était  une  erreur  qui  a  été  la  cause  de  beau¬ 
coup  de  confusions-  Mais  j’ai  démontré’ (1)  que  Turinc 
physiologique  la  plus  normale,  h  tous  les  figes,  contient  une 
substance  albuminoïde  qui  est  de  Tordre  des  zymases. 

En  elTet,  Turine  humaine  fluidiHo  Tempois  et  saccharific 
la  matière  amylacée;  et  si  Ton  précipite  Turine  filtrée,  bien 
séparée  de  son  mucus,  par  une  quantité  suffisante  d’alcool 
concentré ,  elle  forme  un  précipité  qui ,  lavé  à  Talcool  et 
essoré ,  se  dissout  en  grande  partie  dans  Teau.  La  solution 
aqueuse  contient  la  matière  active,  car,  quoique  neutre , 
elle  agit  sur  Tempois  comme  Turine  elle-même;  cette  ma¬ 
tière  je  Tai  nommée  néfrozymase  (néphrozymase),  parce 
que  diverses  considérations,  ‘maintenant  sans  objet,  comme 
je  vous  le  .dirai ,  m’ont  fait  admettre  'qu’elle  se  formait 
dans  le  rein.  Le  sang  d’une  saignée  générale,  sang  veineux 
et  artériel  par  conséquent,  ne  contient  pas  de  zymase  ca¬ 
pable  de  saccharifîer  Tempois.  C’est  donc  en  traversant  le 
rein  que  Turine  se  charge  de  néfrozymase.  Ce  fait  a  été  mis 
dans  tout  son  jour  par  MM.  Baltus  et  J.  Béchamp;  Turine  de 
chien,  recueillie  dans  la  vessie ,  se  comporte  sensiblement 
comme  Turine  humaine;  or,  ces  savants,  par  un  dispositif 
expérimental  très  habilement  exécuté,  ont  recueilli  Turine 
d’un  chien  directement  des  uretères;  et  cette  urine  ôtait 
très  active  aussi  bien  que  la  néfrozymase  qu’ils  en  ont 
isolée  (2). 

(t)  Mémoire  sur  la  néfrozymase  dans  l’état  normal  et  clans  l’état 
pathologique.  Monipdlier  médtcai  et  Gaseite  hebdomadaire.  Année  180b. 

.  (î)  J-  Béchamp  et  E.  Baltus,  Note  sur  l'origine  rénale  de  la  néfrozy^ 
mase.  Comptes-rendus,  t.  XCII,  p.  1009. 
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Le  rein  humain  produit  donc  une  zymase  tout  comme  la 
glande  parotide;  et  celte  zymase  saccharifie  comme  elle, 
quoique  avec  moins  d’intensité,  la  fécule  cuite;  j’ajoute  que 
la  néfrozymase  n’intervertit  pas  non  plus  le  sucre  de  canne. 

La  néfrozymase  possède  d’ailleurs  les  propriétés  géné¬ 
rales  des  matières  albuminoïdes.  Elle  est  accompagnée  d’une 
petite  quantité  d’une  autre  substance  protéique  qui  est  pré¬ 
cipitée,  en  même  temps  qu’elle,  par  l’alcool,  mais  qui 
devient  insoluble  après  l’action  de  l’alcool  :  elle  est,  natu¬ 
rellement,  sans  action  sur  l’empois. 

La  quantité  de  néfrozymase  dans  l’urine  varie  beaucoup, 
même  dans  l’état  physiologique  le  plus  normal;  elle  varie 
aussi  avec  le  moment  des  vingt-quatre  heures  où  Turine  est 
rendue  ;  c’est  dans  l’urine  de  la  nuit  (urine  du  sang)  qu’elle 
est  la  plus  abondante.  Dans  T  urine  des  vingt-quatre  heures, 
on  trouve  qu’elle  peut  varier,  par  litre,  de  0®",3  à 
L’urine  de  femme  en  contient  généralement  moins.  L’in¬ 
fluence  de  l’alimentation  est  considérable  :  un  régime  très 
aniraalisé  augmente  sa  quantité  dans  les  mêmes  conditions  , 
et  sous  l’influence  d’un  exercice  violent  jusqu’à  éprouver 
une  fatigue  excessive,  Turine  des  vingt-quatre  heures  d’un 
jeune  homme  de  vingt-quatre  ans  en  contenait  l‘'%26  par 
litre.  Mais  c’est  dans  l’état  pathologique  que  ses  variations 
sont  les  plus  significatives.  La  grossesse,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  a  pour  elFet  d’en  augmenter  la  dose. 

La  néfrozymase  est  une  substance  dont  la  présence  dans 
ruriiie  peut  avoir  une  grande  valeur'  sémiotique  (séméio¬ 
tique).  Je  vous  engage  à  y  avoir  égard  quand  vous  serez 
praticiens.  Vous  comprenez  que  c’est  un  élément  dont  il 
faut  grandement  tenir  compte  quand  on  étudie  les  altérations 
de  l’urine;  elle  contribue  certainement,  par  sa  fermentation, 
à  communiquer  à  l’urine  putréfiée  une  partie  de  son  odeur 
infecte  (l). 

(t)  J’  avais  constaté  que  10“  d'une  urine  de  chien  prise  dans  la  vessie, 
duidide  et  saccharifie  d’empois  clans  très  peu  de  temps, 

et  que  la  quantité  de  néfrosEymase  dans  cette  urine  n’était  pas 
inférieure  à  SBr  par  litre.  L’expérience  de  MM.  J.  Béchamp  et  E.  Baltus 
prouve,  comme  on  a  vu  ,  que  cette  néfrozymase  existe  déjà  clans  l’urine 
qui  s'écoule  des  uretères, 

Iltmportait  de  savoir  si  l’urine  d’herbivores  contientla  néfrozymjise 
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Indépendamment  de  la  néfrozymase  et  de  la  matière  albu¬ 
minoïde  qui  l’accompagne,  elle  contient  ce  que  l’on  appelle 
le  mucus  de  rurine.  Ce  produit  a  été  étudié  par  Berzéliiis; 
comme  les  auteurs  l’ont  peu  observé  ou  totalement  négligé, 
je  vais  rapporter  Tobservalion  de  l’illustre  chimiste  : 
«  Le  mucus,  dit-il,  qui  sort  avec  Turine  est  rarement  vi¬ 
sible,  parce  qu’il  a  presque  la  même  réfrangibilité  qu’elle. 
Lorsque,  après  avoir  été  assis  tranquillement  pendant  plu¬ 
sieurs  heures,  on  urine  dans  trois  verres,  de  manière  à 
partager  le  liquide  en  trois  portions  égales,  la  première  de 
ces  portions  est  celle  qui  contient  le  plus  de  mucus;  il  y  en 
a  moins  dans  la  seconde ,  et  il  n’y  en  a  point  dans  la  troi¬ 
sième,  parce  que  dans  l’état  de  repos,  le  mucus  s’accumule 
au  fond  de  la  vessie  et  sort  avec  l’urine  qu’on  expulse  en 
premier  lieu.  Si  l’on  filtre  la  portion  contenant  le  mucus 
tandis  qu’elle  est  encore  chaude ,  le  mucus  reste  sur  le  filtre 
en  grumeaux  isolés,  transparents,  incolores;  il  se  resserre 
ensuite  sur  le  papier  à  la  surface  duqiiel  il  forme  un  enduit 
brillant.  —  L’acide  acétique,  le  dissout  en  grande  quantité , 
et  la  dissolution  précipite  par  le  cyanure  jaune  (1).  »  J’ajoute 
que  le  mucus  ainsi  isolé,  bien  lavé  à  l’eau,  ne  fluidifie  pas 
l’empois  de  fécule,  dans  le  temps  que  10"  de  l’urine  filtrée, 
dont  on  l’a  isolé,  le  saccharifient. 

On  a  noté  dans  le  mucus  de  l’urine  normale  la  présence 
de  débris  de  la  muqueuse  vésicale,  et  c’est  tout  ;  nous  verrons 
qu’il  y  a  encore  autre  chose. 

Mais  avant  de  vous  parler  des  microzymas  qu’on  y  dé¬ 
couvre,  il  est  nécessaire  de  vous  dire  ce  que  l’on  savait  de 

la  cause  de  la  fermentation  ammoniacale  de  l’urine! 

» 

Or,  1®  îû"‘d’uriDe  de  mouton  ajoutés  à  40®*^  d’empoia ,  n’opèrent  pas 
la  âuulilîcation  dans  douze  heures.  d’urine  de  vache  dans  les 

mêmes  conditions  sont  tout  aussi  inactifs.  Il  n’y  avait  pas  trace  de 
glucose  produit  dans  aucune  des  deuï  expériences. 

L’urine  de  mouton  et  celle  de  vache ,  traltéés  pour  néfrozymase ,  ont 
produit  uii  léger  précipité  qui  n’a  ^d’action  ni  sur  l’empois  ni  sur  le 
sucre  de  canne. 

Ces  expériences  démontrent  que  les  reins  sont  des  dltres  chez  le 
mouton  et  la  vache  comme  chez  le  chien,  mais  que  leur  fonction 
chimique  n’est  pas  la  même.  Il  faut  rapprocher  ces  expériences  de 
celles  faites  sur  ta  salive. 

(1)  Traité  de  chimie,  traduit  par  EssUnger,  t.  VII,  p,  243  (1843). 
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Sur  la  fermentation  ammoniacale  de  V urine.  De 
temps  immémorial  on  savait  que  l’urine  se  putréfie,  et 
Fourcroy  avait  vu  que  Turée  s'y  transformait  en  carbonate 
d’ammoniaque.  Quant  à  la  cause  de  la  fermentation,  elle 
était  inconnue;  on  peut  même  dire  que  Fourcroy,  en 
parlant  de  la  transformation  de  l’urée  en  carbonate  d'am¬ 
moniaque,  l’avait  admise  d’intuition,  sans  la  prouver,  la 
croyant  personnellement  putréfiable;  mais  le  célèbre  chi¬ 
miste  n’a  pas  connu  l’urée  pure.  Longtemps  après,  Gay- 
Lussac  lui  appliqua  sa  théorie  de  l’influence  de  l’air;  et 
naturellement  Liebig,  sa  théorie  de  la  formation  du  ferment 
par  suite  de  l’influence  de  l’oxygène  comme  primum 
movens  de  l’altération  de  quelque  matière  extractive  azotée 
ou  de  la  matière  colorante  de  l’urine.  Bref,  on  appliqua  h 
la  fermentation  de  l’urine  l’ancienne  théorie  de  l’altération 
rajeunie. 

L’urée  pure ,  dissoute  dans  l’eau  pure  ,  n’est  pas  plus 
altérable  spontanément  que  la  solution  aqueuse  de  sucre  de 
canne. 

Le  fait  que  la  transformation  de  l’urée  en  carbonate 
d’ammoniaque  est  due  à  Faction  d’un  ferment  spécial  pro¬ 
cédant  de  Furine  même,  a  été  démontré  par  M.  Jacquemart 
dans  le  laboratoire  de  M.  Dumas,  on  se  dirigeant  d’après 
les  vues  que  l’illustre  chimiste  lui  avait  communiquées. 

L’expérience  inspirée  par  M.  Dumas,  est  de  1833.  «  C’est, 
dit-il,  par  le  concours  du  mucus  que  l’urine  renferme, 
et  qui  se  convertit  en  fermeiit ,  que  ia  transformation  de 
Furée  en  carbonate  d’ammoniaque  s’opère  (1)....  Le  dépôt 
blanc  qui  se  forme  dans  les  vases  où  Fon  recueille  habi¬ 
tuellement  les  urines,  et  qui  se  dépose  pendant  leur  fer¬ 
mentation,  paraît  être  le  plus  énergique  de  tous  les  agents 
de  décomposition.  2  grammes  de  ce  dépôt  blanc,  à  l’état  de 
pâte,  ont  été  mêlés  avec  100  grammes  d’urine  fraîche.... 
Après  vingt-quatre  heures,  ia  fermentation  était  complète  (S).» 
Et  il  ne  faut  pas  oublier  que  pour  M.  Dumas,  un  ferment 
insoluble  est  quelque  chose  de  vivant. 

La  notion  que  le  mucus  se  convertit  en  ferment  a  été 

(1)  Dumas,  Traité  de  chimie  appiiquée  ohæ  arts,  t.  VI,  p.  380  (1843). 

(2)  Ibid ,  p.  38Î. 
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conservée  dans  la  science  »  mais  avec  la  notion  vague  de  la 
doctrine  de  l’altération  spontanée.  Plus  tard,  examinant 
la  pellicule  qui  se  forme  quelquefois  à  la  surface  de  Turine 
des  femmes  enceintes,  que  le  docteur  ÎVauche  croyait 
formée  d’une  substance  spéciale  qu’il  nomm^  kyestéine  ,  et 
Starck,  ,  plusieurs  observateurs  y  découvrirent 

des  vibrions  souvent  accompagnés  d’algues  et  de  produc* 
rions  confervoïdes  ;  d’autres  n’y  virent  que  des  cellules  épi¬ 
théliales  et  du  mucus  (I),  Le  Dictionnaire  de  Médecine,  de 
MM.  Littré  et  Robin  (1858),  dit  expressément  que  «  la  couche 
est  composée  de  matière  gélatino-albumineuse,  de  vibrions 
et  de  sels  :  carbonate  et  phosphate  de  chaux,  et  phosphate 
ammoniaco-magnésicn.  « 

On  savait  donc  que  l’urine  exposée  à  l’air  se  couvre,  dans 
certains  cas,  d’une  pellicule  qui  contient  des  vibrions;  et  il 
importe  de  se  souvenir  que  l’on  nommait  vibrions  plusieurs 
formes  fort  différentes  des  bactéries  et  des  diverses  ph  ases  de 
T'évolution  des  microzymas.  Mais,  ainsi  que  je  l’ai  fait 
remarquer,  sous  l’influence  de  Liebig,  dont  les  idées 
dominaient  de  plus  en  plus ,  on  n’accordait  aucune  part  à 
ces  organismes  dans  la  fermentation  ammoniacale  de  l’urine. 
Golding-Bird  (2)  avait  même  remarqué  que  l’urine  reste 
franchement  acide  jusqu’au  moment  où  la  croûte  ou  pellicule 
kyestéique  se  brise  et  tombe. 

Après  les  discussions  soulevées  par  Pouchet  en  1858,  la 
théorie,  qui  attribue  au  mucus  changé  en  ferment  la  fer- 
menlation  ammoniacale  de  riirinc,  a  été  remplacée  par  celle 
des  germes  atmosphériques.  Celte  théorie  des  germes  est 
séduisante  ,  comme  toutes  celles  qui  reposent  sur  une  idée 
simple ,  compréhensive  pour  tout  le  monde,  et  qui  n’exige 
pas  de  grands  efforts  pour  être  admise.  Je  l’ai  admise 
d’abord  ;  mais  en  examinant  à  mon  tour  le  dépôt  de  Purine 
altérée,  j’y  notais,  outre  les  vibrions  et  certains  infusoires 
que  j’ai  décrits  alors,  une  foule  de  microzymas.  J’ai  d’abord 
supposé  que  tout  venait  de  l’air.  Le  mucus  ,  les  matières 


(l)  Phijlound  zoochemie,  in  Gmelin's  l/andlfttc?i  der  chemie,  t.  V,  p. 
3i3  (1858). 

(4)  Golding-Bird ,  De  l'urine  et  des  dèpôlf  urinaires,  traduit  par  le 
docteur  O’Ilorke  (1841). 
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animales  de  Turine,  je  les  supposais  servir  à  la  pullulation 
des  infusoires  et  des  microzymas;  Turée  se  décomposait 
corrélativement,  etc.  Mais  c’est  vers  le  même  temps  que 
je  rapprochais  les  microzymas  normaux  du  lait  de  ceux  de 
la  craie,  et  que  je  préludais  ainsi  à  la  théorie  que  j’expose 
dans  ces  Conférences.  Mais  avant  de  les  appliquer  à  la  fer¬ 
mentation  spontanée  de  Turine ,  il  est  nécessaire  de  faire 
connaître  les  observations  de  M.  Pasteur,  car  il  a  introduit 
dans  la  science,  sur  ce  sujet  comme  sur  tant  d’autres,  de 
si  graves  erreurs  qu’il  faut  résolument  les  combattre. 

lieckerches  de  M.  Pasteur  sur  la  putréfaction  de  V urine. 
Dès  le  début  du  paragraphe  de  son  Jlémoire  qui  est  consacré 
à  l’iirine  (1),  il  s’exprime  comme  ceci  :  «  ...  le  dépôt  qui 
se  forme  au  fond  du  vase,  la  pellicule  qui  souvent  recouvre 
peu  à  peu  toute  la  surface  du  liquide,  sont  constitués  par 
des  productions  organisées.  »  Et  l’auteur  les  décrit  et  trouve, 
comme  ou  le  savait ,  qu’elles  sont  de  plusieurs  sortes.  Dans 
une  note  très  curieuse  qu’il  faut  citer,  il  y  a  ceci  :  «  Je  laisse 
de  côté  ^  bien  entendu,  dilM.  Pasteur,  les  dépôts  muqueuœ, 
amorphes  y  qui  prennenl  naissance  dans  V urine  par  le 
refroidissement.  »  En  etïet ,  pour  un  sectateur  de  la  théorie 
du  protoplasma,  cela  n’est  que  matière  non  morphoiogique- 
mcji't  définie  et  négligeable.  * 

Cependant  M.  Pasteur,  en  examinant  plus  particulièrement 
«  le  dépôt  qui  prend  naissance  au  fond  et  sur  les  parois  d’un 
vase  d’urine  exposée  à  l’air,  »  y  a  trouvé  ,  outre  les  pro¬ 
ductions  tombées  de  la  surface,  des -cristaux  de  nature  va¬ 
riable  et  une  torulacée  en^  chapelets  de  très  j^et ils  grains, 
toutes  les  fois  que  la  liqueur  est  devenue  ammoniacale  par 
la  transformation  do  l’urée.  Et,  tlil-il,  «je  suis  très  porté  à 
croire  que  cette  production  constitue  un  ferment  organisé , 
et  qu’il  n’y  a  jamais  transformation  de  l’urée  en  carbonate 
d’ammoniaque  ,  sans  la  présence  et  le  développement  de  ce 
petit  végétal.  »  Voilii,  dans  le  système  de  M.  Pasteur,  le 
ferment  trouvé  ,  le  ferment  spécial  qui  est  fait  exprès  pour 
détruire  l’uréc  dans  rurinc,  et  qui  nécessairement  vient  de 
l’air,  car  «  bienentendu,  il  laisse  de  côté  les  dépôts  muqueux 

(l)  Pasteur,  Mémoire  sur  les  corpuscules  organisés  gui  existent  dans 
l’atmosphère‘ Annales  de  chimie  et  de  physique  (3),  t.  LXIV,  p.  50  (1852). 
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araorphês  »  qui  n’ont  rien  à  y  voir!  El,  un  élève  de 
M.  Pasteur,  M.  Van  Tieghem  (l)»  confirmé  qu’il  n’y  a  pas 
d’autre  ferment  de  l’urée  que  la  très  petite  lorulacée  dé¬ 
couverte  par  M,  Pasteur.  Par  conséquent ,  partout  cette 
torulacée  devra  décomposer  l’urée,  et  si  elle  n’existe  pas, 
l’urée  ne  sera  pas  décomposée!  C’est  bien ,  en  effet,  sous 
cette  forme  absolue  qu’apparaissent  les  conclusions  de 
>1.  Van  Tieghem.  Eh!  bien,  les  conclusions  de  MM.  Pasteur 
et  Van  Tieghem  ne  sont  pas  exactes  ;  la  petite  torulacée 
ne  vient  pas  nécessairement  de  l’air,  et  elle  ne  fait  pas  né¬ 
cessairement  fermenter  ammoniacaleinent  l’urine! 

Il  faut  d’abord  que  je  vous  démontre  que  l’urine,  du 
moins  certaines  urines ,  peuvent  rester  très  longtemps  au 
contact  de  l’air  sans  que  la  fermentation  ammoniacale  s’y 
établisse.  Voici  plusieurs  échantillons  d’urine  qui  ont  été 
mis  en  expérience  en  même  temps,  il  y  a  plusieurs  jours, 
avec  les  précautions  de  propreté  les  plus  grandes.  Elles 
n’onl  pas  été  filtrées  et  les  vases  sont  simplement  fermés 
par  un  papier.  11  y  a  des  échantillons  restés  acides  où  existe 
la  torula  en  petits  grains,  et  des  échantillons  devenus  alcalins 
où  elle  n’existe  paé!  Mais  j’ai  mieux  que  les  expériences  qui 
sont  sous  vos  yeux;  j’ai  le  témoignage  de  M.  Pasteur  lui- 
même.  Ecoutez  : 

«Le  16  mars  1860  ,  dit  M.  Pasteur,  j’introduis  dans  un 
ballon  contenant  de  l’urine  (filtrée,  bouillie)  et  de  l’air 
chauffé ,  une  petite  bourre  d’amiante  qui  avait  été  exposée 
pendant  quelques  heures  à  un  courant  d’air  ordinaire.  )> 

Qu’arriva-t-il?  Je  passe  les  circonstances  intermédiaires 
jusqu’au  19  mars.  Ce  jour,  le  trouble  manifesté  le  18  existe 
encore  ,  il  y  a  au  fond  du  ballon  un  dépôt  blanc  un  peu 
visqueux.  Le  21,  au  soir,  il  y  a  des  cristaux  dont  le  dépôt 
'  «  annonce  que  le  liquide  doit  être  ammoniacal  et  qu’il  s’est 
altéré  suivant  un  des  modes  ordinaires  de  putréfaction  de 
Turine  ,  au  contact  de  l’air  ordinaire.  »  Mais,  en  réalité, 
qu’y  avait-il  ? 

Le  23  mars  ,  le  ballon  étant  ouvert,  «  le  liquide  est  très 
sensiblement  alcalin  au  papier  de  tournesol  rouge,  dit 
M.  Pasteur;  cependant  la  réaction  alcaline,  aussi  bien  que 

(1)  Thèse  pour  le  doctorat  ès  sciences.  Paris  1864. 
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l’action  de  l’acide  chlorhydrique,  indique  qu’il  ne  s’est  pas 
encore  formé  beaucoup  de  carbonate  d’ammoniaque  (1)!  » 
C’est-à*dire  qu’il  ne  s’était  décomposé  que  peu  d’urée; 
encore  M,  Pasteur  ne  s’est  pas  assuré  que  l’urine  mise  en 
expérience  n’était  pas  déjà  quelque  peu  alcaline  !  Quant  aux 
ferments,  ils  étaient  composés  «  de  petits  bacteriums  dont 
plusieurs  encore  très  agiles ,  et  des  monades  très  petites  qui 
se  déplacent  suivant  des  courbes  ;  il  y  avait  en  outre  la 
torulacée  en  petits  grains  réunis  sous  forme  de  courts 
chapelets.  » 

Oui,  les  germes  de  l’air  peuvent  avoir  leur  part  dans  les 
phénomènes  de  la  putréfaction  de  l’urine  ,  mais  ils  ne  sont 
pas  nécessaires! 

31.  Pasteur,  qui  a  négligé  «  bien  entendu  »  le  dépôt  mu¬ 
queux  de  l’urine,  n’a  pas  fait  attention  que  la  composition 
du  liquide  de  la  miction  ,  nécessairement,  est  extrêmement 
variable.  Cette  composition,  d’après  ce  que  nous  savons 
des  conditions  du  développement  des  infusoires,  micro- 
phyles  ou  microzoairos ,  peut  donc  avoir  une  influence  sur 
la  manière  d’agir  des  organismes  qui  y  existent  ou  qui  y 
arrivent.  J’ai  constaté  plusieurs  fois  que  les  urines  de  per¬ 
sonnes  du  môme  sexe  ou  de  sexe  différent,  recueillies  dans 
les  mêmes  conditions,  exposées  à  l’air  dans  les  mêmes  cir¬ 
constances  ,  le  même  jour,  subissent,  l’une  la  fermentation 
ammoniacale,  tandis  que  l’autre  reste  acide  et,  en  apparence 
du  moins,  ne  s’est  pas  altérée.  Sous  le  bénéfice  de  cette 
observation  générale  ,  je  vais  vous  dire  ce  qui  arrive  quand 
on  étudie  les  altérations  de  Purine  dans  l’état  physiologique 
et  dans  l’état  pathologique.  Je  donnerai  la  plus  grande 
attention  au  mucus  que  M.  Pasteur  a  négligé. 

Dw  mucus  et  des  microzt/mas  de  V urine.  Pour  étudier 
le  mucus  vésical  et  ses  granulations  moléculaires ,  l’urine 
doit  être  reçue  directement  dans  un  vase  préalablement  lavé 
à  l’acide  sulfurique  chaud ,  puis  à  l’eau ,  à  la  potasse  et 
enfin  à  l’eau  boLullante  créosotéo  ou  phéniquée.  La  fiole, 
étant  fermée  avec  un  bouchon  passé  à  l’eau  bouillante 
et  phéniqué ,  est  abandonnée  au  repos  sous  une  cloche.  Le 
mucus  étant  séparé ,  ce  qui  a  lieu  au  bout  de  quelques 

(1)  Pasteur,  foc.  cit.,  pp.  54,  55. 
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heures,  on  siphonne  le  plus  possible  de  Turine  éclaircie,  et 

P 

on  recueille  le  dépôt  sur  un  filtre  lavé  à  Teau  phéniquée. 
Pour  rexanicn  du  mucus  encore  humide,  il  faut  se  servir 
du  microscope  armé  _de  la  combinaison  obj.  7  ,  ocul. 
-1,  de  Nachet.  On  y  découvre,  dans  Télat  normal  et  de 
santé,  qu’il  s’agisse  de  l’urine  d’homme  ou  de  femmp  ,  plus  ou 
moins  de  grosses  cellules  de  mucus,  de  l’épithélium  vésical 
ou  de  rurôthre ,  et  quelquefois  des  noyaux  granuleux  et  des 
granulations  moléculaires  isolées ,  dont  on  ne  voit  que 
quelques-unes  de  mobiles,  parce  qu’elles  sont  gênées  par 
la  viscosité  propre  du  mucus.  La  quantité  de  cette  masse  de 
mucus  et  d’éléments  organisés  est  fort  minime  :  elle  est  à 
peine,  à  l’état  de  siccilé ,  de  à  par  litre.  La 

quantité  augmente  normalement  au  bout  d’un  certain  temps, 
parce  que  ,  hors  de  la  vessie  ,  c’est-à-dire  dans  de  nouvelles 
conditions,  Turine ,  grâce  à  la  néfrozymase,  constitue  un 
excellent  milieu  nutritif,  ou,  comme  on  dit,  de  culture, 
pour  les  microzymas  !• 

Quand  on  veut  étudier  avec  fruit  ce  que  deviennent  les 
microzymas  de  l’urine,  il  faut  procéder  comme  nous  avons 
toujours  fait  jusqu’ici  :  l’ urine  légèrement  créosûtée  ou 
phéniquée ,  à  une  ou  deux  gouttes  par  200“,  au  sortir  de 
l’urèthre,  est  examinée  à  un  ou  doux  jours  d’intervalle,  ou 
plus  souvent.  On  voit  alors  les  microzymas  apparaître  sous 
l’aspect  de  deux  sphères  accolées ,  figurant  un  S  de  chiffre  ; 
puis  le  nombre  des  grains  augmente,  et  l’on  a  des  chapelets 
droits  ou  sinueux  de  3,  i  et  un  plus  grand  nombre  de  grains  : 
la  torulacée  de  M.  Pasteur  et  de  M.  Van  Tieghem  ;  rarement 
dans  ces  conditions ,  on  voit  apparaître  la  bactérie.  Si 
l’urine  n’a  pas  été  phéniquée ,  il  faut  observer  plus  sou¬ 
vent..  On  constate  les  mêmes  phénomènes  évolutifs  :  les 
microzymas  se  réunissent ,  en  se  multipliant ,  sous  l’aspect 
de  chapelets  de  grains  ;  puis  ils  s’allongent ,  et  la  bactérie 
apparaît.  Quelquefois  c’est  une  sorte  de  petit  vibrion 
qui  précède  la  bactérie.  11  m’est  souvent  arrivé  de  voir 
disparaître  tous  les  microzymas  isolés  et  de  n’obtenir 
que  des  chaînettes.  Ce  tableau  n’est-il  pas  celui  de  l’évo¬ 
lution  des  microzymas  en  général,  tel  que  nous  l’avons 
décrit  dès  le  début,  M.  Estor  et  moi ,  après  mes  études  sur 
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les  microzymas  atmosphériques,  sur  ceux  de  la  craie  et  du 
lait?  Jamais  dans  .'état  de  santé,  on  ne  voit  autre  chose  : 
aucune  autre  production  n’apparaît,  ni  mucorée  ni  péni- 
cillum  ,  etc.  Enfin,  si  rou  abandonne  à  elle-même  une  urine 
devenue  ammoniacale,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard, 
selon  les  cas ,  il  arrive  un  moment  où  tous  les  microzymas 

i 

associés  et  les  bactéries  sont  redevenus  microzvmas  isolés. 
Je  reviendrai  tout  à  riieure  sur  cet  intéressant  sujet. 
Etudions  maintenant  ce  que  devient  Turine  dans  les  con¬ 
ditions  normales. 

Des  fermenta  lions  de  V  urine  physiologique ,  au  contact 
de  Vair.  On  a  depuis  longtemps  observé  que  certaines 
urines  ne  deviennent  pas  ammoniacales  au  contact  de  l’air, 
j’ai  constaté  plusieurs  fois  des  faits  analogues;  l’urine  restant 
acide,  on  avait  conclu  qu’elle  restait  inaltérée  :  c’était  une 
erreur,  elle  s’altère  autrement,  voilà  tout.  On  a  supposé  en 
outre  que  lorsque  l’urée  était  décomposée,  il  n’y  avait  pas 
d'autre  transformation  dans  l’iirine;  c’était  une  autre 
erreur. 

Lorsque  la  feiTuentation  ammoniacale  s’accomplit,  avec 
ou  sans  la  fameuse  lorulacée  de  >T.  Pasteur,  la  décomposition 
de  l’urée  a  lieu  conformément  à  l’équation  de  M.  Dumas  : 

Ç?  Az*  O*  +  i  H  O  =  2  C  O*  Az  H*  O 

Urée  Carbonate  d'ammon. 

Mais  en  même  temps  que  l’urée  se  détruit,  une  autre  fer¬ 
mentation  s’accomplit  parallèlement  ou  consécutivement. 

Avant  de  vous  citer  ou  de  vous  montrer  les  expériences 
à  l'appui,  laissez-moi  vous  rappeler  que  l’urine  d’hommes 
qui  se  sont  soumis  à  l’abstinence  des  liqueurs  fermentées, 
peuvent  contenir  de  l’alcool  et  de  l’acide  acétique.  L’alcool 
est  plus  facile  à  découvrir  dans  l’urine  d’homme,  âgé; 
celle  d’un  homme  de  52  ans,  parfaitement  bien  portant, 
avait  fourni,  pour  2000"  environ  : 

Alcool  .......  Osr  -.OS 

Acide  acétique,  ....  Os''',tï 

En  outre,  les  produits  de  l’ urine  saine  obtenus  par  la  dis¬ 
tillation,  en  présence  d’une  quantité  d’acide  sulfurique  suf¬ 
fisante  pour  saturer  toutes  les  bases,  ne  contiennent  que 
des  traces  d’acide  benzoïque.  Ces  faits  demandent  plus 
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de  temps  à  être  vérifiés  qu’ils  ne  sont  difficiles  à  dé¬ 
montrer. 

Fei'mentatiotî  au  contact  de  l’air.  Gela  posé  ,  .voici  une 
série  d’expériences  que  j’ai  publiées  en  1865  (1)  pour 
prouver  que  plusieurs  formes  do  bactéries  peuvent  faire 
fermenter  Turine ,  sans  qu’il  se  produise  nécessairement 
du  carbonate  d’ammoniaque. 

Quatre  personnes  se  soumettent  exactement  au  même 
régime  mixte.  Les  urines  étaient  recueillies  dans  des  vases 
de  verre  préparés  avec  les  soins  accoutumés,  dans  le  même 
temps,  de  façon  que  les  conditions  fussent  aussi  semblables 
que  possible,  sauf  l’âge  et  le  sexe.  Les  fioles,  grandes,  de 
façon  que  les  urines  présentassent  une  grande  surface  au 
contact  de  l’air,  couvertes  d’un  papier,  sont  abandonnées 
dans  le  même  lieu  ,  pendant  un  temps  suffisant,  à  la  tempé¬ 
rature  de  la  fin  de  juillet  et  du  commencement  d’août  à 
Montpellier.  L’une  des  urines  n’est  pas  devenue  alcaline  ; 
l’opération  a  été  terminée,  au  bout  de  douze  jours,  lorsque 
dans  l’une  des  fioles  l’analyse  eut  démontré  que  toute 
l’urée  était  détruite. 

Voici  les  résultats  en  ce  qui  concerne  l’acide  acétique  et 
l’acide  benzoïque  : 

1.  Homme  ,  49  ans;  4200"  d’urine  fermentée.  Toute 
l’urée  détruite  ;  elle  est  nécessairement  très  alcaline  ; 
trouvé  : 

Acide  benzoïque  ci-istaUîsé,  sec,  .  .  .  1S''*,75 

Acide  acétique  monohydraté  .  .... 

IL  Jeune  homme,  18  ans.  2500"  d’urine  fermentée; 
elle  est  encore  acide;  l’urée  est  intacte,  car  T  urine  ,  dont 
l’odeup  était  restée  sensiblement  normale ,  ne  dégageait 
presque  pas  de  gaz  par  l’addition  de  l’acide  sulfurique  ; 
trouvé  : 

Acide  benzoïque.  .  .  . 

Acide  acétique  ....  0p<'-,8t 

IIl.  ^Jeune  garçon ,  1 3  ans.  3500"  d’urine  fermentée  : 
alcaline,  urée  détruite;  trouvé  : 

Acide  benzoïque  .  ,  . 

Acide  acétique  .... 


(1)  Comptes-rendus,  t.  LXI ,  p.  374  ('1865). 
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IV.  Femme,  18  ans.  2300"  d’urine  fermenlée;  urée 
délruile,  odeur  horrible:  trouvé  : 

Acide  beoîolque.  .  ,  . 

Acide  acétique  ,  ,  .  ,  Cf- ,50 

Réduisons  en  Utblcau  ces  quatre  déterminations  en  y 
joignant  l’alcool , 

11  vient  : 

I  II  III 

.  .  traces,  .  O'^sO?. 

.  ls'*-,54a.  -  Oersaî;.  .  l8*--,69. 

.  0es4l6.  .  Ie'--,û60,  .  lg>--,20. 


et  en  ramonant  les  dosages  à  t 


ce 


Alcool  absolu.  ^ 
Acide  acétique  . 
Acide  benzoïque. 


IV 

Sisr.,06 

Ik'-,06 


Dans  Texpérience  II  où  l’acidité  de  l'urine  était  conser¬ 
vée,  il  y  avait  encore  23®'' d’urée  par  litre  ,  sur  26®' qu’elle 
contenait  au  début.  Elle  n’a  pas  moins  été  altérée  ,  elle 
n’était  pas  non  plus  moins  foncée  que  les  autres  qui 
l’étaient  devenues  beaucoup  plus  que  celles  du  début. 

Et  il  n’est  pas  étonnant  que  l’urine  normale  contienne  do 
l’alcool,  puisque  les  tissus  en  contiennent.  Mais  cet  alcool  a 
augmenté  par  la  fermentation,  d’où  provient-il?  On  pour¬ 
rait  soutenir  qu’il  est  le  fruit  de  la  fermentation  de  la  petite 
quantité  de  glucose  que ,  dit-on,  l’urine  contient  normale¬ 
ment  :  mais  nous  n’avons  pas  besoin  de  cette  hypotiiôse, 
puisque  nous  savons  que  l’eau  distillée  qui  moisît  en  con¬ 
tient  ;  ce  sont  les  microzymas  évolués  qui  le  produisent  en 
se  nourrissant  dos  matières  extractives;  l’acide  acétique 
provient  peut-être  de  la  fermentation  des  mêmes  matières. 
Quant  à  l’acide  benzoïque,  il  doit  provenir  de  l’acide  hippu¬ 
rique  ,  lequel  dans  l’urine  de  cheval  altérée  se  convertit,  en 
effet,  en  acide  benzo'ïque;  seulement  la  quantité  que  j’ai 
trouvée  dans  mes  expériences  tendrait  à  prouver  que  l’urine 
humaine  contient  plus  d’acide  hippurique  que  n’en  supposent 
les  analyses  de  Liebig.  Il  est  possible  aussi  que  l’urine  con¬ 
tienne  encore  quelque  dérivé  différent  de  l’acidc  benzoïque. 

L’examen  des  ferments  de  ces  opérations  a  été  fort  ins¬ 
tructif. 

Dans  l’expérience  I,  ils  sont  un  mélange  de  micî’ozymas 
mobiles  ,  de  très  petites  bactéries ,  de  microzymas  en  cha¬ 
pelet,  et  de  petits  vibrions  ù  point  brillant  à  Tune  des 
extrémités  ou  tête  (Bacterium  capitatum) j  se  balançant 
dans  le  liquide. 
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Dans  rexpéi’iencc  II»  les  ferments  ont  l’apparence  d’une 
gelée.  On  n’y  aperçoit  qu’un  petit  nombre  de  microzy- 
mas  mobiles  et  brillants.  Il  y  a  de  très  petites  bactéries  ; 
il  y  en  a  aussi  de  longues  comme  des  leptothrix  ;  il  y  en 
a  qui  SC  fléchissent  par  le  milieu  ,  puis  se  distendent 
brusquement ,  d’où  résulte  une  vive  agitation  de  ce  qui  les 
entoure. 

Dans  III ,  microzymas  sirnpies  mobiles;  petites  bactéries 
courtes  tournoyant  sur  elles-mêmes;  des  bâtonnets  do  di¬ 
verses  grandeurs  qui  progressent  rapidement;  le  Baclerixmi 
capitatum.  Pas  de  microzymas  en  chapelet. 

Dans  IV,  microzymas  mobiles  abondants  ;  petites  bacté¬ 
ries  s’agitant  et  tournoyant  horizontalement  sur  elles- 
mêmes;  de  vrais  bâtonnets  deux  â  trois  fois  plus  longs 
s’agitant  d’un  mouvement  moins  rapide.  Pas  de  Bade* 
rium  capitatum,  La  masse  de  ces  ferments  est  plus  pâle 


que  colle  de  I. 

Tel  est  l’état  des  ferments  â  la  fin  des  expériences;  il 
est  possible  qu’il  y  ait  eu  des  chapelets  de  microzymas  dans 
rinlcrvaüe. 

Ainsi,  bien  que  l’on  n'ait  pris  aucune  précaution  exces¬ 
sive  contre  les  germes  de  Pair,  nous  ne  trouvons  que  les 
formes  normales  do  l’évolution  des  microzymas. 

V.  Fermentation  de  l'urine  en  présence  de  la  créosote. 
Nous  savons  que  la  créosote ,  ou  l’acide  phénique  ,  modère 
l’évolution  bactérienne  des  microzymas.  Qu’arriverait-il  si 
on  abandonnait  l’urine  à  elle-même  après  l’avoir  convena¬ 
blement  phéniquée?  L’expérience  a  été  faite  avec  l’urine  de 
l’expérience  I,  mais  trois  ans  plus  tard  ;  il  s’agit  donc  de 
l’urine  d’un  homme  de  cinquante-deux  aus.  Elle  a  été  re¬ 
cueillie,  au  sortir  du  méat  uriuatre,  dans  une  grande  fiole 
préparée  comme  il  a  été  dit,  et  imprégnée  de  créosote.  Au 
liquide  de  chaque  miction  on  ajoutait  un  peu  d’acide  phé¬ 
nique,  de  façon  que  pour  3800”  d’urine  recueillie,  il  en  avait 
été  employé  vingL-deiix  gouttes.  Dix  jours  après  la  dernière 
récolte  d’urine,  le  mucus  était  complètement  déposé.  On 
siphonne  pour  séparer  le  liquide  fermenté  du  dépôt,  lequel 
est  recueilli  surunfdtre  pour  être  examiné. 

L’urine  est  restée  franchement  acide  et  pas  plus  colorée 
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V 


qu’au  début.  Elle  ne  dégage  absolument  pas  do  gaz  par 

l’addition  d’un  acide.  L’analvse  a  fourni  : 

% 

Alcool  ....  noD  dosé^  raais  caractérisé  par  l'inflarumaùoii. 

Acide  acétique.  . 

Acide  benzoïque.  Os*'-, 00 S 

L’urine  ,  même  au  point  de  vue  de  ces  produits,  pouvait 
être  considérée  comme  inaltérée.  Mais  qu’étaient  devenus 
les  microzymas  ? 

Le  dépôt  de  mucus  au  début  de  l’expérience  ne  conte¬ 
nait  que  les  microzymas  normaux  ,  les  globules  de  mucus 
et  les  cellules  épithéliales.  A  la  fin  de  l’expérience,  l’obser¬ 
vation  microscopique  montre  ce  que  l’on  voit  dans  le  dessin 
de  celle  figure 


^  m  • 


qui  fait  voir  qu’on  n’apercevait  plus  guère  de  microzymas 
isolés;  ils  sont  devenus  des  microzymas  en  chapelets  de 
deux,  de  trois,,.,  et  un  plus  grand  nombre  de  grains, 
représentant  la  torulacéc  de  M.  Pasteur,  laquelle  n’est  en 
définitive  qu’une  phase  de  l'évolution  du  microzyma.  Comme 
vous  le  voyez,  il  n’y  a  pas  de  bactéries.  On  n’y  découvre 
presque  plus  de  globules  de  mucus  ;  mais  il  y  a  encore  des 
noyaux  d’épithélium  vésical.  Dans  l’amas  granuleux  du  mu¬ 
cus  non  dissocié  que  le  dessin  représente,  on  devine  des 
microzymas  accouplés,  des  noyaux  d’épithélium,  et  des 
cristaux  d’oxalate  de  chaux. 

Et  notez  bien  que,  malgré  la  petite  torulacée,  qui  est 
donnée  comme  le  ferment  ammoniacal  spécifique  de  l’urée, 
celle-ci  n’a  pas  du  tout  été  décomposée.  Je  vous  reparlerai 
plus  loin  de  cette  expérience  pour  appuyer  la  notion  du  chan¬ 
gement  de  fonction,  et  je  la  rappellerais  à  propos  de  l’étude 
de  l’urine  de  la  même  personne,  après  un  traumatisme 
épouvantable  survenu  trois  ans  après,  c’est-à-dire  en  1871. 
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J’ai  recherché  ce  que  devient  la  néfrozymase  dans  le  cas 
où  Turine  devient  ammoniacale. 

Ce  que  devient  la  néfrozymase  dans  V urine  putréfiée. 
Ces  expériences  ont  été  faites  sur  do  Turine  de  !a  grossesse, 
dans  une  étude  particulière  concernant  la  kyestéine  de 
Nauche  (1). 

Voyons  d’abord  quelles  sont  les  conditions  de  la  formai 
tion  de  la  pellicule  à  la  surface  de  l’urine  des  femmes 
enceintes. 

On  prend  pour  faire  l’expérience  une  urine  riche  en 
néfrozymase,  celle  du  matin,  à  l'exemple  de  Golding-Bird. 
La  masse  d’urine  est  partagée  en  deux  parties  égales,  et  Ton 
filtre  soigneusement  l’une  des  portions. 

A.  De  l’urine  non  filtrée  on  fait  deux  parts  égales, 
dont  chacune  est  versée  dans  un  vase  cylindrique.  Dans 
l’une  on  introduit  deux  gouttes  do  créosote  ou  d’acide 
phénique  par  100**.  Les  deux  vases  sont  simplement  recou¬ 
verts  d’une  feuille  de  papier  et  abandonnés  au  repos  dans 
un  lieu  dont  la  température  est  de  20  à  25  degrés. 

a.  Urine  non  créosotée.  La  pellicule  se  forme  peu  à  peu: 
elle  est  constituée  au  bout  de  vingt-quatre  à  trente-six 
heures  et  l’urine  devient  alcaline. 

b.  Urine  créosotée.  Elle  s’éclaircit,  le  mucus  gagne  le 
fond  du  vase  ;  la  pellicule  ne  se  forme  pas  ;  elle  n’est  pas 
formée  cinq  à  six  jours  après ,  et  l’urine  est  toujours  acide. 

B.  De  Turine  filtrée,  l’une  des  moitiés  est  créosotée 
comme  pour  A.  Les  conditions  étant  les  mêmes  que  pour 
A,  voici  ce  que  l’on  observe  : 

a.  Urine  7ion  créosotée.  L’urine  se  trouble  lentement, 
la  pellicule  se  forme  également  ;  après  vingt-quatre  heures, 
elle  est  très  apparente  et  augmente  peu  à  peu  pour  acqué¬ 
rir  l’épaisseur  de  l’expérience  correspondante  de  A. 

p.  Urine  créosotée.  Elle  est  limpide.  Son  acidité  s’est 
conservée  comme  dans  l’expérience  b  de  A. 

Je  laisse  indécise  la  question  de  savoir  si  la  pellicule 
formée  dans  l’expérience  a  provient  des  germes  de  l’air  ou 
de  quelque  microzyma  échappé  à  la  filtration.  Toujours 

(1)  Recherches  sur  la  Dature  de  la  kyestéine.  In  Montpellier  médicdl, 
t.  XXV,  p,  299  (1870). 
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est-il  que  I:i  créosote  a  empêché  l’évolution  des  microzy- 
mas  en  vibrions  et  la  l'ormalion  de  la  pellicule,  aussi  bien  que 
la  fermentation  de  Turine.  Et  j’ajoute  que  dans  la  pellicule 
formée  dans  les  conditions  des  expériences,  on  ne  découvre 
jamais  que  des  bactéries  à  divers  degrés  de  développement 
et  des  vibrions;  lorsque  la  pellicule  est  formée,  ils  y  four¬ 
millent.  Au  début,  il  n’y  a  pas  de  cristaux  de  phosphate 
amnioniaco-magnésien  :  ils  n’apparaissent  que  lorsque  l’urine 
est  devenue  alcaline. 


Et  les  phénomènes  de  la  formation  de  la  pellicule  se  pro¬ 
duisent  avec  des  urines  quelconques  qui  contiennent  beau¬ 
coup  de  néfrozymase  ou  d’albumine  pathologique. 

G.  Une  urine  de  la  grossesse  contenant  i  de  néfro¬ 
zymase  par  litre  est  placée  dans  les  conditions  où  la  pelli¬ 
cule  apparaît  le  plus  aisément.  La  pellicule  n’augmentant 
plus  au  bout  de  quatre  jours,  on  filtre  pour  recueillir  les 
infusoires  et  les  matières  minérales  qui  les  accompagnent. 

Los  infusoires  étant  lavés  à  l'eau  et  séchés  ,  on  les  a  inci¬ 
nérés  pour  déterminer  leur  matière  organique. 

D’autre  part ,  on  ajoute  dans  l’urine  la  quantité  d’alcool 
suffisante  pour  en  précipiter  la  néfrozymase.  Le  précipité 
ne  contenait  que  des  traces  de  matière  organique  ,  la  néfro¬ 
zymase  avait  disparu. 

Quant  au  poids  des  infusoires  comparé  ù  celui  de  la  né- 
frozyraase,  lia  été  donné  par  le  rapport  suivant,  pour  ^00®'' 
d’urine  ; 


Poids  de  la  matière  des  infusoires,  cendres  déduites.  ,  0S’'’,n0 

Poids  de  la  néfrozymase  dans  les  d’urine.  .  .  ,  0S'-,168 


DifféreDco  en  plus,  . . .  ûer-,ü03 

■  Il  est  assez  curieux  que  le  poids  des  infusoires  soit  si 
voisin  du  poids  de  la  néfrozymase  disparue. 

Dans  une  autre  expérience  pour  laquelle  on  a  employé 
50"  d’une  urine  contenant  l*',06de  néfrozymase  par  litre, 
rexpériencc  a  été  interrompue  avant  que  la  pellicule  ait 
atteint  son  maximum;  vingt-quatre  heures  après  son  appa¬ 
rition,  les  ferments  ont  été  recueillis  et  lavés,  puis  traités 
comme  plus  haut,  et  l’iirine  filtrée,  précipitée  par  l’alcool 
pour  recueillir  la  néfrozymase.  Voici  les  résultats  de  l’ex¬ 
périence  : 
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Néfrozjmase  initiale  dans  250"-  d'urine  ...  .  .  .  .  0sr;,26 

Matière  organique  des  infusoires.  ......  0E''-,ll 

Xéfrozymase  de  Turine  putréfiée  . . Ob'".,  16 

Somme  de  la  néfrozymase  et  des  infusoires.  .  .  fl6r.,27  ÛS‘'-,î7 

Différence  en  plus . . . .  0*'‘',0l 


La  putréfaction  de  Turine  ne  détruit  pas  la  néfrozymase 
qui  n’a  pas  servi  la  nourriture,  ou  qui  n'a  pas  été  assimi- 
niilée  par  les  infusoires  pour  leur  multiplication ,  car  clic 
possède  la  même  activité  sacchariftaïUe  de  l’empois  que 
dans  l’urine  normale,  fait  dont  je  vous  reparlerai  à  propos 
de  ruritie  pathologique! 

Voilà  donc  qu’il  est  incoiUestahle  que  rurinc  fermente 
de  plusieurs  manières,  et  que  les  infusoires  peuvent  con¬ 
sommer  la  néfrozymase  qu’elle  contient.  Vous  avez  dü  être 
frappés  du  rôle  de  la  créosote  qui  empêche  toute  altération 
de  Turine  filtrée,  qui  empêche  aussi  la  fermentation  ammo¬ 
niacale  de  Turine,  mais  non  l’évolution  des  microzvnias 
pour  produire  des  chapelets,  la  fameuse  lorulacée  qui  fait 
pourtant,  d’après  M.  Pasteur,  fermenter  l’urée  spécifique¬ 
ment,  et  néanmoins  ne  l’a  pas  décomposée.  Et  remarquez 
encore  que  31.  Pasteur  ne  manifeste  aucune  surprise,  de  ce 
que  sa  torulacée  se  développe  dans  un  liquide  acide  ,  lui 
qui  prétend  expliquer  par  ralcalmilé  du  milieu  l’apparition 
des  bactéries  dans  le  bouillon  de  levure  mêlé  de  craie!  Non, 
l'acidité  n’est  pas  une  cause  d’empêchement  de  l’évolution 
bactérienne  des  microzymas,  bien  qu’à  un  certain  degré  ce 
soit  une  condition  défavorable,  et  que  l’alcalinité  la  favorise. 

Tirons,  tout  de  suite  ,  des  faits  relatifs  à  l’acide  phé- 
nique  ,  une  application  pratique. 


Comcr'üaiion  cUs  'UTines 


èlve  soxtmùes  à- 


Vana- 


lijse.  Lorsqu’un  médecin ,  pour  un  diagnostic  à  poser,  a 
besoin  d’analyser  une  urine,  d’ailleurs  recueillie  avec  soin  , 
il  doit  toujours  se  préoccuper  de  sa  fermentation  possible. 
Toutes  les  fois  que  l’analyse  ne  pourra  pas  être  faite  immé¬ 
diatement,  il  aura  donc  le  soin  de  la  faire  recueillir,  et  de 
la  conserver  dans  des  vases  très  propres  et  lavés  à  l’eau 
phéniquée;  de  plus,  par  chaque  décilitre  d’urine,  il  y  fera 
ajouter  deux  à  trois  gouttes  d’acide  phénique  pur,  liquide. 
Et  pour  plus  de  précaution,  s’il  ne  tient  pas  à  l’analyse  du 
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dépôt  et  à  son  examen  microscopique  ,  il  y  aura  encore 
plus  de  garanties,  s’il  peut  faire  filtrer  Turine  ci  conserver. 

Revenons  aux  microzymas  de  Turine  pour  rechercher 
s’ils  ne  posséderaient  pas  la  seconde  fonction  générale  des 
microzymas,  qui  est  de  pouvoir  agir  sur  la  fécule  pour  lui  faire 
subir  la  fermentation  alcoolique  ,  acétique,  butyrique,  etc. 

Des  m  icrozij mas  de  l'urine  comme  ferments  alcooliques^ 
acétiques^  etc.  Dans  la  septième  Conférence,  je  vous  ai 
parlé  d’un  travail  de  31.  Pasteur  sur  le  ferment  soluble  de 
Purée.  L’éminent  observateur  v  a  formulé  comme  ceci  son 

1r' 

opinion,  touchant  la  fonction  du  ferment  organisé  et  de 
la  zymase,  qui  opère  la  transformation  de  Purée  en  carbonate 
d’ammoniaque  :  «  Ferment  soluble  et  ferment  organisé  , 
a-t-il  dit,  agissent  de  même  sur  leur  matière  fermentescible, 
c’est-à-dire  sur  Purée.  »  Je  ne  veux  pas  revenir  sur  ce  que 
je  vous  ai  expliqué  alors,  mais  il  faut  bien  dire  que  cet  énoncé 
signifie,  que  31.  Pasteur  considère  Purée  du  même  point  de 
vue  que  le  sucre  qui  est  la  matière  fermentescible  de  la 
levôre  de  bière,  et  le  ferment  organisé  de  Purine  comme 
le  ferment  de  Purée,  de  la  même  manière  que  la  levfire  est 
le  ferment  du  sucre!  Il  est  très  vrai  que  la  ievfire  et 
quelques  productions  analogues,  ne  font  fermenter  que  le 
sucre,  c’est-à-dire  ne  peuvent  se  nourrir  que  de  glucose 
et  de  certaines  matières  albuminoïdes;  mais  en  est-il  de 
même  des  microzymas  de  Purine  à  l’égard  de  Purée,  et  peut- 
on  dire  que  ces  microzymas  ou  les  bactériens,  produits  de 
leur  évolution,  se  nourrissent  d’urée?  Enfin,  est-il  vrai  que 
le  ferment  soluble  et  le  ferment  organisé  de  Purée  soient, 
l’uu  et  l’autre,  des  ferments  spécifiques? 

On  a  coutume  de  désigner  un  ferment  par  le  produit  le 
plus  caractéristique  ou  le  plus  abondant  de  la  fermentation 
qu’il  détermine  :  ferment  alcoolique  ,  ferment  lactique , 
ferment  butyrique,...  signifient  quePalcool,  Pacîde  lactique, 
l’acide  butyrique  sont  les  produits  dominants  du  phénomène. 
C’est  d’accord  avec  cette  manière  incorrecte  de  penser  que 
je  dis  que  les  ferments  de  Purine  peuvent  être  ferments 
alcoolique,  butyrique,  acétique,  etc. 

Dans  la  note  de  1863,  que  je  vous  ai  citée,  le  problème 
est  annoncé  comme  résolu. 
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Vous  avez  sous  les  yeux  une  fermentation  qui  est  en 
train,  où  la  fécule  fermente  par  des  mîcrozymas  et  des  bac¬ 
téries  de  l’urine  putréfiée. 

Je  vais  vous  citer  quels  sont  les  résultats  obtenus  avec 
les  organismes  des  fermentations  d’urine  dont  je  vous  ai 
parlé. 

I.  Les  ferments  do  Texpérience  I  (d'urine  d’homme  de 
19  ans),  pesaient,  humides,  à  l’état  de  pâte,  •l®^  On  les  a 
mis,  le  23  août,  dans  une  solution  de  sucre  de  canne 
(50^''  pour  500  d’eau),  avec  les  précautions  d’usage ,  et 
l’appareil  a  été  muni  d’un  tube  abducteur.  S’il  s’est  dégagé 
du  gaz,  le  dégagement  a  été  si  lent  qu’il  n’a  pas  été  possible 
d’en  déterminer  la  nature  avec  assez  de  précision.  Le  10 
décembre  suivant,  la  liqueur  est  acide  et  réduit  le  réactif 
cupropolassique.  Distillé  et  trouvé  : 

Alcool  absolu.  .... 

Aci’de  acétique  .... 

II.  I  ^es  ferments  de  l’opération  II  (urine  d’homme  de 
18  ans),  qui  n’avait  pas  subi  la  fermentation  ammoniacale, 
ont  fourni  un  résultat  semblable;  seulement  le  dégagement 
d’acide  carbonique  et  d’hydrogène  a  pu  être  sûrement  cons¬ 
taté. 

A  l’égard  des  ferments,  voici  ce  qui  a  été  observé.  Ceux 
de  la  première  de  ces  expériences  sont  restés  ce  qu’ils 
étaient,  sauf  que  la  bactérie  à  tête  brillante  n’exislc  plus  ; 
ceux  de  la  seconde  n’ont  subi  aucun  changement.  Et  j’ajoute 
qu’il  n’y  a  ni  torulacée  ,  ni  mycélium  dans  aucune  des 
deux, 

IIL  Les  ferments  de  .  l’opération  V  (urine  d’homme  de 
52  ans,  créosotée),  formés  de  microzymas  simples  et  évo¬ 
lués  en  chapelets  de  grains  (torulacée),  qui  n’avaient  pas 
fait  putréfier  l’urine  ammoniacalement,  encore  empâtés  de 
mucus,  sont  mis  dans  40®'  d’empois  contenant  2®'  de 
fécule  et  très  légèrement  créosoté.  Laissé  à  l’étuve  â 
30-40  degrés  centigrades,  dans  un  appareil  clos  par  un 
tulie  abducteur. 

L’état  de  l’empois  et  des  ferments  est  examiné  de 
24  en  24  heures.  48  heures  après  le  début  de  l’expérience, 
il  y  a  moins  de  longs  chapelets;  les  microzymas  accouplés 
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deux  à  deux  ont  évidemment  chacun  de  leurs  grains  un  peu 
allongés.  72  heures  plus  tard,  il  y  a  quelques  petites  bac¬ 
téries  et  un  petit  nombre  de  grandes  bactéries  mobiles, 
droites  ou  articulées,  à  deux  à  trois  segments ,  qui  se 
meuvent  en  rapprochant  les  articles  puis  les  étendant  brus¬ 
quement.  Les  longs  chapelets  ont  peu  à  peu  disparu,  et 
ont  semblé  être  remplacés  par  des  bactéries.  Il  y  a  encore 
des  granulations  libres,  et  un  petit  nombre  d’accouplés. 
I/empois,  sans  se  liquéfier  complètement,  est  devenu  acide  ! 

Ces  faits  ne  vous  surprennent  pas,  vous  connaissez  assez 
rhisloire  des  microzyraas  pour  savoir  quelle  est  l’influence 
des  milieux  sur  les  phases  de  leur  évolution. 

IV.  I/expérionce  suivante  est  très  significative.  L’urine 
d’un  diabétique  guéri,  ne  contenait  plus  une  trace  de 
sucre.  Au  début,  en  décembre  186 S,  elle  commençait  à 

devenir  alcaline,  elle  contenait  déjà  des  bactéries  dans  son 

_ 

mucus.  Elle  est  conservée  en  vase  bouché,  du  25  décembre 
1863  au  23  avril  1867,  sans  l’ouvrir  pendant  tout  ce  temps. 
L’expérience  ’  a  été  faite  pour  savoir  ce  que  deviendraient 
les  ferments  !  Le  dépôt  étant  alors  recueilli ,  rurine  est  alca¬ 
line,  infecte.  Le  dépôt  est  formé  de  beaucoup  de  matières 
minérales  et  de  microzvmas  très  mobiles  :  sans  bactérie 

«r 

ni  torula^  l-,e  tout  est  introduit  aussitôt  dans  400“  d’empois 
contenant  2 O®"  de  fécule  et  20®'^  de  carbonate  de  chaux 
pur,  préparé  dans  des  liqueurs  bouillantes,  etc.  Le  30  avril, 
on  commence  à  recueillir  du  gaz,  mélange  d’acido  carbo¬ 
nique  et  d’hydrogène.  Le  gaz  analysé  les  jours  suivants  con¬ 
tenait  en  centièmes  et  en  volume  : 


30  avril 

I"  niai 

3  mai 

.\cide  carbonique. 

.  .  Si,R  . 

.  63,  6 

70,  8 

Hydrogène  . 

*  -  45,  â  * 

«  3G,  4 

.  39.  2 

H)0,  0 

100,  0 

100,  0 

l.e  produit  de  la  fermentation  contenait  de  l’alcool ,  de 
l’acide  acétique  et  de  l’acide  butyrique. 

Les  ferments  à  la  fin  de  l’expérience  ne  sont  que  des 
microzymas  et  des  bactéries. 

V.  Mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  pour  agir  comme 
ferment  sur  le  sucre  ou  sur  la  fécule,  il  faille  que  les  microzy-  I® 

mas  urinaires  aient  d’abord  éprouvé  l’évolution  bactérienne.  • 
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Le  dépôt  d^onviron  7  Utrcs  d'urine,  rocueilli  aussitôt  que 
formé,  est  mis  à  fenneiiler  avec  du  sucre  de  canne.  Il 
se  produit  également  de  Talcool,  de  Tacide  acétique  et  de 
racide  butyrique. 

En  résumé,  les  microzymas  de  l’urine  normale,  avant 
ou  après  avoir  fait  subir  la  fermentation-  ammoniacale, 
peuvent  aussi  faire  fermenter  le  sucre  de  canne  et  la  fécule. 
Ils  ne  sont  donc  pas  des  ferments  spécifiques,  et  ils  partagent 
les  propriétés  générales  des  raicrozymas  des  tissus  animaux  ! 

YI.  On  sait,  par  l’expérience  ancienne  de  M.  Dumas,  que 
les  ferments  issus  d’une  première  fermentation  ammoniacale 
de  l’urine,  font  subir  très  activement  la  même  fermentation 
à  l’urine  fraîche.  Il  était  intéressant  de  savoir,  si  les  fer¬ 
ments  delà  putréfaction  de  Turine  décomposeraient  encore 
l’urée  après  avoir  agi  sur  le  sucre  de  canne  et  sur  l’em¬ 
pois. 

Les  ferments  ,  composés  de  microzymas  abondants  et  de 
bactéries  de  diverses  grandeurs ,  provenant  d’une  urine 
devenue  ammoniacale,  qui  avaient  agi  sur  le  sucre  de  canne 
et  l’avaient  fait  fermenter,  ont  été  recueillis  :  on  en  fait  le 
sujet  des  expériences  suivantes  : 

a.  Comme  témoin,  exposé  à  l’air  de  Turine  filtrée  et 
créosotée. 

b.  Une  autre  partie  de  la  même  urine,  filtrée  et  créosotée, 
est  additionnée  des  ferments  ci-dessus. 

c.  Une  autre  partie  de  l’urine,  filtrée  et  non  créosotée,  est 
exposée  au  contact  de  l’air. 

Quatre  jours,  et  neuf  jours  après,  a  et  b  sont  acides, 
pas  d’urée  décomposée,  tandis  que  c  était  alcaline  et  cou¬ 
verte  d’une  pellicule  de  vibrions  et  de  bactéries  quatre 
jours  après  le  commencement  de  l’opération  ! 

Faut-il  conclure  de  li'i  que  les  ferments  de  l’urine  qui  ont 
agi  sur  le  sucre  de  canne  ont  perdu  la  propriété  de  faire 
fermenter  burine?  ou  bien  la  créosote  a-t-elle  tari  cette 
propriété  ?  Les  ferments  n’étaient  pas  morts  pourtant, 
car  mis  dans  l’empois,  sans  le  tluidifier,  ils  l’ont  fait  fer¬ 
menter,  et  produit  assez  d’alcool  et  une  quantité  d’acide 
acétique  et  d’acide  butyrique  qui,  réunis,  pesaient  près  de 
4*'.  Le  sujet  mérite  un  nouvel  examen. 
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Quoi  qu’il  en  soi^  ces  expériences  démontrent  que  le 
ferment  ammoniacal,  torula,  raicrozyma,  ou  bactérie,  n’est 
pas  spécifique,  puisqu’il  est  capable  de  faire  fonction  de  fer¬ 
ment  acétique,  butyrique  et  alcoolique.  Et  ces  faits  prou¬ 
vent  une  fois  de  plus  l’aptitude  de  cet  ordre  d’êtres  orga¬ 
nisés  de  s’adapter  aux  milieux  les  plus  divers. 

Il  n’est  pas  exact  non  plus  de  penser  que  la  fonction  du 
ferment  soluble  de  l’urée  se  confonde  avec  celle  du  ferment 
organisé  qui  le  produit;  car,  certainement,  jamais  le  ferment 
soluble  ne  sera  producteur  d’alcool  ou  d’acide  acétique  ! 

Je  no  veux  pas  quitter  ce  sujet  sans  examiner  un  point 
de  la  théorie  de  la  fermentation  qui  trouvera  son  appli¬ 
cation  dans  ce  qui  me  reste  à  vous  dire  des  altérations  de 
l’urine. 

Théorie  de  la  fermentation  ammoniacale  de  V urine. 
M.  Pasteur  assure  que  l'urée  est  matière  fermentescible 
aussi  bien  à  l’égard  du  ferment  soluble  que  du  ferment 
organisé.  Pesez  bien  les  termes  dont  il  s’est  servi  :  «  Fer¬ 
ment  soluble  et  ferment  organisé  agissent  de  même  sur 
leur  matière  fermentescible  ,  c’est-à-dire  sur  Purée  J  » 

Pans  la  théorie  physiologique,  la  matière  fermentescible 
d’uu  ferment  organisé  est  une  substance  organique  qui  peut 
lui  servir  d’aliment  ;  celle  matière,  le  ferment  l’assimile 
d’une  certaine  manière,  et  la  rend,  par  désassimilation,  après 
l’avoir  transformée.  Or,  on  ne  peut  pas  dire  qu’un  ferment 
soluble,  qui  n’est  pas  organisé,  pas  vivant,  assimile  et 
désassimile.  Donc,  ferment  organisé  et  ferment  soluble  ne 
peuvent  pas  agir  de  même  sur  leur  matière  fermentescible! 
d’un  autre  côté,  il  n’est  pas  admissible  que  Purée  serve 
d’aliment  au  ferment  organisé,  à  moins  de  supposer  que  ces 
organismes  peuvent  utiliser  l’acide  carbonique  et  l’ammo¬ 
niaque,  ou  Purée  clte-inéme,  pour  conslituerleurs  tissus  :  mais 
alors  Péquation  qui  découle  de  l’expérience  ne  serait  pas 
vérifiée  comme  elle  Pa  été,  et  les  ferments  organisés  ne 
seraient  pas  des  êtres  fonctionnant  à  la  manière  des 
animaux  ! 

Dans  la  théorie  physiologique,  telle  que  je  vous  l’ai 
exposée,  la  matière  fermentescible  d’un  ferment  organisé 
estime  substance  organique  qui  peut  lui  servir  d’aliment! 
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La  fermentation  dans  ces  conditions  est  un  phénomène  de 
nutrition  :  ce  qui  suppose  Tassirailation  et  la  désassimilation 
corrélative!  C’est  là  ce  qui  résulte  de  l’étude  attentive  de  la 
fermentation  du  sucre  par  la  levdre  de  bière. 

A  mon  avis ,  la  conversion  de  Turée  en  carbonate  d’am¬ 
moniaque  n’est  pas  un  phénomène  comparable  à  cette  der¬ 
nière  fermentation  ;  c’est  un  phénomène  semblable  à  celui 
de  la  Icvûre  intervertissant  le  sucre  de  canne,  en  dehors 
d’elle-même,  parle  moyen  de  sazymase,  laquelle  détermine 
la  fixation  de  l’eau  sur  la  molécule  de  ce  sucre  pour  le 
convertir  en  glucose  ;  ou  bien  encore ,  semblable  à  celui 
par  lequel  les  microzyinas  des  amandes  douces,  par  leur 
synaptase,  opèrent  la  fixation  de  l’eau  sur  l’amygdaline 
pour  la  dédoubler  en  glucose,  essence  d’amandes  amères, 
et  acide  cyanhydrique. 

Bref,  la  fermentation  de  Turéc  est  le  résultat  d’une  action 
zymasiqiie ,  c’est-à-dire  purement  chimique,  et  non  pas 
un  acte  physiologique  de  nutrition  s'accomplissant  dans  l’être 
organisé.  î^es  microzymas  évoluant  sécrètent  la  zymase  qui 
opère  la  fixation  des  éléments  de  reau  sur  Turée,  abso¬ 
lument  comme  l’acide  sulfurique  ou'  la  potasse  caustique 
la  déterminent,  pour  la  transformer,  en  tant  qn’amide,  en 
carbonate  d’ammoniaque,  ainsi  que  je  vous  l’ai  expliqué 
tout  à  l’heure. 

Les  microzymas  urinaires  dans  l’état  physiologique  et 
de  santé  ,  dans  la  vessie ,  ne  sécrètent  pas  la  zymase  néces¬ 
saire  pour  fixer  les  éléments  de  l’eau  sur  l’urée,  et  celle-ci 
en  sort  inaltérée.  Mais  hors  de  la  vessie,  dans  la  nouvelle 
situation  qui  leur  est  faite ,  ils  peuvent  changer  de  fonction 
et  devenir  aptes  à  produire  la  zymase  que  l’on  appelle 
ferment  soluble  de  l’urée.  En  vertu  de  la  loi  d’adaptation 
aux  milieux ,  ils  s’accommodent  aux  circonstances  et  pro¬ 
duisent  à  l’aide  des  matériaux  ambiants  inactifs  la  zvmâse 

éJ 

transformatrice  nécessaire.  Voilà  pourquoi  les  microzymas 
vésicaux  aussi  bien  que  ceux  de  l’air  ont  besoin  de  plus 
ou  moins  de  temps  pour  commencer  la  fermentation  de 
l’urine  :  c’est  qu’il  faut  que  la  fonction  s’acquière!  et  nous 
avons  vu  qu’on  peut  rempèchorde  s’établir  aussi  bien  chez 
ceux  de  la  vessie  que  de  l’air.  Mais  encore  faut-il  que 
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les  conditions  favorables  pour  cela  soient  réunies.  Rappe¬ 
lez-vous  rcxpérience  II ,  sur  rurinc  du  jeune  homme  de 
18  ans  qui,  placée  dans  les  mêmes  conditions  que  les 
trois  autres,  n’a  pas  fermenté  ammoniacalement,  mais  a 
produit  de  l’acide  acétique  et  de  Tacide  benzoïque!  Et  les 
auteurs  ont  noté  un  grand  nombre  de  cas  où  Turine  reste 
acide  au  contact  de  Tair  l 

Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  est  bien  fait  pour  vous 
faire  comprendre  et  admettre  la  notion  du  changement  de 
fonction.  Je  vais,  en  étudiant  Turine  et  ses  microzvmas, 

^  1  7 

dans  d’autres  conditions ,  donner  encore  plus  de  solidité 
à  celte  notion.  De  celte  étude  résultera  la  preuve  que  des 
microzymas  normaux  de  Torganisme  peuvent  devenir  mor¬ 
bides,  acquérir  une  morbidité  transmissible  et  pouvant 
la  conserver,  mais  aussi  pouvant  la  perdre.  Ce  n’est  pas 
d’aujourd’hui  que  je  professe  cette  doctrine  :  je  l’ai  émise, 
comme  ce  qui  précède,  dans  un  grand  nombre  de  publi¬ 
cations  antérieures  sur  lesquelles  je  vais  m’appuyer  et 
m’appuierai  dans  les  Conférences  suivantes  : 

Des  ferments  de  l'urine palholoijique  et  de  leur  origine. 
«  Rien  n’est  mieux  établi  que  la  putréfaction  alcaline 
de  la  sécrétion  rénale  dans  le  réservoir  urinaire.  Le 
mécanisme  de  cette  transformation  est  parfaitement  connu. 
Sous  l’influence  d’un  ferment  développé  aux  dépens 
de  la  matière  azotée  du  mucus,  ou  de  cellules  d’épithé¬ 
lium,  l’urée  s’emparant  de  quatre  molécules  d’eau,  passe 

à  l’état  de  carbonate  d’ammoniaque _  Cette  altération  se 

rencontre  chez  les  sujets  atteints  de  rétention  d’urine  et 
de  catarrhe  vésical  ancien,  lorsque  la  substance  susceptible 
de  jouer  le  rôle  de  ferment  est  plus  abondante.  Elle  sc 
manifeste  de  préférence  après  que  le  cathétérisme  a  intro¬ 
duit  de  l’air  dans  la  vessie,  les  autres  conditions  des  fer¬ 
mentations  étant  toujours  présentes....  En  pareille  circons¬ 
tance,  l’urine  renferme  des  vibrions  ainsi  que  des  bactéries, 
etc.  »  Ainsi  s’exprime  M.  Gubler  dans  un  article  du  Diction¬ 
naire  de  Dechambre. 

ÏjCS  médecins  ont  noté  un  certain  nombre  de  maladies 
dans  lesquelles  l’ urine  est  alcaline  dès  la  vessie.  L’alca 
lescence  coïncide  toujours  avec  une  altération  ou  lésion, 
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sans  doute  corrélative  ,  de  quelqu’une  des  parties  de  l’ap¬ 
pareil  urinaire:  reins,  uretères,  vessie  ou  prostate. 
L’urine  devient  ammoniacale  avant  la  miction  : 

Dans  les  cas  graves  de  la  maladie  de  Brigiit ,  où  les  reins 
sont  altérés  dans  quelqu’une  de  leurs  parties  ; 

Dans  la  néphrite  aiguë  et  dans  la  néphrite  chronique; 
Dans  les  intlammalions  des  bassinets  et  des  uretères; 

m- 

Dans  les  maladies  de  la  moelle  où  les  fonctions  de  la 


vessie  sont  altérées  ; 

Dans  les  rétentions  d’urine  où,  à  la  suite  d’un  séjour 
prolongé  ,  l’urine  détermine  une  phiegmasie  de  la  muqueuse 
vé 


Dans  la  cystite  chronique  ; 

Dans  certains  cas  particuliers  de  diathèse. 

Or,  toutes  les  fois  qu’il  m’est  arrivé  d’examiner  de  telles 
urines,  aussitôt  après  la  miction,  j’y  ai  trouvé  les  micro- 
zymas  augmentés  et  en  grande  partie  évolués  en  chapelets 
de  grains  (la  toriilacée  dite  spécifique),  et  même  en  bactéries, 
mobiles  ou  immobiles  ;  quelquefois  on  y  découvre  aussi  les 
autres  formes  que  j’ai  décrites  dans  l’urine  devenue  ammo¬ 


niacale  hors  de  la  vessie. 

Un  jour,  on  me  remet,  pour  l’examiner,  rurine  d’une  jeune 
femme  scrofuleuse,  qui  avait  laissé  déposer,  dans  un  flacon 
de  tOO''",  une  couche  de  près  d’un  demi-centimètre  d’épais¬ 
seur  d’une  masse  blanche  formée  exclusivement  de  micro- 


zymas,  de  bactéries  de  diverses  grandeurs,  et  de  toutes 
les  formes  intermédiaires  entre  le  mîcrozvma  et  la  bactérie 
constituée.  Il  n’y  avait  pas  de  maladie  autre  que  la  diathèse 
scrofuleuse,  et  cette  urine  récente  était  déjà  alcaline. 

Un  autre  jour,  c’était  une  urine  ammoniacale  qui  venait 
d’être  rendue,  près  de  mon  laboratoire;  j’y  trouve  des 
microzymas  .libres,  des  associes  en  chapelet,  et  déjà 
quelques  vraies  bactéries.  J’ctudîais  en  ce  temps-là  la  ré¬ 
gression  des  bactéries.  Or,  il  se  trouva  que  cette  urine, 
abandonnée  au  contact  de  l’air,  dans  une  fiole  simplement 
bouchée  par  un  papier,  après  dix  jours,  ne  contenait  plus 
de  bactéries  :  il  n’y  avait  plus  que  des  microzymas  simples 
ou  accouplés  en  chapelets  de  grains. 

Ces  faits,  conformes  à  la  théorie  du  mîcrozvma,  ne  me 
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surprirent  pas;  car,  nous  avions  déjà,  M.  Estor  et  moi, 
appris  à  reconnaître  que ,  dans  Tétât  pathologique  ,  nos 
tissas  peuvent  contenir  des  bactéries  ou  les  premiers  degrés 
de  l’évolution  des  microzymas.  Cela  était  donc  parfaitement 
naturel ,  et  je  ne  songeai  nullement  à  publier  ces  faits  par¬ 
faitement  connus  des  médecins  instruits. 

Bien  plus  tard,  31.  Pasteur  s’occupa  aussi  de  ce  sujet, 
voici  à  quelle  occasion  : 

3131.  Gosselin  et  A.  Robin  publiaient  en  187t  (!)  un 
travail  important  5ur  V urine  ammoniacale,  ses  dangers, 
et  les  rnogens  de  les  prévenir,  li  résultait  des  expériences 
des  auteurs  qiTil  y  avait  bien  plus  de  danger  à  injecter 
à  des  lapins  de  Turine  ammoniacale  dès  la  vessie  ,  que  de 
Turine  humaine  rendue  alcaline  par  une  addition  de  car¬ 
bonate  d’ammoniaque;  qiTune  solution  de  carbonate  d’am¬ 
moniaque  pur  et,  à  plus  forte  raison,  que  Turine  humaine 
normale  ,  laquelle  à  doses  plus  élevées  et  prolongées  est 
sans  danger,  il  est  résulté,  en  outre,  des  expériences  des 
auteurs  ,  que  les  phénomènes  morbides  présentés  par  les 


lionnée  de  carbonate  d’ammoniaque  ne  sont  pas  les  mômes 
que  quand  on  emploie  des  solutions  de  carbonate  d’ammo¬ 
niaque.  Ils  ont  montré  enfin  que  les  urines  ammoniacales 
des  malades  qu’ils  traitaient,  devenaient  acides  à, la  suite 
de  Tadministration  de  l’acide  benzoïque  à  dose  convenable, 
par  suite  de  la  formation  de  Tacide  hippurique.  31.  Pasteur 
a  été  très  frappé  de  la  communication  de  3131.  Gosselin  et 
A.  Robin  ,  et  il  a  aussitôt,  sans  rien  savoir  de  Thistoire  des 
urines  ammoniacales,  donné  l’explication  de  leur  production 
dans  la  vessie.  Voici  ses  paroles:  «  Il  y  aurait,  a-t-il  dit, 
une  grande  utilité  à  rechercher  si  dans  tous  les  cas,  ou 
dans  les  cas  particuliers,  la  qualité  ammoniacale  de  Turine 
par  la  présence  du  carbonate  d’ammoniaque  n’est  pas  liée 
à  l’existence  d’un  ferment  organisé  ,  notamment  du  ferment 
ammoniacal  de  Turine ,  ou  de  bactéridies-ferments  dont  les 
germes  seraientapportésde  l’extérieur  par  le  caualdeTurèthre 
ou  par  le  sang,  qui  aurait  pu  lui-même  prendre  ce  germe 
dans  quelque  partie  du  corps,  par  exemple,  par  une  bles- 

(1)  Comptes-rendus,  t.  LXXVIII  ,  p.  42. 
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sure  quelconque,  ou  communication  avec  le  canal  intestinal; 
enfin  ce  germe,  organisé,  vivant ,  peut  être  apporté  sou¬ 
vent  par  une  sonde  ou  par  un  instrument  chirurgical..* 
etc.  (t).  »  Dans  une  discussion  qui  a  eu  lieu  à  TAcadémie 
de  médecine  sur  le  même  sujet,  la  GazeUe  médicale  rap¬ 
porte  que  selon  M.  Pasteur  le  canal  de  rurèthre’  constitue, 
pour  les  germes  ,  un  vaste  tunnel  par  où  iis  vont  se  mêler 
à  Purine.  Et,  dans  un  ouvrage  récent,  un  élève  de 
M.  Pasteur  a  raconté  toutes  les  péripéties  du  voyage  de  ce 
germe,  qu’il  compare  à  un  colon,  avant  qu’il  parvienne  à 
s’i7npla7UGi'  dans  la  vessie  d’une  manière  durable!  Et  c*est 
là  ce  que  l’on  appelle  de  la  science  expérimentale! 

A  l’Académie  de  médecine,  l’opinion  émise  ainsi  fut 
l’objet  de  critiques  très  sérieuses.  M.  Bouley  a  fait  re¬ 
marquer  que  les  chirurgiens  observent  burine  devenant 
ammoniacale,  quand  T  urine  séjourne  dans  la  vessie  en 
présence  du  mucus,  du  sang,  du  pus,  et  il  demande  si 
ces  liquides  altérés  peuvent  produire  la  transformation  de 
l’urée  en  carbonate  d’ammoniaque? 

M.  Blot  cita  rurinc  des  femmes  en  couches  qui  contracte 
quelquefois  une  odeur  fortement  ammoniacale ,  par  un 
simple  séjour  prolongé  dans  la  vessie;  et  ce  savant  estime 
que  ce  résultat  ne  peut  pas  être  attribué  à  l’introduction 
d’infusoires  venus  du  dehors,  mais  que,  en  pareil  cas,  il 
est  possible  que  le  mucus  s’altère  et  devienne  ensuite  la 
cause  de  la  transformation  de  Purée. 

M.  Pasteur,  toujours  d’après  la  Gazette  médicale,  sou¬ 
tint  que  Purine  se  comporte  dans  la  vessie  comme  dans  un 
ballon  de  verre  ;  elle  ne  peut,  pas  plus  là  qu’iei,  devenir  ammo-- 
niacale  par  un  simple  séjour.  Dans  le  corps  humain,  il  n’y 
a  pas  d’agent  chimique  qui  puisse  donner  lieu  à  la  trans¬ 
formation.  Des  phénomènes  putrides  en  un  point  quelconque 
de  l’organisme  ne  suffisent  pas  :  il  faut  nécessairement,  en 
contact  avec  Purine,  la  présence  du  ferment  spécial  de 
Purine  ammoniacale  qui  y  pénètre  par  le  canal  de  l'urèthre, 
etc.  Pour  lui,  toute  autre  iiitluence  est  nulle;  il  n’y  a  rien 
dans  le  corps  humain  qui  puisse  la  suppléer. 

Examinons  d’abord  la  question  de  la  pénétration  par  lê 

(1)  Comptes-rendus,  t.  LXXVIIl,  p.  46. 
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canal  de  Turèthre.  Vous  le  savez,  ce  canal,  dans  rétat  de 
repos  de  Torganc,  chez  l’homme,  est  sinueux,  et  Tcxtrémité 
qui  communique  avec  l’air  est  dirigée  en  bas.  Et  j’ajoute  que 
ce  canal  n’est  que  virtuel. 

Or,  31.  Pasteur  se  l’est  démontré  à  lui-même,  les  germes 
atmosphériques  ne  pénétrent  pas  dans  les  liqueurs  altérables 
qui  sont  contenues  dans  des  ballons  à  col  effilé  sinueux,  dont 
rextrémité  est  tournée  en  bas,  bien  que  le  canal  qu’il  leur 
otTre  ne  soit  pas  virtuel ,  mais  réel.  Evidemment,  si  les 
germes,  qui  tendent  sans  cesse  à  tomber  jusqu’à  ce  qu’un 
obstacle  les  arrête,  ne  peuvent  pas  s’élever  le  long  du  canal 
formé  par  un  tube  de  verre  lisse  et  bien  propre,  et  qui, 
selon  la  pittoresque  expression  de  3f,  Pasteur,  vraie  ici , 
constitue  pour  eux  un  vaste  tunnel,  ils  pourront  encore 
moins  s’élever  dans  le  canal  de  l’urèthre  ,  lequel  est  comme 
s’il  n’existait  pas,  ses  parois,  ainsi  que  celles  de  tous  les 
conduits  membraneux,  ôtant  nécessairement  appliquées  en 
contact  parfait,  et  lubrifiées  par  un  enduit  gluant.  De  plus 
ce  canal,  pendant  la  miction,  est  périodiquement  lavé  du 
dedans  au  dehors.  Loin  que  des  germes  y  pénètrent  alors, 
nous  le  savons,  il  en  sort  des  rnicrozymas,  etc.  (1). 

Les  hypothèses  de  31.  Pasteur  sont  donc  sans  fondement. 
Il  a  raisonné,  dans  celte  circonstance,  comme  3f.  U.  Gayon, 
son  élève,  qui,  pour  expliquer  la  fermentation  spontanée  des 
œufs  brouillés  dans  la  coquille,  a  supposé  que  les  ferments 
nécessaires  pénètrent  de  l’air  dans  roviductc,  et  de  là  dans 
l’ovale.  La  réponse  que  je  pourrais  faire  serait  ici  la  même 
que  celle  que  j’ai  faite  dans  une  précédente  Conférence. 

Si  donc  les  germes  ne  peuvent  pas  pénétrer  par  la  voie 
du  canal  uréthral,  comme  il  est  constant  que  rurine  peut 
devenir  ammoniacale  dans  la  vessie,  dans  les  cas  où  il  n’y  a 
do  blessure  sur  aucune  partie  du  corps,  ni  de  lésion  au  canal 
intestinal,  il  faut  chercher  la  cause  ailleurs. 

Tenons  pour  certain  et  démontré  que,  normalement, 
l’urine  contient  des  rnicrozymas  pouvant  évoluer  pour 

(i)  Je  néglige  une  remarque  qui  serait  puérile  partout  ailleurs  !  Si 
les  germes  pénétraient  île  l’air  dans  la  vessie  par  le  canal  de  l’urèthre, 
ils  pénétreraient  dans  toutes  les  vessies,  et  l’urine  serait  dans  tous  les 
cas  ammoniacale;  dans  toutes  ü  y  aurait  des  torulas.  Or  cela  n’est 
pas:  les  urines  ammoniacales  constituent  une  immense  exception! 
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donner  des  bactéries  et  tontes  les  formes  qui  précèdent 
leur  développement  achevé.  Cela  posé ,  il  est  permis  de  se 
demander  si  la  fermentation  ammoniacale  dans  la  vessie  , 
ne  reconnaîtrait  pas  une  cause  interne  et  naturelle,  dépen¬ 
dant  d’une  déviation  fonctionnelle  morbide  ,  ou  non ,  des 
microzymas ,  se  manifestant,  dans  la  cavité  cystique ,  non 
seulement  par  la  fermentation  de  Turée  ,  mais  par  une 
évolution  histologique  déterminée! 

Je  le  répète,  toutes  les  fois  que  j’ai  examiné  des  urines 
ammoniacales,  aussitôt  après  la  miction,  j’y  ai  trouvé  les 
microzymas  plus  nombreux  que  dans  l’urine  saine,  et  en 
grande  partie  transformés  en  chapelets  (toruias),  en  bac¬ 
téries  et  les  autres  formes  qui  précèdent  celles-ci.  Or,  si 
les  germes  do  l’air  ne  sont  pouf  rien  dans  le  phénomène  de  la 
fermentation  ammoniacale  cystique,  si  d’ailleurs  on  ne  ren¬ 
contre  januais  de  bactéries  dans  Turine  saine,  où  n’existent 
que  peu  de  microzymas  comparativement  à  ce  que  l’oii  en 
trouve  dans  l’urine  putréfiée  ,  il  faut  bien  admettre  que  les 
microzymas  générateurs  des  différentes  formes  organisées 
que  l’on  trouve  dans  l’nrino  alcaline  dès  la  vessie,  avaient 
changé  en  quelque  chose,  puisque  leur  fonction  chimique 
avait  dévié.  Je  dis  que  ces  microzymas  sont  devenus 
morbides. 

« 

Cette  notion  du  changement  de  fonction,  corrélativement 
à  un  état  pathologique  donné,  est  incontestable  si  l’on  s’en 
rapporte  ù  l’observation  intéressante  de  M.  Musculus,  con¬ 
cernant  la  découverte  du  ferment  soluble  de  l’urée  ! 

En  premier  lieu,  railleur  constate  que  toutes  les  urines 
«  ne  sont  pas  aptes  ii  fournir  du  ferment.  »  Il  a  confirmé 
l’observation  déjà  faite  par  plusieurs  auteurs  que  certaines 
urines  ne  deviennent  pas  alcalines  à  Tair.  «  Il  en  est,  dit 
M.  Musculus,  qu’on  peut  laisser  à  l’air,  en  été,  pendant 
plusieurs  mois  sans  qu’elles  entrent  en  fermentation  ammo¬ 
niacale  (1).  » 

Quelles  sont  donc  les  urines  pouvant  fournir  le  ferment 
soluble  en  question?  «  Les  urines  les  plus  riches  en  fer¬ 
ment  sont  les  urines  épaisses,  filantes  et  ammoniacales, 
rendues  par  des  malades  att'eints  de  catarrhe  de  la  vessie. 

(1)  Comptes*rendus ,  t.  LXXXII,  p,  333  {1876). 
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Il  ne  s’agit  donc  pas  d’une  uriiio  quelconque  ,  mais  de 
l’urine  qui  a  séjourné  dans  une  vessie  malade,  atteinte  d’un 
catarrhe  chronique  :  or,  en  médecine  scientifique,  c’est  là 
une  affection  de  la  muqueuse  vésicale  qui  succède  à  une 
cystite  ;  de  là  une  sécrétion  plus  abondante  de  mucus  qui  ne 
constitue  qu’un  symptôme  du  catarrhe  vésical  ;  la  maladie 
siégeant  dans  la  muqueuse  elle-même,  c’est  la  muqueuse 
malade  qui  sécrète  le  produit  pathologique. 

Et  M.  Musculus  fait  observer  que  «  pour  être  sûr  d’obtenir 
un  ferment  énergique,  il  est  bon  d’employer  ces  urines  avant 
que  les  malades  aient  pris  des  médicaments  ,  tels  que  l’acide 
benzoïque,  la  térébenthine,  etc,,  »  c’est-à-dire  avant  que 
le  tissu  producteur  du  mucus  ait  ôté  modifié,  car  on  ne  peut 
pas  imaginer  que  ces  agents  thérapeutiques  viendront 
agir  SU!'  l’urine  elle-même  pour  la  reconstituer  non  ammo¬ 
niacale. 

Je  sais  bien  que  M.  Pasteur  ne  pense  pas  ainsi;  pour  lui, 
les  éléments  vivants  de  l’organisme  n’ont  que  des  vertus  de 
transformation  que  l’ébullition  détruit  ]  leur  structure, 
leur  organisation  n’ont  rien  de  commun  avec  les  propriétés 
des  ferments  ;  ils  ne  sont  que  des  masses  protoplasmiques 
douées  seulement  r/es  de  transformation  qu’il  accorde 

au  protoplasma  lui-même;  bref,  selon  M.  Pasteur,  si  les 
germes  de  l’air  n’existaient  pas ,  s’ils  n’avaient  pas  été  faits 
exprès  pour  nous  rendre  malades,  s’il  n’en  pénétrait  pas  dans 
la  vessie  pour  s’y  implanter  en  colons  ^  selon  l’ingénieuse 
expression  de  M.  Duclaux,  sa  muqueuse  se  porterait  toujours 
bien,  rurine  serait  toujours  acide,  et  nous  serions  tou¬ 
jours  bien  portants!  Mais  c’est  ià  ce  que  les  vrais  mé¬ 
decins  n’admettront  jamais  ;  sans  regarder,  avec  une  vieille 
école,  le  catarrhe  comme  une  entité  morbide,  ils  admet¬ 
tront  qu’une  action  mécanique,  certains  agents  irritants, 
une  dyscrasîe ,  un  refroidissement,  etc.,  pourront  rendre 
malade  un  tissu,  une  muqueuse,  en  déterminer  l'inlïam- 
mation  et  le  fonctionnement  morbide  ;  et  si  cette  irritation 
se  porte  sur  la  vessie,  il  en  résultera  une  cystite,  un 
fonctionnement  pathologique  de  la  muqueuse,  qui,  après 
avoir  été  aigus,  deviendront  chroniques;  il  y  aura  catarrhe 
vésical  et  tout  le  cortège  des  changements  chimiques  qui  en 
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sont  la  conséquence  ;  et  Turine ,  devenue  ammoniacale 
consécutivement,  en  séjournant  dans  la  vessie ,  entretiendra 
Tirritation  et  empêchera  mécaniquement  la  muqueuse  de 
revenir  au  fonctionnement  physiologique  l 

Pour  obtenir  le  ferment  soluble  qui  transforme  l’urée  en 
carbonate  d’ammoniaque,  M.  Musculus  précipite  les  urines 
filantes  par  l’alcool  ;  le  précipité  obtenu ,  étant  desséché  à 
une  douce  température  et  pulvérisé ,  est  repris  par  l’eau 
qui  dissout  la  zymase  uréique ,  laquelle  peut  être  repré¬ 
cipitée  par  l’aicool.  10  centigr.  du  nouveau  précipité  dé¬ 
composent  20  centigr.  d’urée  en  moins  d’une  heure.  3Iais 
le  résidu  insoluble  dans  l’eau  ,  lequel  contient  des  matières 
minérales  abondantes  et ,  selon  moi ,  les  microzymas  mor¬ 
bides  du  tissu  de  la  muqueuse,  est  aussi  actif,  puisque, 
malgré  l’abondance  des  matières  étrangères,  insoluble.s  et 
inactives,  il  en  faut  seulement  près  du  double  pour  produire 
le  môme  effet!  * 

îson  ,  les  germes  de  l’air  ne  sont  pour  rien  en  tout  cela, 
et  nous  pouvons  négliger  le  système  préconçu  de  M.  Pas¬ 
teur,  et  son  ferment  spécifique  de  la  fermentation  ammo¬ 
niacale  de  l’urée. 

Oui,  je  le  dis  avec  confiance  :  «  Lorsque  l’urine  devient 
ammoniacale  dans  la  vessie  ,  le  phénomène  est  corrélatif 
de  la  lésion  ou  de  l’état  morbide  de  quelque  partie  de 
l’appareil  urinaire  ;  et  le  fait  que  l’ urine  peut  devenir 
ammoniacale  dans  la  vessie,  et  que  cet  état  est  corrélatif 
de  la  présence  d’infusoires  {microzymas  en  chaqwlct, 
bactérieSf  bactéridies)^  tend  à  démontrer  qu’il  y  a  lieu  de 
distinguer  fonctionnellement  les  microzymas  dans  l’état 
de  santé ,  des  microzvmas  devenus  morbides  consécuti- 
vement  à  une  altération  quelconque  de  l’une  dos  parties 
de  l’appareil  urinaire...  »  par  conséquent  «  les  médecins 
qui  ne  voudront  pas  égarer  leur  diagnostic  devront  ne 
pas  se  préoccuper  outre  mesure  de  la  forme  des  infusoires 
de  l’urine,  mais  porter  toute  leur  attention  vers  les  lé¬ 
sions  ou  les  troubles  fonctionnels  de  leurs  sujets  (1).  » 

(1)  A.  Bêchamp  ,  Sur  iw  «u'croiymas  vésicaux  comme  cauif  de  ta  (er- 
mentaiion  ammoniacale  de  l’urine,  à  propos  d’une  note  de  MM.  Pasteur 
et  Joubert.  Comptes-rendus,  t.  LXXXIII,  pp.  259,  283,  358  [1876). 
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Et  j’ajoute  :  quels  que  soient  ces  troubles»  fussent-ils 
psychiques.  C’est  ce  qui  ressortira  de  ce  que  je  vais  encore 
vous  dire. 

11  est  facile  de  constater,  même  dans  les  cas  pathologiques, 
que  la  composition  de  l’iirine  peut  varier  considérablement 
sans  que  son  urée  s’altère  et  sans  qu’elle  devienne  ammo¬ 
niacale.  En  voici  la  preuve. 

Dans  un  cas  de  maladie  do  Bright  bien  constatée ,  avec 
diminution  des  urines,  puisqu’on  n’en  obtint  que  640'" 
dans  plusieurs  mictions,  et  qui  avaient  même  été  san¬ 
guinolentes  avant  le  traitement  institué  à  l’hôpital  Saint- 
Eloi,  de  Montpellier,  j’ai  trouvé  que  les  urines,  encore 
légèrement  acides,  et  assez  peu  colorées,  contenaient  33 
d’atbiimine  par  iOOO**;  dans  cette  masse  d’albumine,  il  y  en 
avait  O®*", 73  restée  soluble  après  la  précipitation  par  l’alcool, 
.l’ai  al’abord  cru  h  une  augmentation  de  la  néfrozymase! 
Eh  î  bien ,  celle  albumine  restée  soluble  n’était  pas  la 
néfrozymase,  car  l’empois  n’en  a  pas  même  été  fluidifié. 
Attribuora-t-on  la  perte  de  la  néfrozymase  à  l’influence  des 
germes  de  l’air?  Non,  mais  cela  témoigne  d’nn  changement 
de  fonctions  des  éléments  anatomiques!  Il  est  vrai  que 
cette  zyinase  disparaît  dans  l’urine  qui  subit  la  fermen¬ 
tation  ammoniacale  :  mais  celle  de  la  maladie  de  Bright 
n’avait  pas  subi  ce  genre  d’altération  ! 

Dans  un  cas  de  jutraplégie  avec  d{/surie  datant  de  quinze 
mois,  chez  un  homme  de  quarante-cinq  ans,  fort,  tempé¬ 
rament  sanguin,  il  y  a  constipation  opiniâtre  avec  urines 
fortement  ammoniacales.  Ces  urines  ne  sont  pas  albumi¬ 
neuses;  elles  contiennent  0*%42  de  néfrozymase  active  par 
litre.  Donc  l’alcalinité  pathologique  peut  ne  pas  faire  dispa¬ 
raître  la  néfrozymase,  et  on  ne  peut  pas  accuser  les 
germes  atmosphériques  de  l’avoir  détruite,  comme  lorsque 
rui’inc  fermente  à  l’air! 

Chez  un  autre  malade  ,  qui  fut  pris  de  douleurs  dans  les 
reins  à  la  suite  d’un  refroidissement,  et  devint  paraplégique 
après  une  chute  ,  la  miction  fut  difficile  et  rare.  Au  moment 
où  j’examine  ses  urines,  les  douleurs  dans  les  reins  per¬ 
sistent  avec  secousses  iritermillentes  dans  les  jambes.  Le 
malade  avait  rendu,  en  vingt-quatre  heures ,  d’urines 
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légèrement  acides.  Elles  ne  fournissent  par  litre  que 
de  précipité  albumineux  sc  redissolvant  dans  Peau,  mais 
ne  saccharifiant  pas  l’empois  et  ne  le  fluidifiant  pas!  La 
néfrozymase  avait  disparu  (1).  Ce  malade  fut  envoyé  à 
Balaruc  d’où  il  revint  presque  guéri  :  les  urines,  analysées 
de  nouveau,  contenaient  0®',55  de  néfrozymase  par  litre,  de 
la  vraie  néfrozymase  active  (2). 

Je  pourrais  multiplier  ces  exemples,  je  n’ajoute  plus 
qu’une  observation.  Dans  une  thèse,  concernant  l’étude  des 
urines  chez  les  aliénés,  M.  le  docteur  Leblond  (3)  a  souvent 
constaté  que  ces  urines  sont  alcalines  et  anirnoniacales,  sans 
être  filantes,  et  contenant  la  quantité  normale  ou  très 
diminuée  de  la  néfrozymase.  Il  a  même  eu  l’occasion  d’exa¬ 
miner,  chez  certain  aliéné,  des  urines  acides  qui  contenaient 
des  vibrions  au  moment  de  la  miction  ! 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  observations,  qui  mériteraient 
d’être  étudiées  avec  soin  dans  les  cliniques,  il  faut  retenir 
que  Turine  normale  contient  une  zymase  qui  est  sans 
action  sur  l’urée ,  et  que  Turiiie  pathologique ,  dans 
certains  cas,  en  contient  une  autre  qui  la  décompose.  Or, 
une  zymase  est  toujours  le  produit  de  l’activité  d’un  orga¬ 
nisme  déterminé  :  si  donc,  une  urine  pathologique  contient 
une  zymase  d’une  certaine  fonction ,  c’est  qu’elle  a  été 
formée  par  un  organisme  capable  de  la  produire  ;  et  si  cette 
zymase  peut  disparaître  dans  une  urine,  c’est  que  Porga- 
nisme  qui  la  produisait  ne  fonctionne  plus,  ou  fonctionne 
autrement;  toujours  physiologiquement,  mais  suivant  un 
autre  mode:  le  mode  pathologique  ou  morbide  ,  ou  le  mode 
de  llétat  de  santé. 

Parmi  les  moyens  qui  permettent  aux  germes  de  pénétrer 
dans  la  vessie,  vous  l’avez  vu,  M.  Pasteur  n'n  pas  manqué 
d’invoquer  ceux  qu’une  soiule  ou  un  instrument  de  chi¬ 
rurgie  peut  y  porter.  «  Que  l’opération  de  la  lithotritie  soit 
faite,  dit-il,  et  que,  peu  de  jours  après,  l’urine  devienne 
ammoniacale ,  je  suis  porté  à  croire  qu’il  faut  en  attribuer 


(1)  Voyez  :  .Mémoire  sur  la  néfrozymase  ^  cité  plus  haut  (1865), 

t?)  Thèse  de  M.  le  docteur  Leblond  ,  in  Thèses  de  ta  Faculté  de  me 
decine  de  Montpellier  (1865). 

(3)  Ibid. 
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la  cause  exclusive  aux  sondages  ou  à  l’instrument  qui  a 
pénétré  dans  la  vessie.  »  El  conformément  à  son  système , 
il  ajoute  que,  s’il  était  chirurgien,  jamais  il  n’introduirait 
dans  le  corps  de  l’homme  un  instrument  quelconque  sans 
l’avoir  fait  passer  dans  l’eau  bouillante ,  et  mieux  encore 
dans  la  flamme  tout  aussitôt  avant  l’opération,  et  refroidi 
rapidement.  Oui,  cela  est  dit  sérieusement  :  et  l’on  ne  veut 
pas  convenir  qu’un  germe  peut  pénétrer  avec  l’instrument 
refroidi  par  la  plaie  béante  et  sanglante,  les  vaisseaux 
ouverts!  O  exagération  de  l’esprit  de  système!! 

Pour  en  montrer  la  fausseté  et  pour  donner  à  l’ensemble 
qui  précède  sa  plus  haute  démonstration,  je  vais  rapporter 
robservalion  d’un  malade  qui  m’est  très  particulièrement 
connu ,  et  dont  j’ai  examiné  les  urines  pendant  plusieurs 
années  un  grand  nombre  de  fois,  et  pendant  quelque  temps 
jour  par  jour.  Cette  observation  a  été  recueillie  par  M.  le  pro- 
fesseur  Estor,  à  Montpellier.  La  voici,  telle  que  je  l’ai 
communiquée  à  l’Académie  des  sciences,  en  1876,  et  à 
l’Académie  de  médecine,  en  1881  (1). 

Sur  un  cas  très  remarquable  de  rétention  d'urine  qui 
a  exigé  r application  du  cathéter.  —  Hémorrhagie  ; 
complications;  guérison.  «  Au  mois  d’avril  1871, 
à  la  suile  d’une  journée  fatigante ,  rentre  chez  lui 
sans  éprouver  aucun  malaise;  le  soir,  il  est  surpris 
de  ne  pouvoir  uriner;  mais  le  besoin  n’étant  pas  très 
urgent,  il  pense  qu’il  peut,  sans  inconvénient,  altendre 
au  lendemain.  .Vu  réveil  (la  nuit  avait  été  bonne  et 
calme),  l'impossibilité  est  la  même.  Sans  se  préoccuper 
d’une  circonstance  au  moins  anormale,  M***  sort  et  fait 
plusieurs  courses  assez  longues  ;  il  rentre  fatigué  et  soufl'rant 
vers  dix  heures.  La  miction ,  même  après  avoir  pris  un 
bain,  est  toujours  impossible.  Pour  remédier  à  un  pareil 
état  de  choses,  la  vessie,  commençant  fi  se  distendre,  une 
sonde  métallique  est  introduite  dans  le  canal  de  l’nrèlhrc  : 
l’extrémité  de  l’instrument  atteignit  à  peine  la  partie 
moyenne  du  canal ,  lorsqu’elle  provoqua  un  spasme  assez 
opiniâtre  pour  qu’il  f.0t  jugé  prudent  de  retirer  la  sonde. 
Des  applications  émollientes  furent  faites  sur  l’abdomen  et 

(1)  llitHetin  de  l’ Académie  de  médecine,  séance  du  31  mai  1881. 


DE  L  CHINE  PATHOLOGIQCE 


7£|  M 

O  O 


le  périnée;  un  bain  de  siège  fut  ordonné;  rien  n’y  fit,  et 
vers  quatre  heures  du  soir,  au  moins  vingt-six  heures  après 
Je  début  des  accidents,  rintrocuclion  de  la  sonde  fut  de 
nouveau  tentée  sans  plus  de  succès;  mais  en  retirant  la 
sonde,  à  peine  le  canal  était-il  débarrassé,  qu’un  écoule¬ 
ment  très  considérable  de  sang,  une  véritable  hémorrhagie, 
eut  lieu ,  ii  la  suite  de  laquelle  le  malade  urina  spon¬ 
tanément  et  vida  k  peu  près  complètement  sa  vessie.  Les 
jours  suivants,  la  position  semblait  s’améliorer  progres¬ 
sivement.  Le  dixième  ou  le  douzième  jour,  cependant,  la 
miction  fut  plus  pénible,  plus  lente,  et  le  résultat  moins 
complet;  le  malade  éprouvait,  sinon  une  douleur  véritable , 
au  moins  une  certaine  sensation  de  pesanteur  au  périnée. 
Plusieurs  tentatives  d’introduction  de  sondes  (métalliques  de 
gros  calibre,  u*’  3  de  Mayor)  furent  faites,  mais  elles 
réveillèrent  toujours  des  spasmes  très  violents  et  des  hémor¬ 
rhagies  assez  considérables.  Cependant  la  vessie  ne  se  vidait 
pas  complètement,  et  un  jour,  le  quinzième  de  la  maladie, 
le  fond  de  la  vessie  se  trouvait  à  trois  ou  quatre  centimètres 
au-dessus  du  pubis  ;  des  frissons  suivis  de  chaleur  se  ma¬ 
nifestèrent  vers  midi;  ils  se  répétèrent  vers  le  soir,  et  il 
devint  indispensable  d’évacuer  ruriiie.  Une  sonde  de  Mercier 
de  gros  calibre  fut  introduite  malgré  la  résistance  opposée 
par  la  prostate,  et  la  vessie  fut  vidée  (l).  Aussitôt  que 
Turine,  mêlée  de  beaucoup  de  sang,  eut  été  évacuée,  les 
accidents  cessèrent,  la  nuit  fut  calme.  La  même  sonde  fut 
introduite  ensuite  régulièrement  tous  les  jours,  une  fois 
d’abord,  puis  deux  fois  pendant  quelque  temps;  peu  k 
peu  tout  rentra  dans  l’ordre,  sauf  l’obligation  pour  le  malade 
de  se  sonder  tous  les  jours,  souvent  trois  ou  quatre  fois. 
Cela  dura  ainsi  jusqu’au  17  novembre  1873;  ce  jour-lè , 
sans  cause  connue,  l’évacuation  de  l’urine  se  fit  sponta¬ 
nément  et  il  devint  désormais  inutile  de  se  servir  de  la 
sonde.  Aujourd’hui,  5  février  lS7i,  la  miction  continue 
d’être  naturelle.  » 

Tel  est  le  cas  dont  j’ai  été  le  témoin  assidu.  Il  me  reste  k 
rapporter  les  observations  que  j’ai  faites  sur  Tunne  de  ce 
malade,  pendant  près  de  deux  ans  et  demi,  tandis  que  le 

(1}  Ce  cathétérisme  a  été. pratiqué  par  M.  Courty. 
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patient  se  sondait.  Je  note  d’abord  qu’elle  possédait,  pen¬ 
dant  les  premiers  jours,  aussitôt  après  son  issue  de  la  vessie, 
une  partie  des  caractères  de  Turine  altérée.  Je  n’insiste  pas 
davantage  sur  l’état  de  l’urine  l’époque  la  plus  rapprochée 
des  accidents. 

Environ  un  mois  après  la  première  application  de  la 
sonde,  le  malade  se  sondait  lui-même,  en  se  servant  de 
sondes  de  Lasserre.  C’est  l’urine  ainsi  recueillie  qui  a  été 
examinée  pendant  plusieurs  années. 

Le  2o  juillet  1871,  grande  quantité  de  bactéries  de  toute 
grandeur  et  quelques  rares  vibrions  :  globules  de  mucus 
normaux;  beaucoup  de  microzymas  libres  et  en  chapelet. 
Urine  acide,  ne  faisant  pas  oiTervescence  quand  on  y  ajoutait 
un  acide.  Volume  de  l’urine  des  2i  heures,  1400“.  Urée, 
par  litre,  23®L 

Le  20  septembre  1871,  après  un  mois  de  séjour  à  la 
Preste.  Les  ferments,  sauf  les  vibrions  disparus,  comme  le 
25  juillet.  Urine  franchement  acide. 

Le  20  novembre  1871  ,  après  un  voyage  de  six  semaines. 
Les  ferments  sont  dans  le  même  état  que  le  20  septembre. 
Volume  de  Turine  des  24  heures,  1150“.  Urée,  22*'  par 
litre. 

Plusieurs  observations,  faites  en  1872  ,  sont  dans  le 
même  sens  que  celles  de  1871. 

Le  16  octobre  1873,  après  un  séjour  de  six  semaines  à  la 
campagne  et  de  longues  promenades.  Les  bactéries  sont 
superbes,  plus  de  microzymas  ;  les  globules  du  mucus  sont 
très  normaux.  Volume  de  Turine  des  2  4  heures,  1150“, 
elle  est  toujours  acide.  Urée,  par 'litre  ;  26*'. 

A  partir  du  20  octobre  1873  ,  l’urine  est  recueillie  dans 
une  fiole  propre ,  dans  le  but  de  ramasser  beaucoup  de 
bactéries  :  le  dépôt  formé  est  séparé  par  décantation  et 
accumulé.  Il  fourmille  de  bactéries.  Nous  verrons  plus  loin 
ce  qu’il  en  est  advenu,  et  de  l’urine  où  elles  étaient  con- 
.servées. 

Depuis  le  17  novembre  1873  ,  le  patient  cesse  de  se 
sonder.  L’urine,  examinée  toutes  les  semaines  au  moment 
de  la  miction,  contient  toujours  une  foule  de  bactéries;  elle 
contient  aussi  des  bactéridies  de  toute  dimension  ,  ainsi 
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que  des  microzymas  qui  reparaissent  isolés  et  accouplés. 
Il  en  est  encore  ainsi  le  3  février  tS7.i.  L’urine  est  limpide  , 
sauf  les  premières  gouttes,  franchement  acide ,  sans  odeur 
particulière:  elle  contenait  91®'*  d’urée  par  litre  le  31  janvier 
précédent. 

Revenons  aux  bactéries  conservées  dans  l’urine  :  celle-ci, 
restée  sur  le  dépôt  des  ferments,  depuis  le  20  octobre 
1873  jusqu’au  3  février  1874,  est  encore  très  acide ,  bien 
quegardée  dans  mon  laboratoire,  dans  une  fiole  non  bouchée. 
L’urée  y  a  été  dosée  le  3  février  :  21®'*  par  litre. 

Et,  chose  digne  d’attention,  la  2Jlupa)'t  des  bactéries  ont 
disparu;  ce  qui  abonde,  ce  sont  des  microci/mas  libres  ou 
associés. 


J’ai  continué  cet  examen  depuis,  et  en  1876,  pour  con¬ 
server  à  la  science  cette  intéressante  observation  ,  j’ai  prié 
la  Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Montpellier  de 
vouloir  bien  nommer  une  Commission  pour  en  constater  la 
réalité. 

Voici  le  procès-verbal  do  cette  Commission  (1),  avec  les 
dessins  à  l’appui ,  par  M.  Rordone ,  préparateur  de 


M.  Ester. 


«  Le  12  juillet  1876,  à  deux  heures  de  l’après-midi,  la 
Commission  nommée  par  la  Société  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratiques,  dans  sa  séance  du  11  juillet,  s’est 


réunie  à  la  Faculté  de  médecine  dans  le  laboratoire  d’ana¬ 


tomie  pathologique  et  d’histologie  de  M.  le  professeur 
Ester. 

rt  La  Commission  a  examiné  successivement  :  1®  un  verre 
d’urine  rendu  la  veille  11  juillet,  vers  six  heures  du  soir; 
2®  un  autre  verre  d’urine  rendu  à  rinstaiit  même  et  en 
présence  des  membres  de  la  Commission  dans  les  conditions 
suivantes  :  un  premier  jet  d’urine  a  servi  à  balayer  le 
canal,  etee  n’est  qu’après  qu’on  a  recueilli  l’urine  examinée. 

»  Examen  de  l’urine  1 .  L’urine  a  une  réaction  franche¬ 


ment  acide  ;  un  dépôt  muqueux  assez  abondant  remplit  le 
fond  d’un  verre  éprouvette  de  dimension  moyenne.  On 
puise  à  l’aide  d’une  pipette  dans  le  fond  du  verre  quelques 


(1)  Le  texte  original  est  à  l’Académie  des  sciences,  depuis  1876. 
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gouUes  de  liquide  qui  sont  examinées  au  microscope  (obj.  5, 
oc.  2,  Nachet). 

)>  Dans  le  champ  du  microscope,  on  constate  un  grand 
nombre  de  globules  muqueux ,  de  forme  normale  ,  quelques 
cellules  d’épithélium  ;  outre  cela,  un  très  grand  nombre  de 
bactéries,  de  granulations  moléculaires  libres,  associées 
deux  à  deux ,  trois  à  trois ,  en  chapelet  ;  il  y  a  plusieurs 
bactéries  associées  deux  à  deux  ,  bout  à  l)out. 

)>  Examen  de  /'nr/ne,  2.  L’urine  a  une  réaction  franche¬ 
ment  acide;  au  fond  du  verre,  il  y  a  quelques  mucosités 
légères.  On  prend  avec  une  baguette  au  centre  du  verre 
quelques  gouttes  de  liquide  qui  sont  examinées  au  microscope 
(même  grossissement). 

»  Dans  le  champ  du  microscope,  on  constate  quelques  cel¬ 
lules  d’épithélium  légèrement  déformées  ;  un  nombre  assez 
considérable  de  l)actéries  animées  d’un  léger  mouvement, 
seules  ou  associées;  des  granulations  isolées  et  d'autres  en 
chapelet,  par  deux  ou  trois. 

»  Montpellier,  12  juillet  187  6. 

»  Ont  signé  :  Ester,  Hanielin,  Espagne,  Grasset,  Masse. 

»  La  Commission  était  composée  do  :  MM.  Estor,  Jaumes, 
Espagne,  Hamclin  ,  Masse  et  Grasset,  ù 

Un  concours  de  circonstances  assez  extraordinaires,  qui 
ne  se  représentera  peut-être  jamais ,  m’a  permis  de  com¬ 
pléter  cette  observation  par  l’étude  minutieuse  et  attentive 
de  l’état  de  l’urine  de  la  même  personne,  antérieur  au  trau¬ 
matisme. 

Avant  raccident,  les  microzvinas  de  cette  urine  étaient 

^  L 

normaux  ,  et  rurine  se  putréfiait  aisément  quand  on  l’abaii'' 
donnait  à  elle-même.  C’est  Turine  de  cette  personne  ,  à  l’âge 
de  quarante-neuf  ans,  qui  a  fait  l’objet  de  l’expérience  I , 
p.  711,  et  dont  les  ferments,  après  la  fermentalion  ammo¬ 
niacale,  sont  décrits  p.  7 12.  C’e.sl  encore  Turine  du  même 
sujet,  à  cinquante-deux  ans,  qui  a  été  étudiée  dans  l’expé¬ 
rience  V,  p,  713.  Les  microzymas  s’y  sont  transformés  en 
chapelets  de  grains  ou  petite  torulacée ,  et  la  fermentation 

p 

ammoniacale,  grâce  à  la  créosote,  ne  s’est  pas  produite. 

Enfin,  j’ai  pu  continuer  l’examen  de  Turine  depuis  la 
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Fïg.  1.  —  Organisées  examinés  le  lendemain  de  la  mictton. 
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Fig.  î.  —  Organismes  examinés  le  12  juillet,  au  moment  de  U  miction- 
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Fig,  3-  —  Organismes  de  rnrine,  N*  2  ,  examinés  de  nouveau  le  juillet  :  le  nombre 

des  bactéries  a  augmenté  j  celui  des  micrOKymas  a  diminué. 
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rédîicltondii  proct>S’Verbalde  ISTO.  Or,  au  mois  de  novembre 
1880,  it  y  avait  encore  des  bactéries  et  des  chapelets  de 
grains;  mais  les  microzymas  étaient  augmentés ,  comme  si, 
peu  à  peu  ,  la  faculté  d’évoluer  en  bactéries  diminuait  : 
l’urine  était  toujours  acide  et  pouvait  être  conservée  plusieurs 
jours  h  l’air  sans  devenir  alcaline  (1). 

Et  il  faut  que  je  vous  le  dise  :  au  début,  le  malade  sc  sondait 
trois  ou  quatre  fois  par  jour;  les  sondes  de  Lasserre  dont  il 
se  servait  ne  pourraient  pas  sans  de  graves  inconvénients 
être  plongées  dans  l’eau  bouillante  et  encore  moins  être 
lîambées.  Et  le  malade  enduisait  la  sonde  avec  de  l’huile 
d’olives  exposée  a  l’air.  J’ajoute  qu’en  voyage  il  n’avait  pas 
toujours  le  loisir,  dans  une  gare  de  chemin  de  fer,  au  moment 
du  départ  du  train,  de  laver  sa  sonde,  de  façon  qu’elle 
servait  plusieurs  fois  avant  d’être  nettoyée. 

Vous  retiendrez  aussi  de  cette  observation,  ce  qui  est 
visible  grîlce  aux  ligures  '■2  et  3  de  la  page  739  ,  que  les 
microzvmas  libres  et  les  inicrozvnias  associés,  observés  au 

V  ' 

moment  de  la  miction,  ont  tous  été  trouvés  transformés  en 
bactéries  le  lendemain.  Et  ces  bactéries,  dans  la  même  urine 
exposée  à  l’air,  ont  régressé  pour  redevenir  microzymas  ! 

La  considération  la  plus  iniinédiate  qui  découle  do  cette 
observation ,  c’est  que  si  les  germes  de  l’air  étaient  la  cause 
unique  et  nécessaire  do  la  fermentation  ammoniacale  de 
l’iirine  ;  si  les  microzymas  ,  microzymas  associés  (toriilas)  et 
les  bactéries  qui  existent  actuellement  dans  cette  urine,  y 
ont  été  introduits  dans  la  \"essie  par  les  cathétérismes  de 
■1871  ù,  la  fin  de  1873  ,  comment  sc  fait-il  que  cette  urine 

(1)  Et  les  choses  en  sont  aujourirhui ,  31  mat  18SI ,  sensiblement  au 
même  point  qu’au  mois  de  novembre  dernier.  M.  Laborde,dans  le  la¬ 
boratoire  de  physiologie  de  M.  J.  Bédard ,  a  bien  voulu  examiner  ces 
urines,  hier,  sans  savoir  ce  qu’il  y' avait  à  y  rechercher.  Or  M.  Laborde 
a  trouvé  l’urine  acide,  la  petite  torula,  des  bactéries  et  des  granula¬ 
tions  moléculaires  ,  et  il  m’autorise  île  le  dire  à  l’Académie.  Voilà  donc 
des  ferments  figurés,  morphologiquement  semblables  à  ceux  de  la  fer¬ 
mentation  ammoniacale  de  l’urine  ,  qui  se  trouvent  sans  cesse  depuis 
dix  ans,  dans  la  vessie,  et  qui  laissent  furine  inaltérée,  A  quoi  cela 
tient-il?  C’est  que  les  bactéries  et  torulas  trouvées  dans  celte  urine, 
ont  pour  origine  les  microzymas  d’un  organisme  sain  ;  on  pourrait 
dire  que  ce  sont  des  torulas  et  bactéries  traumatiques  et  non  des  toru¬ 
las  et  bactéries  de  microzymas  morbides ,  comme  celles  qui  décom¬ 
posent  l’urée  dans  les  cas  pathologiques. 
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soit  loujourîi  acide  cl  normale  quant  à  la  quantité  d’urée? 
Ce  qu’il  faut  affirmer,  c’est  que  si  les  sondes  ont  introduit 
dans  la  vessie  quelque  microzyma  atmosphérique,  il  y  a  été 
comme  non  avenu,  et  l’origine  deshactéries  est  à  la  fois  toute 
interne  et  individuelle  au  patient. 

Quand  une  urine  devient  ammoniacale  à  l’air,  ce  sont  ses 
propres  microzymas  et  une  certaine  condition  de  milieu, 
qui  opèrent  la  transformation  par  un  changement  de 
fonction ,  une  nouvelle  fonction  acquise  de  ces  niicro- 
zvmas.  Si  une  urine  devient  ammoniacale  dans  la  vessie, 

L  J 

c’est  que  la  foncrion  des  microzymas  cystiques  a  été 
déviée  et  s’est  conservée  dans  les  organismes  résultant  de 
leur  évolution.  Mais  si,  comme  c’est  le  cas  de  robservation 
que  j’ai  rapportée  en  détail,  des  microzymas  sains  évoluent 


en  bactéries  dès  la  vessie  ,  dans  l’urine  d’un  individu  non 
dialhésique  ,  par  un  traumatisme  quelconque,  ces  toriilas  ou 
bactéries  n’auront  pas  d’autre  fonction  apparente  que  celle 
du  microzyma  non  morbide  lui-mème,  l’urée  ne  sera  pas 
transformée  en  carbonate  d’ammoniaque,  et  l’urine  restera 


acide. 

J’ai  insisté  très  Ion 


guemonl 


sur  cette  observation  :  Je  vais 


résumer  dans  les  conclusion-s  «uivanles  tout  ce  qui  la  con¬ 
cerne  et  les  points  principaux  de  cette  étude  sur  Turine  , 
pour  que  les  conséquences  qui  en  découlent  se  présentent 
avec  plus  de  netteté  à  votre  esprit. 

Conciusions  concernant  les  micro::ymas  vésicaux  et  la 
fermentation  de  Vurine  :  1°  Les  germes  atmosphériques  ne 
peuvent  pas  pénétrer  dans  la  vessie  parle  canal  de  Turèthre  : 
c’est  anatomiquement  impossible  l 

2®  En  supposant  que,  par  le  cathétérisme,  des  germes 
de  ferments  pénètrent  dans  la  vessie  ,  ils  ne  sont  pas  la 


cause  de  la  fermentation  ammoniacale  de  l’urine; 

3®  Sans  nier,  mais  on  affirmant  l’existence  des  microzYmas 


atmosphériques  et  leur  aptitude  à  évoluer  eu  bactéries,  il 
est  certain  qu’ils  ne  sont  pas  la  cause  immédiate  de  la  fer¬ 
mentation  ammoniacale  de  l’urine; 

i®  Des  bactéries  peuvent  exister  dans  rurinc,  dès  la 
vessie ,  sans  qu’elle  y  subisse  la  fermentation  ammonia¬ 
cale  ; 
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0°  Lorsque  l’urine  devient  ammoniacale  dans  la  vessie, 
le  pliénomène  est  corrélatif  de  la  lésion  ou  de  Télat  morbide 
de  quelque  partie  de  l’appareil  urinaire,  ou  d’un  état 
dialhésique,  etc.; 


6®  Le  fait,  que  t’urine  peut  être  ammoniacale  dans  la 
vessie  et  que  cet  état  est  corrélatif  de  la  présence  d’infur 
soires  (bactéries,  bactéridies,  vibrions,  microzymas  libres 
ou  en  chapelet),  tend  i'i  démontrer  qu’il  y  a  lieu  de  distinguer 
fonctionnellement  les  microzvmas  dans  l’état  de  santé  des 
microzvmas  devenus  morbides  consécutivement  à  une  al  té- 

V 

ration  quelconque  de  Tune  des  parties  de  l’appareil  urinaire, 
ou  à  un  étal  général  caractérisé  ; 

7®  La  zyiiiase  qui  fait  fermenter  l’urée  est  le  fruit  de 
r  allé  ration  morbide  de  la  fonction  des  microzvmas,  car  tout 

T 

ferment  soluble  est  sécrété  par  qucdque  chose  d’organisé , 
cellule  ou  microzyma; 

8®  Les  ferments  de  la  fermentation  ammoniacale  de  i’uriiie 


peuvent  faire  fermenter  le  sucre  et  la  fécule; 

9®  Il  va  une  fermentation  acide  de  l’urine,  et  les  ferments 

V  ? 

de  cette  fermentation  sont  semblables  à  ceux  de  la  fermen¬ 


tation  ammoniacale.  Ces  ferments  acisseut  aussi  sur  la  fécule 


ou  le  sucre  de  canne  ; 

10®  On  peut  toujours,  à  l’aide  de  l’acide  phénique  ou  de 
la  créosote,  empêcher  l’évolution  des  microzymas  de  l’urine 
normale,  et  par  suite,  son  altération  ammoniacale  ; 

1 1®  Les  chirurgiens  peuvent,  sans  crainte  ,  opérer  comme 
par  le  passé  avec  les  soins  de  propreté  qu'ils  ont  coutume 
«le  prendre.  Toutefois,  le  conseil  le  plus  pratique,  tel  que 
cela  découle  de  ces  études,  c’est  d’opérer  dans  une  atmos¬ 
phère  phéniquée  et  de  laver  les  instruments  dans  l’eau 
légèrement  créosotée  ou  phéniquée ,  autant  pour  annihiler 
l’influence  des  microzymas  ambiants  que  pour  empêcher 
l’évolution  des  microzymas  de  l’opéré; 

12®  Les  microzymas  vésicaux,  comme  tous  les  micro¬ 
zymas,  peuvent  évoluer  et  devenir  bactéries  ;  mais  ces  bac¬ 
téries,  par  régression,  peuvent  reproduire  les  microzymas. 

13“  Les  chirurgiens  doivent  se  préoccuper  bien  plus  des 
microzymas  de  leurs  opérés,  s’ils  sont  diathésiques ,  que  de 
l’influence  des  microzymas  de  l’air.  C’est  surtout  dans  les 
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salles  d’hôpital  qu’il  y  a  nécessité  d’opérer  dans  une  aîmos* 
phère  créosotée,  car  1;Y  peuvent  exister,  plus  qu’ailleurs,des 
microzymas  morbides. 

i  Il  est  juste  de  proclamer  qu’en  1813,  M,  Dumas 
avait  eu  raison  de  placer  dans  le  mucus  vésical,  qui  se 
comertit  en  ferment^  la  cause  prochaine  de  la  fermentation 
ammoniacale  de  l’urine.  G’étail  là  te  fruit  d’une  mer¬ 
veilleuse  intuition,  car  on  n’avait  pas  même  pu  soupçonner, 
alors ,  que  l’organisme  recelait  dans  l’intimité  de  ses  tissus 
des  agents  aussi  puissants  que  les  microzymas. 


Il 


TREIZIÈME  CONFÈRENCE 


Sommaire.  —  Les  mîcrQzymas  et  la  malajie.  —  Prapositions  démon¬ 
trées*  —  Ques lions  réservées*  —  Iiifluence  des  mots  sur  les  idées*  — 
Anciennes  hypothèses  coiiceruant  les  fermeRts  et  les  maladies*  —  Les 
germes  originairement  monstrueux  selon  Bonnet*  —  Panspermie  mi- 
crobiotîque  morhiSque,  —  Ferments  de  maladie  de  la  bière  et  de 
rhomme.  —  Comment  les  découvertes  de  M*  Pasteur  sur  les  ferments 
ont  été  appliquées  par  ce  savant  aux  maladies  des  vers  à  soie.  —  Ma¬ 
ladies  des  vers  à  soie.  —  Le  corpuscule  vibrant  de  la  pébrine  et 
M*  Pasteur*  —  La  maladie  à  microzvmas  des  vers  à  soie*  —  Conférence 
au  Palais  Saint-Pierre  à  Lyon,  ■ —  Les  microzymas  du  virus  vaccin  , 
etc*  —  Le  sang  de  rate,  —  Inoculations  de  bactéries  à  des  végétaux, 

—  Observations.  —  La  croyance  aux  germes  primitivement  morbides* 

—  Démonstration  de  la  non  existence  dans  l'air  de  germes  primiti¬ 
vement  morbides*  —  Rapport  de  M*  Gosselin  sur  les  pansements  à 
Tabri  des  germes  de  Tair  :  les  bactéries  et  vibrions  sont  innocents. — 
Un  membre  blessé  comparé  à  un  cristal  cassé.  —  La  pyogénèse  et  les 
J>actéries  du  pus,  —  Observation  de  vasle  brûlure*  —  Le  bistournage, 

—  Evolution  bactérienne  dans  l'organisme  pendant  la  vie*  —  Le  tu¬ 
bercule  pulmonaire.  —  Transformations  des  bactéries  dans  le  canal 
intestinal.  —  Les  amylobacters,  —  Régression  des  tissus  et  des  cellules* 

—  Vérité  outragée*  —  Observations  importantes  de  M.  Ch*  Robin*  — 
Classiticatiou  des  vibrionîens  impossible*  —  Les  maladies  parasitaires* 

—  Ce  qu’eu  pensent  les  médecins.  —  Remarque  finale. 


]>Iessieuks  , 


La  dernière  Conférence  a  laissé  entrevoir  la  possibilité 
de  fonder  une  théorie  physiologique  de  la  maladie  dont  la 
théorie  du  niicrozynia  serait  la  base. 

Pour  y  parvenir,  je  vais  d’abord  réunir,  sous  la  forme 
de  propositions ,  lus  vérités  expérimentales  que  nous  avons 
acquises  dans  le  cours  des  précédentes  Conférences  ;  j’en 
tirerai  ensuite  l’idée  maîtresse  qui  sera  le  fondement  de  la 


pathologie. 

Voici  ces  propositions  : 

I.  Toute  matière  est  minérale  par  essence,  car  ses  com¬ 
posants  sont  les  corps  simples  lavoisieriens. 
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II.  La  matière  organique  ne  doit  pas  être  définie  par  son 
origine,  mais  par  sa  composition  :  elle  n’est  antre  chose 
qu’une  combinaison  plus  ou  moins  complexe  du  carbone. 

III.  Ce  que  Ton  appelle  matière  organique  ambiante,  dans 
le  système  hétérogénisle,  est  quelque  chose  de  plus  qu’un 
composé  du  carbone,  et  que  de  la  matière  au  sens  chimique. 

IV.  II  n’y  a  pas  de  génération  spontanée.  Un  mélange,  en 
proportions  quelconques,  de  principes  immédiats  aussi 
nombreux  qu’on  voudra ,  et  de  matières  minérales  néces¬ 
saires,  toutes  les  autres  conditions  que  le  physiologiste  et 
le  chimiste  pourront  réunir  comme  les  pins  favorables  étant 
présentes ,  ne  peut  pas  de  lui-même  s’organiser  et  devenir 
vivant. 

Y.  Si  ce  que,  dans  l  Ecole,  on  appelle  matière  vivante 
non  morphologiquement  définie,  non  structurée,  douée 
seulement  de  propriétés  physico-chimiques,  pi^oloplasïna, 
hlastèmet  était  ce  que  Ton  dit  et  pense,  tout  dans  l’orga¬ 
nisme  vivant,  organes,  tissus,  cellules,  inicrozymas,  serait 
le  fruit  de  la  génération  spontanée. 

Yl.  Ce  que  l’on  appelle  germes,  dans  l’air,  dans  l’eau,  dans 
la  terre,  sont  essentiellement  des  microzymas. 

VIL  Le  lait,  le  sang,  Turine,  tous  les  tissus  contiennent 
des  microzvmas. 

YIII.  Des  vibrioniens  peuvent  se  développer,  à  même 
les  tissus  et  les  humeurs,  dans  une  partie  quelconque  d’un 
organisme,  animal  ou  végétal.  L’àge  a  quelque  înlluence  sur 
ce  développement. 

IX.  Les  microzymas  sont  ce  qui,  par  évolution,  devient 
bactérie.  Les  microzymas  ne  sont  pas  des  germes  au  sens 
embryologique,  mais  ils  sont  l’état  antérieur  du  vibrion, 
de  l’amylobacter,  de  la  bactérie,  de  la  bactéridie,  etc. 

X.  Les  microzymas  sont ,  personnellement,  ce  que  l’on 
appelle  des  ferments. 

XI.  Les  microzymas  sont  aussi  facteurs  de  cellules. 

XII.  Les  microzymas  sont  ce  par  quoi  le  protoplasma, 
le  blastème,  sont  doués  de  la  puissance  formatrice  de  l’or¬ 
ganisme  vivant. 

XIII.  Le  microzyma  est  rorganisme  vivant  per  se.  Un 
organisme,  ah  ovo,  est  réductible  au  microzyma. 
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XIV.  Certaines  productions  naturelles,  certains  tissus 
dans  tes  organismes,  ne  sont  formés  que  de  microzymas. 

XV.  Un  organisme,  un  tissu,  une  cellule,  un  vibrionîen 
peuvent,  par  régression  physiologique,  être  réduits  en 
microzymas, 

XVI.  De  la  totale  destruction  physiologique  d’un  orga¬ 
nisme,  il  reste  les  microzymas. 

XVIL  Ce  que  l'on  appelle  germes  de  Tair,  des  eaux,  de 
la  terre,  ne  sont  essentiellemônt  ([UC  les  microzymas  issus 
des  organes  dispaims, 

XVIII.  I  jCs  microzymas,  dans  leur  milieu  normal,  restent 
identiques  à  eux-mêmes. 

XIX.  I  jCs  microzymas  chatigent  de  fonction  pendant  le 
développement  de  l'organisme  :  ils  sont  fonctionnellement 
différents  dans  les  différents  centres  d'activité,  et  ils  con¬ 
servent  la  fonction  ac<iuise,  quand  on  les  sépare  de  leur 
centre. 

XX.  On  ne  dit  pas,  et  on  ne  peut  pas  dire,  qu’un  composé 
chimique,  ou  un  mélange  de  tels  composés,  devient  malade 
et  meurt. 

XXL  X’est  susceptible  de  maladie  et  de  mort  que  ce  qui 
est  organisé  et  doué  de  vie. 

XXII.  Les  microzymas  étant  ce  qui  est  primitivement 
vivant  dans  l’étre  organisé,  ce  en  quoi  la  vie  persiste  après 
la  mort;  ce  sont  eux  qui  peuvent  devenir  le  point  de 
départ  de  la  maladie.  Primitivement,  des  germes  de  maladie 
ne  peuvent  donc  pas  exister  dans  l’atmosphère. 

XXIH.  Les  microzymas  pouvant  changer  foncliounelle- 
inenl,  peuvent  devenir  morbides  et  transmettre  la  morbi¬ 
dité  acquise;  uu  microzyma  morbide  peut  redevenir  sain. 

XXIV.  La  thérapeutique  est  la  science  qui  recherche  les 
moyens  capables  de  ramener  les  microzymas  morbides  au 
mode  fonctionnel  normal. 

Il  importe  de  retenir  que  le  fait  est  certain,  démontré, 
vérifié  :  des  bactéries  peuvent  apparaître,  se  multiplier, 
dans  une  partie  détachée  d'un  animal,  sans  que  l’on  puisse 
invoquer  rinterVention  d’un  germe  extérieur  pour  expliquer 
leur  apparition.  C’est  là  l’expérience  fondameiilalo  qu’il  né 
faut  pas  perdre  de  vue  et  dont  dérivent  la  plupart  des  pro- 
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positions  que  je  viens  de  formuler.  Si  dès  le  début  de  cette 
Conférence,  je  vous  la  rappelle,  c'est  que,  malgré  les  conlir- 
malions  de  tant  de  savants,  de  MM.  Servel,  Nencki  et  Tiegel, 
entre  autres,  on  a  intérêt,  ailleurs,  à  n'en  pas  tenir  compte. 
Vous  savez  que  M.  Pasteur  admet,  sans  preuves,  que,  dans 
l’état  normal,  les  liquides  et  les  tissus  des  animaux  ne  ren¬ 
ferment  jamais  ni  germes,  ni  organismes  microscopiques  ; 
ce  qui  veut  dire  qu’il  n'y  existe  ni  microzymas,  ni  (jermes 
de  bactéries.  Cette  négation  persévérante  a  été,  cette  année 
môme  (188Î2),  reproduite  par  un  élève  et  collaborateur  de 
M.  Pasteur,  non  pas  timidement,  mais  hardiment,  comme 
.s’il  avait  réduit  à  néant  toutes  les  propositions  que  je  vitnis 
de  formuler. 


Vous  savez  que  mon  savant  contradicteur  est  placé  très 
haut  dans  l'estime  publique  ;  je  dis  que  c’est  très  justement, 
à  beaucoup  d’égards.  Ce  m’est  un  motif  pour  bien  exac¬ 
tement  peser  ce  qu'il  dit,  ce  qu’il  pense,  ce  qu’il  croit. 
Il  se  pourrait  qu’aux  yeux  de  plusieurs  il  ait  dos  motifs 
sérieux,  qu’il  ait  découvert  quelque  principe  nouveau, 
pour  soutenir  avec  tant  de  persistance,  depuis  quinze  ans, 
que  les  microzymas  sont  le  fruit  de  mon  imagination,  une 
pure  chimère. 

Il  importe  donc  grandement,  à  cause  de  sa  situation 
éminente,  dans  l’intérêt  même  du  sujet,  de  rechercher  en 
quoi  M.  Pasteur  se  trompe  et  si,  par  hasard,  il  ne  se  serait 
pas  laissé  abuser  par  les  mots. 

11  y  a  dans  les  sciences  expérimentales,  comme  en  poli¬ 
tique,  en  philosophie  et  en  religion,  des  objets  et  des 
questions  auxquelles  les  hommes  sages  ne  touchent  qu’avec 
la  plus  grande  circonspection  et  après  s’y  être  longuement 
préparés  par  une  étude  approfondie  de  tout  ce  qui  peut  y 
avoir  rapport.  Pour  moi,  qui  ne  veux  pas  même  écrire  un 
simple  chapitre  d’un  Traité  de  pathologie,  tant  la  chose  me 

paraîtexiger  des  études  d’un  ordre  très  spécial,  je  ne  me  suis 
décidé  qu’en  tremblant  à  aborder  un  sujet  aussi  difficile  que 
celui  qui  consiste  à  rechercher  la  cause  intime  de  nos 
maladies.  Pourtant  j’avais  consacré  la  plus  grande  partie  de 
ma  carrière,  non  seulement  à  l’étude  des  microzymas  et  de 
la  structure  intime  de  notre  organisme,  mais  aussi  à  celle 


1 


>1 

H 


O 


■I  •  - 

:  .Ci' 


f 


I 


I , 

\ 


1 


i 


[' 


7i8 


INFLUENCE 


dos  matières  qui,  comme  les  hydrates  de  carbone  et  les 
substances  albuminoïdes,  sont  les  principes  immédiats  plas¬ 
tiques  qui  servent  rédificalion  des  éléments  anatomiques 
(le  nos  tissus  cl  de  nos  organes  ;  principes  immédiats  et 
substances  dont  la  prétendue  altérabilité  spontanée  faisait 
tous  les  frais  de  la  théorie  des  fcrnientalions  et  dont  la  voie 
de  confmuelle  (ra  ns  format  ion  sQvx'àïl  à  expliquer  la  nais¬ 
sance  môme  des  tissus  dans  les  protoplasmas. 

On  peut  croire  que  M.  Pasteur  était  mieux  préparé  pour 
aborder  résolument  la  réforme  de  la  pathologie  ;  pour  dé¬ 
couvrir  la  cause,  ignorée  jusque-là,  de  nos  maladies,  et  pour 
se  séparer  avec  éclat  de  l’Ecole  hippocratique,  Sans  doute, 
pour  se  poser  ainsi  en  réformateur,  en  rénovateur  de  la 
science  médicale,  ses  éludes  sur  les  fermentations  lui  ont 
fourni  des  lumières  qui  lui  ont  tout  de  suite  fait  découvrir 
le  vrai  et  concevoir  des  idées  qui  étaient  restées  cachées  aux 
anciens  et  à  scs  contemporains  !  Serrons  de  près  la  question 
en  y  mettant  beaucoup  de  précision,  môme  dans  les  mots, 

<(  L’impossibilité  d’isoler  la  Nomenclaturê  de  la  Science 
et  la  Science  de  la  Nomenclature,  dit  quelque  part  Lavoisier, 
tient  à  ce  que  toute  science  physique  est  né  cessa  ire  ment 
formée  de  trois  choses  :  la  série  des  faits  qui  constituent  la 
science  ;  les  idées  qui  les  rappellent;  les  mots  qui  les  ex¬ 
priment.  Le  mot  doit  faire  naître  l’idée;  l'idée  doit  peindre 
le  fait  :  ce  sont  trois  empreintes  d’un  môme  cachet;  et 
comme  ce  sont  les  mots  qui  conservcnl  les  idées  et  qui 
les  transmettent,  il  en  résulte  qii’on  ne  peut  perfectionner 
le  langage  sans  perfectionner  la  science,  ni  la  science  sans 
le  langage,  et  que  quelque  certains  que  fussent  les  faits;, 
quelque  justes  que  fussent  les  idées  qu’ils  auraient  fait 
naître,  ils  ne  transmettraient  encore  que  des  impressions 
fausses,  si  nous  n’avions  pas  dos  expressions  exactes  pour 
les  rendre....  IjCs  langues  n’ont  pas  seulement  pour  objet 
d’exprimer  par  des  signes  des  idées  et  des  images  :  ce  sont, 
de  plus,  de  véritables  méthodes  analytiques,  à  l’aide  des¬ 
quelles  nous  procédons  du  connu  à  l’inconnu  (1).  » 

(1)  Lavoisier,  Discours  préliminaire  de  son  Traité  élémentaire  de 
chimie  et  ]\lémoire  sttr  la  nécessité  de  réformer  et  de  perfectionner  ia  No¬ 
menclature. 
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Ces  paroles  sont 


aussi  vraies  qu’elles  sont  profondes. 


Certainement  les  mots  ont  une  inlluence  souvent  excessive 
sur  le  développement  de  nos  idées.  Les  mois  qu’emploient 
les  chimistes,  depuis  Lavoisier,  sont  l’expression  d’idées 
justes,  qui  rappellent  des  faits  vrais:  voilA  pourquoi,  depuis 
un  siècle,  la  chimie  progresse  avec  tant  d’assurance  en  se 
perfectionnant.  Mais  si  les  idées  que  .les  mots  expriment 
sont  fausses,  c’est  une  .'preuve  que  les  faits  qu’elles  rap¬ 
pellent  ont  été  mal  observés  ou  mal  interprétés;  et  s’il  est 
vrai  que  les  langues  conslitucnt  de  véritables  méthodes 
analytiques,  il  en  résulte  qiie  si  les  données  sont  insuffisantes 
ou  inexactes,  l’analyse  ne  conduira  qu'ii  des  solutions  indé¬ 
terminées,  ou  h  des  conclusions  fausses. 

Les  mois  de  forment  et  de  fermentation  me  paraissent, 
de  plus  en  plus,  être  de  ceux  qui  n’expriment  que  dos  idées 
fausses;  sans  doute  parce  que  les  faits  qui  les  ont  fait  naître, 
pour  certains  qu’ils  fussent,  ont  été  mal  interprétés.  Ils  ont 
été  formés  k  une  époque  où  la  matière  était  mal  connue,  et 
plus  mal  l’essence  des  phénomènes  chimiques,  surtout 
l’essence  de  ceux  qui  ont  trait  ù  la  biologie.  Ils  ont  été  con¬ 
servés  plus  tard,  quoique  l’on  connût  mieux  l’agent  que  l’on 
nommait  le  ferment  et  que  Lavoisier  eût  fait  connaître,  par 


exemple,  la  relation  qui  lie  les  produits  de  la  fermentation 
alcoolique  au  sucre  et  à  lalevére.  Ils  sont  encore  employés 
aujourd’hui,  bien  que  tout  le  monde  admette  que  le  ferment 
est  un  être  vivant,  et  la  fermentation  un  phénomène  phyijîo- 
logiquc.  C’est  que,  subissant  l’empire  des  mots,  l’on  conti¬ 
nue  de  regarder  les  ferments,  leurs  fonctions ,  jusqu’à  leur 
vitalité,  comme  étant  d’ordre  particulier  et  sans  analogue. 

La  conséquence  de  cet  empire  des  mots  sur  les  idées, 
c’est  que  l’his taire  se  répète  :  on  donne  comme  un  progrès 
réalisé,  ce  qui,  au  fond,  n’est  qu’imitation. 

Jadis,  il  y  a  eu  des  médecins  qui  transportaient  à  la 
pathologie  et  à  la  thérapeutique  les  systèmes  chimiques  qui 
étaient  reçus  de  leur  temps.  Les  vrais  médecins  les  appelaient 
des  chimialres  et  leur  doctrine  le  chlnilsme. 

On  imagina  aussi  la  théorie  des  germes  morbifiques. 
M.  Ch.  llobia  a  rappelé  «  que  Kirclier  d’abord,  et  plus  tard 
Linné,  supposèrent  que  les  maladies  épidémiques  recon- 
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naissent  pour  cause  des  germes  invisibles  qui  Hottenl  dans 
ratmosphôre  ,  pénètrent  dans  rorganisme  ,  et  y  produisent 
des  troubles  plus  ou  moins  graves  en  s’y  développant  d’une 
vie  parasite  (1).  » 

Ch.  Bonnet,  qui  était  ovisle,  conséquent  avec  son  système 
panspennique,  supposait  «  que  le  principe  de  la  vie  est 
précisément  le  principe  de  la  mort,  et  que  ce  qui  nous  fait 
vivre  est  réellement  ce  qui  nous  fait  mourir.  >>  Cependant 
son  système  avait  un  défaut  grave  :  si  le  germe  préexiste 
dans  l’œuf  avant  la  fécondation  et  que  celle-ci  ne  constitue 
qu’une  circonstance  accessoire,  une  condition  extérieure  du 


développement  du  nouvel  être  ;  «  pourquoi,  lui  demandait-on, 
les  germes  qui  s’introduisent  dans  les  mâles  ne  s’y  déve¬ 
loppent-ils  point?  »  Il  répondait  que  les  femelles  seules 
étaient  pourvues  des  moyens  propres  à  les  retenir,  â  les 
fomenter,  et  à  les  faire  croître. 

Bonnet  avait  ainsi  une  infinité  de  réponses  à  toutes  sortes 
de  difficultés.  Son  système  l’avait  obligé  de  supposer  l’exis- 
tence  de  germes  originairement  monstrueux,  ce  qui  avait 
beaucoup  scandalisé  BulTon  :  «  Quelques  anatomistes,  dil 
celui-ci,  préoccupés  du  système  des  germes  préexistants,  ont 
cru  de  bonne  foi  qu’il  y  avait  aussi  des  germes  monstrueux, 
et  que  Dieu  avait  créé  ces  germes  monstrueux  dès  le  com¬ 
mencement;  mais  n’est-ce  pas  ajouter  une  ai)surdité  ridicule 
et  indigne  du  Créateur  à  un  système  mal  conçu  V  »  Bonnet 
'se  contentait  de  répondre  qu’  «  il  ne  fallait  pas  dire,  cela 
est  sage,  donc  Dieu  Ta  fait  ;  mais  il  fallait  dire,  Dieu  l’a  fait, 
donc  cola  est  .sage.  Or,  on  ne  démontrait  point  que  Dieu 
eiU  fait  dos  germes  monstrueux  (2).  » 

Mais  si  Ch.  Bonnet  a  admis  l’hypothèse  «  des  germes  ori¬ 
ginairement  monstrueux  ,  »  je  n’ai  pas  pu  m’assurer  qu’il 
eût  admis  dos  germes  originairement  morbifiques.  La  gloire 
d’en  concevoir  l’existence  était  réservée  â  M.  Pasteur,  après 
Kirclier  et  Linné  ;  nous  verrons  aussi,  que,  comme  Bonnet, 
ce  savant  a  réponse  à  toute  objection  que  l'on  peut  faire  à 
son  système. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  systèmes  étiologiques  ne  préva- 


(1)  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  tnédicales,  article  6'ermej. 

(2)  Ch.  Eoniiet,  Cmsidérafions  sur  les  corps  organisés. 
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lurent  pas,  elles  médecins,  en  général,  continuèrent  à  placer 
dans  Torganisme  mêmCfla  cause  de  nos  maladies.  J’ai  passé 
une  grande  partie  de  ma  vie  dans  les  Facultés  de  médecine, 
et  je  vous  assure  qu’aucun  de  mes  maîtres  ou  de  mes  col¬ 
lègues  n’en  a  fait  le  point  de  départ  de  son  enseignement, 
tout  en  ne  négligeant  aucun  élément  d’information  pour 
poser  un  diagnostic  éclairé.  Cependant  ces  médecins  illustres 
savaient  parfaitement  que  l’homme  elles  animaux  pouvaient 
être  affligés  de  maladies  parasitaires;  mais  ils  savaient  dis¬ 
tinguer  la  part  qui  revient  au  parasite  et  à  l’organisme  dans 
le  «léveloppemcnt  de  la  maladie  parasitaire  ;  ils  ne  s’en 
laissaient  pas  imposer  par  les  mois  et  par  les  apparences. 

M.  Pasteur  ne  tient  compte  ni  des  travaux,  ni  des  obser¬ 
vations,  pas  plus  que  des  opinions  des  médecins.  11  admet 
de  bonne  foi  qu’il  y  a  une  panspermie  microbiotique  morbi¬ 
fique,  comme  il  y  aune  panspermie  des  ferments  :  depuis 
Porigine  des  choses,  cette  panspermie  dissémine  les  germes 
dans  Pair,  dans  les  eaux,  dans  la  terre;  dès  lors  il  n’est  pas 
surprenant  que  des  microzymas  (M.  Pasteur,  qui  ne  les 
avait  pas  aperçus  et  les  avait  niés  ensuite,  les  a  découverts 
à  son  tour,  mais  il  les  appelle  microbes,  corpuscules  getmies, 
etc.)  existent  dans  tous  ces  milieux.  Mais  ces  germes  qui 
nous  entourent  de  toute  part,  que  nous  aspirons  avec  Pair 
que  nous  respirons,  que  nous  absorbons  avec  l’eau  et  les 
liquides  que  nous  buvons,  avec  les  aliments  que  nous  pre¬ 
nons,  que  deviennent-ils?  M.  Pasteur  n’en  sait  rien,  mais  il 
fait  une  supposition  : 

«  Ne  serait-il  pas  difficile  de  comj)rendro  (jue  les  liquides 
qui  circulent  dans  les  organes  du  corps  des  animaux, 
le  sang,  Purine,  le  lait,  Peau  de  Pamyios  (1),  etc., 
pussent  receler  des  germes  d’organismes  microscopiques? 
Combien  ne  seraient  pas  nombreuses  les  occasions  ofi  cc« 
germes,  s’ils  existaient  dans  les  li(|uides  de  l’économie, 
2>ourraient  se  mulliplier  ?  Vraisemblablement,  avec  de 
pareils  hôtes,  la  vie  deviendrait  promptement  impossible  ; 
témoin  le  cortège  des  maladies  que  beaucoup  des  meilleurs 
esprits  sont  portés  aujourd’hui  à  attribuer  à  des  développe- 


(1)  Il  y  a  ici  abus  évident:  le  lait ,  Turiae,  l’eau  de  l'amaios  ,  ne 
circulent  pas,  ue  sont  pas  destinés  à  circuler. 
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menls  parasitairos  de  cetlc  nature....  (l)i>  D’autre  part, 
cependant,  il  assure  qu’  «  en  définitive  o/i  peut  conclure 
rigoureusement  (3)  que  les  liquides  de  l’économie,  le  sang 
et  rurine,  par  exemple,  peuvent  donner  asile  ii  des  fer¬ 
ments  divers,  au  sein  même  des  organes,  quand  des  causes 
extérieures  viennent  l'i  faire  pénétrer  dans  ces  liquides  les 
germes  de  ces  ferments,  et  que  des  maladies  plus  ou  moins 
graves  en  sont  la  conséquence  :  par  contre,  on  doit  admettre 
que  dans  l’état  de  santé,  le  corps  des  animaux  est  ferme  à 
rintroductioii  de  ces  germes  extérieurs.  »  Au  sujet  de  cette 
dernière  assertion,  M.  Pasteur,  toutefois,  reconnaît  que  des 
«  expériences  directes  peuvent  seules  porter  la  conviction 
dans  les  esprits  (5).  » 

On  pourrait  croire  que  d’une  part,  M.  Pasteur  a  prouvé 

•  cette  impénétrabilité  et  que  des  millions  de  microzymas  que 

les  8.000  litres  d’air  introduisent  journellement  dans  no.s 

voies  respiratoires,  aucun  no  reste  et  ne  passe  outre; 

d’autre  part,  qu’il  a  directement  démontré  la  pénétration 

des  germes,  dans  certains  cas  extraordinaires.  Aon,  aucune 

de  ces  preuves  n’a  été  faite.  L’impénétrabilité  du  corps 

humain  aux  germes,  31.  Pasteur  a  cru  la  démontrer  par  son 

expérience  sur  le  sang;  il  crut  y  trouver  la  démonstration 

qu’il  n’y  avait  pas  de  germes  do  bactéries  dans  le  sang. 

Chose  étrange,  ce  qui  aurait  dû  lui  faire  découvrir  les 

microzymas  dans  ce  liquide  est  précisément  ce  qui  les  lui  fait 

nierl  Reportez-vous  à  la  cinquième  Conférence  où  nous  avons 

étudié  révolution  bactérienne  des  microzymas  sanguins  et 

fibrineux!  C’est  donc  d’une  expérience  mal  interprétée 

et  non  comprise  que  M.  Pasteur  conclut  qu’il  n’y  a  pas 

« 

de  germes  dans  le  sang,  et  que  l’organisme  leur  ferme  toute 
entrée.  3Î.  Pasteur  n’a  pas  réfléchi  que  si,  dans  l’état  de 
santé ,  le  corps  des  animaux  est  fermé  ù  l’introduction  de 
ses  germes,  et  qu’ils  y  pénètrent  dans  l’état  de  maladie, 
c’est  donc  que  la  maladie  peut  se  produire  sans  les  germes. 
Mais  négligeons  celte  manière  de  contradiction  et  recherchons 

a 

(1)  L.  Pasteur  ,  Études  sur  la  p.  40. 

(2)  Oq  a  vu  dans  la  dernière  Conférence  que  la  conclusion  n’est  pas 
rigoureuse  :  M.  Pasteur  n’a  rien  démontré  à  cet  égard. 

(3)  L.  Pasteur,  Éludes  sur  la  lucre,  p.  40  (1876}. 
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ce  que  peut  bien  être  ce  que  M,  Pasteur  appelle  maladie 
et  développement  parasitairo-  des  germes. 

Eiî  1868,  M.  Davaitie  ,  à  la  suite  d'expériences  d’inocu¬ 
lations  de  bactéries  à  des  végétaux,  doiïl  je  vous  parlerai 
tout  à  l’heure,  s’est  écrié:  <t  Est-il  nécessaire  de  faire  re¬ 
marquer  la  parfaite  conformité  du  résultat  de  ces  expé- 

^  i 

riences  avec  les  observations  de  M.  Pasteur  sur  les  maladies 

du  %yin  ?  >> 

« 

Remarquez  cette  expression  :  maladie  du  vin!  C’est  très 
vrai,  dans  la  langue  populaire  on  dit  d’un  vin  qui  s'altère^ 
qu’il  est  malade.  11  était  réservé  à  M.  Pasteur  de  trans¬ 
porter  dans  le  langage  scientifique  une  manière  de  parler 
aussi  fausse.  Écoutez  : 

«  Toute  altération  maladive  la  qualité  de  la  bière, 
coïncide  avec  le  développement  d’organismes  microscopiques 
étrangers  à  la  nature  de  lalevêre  de  bière  (1),  » 

«  Il  v  a  des  maladies  du  moût  et  de  la  bière...  des 
ferments  de  ces  maladies  (2).  » 

<1  Les  maladies  du  vin,  au  début  de  sa  fabrication,  ne 
se  montrent  qu’ii  l’état  latent.,..  J’appelle  ferments  de 
maladie  tous  ceux  qui  peuvent  venir  se  mêler  spontanément, 
c’est-û-dire  sans  ensemencement  direct,  aux  ferments  alcoo¬ 
liques  proprement  dits  (3).  » 

«  L’expression  de  ferments  de  maladie  e&t  justifiée  par 
cette  circonstance,  que  la  multiplication  de  ces  ferments 
s’accompagne  de  la  production  de  substances  acides,  putrides, 
visqueuses,  amères,  etc.,  qui  impressionnent  désagréablemenl 
notre  palais  quand  nous  buvons  de  la  bière  (i).  » 

M.  Pasteur  parle  même  «de  l’inégale  ■ — du  vin 

et  de  la  bière  —  è  contracter  des  maladies  (5).  )>  Pour 
un  peu,  il  y  aurait  une  constitution  médicale  de  la  bière  ! 

«  Il  arrive,  dans  les  années  pluvieuses,  au  moment  de 
la  vendange,  que  les  raisins  se  trouvent  plus  ou  moins 
chargés  de  matières  terreuses  formées  surtout  de  carbonate 

(1)  L.  Pasteur,  Etudes  sur  la  hière,  p,  19  {1870). 

(2)  Ibid  ,  p.  PJ. 

(3)  Ibid ,  p,  4. 

(4)  Ibid,  p.  5. 

(5)  Ibid  ,  p  2. 
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de  chaux,  lequel  se  dissout  dans  le  vin  et  sature  en  partie 
les  acides  qu’il  contient.  Le  vin  devient  alors  sujet  à  con- 
tracter  des  maladies  (1).  )> 

Mais  M.  Pasteur,  sans  doute,  s'en  est  tenu  là,  et  n’a 
parlé  que  par  images  :  détrompez-vous,  car  il  a  été  jusqu’au 
bout,  puisqu’il  en  est  arrivé  à  écrire  ce  passage  singulier  : 

«  Lorsqu’on  voit,  dit-il,  la  bière  et  le  vin  éprouver  de 
profondes  altérations  parce  que  ces  liquides  ont  donné  asile 
à  des  organismes  microscopiques,  qui  se  sont  introduits 
d’une  manière  invisible  et  fortuitement  dans  le^ir  intérieur  y 


où  ils  ont  ensuite  pullulé,  comment  n’êlre  pas  obsédé  par 
la  pensée  que  des  faits  du  même  ordre  peuvent  et  doivent 
se  présenter  quelquefois  chez  l’homme  et  chez  les  ani¬ 
maux  (1)?  » 

Nous  avons  là  un  échantillon  de  la  chimiatrie  mo¬ 
derne.  Selon  M.  Pasteur,  un  homme,  un  animal,  est 
quelque  chose  comme  une  outre  remplie  de  matières  alté¬ 
rables,  pouvant,  comme  la  bière  elle  vin,  donner  asile 
à  des  organismes  microscopiques  qui,  s’introduisant  fortui¬ 
tement ,  d’une  manière  invisible,  dans  leur  intérieur,  pour 
y  pulluler,  les  rendent  malades;  de  façon  que  celui  qui 
mangerait  ou  boirait  les  matières  ainsi  altérées,  c’est-à-dire 
malades ,  en  aurait  le  palais  désagréablement  impres¬ 
sionné. 

Je  n’insiste  pas;  mais  je  ne  peux  pas  m’empêcher  de 
rappeler  les  remarques  de  Lavoisier  concernant  les  faits, 
les  idées  et  les  mots.  Les  idées,  que  les  mots  expriment 
ici,  sont  fausses,  parce  que  M.  Pasteur  a  mal  observé 
les  faits.  Ses  données  sont  insuffisantes  et  inexactes;  voilà 


pourquoi  l’analyse,  par  la  méthode  du  langage,  l’a  conduit 
à  une  solution  indéterminée  et  à  des  conclusions  erronées. 
Solution  indéterminée,  parce  qu^il  y  a  vraiment  des  maladies 
parasitiques;  conclusion  erronée,  parce  que  tout,  dans 
ces  Conférences,  établit  que  l’on  ne  peut  pas  comparer 


V intérieur  d’u7i  animal  à  l’intérieur  d’un  tonneau  contenant 


un  mélangede  matériaux  divers  appelés  moût,  vin,  ou  bière. 
Mais,  la  chose  est  si  importante  qu’il  faut  que  je  vous 


(t)  Éludes  sur  la  bière,  p.  â- 
(ïj  Ibid  ,  p.  42. 


«• 


DES  MALADIES  DE  LA  BIÈRE 


7iL  l  «.I 

^>D 

fasse  encore  plus  distinctement  apercevoir  le  paralogisme 
(ie  M.  Pasteur. 

Puisque  ce  savant  appelle  maladie ,  les  altérations  de 
la  bière  par  les  ferments  organisés,  c’est-à-dire  parles  orga¬ 
nismes  microscopiques,  il  faudra  donc  appeler  maladie  de 
l’eau  sucrée ,  les  transformations  que  les  moisissures  nées 
des  germes  de  l’air  lui  font  subir.  11  faudra  considérer 
.  comme  une  autre  maladie^  la  transformation  de  la  même 
eau  sucrée  dans  la  fermentation  alcoolique  par  la  levûre 
de  bière;  etc.,  etc.  Bref,  toute  fermentation  par  organisme 
microscopique ,  sera  la  maladie  de  la  malière  ferme’iv- 
tesciblc. 

Au  fond ,  M.  Pasteur  ne  nomme  maladies  ,  les  fermen¬ 
tations  par  organismes  microscopiques  que  les  matériaux 
de  la  bière  peuvent  subir,  et  ne  leur  compare  les  maladies 
chez  les  animaux ,  que  parce  que  dans  les  animaux  il  ne 
voit  que  de  la  matière  douée  de  propriétés  physico-chimiques 
comme  dans  la  bière. 

Tout  cela  est  horriblement  faux  :  et  il  convient  de  s’en 
tenir  à  la  proposition  que  j’ai  formulée:  N’est  susceptible  de 
maladie  que  ce  qui  est  organisé  et  doué  de  vie. 

Poursuivons.  Conséquent  avec  ses  idées,  M.  Pasteur  a 
fini  par  admettre  une  panspermie  morbifique  pour  les 
animaux  comme  pour  la  bière  ,  le  vin  ,  etc.  H  croit  sérieu¬ 
sement  qu’il  y  a  des  germes  (1)  producteurs  de  telle  ou  telle 
maladie  comme  de  telle  ou  telle  fermentation.  Au  commen¬ 
cement,  un  génie  malfaisant  aurait  répandu  partout  les 
germes  des  ferments  de  la  peste,  du  choléra,  de  la  fièvre 
jaune ,  de  la  variole  ,  de  la  fièvre  puerpérale  ,  de  la  maladie 
charbonneuse ,  de  la  morve ,  que  dis-je  :  de  la  syphilis  et 
de  toutes  les  maladies  épidémiques  et  contagieuses!  Sans 
ces  germes  préexistants,  ces  maladies  n’existeraient  pas. 
Et  n’allez  pas  croire  que  j’exagère  en  vous  présentant  le 
système  étiologique  de  M.  Pasteur  sous  celle  forme  absolue. 
C’est  sa  pensée  même  :  ces  maladies  sont  parasitaires  et 

(1 1  Voir,  dans  le  Dictionnaire  encijclopédique  ries  sciences  médicales,  article 
Germes ,  de  très  intéressantes  remarques  de  M.  Ch.  Robin  où  ce  savant 
fait  voir  tout  le  vague  qu’il  y  a  daus  l’esprit  de  M.  Pasteur,  au  sujet, 
du  mot  ÿerme. 


FFJ\MENTS  ET  MALADIES 


mr 

i  on 

bien  trautres:  les  furoncles,  l’ostéomyélite,  la  phthisie, 
la  tuberculose ,  par  exemple  ;  il  y  aurait  même  un  microbe 
pyogénique!  En  conséquence  se  trouve  niée  toute  spon¬ 
tanéité  morbide  ;  s’il  n’a  pas  dit  que  sans  les  germes  mor¬ 
bifiques  nous  ne  serions  jamais  malades,  M.  Pasteur  a 
approuvé  ce  qu’en  a  dit  un  célèbre  physicien  dont  je  vous 
ai  exposé  les  idées  physiologiques  :  John  Tyndall  s’est 

exprimé  comme  ceci  au  sujet  du  système  de  M.  Pasteur  : 

tt  Pour  la  première  fois,  a4-il  dit,  dans  l’histoire  de 
la  Science,  nous  avons  le  droit  de  nourrir  l’espérance  sûre 
et  certaine  que,  relativement  aux  maladies  épidémiques, 
la  médecine  sera  bientôt  délivrée  de  l’empirisme  et  placée 
sur  des  bases  scientifiques  réelles  ;  quand  ce  grand  jour 
viendra,  rhumanité,  dans  mon  opinion,  saura  reconnaître 
que  c’est  à  vous  que  sera  due  la  plus  large  part  de  sa  gra¬ 
titude.  John  Tviidall  (1).  » 

M.  Pasteur  a  lu  cette  lettre  avec  la  plus  vive  satisfaction; 
il  a  déclaré  partager  complètement  les  vues  que  M.  Tyndall 
avait  exposées  dans  son  Mémoire  relatif  à  l’étiologie  des 
maladies  contagieuses,  et  il  remercie  l’auteur  d’avoir  rappelé 
une  déclaration  de  ses  Kludes  sur  les  ma  ladies  des  vers  ô  soie 
que  voici  :  n  II  est  au  pouvoir  de  l’homme  de  faire  dispa¬ 
raître  de  la  surface  du  globe  les  maladies  parasitaires,  si, 
comme  c’est  ma  conviction,  la  doctrine  de  la  génération 
spontanée  est  une  chimère  (2).  »  Voilà  exprimée,  la  propre 
pensée  de  M.  Pasteur.  Or  ,  toutes  les  maladies  épidémiques, 
contagieuses  et  beaucoup  d’autres,  sont  parasitaires  dans 
le  système  des  germes  morbifiques  préexistants.  L’homme 
et  les  animaux,  sans  ces  germes,  ne  seraient  jamais  atteints 
par  ces  maladies;  les  imprudences,  la  malpropreté,  l’en- 
combreraenl,  l’intempérance,  la  mauvaise  nourriture, 
l’inconduite,  etc.,  sans  les  germes  préexistants,  auraient 
été  sans  danger,  sans  inlluence  sur  la  santé! 

Buftbn  ,  que  l’hypothèse  des  germes  originairement  mons¬ 
trueux  scandalisait,  qii’ aurait-il  pu  penser  de  ces  autres 
hvpothèses  tout  aussi  gratuites  et  dépourvues  de  démons¬ 
trations  vraiment  scientifiques?  Oui ,  la  doctrine  de  lagéné- 

(1)  In  Études  sur  la  bièret  par  L.  Pasteur,  p,  382 

(21  Ibid.  p.  383 
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ration  spontanée  est  une  chimère  !  31ais  que  dire  de  la 
doctrine  des  germes  morbifiques  préexistants?  Il  n’est  pas 
douteux  que  cette  doctrine  singulière  prévaut  dans  quelques 
esprits  qui  ne  vont  pas  au  fond  des  choses,  même  parmi 
les  médecins.  Et  M.  Vasteur ,  qui  la  considère  comme  uii 
progrès,  ne  manque  pas  de  répéter  qu’elle  découle  de' ses 
recherches  sur  les  fermentations  :  «  C’est  un  insigne  honneur 
pour  mes  recherches,  dit-il,  qu’elles  soient  considérées, 
par  les  auteurs  mômes  de  ces  progrès,  comme  la  source 
à  laquelle  ils  ont  puisé  leurs  premières  inspirations  (1).  » 


Il  y  a  donc  un  très  grand  intérêt  à  remonter  £1  la  source 


des  idées  de  M.  Pasteur,  et  à  découvrir  comment  il  a  d’abord 
lui-même  appliqué  ses  recherches. 

Après  les  discussions  sur  les  générations  spontanées  et 
les  conséquences  qui  en  ont  découlé,  M.  Pasteur,  comme 
moi ,  tout  naturellement ,  a  pensé  que  les  germes  atmos¬ 
phériques  pouvaient,  en  pénétrant  dans  les  corps  des  ani¬ 
maux,  y  produire  des  désordres.  RaSpail  n’avail-il  pas, 
longtemps  auparavant,  fondé  une  médecine  et  une  théra¬ 
peutique  parasitaires?  Il  ne  s’agit  donc  pas  de  ce  que 
M.  Pasteur  ou  moi  pensions  au  début  de  nos  roclicrches, 
mais  bien  de  rapplication  que  faisait  M.  Pasteur  des  idées 
que  ses  propres  recherches  lui  ont  inspirées. 

Nous  voici  en  1865,  et  il  s’agit  des  maladies  des  vers 
à  soie.  Nous  nous  sommes  trouvés  lè  en  présence ,  une  fois 
de  plus ,  M.  Pasteur  et  moi.  L’histoire  de  notre  rencontre 
est  des  plus  instructives. 

Les  vers  i\  soie  étaient  atteints  d’une  maladie  terrible, 
la  péèrme;  je  supposais  que  la  maladie  était  parasitaire,  et 
pour  tarir  la  fécondité  du  germe  du  parasite  microscopique 
dans  l’atmosphère  et  dans  le  ver,  je  commençais  mes  études 
en  élevant  les  vers  è  soie,  dès  l’éclosion  des  œufs,  dans 
une  enceinte  où  je  répandais  des  vapeurs  de  créosote  ou 
d’acide  phénique.  Je  fis  de  mes  observations  l’objet  d’une 
Communication  h  la  Société  centrale  d’agriculture  derHérault 
le  6  juin  1865.  Or,  le  9  juin,  dans  un  rapport  au  Sénat 
de  l’Empire,  M.  Dumas  disait:  «  La  maladie  du  ver  s’ob¬ 
serve  à  toutes  les  phases  de  sa  vie:  œuf,  ver,  chrysalide, 

.  (l)  L,  Pasteur,  Études  sur  la  bière ^  P- 
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papillon  ;  elle  peut  se  manifester  dans  tous  les  organes. 
D’où  vient  la  maladie  ?  On  l’ignore.  Comment  s’inocule-t-cllè? 
On  ne  le  sait —  Les  études  auxquelles  on  s’est  livré  depuis 
quelques  années  en  France  et  en  Allemagne  ont  jeté  un  jour 
inattendu  sur  la  génération  des  parasites,  souvent  micros¬ 
copiques,  qui  vivent  aux  dépens  des  animaux  peu  volu¬ 
mineux.  Leur  transmission  d’un  être  à  rautre,  par  des  œufs 
ou  spores  d’une  ténuité  extrême  et  d’une  dift’usion  prodi¬ 
gieuse,  a  été  constatée.  On  a  mis  hors  de  doute  que  des  ma¬ 
ladies,  mortelles  pour  l’homme,  les  animaux  et  les  plantes, 
n’avaient  souvent  pas  d’autre  cause,  ni  d’autre  origine.  « 

M.  Davaiiie,  en  effet,  avait  déjà  fait  connaître  ses  re¬ 
cherches  sur  la  maladie  dite  sang  de  rate,  dans  laquelle 
il  avait  observé  la  bactéridie  charbonneuse.  Plusieurs 
savants  avaient  reconnu,  dans  la  des  vers  à  soie , 

celle  des  maladies  qui  occasionnait  le  plus  de  ravages, 
la  présence  d«  corpuscules  microscopiques  de  forme  ovale, 
animés  d’un  mouvement  d’oscillation  qui  leur  avait  fait 
donner  le  nom  de  corpuscules  oscillants  ou  vibrants;  on 
les  nommait  aussi  corpuscules  do  Cornaliay  du  nom  de 
l’un  des  savants  qui  les  avait  le  plus  observés. 

Sur  la  nature  et  l’origine  du  corpuscule  les  opinions 
étaient  partagées.  Pour  les  uns,  ils  étaient  des  éléments 
organiques  du  ver  à  soie  qui  se  développaient  surtout  au 
moment  de  la  métamorphose  en  chrysalide  ;  pour  d’autres,  des 
cristaux  ;  pour  M.  Guérin-Méneville,  des  hématozoaires,  c’est- 
à-dire  des  animalcules  vivant  dans  le  sang;  pourM.  Morren, 
des  vibrions  ou  quelque  chose  d’analogue  ;  pour  M.  Lebert, 
des  végétaux  microscopiques,  etc.  Les  plus  osés  pensaient 
que  le  corpuscule  était  le  produit  de  la  maladie  dont  il  serait 
le  signe  pathognomonique. 

Après  ma  Communication  à  la  Société  d’agriculture,  «  je 
voulus  essayer  sur  la  pébrine  et  sur  les  corpuscules  vibrants, 
la  théorie  que  mes  recherches  sur  les  fermentations  ont 
développée.  Je  me  convainquis  de  plus  en  plus  que  le  corpus¬ 
cule  est  un  parasite  végétal,  un  ferment  plus  ou  moins 
analogue  à -ceux  que  j’étudiais  depuis  dix.  ans  (l).  »>  Dès 

{!)  A.  Béchamp,  Sur  fa  maiadie  actuêUe  des  vers  à  soie,  etc-  Sltssaget 
du  1866. 
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le  mois  de  juin  1866,  je  m’exprimais  formellement  en 
CCS*  termes,  dans  une  Note  à  l’Académie  des  sciences  : 

«  J’admets  que  la  maladie  des  vers  à  soie  est  para^îitaire. 
La  fêbrtne^  selon  moi,  attaque  d’abord  le  vCr  par  le  dehors, 
et  c’est  de  l’air  que  viennent  les  germes  du  parasite. 
La  malacfie ,  en  un  mot,  n’est  pas  primitivement  constitu¬ 
tionnelle  (1).  » 

M.  Pasteur,  chargé  d’une  mission  officielle,  alla,  en  1865, 
dans  le  Midi  pour  étudier  la  maladie  sur  les  lieux.  Il  en 
revint  avec  une  conviction  bien  arrêtée  qu’il  formula  dans 
un  Mémoire  qui  a  été  publié  au  mois  de  septembre  de  la 
même  année.  Que  trouvons-nous  dans  ce  Mémoire?  Sans 
doute,  l’application  de  ses  études  sur  les  générations  spon¬ 
tanées  et  sur  les  ferments?  Ecoutez. 

Sur  la  cause  de  la  maladie,  M.  Pasteur  dit;  «  Si  l’on 
réunissait  dans  un  même  lieu  une  foule  d’enfants  nés  de 
parents  malades  de  la  phthisie  pulmonaire,  ils  grandiraient 
plus  ou  moins  maladifs,  mais  ne  montreraient  qu’à  des 
degrés  et  à  des  âges  divers  les  tubercules  pulmonaires , 
signe  certain  de  leur  mauvaise  constitution.  Les  choses  se 
passent  à  peu  près  de  même  pour  les  vers  à  soie  (2).  » 

Sur  la  nature  du  corpuscule  vibrant  :  «  J’aurais  désiré  , 
dit  M,  Pasteur,  pouvoir  traiter  ici  de  la  nature  des  corpus¬ 
cules;  maïs  ce  sujet  mérite  des  observations  plus  étendues 
que  celles  que  j’ai  pu  faire.  Cependant  je  me  hasarde  à  dire 
que  mon  opinion  présente  est  que  les  corpuscules  ne  sont 
ni  des  animaux  ni  des  végétaux,  mais  des  corps  plus 
ou  moins  analogues  aux  granulations  des  cellules  cancé¬ 
reuses.  Au  point  de  vue  d’une  classification  méthodique, 
ils  doivent  être  rangés  plutôt  à  côté  des  globules  du  pus, 
ou  des  globules  du  sang,  ou  bien  encore  des  granules 
d'amidon  qu’AupRÈs  des  infusoires  ou  des  moisissures  (8).  » 

C’est  clair;  ce  n’est  pas  là  que  M.  Pasteur  s’est  inspiré 
de  ses  propres  recherches.  Mais  il  n’avait  pas  eu  le  temps 

(1)  A,  Béchamp,  Sur  l’innocuité  des  de  créosote  dans  les 

éducations  des  vers  à  soie.  Comptes  rendus,  t.  LXII  p.  I34i  (Juin  1866). 

(2)  L,  Pasteur,  Observations  sur  les  maladies  des  vers  à  soie.  Comptes 
rendus,  l.  LXI  p.  510  (Septembre  1865;. 

(3}  ïbid.  p.  511, 
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de  s’instruire,  voilù  pourquoi  ii  rapproche  les  corpuscules 
et  les  granulations  des  cellules  cancéreuses,  des  globulesdu 
pus,  des  globules  du  sang,  et  ceux-ci  des  granules  d’amidon. 
Evidemment  >’I,  Pasteur  n’avait  pas  étudié  Thistologic.  Mais 
voici  qu’une  année  se  passe;  il  a  étudié  toute  une  cam- 
. pagne  d’éducations  de  vers  à  soie. 

Le  23  juillet  I8(i6,  M.  Pasteur  fait  une  nouvelle  commu¬ 
nication  à  l’Académie  (l) ,  de  laquelle  il  résulte  que  son 
opinion  n’a  pas  varié;  écoulez  encore  : 

«  On  serait  bien  tenté  de  croire,  dit-il,  quand  on  songe 
surtout  que  les  corpuscules  ressemblent  beaucoup  à  des 
spores  de  mucédinées,  qu’un  parasite  analogue  il  la  mascar- 
dine  a  envahi  les  chambrées,  et  que  telle  est  la  source 
du  mal.  (æ  sel  ait  une  EttitEua  (2).  n 

M.  Pasteur  avait  pu  recueillir  dans  les  chambrées  deux 
litres  d’une  poussière  u  tellement  chargée  de  corpuscules, 
que  la  plus  petite  parcelle  délayée  dans  une  goutte  d’eau 
en  montre  par  milliers  dans  le  champ  du  microscope.  • 
Elle  savant  chimiste,  montrant  celte  poussière  il  l’Académie, 
ajoute  qiî’il  la  •  regarde  toujours  comme  une  production 
qui  n’est  ni  végétale  ni  animale,  incapable  de  iveproduction, 
et  qu’il  faudrait  ranger  dans  la  catégorie  de  ces  corps  régu¬ 
liers  de  forme  que  la  physiologie  distingue  depuis  quelques 

7  ' 

années  par  le  nom  di' organ  ites  y  tels  que  les  globules  du 
sang,  les  globules  du  pus,  etc.  (3).  »  Les  granules  d’amidon 
n’y  sont  plus  compris,  sans  doute,  mais  c’est  égal,  ce  n’est 
toujours  pas  lit  que  M.  Pasteur  s’est  inspiré  de  ses  propres 
recherches.  Enfin,  pour  conclure,  M,  Pasteur  dit:  tt  Je  ne 
saurais  mieux  faire  comprendre  la  manière  dont  je  me 
représente  la  maladie  des  vers  à  soie,  qu’en  la  comparant 
aux  effets  de  la  phthisie  pulmonaire....  (4)  »  Et  dans  les 
conclusions  de  son  Mémoire  il  répète  : 

a  Mes  observations  de  cette  année  m’ont  fortifié  dans 
l’opinion  que  ces  organites  (les  corpuscules  vibrants)  ne 
sont  ni  des  animalcules  ni  des  végétaux  cryptogamiques  (o);  » 
et  ajoute  : 


(t)  Pasteur,  jYoupehe-î  études  sur  les  maladies  des  vers  d  soie. 
Comptes  rendus,  t.  LXIIl  p.  1S6 

(S)  Ibid.  p.  134.  (3)  Ibid.  p.  134.  (4)  Ibid.  p.  13T.  (5)  Ibid.  p.  141. 
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O  II  m’a  paru  que  c’est  principalement  le  tissu  cellulaire 
de  tous  les  organes  qui  se  transforme  en  corpuscules  ou 
qui  les  produit  (l).  » 

La  seule  chose  que  M.  Pasteur  se  soit  proposé  de  tenter 
sur  le  corpuscule  vibrant,  c’est  l’analyse  élémentaire; 
mais  quant  à  essayer  d’appliquer  les  théories  de  la  fermen¬ 
tation,  il  n’y  a  pas  môme  songé.  Or,  au  moment  où 
M.  Pasteur  publiait  son  nouveau  Mémoire,  je  terminais 
des  expériences  démontrant  que  le  corpuscule  vibrant 
n’était  pas  quelque  chose  d’analogue  ni  au  globule  du  pus 
ou  du  sang,  ni  à  la  matière  du  tubercule  pulmonaire  ou 
des  granulations  des  cellules  cancéreuses,  encore  moins 
à  la  fécule;  mais  qu’il  intervertit  le  sucre  de  canne 
à  la  manière  de  la  levùre;  qu’il  est  imputrescible, 
insoluble  dans  h  potassé,  bref  qu’il  est  une  production 
végétale  (“2). 

Au  même  moment,  M.  Ralbiani ,  de  son  côté ,  combattait 
en  histologiste  la  manière  de  voir  de  M.  Pasteur,  et  disait  : 
«  Les  corpuscules  que  l’on  observe  dans  la  maladie  décrite 
sous  le  nom  de  pébrîno ,  chez  les  vers  ;'i  soie ,  ne  sont  pas 
des  éléments  anatomiques  provenant  de  l’altération  des 
parties  fluides  ou  solides  do  leur  économie,  mais  bien  des 
Psorospcnnics^  c’est-à-dire  des  espèces  végétales  para¬ 
sitiques  (3).  » 

El ,  pour  donner  à  ma  démonstration  ,  tirée  de  la  théorie 
de  la  fermentation,  toute  sa  signification,  je  fis  voir  que  le 
corpuscule  vibrant,  non  seulement  intervertissait  le  sucre 


de  canne,  mais  le  faisait  fermenter  pour  produire  de  l’alcool 
et  de  l’acide  acétique,  sans  changer  de  forme  (f).  Je  dé¬ 
montrais  enfin  que  le  corpuscule  vibrant  était  formé  ou 
contenait  une  substance,  plus  ou  moins  analogue  à  la  cellu¬ 
lose,  que  l’acide  sulfurique  peut  saccharifiei'. 

J’avais  aussi,  conformément  à  ma  méthode,  étudié  la 
multiplication  du  corpuscule  de  Cornalia  dans  le  ver,  et  dans 
des  conditions  semblables  à  celles  des  microzymas.  Il  est 


(t)  Comptes  rendus,  t.  LXIII.  p- 
{2)  Ibid,  pp,  311,  391. 

(3)  Ibid.  p.  3R3. 

(t)  Ibid,  t,  LXIV.  p.  231. 
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nécessaire  que  je  vous  en  dise  un  mot,  car  la  méthode  a 
largement  été  appliquée  par  la  suite,  l^our  démontrer  que 
cet  organisme  peut  se  multiplier  dans  la  matière  morte  des 
vers  à  soie  comme  les  microzymas  dans  un  cadavre  ou  dans 
les  infusions  animales,  j’avais  pris  trois  chrysalides  peu 
infectées  de  corpuscules,  et  les  avais  écrasées  dans. en¬ 
viron  IS"  d’eau.  Une  goutte  du  magma  ne  laissait  voir  que 
trois  à  quatre  corpuscules,  en  moyenne,  par  champ. 
Huit  jours  après,  ie  mélange  était,  d’acide,  devenu 
alcalin  et  infect,  les  corpuscules  avaient  énormément 
pullulé.  Le  magma  des  chrysalides  écrasées  étant  délayé  de 
six  fois  son  volume  d’eau ,  on  peut  compter  quinze  à  vingt 
corpuscules  par  champ;  en  ajoutant  de  l’eau  jusqu’à  rendre 
le  volume  vingt-cinq  fois  plus  grand,  on  peut  compter 
six  à  huit  corpuscules  par  champ  du  microscope  (1);  etc. 
Et  cette  étude  me  conduisit  à  découvrir  le  mode  de  mul¬ 
tiplication  du  corpuscule.  Je  communiquais,  avec  dessins 
'à  l’appui,  ma  démonstration  à  TAcadémie  (2).  Je  terminais 
ma  communication  par  ces  mots  :  «  Ainsi  se  trouverait 
complétée  la  théorie  parasitaire  de  la  pébrine  pour  le 
triomphe  do  laquelle  je  combats  depuis  bientôt  deux  ans. 
J’ose  espérer  que  la  priorité  de  l’idée  et  dos  expériences  qui 
la  démontrent  ne  me  sera  pas  contestée.  » 

Il  y  avait  dans  la  même  Note  l’application  de  la  créosote  à 
l’étude  de  la  multiplication  du  corpuscule.  Je  disais  :  «  Le 
corpuscule  se  multiplie  dans  les  infusions  des  cadavres  des 
chrysalides,  des  papillons  et  des  vers,  et,  chose  digne 
d’attention,  la  créosote  s’oppose  à  cette  multiplication!  » 
Il  se  trouva  que  j’avais  eu  raison  de  craindre.  M.  Pasteur 
découvrit  tout  à  coup  que  la  maladie  était  parasitaire  ,  que 
le  corpuscule  vibrant  était  ie  parasite,  et  qu’il  se  développait 
comme  je  l’avais  dit.  J’ai  réclamé;  mais  il  est  inutile  de 
vous  entretenir  de  ces  nouveaux  démêlés  avec  M.  Pasteur  : 

I 

ils  ne  sont  pas  les  derniers. 

Voilà,  comment  une  première  fois  M.  Pasteur  a  appliqué 

(1)  Comptes  reodus,  t.  LXIII.  p.  392. 

(2)  Faits  pour  servir  à  l'histoire  de  la  maladie  parasitaire  des  vers 
à  soie  appelée  pébrine  et  spécialemeat  du  développement  du  cor¬ 
puscule  vibrant.  Comptes-rendus,  t.  LXIV.  p,  S73.  29  avril  1867. 
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ses  recherches  sur  les  fermentations.  Nous  allons  voir 
comment  il  les  a  appliquées  une  seconde  fois. 

Pendant  que  j’étudiais  la  pébrine,  j’en  vins  à  faire  une 
observation  d’un  autre  ordre  que  j’ai  communiquée  à 
l’Académie  dans  la  séance  même  où  je  signalais  la  conversion 
de  M.  Pasteur.  Il  s’agissait  de  la  maladie  que  les  sérici’ 
culteurs  appelaient  la  (lâcher ie  y  maladie  des  morts-flats y 
des  petitSy  etc.  Je  démontrais  que  cette  fois  les  parasites 
n’étaient  autres  que  les  microzymas.  Je  décrivis  enfin  la 
onaladie  microzymateuse  ou  ù  microzymas  des  vers  à  soie. 
A  peijie  mes  recherches  étaient-elles  publiées ,  que  M.  Pas¬ 
teur  découvrait,  lui  aussi,  que  la  llacherie  était  une  maladie 
particulière  que  le  premier  il  caractérisait  {)).  Dans  le 
débat  qui  s’en  est  suivi,  M.  Pasteur  s’est  montré  toujours 
semblable  à  lui-même.  Je  note  seulement  que  c’est  à  partir 
de  ce  moment  qu’il  se  souvient  de  ses  propres  recherches, 
qu’il  les  applique,  et  que,  définitivement  pour  lui ,  il  n’y  a 
plus  que  des  maladies  parasitaires.  C’est  aussi  le  moment 
où  je  distingue  les  maladies  qui  sont  parasitaires  de  celles 
qui  ne  le  sont  pas,  bien  qu’on  découvre  des  organismes 
microscopiques,  microzymas  ou  vlbrioniens,  dans  le  sang 
et  dans  les  organes  des  animaux  malades. 

Je  ne  vous  dirai  rien,  ou  à  peu  près  rien,  des  préliminaires 
de  la  découverte  de  la  maladie  des  morls-flals  et  des 
restés-petils ,  lesquels  sont  les  morts-fiats  des  premiers 
ûges  de  la  chenille  du  Bombyx  mori  ;  mais  je  vais  avec 
quelques  détails  vous  décrire  les  caractères  de  la  flacherie , 
car  c’est  dans  cette  étude  que  j’ai  été  amené  à  compléter  la 
théorie  du  microzymef. 

En  1867,  j’avais  suivi  une  éducation  de  vers  à  soie  chez 
M.  de  Latour  du  Villard,  à  La  Calmette  (Gard).  Dans  une 
chambrée  qui. jusque-là  avait  bien  marché,  les  vers,  au 
moment  de  monter  à  la  bruyère  ,  c’est-à-dire  de  faire  leur 
cocon,  mouraient  presque  tous  de  la  flacherie.  Un  très 
grand  nombre  de  ces  vers  se  trouvèrent  exempts  de  corpus¬ 
cules  vibrants;  mais  ils  recelaient  anormalement  des  my¬ 
riades  de  microzymas.  J’ai  profité  de  l’occasion  pour  exa- 

(1)  On  trouvera  aux  pièces  justificatives  et  dans  la  préface,  tout  ce 
qui  concerne  ce  débat.  ' 
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miner  aussi  les  chrysalides,  les  papillons,  et  les  œufs  des 
papillons  qui  avaient  pu  vivre  jusqu'à  la  ponte.  Or,  en 
faisant  éclore  des  œufs  de  papillons  microzymaletix ,  j’ai 
obtenu  des  vers  rcs/anf-peiits  à  tous  les  Ages,  mourant 
morts-dats  au  moment  de  la  montée  et  qui,  lorsqu’ils  par¬ 
venaient  à  filer  leur  cocon,  à  se  chrysalider,  à  sortir  pa* 
piilon  de  leur  cocon,  à  s'accoupler  et  à  pondre,  se  trouvaient 
encore  niicrozymateux  et  pondaient  des  œufs  qui  l’étaient 
également.  La  maladie  à  raicrozymas  peut  se  compliquer  de 
la  maladie  à  corpuscules  vibrants  :  alors  le  mal  est  à  son 
comble;  de  pareils  vers  n’arrivent  presque  jamais  à  co- 
conner.  La  relation  de  la  cause  à  relTct  me  parut  évi¬ 
dente. 

3Iais  vous  allez  me  demander  comment  je  distinguais  les 
microzymas  normaux  dos  microzymas  morbides.  Le  problème 
s’est  posé  pour  moi  lorsque  je  me  suis  demandé  comment 
on  peut  reconnaître  la  graine  A  microzymas  morbides,  c’est- 
à-dire  les  microzymas  de  la  flacherie  (1). 

Caractères  de  la  graine  micro~-gmatea,se.  Dans  la  graine 
ou  œuf  du  ver  à  soie,  dans  l’état  sain,  le  microscope  ne 
révèle  que  les  globules  vitellins  normaux,  les  globules 
graisseux  et  les  microzymas  normaux,  plus  ou  moins  abon¬ 
dants.  Dans  les  œufs  des  papillons  pébrinés,  le  corpuscule 
vibrant  s’ajoute  à  ces  formes.  Dans  les  œufs  qui  donnaient 
inévitablement  des  morts-Hats,  j’avais  cru  recoimaîtro  que 
les  sphérules  vitellines  étaient  moins  nombreuses,  que  les 
microzymas  y  abondaient  au  contraire  d’une  façon  extra¬ 
ordinaire  ,  de  telle  sorte  que ,  toutes  choses  étant  égales 
(railleurs,  le  champ  du  microscope  en  était  littéralement 
couvert.  Mais  les  microzymas  sont  normalement  néccs- 
saires  dans  le  vitellus  ,  et  peuvent  y  être  si  abondants  qu’on 
n’aperçoive  plus  les  globules  vitellins,  ainsi  que  nous  l’avons 
vu  pour  i’œuf  de  poule.  Mais  je  m’aperçus  bientôt  que  les 
microzymas  des  œufs,  provenant  de  chambrées  où  avait  sévi 
la  flacherie,  n’étaient  plus  normaux;  ils  avaient  quelque 


M)  Il  faut  se  souvenir  que  les  microzj'mas  du  vitellus  de  poule  sont 
solubles  dans  la  potasse  au  dixième,  et  dans  Tacide  acétique  ,  ou  bien 
deviennent  invisibles  au  microscope;  mais  que  les  microzymas  qui 
évoluent  pour  devenir  bactéries  sont  insolubles  dans  ces  dissolvants. 
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tendance  à  évoluer.  C’est  le  fait  de  celle  évolution  que  je 

voulus  mettre  hors  de  doute  avant  de  donner  à  la  flacherie 

■ 

le  nom  de  maladie  à  microzijmas.  ïndépendaminciit  de 
leur  nombre  prodigieux,  je  vis  nettement,  en  me  servant 
d’un  très  fort  grossissement  (obj.  7,  oc.  I  de  Nachel),  que 
les  microzymas  morbides  sont  presque  toujours  associés  ou 
accouplés  deux  à  deux;  ainsi  associés,  on  les  voit  se 
mouvoir  et  tournoyer  sur  eux-mêmes  avec  vélocité  ;  il  peut 
même  se  rencontrer  des  microzymas  en  chapelets  de  trois, 
quatre,  cinq  grains,  et  même  davantage.  Knfin  il  arrive 
souvent  que  l’on  distingue  nettement  des  microzymas  qui 
s’allongent  pour  devenir  bactéries.  Or,  tandis  que  la  matière 
des  graines  saines  ,  granulations  et  sphérules  vitellines , 
disparaît  quand  on  la  traite  par  la  potasse  caustique  au  10^, 
les  microzymas  morbides,  évolués  ou  non,  résistent  et  se 
retrouvent  aussi  nombreux  qu’âuparavant.  Si  l’on  était 
gêné  par  les  globules  graisseux,  un  peu  d’étber'lcs  faisait 
disparaître,  respectant  les  microzymas  (1). 

■  .le  le  répète  ,  les  œufs  microzymateux,  ainsi  caractérisés, 
produisirent  des  morls-flats,  et  les  papillons  des  vers  qui 
purent  faire  leur  coconet  pondre,  furent  trouvés  inicro- 
zymateux  aussi  bien  que  leurs  œufs. 

Il  est  sans  intérêt  en  ce  moment  d’insister  davantage  sur 
mes  autres  observations,  concernant  la  llacherie  ,  mais  je 
dois  vous  convaincre  que  dès  lors  j’avais  compris  toute 
ré  tendue  de  la  théorie  du  inicrozyma.  Rappelant  les  faits 
essentiels  de  celte  théorie,  et  ceux  concernant  la  maladie 
des  morts-flats ,  je  disais  :  «  Certes,  si  ces  choses,  que 
l’on  n’a  pas  encore  aperçues,  étaient  irrévocablement  démon¬ 
trées,  qui  oserait  soutenir  qu’elles  n’aboutiraient  pas  à  \ino 
transformation  de  la  plujsiologic  et  de  la  palhologie  (2).  » 

(1)  A.  Béchamp,  Vexisience.  dt  •parasites  particuliers  sur  et  dans 
certains  vers  à  soie  malades  :  les  restés-petUs.  Comptes  rendus,  t.  LXIV, 
p.  1014  (1867). 

Sur  la  7inture  de  la  ynaladie  des  vers  dits  restés-pefits.  Ibid.,  p.  1185. 

Swr  la  maladie  ü  micro zijnias  des  vers  à  soie.  Comptes  rendus,  t.  LXVI, 
p.  1160  (1868). 

(2)  La  maladie  microzymateuse  des  vers  à  soie  et  les  granulations 
moléculaires.  Comptes  rendus,  t.  LXVII,  p.  143. 

Voir  aussi  :  Des  caractères  histologiques  de  la  grasserie  des  vers  à  soie, 
par  M.  J,  Béchamp,  In  Revue  des  sciences  naturelles  de  Dubrueil. 
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Los  faits  que  j’avais  observés  touchant  la  flachcrie  ont  été 
confirmés  par  M.  Pasteur;  mais  un  autre  événement  im¬ 
portant  survenait  à  l’époque  où  je  publiais  les  Notes  dont  je 
viens  de  vous  présenter  l’analyse.  On  ne  savait  rien  sur  la 
cause  de  la  virulence  du  vaccin.  >1.  Chauveau  ,  professeur 
à  l’Ecole  vétérinaire  de  Lyon,  venait  de  s’en  occuper 
et  avait  fini  par  se  rattacher  h  l’hypothèse  de  la  catalyse 
pour  l’expliquer î  Or,  en  1867,  je  suis  invité,  par  une 
Société  d’Eriseiffnement,  ù  faire  une  Conférence  à  Lvon. 
Je  choisis  pour  sujet  «  les  fermentations.  »  La  Confé¬ 
rence  fut  faite  au  Palais  Saint-Pierre  devant  un  très  grand 
et  très  intelligent  auditoire.  Le  lendemain,  M.  Glénard, 
directeur  de  l’École  de  médecine ,  me  fit  l’honneur  de  me 


demander  d’exposer  mes  idées  aux  élèves  de  son  École. 

Plusieurs  professeurs  assistaient  à  cette  leçon.  C’est  dans 

ces  deux  Conférences  que  je  parlais  pour  la  première  fois 

* 

en  public  de  la  théorie  du  microxyma;  j’en  fis  entrevoir 
les  conséquences  les  plus  éloignées  :  c’est  ainsi  que  je 
signalais  les  granulations  moléculaires  du  vaccin  et  du  pus 
syphilitique  comme  étant  la  cause  probable  de  la  virulence. 
M,  Chauveau  assistait  à  la  Conférence  du  Palais  Saint- 
Pierre. 

Dès  le  commencement  de  l’année  1868,  >1.  Chauveau 


publiait  sa  découverte  que  l’activité  du  virus  vaccin  résidait 
non  dans  le  plasma  de  la  sérosité  vaccinale  purulente,  mais 
dans  les  parties  figurées,  clans  les  granulations  moléculaires. 
Le  savant  médecin  étendit  ensuite  ses  observations  :  voici 
le  résumé  des  trois  Notes  publiées  par  luî  sur  les  virus  vac¬ 
cinal,  varioleux,  et  de  la  morve  : 

M  Pas  plus  que  dans  la  vaccine  et  la  variole,  le  sérum 
des  humeurs  virulentes  n’est  doué,  dans  l’affection  mor¬ 
veuse,  de  l’activité  spécifique  qui  constitue  la  virulence. 
Cette  activité  réside  exclusivement  dans  les  organites  ozt 
corpuscules  élémentaires  en  suspension  dans  ces  hu¬ 
meurs  (1).  )> 


(1)  A.  Chauveau,  Nature  du  virus  raccin.  Déterminaiion  expérimenfale 
des  éléments  qui  constituent  U  principe  actif  de  la  sérosité  vaccinale 
virulente,  —  Nouvelfe  démonstration  de  l'inactivité  du  plasma  de  tu  sérosité 
vaccinale  virulente  —  Nature  des  virus.  Détermination  escpérimentale  de^ 
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M.  Pasteui’  assistait  à  la  séance  de  l’Académie  dans 
laquelle  fui  communiquée  la  seconde  Noie  do  >1.  Chauveau. 
II  admit  parfaitement  que  les  corjmscules  élémentaires  du 
savant  vétérinaire  fussent  vivants,  et  conseilla  à  l’aulcur 
de  voir  s'ils  étaient  aérobies  on  anaétvb les.  Pour  ma  part, 


j’ai  adressé  alors  une  Note  à  l’Académie  des  sciences, 
dans  laquelle  je  faisais  ressortir  en  quoi  la  découveile  de 
>1.  Chauveau  découlait  de  mes  recherches  (1), 

Il  est  très  curieux  de  savoir  aujourd’hui  ce  que  le  même 
savant  pensait,  environ  un  an  avant  ma  Conférence  de  Lyon, 
sur  la  cause  de  la  virulence  vaccinale  en  particulier.  11 
disait  :  «  Dans  l’état  présent  de  nos  connaissances,  il  est 
impossible -d’étrc  scientifiquement  fixé  sur  la  nature  des 
éléments  virulents  auxquels  est  dû  actuellement  le  déve¬ 
loppement  de  la  vaccine.  Sont-ce  des  êtres  réels,  proto¬ 
zoaires  ou  protophytes,  ou  même  de  simples  organites 
spéciaux?  C'est  plus  que  douteux!  Toutes  les  probabilités 
se  trouvent  plutôt  du  côté  de  l’idée  appliquée  à  tous  les 
virus  ^  d’après  laquelle  l’action  virulente  s’expliquerait  par 
une  sorte  de  catalyse  aniinale  ("i)....  » 

Ainsi,  d’une  part,  M.  Pasteur  n’a  commencé  à  voir  clair 
dans  ses  études  sur  les  maladies  des  vers  à  soie  et,  d’autre 
part ,  M.  Chauveau. dans  ses  recherches  sur  la  cause  de  la 
virulence,  qu’en  imitant  et  confirmant  mes  observations. 


éléments  qui  consliUtenf  le  principe  virulent  dans  le  pus  varioleux  et  le 
pits  morveux.  Comptes  rendus,  t,  LXVI,  pp.  2S9;  3 17  ;  359  (Février  1868). 

(1)  Comptes  rendus,  t.  LXVI,  p,  366  :  «...  l’expérience  de  M.  Chauveau 
sur  les  granulations  moléculaires  du  virus  vaccin,  disais-je,  rentre 
tout  à  fait  dans  les  miennes...,  » 

(î)  A.  Chauveau.  Des  conditions  qui  président  ait  développement  de  la 
vaccine  dite  primitive.  Comptes  rendus,  t,  LXIII,  p,  573. 

M.  Chauveau  n’a  pas  dit  à  quelle  source  il  avait  puisé  les  nouvelles 
inspirations  qui  lui  ont  fait  découvrir  que  la  virulence  ne  s’explique 
pas  par  la  catalyse.  Cependant  tous  ceux  qui  sont  au  courant  des  idées, 
savent  très  bien  que  la  théorie  du  microzyma  a  été  le  guide  qui  l’a 
conduit  au  but  qu’il  a  atteint  en  suivant  docilement  les  indications 
puiséesauPalaisSaint-Pierre.  M.  Ch.  Robin,  (article  Germes,  Dictionnaire 
encyclopédique  des  sciences  médicales),  s’exprime  comme  ceci  :  «  Sans 
dire  comment  naissent  ou  pénètrent  dans  les  cellules  mêmes  des  tissus 
et  des  humeurs  ces  corpuscules  figurés  isolables,  agents  de  la  virulence, 
M.  Chauveau,  imitant  M.  Bêchamp,  les  considère  comme  représentés 
par  les..granwlatîbns  intra-cellulaires,  et,  quand  ces  granulations  sont 
libres,  elles  procèdent  des  cellules.  j> 
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LE  SANG  DE  RATE 


Et  il  n’esL  pas  sans  importance  de  rappeler  ici  que  c’est 
précisément  en  1866  que  je  publiais  ma  Note  sur  les  ini^ 
crozymas  de  la  craie  »  c’est-iVdire  au  plus  fort  du  débat  sur 


la  pébrine. 

>L  Pasteur  a  donc  regardé  comme  conslilutionnelle  la 
pébrine  que  je  lui  avais  désignée  comme  parasitaire  ;  il 
regardera  au  contraire  comme  parasitaire  la  maladie  à 
microzymas  des  vers  à  soie,  au  moment  où  je  cesserai  de 
la  regarder  du  môme  point  de  vue,  et  il  finira  par  regarder 
comme  parasitiques  beaucoup  de  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

Kevenoiis  maintenant  un  moment  en  arrière. 

Hayer  et  Davaine,  en  1850,  ayant  examiné  la  maladie 
appelée  sang  de  rate ,  maladie  diarbonnexise ,  qui  est 
propre  aux  hôtes  à  laine  et  à  cornes,  trouvèrent  dans  le 
sang  des  animaux  qui  en  sont  atteints,  des  productions 
filiformes  y  auxquelles  ils  n’attribuèrent  aucune  signifi¬ 


cation. 

On  savait,  d’ailleurs,  que  le  sang  de  rate  est  inoculable  ; 
que,  transmis  entre  'animaux  de  même  espèce  ,  il  produit 
toujours  le  sang  de  rate,  mais  pas  autre  chose  ;  que  les  hommes 
qui  manient  ces  animaux  sont  sujets  à  la  pustule  maligne, 
mais  non  pas  au  sang  de  raie  ;  qu’en  prenant  sur  l’homme 
du  pus  de  la  pustule  maligne  pour  l’inoculer  aux  animaux 
sujets  au  sang  de  rate,  on  ne  leur  communique  pas  la  pus¬ 
tule  maligne,  mais  le  sang  de  rate  !  On  a  donc  admis  que 
la  même  cause  pouvait  transmettre  è  des  êtres  différents, 
des  maladies  dillerentes,  dont  les  manifestations  dépendent, 
plus  ou  moins,  de  l’organisation  des  êtres  inoculés! 

Après  les  discussions  sur  les  générations  spontanées , 
Davaine  se  souvint  de  l’observation  qu’il  avait  faite  avec 
Rayer.  Il  découvrit  alors  que  les  productions  filiformes  du 
sang  de  rate  sont  des  bactéries  d’une  espèce  particulière, 
.qu’il  nomma  bactéridie  ^  et  qu’on  nomme  aujourd’hui  bac¬ 


téridie  cha  rbonneuse  !  hes  nouvelles  recherches  de  Davaine 


sont  du  plus  haut  intérêt.  Commencées  vers  1865,  il  les 
poursuivit  avec  persévérance.  Je  vous  en  reparlerai.  Mais 
pour. pouvoir  les  interpréter,  ainsi  que  beaucoup  d’autres 
dont  elles  ont  été  le  point  de  départ,  il  faut  bien  connaître 
sa  manière  de  considérer  l’organisme  vivant.  Et  pour  pro- 
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céder  du  simple  au  composé  »  je  vais  vous  citer  quelques 
expériences  qu’il  avait  tentées  sur  les  végétaux. 

Inocwiatlons  de  bactéries  è  des  végétaux.  Dans  la  troi¬ 
sième  Conférence,  à  propos  de  révolution  bactérienne  dos 
microzymas  végétaux,  je  vous  ai  déjà  parlé  des  expériences 
do  Davaine  ^  afin  de  vous  faire  comprendre  que  ce  savant 
médecin  ne  tenait  aucun  compte  de  ce  qu’il  y  a  de  structuré 
dans  un  végétal ,  n’y  voyant  que  des  milieux.  Il  écrivait 
ceci  :  «  Les  êtres  vivants  offrent  dans  leur  organisme  des 
milieux  variés,  qui  pourraient  être  envahis  par  les  vibri- 
oniens  s’ils  n’étaient  préservés  par  un  épiderme  protecteur 
ou  par  d’autres  moyens...  mais  on  conçoit,  ajoute  Davaine, 
qu’une  espèce  de  ces  petits  êtres  introduite  artificiellement 
dans  l’un  de  ces  milieux  vivants,  et  qui  s’y  propagerait, 
serait  accessible  à  nos  moyens  d’investigation.  Ainsi  l’on 
pourrait  étudier,  soit  les  modifications  qu’ils  éprouveraient 
parleur  transport  d’un  milieu  dans  un  autre....  C/est  au 
moins  ce  qu’il  est  permis  d’inférer  do  l’observalioM  des  bac¬ 
téridies  charbonneuses  qui,  à  l’exclusion  de  toute  autre 
espèce,  se  multiplient  dans  le  sang  des  mammifères  her¬ 
bivores  lorsque  leurs  germes  ont  été  déposés  dans  ce  li¬ 
quide.  »  Et  Davaine,  conformément  à  ces  vues,  a  essayé 
d’inoculer  d’autres  espèces  de  vibrion iens  a  des  végétaux. 

Pour  faire  ses  inoculations,  il  empruntait  les  petites 
liactéries  de  0“"’,00fî,  agitées  d’un  mouvement  très  rapide, 
plus  ou  moins  semblables  au  Bacterium  termo,  qui  peuvent 
exister  dans  certaines  substances  végétales  réduites  en 
piitrilage.  H  s’arrangeait  pour  que  les  infusoires  inoculés 
fussent  retenus  dans  la  plaie.  Voici  ce  que  Davaine  observa. 
Inoculées  à  V Opuntia  ajllndrica ,  à  l’.'Uoc  transhi- 
é'cns,  etc.,  les  petites  bactéries,  dit-il,  «  se  propagèrent  en 
conservant  leurs  caractères  primitifs.  » 

2“  «  Chez  VAloe  variegata  elles  donnèrent  naissance  l'i 
des  filaments  qui  atteignaient  jusqu’à  0™'",  03  et  qui  étaient 
divisés  en  deux,  trois  ou  quatre  segments.  » 

3**  a  Les  longs  filaments  (do  la  [irécédente  expérience) 
inoculés  à  V Aine  spira.lis  produisirent  des  corpuscules  infi¬ 
niment  plus  petits,  qui  s’offraient,  aux  plus  forts  grossis¬ 
sements  ,  sous  l’apparence  d’une  trè.s  fine  poussière.  » 
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-i®  a  Kiinn  ,  ces  hacléi'ies  longues  ou  courtes,  inoculées 
aux  plantes  précédemment  citées,  reprirent  leurs  caractères 
primitifs,  h  savoir  ceux  du  IkicAermm  termo.  » 

5®  a  Ces  transportsalleniatifs  sur  des  plantesdiverses  ont 
été  opérés  un  grand  nombre  de  fois  avec  des  résultats 
semblables  (I).  » 

Davaine  a  bien  été  étonné  de  récolter  autre  chose  que  cc 
qu’il  avait  semé  ,  mais  au  lieu  de  se  demander  si  le  végétal 
inoculé  n’était  pas  actif  dans  les  inoculations,  il  s’en  prend 
à  la  classification  des  bactéries  :  «  Si  l’on  considère,  dit-il, 
cette  espèce  de  bactérie  {Bacterium  termoj  dans  les  divers 
milieux  où  elle  se  propage ,  et  si  l’on  veut  lui  donner  sa  place 
dans  le  genre  auquel  elle  appartient,  on  verra  quelle  peut 
être  rapportée  indijfére rament  aux  diverses  espèces  de  ce 
(jenre^  c’est-à-dire  du  genre  Bacterium ,  qu’elle  pourrait 
même  être  classée  dans  le  genre  Vibrio.  On  doit  conclure  de 
là  que  la  division  du  genre  Bacterium  admise  aujourd’hui, 
et  même  celle  du  genre  Vibrio,  sont  purement  arbitraires.  » 
Oui  ,  certes,  la  classification  est  insuffisante  et,  vous  venez 
de  le  voir,  Davaine  est  arrivé  à  la  même  conclusion  que 
moi  par  une  autre  voie;  il  est  troublé  de  ce  qu’il  ne  voit 
pas  se  reproduire  la  bactérie  qu’il  a  inoculée!  C’est  qu’il  n’a 
pas  su  que  la  gelée  seule,  sans  aucune  inoculation,  suffisait 
pour  faire  apparaître,  après  le  dégel ,  des  bactéries  dans  un 
végétal;  c’est  qu’il  ne  savait  pas  qu’une  bactérie,  un  vibrion, 
un  amylobaclcr  cl  d’autres  formes  ne  sont  que  ce  qu’un 
microzyma  donné  peut  devenir. 

Nous  savons  maintenant  pourquoi  Davaine  n’a  pus  été 
éclairé  par  ses  très  intéressantes  expériences.  C’est  que, 
avec  tout  le  monde,  il  ne  voyait  rien  de  primitivement 
vivant  et  d'organisé  dans  un  végétal  ou  dans  un  animal  ;  il 
y  voyait  bien  des  organes  et  des  tissus,  mais,  comme 
M.  Pasteur,  il  n’y  considérait  que  de  la  matière  douée  de 
propriétés  physico-chimiques  ne  contenant  rien  pouvant 
donner  naissance  aux  vibrioniensi  Comment  faut-il  donc 
interpréter  les  résultats  obtenus  des  inoculations?  Dans  la 
théorie  du  microzyma,  la  bactérie  inoculée  ne  se  multiplie 


(1)  C.  Davaine,  /ÎBc/nîï'cftes  pkysiologiijHes  et  pathologiqttes  sur  les 
bactéries.  Comptes  rendus,  t.  LXVI  p.  4ÿ9  (‘S 68), 
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pas;  mais  par  son  introduction  dans  la  blessure  faite  au 

végétal,  elle  détennine  un  changement  de  milieu  au  point 

inoculé,  et  c'est  grâce  à  ce  changement  que  les  microzynias 

propres  du  végétal  évoluent  pour  donner  des  bactéries , 

chacun  selon  son  espèce;  mais  par  suite  de  ce  changement, 

la  bactérie  étrangère  subit  la  loi  de  la  régression  et  peut 
^  \  ' 

redevenir  microzyma  pour  évoluer  ensuite  sous  une  autre 
forme.  Et  n'allez  pas  croire  que  c'est  là  une  explication 
forgée  après  coup.  En  publiant  mes  expériences  sur  les  bac¬ 
téries  des  plantes  congelées,  je  disais  : 

«  Les  microzynias  normaux  des  végétaux,  comme  ceux 
des  animaux,  peuvent  évoluer  en  bactéries  ;  et  puisque  dans 
un  même  végétal  plusieurs  formes  ,  si  ce  ii’est  plusieurs 
espèces  de  ces  bactéries  ,  peuvent  apparaître  ,  je  pense  que 
l'on  doit  y  voir  la  démonstration  qu’il  peut  exister  plusieurs 
sortes  de  microzvmas  dans  un  même  végétai. 

»  Dans  les  expériences  où  Ton  inocule  des  bactéries  aux 
végétaux,  il  est  jirobable  que  ces  bactéries  ne  se  multiplient 
pas  :  elles  ne  font  que  provoquer  un  changement  de  milieu  , 
qui  devient  favorable  à  révolu  lion  en  bactéries  des  micro- 
zymas  normaux  :  de  là  vient  l’apparente  pullulation  de  la 
bactérie  inoculée. 

»  Il  en  est  de  même  de  l’inoculation  des  bactéries  aux 
animaux,  ou  de  rinjection  d’une  substance  en  putréfaction 
dans  îe  sang  :  on  provoque  ainsi  une  dyscrasle  favorable  à 
l’évolution  des  microzymas  propres  à  l'animal  eu  bactéries, 
et  les  désordres  qui  en  sont  la  conséquence.  » 

Je  ne  peux  pas  citer  toutes  les  expériences  d’inoculation 
qui  ont  été  faites  depuis  Davaine ,  ni  les  confirmations, 
inconscientes,  il  est  vrai,  dont  la  théorie  du  microzyma  a 
été  l’objet,  luême  en  pathologie,  de  la  part  de  plusieurs 
observateurs,  àlais  il  est  nécessaire  de  faire  remarquer  que 
ces  confirmations  ont  été  faites  sous  l'empire  de  l’hypothèse 
commune  qu’il  n’y  a  rien  de  primitivement  structuré,  doué 
de  vitalité  indépendante  dans  un  organisme  vivant;  et  que 
les  auteurs,  invariablement,  s'imaginent  que  les  micro- 
organismes  qu’ils  découvrent  dans  les  niaîadies  sont  des 
parasites  qui  ont  pour  origine  des  germes  venus  du  dehors, 
qui  existaient  primitivement  dans  l’air,  conformément  à  une 


l.KS  GEUMES  DE 


L  AIR 


0|»inioii  ancienne  reprise  A  son  compte  par  31.  Pasteur!  Ils 
ne  savent  pas,  ou  ne  veulent  pas  reconnaître,  tant  les  pré¬ 
jugés  sont  enracinés,  que,  sous  certaines  influences,  dues  à 
dos  modifications  de  milieu  opérées  par  des  causes  purement 
physiques  ou  physiologiques,  les  microzymas  peuvent  pro¬ 
liférer  dans  un  organisme,  avec  ou  sans  évolution  bacté¬ 
rienne ,  mais  en  changeant  de  fonction  et  pouvant  devenir 
morbides. 


La  croyance  aux  germes  primitiimnent  morbides  des  airs, 
des  caiix  et  des  lieux  ^  comme  aurait  parlé  FLppocrate,  est 
devenue  presque  superstitieuse.  Récemment  (1882)  un 
savant,  M.  Klehs  ,  décrivait  un  appareil  de  cuisine  destiné 
î'i  préserver  le  lait  des  germes  de  bactéries,  sans  se  douter 

k 

que  ce  liquide  en  est  rempli;  il  s’imaginait,  de  cette  façon. 


empêcher  la  diarrhée  infantile  de  so  produire;  s’imaginant 
([lie  les  bactéries  qu’on  trouve  dans  les  selles  des  petits 
malades  n’avaient  pas  d’autre  origine  que  les  bactéries  du 
lait  provenant  de  l’air.  On  s’imagine  d’ailleurs  que  la  moindre 
fissure  suffit  pour  qu’un  animal  devienne  la  proie  de  ces 


germes  morbides. 

Je  vous  ai  déjà  désabusés  à  l'égard  des  germes  primitive¬ 
ment  morbides  de  l’air;  mais  il  faut  que,  par  des  preuves 
certaines ,  fondées  sur  des  expériences  en  grand ,  vous 
soyez  convaincus  que  toutes  les  assertions  des  auteurs  sont 
purement  imaginaires. 

i’air,  normalement,  ne  contient  pas  de  germes  morbides. 


Kn  fait,  ou  n’a  pu  produire  aucune  expérience  directe, 
établissant  qu’un  germe  pris  dans  l’air  a  communiqué  une 
maladie.  Nous  avons  pu  prouver  qu’une  matière  fermen¬ 
tescible,  préparée  convenablement,  entrait  en  fermealatiou 
d’une  espèce  voulue  ,  quand  on  l’exposait  à  l’air.  Et  cela  se 
comprend  aisément ,  si  l’on  rétléchit  que  les  germes  de  l’air 
recèlent  des  microzymas,  des  conidies,  des  spores  d’une 
infinité  d’organismes  détruits.  Or,  dans  un  mélange  fer¬ 
mentescible  donné  ,  ne  se  développent  que  ceux  à  qui  ce 
mélange  convient  :  les  autres  restent  stériles.  3Iais  l’orga¬ 
nisme  ,  qui  s’est  développé  dans  le  mélange  qui  a  fermenté  , 
nous  pouvons  l’isoler,  rétudieret  le  cultiver  ;  nous  pouvons 
le  faire  agir  sur  telle  matière  qu’il  nous  plaît  et  constater 
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runicité  ou  la  multiplicité  de  ses  fonctions!  Ce  sont  là  des 
faits  non  douteux;  a-t-on  fait  le  même  travail  pour  les 
maladies?  ?ion  ,  et  tout  prouve  que  l’on  Jie  le  peut  pas. 

Pour  démontrer  qu’ut»  germe  de  Tair  est  cause  de  ma- 
ladie,  il  faut  quatre  choses:  1°  Introduire  ce  germe,  pris 
loin  de  la  terre ,  dans  un  organisme ,  et  Ty  retrouver  mul¬ 
tiplié;  2°  l’isoler  do  l'organisme  malade,  rétudier  ainsi 
isolé,  et  prouver  qu’il  est  lui-même  ou  une  forme  de  son 
évolution;  S*’  après  l’avoir  isolé,  rinoculer  de  nouveau  à 
l’animal,  et  prouver  qu’il  s’y  multiplie  encore  en  reproduisant 
la  même  maladie;  démontrer  que  sous  son  inlluence  les 
microzymas  propres  de  rorganisme  malade  sont  restés 
indifférents.  Or,  rien  de  cela  n’a  été  fait;  toutes  les  fois  que 
des  micro-organismes  morbides  ont  été  inoculés  à  un  animal 
donné,  on  les  a  pris  à  un  animal  déjà  malade  ,  et,  comme 
pour  le  charbon ,  la  maladie  produite  n’a  pas  été  la  même 
chez  le  mouton  et  chez  l’homme. 

Je  vais  vous  prouver,  maintenant,  que  d’énormes  plaies 
peuvent  rester  impunément  au  contact  de  l’air,  sans  que  ses 
germes  absorbés  produisent  des  maladies  analogues  à  celles 
qu’on  leur  attribue  gratuitement. 

A,  îJair  clans  les  opérations  chiner  g  icalcs.  Je  ne  vous 
dirai  plus  rien  des  urines  ammoniacales  ;  je  vous  ai  assez 
entretenus  de  ce  sujet  ;  nous  savons  que  les  germes  de  l’air 
n’y  sont  pour  rien  ;  voyons  quelle  est  leur  part  et  celle  des 
bactéries  ou  des  vibrions  dans  les  grandes  opérations  chi¬ 
rurgicales. 

M,  A.  Guérin,  dans  un  travail  concernant /c  rôle  patho- 
génique  des  ferments  dans  les  maladies  dilrurgicales  et 
une  nouvelle  méthode  de  trailenient  des  amputés,  a  décrit 
a  un  mode  de  pansement  qui  consiste  dans  l’applicatiou 
sur  la  plaie  et  sur  le  meinhro ,  à  une  certaine  distance  au- 
dessus  de  cette  dernière  ,  d’une  couche  très  épaisse  de  ouate 
maintenue  par  une  bande  fortement  serrée.  »  L’auteur  s’était 
proposé  pour  but  de  retenir,  parla  couche  épaisse  de  colon, 
les  germes  de  l’air  et  d’empêcher  tonte  fermentation  à  la 
.surface  de  la  plaie ,  et  s’opposer  ainsi  à  la  production  des 
agents  putrides  dont  l’absorption  occasionnerait  l’infection 
purulente.  »  Et  l’auteur  croyait  avoir  réussi,  car  à  l’appui 
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(le  sa  maiiièn*  de  voir  il  donnait  comme  preuve  ,  d'abord  les 
faits  lir(^s  de  scs  observations  et  des  expériences  de 
M.  Pasteur.  Quelques  clnrurgiens  ayant  infirmé  les  con- 
clusionsde  M.  A.  Guérin,  celui-ci  écrivit  ceci:  «  Je  repousse 
les  résultats  annoncés  par  les  médecins  qui  prétendent  que 
la  ouate  n’empôche  pas  les  vibrions  de  se  produire  dans  le 
pus.  » 

Kn  187ü,  M.  Gosselin  (1),  au  nom  d’une  Commission 
dont  M.  Pasteur  faisait  partie,  lisait  à  rAcademie  des 
sciences  un  Tiapportsur  le  travail  dcM.  A.  Guérin.  Il  résulte 
de  ce  lî apport  que  M.  Pasteur  «  a  ou  Toccasion  d’examiner 
le  pus  trouvé  au  fond  des  appareils  ouatés  après  20  à2 1  jours 
d’application,  on  avril  1871,  avec  M.  A.  Guérin,  et  il  n’a 
trouvé  ni  vibrions  ni  bacièrles,  »  Mais  M.  Gosselin,  dans 
trois  cas,  a  trouvé  dans  le  pus  des  corps  mouvants  en  grand 
nombre  ;  et ,  une  autre  fois  ,  eu  présence  de  deux  membres 
de  la  Commission,  donlM.  Pasteur;  «  nous  avons  iouSj  dit 
M.  Gosselin,  constaté  la  présence  de  vibrions  et  de  bac¬ 
téries.  » 

IMais  peut-être  que  ces  qu:xlre  opérés a ii,.v  ferments, 
étaient  sous  le  coup  de  riufection  purulente  ;  détrompez- 
vous,  car,  dit  M.  Gosselin  ;  «  J’ajoute  que,  sur  ces  quatre 
malades  ,  les  plaies,  au  moment  où  l’on  a  enlevé  le  bandage, 
présentaient  un  aspect  favorable;  qu’aucun  d’eux,  malgré 
la  présence  des  vibrions  et  des  bactéries ,  n'a  eu  ni  la  pu¬ 
tridité  du  pus,  ni  l’infection  purulente,  et  que  leurs  plaies 
se  sont  cicatrisées  très  régulièrement.  » 

Gomment  donc  M.  Pasteur  et  M.  A.  Guérin  n’onl-ils  pas 
aperçu  les  microzymas  qui  se  trouvent  nécessairernent  dans 
le  pus,  soit  seuls,  isolés  ou  accouplé.^  ,  môme  dans  les  ca.s 
où  n’y  existent  certainement  pas  de  bactéries  ni  de  vibrions? 
M.  Gosselin  va  nous  le  dire  :  L’illustre  chirurgien  fait  re¬ 
marquer  que  ,  pour  découvrir  les  corps  mouvants  ,  vibrions 
et  bactéries,  que  ni  M.  Pasteur  ni  M.  Guérin  ne  voyaient, 
il  faut  des  grossissements  de  oûO  et  600  diamètres  ou  même 
de  la  lentille  ù  immersion  qui  va  à  I  300  et  t  iOO.  Ces  grossis- 
.senients  sont  nécessaires,  en  eftet,  pourapercevoirdistincte- 
ment  des  objets  de  O""", 001  ù  0'""',00n6,  que  M.  Gosselin 

(1)  Comptes  ren'ius,  t,  LXXX,  p.  81  (1875). 
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a  vus.  Notons,  en  passant ,  qu’en  187-4,  M.  Pasteur  n’avait 
pas  encore  su  distinguer  le  microzyina  du  pus;  il  a  mis  à 
profit  la  leçon  de  M.  Gosselin,  et  plus  tard  ,  il  découvrira 
ce  microzyina  associé  en  8  ,  mais  il  rappellera  microbe 
pijogéniqiie^  lui  croyant  une  fonction  spéciale  dans  une 
spécificité  particulière. 

«  Mais  que  penser  enfin  du  l'ôle  des  ferments  ,  qui  a  été 
la  préoccupation  principale  de  DI.  A.  Guérin?  »  M.  Gosselin 
ne  veut  pas  le  nier  ;  il  accepte  qu’il  est  bon  d’en  préserver 
les  plaies  si  la  chose  est  réalisable  ,  mais  il  conclut  que  les 
ferments  n’agissent  pas  d’une  façon  nuisible  sur  toutes  les 
matières  organisées;  et  en  grand  chirurgien  qu’il  est,  il  prend 
en  haute  considération  ralLération  qui  donne  aux  tissus  et 
aux  liquides  exposés  ù  l’air  une  ivlJammation  traumatique 
/nVense.  Dans  le  pansement  ouaté,  les  avantages  peuvent 
résulter  de  la  suppression  des  germes  de  l’air,  mais  surtout 
de  la  compression  qui  diminue  l’affiax  du  sang  vers  les  vais¬ 
seaux  de  la  plaie,  de  la  chaleur  uniforme  qu’il  enlrolient , 
do  l’immobilité  qu’il  procure  à  la  région  malade,  toutes 
influences  qui  modèrent  i’inflammation,  etc. 

M.  Pasteur  a  fait,  sur  le  Rapport  de  M.  Gosselin  ,  de  très 
longues  remarques  qui  méritent  d’être  lues  ,  quand  on  veut 
se  faire  une  idée  de  la  façon  dont  le  savant  chimiste  comprend 
l’organisation  et  la  guérison  d’une  plaie  ;  c’est  le  commen¬ 
taire  le  plus  accentué  de  son  idée  de  la  maladie  (1). 


(1)  Voici  le  résumé  des  remarques  de  M.  Pasteur  :  il  se  demande  ce 
qui  arriverait  si  une  plaie  était  maintenue,  dès  le  début,  entourée 
d’air  pur,  privé  de  germes;  il  est  porté  à  croire  que  la  guérison  serait 
nécessaire,  parce  que  rien  ne  gênerait  le  travail  de  réparation  etc.  » 
Mais  quelle  est  la  tliéorie  de  cette  réparation  ?  «  Selon  moi,  dit 
M.  Pasteur,  on  ne  saurait  mieux  comparer  la  blessure  d’un  membre 
et  la  réparation  qui  est  le  signe  et  le  complément  de  la  guérison,  qu'à 
ce  qui  se  passe  lorsqu’on  tm  crlstffi,  et  qu’on  replace  ensuite  ce 

cristal  dans  une  eau-mère,  c’est-à-dire  dans  son  liquide  uuVïUif.,..  Le 
cristal  blessé  se  reconstitue  dans  son  intégrité  première...  le  travail 
de  nutrition  sur  la  blessure  est  incomparablement  plus  marqué  que 
sur  les  autres  points  de  la  surface  dont  la  forme  extérieure  n’est  pas 
altérée..,..  Des  faits  tout  semblables  n'ont-ils  pas  lieu  à  la  surface  d’uti 
membre  blesse’.*  le  travail  de  la  vie,  la  Hutriiion  cti  ce  pomt  ne  sont-ils 
pas  beaucoup  plus  actifs  que  partout  ailleurs?  La  seule  différence 
entre  la  réparation  des  membres  d’un  cristal  blessé  et  la  réparation  à  la 
surface  du  corps  de  ranimai,  consiste  eu  ce  que,  pour  ce  dernier,  la 
nutrition  vient  de  i’în/érieitr  à  l'extérieur,  tandis  que  pour  le  cristal  elle 
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1^1.  Pasteur,  après  avoii' comparé  la  cassure  d’uti  cristal  (il  dit 
Messure)  i'i  la  blessure  d’un  membre,  dit  avec  justesse  : 

€  La  condition  de  la  guérison  do  Panimal  blessé  est  que  la 
nutrition  à  la  surface  de  læ  blessure  puisse  avoir  lieu  dans 
les  meilleures  conditions  possibles,  »  ce  qui  est  incontestable, 
et  pour  cela  «  qu’on  éloignera  plus  ou  moins  complètement 
les  organistnes  microscopiques  dans  les  liquides  de  la  sur¬ 
face  de  la  plaie...,  »  ce  qui  est  impossible,  puisque  les 
li(|uides  en  question  en  contiennent  nécessairement,  sans 
quoi  ils  ne  proviendraient  pas  de  ce  qui  est  vivant. 

M.  Pasteur  a  parlé  là  comme  un  homme  qui  ne  sait  pas  ce 
que  c’est  que  rhislologio.  Un  crisial  blessé  f  \xn  cristal  qui 
(fuérit  ;  un  cristal  qui  se  nourrit;  un  cristal  qui  a  des 

m 

membres!  '  Quel  abus  des  mots  !  Tout  cela  est  de  même 
espèce  que  l’arbre  de  Diane  de  M.  Tyndall ,  qui  a  des 
brandies,  du  feuillage.  Ah!  que  Lavoisier  avait  raison! 
N’allez  pas  parler  à  ces  savants  &&  cellules  vivantes  ^  de 
microzqmas  ;  ils  vous  rieraient  au  nez.  «  Le  plus  grand 
dérèglement  de  l’esprit  est  de  croire  les  choses  parce  qu’on 
veut  qii’clles  soient,  »  a  dit  M.  Pasteur  en  ses  observations 
sur  le  Ilapporl  de  >1.  Gosselin  !  Mais  à  qui  l’appliquer  cet 
apophtegme,  si  ce  n’est  au  savant  qui  nous  veut  faire  croire 
que  la  maladie  dans  l’Iiomnie  est  comparable  à  la  maladie 
de  la  bièi'o  y  ei  la.  cassure  d’un  cristal,  l’identique  de  la 
blessure  d'un  membre  ! 


Mon  intention  n’est  pas  de  vous  exposer  les  travaux  des 
plus  savants  chirurgiens  sur  le  pus,  et  la  théorie  de  sa  for¬ 
mation.  Je  laisse  de  côté  ce  que  les  anciens  ont  observé 
ou  pensé ,  mais  M.  Pasteur  fait  vraiment  trop  bon  marché 
des  travaux  de  savants  tels  que  Küss,  Virchow,  Robin, 
Cohnheim  qui  tous  ont  appliqué  la  méthode  expérimentale 
pour  expliquer  sou  apparition  dans  les  plaies  ;  quelle  que 
soit  la  théorie,  tous  font  procéder  le  pus  de  l’organisme 
iui-méme ,  sans  invoquer  rien  d’étranger.  Ce  qu’il  y  a  d’in¬ 
contestable  cependant ,  c’est  que  tous  ces  savants  ont  négligé 


vieat  de  l’extérieur,  n  EtM*  Pasteur  assure,  avec  beaucoup  de  bon  sens^ 
que  :  «  on  ne  le  replacerait  pas  dans  un  fnili&u  nutritif  approprié  qu  il 
resterait  blessé  et  sans  guérison  possible!  Quelle  physiologie  et 
quelles  idées  de  la  vie!! 
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les  micrüzymus  comme  ils  avaient  néglige  les  granulations 
moléculaires  en  histogénie  générale.  Or,  quoi  qu’on  fasse , 
on  trouvera  toujours  des  inicrozymas  dans  le  pus  ;  ils  pourront 
ne  pas  changer  de  forme,  ils  pourront  évoluer  et  produire 
des  inicrozymas  associés ,  des  vibrions  ou  des  bactéries,  et 
lu  guérison  des  plaies  n’en  pas  moins  bien  marcher,  ainsi 
que  cela  résulte  du  Rap]>ort  de  51.  Gosselin  et  de  tous  les 
chirurgiens  qiü  ont  su  observer.  Dans  une  thèse  remar¬ 
quable,  M.  E.  Baltus  a  examiné  toutes  les  théories  pro* 
posées;  enfin  il  a  recherché  quel  était  le  rôle  des  micro- 
zymas  dans  la  pyogénèse  (1). 

51.  Baltus  a  constaté  tout  d’abord  qu’il  y  a  constamment 
dans  le  pus  des  microzymas  semblables  à  ceux  qui  existent 
dans  les  diverses  humeurs,  et  il  a  observé  qu’ils  étaient 
personnellement  des  ferments.  Ce  fait  constaté,  il  a  cherché 
quelle  était  leur  part  dans  le  mécanisme  de  la  pyogénèse. 
De  nombreuses  expériences  faites  sur  le  .mésentère  et  la 
cornée  de  la  grenouille  l’ont  amené  h  rejeter  la  théorie  de 
M.  Cohnheîm,  fruit  d’une  erreur  optique,  pour  lui  subs¬ 
tituer  la  notion  du  microzvnia  facteur  de  leucocytes.  Or, 
l’observation  clinique  est  d’accord  avec  rexpérimentatioii 
pour  montrer  qu’au  début  de  la  formation  du  pus ,  les 
microzymas  contenus  dans  les  cellules  ou  répandus  dans  les 
espaces  interceilulaires ,  se  tassent  et  s’enrobent  de  mem¬ 
branes,  qui  les  entourent  par  petits  îlots.  Ces  noyaux  oii 
globuliiis  servent  de  point  d’appel  à  da  nouveaux  micro¬ 
zymas  qui  sécrètent  aussi  une  membrane  autour  d’eux; 
enfin  la  prolifération  continue  h  l’inlérieur  du  leucocyte  ainsi 
formé  et  devenu  granuleux.  Et  on  serait  dans  rerreur  en 
considérant  cette  formule  comme  une  simple  vue  de  l’esprit. 
Soit  qu’on  examine  avec  attention  les  tissus  enflammés  dans 
les  conditions  expérimentales  dont  je  vous  ai  parlé ,  soit 
qu’on  se  borne  à  l’étude  dos  plaies  en  surface  ,  particulière¬ 
ment  à  l'état  de  bourgeonnement,  on  reconnaîtra  aisément 
la  succession  phénoménale  que  la  plupart  des  observateurs , 
Eeberlet.M.  Follin,  entre  autres,  avaient  déjà  signalée,  mais 

sans  en  pénétrer  la  nature,  faute  d’idée  directrice.  Et  il  est 

_  ^ 

(1)  E.  Baltus  ,  Théorie  rfw  »iicro:yma.  Etude  théorique  H  pratique  de  la 

pyogénèse.  lu  Thèses  de  Montpellier  1874, 
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très  digne  d’attention  que  les  pansements  faits  avec  l’eau 
foi'tement  phéniquée  ne  suppriment  pas  les  microzymas  dans 
le  pus,  ni  le  plus  souvent  les  microzymas  associés  et  queî- 
(jnefois  les  bactéries  :  or  si  ces  microzymas  avaient  pour 
point  de  départ  les  germes  de  Tair,  on  ne  les  trouverait  pas 
dans  le  pus. 

Encore  une  fois,  ii  n’y  a  pas  de  pus  sans  microzymas  : 
Si  31.  Pasteur  ne  les  a  pas  vus,  c’est  qu’il  n’a  pas  su  les 
voir;  et  si  j’ai  autant  insisté  sur  ce  point,  c’est  parce  que 
l’on  peut  aussi  bien  juger  un  système  d’après  ce  que  son 
autour  en  aflirmc  que  par  ce  qu’il  néglige.  Avant  tout, 
31.  Pasteur  aurait  dil  s’assurer  que  l’organisme  ne  pont 
pas  fournir  ce  qu’il  croit  nécessairement  provenir  de 
l’atmosphère. 

Quand  il  y  a  infection  purulente,  ce  ne  sont  donc  pas  les 
germes  de  l’air  qui  sont  les  coupables;  mais  révolution 
morbide ,  toujours  possible,  des  microzymas  de  l’organisme 
de  l’opéré,  soit  qu’ils  évoluent  ou  n’évoluent  pas. 

Il  est  donc  démontré  que  d’énormes  plaies  béantes, 
comme  les  plaies  d’amputation  ,  peuvent  être  exposées 
Pair  sans  danger  de  mort  et  de  maladie  proprement  dite  : 
pourtant  c’est  bien  dans  ces  conditions  que  les  germes 
auraient  beau  jeu. 

Considérez  aussi  ces  autres  grandes  opérations  où 
d’énormes  surfaces  sont  exposées  au  contact  de  l’air,  les 
vaisseaux  béants,  comme  dans  rovariotomie ,  les  ablations 
de  Putérus ,  etc. 

Et  les  pauvres  femmes  affectées  de  fistules  vésico-vagi- 
nales  !  n’y  aurait-il  pas  là  des  causes  fréquentes  où  Purine 
deviendrait  ammoniacale,  si  vraiment  les  germes  de  Pair 
étaient  les  agents  de  cette  fermentation  dans  la  vessie?  etc., 
etc. 

B.  L’air  et  rean  dans  les  brilkires.  Combien  de  fois 
ne  serions-nous  pas  exposés  à  Peiivahissement  des  germes 
morbides  si  ceux  de  l’atmosphère  et  de  Peau  étaient  ce  que 
pense  31.  Pasteur?  Je  ne  peux  pas  m’empècticr  de  repro¬ 
duire  ici  une  observation  de  brûlure  que  j’ai  prié  31.  le 
professeur  BalLus  de  rédiger  pour  vous  la  communiquer. 
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Cax  de  brûlure  grave.  —  Alphonsine  S.,  deux  ans,  quatre  mois. 

Le  1'^*'  décembre  1881,  l'enfant  fait  une  chute  dans  une  cuve  de 
lessive  bouillante;  il  en  résulte  une  immense  brûlure  occupant  !a 
partie  supérieure  des  cuisses,  le  bassin  et  le  dos  entier- 

Appelé  aussitôt,  je  trouve  l'enfant  dans  de  violentes  convulsions  qui 
ne  tardent  pas  à  céder  par  une  immersion  de  plusieurs  heures  dans 
Teau  tiède.  Pendant  la  durée  du  bain,  on  donne  du  bromure  de 
potassium,  et  le  soir  venu,  on  enveloppe  toutes  les  parties  lésées  dans 
le  Uniment  oléo-calcaîre  et  la  ouate. 

Les  immersions  sont  répétées  pendant  quelques  jours  encore,  devant 
les  menaces  de  convulsions,  puis  abandonnées  définitivement.  L'élat 
général  est  assez  satisfaisant,  il  existe  pourtant  en  permanence  un  petit 
mouvement  fébrile. 

Dès  les  premiers  jours  de  janvier,  la  peau  a  recouvert  la  majeure 
partie  des  surfaces  dénudées  ;  il  reste  seulement  à  la  partie  postérieure 
du  tronc,  et  à  droite,  une  plaie  d’environ  quinze  centimètres  de  hauteur 
sur  huit  centimètres  de  largeur,  bourgeonnant  avec  exubérance  et 
nécessitant  des  cautérisations  journalières  au  nitrate  d'argent. 

Le  ib  jani'ier,  en  pleine  épidémie,  l'enfant  présente  une  varioloïde 
bien  caractérisée.  Les  boutons  occupent  la  face,  le  tronc  et  les  membres. 
Au  tronc,  on  les  rencontre  partout,  sans  excepter  les  points  recouverts 
par  t’épithélium  de  nouvelle  formation ,  encore  rose  et  extrêmement 
mince.  Fièvre  modérée  ;  pas  de  modifications  sensibles  de  la  plaie. 

Le  17,  affaissement  subit  des  bourgeons;  la  plaie  est  recouverte 
d’une  sorte  de  voile  pulpeux,  semblable  à  une  gelée.  L’état  général 
est  bon  ,  l’appétit  satisfaisant.  On  cautérise  au  nitrate  d’argent. 

Le  20,  les  bourgeons  reprennent  leur  développement  exubérant: 
mais  les  Jours  suivants,  le  liseré  épithélial  ne  fait  aucun  progrès. 

On  change  les  modes  de  pansement,  on  substitue  au  liniment  oléo- 
calcaîre,  le  cérat,  le  styrax,  etc.  Rien  n’y  fait,  on  recouv're  la  plaie 
<le  bandelettes  de  diachylum,  imbriquées  les  unes  sur  les  autres,  on 
laisse  en  place  pendant  cinq  ou  six  jours;  pendant  deux  semaines 
environ,  on  continue  avec  patience  ce  mode  de  traitement;  c’est  en 
vain,  et  l’on  ne  gagne  absolument  rien. 

Les  parents  de  l’enfant  sont,  Tuo  lymphatique,  l’autre  scrofuleux 
manifestement.  Bien  que  l’enfantait  touiours  joui  d’une  très  bonne 
santé  et  ne  présente  aucun  des  attributs  de  cette  dernière  diathèse  , 
je  prescris  des  sorties  quotidiennes,  par  quelque  temps  qu’il  fasse, 
du  vin  de  Malaga  etdu  sirop  d'iodure  de  fer  (trois  cuillerées  à  soupe  par 
jour). 

On  fait  tous  les  Jours  un  pansement  plat  au  cérat.  Peu  à  peu,  et 
sous  l’influence  du  traitement  général  principalement,  le  liseré  cica¬ 
triciel  fait  des  progrès;  ces  derniers,  quoique  très  lents,  sont  néan¬ 
moins  sensibles,  et  la  cicatrisation  totale  est  obtenue  définitivement 
dans  les  derniers  jours  de  mars. 


Certes,  Iq  pauvre  enfant,  .sujet  de  cette  observation, 
était  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  l’envahisse¬ 
ment  des  germes  morbides  ;  la  longue  durée  du  traitement, 
l’étendue  de  la  lésion  ne  peiunettcnt  pas  d’invoquer  la 
panspermie  morbide  discontimie.  La  pauvre  victime  de  ce 
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PUS  d’aijoès  putrides 


terrible  accidenl  a  été  bieti  heureuse  de  sc  trouver  entre 
les  mains  d’un  médecin  aussi  instruit  et  dévoué!  M.  Pasteur 
aurait  invoqué  les  germes  de  l’air  pour  expliquer  le  retard 
de  la  cicatrisation  définitive  :  M.  Bal  tus  a  bien  nourri  les 
microzyinas  intérieurs,  tout  en  soignant  la  plaie,  et  la 
petite  malade  a  été  sauvée. 

G.  l.'aîreA  les  micro-organismes  d'abcès  putrides  Uxjectès 
(knis  le  sang.  M.  Pasteur  invoque  avec  complaisance  une 
expérience  do  M.  Chauveau,  qu’il  qualifie  d’admirable, 
pour  appuyer  son  assertion  qu’il  n’y  a  pas  de  germes  de 
micro-organismes  dans  l’économie.  Imi  quoi  consiste  cette 
expérience  mémorable  ? 

Le  hislournage  est  une  opération  de  chirurgie  vétéri¬ 
naire  qui  consiste  dans  la  torsion  ou  la  rupture  du  cordon 
spermatique.  Cette  opération,  qui  se  pratique  avec  la 
main  sans  le  secours  d’aucun  iiistrinncnt,  a  pour  résultat 
d'amener  la  mortification  du  testicule,  en  arrêtant  la  cir¬ 
culation  dans  le  testicule  dont  les  enveloppes  ont  été  res¬ 
pectées.  L’organe  est  alors  à  l’état  d’un  corps  étranger, 
mais  qui,  par  scs  enveloppes,  reste,  grâce  aux  vaisseaux 
qu’ils  reçoivent  d’une  autre  source  que  le  testicule,  en 
communication  avec  la  circulation  générale.  Bans  ces  con¬ 
ditions,  le  testicule  se  greffe  dans  les  parties  enveloppantes  ; 
il  subit  alors  ce  que  l’on  appelle  la  dégénération  grais¬ 
seuse,  sans  contracter  d’odeur  putride.  De  ce  que  le  tes¬ 
ticule  ne  se  putréfie  pas,  ne  se  gangrène  pas ,  M.  Chauveau 
conclut  que  c’est  parce  que  le  sang  ne  contient  pas  les 
germes  de  la  putréfaction,  c’est-à-dire  pas  de  microzymas; 
tandis  que ,  exposé  à  l’air,  il  se  putréfierait.  Je  n’ai 
plus  à  vous  expliquer  l’erreur  de  M.  Chauveau. 

Et  pour  démontrer  sa  proposition,  le  savant  médecin 
a  fait  l’expérience  suivante  :  avant  d’opérer  le  bistournage, 
il  se  procure  du  pus  d’abcès  putrides  provoqués  expé¬ 
rimentalement  et  riches  en  vibrioniens;  de  ce  pus, 
plus  ou  moins  additionné  d’eau ,  il  en  injecte  par  la 
jugulaire  aiikuit  que  Vamnial  en  peut  supporter  sans 
être  exposé  à  la  mort;  c’est-à-dire  cinq  à  vingt  centi¬ 
mètres  cubes,  suivant  le  degré  de  la  dilution.  L’injection 
étant  faite,  M.  Chauveau  allondail  que  la  circulation  eut 
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amené  Tégalc  répartition  de  rinjeclioii  dans  la  masse 
sanguine.  Les  vaisseaux  testiculaires  ayant  leur  contingent 
de  vibrioniens,  il  pratiquait  la  torsion  ou  la  rupture  sous- 
cutanée  du  cordon  testiculaire.  Alors  qu’arrivait-il  ?  «  Dans 
les  régions  testiculaires  —  et  là  seulement  —  des  phéno¬ 
mènes  putrides  et  gangréneux  se  manifestaient»  plus  ou 
moins  rapidement  progressifs,  avec  une  gravité  suffisante 
pour  amener  la  mort.  »  Dè  plus,  M.  Chauveau,-  faisant 
ce  qu’il  avait  fait  pour  le  virus  vaccin,  montra  que  la 
sérosité  du  pus  filtré  était  itioffensive,  et  concluait,  avec 
raison,  que  les  vibrioniens  étaient  les  seuls  coupables  de 
tout  le  mal  (t). 

Telle  est  l’expérience.  Elle  est  peut-être  plus  intéres¬ 
sante  que  son  auteur  ne  se  le  figure  ,  mais  à  un  autre  point 
de  vue.  Examinons-la  de  plus  près. 

1®  D’abord,  la  théorie  du  microzyma  explique  la  dégé¬ 
nération  du  testicule  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’invoquer 
d’autre  cause  que  scs  propres  microzymas.  Le  testicule 
bistoiirné  étant,  par  ses  enveloppes,  en  commiinication 
avec  la  circulation  générale,  ses  microzymas  se  trouvent 
dans  un  milieu  de  composition  sensiblement  normale  :  ils 
opèrent  donc  la  décomposition  de  sa  substance  sans  modi¬ 
fication  sensible  de  leur  manière  d’être  :  il  ne  peut  pas  y 
avoir  putréfaction.  Et  je  suis  convaincu  que ,  si  M.  Chau¬ 
veau  avait  examiné  de  près  les  transformations  histolo¬ 
giques  du  testicule,  il  y  aurait  trouvé  les  microzymas  isolés 
ou  associés  à  deux  ou  plusieurs  ,  ainsi  que  nous  verrons 
que  cela  a  lieu  pendant  la  formation  des  tubercules  pul¬ 
monaires  qui  atteignent  l’état  crétacé.  Rappelez-vous  aussi 
les  observations  de  M.  J.  liéchamp  sur  les  fœtus  macérés; 
ceux-ci  sont,  dans  l’utérus,  comme  un  corps  étranger,  dans 
la  situation  du  testicule  bistouriié;  ce  fœtus  est  mou, 
flasque  ;  sou  odeur  est  fado,  non  de  putréfaction  ;  cepen¬ 
dant  dans  plusieurs  organes  ou  trouve  des  microzymas  évo¬ 
lués  ,  et  même  des  bactéries. 

2®  D’après  M.  Chauveau,  «la  période  des  malaises  graves 
.qui  suivent  immédiatement  l’injection  putride  peut  durer 
douze  à  quarante-huit ■  heures  et  môme  davantage,  et  au 

il)  A.  Chauveau,  Cotnptes  rendus,  t,  LXVî,  p,  I09î  {187S). 
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moviienl  OÙ  les  animaux  subissent  ropérution  du  bistouniage , 
iîs  sont  sous  le  coup  d’uno  fièvre  septicémique.  »  N’est-il 
pas  remarquable  que  des  animaux  qui  ont  reçu  une  propor¬ 
tion  d’organismes  étrangers  si  grande  qu’elle  est  voisine  de 
celle  qui  les  expose  à  la  mort,  ne  succombent  qu’après  le 
traumatisme  déterminé  par  le  bistournage? 

Voilà  à  quel  prix  on  détermine  la  putréfaction  du  tes¬ 
ticule  soustrait  à  la  circulation  générale. 

3®  Mais  en  somme ,  M.  Chauveau  a  injecté,  non  pas  des 
germes,  mais  des  vibrioniens  ;  non  pas  des  germes  atmos¬ 
phériques,  mais  des  vibrioniens  provenant  d’un  animal 
déjà  malade  ,  puisqu’on  avait  provoqué  ariificiellement  la 
formation  d’abcès  putrides. 

i®  Pour  appuyer  le  système  de  M.  Pasteur,  il  aurait  fallu 
injecter  des  germes  atmosphériques  non  évolués  ,  ou  tout 
au  moins  des  germes  évolués  dans  des  infusions  filtrées , 
bien  dépourvues  do  microzymas. 

Et  pour  comprendre  cette  dernière  remarque,  rappelez- 
vous  que,  d’après  les  expériences  de  MM.  J.  Béchamp  et 
K.  lialtus,  les  microzymas  pancréatiques  tuent  un  chien 
quand  on  lui  en  injecte  un  milligrammo  par  kilogramme 
d’animal. 

En  résumé  ,  si  on  ne  provoque  la  putréfaction  du  tes¬ 
ticule  qu’après  avoir  injecté  dans  le  sang  du  bélier  des 
milliards  de  vibrioniens,  il  est  clair  que  les  microzymas  de 
quelques  litres  d’air  eussent  été  inoffensifs. 

1).  Vair  et  la  transfusion.  On  sait  qu’on  peut  opérer 
la  transfusion  en  réinjectant  dans  les  veines  du  sang  défi¬ 
briné  ;.or  le  sang  est  battu  à  l’air  j  les  germes  ont  le  temps 
d’y  tomber,  à  la  fois  pendant  la  saignée  du  sujet  qui 
fournit  le  sang  et  pendant  le  battage  du  sang.  Si  donc  les 
germes  de  l’aîr  étaient  ce  que  l’on  croit,  cette  opération 
serait  toujours  dangereuse. 

31.  Pasteur  estime  que  le  conlacl  instantané  de  Pair  avec 
une  portion  dénudée  du  corps,  la  plus  légère  tissure, 
peuvent  suffire  pour  donner  la  mort,  ou  du  moins  pour  per¬ 
mettre  rintroducLioii  d’un  germe  qui  procure  la  lualadm 
qui  en  est  la  cause.  Tout  contredit  son'  système  ,  jusqu’à  la 
maladie  qu’il  inscrit  en  tête  de  ses  maladies  parasitaires  :  la 
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gale,  Cerlainenieiil  l’acarus,  en  s’ouvrant  un  sillon  sous  la 
peau,  y  creusant  ses  terriers,  apporte  avec  lui,  sous 
répiclerme  humain,  non  soulement  les  germes  de  l’air, 
niais  toutes  les  malpropretés  des  galeux  et  les  germes  de 
la  surface  de  la  peau  lorsque,  pendant  la  nuit,  au  lit,  il 
passe  du  contagifère  au  contaminé.  Le  galeux  réalise  donc, 
le  mieux  possible  ,  les  conditions  de  pénétration  des  germes 
imaginées  par  M.  Pasteur  :  cependant  le  galeux  reste 
galeux  jusqu’à  ce  qu’on  Tait  débarrassé  de  l’acanis,  et  ne 
contracte  pas  les  maladies  dont  le  célèbre  savant  prétend 
trouver  les  germes  dans  l’air. 

Voilà  donc  démontrée,  d’une  autre  façon,  rinnocuité 
générale  de  l’air,  non  seulement  pendant  les  actes  normaux 
de  la  vie  en  société  ,  mais  aussi  dans  le  cas  où  l’iiUéneur 
de  l'organisme  est  mis  en  rapport  avec  ses  germes,  non 
seulement  dans  les  traumatismes  chirurgicaux  les  plus 
violents ,  mais  dans  les  circonstances  les  pins  variées.  El 
nous  avons  constaté  que  dans  ces  différents  cas  il  peut 
arriver  que  les  microzymas  évoluent  pour  donner,  non 
seulement  des  microzymas  associés,  mais  des  Iiacléries  , 
quoique  Ton  prenne  des  précautions  contre  les  germes 
atmosphériques. 

Je  vous  rappelle  qu’il  est  établi  irrévocablement  qu’une 
partie  séparée  de  ranimai,  tissu  ou  humeur,  peut  laisser 
apparaîti’e  des  bactéries  à  l’abri  absolu  de  rair. 

11  y  a  nécessité  do  démontrer,  maintenant  que  les  micro- 
zymas  de  l’organisme  vivant ,  pendant  la  vie,  peuvent  don¬ 
ner  lieu  aux  phénomènes  d’évolution  que  nous  avons 
constatés  dans  les  tissus  détachés  de  ranimai. 

Evolution  i/r.v  microzijmas  dans  l' orgaïiisnio  vivant. 
Je  vous  rappelle  les  faits  relatifs  à  la  salive  et  à  l’urine. 
IjOs  microzymas  de  la  salive  de  l’homme  peuvent  évoluer 
pour  donner  des  bactérie.s;  or  depuis  que  je  vous  ai  parlé 
de  ce  sujet,  j’ai  constaté  que  les  microzymas  et  bactéries 
l)uccaux  du  bœuf  et  du  porc,  sont  incapables  de  saccha¬ 
rine  r  l’amidon  cuit.  Donc  les  inicrozvmas  de  la  salive  hu- 
maino  ,  du  bœuf  cl  du  porc  n’ont  pas  les  germes  de  l’air 
pour  origine. 

Presque  dès  le  début  de  nos  recherches  nous  avons , 
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M,  Ksloi*  et  moi,  donné  toute  notre  attention  aux  microzv- 
nias  dans  l’état  pathologique.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  nous 
avions,  en  vertu  de  leurs  réactions  (insolubilité  dans  l’éther, 
la  potasse  et  l’acide  acétique),  considéré  les  granulations 

I 

moléculaires  du  virus  vaccin  et  syphilitique,  comme  étant 
des  inicrozymas.  Bref,  nous  démontrions  qu’elles  n’étaient 
ni  des  graïuilalions  graisseuses,  ni  albuminoïdes.  Ces  pro¬ 
priétés  sont  précisément  celles  qu’invoquent  les  auteurs.  Je 
vais  rapporter  tpielquos  exemples  de  nos  études  anciennes. 

Des  différentes  formes  de  l'évolution  du  microzyma 
dans  un  kyste.  Bn  IS68,  M.  Estor,  qui  est  chirurgien  autant 
qu’histologiste ,  ayant  eu  à  ouvrir  un  kyste  de  la  grande 
lèvre,  prit  ses  précautions  pour  en  faire  l’examen  micros¬ 
copique  immédiat,  pour  qu’on  ne  pût  pas  invoquer  les 
germes  de  l’air.  Or,  la  matière  verdâtre,  demi  liquide  qu’il 

relira  de  ce  kvsle ,  aussitôt  examinée ,  «  a  montré  des  mi- 

%  *  ? 

cTozymas  à  toutes  les  périodes  de  leur  évolution  :  des  gra¬ 
nulations  isolées,  d’autres  associées,  d’autres  un  peu 
allongées,  enfin  de  vraies  bactéries  (1).  » 

Depuis  cette  époque,  nous  avons  examiné  le  pus  de 
toutes  les  tumeurs  que  les  circonstances  nous  ont  permis 
d’examiner. 

Du  tubercule  pulmonaire  d  rétaé  crétacé.  La  même 
année  nous  avons  eu  l’occasion  d’examiner  dans  les  pou¬ 
mons  de  phthisiques  qui  venaient  de  succomber,  des  tuber¬ 
cules  pulmonaires  dans  l’état  que  l’on  appelle  crétacé,  3le 
rappelant  les  enseignements  de  Küss ,  je  voulus  mettre 
d’accord  la  théorie  du  microzyma  et  la  théorie  cellulaire 
qu’il  nous  enseignait. 

Qu’est-ce  que  le  tubercule  pulmonaire  et  spécialement 
celui  qui  est  dit  crétacé? 

Si  la  question  avait  été  posée  à  31.  Pasteur  à  l’époque 
où  il  s’occupait  de  la  pébrine,  il  n’aurail  pas  hésité  à  vous 
répondre  que  c'est  une  production  qui  n’est  ni  végétale , 
ni  animale.  Aujourd’hui ,  je  crois  pouvoir  assurer  qu’il 
dirait  que  c’est  l’effet  des  gei'mes  do  l’air,  le  résultat  d’une 
maladie  parasitaire  inoculable. 

(1)  A.  Estor,  pour  seruiV  à  t histoire  des  microsymas  conlmus  dans 
les  cellules  animales^  (Comptes  rendus,  l.  LXVII,  p.  529. 
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C’est  surloiit  il  cause  de  ta  seconde  réponse  ,  que  je  croîs 
nécessaire  d’insister  et  de  vous  dire  ce  que  i'hisloîogîe , 
par  Torgane  de  Kiiss,  a  appris  de  cette  formation  patholo¬ 
gique  qu'on  appelle  tubercule  pulmonaire. 

En  18oo,  à  l’époque  ofi  le  célèbre  physiologiste  a  exposé 
sa  manière  de  voir,  l'auteur  d’un  31éinoire  qu’il  avait  h 
juger^  pensait  que  :  a  le  tubercule  est  un  produit  liétéro- 
niorphc,  sans  vie  propre ,  manquant  de  vaisseaux  et  s’ac¬ 
croissant  par  juxtaposition.  Il  est  le  produit  de  sécrétion 
des  capillaires  ,  car  sous  Tintluence  de  certaino.s  irritations, 
il  va  aberration  des  propriétés  vitales  de  ces  capillaires; 
le  sang  y  stagne,  des  globules  s’altèrent,  les  parois  des 
capillaires  deviennent  plus  perméables.  11  s’en  échappe  iin 
produit,  soit  liquide,  soit  pulvérulent ,  qui  s’organise  d’une 
manière  spéciale  ,  etc.,  etc.  a 

Et  Rüss  de  s’écrier  :  Autant  de  mots  ,  autant  d’eiTOurs, 
autant  do  contre-sens  anatomiques  et  physiologiques.  » 
Qu’aurait-il  dit  de  la  théorie  des  germes?  V'oici  en  peu  de 
mots  la  théorie  histologique  de  Küss  : 

Le  tubercule  pulmonaire  n’est  point  un  produit  hétéro- 
inorphe  ;  il  est  au  contraire  le  résultat  de  la  désorganisa¬ 
tion  d’un  élément  histologique  normal  ;  il  est  répithélium 
ou  un  globule,  une  cellule,  malade  ou  mort;  la  phase  du¬ 
rant  laquelle  le  tubercule  se  ramollit  et  devient  crétacé  n’a 
rien  de  spécifique.  Il  faut  que  je  vous  fasse  comprendre 
cola. 

Küss  fait  d’abord  observer  qu’  «  avant  d'affirmer  que  le 
tubercule  est  un  produit  héléroinorphe  ,  qu’il  s’agit  d’un 
produit  nouveau ,  dissemblable  aux  éléments  normaux  de 
rorgaiiisme ,  il  fallait  prouver  que  là  où  le  tubercule  appa¬ 
raît,  il  tiij  avail  rien.  »  l.’ancienne  anatomie  n’a  rien  vu 
de  plus  que  les  parois  vasculaires  des  alvéoles  pulmonaires, 
et  croyait  (jue  l’air  est  en  contact  immédiat  avec  cette 
paroi  vasculaire  :  elle  n’a  vu  de  l’organe  que  le  squelette. 

U  Mais  en  réalité,  il  y  a  dans  le  poumon  un  épithélium 
globulaire  qui  tapisse  l’alvéole  [lulnionaire  comme  un  enduit 
relativement  fort  épais  ;  et  cet  épithélium ,  par  sa  structure, 
ressemble  fort  au  tubercule. 

»  hans  divc7\ses  maladies,  l’élément  épithélial  prolifère 
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li'ès  activcmenl,  au  point  de  rempli r  toute  la  cavité  des 
alvéoles  et  des  saccules  pulmonaires.  Alors,  selon  le  lan¬ 
gage  expressif  de  Rüss ,  «  Tair  ayant  ainsi  perdu  droit  de 
domicile  »,  le  lobule  pulmonaire,  de  spongieux  qu’il  était, 
est  devenu  compact,  hépatisé;  et  pour  spécifier,  «ni  la 
substance  de  la  pneumonie,  ni  celle  du  cancer,  ni  celle  du 
tubercule  pulmonaire,  dans  le  principe  ,  ne  sont  hétéro* 
morpbes  :  ce  ne  sont  que  des  épaississements,  des  accumu¬ 
lations  d’épithélium.  » 

Voici  maintenant  comment  le  tubercule  devient  crétacé  : 

«D'abord,  ordinairement ,  le  globule  épithélial  conserve 
ses  principales  propriétés  :  il  reste  transparent;  de  là  les 
formes  initiales  de  granulation  grise,  de  tubercule  géla¬ 
tineux  infiltré.  En  second  lieu,  raccumulation  ,  essentiel¬ 
lement  lente,  comprime,  use,  fait  disparaître  le  squelette 
du  poumon,  c’est-à-dire  la  membrane  vasculaire  des  alvéoles, 
sans  que  cette  disparition  des  vaisseaux  soit  précédée  de 
troubles  bien  notables  de  la  circulation;  de  sorte  qu’il  n’y  a 
pas  de  stase  sanguine  ,  pas  d’hépatisation  rouge ,  comme 
dans  la  pneumonie.  En  troisième  lieu ,  le  globule  épithé¬ 
lial,  après  un  certain  temps,  se  momifie,  son  contenu 
devient  de  plus  en  plus  granuleux;  il  devient  opaque,  son 
enveloppe  disparaît ,  il  meurt  :  c'est  ce  que  l’on  nomme 
corpuscule  tuberculeux  formant  les  amas  de  tubercules 
crus.  Enfin,  le  tubercule  se  ramollit  ou  devient  crétacé (1).  )> 
Ce  qui  reste,  nous  allons  le  voir  ;  Küss  n’avait  pas  été 
plus  loin  dans  l’analyse  du  phénomène  de  la  destruction  des 
globules  de  répitliélium  des  alvéoles  pulmonaires  ;  il  se 
borne  à  cojiclure  (jue  «  le  tubercule  pulmonaire  n'est  que* 
l’épithélium  malade  ou  mort,  » 

.Te  vous  prie  do  remarquer  que  ni  dans  l’ancienne  ana¬ 
tomie,  ni  dans  la  nouvelle,  c’est-à-dire  dans  la  théorie 
cellulaire  selon  Küss ,  ou  n’a  cherché  la  cause  de  la  tuber- 


(1)  Küss  (jWmoîm'  dà  ta  Société  de  médecine  de  S’O'œsbowrflf,  t.  Il, 
p.  îSi'â  (1855),  dans  le  Rapport  d’où  j  ai  extrait  les  passages  ci-dessus, 
rappelle  que  sa  doctrine  est  ancienne  et  remonte  à  1S47.  Jl  nous  apprend 
que  ses  opinions  paraissaient  paradoxales.  «  .Aujourd'hui,  dit-il,  j'ai  la 
satisfaction  de  voir  mon  opinion,  en  ce  qu’elle  a  d’essentiel,  partagée 
par  les  sommités  de  Tanaiomie  pathologique,  parmi  lesquelles  je 
signalerai  Bennett  eu  Angleterre,  Virchow  en  Allemagne!  » 
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ciilose  hors  cîu  sujet  malade.  C’est  la  maladie  qui  produit 
le  tubercule,  la  lésion  primitive  de  ce  qui  est  organisé. 

Eh!  bien,  nous  avons  recherché  (1)  de  quoi  était  formée 
la  matière  du  tubercule  pulmonaire  dans  l’état  crétacé, 
c’est-ü-üire  lorsque  tout  a  disparu  du  globule  épithélial 
des  alvéoles. 

La  matière  crétacée  était  contenue  dans  des  kvstes  à 
parois  fibreuses;  elle  était  blanche,  opaque  et  dure, 
quoique  friable.  Au  microscope  (obj.  7,  oc.  t  ,  Nachet)  on 
y  distinguait  une  foule  de  granulations  moléculaires  mo¬ 
biles,  isolées  on  accouplées  deux  à  deux  (ce  que  l’on 
nomme  aujourd’hui  en  microbe  e7i poî nt  double^ 

diplococcus),  ressemblant  d’une  façon  remarquable  aux 
uiicrozvmas  de  la  ei'aie  ;  comme  eux  elles  étaient  insolubles 
dans  la  potasse  au  dixième  et  dans  l’acide  acétique.  L’acide 
chlorhydrique  étendu  dissolvait  cette  matière  avec  encr- 
vcscence ,  sauf  les  microzymas  et  quelques  débris. 

La  matière  tuberculeuse  ,  étant  bien  isolée  de  son  enve¬ 
loppe  fibreuse,  a  été  broyée  avec  un  peu  d’eau,  et  la  première 
eau  de  lavage  employée  pour  y  rechercher  une  zymase, 
et  la  partie  insoluble  étudiée  comme  ferment  figuré. 

En  effet,  la  solution  fluidifie  l’empois  de  fécule  sans  sac¬ 
charification ,  mais  on  produisant  de  la  fécule  soluble. 

Quant  à  la  partie  insoluble,  environ  0®^20,  elle  a  été 
ajoutée  à  l’empois  formé  par  de  fécule. -La  fluidi¬ 

fication  s'est  opérée,  et  bientôt  il  a' été  possible  de  constater 
un  dégagement  d’acide  carbonique  et  d’hydrogène.  Lorsque 
le  dégagement  gazeux  eut  cessé,  toute  la  matière  amylacée 
avait  disparu.  La  liqueur  filtrée  était  il  réaction  franchement 
acide.  L’analyse  a  fourni  une  quantité  d’acide  butyrique 
et  acétique  qui,  exprimée  en  acide  acétique,  était  de 
(^2). 

Quant  aux  microzymas,  ils  étaient  aussi  mobiles  qu’avant 
leur  action  sur  l’empois ,  mais  ü  y  en  avait  d’associés  en 
chapelets  de  3,  A  et  davantage  de  grains;  nous  avons  même 
aperçu  des  bactéries. 

(1)  A.  Béchamp  el  A.  Ester,  S'urféSHiitro-^ytnas  du  tubercule  pxdmonaiTe 
à  Vdlctt  c/étucé.  Comptes  rendus,  t,  LXVIl,  p,  960. 

Voir  pour  les  détaîfs  :  Montpellier  médical ,  t.  XXI ,  p.  533  (186S). 
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lia  (.lénioiistratiûii  était  coniplcle,  et  nous  avons  conclu 
que  ces  inicrozyinas  sont  les  restes  de  répithélium  mort  qui 
avait  d’abord  produit  le  tubercule  cjni,  et  ensuite  le  tubercule 
ramolli  ou  le  crétacé. 

Donc  répithélium  devenant  nialade  et  mourant,  tout  ne 
meurt  pas  en  lui  ;  ce  qui ,  dans  la  cellule,  avait  résisté  à  la 
mort,  c’était  le  microzyma!  L’ne  fois  de  plus,  la  cellule  est 
transitoire;  ce  qu’il  y  a  de  plus  vivant  en  elle,  de  plus 
résistant  à  la  mort,  c’est  le  mici'ozyma  qui  Ta  formée. 

Arrêtons-nous kiin  instant  sur  cette  observation  pour  en 
comprendre  la  signification. 

La  théorie  cellulaire,  qui  lui  servait  de  guide,  a  fait 
reconnailrc  à  Küss  que  le  tubercule  pulmonaire  n’est  pas 
un  produit  hétéromorplic.  Il  est  le  résultat  d’une  prolifé¬ 
ration  excessive  de  répithélium  globuleux  des  alvéoles.  31ais, 
il  le  fait  oiïscrvcr  :  «  le  tubercule  et  scs  variétés ,  se  rap¬ 
prochant  du  cajjcer  en  ce  qu’il  se  développe  dans  le  môme 
système  oi’ganique  ,  dans  les  memes  amas  no^'mauæ  do 
tf  lobules  y  il  en  dirt’ère  essentiellement  en  ce  que ,  au  lieu 
d’une  hypertrophie  des  élémoiits  avec  toutes  scs  coiisé- 
(luences,  il  n’est  qu’une  accumulation  de  ces  mêmes  élé¬ 
ments ,  suivie  bientôt'd’atrophie  ,  de  nécrose ,  et  de  décon:- 
posilioii  ;  mais  dans  la  pneumonie  aussi ,  il  y  a  accumulation 
de  globules  épithéliaux!  A  quoi  tiennent  ces  dilï'érences ? 
Pourquoi  le  luberculc  pulmonaire  ,  dans  la  phthisie ,  en 
arrive-t-il  h  ne  plus  être  formé  que  de  microzymas?  L’ex¬ 
plication  -ne  peut  être  donnée  que  par  le  changement  de 
fonction  dont  le  microzyma  est  susceptible  et  dont  la  mor¬ 
bidité  est  autre  dans  le  cancer,  dans  la  pneumonie  et  dans 
la  tuberculose.  Eu  effet,  la  cellule  étant,  par  hypothèse  , 
ce  qui  est  vivant  ne  devrait  pas  pouvoir  se  détruire; 

car,  ce  qui  est,  en  vertu  de  l’inertie  ,  doit  continuer  d’être. 
De  même  que  la  matièj'c  ne  s’organise  pas  toute  seule,  ce 
(jui  est  organisé  ne  doit  pas  se  détruire  de  lui-mème.  Encore 
une  fois,  à  tout  changement ,  physiologique  ou  chimique- , 
il  faut  une  cause.  Gonforménient  aux  données  de  ces  Con¬ 
férences  ,  essayons  de  comprendre  cela. 

Dans  sa  savante  et  délicate  anulvsc  ,  Küss  nous  a  montré 

ii*  T 

la  cellule  épithéliale  envahissant  et  comblant  la  cavité  des 
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alvéoles  pulmonfiircs  ;  parla,  l’aceÈs  do  l’air  dans  Talvéole 
est  supprimé  ,  i!  n"y  a  plus  droit  de  domicile.  Or,  les  cellules 
de  l’alvéole  étaient  destinées  à  vivre  dans  un  milieu  où  l’air 
se  renouvelle  sans  cesse  :  elles  sont  doue  dans  une  situation 
anormale  et  leurs  microzymas  aussi.  Or  ceux-ci ,  étant 
priuiilivement  vivants ,  ne  peuvent  pas  pliysiologiquement 
SC  détruire  ;  ils  vivaient  dans  un  air  renouvelé  qui  leur  est 

'■*3 

refusé  ;  ils  ne  périront  pas,  mais  ,  chaiïpjcant  de  fonction  , 
ils  dévoreront  la  substance  de  leur  eellnle  et,  devenus 
libres,  de  proche  en  proche,  la  substance  môme  des  alvéoles; 
il  ne  restera  donc  à  la  fin  qu’nnc  masse  de  granulations 
moléculaires  qui  s’enkystera,  formant  ce  que  l’on  a  appelé 
tissu  hnléroinorphe,  dans  lequel  les  microzymas  continueront 
à  vivre  et  à  se  nourrir. 

Vous  voyez  par  là  comment  les  deux  notions  de  change¬ 
ment  de  fonction  et  de  changement  de  milieu,  s’appliquent 
aussi  bien  à  la  pathologie  qu’à  nos  expériences  do  laboratoire. 
Cette  façon  toute  naturelle  et  physiologique  de  comprendre 
un  phénomène  Jusque-là  très  obscur,  ne  sera  pas  admise  de 
sitôt.  On  invoquera,  on  invoque  déjà  ,  les  germes  de  l’air 
pour  expliquer  la  tuberculose,  et  la  phthisie  devient  une 
nouvelle  maladie  parasitaire.  Mais  si  les  germes  de  l’air  suf- 
lisent  pour  expliquer  les  désordres  de  la  tuberculose , 
puisque  ces  germes  sont  pai’tout  présents  et  sans  cesse  eu 
contact  avec  les  alvéoles  pulmonaires ,  pourquoi  tout  le 
monde  n’est-il  pas  phthisique?  .\h  !  sans  doute,  et  malheu¬ 
reusement  ,  les  microzymas  pulmonaires  des  plilhisiqiies 
ont  subi  quelque  changement,  sont  devenus  morbides  et 
inoculables!  mais  les  vrais  médecins  et  les^ philosophes  en 
cherchent  la  cause  ailleurs  ! 

Bactéries  dans  un  liquide  de  pleurésie  aigue  terminée 
par  suppuration.  11  s’agit  d’un  liomme  de  89  ans,  forte 
constitution ,  pas  d’antécédents  morbides  héréditaires  ,  ni 
personnels  (1).  Après  avoir  été  guéri  d’une  aftection  catar¬ 
rhale  généralisée,  ayant  produit  successivement  un  lumbago 
et  une  névralgie  sciatique,  le  malade,  complètement  rétabli , 
allait  quitter  l  hôpital ,  quand  ,  après  une  promenade  ,  il  est 


i  l)  Voir  pour  l’observation  complèle  :  E,  Baltus  ,  Theorie  du  micyo- 
zijmà,  etc.,  in  Thèses  de  JlonlpeUier  pour  1874,  p.  87. 
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pris  subitement  de  fièvre  intense,  précédée  de  frissons; 

Il  succombe  en  quatre  jours,  nix-hiiit  heures  après  la 

» 

mort,  un  coup  do  trocart  dans  la  poitrine  fournit  à  M.  Baltus 
un  pus  verdâtre  contenant  des  leucocytes,  des  microzymas 
associés  on  chapelet  et  par  couples ,  do  nombreuses  bactéries 
en  baguette  ;  dansle  sang,  dos  microzymas  libres  et  quelques 
rares  associés. 


Microzymas  associés  et  en  ciiapdet  qitelqnes  heures  après 
n,}ie  fracture.  Coup  violent  sur  le  coude  :  fracture  commi- 
nutive  des  extrémités  articulaires;  rurticulalionest  largement 
ouverte.  L’amputation  est  pratiquée  sept  ii  huit  heures  après 
l’accident.  La  partie  supprimée  est  aussitôt  apportée  au 
laboratoire  où  nous  rcxair.inoiis ,  M.  Ester  et  moi.  L’avant- 
bras  présente  une  surface  sèche,  noire  ,  dont  l’insensibilité 
avait  été  constatée  avant  l’opération  ;  tous  les  symptômes  de 
la  gangrène  existaient.  Au  microscope  :  microzymas  associés, 
des  chapelets.  L’accident  avait  marché  si  vite  que  les  bac¬ 
téries  n’avaient  pas  eu  le  temps  de  sc  former  :  elles  étaient 
seulement  en  voie  de  formation.  M.  Estor,  qui  a  rédigé 
l’observation ,  s’écrie  ;  «  les  bactéries  ne  sont  pas  la  cause 
de  la  gangrène ,  elles  en  sont  les  elTets  (I).  Les  germes  do 
l’air  ne  sont  pas  coupables  des  effets  de  ces  alTrcux  trau¬ 
matismes,  mais  les  microzymas  normaux  de  l'organisme  y 
sont  fort  sensibles! 


Des  transformations  sidnes  par  (es  bactéries  du  canal 
intestinal.  Quand  on  voit  des  granulations  moléculaires, 
de  vrais  microzymas,  apparaître  en  foule  dans  un  tissu  ou 
dans  un  liquide  qui  n’en  contient  pas  normalement  en  si 
grand  nombre  de  libres,  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’ils  sont 
toujours  le  résultat  d’une  prolifération,  comme  dans  l’ob¬ 
servation  de  CL  Bernard  sur  les  foies  de  chien  et  de  lapin 
en  digestion  de  féculents  :  il  se  peut  qu’elles  soient  le  ré¬ 
sultat  de  la  destruction  de  cellules  normales  ou  d’un  tissu. 
L’exemple  du  tubercule  pulmonaire  et  du  membre  broyé  en 
sont  la  preuve.  El  ces  exemples  sont  du  môme  ordre  que 
celui  que  je  vous  ai  montré  sur  la  cellule  de  levdre  de  bière 
qu’on  oblige  de  vivre  dans  l’empois.  Si  je  vous  rappelle 

(1}  Estor,  De  la  cnmtkntion  élémentaire  rfw  (/ïsms,  n.  93  fl 882). 
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cette  dct'iîière  expérience  en  ce  moment  (I) ,  c’osl  que  c’est 
celle  qui  peut  le  mieux  faire  comprendre  le  mécanisme  de 
h  régression  en  microzymas  des  globules  de  l’épithélium 
des  alvéoles  pulmonaires,  puisqu’elle  est  l’eiTct,  non  des 
germes  de  l’air,  mais  d’un  changement  de  milieu.  Une  des 


plus  intéressantes  observations  est  celle  que  l’on  peut  faire 
en  étudiant  les  infusoires  du  canal  intestinal  du  chien  , 


depuis  resloraac  jusqu’au  gros  intestin  (2).  Si  les  obser¬ 
vations  avec  la  levrtre  de  bière  n'avaient  pas  tous  les 
caractères  d’une  expérimentation  rigoureusement  physiolo¬ 
gique  ,  celle-h'i  ne  saurait  méritci*  ce  reproche. 


L’estomac  d’un  chien,  après  un  repas  copieux  (pain, 
viande,  lard),  contenait,  dans  la  masse  en  pleine  digestion, 
des  microzvmas  ,  des  microzvrnas  associés,  des  bactéries  de 

^  If  ' 

toute  grandeur,  mobiles  et  immobiles  (bactéridies,  lepto- 
Ihrix)  ;  les  mêmes  formes  se  trouvent  à  la  surface  de  la 


muqueuse.  Mais  après  le  pylore  ,  î'i  une  distance  de  I  à 
2  décimètres,  et  tout  le  long  de  l’intestin  grêle ,  il  n’y  en  a 
pas ,  mais  des  microzymas  en  foule  ;  elles  reparaissent  à 
tfuelque  distance  de  la  valvule  ilœo-cécale,  et  dans  le  gros 


(1)  La  levùre  de  bière,  cellule  très  vivace  ,  mise  dans  rem  pois  légè¬ 
rement  créosote,  avec  ou  sans  carbonate  de  chaux,  disparaît  peu  à 
peu.  D'abord  des  foules  de  microzymas  envahissent  la  préparation  ; 
ensuite,  apparaissent  des  vibrions, 'accompagnés  ou  non  d’amylobac- 
ters,  selon  que  l'on  n'a  pas  employé  de  carbonate  de  chaux  ou  qu'il 
est  intervenu;  les  vibrions  et  les  amylobacters  disparaissent  et  sont 
remplaces  par  des  bactéries  de  diverses  formes  et  apparences,  La 
PI.  IV,  fig,  5,  représente  les  iliverses  formes  qui  apparaissent 
ainsi  :  a  sont  les  cellules  de  levure  gonfiées,  très  granuleuses,  sur  le 
point  de  disparaître;  b  les  amylobacters;  c  les  amylobacters  accouplés, 
mobiles,  le  plus  gros  entrainant  le  plus  petit;  d  les  vibrions;  le 
reste  de  la  figure  représente  les  diverses  bactéries  et  de  rares  micro¬ 
zymas.  Il  est  remarquable  que  les  vibrions  et  les  amylobacters  ne 
durent  pas  longtemps;  bientôt  on  ne  voit  que  des  bactéries  de  toute 
grandeur  et  mobilité  :  toutes  les  cellules  de  levure  ont  disparu  ainsi 
que  les  microzymas.  Et  si  l’on  attend,  les  bactéries  disparaissent  à 
leur  tour,  elles  se  divisent,  et  la  préparation  ne  présente  plus  que  des 
microzymas  simples  ou  associés  de  la  grandeur  du  liacleriiim  termo. 
Pour  plus  de  détails,  voir  Annaiesde  chimie  et  de  physique  {4),t.  XXIII, 
p.  443. 

(2)  A.  Béchamp  et  A.  Estor,  Transformation  physioloyique  des  hacté^ 
ries  en  microzymas  et  des  yiiicrozymas  en  bactéries ,  dans  ie  £wbe  intestinal, 
du  même  animal.  Comptes-rendus,  t,  LXXVI ,  p.  1143  (1S73). 


792 


RÈtlilESSlON  it  t:N  MYCÉLIUM 


iiileslin  ,  il  y  en  a  un  très  grand  nombre  ,  et  aussi  des  bac¬ 
téridies. 

Une  autre  fois,  répétant  ces  expériences,  nous  sommes 
tout  surpris  de  trouver  dos  bactéries  dans  i'intestin  grêle. 
1/estoniac  du  chien  contenait  les  mêmes  formes  que  dans 
la  précédente  observation  Dans  les  premières  portions  de 
rinlestin  grêle  ,  il  y  a  quelques  bactéries  d’apparence  gra¬ 
nuleuse  j  outre  la  foule  de  microzyinas ,  il  v  a  des  cellules 
d’épithélium  cylindrique  très  granuleuses  ù  contours  mal 
délimités.  A  trente  centimètres  de  Testomac,  il  v  avait 

■'  ib> 

encore  des  bactéries  ;  un  peu  plus  loin,  nous  trouvons  l’ex- 
trcmilé  supérieure  d’un  tœiüa,  et  clans  toute  la  partie  do 
l’iiitestiii  où  se  trouvait  le  parasite  ,  il  y  avait  des  bactéries  ; 
mais  plus  loin  ,  dans  une  portion  libre  de  riiiteslin,  les  bac- 
léries  avaient  disparu  pour  reparaître  au  voisinage  du 
cæcum.  A  25  centimètres  du  gros  intestin,  il  y  a  une  masse 
de  petites  bactéries  naissantes  :  dans  le  gros  intestin,  un 
grand  nombre  de  bactéries  volumineuses. 

Cependant,  il  peut  arriver  que. chez  le  chien  qui  fait  de 
L'album  (jrœcuw ^  il  n’y  ait  que  des  microzyinas,  libres  ou 
associés,  avec  de  très  petites  bactéries  seulement. 

Donc  ,  on  ne  peut  pas  affirmer  qu’une  forme  observée,  de 
bactérie,  de  vibrion,  de  microzyma,  appartient  ù  une  espèce 
ou  à  une  antre,  en  admettant  qu’il  y  ait  des  vibrîoniens  ou 
des  bactériens  spécifiques;  car  il  n’est  plus  contestable  que 
le  bacterhim  termo,  le  bâcler ium  calcnula^  le  bacteriurih 
capilaturn^  l'amyloboxterf  le  vibrion,  le  bacteridium,  un 
leplothriæ ^  les  microzyinas  associés,  ne  .sont que  les  phase.s 
diverses  do  révolution  d’un  microzyma  donné  et  y  pouvant 
revenir  par  régression,  non  sans  avoir  varié  dans  ses 
aptitudes  chimiques,  physiologiques,  histogéniques  et  mor¬ 
bifiques. 

})c  la  régression  d'un-  mj/céliuni  en  nucrozgtnas.  Voici 
une  expérience  du  môme  oi'drc.  —  Des  moisis.sures  étaient 
nées  clans  une  solulioii  d’acide  tartrique  ordinaire.  Elles 
étaient  formées  d’un  mycélium  grêle,  représentant  de  longs 
leptothrix  enchevêtrés,  granuleux  dans  leur  axe.  Ces  moi¬ 
sissures,  bien  lavées,  sont  mises  dans  du  bouillon  do  levure 
sucré  et  créosote.  Après  doux  mois,  les  filaments  dumycé- 
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lium  sont  en  grande  partie  désagrégés,  des  microzynias,  qui 
n’existaient  pas  auparavant,  envahissent  la  préparation; 
voir  PI.  IV,  fig.  I).  Pans  cet  état,  après  avoir  subi  un  nou¬ 
veau  lavage,  le  mycclimn  et  les  microzyinas  sont  mis  dans 
rempois  créosote  préparé  avec  du  bouillon  de  levitre.  Trois 
semaines  après,  tous  les  filaments  avaient  disparu  ;  à  leur 
place  il  y  a  des  myriades  de  microzynias  isolés  ou  accouplés 
deux  h  deux  et  en  chapelets  de  plusieurs  grains,  le  tout 
d’une  mobilité  propre;  c’est  à  peine  si  l’on  voit  par-ci,  par- 
là  une  vraie  bactérie. 

l'endant  l’action  sur  te  sucre  de  canne,  celui-ci  est  en 
partie  interverti  ;  il  n’y  a  pas  d’alcool,  il  ne  s’ est  pas  dégage 
de  gaz  ;  il  s’esl  formé  un  peu  d’acide  acétique  et  pas  d’acidc 
fixe.  L’empois  a  été  fluidifié,  de  l’acide  carbonique  s’est 
dégagé,  mais  un  accident  a  fait  perdre  le  produit  de  la 
réaction  (1). 

C’est  donc  un  phénomène  très  général  que  celui  de  révo¬ 
lution  bactérienne  des  microzyrnas  et  de  la  régression  des 
ccllides  les  plus  diverses,  des  vibrions,  des  hacLéries,  des 
l>acténdies,  dos  amylobacters,  en  microzyrnas.  Lu  plus  d’iMie 
circonstance  j’ai  remarqué  que  les  forme.s  qui  apparaissent 
pendant  la  régression  ,  ne  sont  pas  identiquement  les  mêmes 
que  celles  qui  sont  produites  pendant  l’évolution  du  micro- 
zyma  de  l’expérience  initiale.  Il  peut  arriver  aussi  que  les 
miorozymas  qui  proviennent  de  ia  régression,  soient  doués 
d’autres  propriétés  que  les  micimymas  initiaux  et  que  la 
cellule  ou  la  bactérie  dont  ils  sont  issus.  Les  milieux,  c’est- 
à-dire  la  solution  dans  laquelle  on  les  place,  ont  aussi  ia 
plus  grande  influence  sur  ces  propriétés.  ?J’oiibliez  pas  que 
les  microzyrnas  du  pancréas,  si  toxiques  quand  ils  sortent  de 
la  glande,  deviennent  inoffensifs  quand  le  milieu  aibumiuoïdo 
qiCils  ont  digéré,  subit,  sous  leur  influence,  un  autre  phéno¬ 
mène  de  fermentation  :  on  les  croirait  morts,  etilsn’onl 
fait  que  changer  de  fonction.  Bref,  la  notion  du  changement 
de  fonction  fait  comprendre  que  le  microzyma,  qui  a  passé 
par  diverses  phases  évolutives,  peut  ne  plus  posséder,  à  la 
tin,  ses  propriétés  du  début. 

(1)  A.  Bécliiimp  ,  Jlechenhes  .îur  /a  foncliort  (>t  ta  (ransformathn  ries 
moisissures.  Coniptes-reiidus ,  t.  LXXV,  p,  tl99  (1872). 
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>[ais  c’est  assez  ;  résumons  cette  recherche  du  rôle  des 
germes  de  l’air  en  vous  faisant  voir  que  tout  le  monde  ne 
l>arlage  pas  toutes  les  opinions  de  >1,  Pasteur. 

Kt  d’abord  c’est  évidemment  outrager  la  vérité  que  de 
soutenir  que  rien,  dans  l’organisme  animal,  n’est  capable  de 
donner,  par  évolution,  des  vibrtoniens  ;  c’est  l’outrager 
aussi  de  vouloii^  que  l’aîr  soit  le  réceptacle  de  la  cause  de 
nos  maladies,  et  de  dire  de  ces  germes  qu’ils  sont  morbides. 

Si  les  microzymas  et  germes  atmosphériques  des  eaux  et 
des  terres,  étaient  doués  d’aulaiit  de  scélératesse  qu’on 
veut  bien  le  dire,  nul  être  vivant,  de  nature  animale  au 
moins,  ne  serait  à  l’abri  de  leurs  méfaits,  car  il  est  bien  cer¬ 
tain  qu’ils  pénètrent  dans  leur  organisme  et  qu’ils  y  restent. 
C’est  seuletnent  pour  les  besoins  de  son  système  que 
M.  Pasteur  soutient  que  l’organisme  sain  est  complètement 
impénétrable  aux  germes  ;  et  remarquez-le  bien,  par  orga¬ 
nisme  sain,  M.  Pasteur  entend  celui  qui  n’ofîre  aucune  solu¬ 
tion  de  continuité,  t)r,  vous  en  êtes  convaincus,  le  célèbre 
paras! tologiste  n’a  aucunement  prouvé  cotte  impénétrabilité. 
Il  est  incontestable  que  >1.  Pasteur  accepte,  aujourd’hui, 
comme  démontré,  que  ce  qu’il  va  d’essentiellement  organisé 
dans  l’atmosphère,  oc  sont  les  microzymas;  seulement  il  acréé 
une  nomenclature  qui  satisfait  à  son  besoin  do  vague  dans 
l’expression,  et  il  les  nomme  corpusciiles-gerines.  La  quan¬ 
tité  numérique  de  ces  microzymas  qui  pénètre  ut  dans  nos  pou- 
monsestincalculable,  puisque noLisyadmeUonsjournellemetU 
au  moins  S, 000  litres  d’air.  Or,  >1.  Tyndall,  par  un  moyen 
optique  (  Vaéroscope  électrique  illaminanl);  M.  Ch.  Ro¬ 
bin,  en  condensant  l’eau  pulmonaire  de  la  respiration  (en 
aspirant  Pair  par  le  nez  et  l’expirant  par  la  bouche),  ont' 
prouvé  que  les  poussières  atmosphériques  étaient  vraiment 
retenues  par  les  bronches,  les  ramifications  bronchiques  et 
les  culs-dc-sacs  respirateurs.  Mais  tandis  que  M.  Pasteur 
soutient  qu’ils  ne  pénètrent  pas,  M.  Tyndall,  son  disciple, 

«  se  met  du  côté  de  ceux  qu-i,  depuis  Rii'cher  et  Linné, 
disent  que  ces  corpuscules  soiUîesgenues  des  maladies  épidé¬ 
miques^  qu’ils  pénètrent  peu  à  peu  au  travers  de  la  muqueuse 
respiratoire  et  produisent  des  troubles  plus  ou  moins 
jrraves,  eu  s’y  développant  d’une  vio  parasite  ;  que  ce  sont 
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eux  qui  représentent  le  virus,  le  ferment  du  choléra,  do  la 
variole,  etc  (I).  »  IMais,  ajoute  >î.  Ch.  Robin,  «  si  les  Lcpto- 
thrlx  aux  états  de  ïnicroztjnia  ei  de  bactérie^  qui  existent 
en  effet  dans  toute  poussière  de  Pair  ingéré,  représentent 
la  fraction  de  ceWe-ci  qui  peut  devenir  rnorieile  pour  ïioits, 
et  constituent  le  germe,  ferment  ou  virus  des  maladies 
épidémiques,  celui  des  maladies  infectieuses ,  on  ne  com¬ 
prend  pas  que  les  phthisiques  et  autres  malades  atteints  de 
lésions  ulcéreuses  des  voies  respiratoires  ,  puissent  résister 
pendant  des  mois  et  des  années,  comme  ils  le  font,  à  cette 
arrivée  permanente  de  ces  germes  morbifiques;  car  leur 
pénétration  n’est  pas  plus  empêchée  ici  que  sur  les  plaies 
cutanées  et  utérines,  et  celle-ci,  dans  les  épidémies  du 
choléra,  de  variole,  etc.,  est  lit  certainement  plus  favorisée 
que  sur  les  sujets  sains  ('2).  » 

Oui,  c’est  bien  cela,  précisément,  que  je  soutiens  depuis 
que  j’ai  cessé  de  regarder  (a  /lâcher le  comme  une  maladie 
|)arasitaire  pour  la  considérer  comme  constitutionnelle  et 
spécifique,  sous  le  nom  de  maladie  microzymateusc.  M.  Ch. 
Robin,  qui  a  tant  étudié  les  parasites  microscopiques,  devait 
s'e  refuser  h  regarder  comme  parasitiques  des  maladies  telles 
que  la  variole,  le  choléra,  la  syphilis,  etc.  Mais,  d’un  autre 
côté,  en  m’élevant  contre  la  doctrine  des  germes  morbifiques 
préexistants,  je  ne  songe  aucunement  à  nier  les  faits  très 
importants  découverts  par  M.  Pasteur  et  par  d’autres,  de¬ 
puis  que  ron  a  appris  h  reconnaître  les  microzymas.  Ce  que 
je  conteste,  c’csl  qu’on  paisse  raisonnablement  regarder  les 
microzymas  normaux  d’un  organisme,  comme  des  parasites 
dans  cet  organisme  (3j. 


(I)  Ch.  liobiti  ,  Leçoîts  site  tes /tUHKjur.v,  p.  J. -B.  Baillèi'e  (1874). 

(4)  Ibid.,  p,  929. 

{3j  M.  Ch.  Robin,  dans  ses  Leçonssuf  Iss  huméurs,  p.  928,  dans  la  note 
('i),aa  sujet  du  mot  fyerme  ,  s’exprime  comme  ceci  r  «Pour  les  biolo¬ 
gistes,  l’expressioü  de  germes  ai  souvent  employée  est  absolument  sans 
signification  si  l'on  ne  spécifie  pas,  comme  il  est  possible  de  le  faire 
aujourd’hui,  s’il  s’agit  d’une  spore,  d'un  ovule,  ou  d’un  enfrt/.îftfment 
animal.  Ceux  qui  les  comptent  par  myriades  dans  les  poussières,  con¬ 
fondent  les  tnicrosi/mas  avec  les  diverses  sortes  de  particules  minérales 
ou  azotées  de  même  volume.  L’observation  montre  bien  vite  ce  qu’il  y 
a  d'excessif  à  cet  égard  sous  la  plume  Je  beaucoup  d'auteurs,  car  on 
n’a  guère  plus  d'une  dizaine  d'espèces  de  spores  à  la  fois  dans  les  pous- 
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Ah!  si  les  germes  virulents  élaient  priiniûvenieiU  dans 
ralmospiièi’O  ,  eombion  ne  seraienl-elles  pas  nombreuses  les 


sières  (Variant  av«cla  saison  et  les  contrées.  Ce  ii’estqu’en  sujiposuntque 
les  TOi'croiyrtjOS  sont  les  spores  d*un  nombre  considérable  d’espèces, 
qu'on  peut  arriver  à  la  multiplicité  de  celles-ci  admise  par  les  pans- 
permistes  dans  les  poussières  de  l'air  îugéré.  Mais  cette  multiplicité 
spécifique  n’est  pas  prouvée,  n 

Ces  remarques  d’un  observateur  profond  comme  M,  Ch.  Robin, 
sont  nécessairement  fondées.  Bien  que  il  ans  le  cours  des  Courérences 
j'aie,  je  pense ,  suffisamment  montré  qu'un  mîcrozyma  n'est  pas  une 
spore  et  que  je  l'aie  défini  en  disant  que  c’est  ce  qui  peut  devenir 
bactérie,  vibrion,  amjlobacier,  il  est  peut-être  liécessaire  de  mieux 
montrer  que  la  notion  de  spécificité  ne  lui  est  pas  applicable  clans  le 
même  sens  (]u’eii  histoire  naturelle,  c’est-à-dire  qu’il  ne  peut  pas  être 
distingué  jiar  une  description  d'un  autre  microzyma,  et  qu’il  en  est 
de  même  des  produits  de  son  évolution.  Pour  mieux  faire  ressortir  ma 
manière  de  voir,  je  veux  montrer  cjuel  a  été  l’enibarras  des  natura¬ 
listes  descripteurs. 

Félix  Dujardin  ftS4l)  avait,  comme  Ehrenberg,  distingué  spéci- 
fifjuement  un  certain  nombre  de  bactéries  et  de  vibrions.  Je  rappellerai 
seulement  celtes  des  formes  qui  intéressent  mon  sujet. 

I.c  Bacierhtm  termo  est  considéré  par  Dujardin  comme  le  premier 
terme  de  la  série  animale  :  sa  longueur  est  (le  0™'n,ü03  à  0rom,n02  et  son 
épaisseur  de  0"*"’,0(118  à  0"‘"’,(>006.  Ils  sont,  dil-il  ,  quelquefois  assem¬ 
blés  deux  à  deux  par  l'elTet  de  la  division  spontanée. 

Le  Itaciertum  punctum,  que  Muller  appelait  J/onflî  pimclum ,  est, 
tlit-il,  un  animalcule  de  forme  ovo'ide  allongée ,  long  de  0“™,00S2  ,  épais 
de  0'"”',0ût7.  Souvent  assemblés  par  deux;  mouvement  lent. 

Parmi  les  descriptions,  à  propos  des  deux  formes  précétientes ,  il  y 
en  a  une  qui  est  fort  intéressante.  .Muller  appelait  J/onffî  lermo,  une 
forme  globuleuse,  de  tous  les  animalcules  le  plus  petit  et  le  plus 
simple,  paraissant  échapper  nu  pouvoir  du  microscope  composé  qui 
ne  permet  pas  de  décider  s’il  est  globuleux  ou  discoïde.»  Dujardin 
pense  que  Muller  «  a  pris  pour  des  Infusoires  les  molécules  actives  de 
Robert  Brown,  qui  se  voient  si  bien  dans  toute  infusion  trouble.»  Evi- 
<lemraent  c'étaient  les  gr.anulations  moléculaires  douées  du  mouvement 
brownien,  parmi  lesquelles  des  mierozymas  q\ie  Dujardin,  avec  tout 
le  monde,  refusait  de  regarder  comme  organisés. 

Le  Bacieriiim  c/itenuln  :  filiforme,  cylindrique;  longueur  D™"’,n03  à 
O'»”», 004;  épaisseur  à  O'n'n^ooOa,  souvent  assemblés  par  trois  . 

quatre,  cinq  à  la  suite  l’un  de  l'autre,  par  suite  de  la  division  spon¬ 
tanée,  en  chaînettes  dont  la  longueur  atteint  Oo*'’', 02.  «Il  se  peut,  dit 
Dujardin,  que  ce  Bacterium  ne  soit  qu'uu  degré  de  développement  du 
l’iliri')  ÎJ(tc('lli(s.  » 

Le  rtin'o  tmeota  est  long  de  O'”'", 0035  épais  de  Û'''™,00I3  à  0™“,fl003  ; 
il*  sont  assemblés  par  deux  ou  par  trois  en  une  ligne  très  mince,  un 
peu  fiexueuse,  susceptible  d’un  niouvemeDt  ondulatoire.  Dujardin 
pense  que  Muller  a  souvent  confondu  le  Bacterium  termo  avec  le 
ribr/f)  Uneota  ;  quant  à  lui,  il  ne  considère  comme  vibrion  que  les  formes 
qui  sont  douées  du  mouvement  ondulatoire. 

Le  r/bn'ci  bacfilus  est  transparent,  il  a  le  corps  filiforme,  rectiligne. 
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occasions  de  leur  péiiéti‘alion,’indépciidainmeiiL  de  celle  qui 
se  fait  par  le  poumon  et  par  la  muqueuse  intestinale,  ilais 

égal,  à  articulations  fort  longues ,  n'ayant  que  des  mouvements  d’in- 
tlesioii  peu  sensibles  pendant  qu'il  s’avance  lentement  dans  le  liquida, 
et  indiiréremment  en  avant  ou  en  arrière;  paraissant  souvent  brisé  a 
chaque  articulation.  Longueur  d’un  seul  article  0'““,1}03  à  (('"'"jOOS  ; 
longueur  totale  jusqu’à  ;  épaisseur  de  ()”"",0007  à  O'"", 001. 

On  voit  combien  un  savant  de  la  valeur  de  Pêlîx  Dujardin,  qui  avait 
consacré  une  partie  de  sa  vie  à  rétude  des  infusoiras,  s'est  trouvé 
embarrassé.  Ces  embarras  se  conçoivent  quand  on  voit  que,  pour 
former  les  genres  et  les  espèces,  on  n'avait  d’autre  moyen  de  classili* 
cation  que  des  mesures  de  longueur  et  de  largeur,  aveu  le  mode  de 
mouvement^  toutes  choses  fort  contingentes.  On  était  donc  indécis 
quand  il  s’agissait  d'affirmer  que  l’on  avait  affaire  à  un  Zî«e/ertum  , 
un  Vibrioou  à  un  Monas.  Le  microzynia  avait  certainement  été  aperçu, 
mais  ne  pouvant  pas  le  caractériser  par  une  description,  on  finit  [uir 
le  considérer  comme  n'existant  pas. 

Après  1R58,  le.s  études  concernant  les  fermentations  appelèrent  de 
nouveau  l’attention  sur  ces  intéressants  organismes.  On  en  découvrit 
un  grand  nombre  d’autres,  divers  de  longueur,  de  grosseur  ou  d’épais¬ 
seur,  d’apparence  et  de  mobilité.  M.  Ch.  Robin  avait  déjà  nommé 
l.eptoihrfx  la  bactérie  immobile  et  longue  que  Davaine  appelait  lîacie- 
ritlîum.  Enfin  M.  Trécul  découvrit  les  Amylobactet'S.  J'iii  noté  l’aveu 
de  Davaine,  reconnaissant  ce  qu’a  d’incertain  la  ciassiflcalion  des 
vibrioniens.  Quant  au  lien  qui  réunit  tous  ces  êtres,  on  ne  le  connais¬ 
sait  pas.  Ceu.xqui,  de  même  que  M,  Pasteur,  admettaient  leur  nature 
animale,  cherchaient  leurs  œufs,  ou  les  croyaient  le  fruit  «le  la 
génération  spontanée.  Aujourd’hui  on  admet  avec  moi  qu'ils  dérivent 
<ju  microîyma  qui  est  leur  état  anterieur  et  que,  par  régression,  ils 
peuvent  faire  retour  au  microüyma  ou  à  quelque  forme  qui  s’en  ra[)- 
proche.  Les  diverses  phases  de  l’évulution  des  microzymas,  nous  les 
avons  décrites,  M.  Estor  et  moi,  dès  le  début  de  nos  recherches,  l’hi 
étudiant  les  maladies  des  vers  à  soie,  j’ai  observé  la  forme  que  j’ai 
appelée  /iticlmitm  capitatum;  je  l’ai  retrouvée  dans  la  fermentation 
da  foie  etM.  J,  Séchamp  dans  celle  de  la  viande. 

Cl.  Bernard  ,  dans  le  foie  d’un  chien  et  d’un  lapin  en  digestion  de 
féculents,  a  vu  les  cellules  hépatiques  entourées  de  granulations  mo¬ 
léculaires  très  abondantes,  taudis  qu’il  n’en  existe  pas  autour  des 
cellules,  ou  presque  pas,  en  dehors  de  cette  période  (PI.  IM,  fig.  1 
et  2).  Lorsque  le  foie  est  mis  dans  l’empois,  ou  dans  le  sucre  de 
canne  comme  milieu  ,  les  microzymas  évoluent  en  produisant  les  mi¬ 
crozymas  associés  et  des  bactéries  d'une  forme  donnée;  le  foie  qui 
fermente  sans  addition  en  produit  également  (tM.  L  fig-  L  fig*  2>  fig*  3, 
fig.  4> 

Dans  les  maladies  des  vers  à  soie,  l’évolution  des  microzymas  donne 
des  formes  semblables  et  le  Ifacteriuiii  capitatum  (PL  IV,  fig, 

Et  toutes  ces  formes,  vibrions,  bactéries,  amylobacters  (’),  naissent 

Cj  M.  Van  Tieghem  a  prétendu  récemment  avoir  U  prcmiVr  démontré  que  les 
awiÿfoftncieri  n’étaieni  pas  les  produits  de  la  génération  spontanée;  j'avais  démontré 
un  187Î,  dans  mes  études  sur  la  régression  de  la  levure  de  bière,  qu'ils  viennent  des 
microzymas.  Mais  M.  Trécul  lui  même  a  reconnu  que  les  araylobacters  se  développent 
dans  les  cellules  granuleuses. 
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il  ii’y  aurait  pas  une  blessure,  si  légère  qu’elle  fût,  une  pi¬ 
qûre  d’épingle ,  qui  no  fût  roccasion  de  nous  inoculer  la 
variole,  le  typhus,  que  dis-je,  la  syphilis,  la  blennorrhagie, 
etc.  Uappelez-vous  l’énorme  brûlure  du  pauvre  enfant 
soigné  par  31,  Baltus.  Le  fait  est  indéniable  pourtant;  oui, 
il  va  des  microzymas  morbides,  je  vous  l’ai  montré.  31ais  ils 
n’existent  pas  primitivement  dans  l’atmosphère,  et  quand  on 
les  inocule,  ce  n’ost  pas  en  tant  que  parasites  qu’ils  amènent 
quelque  trouble  dans  l'organisme  ;  c’est  ce  que  j’essayerai 


ne  vous  démontrer.  3Iais,  auparavant,  voyons  si  31.  Pasteur 
ne  se  fait  pas  une  idée  aussi  fausse  du  parasitisme  que  de 
la  maladie,  affirmant  aujourd’hui  que  toute  maladie  infec¬ 
tieuse  et  épidémique  est  parasitique,  avec  la  même  éner¬ 
gique  conviction  qu'il  mettait  a  soutenir  que  la  pébrine  ne 
l’était  point. 


31.  E.  Duclaux ,  dans  un  ouvrage  intitulé  Ferments  et 
raaiadies  qui  a  paru  cette  année  même,  a  commencé  l’étude 
des  maladies  jiar  la  gale,  les  urines  ammoniacales,  la  maladie 
des  corpuscules  ou  pébrine  .des  vers  à  soie  ,  pour  finir  à  la 
tuberculose.  I^a  syphilis  n’y  est  pas  étudiée  comme  maladie 
parasitique  ,  mais  à  la  première  page  du  livre  elle  est  men¬ 
tionnée  entre  la  fièvre  jaune  et  la  variole.  3Iais  encore  faut- 
il,  pour  soutenir  une  thèse  semblable  à  celte  que  soutiennent 


des  microzymas  de  la  levùre  placée  dans  l’empois  avec  du  carbonate 
de  chaux  (Planche  IV,  figure  ü). 

Knfin,  toutes  ces  formes,  sauf  un  petit  nombre  qui  paraissenl 
permanentes,  peuvent,  dans  le  mi  lieu  qui  lésa  vues  nai  ire,  sous  l’infiuence 
du  temps,  ou  dans  certains  milieux  appropriés,  disparaitre  pour  ne 
laisser  que  des  microzymas  ou  les  formes  les  plus  voisines  :  observation 
importante  que  Dujardin  avait  déjà  faite  sur  le  iJflc/en«m  termo;  mais 
voyant  PanieiûlCHie  disparaître,  il  croyait  qu’il  ii'en  restait  rien, 
Davaine,  lui  aussi,  a  noté  cette  apparition  de  Hues  granulations  après 
riiioculatioii  de  bactéries  à  des  Cactus  ou  à  des  Aloés,  sans  en 


comprendre  la  signification. 

Mais  sur  l’homme  vivant,  en  santé,  dans  une  bouche  soignée,  il  peut 
arriver  qu’on  découvre  quelquefois  toutes  les  phases  de  l'évolution  du 
microzyma  jusqu’au  Leptolhi'ix. 

Enfin  les  microzymas,  dans  certaines  conditions,  sont  facteurs  de 
cellules. 


Eh!  bien,  je  le  demande,  que  devient  dans  un  pareil  ensemble  la 
notion  de  germe;  et  peut-on  dire  que  le  microzyma  issu  de  tel  orgaue 
donné,  d’uu  végétal  ou  d’un  animal,  est  une  spore?  C’est  à  M.Ch.Robîn 
de  repondre.  (Juaiit  à  rinfioie  variété  des  microzymas  elle  est 
indisculable  ainsi  que  la  multiplicité  de  leurs  fonctions! 
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MM-  Pasteur  et  Duclaux,  qu’ils  nous  édiilenl  sur  ce  qu’ils 
appellent  un  parasite  et  le  parasitisme.  Ils  s’en  sont  dis¬ 
pensés,  admettant  que  l’acurus  de  la  gale,  le  rnicrohr 
pyogénique,  la  granulation  moléculaire  du  virus  vaccin  , 
sont,  au  même  titre,  des  parasites  ! 

Que  signiflentdûnc  en  histoire  naturelle  et  en  lexicographie 
les  mots  parasite  et  parasitisme^ 

Le  mot  a  passé  du  langage  courant  dans  la  langue  .scien¬ 
tifique  :  Un  parasite,  ôcornillour  ou  autre,  est  celui  qui  fait 
métier  de  vivre  à  la  table  d’autrui.  En  zoologie,  parasite  in¬ 
dique  toujours  un  animal  qui  vit  aux  dépens  de  la  propre 
substance  des  autres  animaux.  En  botanique,  «  les  vrais 
parasites  sont  les  plantes  qui  vivent  aux  dépens  des  sucs 
élaborés  par  d’autres  végétaux,  soit  qu’elles  croissent  à 
l’extérieur,  soit  qu’elles  se  développent  îi  l’intérieur  » 
(Littré  et  Robin,  Dictionnaire  de  médecine).  Il  y  a  des  vé¬ 
gétaux  microscopiques  qui  naissent,  croissent  et  vivent  sur 
ou  dans  les  animaux  :  on  sait  les  décrire  et  les  classer. 

«  Le  parasitisme  est  l’état  ou  la  condition  d’un  être  orga¬ 
nisé  qui  vit  sur  un  autre  corps  organisé ,  qu’il  en  lire  ou 
non  sa  nourriture.  »  (Ibid.) 

Gela  posé,  encore  une  fois,  il  est  clair  que  l’on  ne  peut 
j»as  dire  d’un  microzyma  qu’il  est  parasite  dans  l’élre  dont 
il  fait  partie  essentielle  ,  dont  il  est  l’ unique  élément  esseu- 
liellement  et  primitivement  vivant,  do  même  qu’on  ne  peut 
pas  dire  d’un  organe  de  fonction  déterminée:  le  foie,  le 
pancréas,  etc,,  d’une  cellule  dans  cet  organe,  qu’ils  sont  para¬ 
sites  dans  un  organi.sme. 

Pourtant,  ces  mêmes  microzymas,  quand  ils  cessent  d’être 
inclus  dans  une  cellule,  ou  qu’on  finit  par  les  apercevoir 
dans  les  humeurs,  dans  un  tissu  où  ils  n’avaient  pas  d'abord 
été  aperçus,  surtout  quand  par  une  circonstance  quelconque 
ils  sont  en  état  d’évolution,  sont  pris  pour  des  jiarasites. 
Et  on  en  est  si  convaincu  que,  s’il  s’agit  de  ceux  de  l’iirine, 
M.  l^aslcur  se  préoccupera  de  savoir  par  où  ils  ont  passé  ; 
il  ne  sait  pas  au  juste  par  où  :  «  le  canal  de  rurèlhrc,  le 
sang  qui  aurait  pu  lui-même  prendre  ce  germe  dans  quelque 
partie  di<,  corps  ,  par  exemple  par  une  blessure  quelconque, 
ou  communication  avec  le  canal  inlestinaL'  »  Mais  je 
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n’insiste  pas,  et  je  me  borne  à  dire  que  l’on  n’a  pas  pu 
encore  démontrer  iiue  le  germe  figuré  de  telle  maladie  spé¬ 
cifiée  existe  dans  l’air,  dans  les  eaux ,  dans  la  terre. 

Que  M.  Balzei*  découvre  telles  granulations  qui  ne  pré¬ 
sentent  pas  la  réaction  caractérisli(iue  de  la  graisse ,  c’est- 
à-dire  qui  sont  insolubles  dans  l’alcool ,  dans  l’éther,  dans 
l’acide  acétique  et  qui  se  colorent  par  le  violet  de  rnéthy- 
ianiline ,  vite  il  affirme  que  ce  sont  des  microbes  ^  dos 
parasites.  Que,  dans  un  cas  d’icture  grave,  on  découvre 
que  les  granulations  graisseuses,  décrites  dans  les  cellules 
ilu  foie  par  les  auteurs,  i-ésistent  à  tous  les  dissolvants  des 
corps  gras  et  se  colorent  par  le  môme  violet  de  méthyla- 
niline ,  on  afllrniera  que  ce  sont  aussi  des  microbes  para¬ 
sites  :  on  observe  même  que  ces  micrococcus  sont  mélés  de 
petits  bâtonnets,  et  on  conclut  que  Tictcrc  grave  est  une 
maladie  parasitaire!  Mais  vous  ne  considérerez  tout  cela  que 
comme  des  vérifications  de  lu  théorie  du  microzvma  et  des 
faits  pathologiques  énumérés  dans  cette  Conférence,  faits 
<|iic  nous  avions  depuis  longtemps  observés  et  interprétés 
d’une  fayon  plus  expérimentale  et  plus  philosophique. 

IjU  présence  d’un  parasite  n’est  pas  toujours  incompatible 
avec  la  vie  de  l’être  sur  lequel  et  aux  dépens  de  la  substance 
duquel  il  se  nourrit  :  les  lœnias,  les  douves,  les  ascarides, 
etc.  Il  n’en  est  pas  do  mémo  de  certains  autres,  de  la  Iri- 
chine ,  par  exemple  :  la  trichinose  qui  se  développe  dans  les 
muscles  de  l’iîomme  est  mortello.  3Iais  laissons  là  ces 
cas  de  parasitisme,  pour  considérer  les  parasites  d’ordre 
microscopique. 

Qu’il  y  ait  des  maladies  dans  lesquelles  on  constato  des 
êtres  que  l’on  trouve  dans  les  infusions,  cela,  depuis  long¬ 
temps,  no  fait  pas  do  doute.  Oui,  certains  végétaux  in¬ 
férieurs  microscopiques,  nctlomeiit  spécifiés,  vivent  et 
[»roUferent  sur  ou  dans  la  substance  des  animaux  où  ils 
trouvent  un  terrain  approprié.  L’.ic//o/70?î.  So/tœ?ileinit 
[>roduit  le  favus;  VOïdlum  alblcans  le  muguet  sur  les  mu¬ 
queuses;  on  le  trouve  parfois  dans  rintéricnr  d’organes 
creux  assez  éloignés.  La  mentagrc,  le  sycosis ,  la  teigne 
sont  des  maladies  parasitaires  provoquées  ou  accompagnées 
de  mucédiiiées  déterminées.  La  muscardinc  des  vers  à  soie 
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est  produite  par  le  Botrytis  bassiana  .,  la  pébrine  par  le 
corpuscule  vibrant,  qui  a  été  reconnu  comme  espèce  végétale, 
une  psorospermie.  Je  pourrais  multiplier  les  exemples  de 
cette  llore  malfaisante  :  chaque  espèce  animale  a  ses  enne~ 
mis  particuliers.  Ces  maladies,  au  môme  titre  que  la  gale  et 
les  maladies  vermineuses,  sont  inconlestablcuicnt  para¬ 
sitiques.  31ais  de  ce  que  Ton  ne  puisse  pas  contester  ces 
faits,  s’ensuil-ii  que  les  maladies  où  Ton  ne  voit  que  les 
formes  évolutives  du  microzyma  le  soient  également? 

Dans  tous  les  cas  de  parasitisme,  le  parasite  est  nettement 
distingué;  il  est  décrit  comme  quelque  chose  qui  n’a  rien 
de  commun  avec  l’organisme  aux  dépens  duquel  il  sc 
nourrit.  Dans  la  trichinose,  Tautopsie  fait  immanquablement 
découvrir  la  trichine  dans  les  muscles.  Le  corpuscule  vi¬ 
brant  se  retrouve  dans  la  pébrine ,  au  degré  le  plus  grave 
du  mal ,  dans  toutes  les  parties  du  ver  ùsoie,  et  jusque 
dans  l'œuf!  En  est-il  de  même  des  prétendues  maladies 
parasitaires  selon  Davainc,  M.  Pasteur  et  autres? 

Mais ,  les  vrais  médecins  ne  se  payent  pas  aussi  facile¬ 
ment  d’affirmations.  Ils  se  demandent  si  les  parasites  vi’ais, 
y  compris  l’acarus,  un  tœnia ,  un  ascaride,  sont  la  cause 
ou  reflet  de  la  maladie?  Oui ,  il  faut  se  demander  si  l’éco¬ 
nomie  ,  pour  permettre  au  parasite  de  s’implanter,  n’a  pas 
subi  d’abord  quelque  modification  générale  ou  locale  qui 
constitue  pour  le  germe  du  parasite  un  terrain  favoi’able  à 
son  développement;  si,  par  exemple,  une  conslitution  dé¬ 
labrée  ne  crée  pas  un  milieu  où  le  parasite  trouve  les  élé¬ 


ments  de  sa  vie? 

«  Il  est  reconnu,  dit  M.  Micé ,  que  le  parasitisme  est  la 
conséquence  d’un  état  maladif  amenant  la  faiblesse  des 
sujets;  quelque  changement  général  grave  le  précède  et  le 
provoque.  Ainsi  le  muguet,  la  teigne  décalvante  et  lon- 
surantc  se  présentent  do  préférence  chez  les  enfants  ou 
chez  les  adultes  mal  nourris.  Les  liquides  de  la  bouche 
normalement  alcalins ,  deviennent  acides  dans  le  muguet  : 
le  muguet  débute  par  une  inflammation  des  voies  digestives, 
qui  rend  la  bouche  acide  par  suppression  de  la  salive....  11 
y  a  donc  uii  état  maladif  général  qui  précède  :  le  parasite 
achève  d’épuiser  les  sujets.  Il  faut  donc  combaltre  le  pa- 
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rasite,  tout  en  instituant  un  traitement  général  (J).  » 

Oui ,  voilà  comment  les  vrais* médecins  voient  les  choses  ; 
car  ils  le  savent  :  n’est  susceptible  de  maladie  que  ce  qui 
est  organisé  et  doué  de  vie.  Il  faut  que  l’organisme  souffre 
pour  que  le  parasite  s’y  trouve  bien. 

Et  je  finis  par  une  dernière  remarque  sur  laquelle  je  vous 
prie  de  réfléchir  d’ici  à  la  prochaine  Conférence ,  qui  sera 
la  dernière  : 

Si  le  germe  morbifique  se  multiplie  dans  rorganisme  pour 
produire  la  maladie,  comme,  selon  M.  Pasteur,  cet  orga¬ 
nisme  est  impénétrable  à  l’entrée ,  il  doit  l’ôtre  également 
à  la  sortie.  Il  suit  de  cette  remarque  qu’on  ne  devrait 
jamais  guérir  de  la  variole,  du  choléra,  de  la  fièvre  typhoïde, 
de  la  syphilis,  etc.  !!! 

9 

(1)  Micé,  Crypiogamtemêdicaie.  Leçons  professées  à  l’Ecole  de  médecine 
de  Bordeaux  (iS7â).  Bordeaux,  Gounouilliou. 
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Messieurs  , 


L’hypothèse  que  plusieurs  maladies  de  Thomme  et  des 
anhnaux  ont  pour  cause  des  germes  invisibles,  primitivement 
existants,  qui  pénètrent  dans  leur  organisme  pour  s’y 
développer  en  parasites,  est  une  de  celles  que  rien  ne 
légitime  ;  non  pas  qu’il  n’y  ait  certainement  des  maladies 
de  plusieurs  espèces  où  se  rencontrent  des  parasites 
animaux  on  végétaux,  mais  les  médecins  sont  indécis  lorsqu’il 
s’agit  de  SG  prononcer  sur  la  question  desavoir  si  la  présence 
du  parasite  est  cause  ou  effet  de  la  maladie. 

A  rencontre  des  théoriciens  du  parasitisme,  qui  regardent 
l’organisme  comme  passif  ,  les  représentants  les  plus  illustres 
de  l’Ecole  hippocratique  ont  toujours  soutenu  que  l’être 
vivant  est  essentiellement  actif  pour  produire  la  maladie. 
Ils  avaient  raison ,  et  il  est  temps  de  fournir  une  base 
expérimentale  à  leurs  savantes  observations  *  oui,  il  est 
temps,  pour  la  dignité  de  la  science,  de  soustraire  la  médecine 


soi 
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à  i’oinpii'isme  systématique  qui  ne  veut  tenir  aucun  compte 
do  rorganisation ,  des  travaux  des  histologistes ,  et  des 
observations  des  plus  grands  médecins. 

a  La  maladie  naît  de  nous  et  en  nous;  »  telle  est  la 


formule  de  la  véritable  médecine.  Et  cela  doit  être,  car  la 


vie  de  T  homme,  et  de  toute  autre  créature,  n’est  pas  plus 
livrée  au  hasard  que  le  cours  des  astres;  or,  c’est  la 
livrer  au  hasard  que  de  soutenir  qu’elle  dépend  d’une 
panspermie  microbiolique  primitive  et  créée  pour  nuire. 

La  formule  qui  répond  à  celle-là,  et  qui  découle  de  la 
doctrine  qui  respire  dans  ces  Conférences,  je  vais  la  rappeler  ; 
la  voici  : 


«  N’est  susceptible  de  maladie  et  de  mort  que  ce  qui  est 
organisé  et  doué  de  vie.  » 

«  Le  microzyma  étant  ce  qui  est  primitivement  doué  de 
vie  dans  Tôtre  organisé,  ce  en  quoi  la  vie  persiste  dans  une 
partie  soustraite  à  l’organisme,  ou  après  la  mort,  c’est  lui  qui 
peut  devenir  le  point  de  départ  de  la  maladie,  en  devenant 
morbide  par  un  changement  de  fonction.  » 

II  faut  donc,  si  cela  est  vrai,  soutenir  hardiment  comme 
choses  démontrées  : 

1*  Que  Torganisrae  animal  n’est  pas  impénétrable  aux 
microzyinas  atmosphériques  ; 

2*^  Que  des  surfaces  dénudées  très  étendues  du  corps 
humain  peuvent  être  exposées,  baignées  dans  l’air  et 
l’eau  ordinaires,  sans  contracter  de  maladie; 

3*^  Que ,  dans  les  grandes  opérations  chirurgicales ,  la 
présence  dans  le  pus  de  mierozymas  en  fCmle ,  de  niicro- 
zyrnas  évolués  ou'associés  en  S  de  chiffre,  eu  vibrions  ou 
bactéries,  n'est  pas  nuisible  ; 

-l®  Que  des  sondes  peuvent  être  introduites  dans  la 
vessie,  sans  soins  particuliers,  plusieurs  fois  par  jour, 
pendant  plusieurs  années ,  sans  rendre  les  urines  ammo¬ 
niacales,  bien  que,  par  suite  d’un  traumatisme  violent,  les 
raicro?juuas  vésicaux  eussent  évolué  pour  produire  des 
mierozymas  associés,  dos  torulas,  des  bactéries; 

5®  Que  les  mierozymas  d’une  partie  donnée  d’un  orga¬ 
nisme,  même  pendant  la  vie,  peuvent  évoluer  pour  devenir 
vibrioniens,  sans  pour  cela  y  être  morbides; 
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6°  Ûue,  dans  Forganisme  malade,  les  mîcrozyinas ,  par 
un  nouveau  changement  de  fonction ,  peuvent  devenir 
morbides-  mais  que  les  microzymas  étant  morphologique¬ 
ment  identiques  dans  les  divers  centres  d’activité ,  et 
fonctionnellement  diiférents  des  microzymas  morbides, 
pourront  apparaître  en  divers  centres,  sans  qu’on  puisse 
micrographiquement  les  distinguer  ; 

7®  One  des  microzvmas  morbides  ,  en  vertu  de  la  con- 
servation  de  la  fonction  acquise ,  pourront  se  trouver  dans 
un  lieu  déterminé  de  ralmosphère,  des  eaux  ou  de  la  terre, 
dans  les  déjections  ou  dans  les  restes  de  Têtre  qui  les  a 
produits  ; 

8®  Et  par  suite  que,  primitivement^  des  germes  de  maladie 


ne  pouvant  pas  exister  dans  l’air  que  naus  respirons, 
dans  l’eau  que  nous  buvons,  dans  les  aliments  que  nous 


mangeons,  ces  germes  proviennent  nécessairement  d’un 
organisme  malade  d’une  maladie  acquise. 

Et  je  soutiens  que  croire  le  contraire,  c’est  croire  ù  l’absurde. 

Oui ,  tout  niicrozvma  morbide  est  un  microzvma  ayant 
originairement  appartenu  ù  un  organisme  sain,  mais  devenu 
malade,  je  ne  dis  pas  sponkinémeat ,  niais  malade  d’une 


nuladie  née  en  lui,  sous  l’influence  de  diverses  causes 


qui  déterminent  un  changement  fonctionnel  dans  les  mi- 
crozynias  d’un  centre  d’activité  donné.  C’est  dans  ce  chan¬ 
gement  ainsi  provoqué  que  consiste  la  notion  de  sponta- 
7iéUé  morbide. 


Et  CCS  propositions  ,  qui  doivent  être  considérées  comme 
la  conséquence  et  le  complément  de  celles  que  je  rappelais 
au  commencement  de  la  précédente  Conférence,  constituent, 
h  mon  avis,  la  vraie  base  de  la  pathologie. 

La  doctrine  médicale  qui  découle  de  la ‘théorie  du  micro- 
zyma  a  été  confirmée ,  depuis  que  nous  l’avons  formulée? 
M.  Estor  et  moi,  dès  le  début  de  nos  recherches,  par 
plusieui’s  observateurs,  en  France  et  it  l’étranger.  Depuis 
cette  époque,  un  grand  nombre  d’expériences  et  d’obser¬ 


vations  établissent,  en  eifet  : 

Que  ce  que  l’on  appelle  germes  de  maladies ,  sous 
des  noms  divers,  ne  sont  que  des  microzymasou  les  produits 
organisés  do  leur  évolution  ; 
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2°  Que  ces  microzymas  existent  primitivement  dans  les 
cellules  de  l’oi^ganisme  malade,  et  qu'ils  sont  doués  de  mor¬ 
bidité  dans  la  cellule  même  ; 

3®  Que  ceux  qui  sont  libres  dans  des  tissus,  dans  des 
pustules,  des  humeurs,  ou  dans  des  phlegmons,  kystes,  etc., 
proviennent  de  la  fonte  des  cellules  ; 

Que  les  niicrozvinas  morbides  d’une  morbidité  donnée, 

^  7 

appartiennent  plutôt  ù  tel  groupe  do  cellules  ou  de  tissus, 
qu’à  tel  autre; 

5®  Que  le  microzyma  morbide  peut  pénétrer  dans  l’orga- 
uisnie  par  les  surfaces  respiratoires  et  gastro-intestinales  ; 

6®  Que  les  microzymas  morbides  peuvent  être  cultivés 
tout  comme  les  microzviuas  normaux  ; 

7®  Que  les  microzymas  de  deux  espèces  animales  plus 
ou  moins  voisines,  no  sont  pas  nécessairement  identiques, 
ni  généralement  ,  ni  dans  les  divers  centres  d’activité  de 
leur  organisme  ; 

8®  Que  les  microzymas  morbides  ou  les  produits  de  leur 
évolution,  par  un  nouveau  changement  de  fonction,  peuvent 
cesser  d’étre  nocifs,  soit  spontanément,  soit  dans  des  cir¬ 
constances  expérimentales  déterminées. 

Oui,  de  plus  en  plus  se  confirme  la  vérité  de  cette  propo¬ 
sition  :  que  le  microzyma  d'une  morbidité  donnée,  appartient 
plutôt  à  tel  groupe  je  cellules  ou  de  tissus  qu’îi  tel  autre, 
et  que  les  microzymas  de  deux  espèces  animales  données 
ne  sont  pas  susceptibles  d’étre  affectés  de  la  même  manière. 
Insistons  encore  sur  cette  notion. 

On  est  naturellement  porté  à  conclure  de  l’identité  de 
structure  à  l’identité  de  fonction.  Cela  est  vrai  quelquefois, 
pour  le  pancréas'  par  exemple  ;  mais  il  ne  faut  pas  géné¬ 
raliser;  car,  encore  que  la  structure  de  cette  glande  soit 
la  même  que  celle.de  la  parotide,  les  produits  qu’elles 
sécrètent  et  leurs  microzymas  sont  loin  de  posséder  les 
inèines  propriétés  ;  et  si  l’on  compare  les  propriétés 
des  parotides  chez  l'homme,  chez  le  ciiieii  et  chez  le 
cheval ,  vous  savez  qu’elles  diffèrent,  et  par  l’action 
chimique  du  liquide  sécrété,  et  par  celle  de  leurs  micro¬ 
zymas.  De  même  les  organismes  buccaux,  microzymas, 
leptûthrix,  bactéries,  cellules  épithéliales,  si  semblables  de 
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forme  chez  l’homme,  le  chien,  le  bœuf  et  le  porc,  soin 
très  dissemblables  de  fonction  chimique.  Vous  souvenant 
de  ces  faits,  ainsi  que  des  recherches  de  M.  J.  Béchamp  sur 
les  mici'ûzymas  des  diverses  glandes  et  tissus  aux  diiTé- 
rents  Ages  d’un  même  être,  vous  admettrez  aisément,  appuyés 
sur  rhistoire  générale  des  microzymas,  que  non  seulement 
les  microzymas  d’espèces  éloignées  ne  sont  pas  nécessai¬ 
rement  identiques  ,  mais  que ,  dans  une  même  espèce , 
dans  l’espèce  une  race ,  dans  la  race  un  individu,  et  dans 
rindividu  à  ses  divers  Ages  et  dans  diverses  conditions, 
les  microzymas  ne  le  sont  pas  non  plus. 

Ce  (|u’en  médecine  on  appelle  conHtituiion,  eomplexion, 
tcmpèramenl  ^  sont  des  états  de  l’Organisme  qui  dérivent 
nécessairement  des  propriétés  de.s  microzymas,  pnisqu’unc 
cellule,  un  tissu  sont  ce  que  leurs  microzymas  les  font, 
et  qu’au  point  do  vue  physiologique  on  ne  peut  pas  parler 
de  la  constitution,  de  la  complexion ,  du  tempérament 
d’une  matière  purement  chimique ,  c’csl-A-dire  non  orga¬ 
nisée. 

Un  organisme  physiologiquement  .sain  est  celui  dont  les 
microzymas,  dans  tous  les  centres  d’activité,  sont  le  plus 
conformes  à  un  type  idéal ,  n’ayant  subi  aucun  changement 
morbide,  ni  aucune  inlïuence  extra-physiologique. 

C’est  parce  que  les  microzymas  d’espèces  voisines,  et 
à  plus  forte  raison  d’espèces  éloignées ,  sont  fonctionnelle¬ 
ment  difl'érents  dans  certains  centres  organiques,  que  chaque 
animal ,  suivant  son  état  physiologique  actuel ,  a  ses  ma¬ 
ladies  propres,  et  que  certaines  maladies  ne  sont  pas  trans¬ 
missibles  d’une  espèce  A  l’autre,  et  souvent  à  des  individus 
de  races  différentes.  Que  dis-je,  l’enfancc ,  l’Age  milr, 
la  vieillesse,  les  sexes  ont  leur  part  d’intluence  dans  la 
réceptivité  morbide. 

Ces  choses  vous  paraîtront  évidentes,  comme  à  moi, 
lorsque  vous  méditerez,  A  la  lumière  de  la  théorie,  les  re¬ 
cherches  et  les  expériences  dont  certaines  maladies  épi¬ 
démiques,  virulentes,  contagieuses,  infectieuses,  etc., 
ont  été  l’objet ,  depuis  la  fameuse  observatio'n  de  Üavaine 
sur  la  bactéridie  du  sang  de  rate;  si  vous  aviez  présents 
ù  l’esprit  l’eiisemble  des  faits  sur  lesquels  repose  la  théoria 
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du  microzyma ,  je  pourrais  immédiatement  entrer  en  ma¬ 
tière  cl  achever  ma  démonstration  ;  mais  vous  pourriez  être 
embarrassés,  et  j’ajoale  quelques  mots  d’explication. 

Tout  n’est  pas  dit  quand  on  a  reconnu  qu’il  peut  exister 
(le.s  microzymas  morbides ,  ou  que  celle  morbidité  se  ma¬ 
nifeste  dans  l’ime  ou  l’autre  des  formes  possibles  de  révo¬ 


lution  des  microzymas,  qu’on  les  considère  ou  non  comme 
parasites  dans  l’organisme  où  ils  pénètrent  :  il  faut  encore 


expliquer  comment  cette  morbidité  s’exerce  et  se  propage. 
Le  parasitiste^  qui  aftîrme  que  le  parasite  inoculé  envahit 
rorganisme  en  s’y  multipliant,  doit,  en  outre expliquer 
comment  le  parasite  disparaît  de  l’organisme,  s’il  y  a 
guérison  ;  il  ne  suffit  pas  de  soutenir  que  le  retour  la 
santé  n’est  autre  chose  que  la  mort  du  parasite  :  ce  serait 


se  payer  do  mots. 

Il  y  a  des  degrés  dans  la  morbidité  des  microzymas  d’un 
centre  d’activité  donné,  et  cette  morbidité  peut  ne  s’exercer 
qu’en  un  point  de  l’organisme,  dans  ce  centre  d’acti¬ 
vité.  Le  microzyma  morbide  n’est  pas  seulement  celui  de 


telle  ou  telle  maladie  infectieuse,  virulente,  contagieuse,  etc. 
La  morbidité  consiste  dans  toute  déviation  fonctionnelle 


du  microzyma,  soit  que  son  activité  histogénique  s’ac¬ 
croisse  comme  dans  l’hypertrophie,  soit  qu’elle  reste  sta¬ 
tionnaire,  ou  qu'elle  diminue  comme  dans  l’atrophie. 

Or,  un  microzyma  morbide,  de  quelque  ordre  que  ce 
soit,  n’a  pas  cessé  d’être  doué  d’activité  chimique.  La  mor¬ 
bidité  est  une  propriété  surajoutée,  dépendante,  sans  doute, 
de  quelque  changement  matériel  ;  et  cette  no  lion  est  du 
môme  ordre  que  celle-ci:  les  microzymas  du  foie,  ceux 
du  pancréas  et  des  glandes  gastriques ,  etc.,  étaient  pri¬ 
mitivement  dans  Tovule  :  il  y  a  eu  changement  de  fonction 
corrélativement  à  un  changement  matériel,  sans  change¬ 
ment  de  forme. 


Le  microzyma  morbide  ,  aussi  bien  que  le  microzyma 
normal,  peut  posséder  une  double  activité  que  j’ai  définie: 
r activité  zymasique,  hors  de  lui,  et  l’activité  de  fermentation, 
en  lui.  L’une  et  l’autre  s’exercent,  simultanément  ou  suc¬ 


cessivement,  dans  l'organisme  :  dans  l’état  de  santé,  suivant 
le  mode  normal,  et  dans  l’état  de  maladie,  suivant  le  mode 
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anortnaK  Dans  l’état  physiologique  ,  les  produits  de  leur 
activité  sont  pondérés  et  tels  qu’ils  sont  utiles  à  tout  l’or¬ 
ganisme;  dans  l’état  pathologique,  ils  constituent  le  sang 
à  l’état  dyscrasique,  et  celui-ci  amène,  plus  ou  moins,  dans 
tous  les  centres  d’activité  organique,  un  étal  dyscrasique 
corrélatif,  qui  crée,  pour  les  éléments  anatomiques  et,  par 
suite,  pour  les  mîcrozymas,  des  conditions  nouvelles  d’exis¬ 
tence.  Or,  vous  savez  combien  les  microzvmas  sont  sen- 

*  V 

sihles  aux  variations  de  composition  des  milieux  :  les 
formes  mêmes  qui  sont  le  fruit  de  leur  évolution  en 
subissent  les  conséquences.  Sans  doute,  ils  sont  doués 
d’une  grande  faculté  d’adaptation  aux  milieux  ;  mais  ils 
n’en  souffrent  pas  moins  ;  et  ce  malaise  se  traduit  par  un 
trouble  fonctionnel,  dépendant  des  autres  centres  d’ac¬ 
tivité;  il  peut  retentir  jusque  sur  le  fonctionnement  des 
microzvmas  des  centres  nerveux,  d’où  les  manifestations 
phénoménales  diverses  des  maladies:  fièvre,  éruptions,  etc. 

Naturellement,  un  organisme  ne  devrait  pas  devenir 
malade,  puisque,  en  lui,  dans  l’air,  etc,,  il  n'y  a  pas 
de  microzvmas  morbides.  Mais,  par  suite  d’influences  di¬ 
verses,  dépendantes  des  milieux  (non  infectés)  et  de  causes 
tout  individuelles,  un  état  de  misère  physiologique  peut 
être  créé  qui  constitue  une  dyscrasie  générale  d’où  résulte, 
pour  les  microzymas,  une  situation  anormale  qui,  prolongée, 
peut  avoir  pour  conséquence  l’état  morbide  et  la  situation 
la  plus  grave  qui  se  puisse  imaginer. 

Considérez  un  scrofuleux  par  hérédité  prolongée  :  une 
contusion  sans  solution  de  continuité ,  une  distension  vio¬ 
lente ,  presque  rien,  et  voilà  que  rarticulation  se  gonfle 
sans  qu’il  y  ait  le  moindre  changement  à  la  peau,  etla/irmew 
blanche^  avec  altération  de  l’os  et  des  parties  molles  de 
l’articulation,  se  produit  avec  tontes  ses  conséquences: 
atrophie  du  membre,  engorgement  des  ganglions  lympha¬ 
tiques,  des  abcès,  des  fistules  intarissables,  une  suppuration 
abondante,  etc.,  etc.  Mais  il  y  a  une  foute  de  cas  où 
une  cause  aussi  insignifiante  devient  le  point  de  départ  de 
dyscrasies  qui  traînent  à  leur  suite  des  troubles  aussi 
graves. 

J’ai  assez  insisté  sur  le  fait  que  la  fermentation  ammo- 
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niucalc  dans  la  vessie  est  la  conséquence  de  quelque  modi¬ 
fication  des  inicrozymas  de  Tappareil  de  rurination,  etc. 
Nous  verrons  par  la  suite  que  des  altérations  histologiques 
se  constatent  dans  les  reins,  avec  apparition  de  hactéries» 
dans  diverses  maladies ,  sans  que  pour  cela  les  urines 
devieuneut  ammoniacales. 

Il  y  a  des  cas  nombreux  où  une  dyscrasie  peut  être  pro¬ 
duite  natu  relie  ment,  même  sans  traunuxtisnie.  Vovez  les 

* 

séreuses:  dans  l’état  physiologique,  ces  membranes,  qui 
sont  très  vasculaires  et  tapissées  d’une  couche  d’épithélium 
pavimenteux,  exhalent  un  peu  de  sérosité  qui  sert  à  la 
lubrifier  afin  d’en  empêcher  l’irritation.  Celte  sérosité  est 
peu  aibumirieuse.  Or,  dans  certains  états,  pathologiques 
on  non,  elles  laissent  passer  beaucoup  de  liquide,  souvent 
très  albumineux,  qui  s’accumule  dans  leur  cavité,  formant 
les  épanchements  appelés  liydrothorax ,  ascite,  hydrocèle, 
etc.  Certains  de  ces  états  sont  amenés  par  une  maladie 
du  cœur,  un  trouble  de  la  circulation.  On  croit  que  c’est 
une  simple  liypersécrélion  -,  c’est  bien  plus  que  cela  :  le 
tissu  de  la  séreuse ,  ses  microzymas ,  exercent  une  action 
sur  les  éléments  du  sérum.  >1.  J.  lîéchamp  a  examiné  la 
nature  dés  matières  albuminoïdes  dans  rhvdrocôle,,  dans 
le  liquide  du  péricarde,  dans  la  pleurésie;  il  a  toujours 
trouvé  que  ces  matières  n’étaient  pas  celles  du  sérum  et, 
de  plus,  qu’elles  ne  sont  pas  le^  mêmes  dans  tous  les  épan- 
chements ,  do  façon  qu’il  y  a  une  spécialité  d’action  propre 
ù  chaque  séreuse,  dont  la  constance  est  telle,  que  les  albu¬ 
mines  ont  un  pouvoir  rotatoire  sensiblement  constant. 
Il  s’accomplit  donc  là  un  travail  qui  ne  peut  s’expliquer 
que  par  un  changement  non  seulement  histologique,  mais 
fonctionnel  chimique ,  des  microzymas  de  la  séi'ensc ,  et 
de  son  revêtement  épithélial,  il  n’est  donc  pas  étonnant 
que,  ces  liquides  n’étant  plus  normaux,  on  y  découvre  sou¬ 
vent  des  leucocytes  et  des  mîcrozvmas  évolués. 

É.« 

Reportez-vous  aux  premières  Conférences  et  aux  expé¬ 
riences  sur  la  génération  dite  spontanée;  si  l’on  n’offre  pas 
aux  microzymas  atmosphériques  toutes  les  conditions  de 
leur  développement,  si  un  seul  terme  fait  défaut,  et  si  tous 
étant  réunis  vous  opérez  quelque  changement  dans  le  milieu 
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ambiant,  ce  qui  constitue  une  sorte  de  ilyscrasie  (addition 
d’une  trace  de  créosote  ou  d'acide  phénique,  de  certains 
sels,  etc.)  pour  lui,  la  moisissure  ou  ne  se  développe  pas, 
ou  se  dévedoppe  mal  :  elle  est  soutïreteuse.  On  comprend 
ainsi  que,  dans  l’organisme,  le  microzyma ,  la  cellule,  soit 
qu’il  y  ait  dyscrasie  par  diminution ,  soustraction  ou 
addition,  souiTrent;  et  tout  cela  peut  varier  avec  l’ûge , 
le  sexe,  le  tempérament ,  la  constitution  et,  bien  entendu, 
avec  l’espèce  animale  ! 

Une  dernière  remarque.  Dans  l’état  physiologique,  le 
microzyma  peut  être  si  petit  ou  si  transparent  qu’il  n’est 
pas  visible,  ou  pris  pour  une  grarmlalton  graisseuse.  — 
C’est  ce  cjue  je  vous  ai  dit  dès  le  début.  Plusieurs 
auteurs,  entre  autres  MM.  Balzer  et  Fournier,  ont  été  tout 
surpris  de  trouver  des  microbes  dans  le  foie ,  de  les  voir 
être  insolubles  dans  les  dissolvants  des  corps  givas,  et  colo- 
rubles  par  certains  réactifs  :  naturellement,  ils  les  ont  pris 
pour  des  parasites  des  maladies  qu’ils  observaient.  Dans 
le  sang  il  est  possible  de  ne  pas  les  apercevoir  si  l’on 
ne  s’aide  de  quelque  artifice:  M.  Pasteur  n’a  pas  su  les 
voir.  C’est  que  leur  transparence  est  la  même  que  celle 
du  milieu  ;  mais  rappelez- vous  ce  que  je  vous  'ai  dit  du 
cristallin  :  il  est  d’une  transparence  absolue  ,  cependant  il 
ii’esL  presque  formé  que  de  tubes  et  de  microzymas.  L’évo¬ 
lution  morbide  du  microzyma,  surtout  lorsqu’elle  s’accom¬ 
pagne  do  quelque  changement  morphologique ,  lui  commu¬ 
nique  la  propriété  d'être  plus  facilement  visible  par  une 
variation  de  sa  réfringence.  Souvenez-vous  aussi  qu’ils  peuvent 
être  entourés,  comme  ceux  du  pancréas,  d’une  atmosphère 
de  corps  gras.  Enfin,  il  y  en  a  do  si  petits,  que  sous  un 
grossissement  de  1  iOO  diamètres,  ils  apparaissent  moindres 
que  ceux  du  vitellus,  sous  un  grossissement  de  500.  Dans 
les  maladies  des  vers  h  soie,  notamment  dans  les  œufs  des 
morts-flafs ^  j’en  ai  souvent  aperçu  dont  la  petitesse  était 
toile  qu’ils  mesuraient  certainement  moins  de  0’i^"b00Ûl  ; 
si  bien  que  M.  Pasteur,  malgré  que  je  les  lui  eusse  si¬ 
gnalés,  a  déclare  ne  les  pas  avoir  vus.  Mais  depuis  il  a 

■ 

appris  à  les  recoimaitre ,  de  môme  que  d’autres  savants  : 
mais  ils  s’obstinent  à  n’y  voir  que  dos  parasites,  M.  Pasteur 
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et  iraulres  les  cultivent  même,  imitant  ce  que  j’ai  fait 
pour  les  corpuscules  des  vers  à  soie,  pour  les  microzymas 
atmosphériques,  pour  ceux  de  la  craie,  et,  avec  M,  Estor, 
pour  ceux  des  glandes  et  tissus  des  animaux  adultes , 
M.  J.  Béchamp  pour  ceux  des  fœtus,  et  enfin  M,  Baltus 
pour  ceux  du  pus. 

Je  vais  maintenant  passer  en  revue  les  observations  et 
les  recherches  dont  quelques  maladies  ont  été  l'objet.  Les 
conséquences  de  la  théorie  en  ressortiront  avec  évidence. 
L’une  de  ces  recherches  est  contemporaine  de  celles  que 
j’ai  faites  sur  les  maladies  des  vers  h  soie;  elle  a  une  im¬ 
portance  exceptionnelle ,  car  elle  est  purement  médicale  et 
faite  sans  idées  préconçues;  nous  y  trouverons  la  démons¬ 
tration  de  presciLic  toutes  les  propositions  que  j’ai  formulées 
en  commençant.  Il  s’agit  de  la  phthisie  et  de  la  tuberculose 
en  général. 

Iai  htbercidosc  et  V inoculabilité  des  microzi/mas  tuber- 
culeiiT.  Je  vous  l’ai  fait  voir,  le  tubercule  pulmonaire  à 
l’état  crétacé,  de  l’homme,  est  essentiellement  formé  de  mi- 
crozvmas  libres  et  de  microzvmas  associés  en  8  de  chiffre, 
ce  que  depuis,  on  a  nommé  mo?iococcus,  microbe  en 
point,  diplococcus,  ‘microbe  en  point  double,  microbe 
en  8. 


Küss  a  démontré,  en  se  fondant  sur  les  recherches  his¬ 
tologiques  modernes,  que,  dans  les  organes  qui  peuvent 
devenir  le  siège  des  tubercules  —  la  moelle  des  os  spon¬ 
gieux,  les  ganglions  lymphatiques,  les  membranes  de  Tin- 
teslin ,  le  testicule ,  le  foie  —  comme  dans  les  alvéoles  pul¬ 
monaires,  c’est  une  espèce  de  globule  épithélial  qui  subit 
la  transformation  tuberculeuse.  «  Pas  plus  que  le  tubercule 
])ulmonairc  ,  dit-il,  le  tubercule  des  ganglions  lymphatiques, 
celui  des  os,  etc.,  ne  doivent  être  considérés  comme  un 
produit  hétéromoi’phe ,  formé  de  toutes  pièces.  »  Or,  cette 
formation  aurait  lieu  de  toutes  pièces  si  le  tubercule  était 
une  production  parasitique.  Et  Küss,  poursuivant,  conclut 
(jue  «  en  dernière  analyse,  la  tuberculisation  doit  être  dé¬ 
finie  :  la  mort  cl  la  momification  d’un  tissu  normal  ou  acci¬ 


dentel  caractérisé  par  de  petits  globules  semblables  à  ceucp 
du  parenchyme  2mlmonaire ,  de  V espèce  que  flenle  appelle 


» 


iF 


ET  LA  TL'DERCULOSE 


813 


corpuscules  élémentaires.  »  Mais,  vous  le  savez,  ces  cor¬ 
puscules  élémentaires  de  Ilenle,  que  Küss  ne  connaissait 
pas  autrement,  ne  sont  que  les  granulations  moléculaires 
des  auteurs ,  c’est-ii-dire  quelque  chose  de  non  orga¬ 
nisé,  non  structuré,  mais  que  j’ai  caractérisés  comme 
microzymas  capables  de  faire  fermenter  la  fécule  ,  c’est- 
à-dire  comme  vivants  ;  j’ajoute  que  ce  sont  des  micro¬ 


zymas  morbides,  ainsi  que  cela  résulte  du  travail  de 
M.  Villemin. 

Beaucoup  de  médecins  avaient  soutenu,  depuis  long¬ 
temps,  que  la  phthisie  était  non  seulement  héréditaire, 
mais  contagieuse*  La  contagiosité  a  été  mise  hors  de  doute, 
par  M.  Villemin ,  en  montrant  que  la  tuberculose  est  ino¬ 
culable. 

Une  très  petite  quantité  do  matière  tuberculeuse  de 
rhommo ,  étant  inoculée  au  lapin  ,  détermine  en  quelques 
jours  la  production  de  tubercules  sous  la  forme  caséeuse  : 
les  ganglions  lymphatiques  se  parsèment  de  nodules  tuber¬ 
culeux.  La  matière  tuberculeuse  prise  sur  la  vache  ou  le 
lapin  rendus  tuberculeux  agit  ensuite  de  la  môme  manière 
sur  ces  animaux  sains.  Le  même  résultat  est  obtenu ,  si  on 


instille  sous  la  peau  quelques  gouttes  de  crachats  de  phthi¬ 
siques  mélangés  d’un  peu  d’eau  (1). 

M.  Villemin  a  employé  la  matière  tuberculeuse  sans  au¬ 
trement  spécifier  l’agent  contagieux  ou  morbifère  ;  mais 
M.  Klebs,  d’une  part,  et  M.  Toussaint,  de  l’autre,  ont 
prouvé  que  c’est  un  microzyma  ;  ils  l’ont  cultivé  et  ils  l’ont 
trouvé  encore  inoculable  après  la  culture.  Cos  microzymas, 
selon  M.  Klebs,  sont  des  monades  très  petits  ^  qu’il  appelle 
aussi  rnonadineSy  animés  de  mouvements  très  vifs.  M.  Tous¬ 
saint,  qui  les  a,  sans  doute  ,  observés  dans  d’autres  circons¬ 
tances,  les  a  vus  immobiles,  et  les  appelle  micrococcus .  Le 


nom  ne  fait  rien  à  l’affaire  :  mais  ce  sont  des  microzymas 

f  4. 

qui  possèdent  dans  la  tuberculose  le  caractère  contagieux. 

Et  c’est  bien  la  phthisie  qui  est  ainsi  inoculée  par  M.  Villemin , 
car  au  bout  de  quinze,  vingt  ou  trente  jours  ,  les  animaux, 
amaigris,  affaiblis,  tombent  dans  le  marasme,  et  meurent 
dans  un  état  de  maigreur  extrême.  Et,  selon  rauteur,  le  ré- 


(1)  Comptes-rendus,  t.  LXVIII,  p.  1364. 
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sultat  ne  saurait  être  expliqué,  ni  par  le  transport  pur  el 
simple  (le  la  matière  déposée  dans  la  très  petite  plaie  d’ino¬ 
culation,  ni  par  la  communication  de  jirochc  en  proche  d’une 
phlegmasie  du  lieu  de  la  piqûre  aux  organes  où  se  produisent 
do  nouveaux  tuljerculcs ,  ni  par  une  greffe,  ni  par  le  trau¬ 
matisme.  La  parcelle  tuberculeuse  introduite  dans  l’orga¬ 
nisme  y  produit  la  maladie  qui  l’a  engendrée j  une  matière 
morbide  identique,  inoculable  û  son  tour  sur  un  autre  sujet 
vivant,  et  qui  s’y  reproduit  en  formant  des  tubercules  dans 
les  poumons,  le  péricarde,  les  reins,  les  organes  abdo¬ 
minaux,  les  ganglions  mésentériques,  qui  n’étaient  pas 
sur  le  trajet  de  la  matière  inoculée  de  la  plaie  d’inoculation 
aux  viscères  dégénérés.  Ce  qui  revient  à  dire  que  rinoculation 
produit  une  maladie  générale,  qui  se  traduit,  anatomique¬ 
ment,  par  la  présence  de  tubercules  dans  des  groupes  de 
cellules  ou  de  tissus  déterminés,  ainsi  que  l’avait  démontré 
Küss,  avec  la  manière  devoir  de  qui  les  expériences  de 
M.  Villemin  concordent  parfaitement. 

Mais  on  pourrait  dire  que  l’inoculation  de  la  matière 
tuberculeuse  par  une  plaie ,  ne  fût-cc  qu’une  piqûre  è 
l'oreillo ,  à  l'aisscllc ,  à  l’aine,  aux  lombes  d’un  lapin,  ne 
suffit  pa.s  pour  expliquer  la  contagion,  puisqu’on  peut  de¬ 
venir  jihthisique  sans  avoir  été  blessé.  M.  Villemin  s’est 
posé  robjcction  et  il  l’a  levée.  La  matière  tuberculeuse,  la 
matière  expectorée  des  phthisiques,  desséchée  et  pulvérisée, 
étant  mêlée  aux  aliments,  produit  l’inoculation  par  l’in¬ 
testin  et,  par  suite,  une  tuberculose  comme  par  inoculation. 
Et  nous  verrons  que  l’on  peut  admettre,  conformément  à 
ce  qui  a  été  démontré  pour  certaines  maladies  virulentes, 
que  le  microzyma  tuberculeux  peut  pénétrer  par  les  voies 
respiratoires,  c’est-à-dire  par  la  surface  bronchique  el 
pulmonaire.  Et  cela  va  droit  contre  le  système  de  l’impéné¬ 
trabilité  de  M.  Pasteur. 

Concluons  donc  que  le  microzyma  tuberculeux  libre  pro¬ 
vient  de  la  destruction  pathologique  d’un  globule, ou  cellule, 
épithélial  de  tissus  déterminés;  qu’il  est  un  ferment  et  qu’il 
est  cultivable ,  pouvant  se  multiplier  dans  des  milieux  ap¬ 
propriés.  Tl  ne  préexiste  pas  originairement  dans  Pair,  il 
est  le  produit  de  l’organisme  malade.  La  phthisie,  la  tuber- 
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cuioso ,  n’est  pas  une  maladie  parasitaire.  Non^  non,  il  n’y 
a  pas  un  microzyma  tuberculeux  originairement  créé  pour 
rendre  les  gens  et  les  bêtes  phthisiques.  Malgré  M.  Pasteur 
et  ses  adeptes,  les  médecins  continueront  de  regarder  la 
phthisie  comme  développée  par  d’autres  causes  qu’un  para¬ 
site  :  le  séjour  habituel  dans  un  lieu  où  l’air  n’est  pas  suf¬ 
fisamment  renouvelé,  les  variations  de  température  intem¬ 
pestives,  rhnmidité  haliiluelle  ,  ralimentalion  insuffisante  , 
des  aliments  de  mauvaise  qualité  et ,  par-dessus  tout,  l’in¬ 
conduite  eteertains  vices,  ou  la  cohabitation  avec  des  phthi¬ 
siques. 

Et  maintenant  appliquez  la  notion  que  la  cellule  est  un 
élément  anatomique  transitoire,  et  cette  autre,  qu’un  micro- 
zyma  est  susceptible  de  changer  de  fonction  et  de  devenir 
morliide,  et  vous  reconnaîtrez  que  les  microzymas  de  la  tu¬ 
berculose  ne  sont  que  le  terme  ultime  de  la  régression 
d’une  cellule  ou  d’un  groupe  de  cellules,  mais  des  microzymas 
devenus  morbides.  Quand  on  inocule  ce  microzyma  ,  il  ne  se 
multiplie  pas,  mais  il  produit  une  dyscrasie  qui  modifie  les 
conditions  d’existence  de  certains  groupes  de  cellules,  d’où 
résulte  leur  régression,  avec  évolution  morbide  de  leurs 
niicrozvmas. 

Dans  la  précédente  Conférence  ,  je  vous  ai  déjà  parlé  du 
pus.  II  est  nécessaire  que  je  vous  en  entretienne  encore,  car 
il  joue  un  très  grand  rôle  dans  la  pathogénie  parasitique. 
11  faut  que  vous  soyez  convaincus  que  ce  produit  patho¬ 
logique  n’est  pas  la  conséquence  de  l’intervention  d’un  pa¬ 
rasite,  mais  la  suite  d’actes  purement  physiologiques  s’ac¬ 
complissant  dans  l’être  vivant. 

Le  pus  07'dinaire  et  le  pus  vîruîeiit.  Tous  les  tissus  ne 
sont  pas  également  aptes  à  donner  du  pus  :  Selon  M.  Vir¬ 
chow  (l),  il  est  douteux  que  les  éléments  musculeux  ,  ner¬ 
veux  et  vasculaires  (capillaires),  le  produisent;  il  y  aurait 
deux  modes  de  production  du  pus  :  la  formation  épithéliale 
et  la  formation  conjonctive;  tant  qu’elle  est  purement  épi¬ 
théliale,  il  n’y  a  pas  de  perte  notable  de  substance;  il  no 
so  forme  pas  d’ulcération  ,  ce  qui  arrive  chaque  fois  que 
le  pus  se  forme  dans  le  tissu  conjonctif.  Dans  la  théorie 

P)  Virchow,  Pat/tof.  ce!t.,  p.  3‘Î5. 
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cellulaire,  le  pus  est  le  produit  de  la  prolifération  morbide 
du  tissu,  qui  ou  peut  donner  :  un  tissu  transformé.  Dans  la 
lliéoric  du  microzyma,  selon  M.  Battus,  les  globules  du  pus 
sont  formés  par  les  microzynias.  C'est  ainsi  que  les  histo¬ 
logistes,  invariablement,  IbrU  procéder  le  pus  de  Torga- 
nisme  lui-môme.  A  cette  théorie  expérimentale,  anatomique, 
de  la  formation  du  pus,  on  tend  à  en  substituer  une  autre; 
RI.  Pasteur  a  découvert  un  microbe  2^Uogénique,  un  mi¬ 
crobe  en  8  de  chiffre;  sans  le  microbe  il  n’y  aurait  pas  de 
pus,  et  cette  erreur  est  acceptée  par  certains  chirurgiens, 
qui,  n’y  regardant  pas  de  près  ,  s’écrient  :  «  Ce  n’est  que 
lorsque  le  microhc  pyogénkjue  ,  découvert  par  M.  Pasteur, 
et  qui,  comme  il  l’a  démontré,  est  distinct  du  micj'obe  sep¬ 
tique^  ce  n’est,  dis-je,  que  lorsque  ce  microbe  a  pénétré 
dans  l’organisme,  qu’il  peut  se  produire  du  pus.  »  Non,  ce 
n’est  pas  cela.  ♦ 

Au  point  de  vue  de  la  théorie  du  microzyma,  l’étude  du 
pus  mériterait  d’être  reprise;  en  effet,  puisqu’il  est  dé¬ 
montré  que  les  microzymas  ne  sont  pas  identiquement  les 
mêmes  dans  les  divers  centres  d’activité ,  il  est  facile  de 
comprendre  que  les  changements  qu’ils  subissent  dans  la 
suppuration  ne  soient  pas  non  plus  identiquement  les 
mêmes. 

Le  pus  est  caractérisé  par  la  présence  de  globules  blancs 
semblables  aux  leucocytes  du  sang,  si  ressemblants,  micro- 
grapliiquemont ,  que  l’on  a  prétendu  que  les  premiers 
n’élaient  que  les  seconds  sortis,  par  diapédèse,  des  ca¬ 
pillaires.  Il  varie  nécessairement  suivant  la  nature  de  l’or¬ 
gane  malade,  le  degré  et  la  naliiro  de  l’inflammation,  le 
caractère  de  la  plaie,  et  l’époque  de  la  suppuration.  Les  au¬ 
teurs  se  sont  beaucoup  occupés  de  la  forme  des  leucocytes 
du  pus,  des  qualités  du  pus,  de  la  disparition  des  globules, 
mais  avant  mes  roche  relies  on  ne  donnait  aucune  attention 
aux  microzymas,  ni  du  pus  normal,  ni  du  pus  virulent  (l). 

(t)  M.  Virchow  a  décrit  les  divers  modes  et  phases  de  la  régression 
des  leucocytes  du  pus.  La  description  qui  nous  intéresse  est  celle  de  ce 
qu’il  a  appelé  régression,  métamorphose  graisseuse  :  il  montre  les  cel¬ 
lules  au  début  du  phénomène,  devenant  plus  pâles;  puis  contenant 
des  noyaux  visibles  et  des  globules  graisseux;  ensuite  apparaissant 
très  granuleuses  et  se  décomposant  en  fines  granulations;  enfin  le  tout 
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Vous  avez  vu  que  M.  Chauveau,  appliquant  la  théorie  du 
mici'ozyma,  a  démontré  que  les  pus  virulents  doivent  leur 
virulence  aux  microzymas  libres  qu’ils  contiennent,  et,  de 
plus,  comme  il  l’a  noté  plus  tard,  que  cette  virulence,  ils 
la  possèdent  avant  que  la  cellule  qui  les  contient  ne  soit , 
par  régression,  réduite  en  ses  microzymas. 

P 

se  réduisant  en  ce  qu’il  appelle  «  émulsion,  détritus  laiteux,  »  où  l’on 
ne  voit  plus  que  de  lines  granulations  ;  et  poursuivant,  l’auteur  ajoute  : 
en  ce  rnomenl  u  il  u’y  a  plus  de  cellule,  il  n'existe  plus  de  pus,  il  est 
remplacé  par  une  substance  émulsive  ,  une  espèce  de  liquide  laiteux , 
composé  d’eau,  de  substances  albuminoïdes  et  de  graisse,  et  dans  le¬ 
quel  on  a  même  trouvé  souvent  du  sucre  ,  ce  qui  lui  donne  encore 
une  plus  grande  analogie  avec  le  lait  véritable.  Le  lait  pathologique  , 
qui  peut  être  résorbé,  n’est  donc  plus  du  pus,  mais  bien  delà  graisse, 
de  l’eau,  des  sels,  ou  d’autres  composés  chimiques.»  (PathoL  cclL, 
p.  151).  Ceci  fait  voir  une  fois  de  plus,  que  la  cellule  n’est  pas 
ce  qui  est  vivant  per  sc,-  là  où  abondent  les  microzymas  ,  on  n’a  vu  que 
de  la  graisse  et  des  composés  chimiques  ;  évidemment  M.  Virchow 
n’erplique  pas  la  régression  de  la  cellule  :  il  l'admet  comme  un  acte 
spontané.  On  s'explique  ainsi  pourquoi  il  n’a  rien  compris  à  la  viru¬ 
lence,  et  qu’il  a  supposé,  pour  l'expliquer,  une  dyscrasie  :  «  dans  la 
dyscrasie  syphilitique  ,  le  sang  contient  une  substance  virulente,  » 
dit-il  (Ibid.,  p.  112).  Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Virchow  me  paraît  avoir 
soutenu  avec  raison  que  «  le  pus  n’est  pas  absorbé  comme  pus;  »  ce 
qui  peut  être  absorbé  ou  résorbé,  ce  sont  les  parties  iiuides,  non  les 
globules;  le  globule  du  pus  ne  peut  pénétrer  dans  un  vaisseau,  lésé 
ou  perforé,  que  par  intravasation  ;  la  résorption  purulente  n’est  pas 
celle  du  pus  véritable;  ne  sont  résorbés  que  les  liquides  ou  bien  les 
parties  solides  notablement  modidées  par  la  régression  (c’est-à-dire 
les  microzymas). 

Ces  idées  sont  conformes  à  celles  de  M.  Ch,  Robin,  mais  au  point 
de  vue  de  la  théorie  du  blastème.  «  Ce  ne  sont  pas,  dit-il ,  les  éléments 
anatomiques  solides  en  suspension  dans  une  humeur  qui  la  caracté¬ 
risent,  mais  le  tluide  qui  en  compose  la  partie  principale.  Ce  ne  sont 
pas  les  leucocytes  qui  caractérisent  essentiellement  le  pus ,  mais  le 
sérum.  Ils  ne  jouissent  d'aucune  propriété  nuisible;  aucune  malfai¬ 
sance  ne  leur  est  inhérente  ,  sauf  le  cas  où  ils  entrent  en  putréfaction; 
mais  alors  ils  ne  font  que  partager  les  propriétés  nouvelles,  analogues 
à  celles  du  virus,  que  tous  les  éléments  anatomiques,  que  tous  les 
tissus  acquièrent  dans  ces  conditions,  comme  les  sérums.  C’est  sur 
le  sérum  du  pus  qu’il  faut  reporter  les  idées  relatives  aux  qualités 
infectieuses  de  cette  humeur  qu'on  attribuait  aux  solides  qu’il  tient 
en  suspension,  c’est  au  sérum,  et  encore  au  sérum  déjà  altéré,  car 
il  se  modifie  accidentellement  avec  bien  plus  de  facilité  que  les  leu- 
cytes  et  bien  avant  eux.  >i  {Dicl.  de  tnédecine  et  de  c/ïirMrjjfî'c.)  De  même 
que  M.  Virchow ,  M.  Robin  admet  donc  les  altérations  spontanées  dans 
le  leucocyte;  pour  l’un  comme  pour  l’autre  savant,  en  somme,  la 
virulence  est  une  dyscrasie  ;  ils  ne  tiennent  compte,  ni  l’un  ni  l’autre, 
de  la  granulation  moléculaire. 
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La  suppuration  peut  être  provoquée  soit  par  un  trau¬ 
matisme,  soit  par  une  cause  interne  :  dans  Tun  et  l’autre 
cas,  les  cellules  du  tissu  sont  placées  dans  une  situation 
anormale,  laquelle*  détermine  une  prolifération  exagérée, 
et  ensuite ,  comme  nous  l’avons  vu  à  propos  du  tubercule 
pulmonaire,  la  mort  de  la  cellule  par  sa  régression  en 
microzvmas. 

t/ 

Un  premier  point  est  donc  acquis  :  le  pus  est  ou  n’est 
pas  vii’uient,  et  il  n’y  a  pas  de  différence  histologique  essen¬ 
tielle  entre  les  leucocytes  du  pus  de  telle  ou  telle  origine  : 
la  présence  de  tel  ou  tel  vibrionien,  microzyma  libre  ou 
associé  en  8  de  chiffre  ,  ne  signifie  rien.  D’où  il  résulte  que 
la  virulence,  de  telle  ou  telle  nature,  ne  peut  être  attribuée 
qu’à  un  changement  morbide  survenu  dans  les  microzymas 
du  sujet. 

En  général,  c’est  dans  une' pustule  que  la  virulence  du 
pus  se  produit.  Examinons  donc ,  avec  les  histologistes,  ce 
qui  se  passe  lorsque  le  pus  se  forme  à  la  peau  sans  qu’il 
y  ait  ulcération.  G’esl  dans  le  réseau  de  Malpighi  que  le 
phénomène  se  manifeste  :  là,  sous  rinfluence  de  la  cause 
morbide  interne  ,  une  prolifération  anormale  de  cellules  et 
d’éléments  nouveaux  s’accomplit  ;  la  prolifération  de  ces 
éléments  de  nouvelle  formation  soulève  la  couche  super¬ 
ficielle  de  l’épiderme  sous  la  forme  d’une  vésicule  ou  d’une 
pustule,  (c  L’endroit  où  la  suppuration  se  produit  princi¬ 
palement  correspond  aux  couches  superficielles  du  réseau 
de  Malpighi  qui  commencent  à  subir,  dans  des  conditions 
physiologiques,  la  transformation  épidermique,  et  qui  restent 
adhérentes  à  la  pellicule  de  la  pustule,  lorsqu’on  l’enlève. 
Dans  les  couches  plus  profondes ,  on  peut  suivre  les  modi¬ 
fications  des  éléments  cellulaires  qui,  au  début,  ont  des 
noyaux  simples  ;  plus  tard  ,  les  noyaux  se  segmentent  et 
deviennent  plus  nombreux  ,  les  cellules  simples  sont  rem¬ 
placées  par  plusieurs  cellules  dont  les  noyaux  se  divisent 
à  leur  tour....  Quand  la  suppuration  dure  longtemps ,  un 
nombre  de  cellules  de  plus  en  plus  considérable  subit  la 
prolifération ,  la  pustule  s’élève  parce  que  le  nombre  des 
cellules  qui  viennent  s’y  rendre  est  augmenté.  Quand  une 
pustule  de  variole  se  forme ,  elle  contient  d’abord  une 
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goattelette  de  liquide,  mais  ce  liquide  ne  produit  rien  (c’est 
à-dire  les  cellules  n’y  naissent  pas  comme  dans  un  blas¬ 
tème);  il  diminue  seulement  la  cohérence  des  parties  voi¬ 
sines  (1)-  » 

C’est  dans  des  foyers  de  cette  sorte  que  se  développent 
les  pus  virulents.  A  la  prolifération  cellulaire  succède  la 
régression  ;  les  cellules  se  déforment,  et  bientôt ,  comme 
dans  toute  espèce  de  pus,  les  microzymas  pullulent,  évo¬ 
luant  ou  n’évoluant  pas;  la  dyscrasie  morbide,  que  M.  Vir¬ 
chow  plaçait  dans  rinconnii ,  M.  Ch,  Robin  dans  un  liquide 
altéré ,  se  concentre  dans  le  raicrozyma  qui  a  acquis  une 
fonction  nouvelle.  Or,  la  fonction,  acquise  sous  rinfliience  de 
l’état  morbide,  est  dans  une  étroite  relation  avec  l’espèce 
animale  devenue  malade.  C’est  donc  à  la  physiologie  autant 
qu’à  l’histologie  et  à  la  chimie  qu’il  faut  recourir  pour  éclairer 
la  pathogénie  de  la  virulence.  C’est  appuyé  sur  ces  obser¬ 
vations  que  je  vais,  maintenant,  vous  montrer  que,  dans 
toutes  ies  expériences  tentées  dans  ces  dernières  années, 
c’est  le  microzyma,  propre  à  une  espèce  animale,  et  non  pas 
un  germe  de  l’air,  qui  a  été  trouvé  le  siège  de  la  virulence. 
L’on  n’a  jamais  pu  produire  ,  avec  des  germes  pris  dans 
l’atmosphère  ,  les  maladies  que  l’on  dit  parasitaires  ;  tontes 
les  fois  que,  par  inoculation,  on  a  pu  reproduire  une  ma¬ 
ladie  typique  connue,  on  a  été  obligé  d’aller  prendre  le  pré¬ 
tendu  parasite  chez  un  animal  malade  ;  de  même  que  pour 
inoculer  la  tuberculose,  on  a  pris  le  tubercule  chez  un  sujet 
qui  en  avait  été  primitivement  ou  secondairement  alTecté. 

Le  virus  sypkiliiique.  M.  Eslor  et  moi  y  avons  noté  les 
microzymas  ;  depuis,  M.  Klobs  a  cultivé  ce  microzyma  ;  il 
en  a  obtenu  une  forme  qu’il  nomme  Helicomonas  syphi- 
iilica^  lequel  serait  inoculable  à  certains  animaux,  à  l’ex¬ 
clusion  du  liquide  que  la  filtration  en  sépare.  Il  y  a  déjà  bien 
longtemps,  Donné  y  avait  observé  des  animalcules  ayant  la 
forme  du  vibrio  Uneola  de  Millier,  mais  son  observation 
ne  pouvait  pas  être  comprise.  Quelle  que  soit  la  valeur  de 
celle  de  M.  Klebs,  U  est  certain  que  tous  les  obser¬ 
vateurs  sont  d’accord  sur  un  point,  c’est  que  la  syphilis  s’ino¬ 
cule  de  l’homme  malade  à  l’homme  sain  et  do  riiomme  malade 

(!)  PafA.  edi.;  p.  377. 
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à  lui-même.  Auzias  Tureime  a  prétendu  l’avoir  inoculé  au 
singe,  mais  le  fait  a  été  contcslé  par  M.  Ricord.  —  Les  mo¬ 
dernes  parasitistcs  supposent  que  le  microzyraa  syphilitique 
existe  depuis  Torigine  des  choses.  La  théorie  du  microzyma 
la-  fait  venir  de  l’homme  malade  :  il  procède  d’une  cellule. 
Donné  avait  noté,  dans  le  pus  des  chancres  virulents, 
l’altération  des  globules  de  ce  pus,  dont  quelques-uns,  en 
voie  de  régression ,  lui  paraissaient  se  dissoudre  dans  le 
liquide  purulent,  au  sein  duquel  il  voyait  leurs  débris.  Ce 
sont  si  bien  certains  tissus  ou  cellules  dont  les  microzvmas 
deviennent  morbides,  que  ÜL  Ricord  a  démontré  que  le 
bubon  reste,  pendant  un  temps,  le  dépôt  du  virus  :  la 
substance  virulente  se  trouve  contenue  dans  rintérieur  du 
ganglion  :  le  pus  qui  entoure  ce  dernier  n’en  contient  pas;  il 
faut  que  les  parties  soient  en  contact  avec  la  lymphe  pour  que 
la  substance  virulente  agisse  sur  elles  (l),  c'est-à-dire  pour 
que  les  microzvmas  propres  subissent  révolution  morbide. 

La  claveiée  (U  ses  microzymas.  La  clavelée  est  en  quelque 
sorte  la  variole  des  bêtes  à  laine  ;  en  effet,  la  marche  ,  les 
complications  et  la  terminaison  de  la  clavelée  sont  semblables 
à  celles  de  la  variole  chez  l’homme.  Une  bêle  à  laine,  qui  a 
eu  la  clavelée  et  en  guérit,  n’en  peut  plus  être  atteinte  ,  de 
même  que  l’on  n’a  la  variole  qu’une  fois.  La  maladie  est 
contagieuse,  comme  la  variole,  et  comme  elle  éruptive;  ca¬ 
ractérisée  par  dos  boutons  qui  se  montrent  sur  diverses 
parties  du  corps  ,  par  exemple,  autour  de  la  bouche  et  des 
yeux,  à  la  face  interne  des  avant-bras  et  des  cuisses,  etc. 
La  sérosité  des  pustules  est  virulente;  on  l’a  inoculée  pour 
préserver  les  troupeaux  ;  pour  cela,  ou  prend  la  sérosité  des 
pustules,  incisées  du  septième  au  quinzième  jour,  lorsque 
le  sang  a  cessé  de  couler.  L’inoculation  donne  rarement 
une  éruption  maligne.  On  a  môme  essayé  de  claveliser,  en 
faisant  pénétrer  le  virus  par  les  voies  digestives,  eu  donnant 
à  manger  aux  bêtes,  du  son  mêlé  de  croiUes  pulvérisées  de 
pustules,  recueillies  sur  des  animaux  infectés. 

L’analogie  de  la  clavelée  avec  la  variole  avait  fait  penser 
que  le  vaccin  pourrait  en  préserver  les  moulons.  La  tentative 
a  échoué.  Tous  ces  faits  étaient  connus  lorsque  Id.  Chauveau 

(I)  Path.  cell.,  p.  155. 
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a  entrepris  d'importantes  recherches  sur  le  virus  ciaveleux, 
qui  sont  la  conséquence  de  celles  qu’il  avait  exécutées  sur 
le  virus  vaccin.  Il  en  est  résulté  plusie,urs  observations,  qui 
sont  en  complète  opposition  avec  les  idées  qui  tendent  à 
prévaloir.  On  sent  bien,  enlisant  les  Mémoires  de  M.  Chau¬ 
veau,  que  c’est  un  médecin  qui  écrit  et  qui  observe.  Bref, 
M.  Chauveau  démontre  : 

P  Que  le  virus  de  la  clavelée  doit  son  activité  à  un  cor¬ 
puscule  solide  comme  dans  le  vaccin.  La  partie  soluble,  non 
figurée,  de  la  sérosité  clavelousc  n’est  pas  inoculable. 

2®  Que  ce  virus  n’est  pas  disséminé  dans  tout  l’orga¬ 
nisme.  Les  larmes,  la  salive,  l’urine  ,  les  matièriîs  fécales, 
ont  été  inoculées  sans  succès. 


3°  Que  le  mucus  nasal,  pourtant,  peut  être  inoculable, 
quoiqu’on  ne  puisse  pas  constater  la  présence  de  pustules 
nasales  ou  pharyngiennes.  Ce  fait  a  porté  à  penser  à  quelque 
lésion  pulmonaire  ;  en  effet ,  le  poumon  est  le  siège  d’al¬ 
térations  plus  ou  moins  semblables  aux  pneumonies  lobu¬ 
laires  ovi  nodulées,  si  communes  iaiis  la  variole  ,  la  rougeole, 
la  morve.  Or,  ces  lésions  existent,  et  une  goutte  d’humeur 
extraite  d'un  noyau  pneumonique  ciaveleux  ,  même  délayée 
dans  500  fois  son  poids  d’eau  ,  permet  d’inoculer  la  clavciée 
à  la  lancette,  presque  à  tout  coup. 

-I®  Que  ,  pour  qu’il  y  ait  contagion,  l’inoculation  n’est  pas 
nécessaire.  Sans  lésion  cutanée,  sans  effraction  ,  les  micro- 
zymas  ciaveleux  peuvent  pénétrei*  dans  la  profondeur  par 
les  muqueuses  des  appareils  respiratoires  et  digestifs.  En 
effet,  M.  Chauveaxi  «  pratique,  à  l’aide  d’un  trocart  ,  une 
ponction  à  la  trachée  d’un  mouton  et  lui  fait  aspirer,  par  le 
tube  du  trocart,  au  moyen  d’un  appareil  à  soupape,  du 
virus  claveleuxà  l’état  pulvérulent,  et  produit  ainsi  l’infection 
claveleuse,  non  pas  à  tout  coup ,  mais  souvent;  et  la  cla¬ 
velée  provoquée  ne  diffère  en  rien  de  celle  qui  résulte  de  la 


contagion  naturelle  ou  spontanée.  »  Mais  si  la  pénétration 
par  le  poumon  échoue  quelquefois,  elle  réussit  toujours  par 
la  voie  gastro-intestinale.  Une  petite  quantité  (0^",  lü)  d’hu¬ 
meur  claveleuse  administrée  dans  un  breuvage  ,  après  le 
repas,  adonné  la  maladie,' avec  tous  les  caractères  de  la 
clavelée  spontanée.  C’est  donc  dans  l’intimité  de  rorganisme 


I,A  CLAVELtE 


que  se  fait  le  travail  pathog6nique  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est 
cette  remanjue  de  M.  Chauveau  :  «  J'ai  pu  constater,  dit-il, 
que  l’invasion  de  lajualadie  n’est  point  le  résultat  d’une 
sorte  àHnoculaiion  sur  la  muqueuse  digestive;  en  effet, 
je  n’ai  pas  trouvé  à  l’autopsie  des  animaux  morts,  la  plus 
petite  lésion  locale  sur  celte  membrane  ,  pas  même  dans  la 
bouche,  qui,  dans  le  cas  de  clavelée  confluente,  présente 
quelquefois  des  pustules  (1).  » 

La  pustule  claveleuse  est  remarquable  par  les  dimensions 
considérables  qu’elle  atteint  souvent;  elle  occupe  non  seu¬ 
lement  toute  l’épaisseur  du  derme,  mais  encore  le  tissu 
conjonctif  sous-dermiquc ,  et  donne  d’énormes  quantités 
d’humeur  virulente;  elle  est  donc  capable  de  fournir  au 
milieu  ambiant  énormément  de  microzymas  virulents  pendant 
la  desquamation.  M.  Chauveau  n’a  pas  autrement  étudié  la 
conslitulion  de  la  pustule  claveleuse;  mais  il  résulte  de  son 
travail  qu’elle  se  produit  dans  le  réseau  de  Malpighi,  comme 
celte  de  la  variole,  et  qu’avant  les  corpuscules  il  y  a  des 
cellules.  Il  était  important,  pour  la  théorie  ,  qu’il  fût 
constaté  que  les  microzymas  virulents  proviennent  de 
cellules  ,  et  que  ces  cellules  sont  elles-mêmes  virulentes. 
Souvenez-vous  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire  du  pus,  et 
vous  comprendrez  l’importance  de  la  nouvelle  expérience 
de  M,  Chauveau  ,  dont  je  vais  vous  parler  ;  elle  prouve  que, 
dans  le  pus  virulent,  les  globules  le  sont  comme  les  micro¬ 
zymas.  Pour  faire  son  expérience  ,  il  a  opéré  en  appliquant 
le  procédé  que  nous  avions  fait  connaître  quelque  temps 
auparavant  poqr  isoler  les  microzymas  du  foie.  Gela  lui  a 
permis  de  mieux  démontrer  que  les  parties  solubles  du  pus 
ne  sont  pour  rien  dans  la  virulence. 

Fje  nouveau  travail  a  pour  sujet  l’étude  du  pus  des  abcès 
pulmonaires  du  cheval  atteint  de  morve  aiguë  (2)  ;  là  il  nous 
révèle  quelques  particularités  de  ses  recherches  antérieures 
qu’il  avait  laissées  dans  l’ombre. 

(1)  A.  Ciiauveau,  Comptes-rendus,  t.  LXVIl,  pp,  74G,  S9S  ,  941 
(1868). 

(â)  A.  Chauveau,  des  corpuscules  solides  qui  constituent  les 

agents  spécifiques  des  humeurs  virulentes  ;  démonstration  directe  de  l'ac¬ 
tivité  de  ces  corpuscules,  Comptes-rendiis ,  t.  LXVIII  ,  p.  828  (1869). 
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Virulence  des  cellules  et  des  micro  z- y  mas  du  pus  de  la- 
morve  aiguë.  M.  Chauveau,  parlant  en  général,  dit  :  «  Les 
éléments  figurés,  en  suspension  dans  les  humeurs  virulentes^ 
se  composent  de  granulations  libres  et  de  cellules  plus  ou 
moins  infdtrées  de  ces  mêmes  granulations.  On  sait  que  les 
granulations  libres  sont  virulentes ,  puisque ,  seules  en  sus¬ 
pension  dans  le  sérum  des  humeurs,  elles  lui  communiquent 
l’inoculabilité.  En  est-il  de  même  des  granulations  incorporées 
aux  cellules?  Aujourd’hui  je  puis  répondre  affirmativement 
à  cette  question  (t).  » 

Voici  maintenant  Tétude  du  pus  dans  les  foyers  de  pro¬ 
duction  des  niicrozymas  virulents  : 

«  Quand  on  étudie,  dit  l’auteur,  le  développement  des 
foyers  de  prolifération  virulente ,  on  peut  constater,  au 
début  du  processus,  qu’il  n’existe  aucune  granulation  libre. 
Toutes  sont  contenues  dans  les  éléments  cellulaires  ^  en  voie 
de  multiplication  dans  le  foyer.  Cest  par  la  dissolution 
ultérieure  de  ces  derniers  que  les  premières  deviennent 
libres.  Mais  avant  cette  dissolution ,  V élément  virulent  a 
déjà  toute  son  activité.  La  granulation  procède  donc  de  la 
cellule.  Par  conséquent ,  les  leucocytes  en  suspension  dans 
les  humeurs  virulentes  doivent  être  co7isidérés  comme  des 
réceptacles  de  virus  (2).  » 

C’est  ,  à  quelques  expressions  peu  physiologiques  et  his¬ 
tologiques  près  ,  la  confirmation  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
jusqu’ici  concernant  Torigine  des  niicrozymas.  Otez-en 
ridée  que  les  cellules  sont  infiltrées,  ce  qui  suppose 
que  les  granulations  sont  venues  du  dehors  ppur  pé¬ 
nétrer  dans  les  cellules  ;  à  la  place  de  dissolution,  mettez 
régression;  au  lieu  de  réceptacle  de  virus,  dites  que  la 
cellule  est  le  lieu  où  le  inicrozyma  acquiert  la  qualité 
virulente,  de  la  même  manière  que  tout  microzyma  d’une 
glande  ou  d’un  tissu  acquiert  ses  propriétés,  à  un  moment 
donné,  dans  une  cellule,  et  vous  aurez  un  langage  histolo¬ 
gique  conforme  à  la  théorie  du  microzyma.  C’est  la  con¬ 
damnation  du  parasitisme,  car  on  ne  peut  pas  dire  qu’une 
cellule  dans  un  organisme  y  est  en  parasite ,  autrement  il 

(1)  A.  Chauveau,  Comptes-rendus,  t.  LXVHI,  p.  828. 

(ît)  Ibid,,  p.  829. 
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faudrait  dire  que  le  cerveau,  le  foie,  le  rein,  etc.,  sont 
parasites  dans  l’animal! 

Après  cela,  M.  Chauveau  prend  10*' de  pus  dans  le 
poumon  d’un  cheval  morveux  ,  les  délaye  dans  l’eau  et,  par 
dépôt,  décantations,  fdlration,  trouve  que  ,  malgré  l’çmploi 
de  2200"  d’eau  pour  opérer  le  lavage  des  microzymas  et 
cellules  dos  10"  de  pus,  que  les  éléments  corpusculaires 
doivent  être  considérés  comme  débarrassés  de  tous  les 
principes  solubles  du  pus,  et  qu’ils  présentent  à  peu  près 
les  mêmes  caractères  qu’avant  le  lavage  j  on  y  reconnaît  la 
présence  d’une  quantité  notable  de  granulations  libres, 
absolument  intactes.  Les  noinbreux  leucocytes,  etc.,  au 
milieu  desquels  sont  d  ispersées  ces  granulations,  se  montrent 
plus  transparents,  plus  gonllés  par  l’eau. 

Les  inoculations,  faites  à  la  joue,  par  piqûres  sous-épi¬ 
dermiques,  au  nombre  de  six,  û  un  ûne  et  à  un  cheval, 
deviennent  presque  immédiatomeiil  le  point  de  départ  de 
l’infection  morveuse.  Quatre  jours  après,  les  deux  animaux 
sont  en  pleine  morve,  etc.  (1). 

Et  M.  Chauveau  conclut  enfin  que  «  non  seulement  les 
éléments  figurés,  agents  de  la  virulence,  peuvent  être  lavés 
sans  perdre  leurs  pi'opriétés  spécifiques,  mais  que  leur 
séjour  prolongé  dans  l’eau  ne  réussit  pas  û  communiquer  la 
virulence  è  ce  liquide.  » 

C’est  ainsi  qu’à  mesure  que  l’on  pénètre  plus  avant  dans 
la  connaissance  des  faits,  se  fortifie  la  conviction,  que  l’hy¬ 
pothèse  des  germes  morbides  préexistants  est  purement 
chimérique.  Prouvons  de  plus  en  plus  que  le  système  de 
l’impénétrabilité  de  l’organisme  n’est  pas  soutenable. 

La  variole  et  la  vaceifie.  Des  faits  que  je  viens  de  passer 
en  revue  il  ressort  que  les  microzymas  de  certaines  régions 
sont  seuls  capables  de  procurer,  par  inoculation,  la  maladie 
du  sujet  sur  lequel  ils  ont  été  recueillis. 

La  pustule  vaccinale  est  appliquée  à  la  surface  du  derme, 
dont  elle  n’envahitquc  les  couches  superficielles.  Les  lésions, 
dans  la  vaccine,  môme  spontanée,  sont  toujours  discrètes.  Au 
contraire,  les  foyers  de  production  du  virus  claveleux  et  du 
virus  varioleux  sont  généralement  très  multipliés.  Or,  il  est 

(1)  A,  Chauveau,  Comptes-rendus,  t*  LXVIII^  p,  830* 
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certain,  d’après  M.  Chauveau,  que  chez  îes  vaccinifères  il 
n’y  a  d’inoculable  que  le  produit  élaboré  dans  les  pustules 
cutanées;  chez  les  vaccinés,  cola  résulte  de  nombreuses 
autopsies ,  jamais  il  n’a  trouvé  de  lésions  du  poumon  ,  si  fré¬ 
quentes  chez  les  varioleux.  La  variole  est  contagieuse ,  la 
vaccine  ne  l’est  pas.  La  première  s’acquiert  par  rinfection  , 
la  seconde  seulement  au  contact.  Elles  sont  la  même  maladie 
mais  à  des  degrés  dilTérents  de  virulence.  La  vaccine  pré¬ 
serve  de  la  variole  de  la  même  façon  qu’une  première 
variole  ;  de  la  même  manière  que  la  clavelisation  préserve 
de  la  clavelée.  Evidemment  le  microzvma  du  virus  vaccin, 
en  passant  de  la  vache  à  l’homme,  communique  au  micro- 
zyma  humain  une  morbidité  plus  bénigne.  Et  de  ce  que  la 
vaccine  ne  préserve  pas  de  la  clavelée,  cela  prouve  que  les 
microzymas  du  mouton  sont  d’autre  espèce  que  ceux  de 
l’homme.  Pourtant  la  pustule  claveleuse,  comme  la  varioleuse 
et  la  vaccinale,  ne  se  développe  que  dans  le  réseau  de 
Malpighî. 

Les  microzymas  claveleux,  aspirés  par  le  mouton  dans  la 
trachée,  communiquent  la  clavelée.  Il  importait  de  démontrer 
qu’on  pouvait  vacciner  par  la  même  voie. 

Eh  bien!  M.  Chauveau  (1)  a  réussi ,  en  faisant  aspirer  de 
la  même  manière,  du  vaccin  dessôcjié  dans  le  vide  et  pul¬ 
vérisé,  à  un  cheval;  celui-ci  prit  un  exanthème  labial  discret, 
mais  très  caractéristique.  Et  l’autopsie  «  ne  montra  dans  la 
trachée  ,  ni  au  point  ponctionné  pour  l’aspiration  du  virus, 
ni  partout  ailleurs,  aucune  lésion  locale  qui  püt  établir  une 
différence  entre  le  mode  de  production  de  cet  exanthème  et 
celui  des  éruptions  vaccinales  dites  spontanées.  * 

Mais  voici  qui  est  plus  significatif.  Dans  une  autre  expé¬ 
rience,  l’éruption  vaccinale  fut  si  légère  et  si  fugitive,  qu’elle 
faillit  passer  inaperçue.  Et  rauleur  ne  put  se  convaincre  que 
par  l’impossibilité  de  réinoculer  le  cheval  par  l’inoculation 
cutanée,  de  la  réalité  du  diagnostic.  Le  sujet  était  donc  vac¬ 
ciné  ;  pour  ma  part,  je  suis  convaincu  que  l’apparition  de  la 
pustule  vaccinale  n’est  pas  nécessaire  pour  que  la  vaccination 
ait  lieu. 

Enfin,  en  faisant  avaler  fi  un  poulain  seulement  9  mil- 

(1)  Comptes-rendus,  t.  LXVII ,  p.  9t!. 
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ligrammes  de  virus  vaccin  délayé  dans  un  quart  de  litre 
d’eau  ,  il  obtint  un  résultat  tout  aussi  décisif  que  les  pré¬ 
cédents.  Et  ce  fait  a  été  confirmé.  Donc  le  virus  vaccin  est 
apte  à  infecter  l’organisme  par  les  voies  digestives  comme 
par  les  pulmonaires. 

Il  est  vrai,  ces  expériences  ne  réussissent  pas  à  tout 
coup.  Pour  expliquer  les  insuccès,  M.  Chauveau  invoque  la 
quantité  inégale  de  virus  employé  dans  scs  essais.  J’appelle 
votre  attention  sur  ces  insuccès  :  il  est  indiscutable  qu’ici  le 
virus  était  spécifié,  connu,  déterminé  dans  sa  nature  par 
son  origine  et  par  son  activité;  son  introduction  dans  l’or¬ 
ganisme  a  été  certaine  ,  indiscutable.  Pourquoi  n’a-t-il  pas 
agi?  Si,  dans  le  système  de  M.  Pasteur  et  des  partisans  du 
parasitisme  ,  le  virus  est  un  germe  qui  se  multiplie  ,  un  seul 
doit  suffire ,  et  il  est  certain  que  dans  une  goutte  de  pus 
vaccinal,  il  y  a  des  milliers  de  microzymas.  Ah!  c’est  que 
ce  n’est  pas  le  microzyma  inoculé  qui  se  multiplie  :  c’est 
par  une  certaine  dyscrasie,  qu’il  provoque,  qu’il  amène  l’évo¬ 
lution  morbide  du  microzyma  correspondant,  capable  de  la 
subir;  or,  certainement,  pour  amener  cette  dyscrasie,  un 
trop  petit  nombre  de  microzymas  absorbés  peut  ne  pas 
suffire;  c’est  ainsi  qu’il  faut  une  certaine  masse  de  micro¬ 
zymas  pancréatiques  pour  tuer  un  chien;  au-dessous  de 
cette  limite ,  rorganisme  a  le  temps  d’éliminer  les  produits 
dyscrasiques ,  et  comme  le  microzyma  ne  peut  pas  se  mul¬ 
tiplier  hors  de  son  milieu,  son  activité  s’épuise. 

C’est  ainsi  que  l’exanthème  noté  par  M.  Chauveau,  facile 
à  observer  dans  un  cas,  presque  passé  inaperçu  dans  l’autre, 
n’est  pas  nécessaire  pour  qu’il  y  ait  vaccination  :  la 
pustule  n’est  que  la  voie  d’élimination  de  ce  qui  gène;  dans 
les  cas  bénins,  les  microzymas  du  réseau  de  Malpighi  sont 
seuls  inlluencés;  dans  la  variole  confluente,  les  microzymas 
des  cellules  de  plusieurs  centres  peuvent  l’être,  ce  qui 
amène  une  prolifération  excessive  des  cellule.s  morbides. 

Dans  certaines  maladies,  au  contraire,  les  microzymas  de 
tous  les  centres  sont  atteints,  et  U  arrive  ce  que  M.  Chauveau 
a  rappelé  de  la  peste  bovine. 

Peste  bovme.  Dans  certaines  maladies  contagieuses,  le 
virus  sort  du  corps  des  sujets  malades  par  un  grand  nombre 
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de  voies,  comme  vous  l’avez  vu  pour  la  clavelée.  «  Le  type 
de  ces  maladies  ,  dit  M.  Chauveau ,  c’est  la  peste  bovine. 
Chez  les  animaux  qui  en  sont  atteints,  louiesdes  surfaces 
tégumentaires  fournissent  le  virus,  et  toutes  les  excrétions 
constituent  matière  ;'i  inoculation  :  les  larmes  ,  la  salive  les 
divers  mucus  de  l’appareU  respiratoire,  t’urine,  les  matières 
diarrhéiques,  le  lait  lui-même,  insérés  dans  le  tissu  con¬ 
jonctif  sous-cutané,  donnent  presque  infailliblement  la 
nialadie.  » 

C’est  donc  chose  démontrée  ;  dans  quelques  maladies, 
ce  sont  des  groupes  déterminés  de  cellules,  dont  les  micro- 
zymas  subissentrévolution  morbide;  dans  d’autres,  plusieurs 
groupes  analogues,  comme  dans  la  clavelée  ,  ou  le  plus 
grand  nombre,  comme  dans  la  peste  bovine. 

Je  vais,  par  quelques  exemples,  donner  plus  de  force  à 
cette  démonstration. 

Charbon  sijmptomatiqm.  Cette  maladie  paraît  être  par¬ 
ticulière  aux  bêtes  à  laine  et  à  cornes.  Elle  est  contagieuse 
et  inoculable  ;  de  plus  elle  ne  récidive  pas ,  et  on  n’est  pas 
parvenu  îi  l’inoculer  à  l’âne,  au  cheval,  au  chien,  ni  ù  la' 
poule.  MM.  Ariüing,  Corne  vin  et  Thomas  ont  trouvé  dans  la 
pulpe  de  la  tumeur  crépitante  qu’elle  produit,  dans  le  tissu 
conjonctif,  dans  les  ganglions  lymphatiques,  les  reins,  la 
rate  et  le  poumon,  des  corpuscules  ovoïdes  brillants  et  des 
bâtonnets  mobiles.  Ils  sont  moins  abondants  dans  la  tumeur 
que  dans  les  autres  lieux  indiqués.  Le  sang  ne  parait  pas  en 
contenir.  C’est  donc  une  maladie  dans  laquelle  les  micro- 
zymas  de  plusieurs  centres  peuvent  devenir  morbides  et  y 
subir  l’évolution  bactérienne;  et  si  l’on  examinait  â  temps 
les  phases  de  l’évolution,  on  y  découvrirait  le  microzyma 
associé  â  deux  grains  ;  le  corpuscule  ovoïde  observé  par 
MM.  Arloing,  Cornevin  et  Thomas  est  certainement  un 
microzyma  dont  la  forme  a  déjà  été  modifiée.  Mais  il  n’y  a 
là  rien  que  de  très  ordinaire  selon  la  théorie  du  microzyma. 
Ce  qui  intéresse  le  plus  dans  les  recherches  de  ces  savants, 
c’est  une  expérience  qu’il  imporle  de  mettre  eu  lumière. 
Elle  avait  déjà  été  faite  par  M,  Chauveau  avec  le  virus  vaccin, 
à  l’époque  où  il  expliquait  encore  la  virulence  par  une  sorte 
de  catalyse  chimique. 
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L’expérience  de  M.  Chauveau  est  du  plus  haut  intérêt  ; 
elle  nous  aidera  k  comprendre  en  quoi  consistent  les  ma¬ 
ladies  virulentes  spontanées;  nous  y  reviendrons  tout  à 
l’heure;  pour  le  moment ,  il  suffit  desavoir  qu’avant  cette 
expérience  on  ne  communiquait  Timmunité  vaccinale ,  au 
cheval,  par  exemple,  que  par  Tinoculalion  du  virus  dans 
les  couches  superficielles  du  derme.  Or,  M.  Chauveau  pro¬ 
voque  le  développement  du  horsepox  généralisé ^  sem¬ 
blable  au  horsepox  spontané,  en  injectant  directement  le 
vaccin  à  rintéricur  des  vaisseaux  sanguins.  Et  cette  forme 
de  vaccin  <(  se  manifeste  indifiéremment  avec  toutes  les 
espèces  de  virus,  vaccin  de  cheval,  vaccin  de  vache,  vaccin 
humain,  récemment  ou  anciennement  transplanté  à  l’espèce 
humaine  (1).  »  On  peut  donc  vacciner  un  cheval,  lui  com¬ 
muniquer  rimmunité  ,  en  introduisant  le  virus  dans  le  sang. 

Or,  le  virus,  microzyma  plus  ou  moins  évolué  et  bactérie 
du  ckarbon  symptomatique,  étant  inoculé  dans  le  tissu 
conjonctif  sous-cutané  ou  dans  la  masse  musculaire,  pro¬ 
voque  le  développement  d’un  œdème  ou  d’une  tumeur,  le 
'plus  souvent  mortelle.  Au  contraire,  s’il  est  injccté  daiis  le 
sang  par  la  jugulaire,  la  maladie  provoquée  est  éphémère, 
il  n’apparaît  pas  de  tumeur,  etj’animal  a  acquis  l’immunité. 

Mais  il  y  a  une  précaution  £i  prendre  pour  que  l’ino¬ 
culation  par  le  sang  réussisse  :  il  faut  absolument  qu’aucune 
trace  de  virus  ne  pénètre  dans  le  tissu  cellulaire  ;  si  l’ac¬ 
cident  se  produit ,  une  tumeur  apparaît  qui  emporte  l’animal 
presque  à  coup  sür. 

Nouvel  exemple  ,  bien  digne  d’attention,  qui  démontre 
l’illégale  aptitude  des  microzyuias  d’acquérir  la  fonction  mor¬ 
bide,  et  d’atteindre  tout  à  coup  la  plus  grande  intensité 
malfaisante.  Mais  ces  observations  ont  un  tout  autre  intérêt; 
elles  obligent  à  se  demander  comment,  pourquoi  le  germe, 
le  micA'obe  injecté  dans  le  sang  no  va  pas  s’implanter  en  colon 
(comme  dit  M.  Uuclaux ,  de  la  bactérie  de  Lurine  ammo¬ 
niacale  dans  la  vessie)  dans  le  tissu  conjonctif?  Car,  enfin, 
les  capillaires  du  réseau  de  Malpighi  pourraient  bien  l’y 
porter,  puisqu’on  admet  la  diapédèse  des  leucocytes  du  sang 
à  travers  ces  capillaires  ;  or  un  leucocyte  est  comme  un 

(1)  Comptes-rendus,  t.  LXII ,  p.  1118,  t.  LXIH  ,  p.  573  (1866). 
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éléphant,  comparé  à  un  germe  î  On  a  invoqué  la  quantité  de 
virus  injecté!  Mais  la  quantité,  dans  la  théorie  des  auteurs, 
qui  est  celle  du  parasitisme,  la  quantité  n’y  fait  rien, 
puisqu’on  admet  que  lo  microbe  se  multiplie  ,  et  qu’on  lui 
a  ouvert  une  mer  à  envahir  ;  le  milieu  ne  leur  opposant 
plus  aucun  obstacle  ,  quelques-uns  doivent,  au  bout  d’un 
temps  suffisant ,  produire  des  légions  capables  d’avoir  raison 
de  toutes  les  résistances!  Ces  faits  ont  leur  explication  dans 
la  théorie  du  microzvma,  sans  invoquer  aucune  des  hvpo- 
Ih  èses  qu’on  a  supposées. 

Il  y  a  des  maladies  où  toute  la  scène  paraît  se  passer  dans 
le  sang;  on  suppose  que  le  ne  peut  vivre  que  dans 

ce  milieu. 


Le  S^pirilhim  de  la  fièvre  réciirrenle ,  ou  fièvreA})phus 
à  rechutes.  C’est  une  des  maladies  dont  on  dit  que  le  pa¬ 
rasite  ne  peut  vivre  que  dans  le  sang.  Le  spirillum  dont 
il  s’agit  est  un  vibrion ien  que  Ehrenberg  appelait  Spiro- 
chæta  (I);  M.  Ohermeyer  observa  le  parasite  en  1873  et 
lui  donna  le  nom  de  Spiro-bacterium  ;  il  reconnut  la  con¬ 
nexion  qui  existe  entre  la  contamination  du  sang  par  le 
spirillum  et  les  attaques  pyrétiques  de  la  fièvre  ù  rechutes. 
La  maladie  présente  tantôt  des  paroxysmes  courts  et  isolés  , 
tantôt  des  attaques  prolongées  à  forme  rémittente  ;  elles 
peuvent  être  aussi  intermittentes.  La  terminaison  peut  être 
fatale  ;  la  maladie  est  inoculable  et  contagieuse.  J’appelle 
.votre  attention  sur  les  faits  suivants  : 

1“  Pendant  les  accès  le  7iombre  des  parasites  da^is  le 
sang  augmente  ;  ils  disparaissent  avec  la  cessation  de 
la  fièvre  :  2®  Mais  il  peut  arriver  que  le  parasite  existe  dans 
le  sang  plusieurs  heures  ou  même  deux  jours  avant  l’accès, 
sans  qu’il  y  ait  fièvre;  3“  I^e  début  soudain  n’est  pas  néces¬ 
sairement  précédé  ou  accompagné  de  l’augmentation  visible 
des  spirilles  ;  4®  Il  n’y  a  pas  de  relation  fixe  entre  les  varia¬ 
tions  de  forme  et  d’intensité  de  la  fièvre  ,  et  la  variation  du 
nombre  des  organismes  ;  5®  On  a  noté  la  persistance  des 
spirilles  pendant  la  défervescence  efl'ective  par  lysis,  c’est- 
à-dire  que  la  cri.se  salutaire  s’opère  .sans  phénomènes- appa- 


(1)  Voir  F.  Dujardin,  Histoire  naÏMreÜc  des  soophtjtes.  —  Infusoires, 
p.  223,  i’origine  du  mot  Spirochala. 
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rents  ;  0^  Enfin,  les  signes  ordinaires  de  rinfection  par  les 
spirilles  manquent  pendant  la  fièvre  secondaire  ou  de  réac¬ 
tion ,  les  troisièmes  et  quatrièmes  ou  plus  tardives  re¬ 
chutes  (1). 

Gomment  expliquer  tout  cela  si  la  maladie  n  a  d’autre 
cause  première  que  le  prétendu  parasite?  car,  il  est  tou¬ 
jours  présent,  lui,  ou  ce  que  l’on  appelle  son  germe.  Que 
deviennentdls  pendant  la  défervescence  et  après  la  guérison? 
Si  c'est  un  végétal,  un  animalcule  ;  si  le  sang  n’est  que 
le  milieu  où  il  exerce  son  activité,  pourquoi  ne  l’y  épuise-t-il 
pas?  Si  c’est  un  vrai  parasite  dans  le  sang,  il  faut  qu’on 
puisse  montrer  l’endroit  par  où  il  en  sort.  Si,  au  contraire, 
le  spiriilum  n’est  que  le  produit  de  l’évolution  des  micro- 
zymas,  la  notion  du  changement  de  fonction  et  l’histoire 
des  faits  de  régression  expliquent  tout. 

lei'  /làvres  pahfdéef  mes  et  leur  parasite.  On  a  vainement 

cherché  dans  l’air  le  germe  du  prétendu  parasite  de  la  fièvre 

intermittente.  Les  faits  du  docteur  Salisburv  etdeVinfluence 

« 

des  Palniellacées  neisonl  pas  expliqués.  Il  y  a  pourtant  une 
cause  matéi’ielle ,  visible,  de  cette  fièvre.  Dans  la  fièvre 
ù  rechutes  c'est  dans  le  plasma  sanguin  que  se  passe  la  scène 
de  l’apparition  et  de  la  disparition  des  spirilles  ;  dans  la 
fièvre  palustre,  c’est  le  globule  sanguin  qui  paraît  être 
alTeclé  :  M,  La v cran  (2)  a  constaté  rapparilioii  et  la  dispa¬ 
rition  du  parasite  dans  toutes  les  formes  de  l’impaludisme. 
Selon  ce  savant  médecin,  il  s’agit  «  d’un  animalcule  qui  vit 
d’abord  à  l’état  d’agglomération,  d’enkystemeiit ,  et  qui, 
à  l’état  parfait,  devient  libre  sous  forme  de  filaments  mo¬ 
biles.  » 

C’est  un  peu  avant  les  accès  et  au  début  qu’on  a  le  plus 
de  chance  de  rencontrer  les  éléments  que  M.  Laveraii  consi¬ 
dère  comme  des  parasites  ;  dans  rintci*valle  des  apyréxies 
qui  séparent  les  paroxysmes  fébriles ,  les  parasites  dispa¬ 
raissent;  il  suppose  qu’ils  vont,  en  attendant,  séjourner 
dans  la  rate  et  dans  le  foie  ! 

Selon  moi,  ce  senties  microzymas  du  globule  rouge  qui 

(1)  H.  V.  Carter,  de  Bombay,  in  rronsactions  of  the  Itüernütîonat 
Medical  Congress,  7«  session.  Londres,  vol.  I ,  p.  334  ,  et  j4bïirac(s,  p.  32. 

(2)  Comptes-rendus,  f.  XCÎII ,  p,  C27. 
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donnent  lieu  aux  apparences  que  Fauteur  a  observées  ; 
d’après  ses  descriptions»  il  m’a  paru  évident  que  le  globule 
rouge  s’altère  dans  sa  forme,  et  que  les  granulations  pigmen¬ 
taires  qu’il  a  signalées  ne  sont  que  les  microzymas,  colorés 
par  l’hémoglobine  altérée.  Comme  dans  la  fièvre  récurrente, 
ce  sont  aussi  les  microzymas  normaux  qui  manifestent  là 
un  des  modes  de  leur  évolution;  et  tout  s’explique 
comme  je  l’ai  dit  ci-dessus.  Le  sulfate  de  quinine  qui 
fait ,  dit-on ,  disparaître  le  parasite  ,  constitue  un  milieu 
qui  empêche  révolution  morbide  du  microzyma  de  se  re¬ 
produire  ! 

La  fièvre  typhoïde  va  nous  fournir  de  nouvelles  preuves 
du  fait  que  rétat  de  maladie  réalise  les  conditions  de  l’évo¬ 
lution  bactérienne  ou  morbide  des  microzymas  de  certains 


centres. 

Celte  maladie  est  de  celles  que  l’on  ne  contracte  géné¬ 
ralement  qu'une  fois  et  qui  confère  rimmunité,  comme  la 
variole.  On  la  range  maintenant  parmi  les  maladies  viru¬ 
lentes  parasitaires,  bien  quel’on  n’en  connaisse  pas  le  germe. 
M.  Jules  Guérin  l’a  depuis  longtemps  considérée  comme 
produite  dans  l’intestin,  par  une  intoxication  stercoraie.  Celte 
opinion,  que  son  auteur  a  soumise  à  l’épreuve  de  l’expérience, 
a  été  adoptée  dans  ces  derniers  temps  par  M.  Duclaux. 
Dans  le  système  de  M,  Pasteur,  les  infusoires  du  canal  in  tes- 
tinal  n’ont  pas  d’autre  origine  que  les  germes  de  i’âir.  Mais 
nous  savons  que  les  aliments  y  introduisent  leurs  propres 
microzymas  et  que  les  cellules  de  la  muqueuse  et  les  glandes 
gaslro-inlestinules  y  ajoutent  les  leurs.  L’auteur  de  Fer¬ 
ments  et  Maladies^  sans  connaître  le  virus,  affirme 
qii’  «  on  n’a  pas  été  heureux  en  cherchant,  hors  de  l’intes¬ 
tin  d’un  malade,  le  virus  de  la  fièvre  typhoïde  et  que , 
parti  de  l’intestin  d’un  malade,  il  revient  par  des  voies 
diverses  dans  un  corps  sain  qu’il  infecte  et  où  il  amène  la 
maladie.»  Et  la  force  de  l’évidence,  après  de  longues  con¬ 
sidérations  sur  l’étiologie  de  la  fièvre  typhoïde,  lui  arrache 
cet  aveu  :  «  D’une  manière  tout  à  fait  générale,  dit-il,  s’il  y 
a  un  virus  quelque  part,  l’air  doit  en  renfermer,  et  d’autant 
plus  qu’il  est  plus  voisin  de  la  source  où  il  le  puise.  » 
Retenons  cet  aveu  que,  d’une  manière  tout  à  fait  générale. 
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Tair  va  puiser  un  virus  à  une  source  malade,  car  c’est  la 
négation  du  parasitisme. 

Scion  Bretonneau,  la  fièvre  typhoïde  est  une  Dothiénen- 
lérie,  c’est-iVdire  une  maladie  à  boutons  ou  pustules  dans 
l’intestin,  comme  la  variole  est  une  maladie  à  pustules  à  la 
peau.  Mais  c’est  une  maladie  de  tout  l’organisme  accompa¬ 
gnée  d’une  éruption  intestinale  et  sans  doute  d’une  inflam¬ 
mation  de  certaines  glandes,  plaques  de  Peycr  et  glandes  de 
Brunner;  c’est  là  certainement  qu’il  faut  aller  chercher  le 
microzyma  morbide  qui  rend  les  déjections  virulentes. 
Quoi  qu’il  en  soit,  on  n’a  pas  encore  découvert  ce  micro¬ 
zyma  qui  serait  ranalogue  de  celui  du  vaccin  ou  de  la  variole. 
Mais,  sur  quoi  je  vous  prie  de  porter  votre  attention,  on  a 
depuis  longtemps  observé  la  présence  de  bactéries  dans 
certains  centres  des  animaux  typhiques.  M.  Tigri,  en  -1863  , 
avait  noté  la  présence  de  bactéries  dans  le  sang  d’un  homme 
mort  de  fièvre  typhoïde.  En  1865,  MM.  Ooze  et  Eeltz,  qui 
avaient  aussi  trouvé  des  bactéries  dans  le  sang  des  vario¬ 
leux  quelques  jours  avant  la  mort,  en  ont  trouvé  également 
dans  le  sang  des  typhiques.  Enfin, -M.  Klebs  a  découvert 
des  bâtonnets  immobiles  dans  la  couche  sous-muqueuse  de 
l’intestin;  quand  il  va  des  complications  cérébrales  et  que 
la  maladie  est  mortelle,  il  en  trouve  dans  la  pie-mère ,  et 
s’il  y  a  pneumonie  typhique,  dans  les  alvéoles  pulmonaires. 
Il  parait  que  ces  bactéries  ou  bâtonnets  ne  sontpas  de  ceux 
qu’on  puisse  regarder  comme  virulents,  d’après  l’auteur 
de  Ferments  et  Maladies.  Cependant  3IM.  Coze  et  Feltz 
ayant  injecté  à  des  chiens  du  sang  d’homme  mort  de  fièvre 
typhoïde,  les  animaux  moururent  plus  ou  moins  rapidement 
(après  2  à  8  jours)  ;  et  la  mort  fut  d’autant  plus  rapide 
que  leur  sang  contenait  plus  de  bactéries  ;  de  plus,  les  plaques 
de  Pever  ofiraient  chez  ces  animaux  des  altérations  analogues 


à  celles  qu’on  trouve  chez  l’homme.  Et  le  sang  des  animaux 
morts  ainsi,  injecté  à  d’autres  animaux,  amène  leur  mort 
de  la  même  manière.  Le  sang  de  l’animal  malade  est  déjà 
septique  avant  la  mort;  et  j’appelle  de  nouveau  votre 
attention  sur  ce  point,  le  sang  du  second  animal  est  plus 
septique  que  celui  du  pramier,  celui  du  troisième  plus  que 
celui  du  second;  c’est  que,  si  la  bactérie  de  la  première 
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injection  a  eu  sa  part  dans  le  phénomène,  les  microzvmas 
propres  du  sang  du  chien,  devenant  morbides,  agissent  plus 
vivement  sur  ceux  de  l’animal  de  même  espèce.  Mais  la  viru¬ 
lence  n’est  pas  la  même  dans  toutes  les  parties  de  l’animal  : 
«  les  veines,  le  tissu  cellulaire,  le  rectum,  l’estomac,  le 
poumon,  tel  est  l’ordre  décroissant  indiquant  la  facilité  avec 
laquelle  les  matières  injectées  altèrent  le  sang  et  amènent 
la  mort  (1).  »  C’est-à-dire  que  les  microzymas  des  divers 
centres  n’acquièrent  pas  en  même  temps  la  même  morbidité. 
La  théorie  du  microzyma  explique  comment  les  bactéries, 
nées  sous  une  influence  donnée,  ne  sont  pas  nécessairement 
morbides  dans  l’organisme  même  où  elles  se  sont  dévelop¬ 
pées  :  rappelez-vous  les  bactéries  de  l’urine  dans  la 
vessie  (!2). 

Septicémie.  «  Le  mot  septicémie,  septicohémie  (--/j-Tr/s;, 
qui  produit  la  putréfaction,  et  sang),  dit  31.  Estor  (.3) 
dans  un  travail  historique  destiné  ii  défendre  la  découverte 
du  microzyma  et  les  recherches  que  nous  avons  autrefois  exé¬ 
cutées  ensemble  sur  celte  question,  a  été  introduit  dans  la 
science  par  Piorry  pour  désigner  ce  qu’il  appelait  e  fièvre 

(!)  Coze  et  V,  Feitz,  Rstherches  sur  les  maladies  infectieuses  étudiées 
spécialement  au  point  de  vue  de  Vétat  du  sanÿ  et  de  la  présence  des 
/erments  (18T1).  Rapport  de  M.  Charles  Robin,  Comptes  rendus,  t.LXXV, 
p.  1378.  La  question  est  encore  de  savoir  si  MM.  Coze  et  Feitz  n'ont 
pas  pris  des  microzymas  pour  des  bactéries. 

(2)  M.  Wf"  Roberts  a  observé  des  cas  nombreus  où  les  urines 
contenaient  des  bactéries  au  moment  de  l'émission.  Ces  urines  étaient 
opalescentes  et  d*un  gris  particulier;  leur  odeur,  forte  et  désagréable, 
était  celle  du  poisson  gâté.  Il  y  avait  irritation  vésicale  et  miction 
douloureuse  plus  ou  moins  fréquente  chez  l'homme,  pas  toujours  chez 
la  femme.  Par  suite  de  cet  état,  il  n’a  pas  été  constaté  de  retentissement 
du  côté  de  la  santé  générale;  pourtant  M.  Roberts  a  observé  des  cas 
qui  s’étaîentprolongés  pendantplusieura  années,  les  symptômes  vésicaux 
s’exagérant  ou  disparaissant  par  intervalle.  L'état  pathologique  dont 
il  s’agit  ne  ressemble  pas,  tant  s’en  faut,  à  ceux  où  Turine  devient 
ammoniacale  dans  la  vessie.  —  La  bactérie  observée  présentait  les 
caractères  du  iîacfcrîum  termo  mobile,  il  y  a  toujours  un  petit  nombre 
de  globules  de  pus.  Et  l’arine  ne  tend  pas  à  entrer  en  fermentation 
ammoniacale  à  l’air;  elle  était  acide ,  elle  le  restait.  Lamaladie,  ancienne 
ou  récente,  guérit  par  l’administration  du  salicjlate  de  soude. 
(hifernationai  medicat  Congress.  London.  Aî>s(rac<s,  p.  146.) 

(3)  A.  Estor,  De  la  constitution  élémentaire  des  tissus.  Premières  leçons 
du  cours  d'Anatomie  pathologique  et  d'Histologie  à  la  Faculté  de 
Montpellier  (IS8Î).  Montpellier.  Goulet, 
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typhoïde  adynaniiquc,  altération  du  sang  par  des  matières 
putrides;  »  il  lut  assez  mal  accueilli  en  France.  Le  mot 
nous  revint  plus  tard  d’Allemagne  à  propos  de  la  genèse 
des  accidents  traumatiques  ;  la  doctrine  de  l’intoxication 
putride  intéressa  d’abord  les  chirurgiens.,..  M.  Pei’ret(î880) 
rangea  dans  la  septicémie  tous  les  états  morbides  caractérisés 
par  la  présence  dans  le  sang  de  ferments  septiques  ou  de 
leurs  produits  :  complications  septicémiques  des  plaies, 
aftéctions  charbonneuses,  affections  typhoïdes,  endocardite 
ulcéreuse,  complications  pyohémiques^  etc.  » 

Je  vous  ai  déjà  parlé  do  la  septicémie  î\  propos  de  l’expé¬ 
rience  de  M.  Chauveau  sur  le  bistournage,  où  ce  savant  a 
dû  injecter  dans  le  sang  d’énormes  quantités  de  pus  d’abcès 
putrides  pour  amener  la  mort  de  l’animal  bistoiirné  et  la 
putréfaction  du  testicule. 

>1.  Estor  a  rappelé  les  expériences  de  Davaine  et  de 
MM.  Coze  et  Feltz,  qui  doivent  être  considérées  comme 
fondamentales.  Le  type  de  ces  expériences  est  celui-ci  : 
«  Du  sang  de  bœuf  putréfié  injecté  sous  la  peau,  tue  le  cobaye 
elle  lapin  à  la  dose  de  une  ou  plusieurs  goutte.s  dans  la  moitié 
des  cas.  Mais  les  lapins  morts  ont  un  sang  d’une  nocuité  plus 
grande.  ))En  effet,  si  Ton  inocule  un  sang  septicémique  à  un 
premier  animal,  puis  le  sang  de  celui-ci  ù  un  second,  à  un 
troisième,  le  dernier  sang  est  tellement  actif  qu’il  n’en  faut 
qu’une  trace,  une  minime  fraction  de  goutte  pour  amener 
la  mort  d’un  lapin  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 
MM.  Coze  et  Feltz  résumaient  cette  observation  dans  la 
formule  suivante  :  «  Le  virus  de  la  putréfaction  augmente 
de  puissance  en  passant  par  l’organisme  vivant.  »  Eh  bien, 
ce  sang,  si  épouvantablement  septique  qu’il  tue  au  mil¬ 
lionième  de  goutte,  étant  exposé  à  l’air  libre  pour  s’y 
putréfier,  perd  rapidement  l’excès  de  ses  propriétés  :  il 
revient  ù  l’état  de  sang  purement  septique.  Je  vous  rappel¬ 
lerai  cette  expérience  capitale. 

L’excessive  virulence  acquise  a  tellement  frappé  certains 
observateurs  qu’ils  en  ont  tiré  un  argument  contre  l’hypo¬ 
thèse  que  le  virus  septique  est  quelque  chose  d’organisé. 

<(  M.  Hiller  a  calcuié  que  si  une  goutte  de  sang  septicémique 
ne  contenait  que  des  vibrions  septiques,  celte  goutte  n’en 
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pourrait  contenir  que  50  millions  :  donc  la  goutte  diluée 
avec  CO  millions  de  fois  son  volume  d’eau,  dont  une  goutte 
servait  à  Davainc  à  inoculer  à  coup  silr,  ne  pouvait  renfer¬ 
mer  qu’un  seul  organisme  par  goutte,  ou  n’en  pas  contenir. 
Ce  raisonnement  menait:'!  la  conclusion  que  le  virus  n’était 
pas  quelque  chose  d’organisé,  mais  quelque  substance 
soluble  (l).  »  Et  M.  Paiium  (2),  pour  le  prouver,  faisait 
chauffer  le  virus  septicémique  pendant  onze  heures  à  100 
degrés,  l’évaporait  à  sec  au  bain-marie  et  ne  lui  faisait  pas 
perdre  sa  virulence.  M,  Pamim  appelaitse/^^iHc  la  substance 
virulente  qu^il  croyait  capable  d’agir  indépendamment  des 
organismes.  Il  y  a  d’importants  renseignements  dans  le 
Mémoire  de  M.  Panum.  Pour  moi,  il  me  paraît  évident 
qu’on  n’a  mesuré,  pour  compter  les  organismes  de*  la  goutte, 
que  les  vibrions.  Si  l’on  avait  tenu  compte  des  microzymas, 
c’est  par  centaine  de  millions  qu'on  aurait  chiffré ,  et  on 
aurait  compris  qu’il  en  pénétrait  plus  d’un  avec  la  goutte 
diluée  de  Davaine. 

M.  Eslor,  ayant  rappelé  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  à 
l’Académie  de  3Iédecine,  a  montré  la  réserve  de  Davaine  au 
sujet  de  la  présence  des  vibrions  que  l'on  ne  voit  pas  tou¬ 
jours,  et  il  conclut  que  «  M.  Huchard  a  eu  tort  de  blâmer  la 
réserve  de  Davaine.  Nous  avons,  dit-il,  bien  souvent  répété 
ces  expériences,  et  rien  n’est  plus  irrégulier  que  les  résul¬ 
tats  obtenus  :  tantôt  on  ne  trouve  que  les  granulations  nor¬ 
males  ;  d’autres  fois  on  les  voit  accouplées  deux  à  deux  ou 
en  plus  grand  nombre  ;  souvent  le  sang  et  les  tissus  sont 
remplis  de  bactéries  grêles,  ou  de  bactéries  plus  ou  moins 
longues.  Et  ces  différences  n’ont  rien  qui  doive  nous  éton¬ 
ner.  »  J’ajoute  que  parfois  les  microzymas  étaient  d’une 
ténuité  extrême. 

Voici  maintenant  une  expérience  relative  au  changement 
de  fonction  des  microzymas  septiques.  «Il  y  a  plus  de  dix 
ans,  dit  31.  Estor,  que  nous  avons,  avec  M.  Béchamp,  fait 
et  répété  l’expérience  suivante  :  nous  prenons  du  sang 

(1)  M,  Fokker,  in  Transactions  of  the  International  medical  Congress. 
Vol.  I.  p.  331. 

(2)  Le  poison  des  matières  putrides,  les  bactéries ,  i'intoxkalion  puiride 
et  la  septicémie.  Annales  de  Chimie  et  de  Physique  (5),  t,  IX,  p.  350 
(187G). 
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septicémique  qui  tue  au  degré  de  dilution  de  Davaine  ; 
nous  lui  faisons  passer  vingt-quatre  heures  à  Tétuve,  après 
l’avoir  associé  à  trois  ou  quatre  fois  son  poids  d’empois  d^a- 
luidon.  Après  ce  délai,  on  pculinjecterdanslc  tissu  cellulaire 
d’un  lapin,  non  plus  un  trillionièmo  de  goutte,  mais  une 
pleine  seringue  de  Pravas;  la  plupart  des  animaux  résistent, 
et  après  celte  première  épreuve,  ils  résistent  indéfiniment. 
Il  n’existe  donc,  au  sens  absolu  du  mot,  aucune  spécificité 
de  forme,  aucune  spécificité  de  fonction  (l).  )> 

Pour  bien  comprendre  ce  qui  précède  et  ce  qui  va  suivre 
sur  le  sang  de  rate,  ü  est  indispensable  de  vous  reporter  aux 
expériences  sur  le  sang,  de  la  cinquième  Conférence  ;  vous 
y  verrez  que,  sans  ensemencement  de  germes,  comme  on 
dit,  ce  liquide  ne  donne  pas  de  bactéries  ou  en  laisse 
apparaître  de  diverses  formes,  variables  avec  les  milieux. 
Vous  y  verrez  que  c’est  dans  l’acide  carbonique  que 
l’évolution  bactérienne  se  faille  plus  aisément,  etc. 

Le  sang  de  rate  ou  maladie  charbonneuse  et  sa  bacté¬ 
ridie,  La  maladie  est  contagieuse,  inoculable  et  quelquefois 
foudroyante,  l^es  noms  qu’elle  porte  tiennent  à  l’aspect  de 
la  rate  qui  est  congestionnée,  bosselée,  _ presque  noire 
comme  le  sang  qui  est  épais  et  coule  comme  une  gelée 
fluide.  Los  tissus  sont  aussi  plus  foncés  que  dans  l’état  na¬ 
turel.  Los  globules  rouges  sont  pins  ou  moins  altérés.  La 
bactéridie,  selon  Davaine,  en  est  le  parasite  spécifique  j  la 
manière  de  voir  de  ce  savant  a  été  adoptée  généralement. 
3IIM.  Cohn  et  Koch  ont  mémo  donne  le  nom  de  Bacillus 


(t)  Oui,  il  est  inipossible  de  conclure  de  la  forme  à  la  fonction.  Il 
y  a  plus  :  par  ce  genre  d'expériences,  on  peut,  une  fois  de  plus, 
acquérir  la  certitude  -que  le  microzyma  ou  la  bactérie  septique,  est 
celui  qui  provient  de  l’animal  malade  et  non  pas  de  l’air.  En  effet, 
M.  O  nimus  prend  du  sang  de  bœuf,  de  porc  ou  d’homme  atteint  de 
fièvre  typhoïde  et  le  place  dans  un  dialyseur,  et  celui-ci  dans  l'eau 
distillée,  à  la  température  de  trente-cinq  degrés.  Les  parties  solubles 
passent  dans  l’eau  distillée,  et  celle-ci,  après  quatorze  heures,  se  trouble 
et  devient  comme  lactescente,  grâce  à  une  prodigieuse  quantité  de 
bactéries  identiques  de  forme  à  celles  que  contient  le  sang  du  dialyseur. 
Or  une  seule  goutte  de  sang  putriJié  de  ce  dialyseur  est  injectée  à 
plusieurs  lapins,  et  plusieurs  de  l’eau  extérieure,  contenant  des  myriades 
de  bactéries,  sont  injectées  de  même  à  d^autres  lapins.  Les  premiers 
sont  tous  morts  en  peu  de  temps,  tous  les  seconds  ont  survécu.  (Ch.  Robin, 
Leçons  sur  les  hnme\trs  ,  p.  251.) 
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anlitracis  à  la  bactéridie.  M.  Duclaux  dit  expresàéinetit  : 
c(  M.  Pasteur  a  eu  le  droit  de  définir  d’un  mot  le  charbon 
comme  la  maladie  de  la  bactéridie,  au  même  titre  que  la 
gale  est  la  maladie  de  i’acarus-  » 

Autrefois  on  attribuait  généralement  la  tnaladie  au  séjour 
prolongé  des  troupeaux  dans  des  étables  chaudes,  peu 
aérées,  h  l’ usage  d’eaux  stagnantes  et  fétides,  au  surme¬ 
nage,  en  même  temps  qu’à  une  nourriture  substantielle 
trop  abondante.  Aujourd’hui  la  bactéridie  suffit,  et  si  l’on 
tient  compte  de  la  misère  physiologique  de  ranimai  : 
s’il  a  été  surmené,  affaibli,  mal  nourri,  mal  logé,  c’est 
seulement  en  tant  qu’elle  est  favorable  à  renvahissement 
de  la  bactéridie.  On  ne  veut  pas  même  savoir  si  la  bactéridie 
est  le  seul  organisme  dont  on  puÊsse  invoquer  rinftucnce 
nocive. 

Il  ne  faut  pas  nier  que  la  maladie  peut  être  provoquée 
par  la  bactéridie  ;  mais  il  faut  se  demander  si  c’est  bien  le 
parasite  qui  se  multiplie  et  si,  conformément  aux  considé¬ 
rations  que  je  développais  tout  à  l’heure,  la  bactéridie  in¬ 
troduite  ne  provoque  pas  une  dyscrasio  qui  devient  le  point 
de  départ  de  l’évolution  morbide  correspondante  des  micrO' 
zymas  de  l’animal  atteint.  Cette  thèse,  que  je  soutiens 
depuis  longtemps  (l),  nous  allons  en  trouver  la  coufirmalion 
dans  les  expériences  des  auteurs. 


(1)  Déjà  en  1870,  Jans  une  communicalion  à  l'Académie  de  méde¬ 
cine  (Lee  raicrozymas,  la  pathologie  et  la  thérapeutique  (mai  t87Û. 
In  Moniptllier  médical,  t.  XXV'’,  p.  Ul),  je  disais,  en  parlant  du  sang 
de  rate  ;  «  Ce  ne  sont  pas  les  organismes  qu’on  inocule  aux  animaux 
qui  s'y  multiplient;  mais  leur  pi’ésence  et  le  liquide  qui  les  imprègne, 
déterminent  une  altération  du  milieu  ambiant  qui  permet  aux  micro- 
zymas  normaux  d’évoluer  morbidement,  en  atteignant  ou  n'atteignant 
pas  l’état  de  bactérie;  la  maladie  n’est  que  la  conséquence  de  la  nou¬ 
velle  manière  d'être  des  microzymas  normaux  ;  la  fièvre  qui  suit  n’est 
autre  chose  que  le  résultat  de  ce  nouveau  mode  de  fonctionner,  et  de 
l’effort  de  l’organisme  pour  se  débarrasser  des  produits  d'une  fer¬ 
mentation  et  désassimilation  anormales,  en  provoquant  le  retour  des 
microzymas  morbides  à  l'état  physiologique. 

»  Cette  théorie,'  qui  est  fondée  sur  des  faits  d’expérience  incontes¬ 
tables,  explique,  entre  antres  choses,  pourquoi  le  sang  des  moutons 
charbonneux  contenant  des  bactéridies,  inoculé  à  des  chiens,  à  des 
oiseaux ,  n’y  provoque  pas  l’apparition  des  bactéridies  et  le  dévelop¬ 
pement  de  la  maladie  charbonneuse,  ainsi  que  M.  Davaine  l’a'montré. 
Pourtant,  y  a-t-il  une  différence  quelconque  dans  les  matériaux  pure- 
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Et  d’abord  n’êles-vous  pas  frappés  de  ce  que  dans  la 
masse  dos  expériences  par  matières  putrides,  ni  Davaine, 
ni  MM.  Coze  et  Fellz,  ni  tant  d’autres  médecins,  n’aient 
rien  produit  qui  ressemble,  je  ne  dis  pas  à  la  maladie  char¬ 
bonneuse,  mais  î\  aucune  de  celtes  que  les  médecins  et  les 
vétérinaires  savent  si  bien  diagnostiquer,  et  qu’on  les  ait 
rangées  sous  la  dénomination  générale  de  septicémie? 
laquelle  convient  à  beaucoup  de  désordres  morbides  pro¬ 
voqués  du  dehors,  que  Ton  ne  peut  placer  dans  aucune  case 
du  cadre  nosologique  des  maladies  ordinaires  et  contre  les¬ 
quels  l’art  est  souvent  impuissant. 

Aujourd’hui  môme  tout  le  monde  n’est  pas  convaincu  que 
la  bactéridie  est  le  parasite  spécifique  du  sang  de  rate. 
Déjà  à  l’époque  de  Davaine,  on  était  partagé  d’opinion  à 
cet  égard  ;  on  croyait  à  des  cas  bien  caractérisés  de  la  mala¬ 
die  où  la  bactéridie  était  absente.  Au  congrès  médicale  de 
Londres  (t),  en  1881,  M.  Fokker  a  rappelé  :  l*’  que  MM. 
Leplat  et  Jaillard  ,  ainsi  que  M.  P.  Bert,  ayant  inoculé  du 
sang  charbonneux  à  des  animaux,  ne  trouvèrent  pas  de  bac¬ 
téridies  dans  les  cadavres  des  animaux  morts  de  l’infection; 

m 

2®  que  M.  Toussaint,  dont  la  compétence  est  incontestée, 
avait  produit,  par  l’inoculation  du  sang  de  rate,  une  maladie 
infectieuse  dans  laquelle  agissaient  non  des  bactéridies, 
mais  des  micrococciis  ;  que  lui-même  a  noté  des  cas  de 
charbon,  l’un  produit  par  la  bactéridie,  l’autre  par  des  oi’ga- 
nismes  qui  n’étaient  autre  chose  que  des  mlcrococcus  infi¬ 
niment  petits  qu’on  trouva  dans  le  sang,  dans  la  rate  et 
surtout  en  grande  quantité  dans  le  foie.  Et,  remarquez-lc, 

ment  chimiques  liu  sang^  d’un  chien,  d'un  oiseau  ou  d'uu  mouton?  Ils 
contiennent  les  mêmes  matières  albuminoïdes  et  autres,  les  mêmes 
sels,  les  mêmes  corps  gras,  et  dans  d'autres  conditions,  les  micro- 
zyraas  qui  s'y  trouvent  évolueraient  certainement  en  bactéries,  La  seule 
différence  qu'il  y  ait,  l'expérience  même  dont  il  s'agit  le  prouve,  ne 
peut  être  que  dans  les  éléments  histologiques  du  sang  de  ces  animaux 
et  de  leur  inégale  réceptivité.  Si  donc  les  bactéridies  inoculées  aux 
oiseaux  et  aux  chiens  ne  s'y  multiplient  pas,  comme  ils  l'auraient  dû 
{  dans  la  théorie  parasitaire),  ce  n'est  certes  pas  que  le  milieu  chi¬ 
mique  soit  différent,  non;  et  si  le  charbon  n’est  pas  la  conséquence 
de  l’inoculation  ,c’estque  les  microzymas  de  ces  animaux  sont  inaptes 
à  évoluer  morbidement  (pour  produire  le  charbon),  sous  l'influence 
du  milieu  que  tend  A  créer  l'introduction  des  matériaux  morbifiques.  » 

(1)  rransoeffonj;  ,  etc.,  voL  1,  p.  330. 
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M.  Fokkor  est  un  parasi Liste  :  mais  c’est  tantôt  un  bacillus^ 
tantôt  des  inicrococcus  si  petits  qu’ils  sont  à  peine  visibles 
et  tels  qu'on  pourrait  les  croire  absents,  qui  produisent  le 
virus.  Et  ces  microzyinas  ont  été  vus  en  voie  de  développe¬ 
ment  par  M.  Toussaint,  M.  Fokker  combat  l’opinion  de  ceux 
quîsoutiennent  quelescasde  charbon  sans  bactéridies  seraient 
des  cas  de  septicémie  ;  mais  rauteur  a  prouvé  que  fson 
mierococcLis  produit  tantôt  le  charbon  avec  haoilliis^  tantôt 
sans  baciU'US,  Il  est  certain  que  la  théorie  de  M.  Fokker 
est  d’accord  avec  celle  du  microzymy,  puisque  normalement 
une  bactérie  provient  d’un  microzyma,  qu’il  y  a  des  micro- 
zymas  morbides  et  que  l’évolution  bactérienne  d’un  micro¬ 
zyma  est  le  plus  souvent  la  conséquence  d’un  processus 
morbide  antérieur.  Mais  vous  allez  voir  que  la  bactéridie, 
comme  les  bactéries  en  général,  peut,  par  régression,  repro¬ 
duire  un  microzyma;  et  si  elle  est  morbide,  un  microzyma 
qui  l’est  également  et  pouvant  évoluer  pour  reproduire  la 
bactéridie.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  sont  là  les  mêmes  discus¬ 
sions  qu’à  propos  de  la  septicémie. 

Dans  riiypolhêse  que  le  sang  de  rate  est  l’effet  du  déve- 
veioppement  parasitique  d’un  germe  préexistant,  qui, 
primitivement,  a  pénétré  dans  le  sang  d’un  mouton,  on 
peut  trouver  étrange  que  ces  animaux  et  les  bêtes  à  corne 
soient  plus  particulièrement  affligés  du  privilège  de  lui 
donner  asile.  En  effet,  il  est  bien  naturel  de  se  demander 
pourquoi  certains  animaux,  qui  sont  capables  d’eii  être 
atteints  par  communication,  inoculation,  ne  la  prennent 
point  sans  cela,  et  enfin,  pourquoi  certains  autres  animaux 
sont  réfractaires  même  à  l’inoculation  et ,  par-dessus  tout , 
pourquoi  le  sang  des  animaux  charbonneux  cesse  d’être 
virulent  après  la  mort?  Toutes  ces  questions,  qui  étaient 
implicitement  contenues  dans  ma  communication  à  l’Aca¬ 
démie  de  médecine,  avaient  déjà  embarrassé  les  médecins; 
elles  ont  aussi  embarrassé  M.  Pasteur. 

Constatons  d’abord,  et  on  le  reconnaît,  que  le  chïwbon 
attaque  de  préférence  les  moutons ,  puis  les  bœufs  ,  en¬ 
suite  les  chevaux  et  les  porcs;  que  l’inoculation  de  la  bac¬ 
téridie  ou  du  sang  de  rate  tue  presque  à  coup  sûr  le  mou¬ 
ton  de  France  et  encore  plus  sûrement  celui  de  Russie  et 
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de  Sibérie.  Cela  posé,  que  sc  passe-t-il  pour  les  autres 
espèces  ? 

1®  A  l’homme.  L’homme  peut  contracter  la  pustule  ma¬ 
ligne  par  le  contact  des  animaux  atteints  de  sang  de  rate 
ou  par  leur  dépouille  ;  on  ne  connaît  pas  avec  certitude  de 
cas  de  pustule  maligne  spontanée.  Les  hommes  qui  y 
sont  le  plus  sujets  à  la  campagne  et  dans  les  villes,  ce 
sont  les  tanneurs,  etc.  Une  mouche  peut  lui  inoculer  le 
virus.  Mais  pourquoi  la  pustule  maligne  et  non  le  sang 
de  rate?  Et  pourquoi  la  pustule  maligne  inoculée  au 
mouton  donne-t-elle  le  sang  de  rate  et  non  la  pustule 
maligne  ? 

2®  Au  cobaye.  On  reconnaît  que  le  sang  (on  ne  spécifie 
pas  quel  sang,  par  conséquent  un  sang  quelconque)  est 
un  très  bon  terrain  de  culture  pour  la  bactéridie  ;  mais  que 
le  sang  vivant ,  en  pleine  circulalion ,  du  cobaye  n’est  pas 
si  avantageux  ;  «  introduite  dans  la  jugulaire  d’un  cochon 
d’Inde,  la  bactéridie  ne  s’y  développe  que  très  difficile¬ 
ment...  »  Pour  expliquer  ce  difficile  développement,  on 
invoque  la  lutte  pour  l’existence  entre  la  bactéridie  et  le 
globule  sanguin  qui  ont,  l’un  et  l’autre,  besoin  d’oxygène. 
Le  darwinisme  est  invoqué  ici  pour  le  besoin  de  la  cause , 
car  celle  lutte  pour  l’oxygène  existe  aussi  bien  dans  le  sang 
de  la  jugulaire  du  mouton  (1). 

3°  A  la  poule  et  à  la  grenouille.  Les  poules  sont  réfrac¬ 
taires  au  charbon ,  les  gallinacés  en  général.  Pour  expliquer 
l’insuccès  des  inoculations ,  on  invoque  la  température  du 
corps  de  ces  animaux  (42  degrés  environ)  qui  est  de  quel¬ 
ques  degrés  au-dessus  de  celui  des  mammifères  (37  à  38 
degrés  environ).  El  pour  vérifier  cette  conjecture,  on  plonge 
dans  l’eau  à  25  degrés  les  pattes  d’une  poule  inoculée, 
de  façon  à  abaisser  sa  température  h  37  ou  38  degrés  : 

alors  elle  meurt  en  vingt-quatre  ou  trente-six  heures, 

» 

(1)  Un  exemple  remarquable  d’une  lutte  à  trois  est  donné  dans 
l'exemple  suivant:  *  La  bactéridie,  semée  avec  des  bactéries  communes 
dans  un  animal,  périt  avant  d’avoir  pu  s'impiartfer  soiidement;  les 
bactéries  qui  raccompüg'naient  au  point  d'inoculation  ne  pénètrent  pas 
dans  l'organisme,  et  l'animal  résiste,  w  La  bactéridie  ne  se  développe 
pas,  parce  que  sa  voisine  lui  prend  Toxygène  qu’elle  aurait  pris  au 
globule.  Et  on  voit  là  un  exemple  de  concurrencé  vitale  remarquable. 
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son  corps  envahi  par  la  bactéridie  charbonneuse.  Les  choses 
se  sont  passées  ainsi  parce  que,  en  refroidissant  la  poule, 
«  on  change  les  conditions  de  la  lutte,  la  bactéridie  l’em¬ 
porte  ,  et  la  poule  meurt  !  »  Et  remarquez-le  bien ,  si  la 
poule,  étant  inoculée  à  37  degrés,  est  réchaufTée  en¬ 
suite,  bien  que  l’ennemi  soit  dans  la  place,  elle  ne  meurt 
pas  :  savez-vous  pourquoi?  c’est  que  dans  la  poule  réchauffée 
on  exalte  à  nouveau  les  propriétés  du  globule  que  l’abais¬ 
sement  de  température  avait  déprimées. 

Mais  ce  sont  là  des  explications  imaginées  ;  pour  les 
réduire  à  néant,  souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai  dit 
de  la  résistance  vitale ,  de  la  faculté  que  possèdent  les  orga¬ 
nismes  inférieurs  de  s’accommoder  aux  milieux.  Certaine¬ 
ment,  ce  n’est  pas  une  différence  de  deux  ou  trois  degrés 
en  plus  ou  en  moins  qui  empêcherait  la  bactéridie  d’étre 
nuisible  à  la  poule,  si  elle  pouvait  l’être,  quand  on  la 
laisse  dans  son  état  physiologique  de  température. 

La  preuve  que  l’explication  ne  vaut  rien ,  c’est  qu’il  ne 
suffit  pas  d’élever  la  température  du  mouton  inoculé  du 
charbon,  pour  l’empêcher  de  mourir.  On  le  sait  bien,  et 
voilà  pourquoi  on  invoque  une  nouvelle  susceptibilité  du 
globule  sanguin.  Si  une  différence  en  moins  de  3  ou  4  de¬ 
grés  affaiblit  l’activité  du  globule  sanguin  chez  la  poule  , 
une  différence  en  plus  affiiblit,  déprime  ses  propriétés 
chez  le  mouton  ;  d’où  il  suit  que,  chez  la  poule  ,  on  devrait 
arriver  au  même  résultat  en  la  réchauffant  au  lieu  de  la 

« 

refroidir. 

M.  P.  Gibier  a  répété  cette  expérience  sur  la  grenouille. 
Cc  batracien  n’est  pas  fait  pour  vivre  dans  l’eau  chaude. 
Dans  leur  milieu  habitue! ,  à  la  température  ordinaire,  les 
grenouilles  ne  paraissent  pas  se  ressentir  d’une  injection 
sous-cutanée  ou  intra-péritonéale  de  liquides  charbonneux. 
En  les  obligeant  à  vivre  dans  l’eau  à  35-37  degrés,  on 
ne  les  rend  pas  toujours  charbonneuses  dans  ces  condi¬ 
tions.  Sur  vingt  de  ces  animaux,  il  a  obtenu  cinq  cas  de 
charbon.  Les  quinze  autres  sont  ou  morts  presque  aussitôt 
après  leur  immersion  dans  l’eau  chaude,  ou  seulement  trois 
ou  quatre  jours  après,  sans  présenter  de  bactéridies;  deux 
ont  résisté  complètement!  Quoi  qu’il  en  soit,  le  sang  à 
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bactéridies  du  cœur  de  l’une  de  ces  grenouilles ,  inoculé  ù 
un  cobaye,  le  tuait  en  quarante-huit  heures.  Mais  les  bac¬ 
téridies  de  la  grenouille  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles 
du  cobaye;  on  les  trouve  à  la  fois  dans  le  sang  et  dans 
le  foie,  et  elles  sont,  dit  rauteur,  «remarquables  parleur 
longueur,  infiniment  plus  considérable  que  celles  des  co¬ 
bayes  qui  ont  servi  à  contrôler  la  nature  des  bâtonnets  de 
la  grenouille.  »  L’auteur  attribue  la  longueur  des  bactéri¬ 
dies  chez  la  grenouille  à  la  lenteur  de  la  circulation  ;  le 
cours  du  sang,  plus  rapide  chez  les  animaux  à  sang  chaud  , 
brise  les  bâtonnets  ou  bien  empêche  leur  développement. 
Ce  n’est  pas  cela,  M.  Gibier  oublie  que  le  vibrion  septique, 
dans  les  animaux  à  sang  chaud ,  peut  être  très  long.  La 
cause  lient  aux  microzymas  propres  du  sang  de  la  gre¬ 
nouille.  Encore  une  fois,  c'est  seulement  dans  des  condi¬ 
tions  extraphysiologiques  que  l’on  parvient ,  chez  certains 
animaux,  à  provoquer  la  maladie  par  inoculation,  mais  ce 
n’est  pas  la  bactérie  inoculée  qui  se  multiplie  (1), 

4®  Au  mouton  d’Algérie.  La  pi‘euve,  en  outre,  que 
l’explication  ne  vaut  rien  ,  ce  sont  les  faits  relatifs  au  mou¬ 
ton  d’Algérie.  Il  s’agit  ici  d’une  race  de  la  môme  espèce  ; 
or  M.  Chauveau  a  fait  voir  que  ,  dans  la  même  espèce, 
certaines  races  étaient  résistantes  à  l’infection  ;  d’autres, 
non;  en  efiét,  il  a  prouvé  «  que  les  moulons  d’Algérie 
survivaient  en  grande  majorité  aux  inoculations  qui  tuaient 
sûrement  tous  les  moutons  de  France  (2).  »  Cette  circons¬ 
tance  a  fait  réfléchir,  et  l’on  a  invoqué,  pour  sortir  d’em¬ 
barras,  le  struggle  for  Ufe  de  Darwin,  «  Gomment,  dit-on, 
ne  pas  songer,  en  présence  de  ces  faits*,  aux  causes 
minimes  qui,  dans  la  lutte  entre  deux  espèces  vivantes, 
suffisent  quelquefois  à  assurer  la  prépondérance  à  l’une  ou 
â  l’autre?  »  Et  alors  on  s’aperçoit  que  «  tous  les  sangs  ne 
se  ressemblent  pas,  »  et  on  en  donne  pour  preuve  les 
opérations  de  transfusion  ! 

Eh  bien ,  non,  la  cause  n’est  pas  minime,  elle  est  au 
contraire  très  forte,  puisqu’elle  tient  â  ce  qu’il  y  a  de 
primitivement  vivant  dans  l’être  organisé  :  le  microzyma. 

(1)  Comptes  rendus,  t.  XCIV,  p.  ifiOS. 

(2)  Fermenta  et  Maladies,  p.  132. 
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Dans  les  sangs  de  diverses  espèces,  et  dans  une  même 
espèce  aux  divers  âges,  les  microxymas  n’ont  pas  la  môme 
aplilnde  à  évoluer  en  bactéries;  pour  que  ceux  du  sang 
d’oiseau  évoluent,  il  faut  remplir  certaines  conditions  qui 
ne  sont  pas  nécessaires  quand  il  s’agit  du  mouton.  C’est 
ainsi  que  le  mouton  d’Algérie  adulte  étant  réfractaire ,  les 
agneaux  ne  le  sont  pas,  et  vous  venez  de  voir  que  les 
adultes  mêmes  ne  résistent  pas  tous.  Mais  cette  influence 
de  l’age  est  bien  connue  des  médecins! 


Influence  de  la  faction  sur  la  virulence  du  sang 
charbonneux.  Davaine  a  parfaitement  constaté  que  toute 
virulence  disparaît  dans  le  sang  et  dans  les  tissus  de  l’ani¬ 
mal  mort  du  sang  de  rate  et  qu’on  abandonne  à  la  putré¬ 
faction.  C’est  ce  qui  arrive  aux  microzymas  pancréatiques 
qui  opèrent  la  putréfaction  des  matières  animales  qu’ils 
ont  digérées.  Or,  par  l’effet  de  la  putréfaction,  la  bactéridie, 
par  régression,  revient  au  microzyma,  mais  au  microzyma 
inoffeiisif  par  changement  de  fonction. 

On  a  étudié,  plus  tard,  rinfïuencc  delà  température 
et  de  divers  milieux  sur  la  bactéridie  ou  sur  le  sang  viru¬ 
lent,  et  CCS  recherches  vérifient  la  notion  du  changement 
de  fonction. 


Influence  de  la  température.  Kous  venons  de  voir 
qu’une  température  de  100  degrés  ne  détruit  pas  la  viru¬ 
lence  du  sang  septicémique. 

M.  Pasteur,  cité  par  M.  Fokker,  a  soumis  le  virus  char¬ 
bonneux  à  l’action  d’une  très  basse  température  sans  lui 
faire  perdre  sa  virulence.  Selon  M.  Fritschc,  de  Vienne^ 
cité  par  le  môme  savant,  le  même  virus  exposé  à  un  froid 
de  111  degrés  G.  au-dessous  de  zéro,  étant  ensuite  inoculé  , 
les  animaux  mouraient  sans  exception  en  quelques  jours, 
sans  qu’aucun  d’eux  présentât  des  bactéridies  (1). 

On  prétend  qu’une  température  de  50  degrés  tue  la 
bactéridie  et  supprime  la  virulence  charbonneuse.  Je  ne  le 
sais  pas;  mais  M.  Pasteur  avait  cru  que  l’on  tuait  les 
ferments  qui  font  tourner  le  vin,  en  les  exposant  â  un  degré 
de  chaleur  aussi  peu  élevé;  je  me  suis  assuré  que  s’ils  ne 
peuvent  plus  faire  tourner  le  vin,  ils  peuvent-encore  faire 

(1)  Transacoons,  etc.,  p,  333. 
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fermenter  d’autres  substances'  on  ne  les  tue  donc  pas; 
ils  changent  seulement  de  fonction  en  perdant  une  de  leurs 
propriétés.  Je  suis  assuré  que  si  l’on  avait  étudié  les  bacté¬ 
ridies  chauffées  sous  d’autres  rapports  ,  on  aurait  vu  qu’elles 
n’étaient  point  mortes  au  sens  chimique ,  et  qu’elles  sont 
capables  d’opérer  d’autres  fermentations. 

Changement  de  fonction  du  viru$  charbonneux  par 


VappLication  de  ta  chaleur.  Une  température  do  50  de¬ 
grés  supprime  la  virulence  du  sang  charbonneux,  et,  dans 
l’hypothèse  que  celte  virulence  réside  dans  la  bactéridie  , 
elle  l’y  supprime.  M.  Toussaint  a  étudié  l’inlluence  de  la 
durée  de  l’action  de  la  chaleur,  et  a  vu  qu’entre  le  moment 
où  la  virulence  est  devenue  nulle ,  et  celle  où  elle  était 
maximum  ,  il  y  a  des  degrés.  En  étudiant  de  plus  près  cette 
influence,  il  a ,  le  premier,  trouvé  un  procédé  d’inoculation 
contre  le  sang  de  rate.  11  a,  en  effet,  vacciné  les  moutons 
contre  le  sang  de  rate  en  leur  inoculant  du  sang  charbon¬ 


neux  chauffé  pendant  ([uelques  minutes  ù  ia  température  de 
50  degrés.  JI.  Chauveau  a  noblement  réclamé  pour 
M.  Toussaint,  l’inventeur  du  premier  vaccin  charbonneux, 
la  priorité  de  la  découverte  (1).  L’atténuation  de  la  viru¬ 
lence  par  l’action  de  la  chaleur  rend  le  virus  inoft’ensif 
tout  en  procurant  Timnuinité  à  l’animal  auquel  on  l’ino¬ 
cule. 


M.  Toussaint,  vous  ai-je  dit,  chauffait  le  virus  à  50  de¬ 
grés;  M.  Chauveau  a  étudié  l’influence  de  températures 
comprises  entre  50  et  oi  degrés.  A  5  4  degrés,  neuf  à 
dix  minutes  de  chauffe,  le  sang  virulent  étant  contenu  dans 
des  tubes  ou  pipettes  de  l"""*  de  diamètre,  suffisent  pour 
détruire  la  virulence;  il  faut  seize  minutes  à  52  degrés  et 
20  minutes  ù  50  degrés.  A  50  degrés,  le  chauffage  pendant 
dix-huit  minutes  pro^duit  un  virus  d’une  très  grande  atté¬ 
nuation  ;  celle-ci  est  déjà  marquée  après  dix  minutes,  etc. 

Mais  si  la  bactéridie  peut  perdre  sa  virulence  quand  elle 
a  opéré  la  putréfaction  de  l’animal,  si  elle  la  perd  peu  à 
peu  par  l’application  de  la  chaleur  au  degré  convenable  , 
elle  peut  la  perdre  plus  ou  moins  vite  dans  deux  circons¬ 
tances  opposées  :  dans  l’acide  carbonique  et  dans  Toxygène. 


(!)  Comptes  rendus,  t.  XCIV,  p.  1694  (ISSï). 
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Selon  M.  Pasteur,  le  sang  de  rate  pris  sur  i’aiiimaï 
vivant  ou  récemment  mort  ne  contiendrait  que  des  bactéri¬ 
dies  ;  on  n’y  apercevrait  rien  qui  rappelle  les  granulations 
moléculaires  :  microzymas  ,  conidies  ou  spores. 

Le  sang  de  rate  dans  Vurine,  Lorsqu’on  introduit  le 
sang  de  rate  à  bactéridies  dans  l’urine  neutralisée  par  la 
potasse  ou  rendue  très  légèrement  alcaline ,  les  bactéridies 
et  sans  doute  les  microzymas  qui  les  accompagnent  se 
développent  en  longs  filaments  enchevêtrés ,  ii  segmenta¬ 
tions  rares  :  elles  sont  devenues  comme  des  leptolhrix , 
une  sorte  de  mycélium  grêle.  Les  bactéridies  ,  qui  alTec- 
taient  les  formes  et  les  dimensions  a  h  PI.  Ill ,  fig.  3  , 
sont  remplacées  par  les  filaments  que  représentent  les 
fig,  i  PL  111  et  fig.  fi  PL  IV.  Que  deviennent  ces  filaments 
abandonnés  dans  ce  milieu?  ils  meurent  et  se  résolvent  en 
fines  gramilallons  inoffensives  (l). 

C’est  lîl  un  phénomène  que  je  vous  ai  souvent  montré  : 
les  bactéries  de  Turine  se  résolvent  ainsi  en  microzymas  ; 
la  levfire  de  bière  subit  la  même  régression  dans  l’empois, 
etc.  Et  je  vous  ai  fait  voir  que  le  mycélium  grêle ,  si  sem¬ 
blable  pour  l’apparence  aux  longs  filaments  de  la  bactéridie 
charbonneuse,  qui  se  développe  dans  l’acide  tartriqiic , 
subit  la  même  régression  dans  les  milieux  appropriés.  Les 


(1)  Voici  la  description  textuelle  et  les  explîcationsde  M,  Duclaux  : 
Dans  le  sang  pris  sur  l'animal  vivant  ou  récemment  mort,  on  ne  trouve 
jamais  de  spores;  dans  les  cultures  faites  dans  Turine,  on  voit  au 
contraire,  au  bout  d’un  temps  assez  courte  et  surtout  dans  les  régions 
les  plus  accessibles  à  l’air,  les  Blaments  allongés  se  peupler  de  cor¬ 
puscules  brillants  autour  desquels  le  tissu  primitif  se  résorbe  peu  à 
peu  et  qui  se  résolvent  alors  en  amas  inertes  en  apparence.  Mais  tout 
5  est  vivant,  et  on  peut  en  faire  sortir  à  volonté  des  légions  d'autres 
individus  filiformes,  se  reproduisant  de  nouveau  par  scissiparité  jus^ 
qu’au  moment  où  des  difficultés  de  nutrition  les  contraignent  à  don¬ 
ner  de  nouveau'des  spores.  A  toutes  les  périodes  de  son  existence,  la 
bactéridie  est  aérobie.  A  l'état  de  filament,  elle  absorbe  Toxygène 
et  le  remplace  par  un  volume  à  peu  près  égal  d’acide  carbonique.  Si 
l’air  lui  manque,  elle  meurt  et  se  résout  en  fines  granulations  ino/f^emivês. 
A  l’état  de  spores  ,  cependant ,  elle  peut  supporter  un  séjour  prolongé 
dans  Tacide  carbonique,  mais  elle  a  de  nouveau  besoin  d^air  pour 
se  développer*  w  {Ferments  et  Maladies,  pp*  2Î9-230.) 

Il  paraît  que  ce  l’on  appelle  spores  dans  rinsioire  de  la  régression 
de  la  bactéridie  est  ce  qui  précède  l’apparition  des  fines  granulations 
inoffensives.  Du  reste j  les  microzymas  ont  reçu  tant  de  noms  divers, 
qu’il  est  difficile  de  se  reconnaître  dans  les  récits  des  auteurs. 
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observations  de  M.  Pasteur  sur  la  bactéridie  sont  la  con¬ 
firmation  de  CCS  faits. 


Le  sang  de  rate  ou  la  bactéridie  dans  U  oxygène  et  dans 
r acide  carbonique.  Selon  31*  Paul  Bert,  la  bactéridie  meurt 
quand  on  la  soumet  il  l’action  do  l’oxygène  sous  une  pres¬ 
sion  de  dix  atmosphères.  Or,  la  bactéridie,  étant  aérobie, 
ne  devrait  pas  mourir  dans  l’oxygène;  on  peut  objecter 
que  c’est  de  Toxygène  comprimé;  mais  voilà  que  tout  à 
l’heure,  il  était  dit  que  c’était  dans  les  régions  les  plus 
accessibles  à  Pair  que  la  régression  en  spores  et  fines  gra¬ 
nulations  s’accomplissait.  Tout  à  l’heure  vous  verrez 
même  que  l’oxygène  est  nécessaire  pour  que  la  bactéridie 
devienne  peu  à  peu  inotTensive. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  admetsans  restriction  que  la  bactéridie 
meurt  dans  l’acide  carbonique  en  se  résolvant  en  fines  gra¬ 
nulations  inoffensives. 


La  bactéridie  à  Vair  dans  le  bouillon  de  poulet.  Pour 
cultiver  la  bactéridie  sans  qu’elle  se  résolve  en  spores,  il 
faut  la  mettre  dans  du  bouillon  de  poulet  au  contact  de 
Pair  et  à  la  température  de  précisément  à  la  tem¬ 

pérature  qui,  par  hypothèse,  l’empêche  de  vivre  dans  le 
sang  de  la  poule.  Dans  ces  conditions,  les  filaments  de  la 
bactéridie  subissent  en  paix  l’action  de  Poxygène,  et  dans 
l’intervalle  d’un  à  deux  mois  elle  est  morte ,  ne  pouvant 
plus  se  développer  quand  on  l’introduit,  soitdans  du  bouillon 
nouveau,  soit  dans  l’organisme.  Et  l’on  dit  que  cela  rappelle^ 
si  on  veut,  Paction  de  Pair  comprimé  dans  les  expériences 
de  M.  Paul  Bert;  mais  non  ,  ce  n’est  pas  cela  du  tout,  les 
conditions  ne  sont  évidemment  pas  les  mômes,  et  Pon  ne 
lient  pas  compte  de  la  chaleur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  bactéridie  dans  Poxygène  peut  devenir 
inolï'ensive  ,  et  voilà  vérifiée  une  fois  de  plus,  la  notion  du 
changement  de  fonction.  Elle  n’est  pas  morte  au  sens  chi¬ 
mique  ,  et  sans  avoir  expérimenté  sur  la  bactéridie  dans  cet 
état,  je  suis  assuré  qu’elle  peut  agir  comme  ferment  sur 
quelque  substance  transformable. 

La  bactéridie  peut  donc  devenir  inoffensive  dans  des  con¬ 
ditions  bien  différentes  :  sous  l’influence  de  la  chaleur,  de 
l’urine  et  de  Pacido  carbonique ,  du  bouillon  de  poulet  à 
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la  température  de  42  c\  48^,  en  présence  de  Toxygène  et  par 
la  putréfaction  de  la  matière  du  cadavre. 

M.  Pasteur  a  étudié  ,  comme  M.  Toussaint,  les  états  de  la 
bactéridie  compris  entre  celui  de  l’extrême  virulence  et 
celui  de  la  virulence  nulle.  Comme  là,  Ü  y  a  des  degrés,  et 
M.  Pasteur  s’est  servi  des  états  les  moins  virulents  pour 
faire  des  inoculations  préservatrices. 

Pour  juger  avec  maturité  les  recherches  de  M,  Toussaint 
et  de  M.  Pasteur,  il  faut  avoir  présentes  à  Tesprit  et  This- 
toire  complète  des  microzymas  et  celle  des  inoculations  de 
la  variole  et  de  la  vaccine.  Cette  dernière  histoire,  vous  la 
tro.uverez  admirablement  écrite  dans  le  grand  et  important 
ouvrage  de  Gintrac  (1). 

Et  d’abord  il  convient  de  remarquer  que  l’état  de  la  bac¬ 
téridie  (qui  a  séjourné,  dans  les  conditions  indiquées,  au 
contact  de  l’oxygène)  où  elle  n’est  plus  virulente,  ni  capable 
de  se  développer  dans  le  bouillon  de  poulet,  est  précédé 
d’unautre  état  où,  ne  pouvant  plus  communiquer  le  charbon 
à  aucun  anima!,  elle  peut  encore  sc  développer  dans  le 
bouillon  avec  ses  formes  habituelles.  On  ne  peut  donc  pas 
dire  que  la  bactéridie,  qui  a  cessé  d’être  virulente,  est  une 
bactéridie  morte  ;  voilà  donc  une  bactéridie  bien  vivante 


qui,  pourtant,  introduite  dans  l’organisme,  môme  de  celui 
des  êtres  qui  peuvent  le  plus  aisément  être  atteints  du 
charbon  ,  ne  le  leur  communique  plus.  N’est-ce  pas  là  ce  que 
je  vous  disais,  qu’il  n’y  a  pas  de  bactéridie  spécifiquement 
charbonneuse ,  pas  plus  qu’il  n’y  a  de  microzyma  spécifi¬ 
quement  morbide! 

Voici  maintenant  quelques  conséquences  fort  intéressantes 
de  ces  recherches.  Lorsque  la  bactéridie  est  près  de  l’état 
que  je  viens  de  décrire ,  elle  ne  tue  plus  un  mouton  aux 
doses  habituelles  que  l’on  consacre  aux  inoculations  ,  elle 
no  lue  même  pas  un  cobaye  adulte,  mais  elfe  tue  un  cobaye 
venant  de  naître  ou  de  très  jeunes  souris!  Retenons  cela; 
traduit  convenablement,  ce  résultat  prouve  que  la  virulence 
n’est  plus  suffisante  pour  amener  une  dyscrasie  qui  déter¬ 
mine  l’évolution  morbide  du  microzyma  d’un  cobaye  âgé  ou 


(l)  Cours  théorique  et  clinique  de  pathologie  interne  et  de  thérapie  mé- 
(liccàe,  par  E.  Gintrac,  t.  IV,  pp.  1  à  î99. 
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d’un  mouton ,  mais  capable  de  Ramener  chez  le  cobaye 
jeune. 

Chaque  degré  d’atténuation  de  la  bactéridie  peut  être 
cultivé  avec  sa  virulence  propre;  et  chaque  état,  dit-on, 
peut  se  conserver  tel  quel;  et  chacune  de  ces  bactéridies 
peut  SC  résoudre  «  en  auxquels  elle  communique, 

et  dans  lesquelles  elle  fixe,  sans  altération  possible ,  sa 
virulence  spéciale.  »  Dans  son  enthousiasme  ,  l’auteur  de 
Ferments  cl  Maladies  se  demande  si  l’on  n’assiste  pas  là 
à  une  création  d’espèces  (I).  Non  certes,  on  ne  crée  pas 
plus  d’espèces  qu’on  n’en  crée  quand  on  assiste  au  déve- 
loppemenl  d’un  être  dans  lequel  les  microzymas  de  Tovule 
acquièrent,  peu  à  peu,  la  plénitude  de  leurs  multiples 
fonctions.  On  assiste  tout  au  plus  à  une  création  de  races , 
car  une  bactérie  est  ce  que  la  fait  son  microzVma  ;  mais  on 
conçoit  qu’après  la  régression  en  microzymas  de  la  bactérie, 
le  microzyma  participe  à  son  tour  de  quelque  propriété  de 
la  bactérie.  La  bactéridie  charbonneuse  provient  d’un  micro- 
zvma  morbide,  rélant  devenu  dans  un  mouton  atteint  de 
sang  de  rate;  il  n’est  pas  étonnant  qu’un  microzyma  issu  de 
cette  bactérie,  avant  son  changement  inolîensif  complet, 
soit  encore  morbide. 

11  y  a  un  état  de  la  bactéridie  qui,  dit-on,  n’est  plus 
cultivable  dans  un  organisme  vivant;  on  ajoute  qu’  «  elle 
est  désormais  fixée,  et  que,  si  jamais  elle  revenait  à  la 
virulence,  ce  ne  serait  qu’en  passant  au  traders  d’une 
espèce  animale  nouvelle ,  absolument  différente  de  celles  que 
nous  savons  présentement  capablesde  contracter  le  charbon.  » 
Ceci  est  la  formule  du  parasitisme  absolu,  admettant  pourtant 
une  certaine  influence  do  l’organisme  animal  pour  procurer 
la  virulence  ;  c’est  en  même  temps  une  préparation  pour 
faire  admettre  ce  qui  suit  et  qu’il  faut  que  je  cite  textuelle¬ 
ment. 

s 

La  bactéridie  devenue  inofl’ensive  traverse  donc  l’orga¬ 
nisme  sans  pouvoir  s’y  cultiver  :  «  mais  il  en  est  autrement 
de  celles  qui  conservent  encore  une  action  sur  une  espèce 
vivante.  Prenons,  par  exemple  ,  la  plus  atténuée,  celle  qui 
tue  seulement  le  cobaye  d’un  jour;  inoculons  le  sang  de 

(t)  Ferments  et  Maladies  y  p,  147. 
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celui-ci  à  un  second  cobaye  du  même  âge,  de  celui-ci  à  un 
troisième,  et  ainsi  de  suite  :  nous  verrons  se  renforcer  peu  à 
peu  la  virulence  de  la  bactéridie.  Bientôt  nous  pourrons  tuer 
des  cobayes  de  trois  ou  quatre  jours,  d’une  semaine,  d’un 
mois,  etc.,  et  enfin  des  moutons.  La  bactéridie  est  revenue 
à  sa  virulence  d’origine.  «  Je  vous  fais  grâce  des  expli¬ 
cations  de  l’auteur,  qui  fait  effort  pour  se  rendre  compte 
des  variations  de  la  virulence  en  sens  inverse;  mais  vous 
voyez  que  c’est  la  répétition  de  l’expérience  de  Davaine  et 
de  MM.  Goze  et  Feltz  sur  le  sang  putréfié  de  la  septicémie  (1). 

(1)  M.  Pasteur  a  dû  chercter  de  tous  les  côtés  le  germe  de  la  bac¬ 
téridie  cbarbonneuse.  Mais  il  ne  Ta  pas  plus  trouvé  qu’on  n'a  trouvé 
celui  de  la  fièvre  typhoïde.  C’est  ainsi  qu’ après  s’étre  moqué  avec  tant 
d’urbanité  des  mîcrozyraas  de  la  craie ,  il  a  profité  de  la  conséquence 
de  cette  découverte  qui  m’avait  conduit  à  rechercher  les  microzymas 
et  les  bactéries  dans  la  terre  cultivée  ou  non ,  et  l'a  confirmée ,  bien 
entendu,  sans  citer  l’auteur  de  la  première  observation.  Il  a  de  plus 
confirmé  un  autre  point  de  mes  recherches  et  de  la  théorie  des  micro- 
zymas,  savoir  que  ceux  qui  sont  morbides  peuvent  conserver  leur 
morbidité  après  la  putréfaction  du  cadavre  mort  de  maladie  infec¬ 
tieuse,  On  lit,  en  effet,  dans  le  Bulletin  de  VAcadémie  de  médecine, 
t.  X,  p.  6â7  {mai  iSSt)  :  «  Dans  nos  expériences,  nous  avons  rencon¬ 
tré  cette  circonstance  remarquable ,  que  toutes  les  terres  naturelles 
que  nous  avons  eu  l’occasion  d’examiner  renfermaient  des  germes 
propres  à  donner  tmc  septicémie  particulière.  »  Septicémie  particulière  et 
non  le  charbon;  pour  trouver  les  germes  du  sang  de  rate,  il  faut  les 
aller  chercher  dans  les  terres  où  l’on  avait  enfoui  les  animaux  morts 
du  charbon.  C'est  un  argument  nouveau  contre  l’hypothèse  des  germes 
préexistants.  Il  faut ,  àce  propos  ,  rapporter  la  marche  qui  a  été  suivie 
par  M.  Pasteur,  en  laissant  voir,  une  fois  de  plus,  qu’il  néglige  tou¬ 
jours  les  germes  de  l’air,  toujours  si  dangereux  selon  lui  :  voici  suc¬ 
cinctement  la  description  de  l'expérience  :  on  puise  la  terre  avec  une 
cuiller  de  porcelaine  flambée,  et  on  la  met  dans  un  mortier  de  por¬ 
celaine  flambé  de  même  que  son  pilon;  on  emploie  une  fiole,  des  tubes 
qui  ont  été  chauffés  à  200  degrés,  et  on  filtre  l’air  sur  du  coton. Mais 
on  opère  dans  l’air,  avec  de  l’eau  distillée;  on  se  sert  d’un  siphon 
pour  décanter.  La  terre  est  exposée  à  l'air  pendant  qu’on  la  broie; 
Teau  distillée  et  la  solution  de  chlorure  de  calcium  dont  on  se  sert 
sont  versés  au  contact  de  l’air.  La  seringue  de  Pravaz,  pour  nettoyée  et 
chauffée  qu’elle  ait  été,  doit  être  remplie;  les  transvasements  se  font 
à  travers  l'air;  au  moment  où  l'injection  est  poussée  sous  la  peau  du 
ventre,  rîen  ne  dît  qu'un  germe  insidieux  n’a  pas  été  introduit  au 
passage,  etc.,  etc.  Et  remarquez  que  je  ne  conteste  pas  les  résultats. 
Mais  enfin  ,  M.  Pasteur  n’évite  pas  l'air  et  prouve  ainsi  ce  que  j’af¬ 
firme.  M.  Pasteur  enfin  s’imagine  que  les  germes  d%  la  terre  viennent 
de  l’air  et  ne  lient  pas  compte  des  êtres  vivants  nombreux  de  toutes 
sortes  qui  y  ont  laissé  leur  détritus  et  leurs  microzymas  après  leur 
mort.  Malgré  cela,  pas  de  charbon  ,  quand  on  ne  va  pas  puiser  dans 
la  fosse  charbonneuse! 
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Quoi  qu’il  en  soit,  voilà  que  la  bactéridie,  qui  est  près  de 
n’éti-e  plus  virulente;  en  passant  au  travers  de  plusieurs 
organismes  sains,  de  même  que  le  vibrion  septique  du  sang 
putréfié  ,  redevient  virulente  au  maximum  !  Est-cc  compré¬ 
hensible  V  On  conçoit  qu’un  parasite  soit  malfaisant  par  lui- 
même,  de  quelque  façon  que  l’on  explique  sa  malfaisance; 
mais  comment  comprendre  qu’un  organisme  sain  commu¬ 
nique  la  virulence  qu’il  ne  possède  pas  ?  Et  pourquoi  faut-il 
qu’il  passe  au  travej'S  de  plusieurs?  Les  plus  beaux  raison¬ 
nements  n’y  font  rien:  cela  est  inexplicable,  car  nul  ne 
peut  donner  ce  qu’il  n’a  pas.  Et  je  néglige  pour  le  moment 
celte  autre  remarque  :  tous  les  animaux  atteints  de  sang  de 
rate  ne  meurent  pas;  il  y  en  a  qui  guérissent,  comme  on 
guérit  de  la  variole,  de  la  fièvre  typhoïde,  etc.;  que 
devient  alors  la  bactéridie  ou  les  autres  parasites  ?  les 


millions  de  bactéridies,  etc.^ 
demment  les  choses  ne  se 


qui  les  avaient  envahis?  Evi- 
passent  pas  comme  on  se 


l’imagine  :  on  ne  veut  pas  comprendre  que  nous  avons 
affaire  dans  l’étude  des  maladies  à  des  milieux  et  des  subs¬ 


tances  bien  différentes  de  la  bière  ,  qui  sont  d’un  ordre 
bien  plus  élevé  que  ceux  que  l’on  suppose  simplement 
doués  de  jiropriétés  2^hysico-chimiques, 

Je  n’en  finirais  pas  si  je  voulais  consacrer  autant  de  temps 
à  toutes  les  maladies  que  l’on  dit  parasitaires.  Si  j’ai  lon¬ 
guement  insisté  sur  le  sang  de  rate,  c’est  parce  que  l’évo- 
lution  morbide  du  microzyma  y  produit  la  forme  bactérienne 
qui  s’éloigne  le  plus  des  formes  ordinaires  et  dont  il  était 
le  plus  difficile  de  montrer  la  filiation.  Quand  on  appliquera 
sérieusement  la  théorie  du  microzvma ,  on  découvrira  cer- 

•il  ' 

lainement  dans  le  sang  de  rate  ou  dans  quelque  centre  d’ac¬ 
tivité  physiologique  le  microzyma  déjà  virulent  avant  toute 
évolution.  Ce  qui  est  absolument  certain  ,  en  conformité  de 
cette  théorie,  c’est  que  dans  la  uacciVie  ,  dans  la  clavelée^ 
dans  \d.  va/t'iole  ^  M.  Chauveau,  comme  M.  Estor  et  moi,  n’a 
vu  que  des  mîcrozymas.  Plus  tard,  M.  Klebs  et  àl.  Pasteur 
ont  signalé,  comme  nous  l’avons  fait  pour  le  tubercule  pul¬ 
monaire  ,  dans  certains  cas ,  le  microzyma  associé  à  deux 
ou  un  plus  grand  nombre  de  grains,  regardant  ces  formes 
comme  étant  des  parasites. 
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Fièvre  puerpérale.  Il  y  a  déjà  longtemps,  M.  Ch.  Robin  (1) 
a  fait  une  étude  attentive  des  lochies  depuis  raccouchement 
jusqu’à  leur  cessation,  qui  correspond  au  retour  de  la 
muqueuse  utérine  à  l’état  physiologique.  Au  début,  dès  la 
fin  du  premier  jour,  le  nombre  des  hématies  diminue ,  les 
leucocytes  augmentent,  et  on  trouve  dans  le  liquide,  outre 
les  cellules  épithéliales  du  vagin ,  des  cellules  sphéroïdales 
et  des  granulations  moléculaires  très  nombreuses.  Dès  le 
second  jour,  les  leucocytes  sont  plus  nombreux  que  les 
hématies,  et  bientôt  ces  dernières  disparaissent.  Les  leu¬ 
cocytes  étant  prédominants,  on  en  trouve  qui  sont  devenus 
plus  volumineux  et  en  même  temps  granuleux.  A  la  fin  ,  les 
granulations  moléculaires  deviennent  plus  nombreuses  ainsi 
que  les  globules  granuleux.  Telle  est  l’origine  des  micro- 
zymas  des  lochies  :  ils  sont  le  résultat  de  la  régression  des 
leucocytes  et  des  globules  devenus  granuleux.  C’est  ce  qui 
se  passe  toujours  lorsque  les  cellules  se  résorbent  ;  le  phé¬ 
nomène  est  le  mênie  et  produit  par  le  même  mécanisme , 
quoique  dans  d’autres  conditions  que  pour  les  globules  des 
alvéoles  pulmonaires  qui  2)roduisent  le  tubercule.  Sous  cer¬ 
taines  influences,  après  la  parturitioii ,  les  femmes  peuvent 
être  atteintes  de  fièvre  puerpérale.  On  a  fait  de  cette  terrible 
maladie  une  maladie  parasitaire.  Le  germe  du  parasite, 
bien  entendu,  remonte,  de  l’extérieur,  jusque  dans  Tutérus 
blessé,  etc.,  etc.  On  a  trouvé  dans  les  lochies,  dans  les 
lymphatiques,  etc.,  des  microzymas  en  chapelets  de  grains, 
le  microzyma  en  8  de  chiffre  :  M.  Orth  a  appelé  cela  micro- 
voccus  i  c’était  le  parasite.  M,  Pasteur  a  vu  ces  microzymas 
en  évolution  bactérienne;  c’était,  dans  son  opinion ,  le 
parasite  de  la  maladie,  qui,  pénétrant  à  rinterieur,  produit 
les  désordres  que  l’on  connaît.  Loin  de  voir  dans  les  leu¬ 
cocytes  des  lochies ,  dans  les  tissus  où  des  lésions  se  pro¬ 
duisent,  l’origine  de  ces  microzymas,  on  suppose  inva¬ 
riablement  qu’ils  viennent  de  l’air,  sans  jamais  donner  la 
preuve  directe  de  l’assertion.  On  a  été  jusqu’à  introduire 
dans  les  parties  génitales  d’une  chienne  qui  venait  de  mettre 
bas  des  matières  provenant  de  femmes  ayant  succombé  à 
Taffreuse  maladie  :  on  a  fait  souffrir  inutilement  la  pauvre 

(l)  Leçons  sur  les  humeurs  ■>  p.  S68. 
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bête,  sans  lui  donner  ia  fièvre  puerpérale.  Eh  bien,  il  y  a 
dans  la  science  des  exemples  de  filles  vierges ,  mortes  comme 
foudroyées  par  la  fîèvi’e  puerpérale,  sans  présenter  aucune 
lésion  préalable  par  où  T  ennemi  aurait  pu  pénétrer.  C’est 
un  saisissement,  ou  une  dyscrasie  inexpliquée  qui  a  été  la 
cause  de  tout  le  mal  (1). 

Choléra  asiatique.  Dans  les  fèces  delà  maladie  confirmée, 
qui  ont  rapparence  de  riz  mal  cuit,  on  trouve  une  grande 
quantité  de  cellules  épithéliales  isolées  ou  sous  forme  de 
lambeaux,  mêlées  de  leucocytes  plus  ou  moins  nombreux. 
M.  Klob  a  vu  dans  ces  amas  ce  qu’il  appelle  zooglaea 
termo  (5). 

(1)  L'obsêrvation  est  de  l'émineut  M,  Depaul  ;  elle  doit  être  rapportée 
in  extenso:  la  voici  : 

»  Fièvre  puerpérale  contractée  par  une  jeune  fille.  PendaDL  une  épidémie 
de  fièvre  puerpérale,  une  élève  sage*femme  était  chargée  d’une  nouvelle 
accouchée  atteinte  d'une  métropéritouite  des  plus  graves;  un  matin, 
cette  élève,  en  donnant  à  la  malade  des  soins  spéciaux  que  nécessitait 
sa  situation,  fut  impressionnée  par  les  émanations  qui  s*  échappèrent 

lorsqu'elle  souleva  la  couverture  du  lit.  Le  soir  mémcj  un  frisson  intense 
se  déclara  chez  Télève  sage-femme;  elle  succomba  en  quarante- 
huit  heures,  en  présentant  tous  les  symptômes  d’une  fièvre  puerpérale 
des  mieux  caractérisées,  A  l'autopsie,  on  rencontra  les  altérations  que 
présentent  habituellement  les  cas  de  ce  genre  :  seulement  le  tissu 
utérin  n  était  pas  altéré.  La  jeune  fille  était  vierge,  n  Et  M*  Depaul  se 
demande  si  la  maladie  n'est  pas  contagieuse  même  en  dehors  de 
rétat  puerpéral  et  en  dehors  des  règles.  Certainement  on  aurait  trouvé 
les  mîcrozymas  évolués  daus  le  sang  et  dans  les  endroits  oii  les  lésions 
étaient  constatées.  La  malade  a  été  vivement  impressionnée ^  il  y  a  eu 
des  émanations  :  mais  pas  de  solutions  de  continuité  dans  le  corps  de 
cette  jeune  tille  par  oü  un  germe  aurait  pénétré.  Reste  la  surface 
pulmonaire.  Je  ne  veux  pas  insister  sur  la  possibilité  de  la  pénétration 
de  micro^ymas  morbides  :  mais  je  dis  que  ce  dégoût  qui  ne  peut  pas 
impressionner  une  matière  chimique  a  pu  suffire  pour  amener  la 
maladie  foudroyante,  (M.  Depaul ,  Union  médicale  (1857), 

(i)  M,  Ch,  Robin  (Leçons  sur  les  humeurs^  p,  972)  s’exprime 
comité  ceci  ;  D'après  Klob,  dans  le  clioléra  la  masse  entière  de  ce  que 
Ton  appelle  mucus  intestinal  est  du  zoogiaea  termo ^  c'est-à-dire  un 
amas  de  spores,  de  leptothrix  ou  mfcro;ïymaA'  dans  leur  gangue  hyaline; 
mais  on  sait  que  des  bactéries,  à  l’état  de  microzyma  surtout,  peuvent 
se  rencontrer  aussi  dans  une  gangue  hyaline,  d^aspect  muqueux  dans 
presque  toutes  les  sortes  d’infusions  artificielles^  comme  entre  les 
papilles  linguales ,  dans  certains  cas  morbides.  Les  micrococcus  des 
déjections  et  des  infusions  sont  plus  particulièrement  des  spores  un 
peu  plus  grosses  que  les  microzymas  et  plus  ordinairement  articulées 
en  courts  filaments  monilîformes  (chapelets),  îj  —  Certainement  les 
naturalistes,  comme  M,  Klob,  M.  Hallier^  ont  souvent  pris  les 
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Le  choléra  des  poules  est  encore  une  maladie  regardée 
comme  parasitaire.  31.  5loritz  l*a  soupçonné;  31.  Perroncito 
a  vu  le  parasite  et  fait  voir  que  la  maladie  est  inoculable  ; 
>1.  Toussaint  Pa  cultivé;  mais,  malgré  cela,  on  réclame 
pour  31.  Pasteur  exclusivement  la  démonstration  de  la 
nature  parasitaire  de  la  maladie.  Je  le  veux  bien  !  Le  pré¬ 


tendu  parasite  est  un  microzyma  associé  extrêmement  petit 
qui  par  la  culture  se  résout,  pendant  qu’il  se  multiplie, 
en  microzymas  naturellement  plus  petits.  L’auteur  de 
Ferments  et  Maladies^  qui  n’est  pas  encore  habitué  voir 
des  microzymas,  ne  peut  pas  s’empêcher  de  s’écrier: 
«  Nous  sommes  évidemment  lit  dans  un  monde  différent  de 
celui  des  vibrions.  »  G’ost  un  homme  émerveillé!  Vraiment, 
après  cela  je  comprends  qu’en  1870  31.  Pasteur  n’ait  pas 
aperçu  les  microzymas  de  la  flacherie  dans  les  œufs  des  vers 
il  soie  I  31.  Duclaux  dit  môme  que  ces  microzymas  res¬ 
semblent  à  ceux  de  la  variole,  du  vaccin,  de  la  clavelée; 
et  en  vrai  néophyte  qu’il  estj  il  dit  encore  ;  «  Nous  appro¬ 
chons  du  monde  des  virus  les  plus  anciennement  connus!  » 
Vous  le  voyez,  c’est  un  Christophe  Colomb  qui  découvre 
un  nouveau  monde!  31.  Pasteur  a  trouvé  que  son  rni^ 
crohe  en  8,  c’est-à-dire  celui  de  31,  Perroncito,  comme 
tout  microzvma  morbide,  tend  à  perdre  sa  morbidité. 
Le  vrai  mérite  de  31.  Pa.steur,  c’est  d’avoir  noté  qu’entre 
la  virulence  maximum  et  la  virulence  nulle  il  v  a  des  degrés  : 
il  s’est  servi  des  plus  atténués  comme  d’uii  vaccin  ,  et  cette 
observation  a  précédé  celle  qu’il  avait  faite  sur  la  bactéridie 
du  sang  de  rate.  Je  vous  reparlerai  de  ce  microzyma  à 
propos  d’une  théorie  de  la  virulence  qu’il  a  suggérée  à 
31.  Duclaux  ou  à  3L  Pasteur. 

Je  ne  citerai  que  très  brièvement  d’autres  affections 


microzymas  de  cellules  ou  d’épithéliums  pour  des  prodwcOons  végétales 
dans  le  sens  botanique;  M.  Robin  luî-méme,  en  les  appelant  des  spores, 
fait  la  même  confusion.  Je  ne  peux  pas  trop  répéter  que  le  microzyma 
n’est  pas  une  spore  dans  le  sens  botanique  du  mot,  autrement  un 
animal,  par  un  abus  de  langage,  serait  un  amas  de  spores.  Non,  le 
microzyma  est  à.  la  base  de  l’animalité  aussi  bien  que  de  tout  ce  qui 
vit,  il  est  ce  par  qnoi  un  tissu,  une  cellule,  tout  l’être  sont  vivants. 
M.  Pasteur  fait  les  mêmes  confusions  que  tout  Je  monde,  en  prenant 
pour  germe  de  maladie,  primitivement  créé  pour  cela,  ce  qui  est  le 
propre  de  l'ètre. 


8  Si 
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ROUGEOLE 


que  Ton  a  regardées  comme  causées  par  des  parasites. 

Erysiiyèle.  Microzymas,  dits  micrococcus,  vus  par 
M.  Lukowski  dans  la  peau  iufdtrée  d’un  érysipélateux,  et 
par  MM.  Vuipian  et  Troisier  dans  le  sang,  au  déclin  d’un 
érysipèle.  M.  Orth  croit  que  le  parasite  est  une  petite 
bactérie  de  forme  spéciale;  c’est  que,  dit  31.  Duclaux , 
il  y  a  érysipèle  et  érysipèle.  On  découvrira,  sans  doute, 
autant  de  parasites  qu’il  y  a  de  formes  et  de  circonstances 
où  l’inflammation  érysipélateuse  de  la  peau  se  produit. 

Dipthêrie.  3Iicrozymas,dits  micrococcus,  vus  par  31.  Oertel 
dans  les  muqueuses ,  les  vaisseaux  lymphatiques  du  pha- 
rvnx,  du  larvnx,  etc. 

V  f  Lf  ^ 

Scarlatine,  3Iicrozyraas,  dits  très  petits  (1). 

Maladies  rhumatismales  avec  leurs  conséquences, 
affections  du  cœur.  Microzvraas ,  dits  micrococcus  ou 

fc  t 

monadines. 

Dans  la  rougeole  comme  dans  la  tuberculose,  dit-on, 
il  y  a  des  corpuscules  morbides  d’une  telle  petitesse,  qu’il 
était  difficile  de  les  reconnaître  pour  des  organismes.  Ces 
microzymas  si  difficiles  à  reconnaître,  on  les  a  trouvés  aussi 
dans  la  pneumonie,  dans  les  néphrites,  les  hépatites, 
la  parotite  et  la  méningite  cérébro-spinale  épidémiques. 
Dans  la  leucémie ,  le  sang  a  été  souvent  trouvé  riche  en 
microzymas,  dits  monadines  très  petits,  etc.,  etc.  La  plu¬ 
part  de  ces  découvertes  ont  été  faites  par  31.  Klebs,  qui 
partout  voit  des  parasites  (2) 

31.  Pasteur  en  a  fait  une  bien  plus  mémorable  encore. 
Ayant  examiné  du  pus  ostéomyélite  et  de  furoncles. 


(1)  MM.  Coze  et  Feltz  avaieat  déjà  observé  que  dans  la  variole,  la 
scarlatine  et  la  rougeole,  te  sang  contient  des  formes  qui  se  rapprochent 
des  liacteriuin  termo  et  punctum.  .A.u  contraire,  dans  la  septicémie, 
la  lièvre  typhoïde  et  Ja  fièvre  puerpérale,  la  bactérie  est  du  type 
Pocierium  cofenula  (bâtonnets  juxtaposés  bout  à  bout).  Donc,  selon  les 
altérations  provoquées,  selon  les  dyscrasies  du  sang,  des  humeurs, 
des  tissus,  les  formes  évolutives  des  microzymas  varient;  ils  varient 
comme  dans  les  expériences  in  vitro  avec  la  nature  du  milieu. 

(2)  Voir,  in  Transactions  of  the  International  medical  Congress,  London. 
Vol.  L,  p.  323,  la  communication  de  M.  Klebs,  intitulée  :  «  Giebt  es 
specifisebe  organisirte  krankheitsursachen?  »  Existe-t-il  des  causes 
organisées  spécifiques  de  maladies? 


l’ostéomyélite. 
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deux  lésions  s’accomplissant  dans  deux  régions  bien  diffé¬ 
rentes  du  corps ,  y  a  trouvé  des  microzymas  formés  de 
points  sphériques  réunis  par  couples  de  deux  grains, 
quelquefois  associés  en  amas,  ou  des  chapelets  de  quatre 
grains.  Il  en  a  fait  le  microbe  parasite  de  ces  affections  : 
ce  microbe,  il  le  dit  aérobie  ;  il  l'a  cultivé  et  Ta  inoculé  au 
lapin,  au  cobaye  sans  produire  d’ostéomyélite  ou  de  fu¬ 
roncle,  et  l’auteur  de  Feî'ments  et  Maladies  trouve  que 
«  cela  est  regrettable!  »  M.  Estor,  qui  avait,  comme  moi, 
vu  ces  microzymas  associés  dans  presque  tous  les  pus ,  qui 
les  avait  décrits  dans  le  kyste  dont  je  vous  ai  parlé,  s’écrie  : 
«  Appliquée  à  rostéomyélîte  et  aux  furoncles,  la  théorie 
frise  l’absurde  I  » 

La  rage  n’a  pas  encore  été  rangée  parmi  les  maladies  que 
l’on  dit  reconnues  parasitaires.  On  n’est  pas  encore  en 
possession  du  microbe  rabique;  mais  le  courant  du  sys¬ 
tème  porte  de  ce  côté.  M.  Duboué  avait  été  conduit  par  de 
sérieuses  études  d’anatomie  pathologique  et  de  physiologie 
expérimentale  à  faire  une  découverte  capitale  :  il  avait  vu , 
contrairement  ce  que  l’on  croyait,  «  que  le  virus  rabique, 
loin  d’être  absorbé  (dans  le  sang),  se  propage  depuis 
le  point  d’inoculation  jusqu’au  bulbe  rachidien,  en  suivant 
certaines  fibres  nerveuses  qui  relient  les  centres  nerveux 
h  toutes  les  parties  du  corps.  »  M.  Pasteur  a  poursuivi 
la  voie  indiquée  et  a  confirmé  la  découverte  de  M.  Duboué. 
Ce  savant  a  été  obligé  de  revendiquer  comme  lui  appar¬ 
tenant,  non  seulement  l’hypothèse,  mais  le  fait  même 
qu’il  avait  établi  sur  un  fondement  solide.  C’est  donc  la 
substance  nerveuse  ,  dont  les  microzymas  subissent  l’évolu¬ 
tion  morbide ,  qui  produit  la  rage  (1), 

» 

(1)  Au  moment  de  livrera  l’impression  cette  partie  de  la  Conférence, 
j*y  insère  les  résultats  de  deux  publications  de  M.  Pasteur,  qui  vont 
contre  son  système  de  la  panspermie  microbiotique  préexistante. 

L’une  est  relative  au  Rouget  ou  moi  rouge  des  cette  maladie,  que 

M.  Klein  avait  appelée  'pneumo-enlérite  du  porc  et  regardée  comme 
produite  par  une  bactérie  spéciale,  a  de  nouveau  été  étudiée  par 
M,  Pasteur,  qui  n’y  trouve  pas  de  bactérie,  mais  y  volt  «  un  microbe 
spécial...  si  ténu  qu’il  peut  échapper  à  une  observation  même  très 
attentive.  C’est  du  microbe  du  choléra  des  poules  qu’il  se  rapproche 
le  plus.  Sa  forme,  dit  M.  Pasteur,  est  encore  celle  d’un  8  de  c/u/fre, 
mais  plus  fin,  moins  visible  que  celui-là,  »  Et  ce  mîcrozyma  associé, 
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THÉORIE  DU  renforcement 


Tels  sont  les  faits  sur  lesquels  les  parasilisles  fondent 
leur  système.  Avant  d’en  achever  la  critique  et  de  faire  voir 
quelle  est  leur  explication  dans  la  théorie  du  microzyma, 
il  est  nécessaire  de  connaître  les  explications  qu’ils  en 
fournissent  eux-mêmes,  car  tout  n’est  pas  dit  quand  on 
a  reconnu  que  la  maladie  peut  être  communiquée  par  un 
microbe;  on  prétend  aussi  expliquer  en  quoi  consiste  la 
virulence  et  ce  que  deviennent  le  parasite  et  sa  virulence  dans 
les  inoculations  préventives  et  lorsque  la  guérison  de  la 
maladie  parasitique  a  été  obtenue. 

La  théorie  du  renforcement  de  M.  Pasteur.  Tout  à  rhoure 
je  vous  ai  montré  un  parasitiste  admettant  que  le  germe 
morbide  était  puisé  par  l’air  dans  un  organisme  malade, 
et  j’abdit  que  c’était  la  négation  du  système;  j’ajoute  que 
c’est  explicitement  reconnaître  la  spontanéité  des  maladies. 

qui  est  »  sans  action  sur  les  poules ,  tue  les  lapins  et  les  mou- 
tous,  »  (Comptes  rendus,  t.  XCV,  p,  1120.)  —  Et  il  n’est  pas  sans 
intérêt  de  faire  remarquer  que  la  maladie  est  mortelle,  surtout  à  la 
race  blanche,  dite  'perfectionnée^  c’est-â-dire  celle  qui  a  été  modifiée 
par  l’éducation,  celle  dont  les  microzymas  sont  les  plus  suscepfih/es  ! 

C’est  encore  un  microbe  en  8  de  chiffre!  s'écrie  M.  Pasteur  ;  Eh!  oui, 
Monsieur,  à  mesure  que  vous  étudierez  davantage,  vous  en  trouverez 
de  tout  semblables,  et*vous  en  trouverez  d'inoffeusifs,  et  vous  découvrirez 
de  plus  en  plus  que  les  microzymas  ne  sont  pas  imaginaires! 

La  seconde  concerne  le  virus  rabique.  Continuant  à  travailler  dans 
la  voie  qu’avait  trouvée  M.  Duboué,  M.  Pasteur  nous  apprend  ceci  : 
«  Le  système  nerveux  central  est  le  siège  principal  du  virus  rabique  ; 
on  l'y  trouve  en  grande  quanlUé;  on  peut  i’y  rechercher  à  l’état  de 
parfaite  pureté,  La  matière  rabique  inoculée  à  la  surface  du  cerveau, 
à  l’aide  de  la  trépanation,  donne  la  rage  rapidement  et  sûrement.  Les 
expériences  portent  à  croire  que  dans  les  inoculations  par  le  système 
sanguin,  la  moelle  épinière  est  la  première  atteinte,  c’est-à-dire  que 
le  virus  s’i/  fixe  et  s'y  muUipUe  tout  d'abord,  h  (Comptes  rendus,  t,  XCV^ 
p,  1187.  Pasteur,  en  collaboration  :  Chamberland,  Roux  et  Thuillierj. 

C’est  la  confirmation  de  la  découverte  de  M,  Duboué,  dont  le  nom 
n’est  pas  même  rappelé. 

M.  Pasteur  assure  «  qu’il  y  a  des  guérisons  spontanées  de  la  rage 
après  que  les  premiers  symptômes  s’étaient  développés,  jamais  après 
l’apparition  des  symptômes  aigus.  »  Si  la  maladie  est  parasitaire, 
si  le  virus  se  multiplie  t  on  ne  comprend  pas  la  guérison.  Dans  la  théorie 
du  microzyma,  elie  se  comprend,  car  c’est  le  microzyma  nerveux  qui 
devient  morbide,  et  qui  peut  revenir  à  l’état  uormaL  si  la  maladie 
n’a  pas  envahi  une  trop  grande  partie  de  la  masse  nerveuse.  On 
parle  de  la  grande  quantité  et  de  la  pureté  du  virus  dans  le  système 
nerveux  central  :  en  effet,  c’est  le  centre  d’activité  oü  la  matière 
propre  du  microzyma  est  la  plus  abondante. 
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Mais  011  ne  l’entend  pas  ainsi.  A  force  de  raisonnements,  on 
croit  venir  à  bout  de  sauver  le  système.  On  applique  pour 
cela  l’hypothèse  du  renforcement  dont  je  vous  ai  parlé 
à  propos  de  la  bactéridie  charbonneuse  atténuée  h  l’extrême, 
ou  même  non  nocive,  qui  peut  redevenir  virulente  au 
maximum,  en  passant  au  travers  d’un  organisme  donné, 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fois.  11  est  nécessaire  de 
mieux  connaître  l’usage  que  l’on  fait  de  l’hypothèse. 

M.  Pasteur  suppose  une  épidémie  qu’un  affaiblissement 
de  la  virulence  du  microbe  (l’auteur  dit  virus)  a  éteinte. 
Comment  peut-elle  renaître?  très  simplement:  par  le  roi^ 
forcement  de  la  virulence  du  microbe  sous  certaines  in¬ 
fluences.  Soit  la  peste,  par  exemple.  C’est,  dit  M.  Pasteur,  . 
une  maladie  virulente  propre  à  certains  pays  ;  il  suppose 
que  son  microbe  aiiémœ  doit  y  exister^  prêt  h  reprendre 
son  activité  quand  certaines  in/Iuences:  conditions  de 
climat  f  de  famine^  de  misère,  s’y  montrent  de  nouveau. 
On  pourrait  bien  faire  observer  que  les  nosologistes  in¬ 
voquent  les  mêmes  causes  sans  avoir  besoin  de  microbe  ; 
mais  voici  qui  est  encore  plus  fort,  M,  Pasteur  reconnaît 
que  certaines  maladies  contagieuses ,  virulentes,  le  typhus 
des  camps,  par  exemple,  apparaissent  spontanément  dans 
certaines  contrées;  comment  cela?  Ecoutez:  u  Sans  nul 
doute,  dit-il,  les  germes  des  microbes,  auteurs  de  ces 
diverses  maladies,  sont  partout  répandus.  L’homme  les 
porte  sur  lui  dans  soyi  canal  intestinal,  sans  grand 
dommage,  mais  prêts  à  devenir  dangereux  lorsque,  par 
des  conditions  d^encombrcmeiit  et  de  développements 
successifs  à  la  surface  des  plaies,  dans  des  corps  affaiblis 
ou  autrement,  leur  virulence  se  trouve  progressivement 
renforcée,  »  Encore  une  fois,  les  pathologistes  ne  parlent 
pas  autrement  des  causes  sans  être  parasitistes  :  il  en  faut 
bien  moins  pour  qu’un  microzyma  devienne  morbide! 

Et  ce  n’est  pas  tout:  voici  qu’un  parasite  quelconque, 
de  l’ordre  des  microbes,  peut  devenir  cause  de  maladie. 
En  effet,  iM.  Pasteur  admet  qu’un  organisme  microscopique, 
inofîensif  pour  un  animal  donné  ou  pour  l’homme ,  est  un 
être  qui  ne  peut  passe  déveLopper  dans  le  corps  de  l’homme 
ou  de  cet  animal,  mais  qui,  venant  îi  pénétrer  dans  une 
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autre  des  mille  et  mille  espèces  de  la  création,  et  l’en- 
vafdssanl,  pourra  la  rendre  malade;  alors,  sa  virulence, 
se  renforçant  par  des  successifs  dans  les  corps 

d’individus  de  la  même  espèce ,  pourra  devenir  en  état 
d’atteindre  tel  ou  tel  animal  de  grande  taille,  l’homme 
ou  certains  animaux  domestiques.  Et  voilà  comment  sont 
nées,  à  travers  les  âges,  la  variole,  la  syphilis,  la’  peste, 
la  fièvre  jaune  (1),  etc. 

Je  ne  m’attarderai  pas  à  vous  montrer  que  tout  cela  est 
purement  hypothétique  et  dérive  d’un  système  évidemment 
faux  en  principe,  qui  ne  voit  dans  l’être  organisé  que  de  la 
matière  douée  de  propriétés  physico-chimiques.  J’ai  le 
droit  de  parler  ainsi,  car  il  n’est  plus  permis  de  négliger  les 
microzymas  dont  nous  sommes  formés.  Ce  microbe  que 


l’on  croit  primitivement  créé  (après  ce  que  je  viens  de  vous 
dire,  d’après  M.  Pasteur  lui-même,  cela  est  incontestable), 
pour  nous  rendre  malades,  soit  directement,  soit  après 
avoir  passé  d  travers  certains  individus,  n’existe  pas  et 
n’a  jamais  existé  normalement  dans  l’atmosphère;  il  est  le 
fruit  de  la  maladie;  il  est  ce  que,  sous  certaines  influences-, 
que  les  vrais  médecins  ont  spécifiées,  le  microzyma  phy¬ 
siologique  peut  devenir,  non  pour  transmettre  la  maladie, 
quoique  pouvant  la  transmettre,  mais  parce  qu’il  y  a  eu 
maladie.  Le  microbe,  ou  germe  de  microbe,  n’est  qu’un 
microzyma  déguisé  dont  on  veut  faire  perdre  la  trace. 

Conséquences  au  p)oint  de  vue  des  inoculations  qrré- 


servatrices  de  V hypothèse  du  renforcement.  Remarquez 
combien  est  étrange  le  système  parasitique  de  M.  Pas¬ 
teur.  Voilà  un  être  d’une  malfaisance  atténuée  ou  nulle  , 
dont  la  virulence  s’accroît  dans  un  organisme,  dans  un 
sang  vivant  et  en  circulation.  Jamais  ou  n’a  vu  un  vrai  para- 


(1)  Du  reste,  des  expériences  directes  ont  prouvé  la  fausseté  de  ce 
point  de  vue.  MM.  Coze  et  FeUz  ayant  injecté  à  des  lapins  du  sang  de 
varioleux  ou  de  scarlatineux ,  «  ce  n’est  ni  une  variole ,  ni  une  scar¬ 
latine  qu’on  détermine;  l’inoculation,  l’exanthème,  la  marche  typique 
font  défaut:  ce  qu’ou  provoque  daus  tous  ces  cas,  c’est  une  septicé¬ 
mie.  M  Or  le  sang  de  ces  animaux  contient  des  bactéries  avant  la 
mort;  ce  sang  septicémique  devient  de  plus  en  plus  virulent  jusqu’à 
un  maximum ,  en  passant  au  travers  du  corps  de  plusieurs  animaux 
de  même  espèce,  mais  ne  donne  jamais  qu'une  septicémie. 
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site  accroître  son  pouvoir  nocif  par  ;la  culture  dans  un 
corps  d'animal.  L’acarus  de  la  gale  n'est  pas  plus  galeux 
aprÈs  avoir  infecté  trois  individus  qu’un  seul  !  Mais  l’hypo¬ 
thèse  mérite  d’être  examinée  sous  d’autres  rapports  qui 
mettront  encore  en  lumière,  par  ses  conséquences  fatales, 
l’erreur  des  parasitistes  et  la  réalité  expérimentale  de  la 

théorie  du  microzvma. 

«1* 

Je  ne  veux  pas  me  prononcer  sur  les  inoculations  pré¬ 
ventives  que  l’on  tente  de  tous  côtés.  Je  veux  seulement 
les  examiner  au  point  de  vue  du  renforcement  et  de  la 
théorie  parasitaire. 

Quand  Jenner,  qui  était  médecin,  après  avoir  variolisé 
pendant  longtemps,  en  vint  à  vacciner  avec  le  cowpox,  il 
•  n’avait  en  aucune  façon  ridée  qu’il  inoculait  un  parasite, 
ni  même  quelque  chose  d’organisé  ;  il  pensait  inoculer 
quelque  subtance  analogue  à  la  matière  des  pustules  de 
variole,  et  de  plus  ou  moins  semblable  à  ce  qui  existe  dans 
le  corps  humain.  Mais  on  peut  dire  ù  M.  Pasteur  :  «  Vous 
n'êtes  pas  dans  la  situation  de  Jenner,  vous  affirmez  que 
vous  savez  ce  que  vous  faites;  vous  soutenez  que  ce  que 
vous  inoculez  est  un  organisme  vivant  étranger  à  la  subs¬ 
tance  de  l’animal,  quelque  chose  qui  entre  en  lutte  avec 
la  propre  vie  de  celui-ci;  un  parasite  qui  se  nourrit  de  sa  subs¬ 
tance,  vit  à  ses  dépens;  mais  ce  parasite  vous  le  propagez  avec 
trop  de  sécurité,  je  dirais  volontiers  avec  témérité,  puisque, 
dans  votre  système,  ce  microbe^  môme  lorsque  vous  le 
proclamez  inoffensif,  peut,  en  passant  au  travers  de  plu¬ 
sieurs  organismes  donnés,  reprendre  sa  virulence  pre¬ 
mière  ou  acquérir  une  virulence  qu’il  n’avait  pas.  Eh 
bien,  lorsque,  dans  vos  hypothèses,  bien  entendu,  tout 
devrait  vous  porter  é  garantir  les  animaux  de  votre  dange¬ 
reux  parasite,  vous  le  répandez  à  profusion  dans  les  milieux 
les  plus  aptes  à  le  rendre  virulent.  Oui,  si  votre  système 
est  fondé  en  vérité,  s’il  est  vrai  que  le  sang  de  rate,  le  cho¬ 
léra  des  poules  sont  dus  à  des  êtres  vivants  qiii  n’ont  rien 
de  commun  avec  la  substance  vivante  du  mouton  ou  de  la 
poule,  à  des  parasites,  en  un  mot,  oui,  vos  bactéridisaLlions 
et  microhioUsations  sont  dangereuses.  On  ne  devrait  plus 
manger  de  mouton,  car  deux  de  vos  hypothèses  peuvent 
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être  invoquées,  qui  me  feront  toujours  craindre  de  devenir  | 
victime  de  la  bactéridie  qui  produit  la  pustule  maligne.  En  | 
cft'et,  traduisant  votre  pensée,  j’ai  le  droit  de  dire  :  ï 

«  r homme  pourrait  porter  sur  lui  ou  dans  son  canal  intes-  t- 

»  tinal,  sans  grand  dommage,  dites-vous  (pendant  un 
j>  certain  temps  sans  doute),  les  microbes  que  la  viande  f 
»  des  moutons  inoculés  y  aurait  pu  laisser,  mais  prêts  à  | 

»  devenir  dangereux  lorsque,  par  des  conditions  d’encom-  y 

»  brement,  des  développements  successifs,  ou  apurement,  f 
»  leur  virulence  se  trouvera  progressivement  renforcée.  »  P 

Dans  la  seconde  hypothèse,  toujours  d’après  vous-même,  1'- 

le  danger  n’est  pas  moindre  pour  moi,  car  si  ce  inici'obe  t 

inofl'ensif  pour  l’homme  ou  pour  le  mouton,  «  venait  à  R 

»  pénétrer  dans  une  autre  des  mille  et  mille  espèces  de  la  ■  Il 
»  création,  il  pourrait  l’envahir  et  la  rendre  malade;  sa  r 

»  virulence  étant  renforcée  par  des  passages  successifs  I 

»  dans  les  représentants  de  cette  espèce,  il  pourrait  devenir  *• 
»  en  état  de  m’atteindre  ;  »  or  les  animaux  se  mangent 
les  uns  les  autres,  et  il  y  a  danger  pour  moi  de  manger  des 
huîtres,  du  poisson  ou  tel  volatile,  car  ils  pourraient  \ 
recéler  le  microbe  renforcé  !  î  f 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  Comme  le  même  sujet  peut  être  -, 
affecté  de  plusieurs  maladies  contagieuses  et  virulentes  qui 
ne  récidivent  pas,  M.  Pasteur  est  naturellement  porté  îl 
l’inoculer  préventivement  et  ù  introduire  dans  son  organisme 
autant  de  colonies  de  microbes  divers  qu’il  sera  nécessaire, 
et  le  danger  sera  accru;  car,  enfin,  le  wucroùe  inoculé  cons¬ 
titue  une  individualité  spécifique  qui  ne  préserve  que  parce 
qu’il  est  vivant.  La  hactéridisaliont  comme  toute  micro- 
hiotisationy  exerce  une  action  générale  sur  l’organisme  ; 
les  microbes  sont  présents  partout,  et  l’on  ne  voit  pas  com¬ 
ment,  tôt  ou  tard,  ils  s’arrangeront  ensemble.  Il  y  a  peut- 
être  lè  des  dangers  que  nous  ne  soupçonnons  pas  et  dont 
on  ne  se  méfie  pas  assez.  J’y  reviendrai. 

On  a  tenté  d’expliquer  l’immunité  que  procurent  les  ino¬ 
culations  préventives ,  et  voici  ce  que  l’on  a  imaginé  : 

Pourquoi  et  comment,  dans-  le  système  parasitique, 
l’inoculation  préserve  ?  C’est  un  fait  :  un  vacciné  ne  prend 
pas  la  petite  vérole,  du  moins  très  généralement.  G’esl  que 
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\q  microbe  qui  s’est  développe  une  fois  dans  Torganisme, 

ne  s’y  développe  plus.  En  effet,  il  propos  do  la  maladie  ,, 

charbonneuse^  on  dit  :  «  La  bactéridie  qui  s* est  dévelopqyée  ' 

»  dans  un  être  vivant,  quel  que  soit  son  degré  de  viru- 
»  lence,  ne  s’y  développe  plus.  »  Pourquoi?  Ecoutez  : 

Parce  que^  répond  M.  Duclaux,  «  l’expérience  montre  que 
»  si  on  la  cultive  dans  un  liquide  artificiel^  le  milieu ,  qui 
»  l’a  nourrie  une  fois,  est  devenu  impropre  à  nourrir  de 
))  nouvelles  générations,  »  et  il  s’écrie  :  «  comment  ne 
»  pas  établir  une  relation  entre  ces  deux  faits  et  ne  pas 
»  attribuer  la  stérilité  d’un  second  ensemencement  dans 
»  l’organisme  à  des  causes  pareilles  à  celles  qui  les  pro- 
»  duisent  dans  un  liquide  inerte  ?  »  A  propos  du  choléra  des 
poules,  il  a  dit  de  môme  :  «  un  muscle  qui  a  nourri  le  mi- 
»  microbe  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions  qu’un 
»  liquide  où  on  l’a  cultivé  et  qui,  filtré  et  ensemencé  de 
»  nouveau,  ne  lui  laisse  plus  prendre  aucun  développe- 
»  ment.  »  C’est  donc,  passez-moi  l’expression,  parce  que 
le  microbe  nouveau  venu  ne  trouve  plus  rien  à  manger 
qu’il  ne  se  développe  plus.  Cette  explication  a  frappé 
M.  Estor  comme  moi  :  «  Comment,  dit-il,  peut-on  conce¬ 
voir  l’immunité  dans  l’Ecole  de  M.  Pasteur?  On  a  été 
réduit  k  de  singulières  hypothèses  :  les  premières  inocula¬ 
tions  ont  enlevé  jusqu’à  la  dernière  trace  les  aliments  du 
microbe  spécifique  ;  les  muscles  ont  perdu  une  substance 
nécessaire  à  la  nutrition  du  parasite,  substance  que  la  vie  » 

est  incapable  de  reproduire.  Ce  même  raisonnement  devra  '■} 

s’étendre  aux  granulations  vaccinales,  varioleuses  ou  syphi¬ 
litiques.  Et  chaque  virus  usera  ainsi  la  totalité  des  prin-  '  . 

cipes  nécessaires  à  la  vie  de  son  microbe,  et  ces  principes,  ’ 

qui  ne  peuvent  se  reformer  pendant  des  années,  réàppa-  ^ 

raissent  tout  à  coup  après  dix  ou  douze  ans  d’absence  I 
Nous  retombons  dans  le  domaine  du  merveilleux!  »  Je 
reviendrai  tout  à  l’heure  sur  tout  ceci:  examinons  d’abord  ,  . 

i  ' 

en  chimiste  et  en  physiologiste,  ce  que  valent  les  raisonne-  .  • 

ments  destinés  ù  expliquer  l’immunité  acquise.  ' 

I  ,  k 

Certainement  la  levûre  de  bière,  une  bactérie,  un  micro-  i., 

zyma  qui  ont  achevé  de  consommer  la  matière  fermen-  f|. 

tescible  du  liquide  où  ils  vivent,  ne  s’y  développent  plus,  et  i  I 


- 
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cela  est  très  simple  :  le  moût,  les  liquides  fermentescibles 
artificiels  ne  sont  pas  vivants,  les  matériaux  consommés  ne 
s’y  reproduisent  pas  tout  seuls.  Mais  no  voyez-vous  pas 
que  nous  voilé  revenus  aux  assimilations  que  fait  M.  Pasteur 
entre  un  tonneau  de  bière  et  le  milieu  vivant  d’un  homme  , 
que  je  vous  signalais  dans  la  dernière  séance  ?  Ce  n’est  pas 
lé  une  explication;  en  effet,  l’organisme  humain  n’est  pas 
comparable  à  un  milieu  artificiel  qu’un  ferment  détruit; 
au  contraire,  il  est  tel  que  la  composition  générale  du 
milieu  où  fonctionnent  ses  organes,  par  le  fait  de  la  nutri¬ 
tion,  se  reconstitue  sans  cesse  ;  ce  milieu,  loin  d’être  en  état 
d’épuisement ,  est  en  état  do  restauration  continue  ;  il  y 
arrive  sans  cesse,  en  un  point  quelconque,  de  nouveaux 
matériaux  k  décomposer,  que  les  éléments  anatomiques  et 
leurs  microzymas  rendent  sans  cesse  semblables  k  ceux  qui 
disparaissent  par  les  émonctoires  naturels.  Les  microbes^ 
s’il  y  en  avait  dans  la  place,  y  trouveraient  donc  toujours 
de  quoi  se  nourrir  et  de  nouveaux  hôtes  de  quoi  se  déve¬ 
lopper  à  l’aise.  Et  ce  n'est  pas  lit  une  affirmation  en  l’air  ; 
il  est  certain  qu’il  n’y  a  aucune  différence  entre  l’analyse 
du  sang,  des  humeurs,  des  tissus  d’un  vacciné,  d’un  vario¬ 
leux,  d’un  typhique,  d’un  syphilitique  guéris  et  celle  d’un 
homme  qui  n’a  jamais  été  malade.  Il  y  a,  au  contraire,  des 
différences  pendant  la  maladie.  Non,  l’explication  ne  vaut 
rien  ,  et  le  microbe  qui ,  par  hypothèse,  est  dans  la  place, 
n’y  devrait  jamais  périr,  n’en  jamais  sortir,  et  il  y  aurait 
toujours  de  quoi  fournir  au  développement  des  nouveaux 
venus,  si  on  en  introduisait. 

Si  l’on  imagine  une  explication  de  rimmuiiité,  il  y  en  a 
une  autre  pour  la  virulence  et  pour  l’atténuation.  «  Tout 
se  passe ,  dit  M.  Duclaux  en  parlant  du  microbe  du  cho¬ 
léra  des  poules  et  de  sa  virulence,  comme  si  cette  viru¬ 
lence  était  une  réserve  organique  de  matière  oxydable  (  l), 
dont  chaque  génération  serait  dotée  en  quantité  égale  à 
celle  que  possédait,  au  moment  de  sa  naissance,  la  généra¬ 
tion  dont  elle  provient,  à  laquelle  elle  ne  toucherait  pas 
dans  les  premiers  jours  de  sa  vie;  de  sorte  qu’elle  pour- 

(J)  M.  Duclaux  a  supposé  que  le  microbe  contenait  ou  sécrétait  un 
narcotique. 
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rait  alors  reproduire  des  êtres  aussi  virulents  qu’elle,  mais 
qu’elle  épuiserait  ensuite  peu  à  peu,  en  y  mettant  natu¬ 
rellement  d’autant  plus  de  temps  qu’elle  avait  un  stock  plus 
considérable  à  consommer,  c’est-à-dire  qu’elle  était  plus 
virulente.  Quand  tout  a  disparu,  elle  meurt.  »  C’est  exac¬ 
tement  comme  si  l’on  disait  que  la  vie  du  mîcro&e  et  sa 
virulence  ne  font  qu’un.  Et  remarquez  que  ce  microbe  est 
de  ceux  qu’on  appelle  aérobie  :  il  meurt  donc  dans  le  milieu 
qui  peut  le  mieux  le  nourrir,  où  l’oxygène  et  les  matériaux 
de  son  bien-être  sont  toujours  présents.  Après  ce  que  je 
vous  ai  dit  sur  l’immunité,  il  n’est  pas  nécessaire  d’insister; 
et  vous  conclurez  que  tout  cela  est  contraire  à  ce  que  nous 
savons  des  propriétés  des  microzymas  ! 

Mais,  après  avoir  affirmé  la  mort  du  parasite,  on  devrait 
bien  nous  dire  ce  que  devient  son  cadavre  et  concilier 
cette  hypothèse  avec  celle  qui  le  fait  revivre  dans  les 
épidémies. 

Un  naturaliste  aHcmand ,  M.  Nacgeli,  a  une  manière  à  lui 
d’être  parasitiste.  Il  suppose  qu’un  organisme  sain  contient 
normalement  des  micro-organismes,  qu’il  nomme  Schizo- 
mycètes  (l)  (t/JXm i  diviser,  cliampignon) ,  lesquels , 


(l)  AJ.  Naeg'eli  a  créé  fort  inutîlemônt  le  mot  sc?ii^omj/cé(e,  pour 
désigner  les  bactéries  et  les  relations  qui  les  rattachent  aux  micro- 
zymas.  M.  Koch  a  remplacé  ce  mot  par  un  autre,  qui  est:  schizophy- 
cèlet  encombrant  à  son  tour  la  science  de  désignations  embrouillées, 
superflues.  Depuis  que  les  micrographes  ont  appris  à  regarder  les 
microzymas  comme  des  organismes  vivants  ,  ils  les  découvrent  à  l’envi 
et  savent  reconnaître  qu’ils  peuvent  devenir  bactériens,  et  ceux-ci  re¬ 
venir,  par  division,  scissiparité,  au  microzyma.  Mais  ces  savants,  y 
compris  M.  Pasteur  et  MAI.  Klebs,  Naegeli  et  Koch,  l'un  après  avoir 
nié,  tous  après  s'être  attribué  la  découverte,  les  ont  invariablement 
regardés  comme  étrangers  à  l'organisation  animale  ou  végétale,  mé¬ 
connaissant  ou  n’ayant  que  des  idées  erronées  sur  l’essence  de  cette 
organisation.  De  là  dérivent  les  dénominations  botaniques  de  micro- 
coccus,  schizomycète,  schizophycète',  qui  rappellent  que  ce  sont  des 
végétaux  se  multipliant  par  scissiparité.  Il  y  a  plus  ,  comme  les  formes 
évolutives  des  divers  microzymas  sont  très  nombreuses  et  variables 
avec  les  conditions  des  milieux,  ils  font  de  ces  formes  des  espèces 
botaniques  et  pathologiques  déterminées,  en  se  fondant  uniquement 
sur  des  caractères  très  contingents,  tels  que  la  mobilité  ou  l’immo¬ 
bilité,  la  grosseur,  l’épaisseur  ou  la  longueur,  la  transparence  ou 
l’opacité,  l'état  granuleux  ou  homogène ,  la  propriété  de  se  colorer 
de  telle  et  telle  nuance  ou  de  ne  pas  se  colorer  par  telle  ou  telle  ma¬ 
tière  tinctoriale,  etc.  Et  chose  plus  étrange,  des  micrographes  et  des 
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quoiqu’il  n’en  connaisse  pas  l’usage  ,  ne  sont  aucunement 
nuisibles  à  la  santé.  Mais  ces  schizomycètes  sont  supposés 
pouvoir  SC  combiner  avec  une  substance  soluble,  venue 
de  l’extérieur,  et  acquérir  ainsi  la  propriété  de  tuer  ranimai 
dans  le  corps  duquel  la  combinaison  s’opère,  ainsi  qu’un 
nombre  illimité  d’animaux  quand  ceux-ci  sont  inoculés  avec 
le  schizomycôte ,  devenu  virulent,  issu  de  cet  animal; 
et  M.  le  professeur  Fokker,  adopte  du  système,  résume 
ainsi  la  doctrine  :  «  Tandis  que  les  uns  prétendent  que 
chaque  maladie  virulente  a  son  microbe  spécifique  qui  est 
le  seul  qui  puisse  produire  ce  virus,  mais  qui  en  dehors 
de  cette  fonction  n’est  bon  à  rien,  M.  Naegeli  soutient  qu’il 
n’y  a  qu’une  espèce  do  schizomycète,  que  c’est  toujours 
le  même  qui  aujourd’hui  fait  fermenter  le  lait,  qui  demain 
fera  pourrir  la  viande,  et  qui  après  demain,  lorsqu’il  aura 
pénétré  dans  un  corps  humain,  produit  la  variole,  le  char¬ 
bon,  etc.  Les  microbes  qui  reproduisent  le  virus  inoculé 
par  Davaine  ne  peuvent  être  que  les  organismes  qui  existent 
dans  chaque  corps  ;'i  rétat  physiologique.  Ces  organismes  se 
combinent  avec  la  substance  toxique  introduite  dans  le 
corps  et  la  reproduisent  en  se  reproduisant  eux-mêmes  (1).  » 
Il  est  inutile  de  discuter  ce  svstèmc  :  un  schizomvcètG  est 

V  *■/ 

un  végétal.  Or  il  n’y  a  pas  de  végétaux,  de  fonction 
connue  ou  inconnue,  dans  un  animal  sain.  En  somme, 
le  système  de  M.  Naegeli  n’est  qu’une  variante  de  celui 
de  M.  Pasteur  ;  celui-ci  suppose  dans  le  microbe  un  stock 
de  virulence  qui  s’épuise  par  oxydation  ou  autrement  ; 
celui-là,  une  combinaison  de  matière  virulente  avec  un 
schizomycète  inoflensif  ;  mais  c’est  là  un  genre  de  combi¬ 
naison  imaginé  pour  les  besoins  du  système,  mais  qui  n’a 

histoloflstea  de  profession,  des  médecins  même,  regardent  ces  pré¬ 
tendus  caractères  comme  démonstratifs  du  parasitisme  et  comme 
constituant  des  découvertes  de  premier  ordre.  C’est  ainsi  que,  dans 
la  phthisie  même,  on  signale  maintenant  des  bactéries  qui  appa¬ 
raissent  dans  le  tubercule  cru  ,  dans  le  tubercule  caséeui,  comme 
étant  le  parasite  de  cette  maladie.  Tout  ce  livre  proteste  contre  ces 
erreurs,  qui  finiraient  par  faire  regarder  les  développements  embryo¬ 
logiques  et  nos  actes  physiologiques  les  plus  importants  comme  para¬ 
sitiques. 

(!)  Fokker,  lldàtions  dci  organismes  microscopiques  avec  les  vmladies 
spécifiques.  International  medical  Congress.  London.  Vol.  I,  p.  330. 


MICROZVMAS  ET  PAUASIUSME 


865 


aucune  réalité,  car  une  combiriaison  ,  au  sens  chimique,  ne 
se  reproduit  pas  par  génération.  C'est  par  abus  de  langage 
qu'on  s’exprime  ainsi.  Quant  à  l’idée  de  l’unicité  de  la  cause, 
elle  n’est  qu’une  imitation  de  la  théorie  du  microzyma 
appliquée  de  travers. 

J’ai  fidèlement  exposé  les  travaux  et  les  opinions  des 
auteurs.  Les  travaux  prouvent  à  leur  façon  que  ce  que  l’on 
considère  comme  étant  un  parasite  provient  de  l’organisme 
malade,  est  l’ehet  de  la  maladie,  loin  d’en  être  la  cause. 
Bien  qu’en  passant  j’aie  fait  ressortir  cette  conséquence , 
il  faut  encore  insister. 

La  théorie  du  microzyma  et  Le  système  des  parasitistes . 
Ce  qui  manque  le  plus  au  système  parasitique  des  maladies, 
c’est  une  base  expérimentale  ;  en  réalité ,  il  est  fondé  sur 
une  opinion  préconçue.  Il  n’a  pas  été  démontré  qu’un  mi¬ 
crobe  spécifique  de  telle  ou  telle  maladie  déterminée  existe 
primitivement  dans  l’air.  On  l’a  cherché,  mais  en  vain. 
Le  système  pèche  par  la  base. 

Le  fait  est  indéniable  :  oui,  il  y  a  des  organismes  micros¬ 
copiques,  depuis  le  microzyma  jusqu’au  bactérien  le  plus 
développé  qui  en  dérive  par  évolution,  qui  sont  capables 
de  communiquer  des  maladies.  Le  nier,  c’est  nier  l’évidence. 
Mais  ils  ne  se  rencontrent  dans  l’air,  dans  les  eaux,  dans 
le  sol  qu’accidentellement,  et  alors  nous  savons  d’où  ils 
proviennent.  Du  reste,  on  en  convient  expressément  (1). 
En  fait,  lorsqu’on  a  pu,  avec  un  microbe  de  la  terre,  donner 
le  sang  de  raie,  on  a  été  obligé  d’aller  le  chercher  dans 
celle  où  le  cadavre  d’un  animal,  mort  du  charbon,  avait 
été  enfoui.  Ce  fait,  considéré  en  lui-même,  établit  solidement 
la  notion  de  la  spontanéité  morbide ,  non  pas  la  spontanéité 
sans  cause,  cntendez-le  bien,  mais  la  spontanéité  physio¬ 
logique  provoquée.  On  n’a  pas  le  droit  d’appeler  parasite 
une  partie  quelconque  d’un  être  vivant ,  y  existant ,  ou 


(1)  «  L’ait  ordinaire  J  dit  M,  Pasteur,  ne  renferme  que  çà  et  sans 
aucune  continuité^  les  conditions  premières  du  développement  des 
organismes  microscopiques  dans  les  infusions  :  ici  il  y  a  des  germes^ 
à  côté  il  n’y  en  a  pas,  du  moins,  ditdlj  pour  les  liquides  sur  lesquels 
j’ai  opéré  I  n  La  réserve  était  prudente^  eu  effet,  car  s'il  y  avait  mis 
du  lait,  il  se  serait  caillé;  de  la  viande^  elle  se  serait  putréfiée,  etc. 
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qui,  en  étant  sorti,  y  rentre;  autrement  Ü  faudrait  dire 
que  les  globules  du  sang  qui  passent  par  la  transfusion 
d’un  individu  dans  un  autre ,  vivent  eu  parasites  dans 
cet  autre  (l).  Mais  examinons  les  choses  de  plus  près. 

(1)  Il  ne  faut  pas  se  laisser  piper  par  les  mots.  On  appelle  parasites, 
ruais  par  extension,  ries  productions  qui  se  font  dans  un  corps  vivant 
et  qui  se  développent  aux  dépens  de  sa  substance  :  on  ditur  une  ex¬ 
croissance  parasite.  i>  (Littré).  Les  anciens  considéraient  la  plupart  des 
tumeurs  comme  des  productions  parasites.  >1.  Virchow  dit  aussi  : 
«  toute  formation  qui  ne  produit  pas  d'élément  pouvant  être  d’une 
utilité  quelconque  pour  ie  corps,  doit  être  considérée  comme  un 
parasite.»  Et  poursuivant  cette  étrauge  manière  de  voir,  Ü  ajoute: 
«  L’idée  de  parasitisme  est  l’idée  de  l’autonomie  de  chaque  partie 
du  corps.  Chaque  cellule  épithéliale  ou  musculaire,  possède,  par  rap¬ 
port  au  reste  de  l’organisme  ,  «ne  sorte  d’existence  parasitaire.  De 
même  la  cellule  d’un  arbre  possède,  par  rapport  aux  autres  cellules 
de  cet  arbre,  une  existence  particulière  qui  lui  est  propre  :  elle  enlève 
aux  autres  éléments  une  certaine  quantité  de  substances  nutritives. 
Le  parasitisme,  dans  le  sens  restreint  de  ce  mot,  résulte  du  déve¬ 
loppement  de  ridée  d’autonomie  des  parties  isolées.  Tant  que  l’exis¬ 
tence  d'une  partie  est  rendue  nécessaire  par  celle  des  autres  parties, 
tant  que  cette  partie  sera  utile  aux  autres  d’une  manière  quelconque, 
on  ne  saurait  la  nommer  parasite  :  elle  le  sera  du  moment  qu'elle 
deviendra  étrangère  ou  nuisible  au  corps.  Il  ne  faut  donc  pas  limiter 
à  une  seule  série  de  tumeurs  l’idée  de  parasitisme;  elle  appartient  à 
toutes  les  formations  hétérologues  dont  les  transformations  successives 
n’amènent  pas  la  formation  des  produits  homologues ,  et  qui  pro¬ 
duisent  des  néoplasies  plus  ou  moins  étrangères  à  la  composition  de 
l’organisme.  Chacun  des  éléments  de  ces  tumeurs  enlèvera  au  corps 
des  substances  qui  pourraient  être  autrement  employées,  et  comme  pour 
exister  rélément  a  dû  détruire  des  parties  normales ,  comme  son 
premier  développement  suppose  la  suppression  de  la  cellule  qui  l’a 
formé,  on  peut  dire  que  ces  éléments  hétérologues  sont  destructifs 
dans  le  début  de  leur  existence,  et  qu’ils  finissent  par  attirer  à  eux  des 
sucs  nécessaires  au  corps,  à  mesure  qu’ils  se  développent.  »  (PatkoLogie 
cellulaire^  p.  387.) 

C’est  par  une  extension  abusive  du  sens  vulgaire  du  mot  qu'on  peut 
dire  qu’une  cellule,  un  organe  sont  parasites  dans  l'organisme;  la 
cellule,  l’organe  sont,  dans  un  corps,  comme  les  hommes  dans  une 
société  bien  réglée  :  ai  la  cellule  utilise  ce  qui  lui  est  fourni  par  le 
reste  du  corps,  c’est  pour  fournir  à  son  tour  au  bon  fonctionnement 
de  toutes  les  parties;  loin  d'être  parasites,  les  cellules  sont  solidaires; 
le  bon  fonctionnement  de  l’une  suppose  celui  des  autres.  D'ailleurs, 
si  les  formations  hétéromorphes  prennent  à  l’organisme  pour  se  déve¬ 
lopper,  elles  lui  rendent  aussi  ;  seulement  elles  lui  rendent  le  mal  pour 
le  bien.  Quoi  que  l’on  pense  des  rapprochements  de  M.  Virchow,  ce 
n’est  que  par  extension  et  comme  image  que  l'on  peut  dire  qu  une 
tumeur,  une  cellule  morbide  sont  des  parasites  dans  l’économie.  Dans 
tous  les  cas,  il  n’y  a  là  rien  qui  ressemble  au  parasitisme  de  la  micro- 
bie  préexistante  de  M.  Pasteur  et  des  parasitistes. 
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Eti  premier  lieu,  do  la  totale  destruction  d’un  cadavre  ou 
d’une  partie  quelconque  soustraite  au  corps  pendant  la  vie , 
il  ne  reste  ii  la  fin  que  des  raicrozymas ,  lesquels  de  la  terre 
vont  se  disséminant  dans  l’air ,  dans  les  eaux ,  et  les  micro- 
zyinas  morbides  restent  mêlés  aux  autres.  Or,  et  c’est 
assurément  providentiel  et,  par  snile,  merveilleux,  cette 
totale  destruction  est  le  résultat  do  ce  que  l’on  appelle 
fermentation,  putréfaction,  accompagnées  ou  suivies  de 
phénomènes  d’oxydation;  la  conséquence  de  ce  fait, 
vous  l’avez  vu ,  c’est  la  disparition  sans  retour  de  la  vi¬ 
rulence  dans  le  microzyma,  dans  le  vibrion  et  la  bactérie, 
que  celles-ci  régressent  ou  non;  c’est  le  même  phénomène 


qui  permet  d'introduire  sans  danger,  dans  le  sang,  le 
microzyma  pancréatique  après  qu’il  a  opéré  là  putréfaction 
(les  albuminoïdes  qu’il  a  d’abord  transformées.  Donc,  généra¬ 
lement,  normalement,  il  ne  peut  pas  exister  de  microzymas 
morbides  dans  l’air;  ce  n’est  qu’excepüonncllemeiit,  acci¬ 
dentellement  qu’ils  s’y  peuvent  trouver. 

En  second  lieu  ,  il  faut  le  répéter,  on  n’a  jamais  pu  dé¬ 
montrer  que  telle  maladie  ,  le  sang  de  rate  ,  par  exemple  , 
a  été  produite  pur  un  germe  pris  dans  un  poiiit  quelconque 
de  l’atmosphère  extérieure.  Lorsqu’on  a  provoqué  une 
maladie ,  ç^a  été  en  allant  prendre  le  germe'  dans  le  sol 
où  l’on  avait  enfoui  des  animaux  morts  du  charbon.  Et  si 
l’on  a  produit  une  sorte  de  septicémie  en  allant  chercher 
des  germes  dans  la  terre ,  ce  n’est  pas  seulement  de  l’air 
qu’ils  provenaient,  mais  des  restes  de  la  foule  des  êtres 
qui  y  vivent  et  y  meurent. 

En  troisième  lieu,  encore  une  fois,  il  n’a  pas  été  prouvé 
(jne  c’est  le  microbe  inoculé  qui  se  multiplie  vraiment; 
et,  avec  Küss ,  je  peux  demander,  comme  il  faisait  pour 
le  tubercule  pulmonaire ,  si  ce  que  l’on  observe  n’a  pas 
pour  cause  quelque  chose  qu’on  a  négligé;  car,  enfin, 
personne  n’a  tenu  compte  des  microzymas  intérieurs 
et  ne  s’est  demandé  si  ce  u’est  pas  en  eux  que  retentit 
la  dyscrasie  créée  par  l’inoculation. 

Et  j’ai  un  très  grand  intérêt  à  ce  que  vous  soyez  convain¬ 
cus  que  ce  que  je  vous  dis  ici  n’est  pas  inspiré  par  le  désir 
d’expliquer  à  ma  façon,  après  coup,  ce  que  l’on  cherche 
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à  expliijLier  autrement.  En  fait,  c’est  seulement  à  la  suite 
de  mes  démonstrations  que  l’on  en  est  arrivé  à  rechercher 
et  à  découvrir  dans  nos  tissus,  sains  ou  malades,  les  micro- 
zymas  normaux  et  évolués.  C’est  par  de  fausses  inlerpré* 
tâtions  qu’on  a  pu  donner  ces  découvertes  comme  étant 
la  hase,  que  l’on  croit  expérimentale,  des  anciennes  doc¬ 
trines  du  parasitisme.  Dès  notre  première  publication  sur 
révolution  bactérienne  des  microzymas ,  M.  Estor  et  moi, 
nous  disions  : 


«  Ces  faits  ont  une  importance  considérable  en  pathologie  : 
ils  doivent  faire  admettre  que  dans  les  cas  où  des  bactéries 
ont  été  notées  dans  le  sang,  il  ne  s’agit  pas  d’un  fait  de 
parasitisme  ordinaire,  mais  bien  du  développement  anormal 
d'organismes  constants  et  normaux.  Les  bactéries,  loin 
d’être  la  cause  de  la  maladie,  en  sont  d’abord,  au  contraire, 
l’elTet.  »  (Comptes  rendus,  t.  LXVI,  p.  863  .  mai  1868.) 

Et  deux  ans  plus  tard ,  dans  une  communication  à  l’Aca¬ 
démie  de  médecine,  j’ai  accentué  les  conséquences  qui 
découlaient  de  celte  première  remarque.  Ce  n’est  donc 
pas  d’aujourd’hui  que  je  considère  les  nouvelles  doctrines 
comme  fausses  (1).  Je  donnais  dès  lors  des  preuves  de 

(!)  Il  est  encore  utile  de  reproduire  certains  passages  de  cette  com¬ 
munication.  Je  disais  ;  «  Le  microzyma,  quelle  que  soit  son  origine, 
est  un  ferment,  il  est  organisé,  il  est  vivant,  capable  de  se  multiplier 
et  de  devenir  malade  ,  de  commuuiquer  la  maladie.  »  Et  l’on  prouve 
cela,  aujourd’hui,  eu  regardant  le  microzyma  comme  un  parasite. 

Je  disais  aussi  ;  «Pendant  Pétat  de  santé,  les  microzymas  de  l'or¬ 
ganisme  agissent  harmoniquement ,  et  notre  vie  est,  dans  toute  l’ac¬ 
ception  du  mot,  une  fermentation  régulière.  Dans  l'état  de  mala¬ 
die  ,  les  microzymas  agissent  auharmoniquemeilt ,  la  fermentation  est 
régulièrement  troublée  :  les  microzymas ,  ou  bien  ont  changé  de  fonc¬ 
tion  ,  ou  bien  sont  placés  dans  une  situation  anormale  par  une  modi¬ 
fication  quelconque  du  milieu.  » 

Je  disais,  en  outre  :  «  Non  seulement  les  microzymas  sont  person¬ 
nellement  des  ferments,  mais  ils  sont  aptes  à  devenir  bactéries;  et 
cette  aptitude,  la  même  pour  tous,  ne  se  manifeste  pas  également 
pour  tous  dans  les  mêmes  conditions;  ce  qui  revient  à  dire  que  dans 
chaque  groupe  naturel  d'êtres  et  pour  un  même  organisme  dans 
chaque  centre  d’activité,  les  microzymas  ont  quelque  chose  de  spé¬ 
cifique  :  je  veux  dire  que  les  microzymas  des  chiens,  des  moutons  , 
des  oiseaux,  etc.;  ceux  du  foie,  du  pancréas,  du  sang,  par  exemple, 
bien  que  morphologiquement  identiques  en  apparence  ,  et  même  chi¬ 
miquement  à  certains  égards,  sont  pourtant  différents.  Et  ce  qu’il  y 
a  de  remarquable,  c’est  que  la  bactérie  dérivée  du  microzyma  est  un 
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la  caducit(5  du  système.  Les  faits  ont,  depuis,  fortifié  ma 
conviction.  Tout  concourt  à  la  consolidation  d’une  théorie 
qui  est  exclusivement  fondée  sur  rexpérience.  Elle  explique 
pourquoi,  dans  toute  maladie  virulente,  infectieuse,  conta¬ 
gieuse,  on  trouve  inévitablement,  au  bout  d’un  temps  plus 
ou  moins  long,  quelque  altération  matérielle  de  l’organisme 
en  un  point  quelconque,  précisément  parce  que  les  micro- 
zymas  y  ont  subi  quelque  changement  fonctionnel.  Elle 
explique,  ce  que  le  parasitisme  ne  peut  pas  faire,  pourquoi 
c’est  plutôt  tel  centre  organique  qui  laisse  apparaître  d’abord 

des  formes  évolutives  du  microzyma  que  tel  autre,  puisqu’il 

* 

est  certain  que  les  microzymas  de  ces  divers  centres  ne 
sont  pas  identiques.  Et  ceci  m’amène  à  quelques  consi- 
'  déralions  sur  la  multiplicité  des  faits  morbides  du  micro- 
zvma. 

V 

De  la  multijiUcüé  des  microzymas  pouvant  devenir 
morbides  et  des  dyscrasies  provocatrices  de  la  morbidité, 

ferment  du  même  ordre  que  lui,..*..  Enfin  le  microzyma  peut  devenir 
malade  et  communiquer  la  maladie**,  n 

Je  disais,  enfin  :  «  Il  n’est  pas  douteux  que  le  virus  de  la  variole 
et  celui  de  la  syphilis  contiennent  des  microzymas  spécifiques,  c’est- 
à-dire  emporlant  la  matadiû  de  l' individu  dont  iU  jn^ùmeyinent^  Ces  deux 
exemples  ont  l'ait  admettre  la  spécificité  de  la  cause  déterminante  de 
certaines  maladies  infectieuses.  Je  n'y  contredirai  point.  Cependant^ 
quand  on  voit  la  variole,  la  syphilis  n’être  pas  inoculables  à  certains 
animaux;  le  sanp  de  rate  ne  pas  communiquer  le  charbon  aux  chiens, 
aux  oiseaux,  on  a  certainement  le  droit  de  se  demander  pourquoi? 
Rien,  assurément,  n’est  plus  obscur  que  la  cause  qui  préside  au 
développement  des  maladies  ou  à  leur  communicabilité.  La  cause  de 
nos  maladies  est  toujours  en  nous;  les  causes  extérieures  ne  con¬ 
tribuent  au  développement  delà  maladie  ,  que  parce  qu^elles  apportent 
quelque  modification  matérielle  au  milieu  dans  lequel  vivent  les  der¬ 
nières  particules  de  la  matière  organisée  qui  nous  constitue,  savoir  : 
les  microzymas;  et  que ,  par  suite  du  changement  survenu  et  dépendant 
d’une  foule  de  variables,  en  survient  corrélativement  un  second  qui 
porte  alors  précisément  sur  la  manière  d’être  physiologique  et  chimique 
de  ces  microzymas.  —  I,a  tendance  des  travaux  les  plus  récents  est  de 
démontrer  que  les  miasmes^  comme  les  virus,  contiennent  des  or¬ 
ganismes  microscopiques  vivants,  quelque  chose  d'^analogue  aux 
microzymas  et  aux  bactéries,  qui,  proliférant  dans  le  sang  ou  dans 
les  tissus  de  l’animal ,  rendent  celui-ci  malade.  Je  ne  crois  pas  que 
les  choses  se  passent  de  la  sorte.  J'admets  l'existence  de  particules 
organisées  dans  les  miasmes,  mais  je  ne  crois  pas  à  leur  prolifération 
dans  l’organisme,  prolifération  que  rien  ne  démontre  jusqu’ici  et  que 
plusieurs  expériences  contredisent  positivement.  »  {Les  mietozijmas  ^ 
la  pathologie  et  la  thérapeiduiue  (mai  187€). 
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Les  parasitistcs  sont  obligés  de  supposer  autant  d’espèces 
de  parasites  morbifiques  qu’il  y  a  de  maladies  possibles, 
non  seulement  dans  l’homme,  mais  dans  chacune  des  mille 


et  mille  espèces  animales  individuellement  susceptibles  de 
maladies  particulières;  c’est  une  immense  énumération 
d’êtres,  tous  spécifiquement  morbides,  primitivement  créés 
tels  et  divers  selon  les  contrées!  !  Et  ce  n’est  pas  tout;  outre 
ces  dilîérentes  espèces  morbides,  >1.  Pasteur,  vous  venez  de 
l’entendre,  en  imagine  qui  le  deviennent  en  passant  par  des 
corps  d’animaux  indéterminés.  Et  ceci  m’oblige  à  faire 
remarquer  que  ce  savant,  qui  a  une  singulière  idée  de  la 

w 

vio  (voir  dans  l’article  Germes,  du  IHctionnaire  enci/chpé- 
dique  des  sciences  médicales ,  par  M.  Ch.  Robin,  ce  que 
M.  Pasteur  entend  par  vie  latente,  tde  poursuivie,  etc.), 
ne  tient  compte  de  celle  de  l’honinic  et  des  animaux,  qu’au- 
tant  qu’il  en  a  besoin  pour  que  ses  microbes  puissent  y  deve¬ 
nir  virulents,  sans  s’apercevoir  qu’il  remplace  d’anciennes 
difficultés  par  des  difficultés  nouvelles.  Celte  vie  de  l’indi¬ 


vidu  capable  d’être  rendu  malade,  pour  singulière  qu’elle 
lui  apparaisse,  n’en  est  pas  moins  .nécessaire;  sans  elle, 
certains  germes  morbides  resteraient  inoffensifs.  Et  je  n’exa¬ 
gère  pas  en  vous  disant  que  la  vie  apparaît  singulière  à 
M.  Pasteur  :  n’a-t-il  pas  comparé  la  blessure  d’un  membre 
qui  guérit  à  la  cassure  d’un  cristal  qui  se  répare  dans  son 
eau-mère  ?  Gela  est  d’accord  avec  le  chapitre  étonnant  que 
M.  Diiclaux  a  écrit  sur  la  Conception  phijsique  de  la  vie. 
Mais,  en  somme,  lesparasitistesne  connaissent  pas  d’avance, 
comme  en  histoire  naturelle,  la  spécificité  des  microbes, 
ainsi  que  cela  est  possible  pour  les  vrais  parasites  ;  ils 
l’affirment  à  priori  et  ne  le  prouvent  que  par  les  inocula¬ 
tions,  sans  tenir  compte  de  ce  qui,  dans  l’organisme,  les 
produit  !  Cependant  ils  sont  forcés,  aujourd’hui,  de  recon¬ 
naître  des  virulences  diverses  et  irréductibles  dans  des 


formes  vivantes  morphologiquement  identiques,  ce  qui  n’a 
d’explication  que  dans  la  théorie  'du  microzyma.  Je  com¬ 
prends  l’étonnemeut  de  M.  Pasteur  s’écriant  :  encore  le 
mic7'obe  en  8  dechifjre!  à  propos  de  la  description  du  row- 
porcs.  Oui,  telle  est  la  généralité  de  la  théorie  du 
microzyma  que,  dans  toutes  les  espèces  aiihiiales  et  même 


POUVAXT  DEVEXin  MORBIDES 


871 


végétales,  saines  ou  malades,  comme  dans  la  fiacherie  des 
vers  à  soie,  cette  forme  de  révolution  du  microzyma  peut 
apparaître.  Mais  il  y  a  là  une  réelle  difricuUé  qu’il  faut  lever. 

Il  est  difficile  d’admettre  qu’un  même  microzyma  puisse  être 
affecté  d’autant  d’états  morbides  qu’il  y  a  de  maladies  pos¬ 
sibles  dans  la  même  espèce  animale  et  dans  l’homme.  Déjà 
à  plusieurs  reprises,  j’ai  fait  entendre  que  ce  sont  les  micro- 
zymas  de  tel  ou  tel  centre  d’activité  organique  qui  sont 
d’abord  aifectés,  puis  successivement  d’antres.  En  essayant 
de  faire  comprendre  en  quoi  consiste  l’état  pathologique 
dans  la  théorie  du  microzyma,  je  rappellerai  les  faits  dont 
il  faut  tenir  compte  et  sur  lesquels  je  me  suis  appuyé  dans 
ce  qui  précède. 

La  médecine  tend  de  plus  en  plus  à-  déterminer  le  point 
de  départ,  le  siège  initial  de  la  maladie  :  la  théorie  du  mi¬ 
crozyma  fournit  une  base  solide  à  cette  tendance  qui  est 
ainsi  hautement  scientifique.  En  effet,  les  divers  centres 
organiques  contiennent  des  cellules  et  des  microzymas  fonc¬ 
tionnellement  différents  ;  mais  nous  savons  aussi  que,  dans 
deux  espèces  animales  voisines,  les  microzymas  du  même 
tissu,  de  la  même  glande,  des  mêmes  cellules  homologues, 
ne  sont  pas  nécessairement  doués  des  mêmes  propriétés 
chimiques,  c’est-à-dire  que  l’on  ne  peut  pas  toujours  con¬ 
clure  de  l’identité  de  structure  à  l’identité  fonctionnelle  au 
sens  chimique.  Un  animal  diffère  donc  d’un  autre  animal 
d’espèce  difi'érente,  même  par  les  microzymas.  Là  se  trouve 
l’explication  du  fait  que  deux  espèces  animales  peuvent 
être  atteintes  de  maladies  contagieuses  propres,  qui  ne  se 
communiquent  pas  de  l’une  à  l’autre. 

Oui,  il  est  démontré  que  les  microzymas  des  divers 
centres  organiques  d’activité,  dans  chaque  espèce  d’une 
manière  particulière,  sont  doués  de  fonctions  physiologiques, 
chimiques,  histogéniques  déterminées,  chacun  selon  sa  des¬ 
tination  et  divers  non  seulement  chez  le  vieillard,  l’adulte, 
l’enfant,  mais  dans  l’état  fœtal  et  jusque  dans  l’ovule  , 
femelle  et  l’ovule  mâle.  Que  dis-je?  Us  sont  divers  en 
quelque  chose  selon  les  tempéraments,  les  constitutions, 
les  diathèses.  Les  microzymas  d’un  lymphatique,  d’un 
scrofuleux,  d’un  cancéreux,  etc.,  sont  lymphatiques,  scro- 


87 


MULTIPLICITÉ  DES  MICROZYMAS 


fuleux,  cancéreux.  Et  cette  dernière  considération  nous 
portera  à  juger  d*un  point  de  vue  particulier  la  tendance 
aux  inoculations  qui  se  manifeste  de  tous  les  côtés  :  il  y  a 
là  peut-être  quelque  danger  que  l’on  ne  soupçonne  pas. 

Mais  les  cellules  elles-mêmes  sont  déjà  des  appareils  à 
microzymas  propres,  autres  dans  l'épiderme  et  le  derme, 
dans  les  muscles,  dans  les  mu(|ueuses,  dans  les  tissus  cellu¬ 
laires,  dans  les  tissus  conjonctifs,  dans  les  glandes  et  gan¬ 
glions,  dans  le  système  vasculaire  et  lymphatique,  dans  le 
sang,  dans  les  humeurs,  dans  les  dilTér entes  parties  du 
système  nerveux,  etc. 

Dans  le  système  des  pardsitisteSt  le  sujet  qui  est  attaqué 
parle  microbe^  l’est  tout  à  coup,  comme  ille  serait  par 
une  balle,  par  un  coup  de  couteau  ou  par  le  poison.  Le 
raicrobe  apporte  le  poison  tout  fait  ou  bien  le  fabrique  en 
passant  à  travers  le  corps  d’un  nombre  indéterminé  d’ani¬ 
maux  de  la  même  espèce.  Bref,  il  n'y  a  pas  d’autre  cause 
provocatrice  et  pas  de  maladie  spontanée*  Remarquez  bien 
que  par  là  je  n’entends  pas  maladie  sans  provocation  quel¬ 
conque,  non,  car  à  tout  changement,  en  vertu  du  principe 
de  l’inertie,  il  faut  une  cause  ;  de  lui-même,  l’organisme 
sain  ne  cesse  pas  de  l’être  ;  de  même  que,*  pour  que  le 
soufre  et  l’oxygène  s’unissent,  il  faut  une  provocation,  c’est- 
à-dire  la  réunion  de  certaines  conditions  déterminantes  du 
phénomène ,  il  en  faut  une  pour  produire  la  maladie.  Oui, 
même  les  médecins  qui  ne  voient  dans  l’organisme  que  du 
protoplasma  plus  ou  moins  modifié,  des  principes  immédiats 
arran gé s ,  ré gi s  par  d es  prop riétés phys ico-chimiques^  répu¬ 
gnent  à  regarder  un  corps  vivant  comme  quelque  chose  de 
dépourvu  de  spontanéité,  comme  inerte  dans  le  sens  d’inca¬ 
pacité  et  «  ayant  besoin,  dit  l’illustre  Jaumes,  pour  entrer  en 
action  et  s’y  maintenir,  d’un  stimulus  externe  qui  est  pour  lui 
ce  que  l’archet  est  pour  le  violon.  »  M.  Pasteur  lui-même, 
vous  venez  de  l’entendre,  invoque  certaines  influences 
pour  expliquer  l’explosion  de  la  maladie  et  des  épidémies. 

«  C’est  le  malade,  dit  M.  Jaccoud,  qui,  pour  moi, 
décide  des  allures  de  son  affection,  et  la  conception 
figurée  qui  attribue  aux  maladies  dites  malignes,  un  mau¬ 
vais  caractère,  morhus  mali  moris^  ne  me  paraît  pas  accep- 


ET  DES  DYSCRASIES  PRODUCTIVES  DE  LA  .IIORRIDITÉ  873 


tabie  en  présence  d’une  appréciation  clinique  rigoureuse.^ — 
L’état  physique  et  moral  de  l’individu  frappé,  les  condi¬ 
tions  favorables  ou  défavorables  dans  lesquelles  il  est  atteint, 
le  terrain,  en  un  mot,  sur  lequel  tombe  le2yoison  ,  voilà 
tout  ce  qu’il  importe  de  considérer,  et  je  n’hésite  pas,  pour 
ma  part,  à  transporter  de  la  maladie  au  malade  là  formule 
de  malignité  si  chère  aux  anciens,  La  maladie  étant  une 
opération  accomplie  par  l’individu  vivant  et  non  pas  un 
être  créé  en  dehors  de  lui  et  qui  vient  le  saisir  avec  un 
caractère  constitué  d’avance  ;  je  conçois  à  merveille  qu’un 
mauvais  organisme  fasse  une  mauvaise  opération  et  soit 
impuissant  à  l’accomplir  ;  mais  je  conçois  beaucoup  moins 
qu’un  être  fictif,  qui  n’a  d’existence  réelle  que  dans  le 
malade,  possède  en  dehors  de  ce  dernier  un  caractère  bon 
ou  mauvais.  »  Ce  passage,  en  effaçant  «  le  terrain  sur 
lequel  tombe  leqyoison^  »  exprime  admirablement  la  concep¬ 
tion  de  la  maladie  dans  la  théorie  du  microzvma. 

Mais  le  médecin,  qui  reconnaît  une  spontanéité  vitale^ 
invoque  aussi  certaines  influences  et  fait  la  part  du  milieu, 
des  circonstances,  des  conditions  favorables  et  défavorables, 
matérielles  et  morales,  qui  sont  capables  de  troubler  l’iner¬ 
tie  de  l’état  bygide  ;  il  ne  fait  aucune  objection  à  la  notion 
des  états  morbides  dépendants.  Oui,  les  grands  médecins, 
sans  savoir  au  juste  en  quoi  consiste  la  notion  de  la  réalité 
objective,  figurée,  histologique  fondamentale  de  l’organisa¬ 
tion,  telle  qu’elle  résulte  de  la  théorie  du  microzyma,  ont 
toujours  eu  l’idée  que  l’être  vivant  n’est  pas  quelque  chose 
de  passif,  comme  le  serait  et  l’est  nécessairement  un  amas 
quelconque  de  principes  immédiats.  Leur  langage  même 
répugne  à  une  telle  conception  de  leur  manière  de  voir. 
Les  expressions  si  médicales  de  q)ropTiétés  vitalesy  de  résis¬ 
tance  vitale,  de  nature  médicàirice,  etc.,  trahissent  la  con¬ 
viction  intime  que  dans  l’être  vivant  la  matière  est  douée 
d’activités  propres ,  distinctes,  indépendantes,  en  quelque 
sorte,  de  leur  nature  chimique,  chacun  selon  son  espèce 
et  même  son  individualité.  Ces  expressions,  je  le  répète, 
n’ont  pas  de  sens  dans  l’opinion  des  savants  qui,  à  la  ma¬ 
nière  de  M.  Pasteur,  conçoivent  la  maladie  dans  l’homme 

(1)  Jaccoud,  Clinique  médicale. 
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comme  il  concevait  la  maladie  dans  la  bière  ou  dans  le 
vin. 

Non,  ce  u’est  pas  dans  une  conceplion  physique  de  la 
vie  qu’on  trouvera  l’application  scientifique  cl  médicale  de 
ce  langage,  l.a  vie,  rensemble  de  ces  Conférences  le  prouve, 
résulte  de  propriétés  nouvelles,  niulliples  dont  est  douée 
la  matière  dans  les  microzvmas,  dans  les  cellules  elles  tissus 
qu’ils  servent  ù  édifier.  La  théorie  générale  qui  en  découle 
doit,  non  seulement  être  d’accord  avec  les  découvertes 
anciennes  et  modernes  concernant  Thislologie  hygide  et 
morbide,  mais  les  embrasser  toutes  eu  en  faisant  concevoir 
de  nouvelles  ;  c’est  pourquoi  j’ai  cherché  à  la  rapprocher 
des  opinions  de  Bichat,  opinions  qu’un  médecin  ne  doit  pas 
plus  négliger  qu’un  chimiste  celles  de  Lavoisier.  Or,  le 
grand  fondateur  de  l’histologie,  dès  le  début  de  ses  Recherches 
2?hysloloyiques  sur  la  vie  et  la  mort^  dans  une  formule 
singulièrement  énergique  et  bien  connue,  s’exprime  comme 
ceci  au  sujet  de  la  vie  :  «  On  cherche,  dit-il,  dans  des 
considérations  abstraites  la  définition  de  la  vie  ;  on  la 
trouvera,  je  crois,  dans  cet  aperçu  général  :  la  vie  est 
Vensemhie  des  fonctions  qui  résistent  à  la  mort,  » 

Les  fonctions  qui  7'êsistent  à  la  7nort  /  A-t-on  bien  com¬ 
pris  cet  énoncé?  Je  ne  le  crois  pas.  Voyons  donc  quel  com¬ 
mentaire  Bichat  lui  donnait. 

Tout  corps  organisé  étant  composé  de  solides  et  de  fluides, 
Bichat  regardait  les  premiers  comme  doués  de  propriétés 
vitales  qu’il  refusait  aux  seconds.  Les  fluides  étaient  sup¬ 
posés  ne  contenir  que  les  matériaux  dont  se  forment  les 
solides  en  même  temps  que  le  résidu  de  l’usure  de  ceux-ci. 
Bref,  les  solides  sont  actifs,  les  fluides  passifs. 

Appliquant  ces  notions,  l’illuslre  médecin  soutenait  que  ; 
«  les  propriétés  vitales  siégeant  essentiellement  dans  les 
solides,  les  maladies  n’étant  que  des  altérations  des  pro¬ 
priétés  vitales,  il  était  évident  que  les  phénomènes  morbi¬ 
fiques  résident  essentiellement  dans  les  solides . »  Cepen¬ 

dant  il  ne  négligeait  pas  la  part  qui  revient  aux  fluides, 
U  N’allez  pas  croire,  disait-ii,  que  les  fluides  ne  sont  rien 
dans  les  maladies  :  très  souvent  ils  eu  portent  le  germe 
funeste...  Tant  que  les  fluides  sont  dans  leur  état  naturel, 
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ils  déterminent  une  excitation  naturelle.  Mais  qu’ils  changent 

« 

de  nature  par  une  cause  quelconque,  que  des  principes 
étrangers  s’y  introduisent,  à  rinstant  ils  deviennent  des 
excitants  contre  nature  ;  ils  déterminent  des  réactions  irré¬ 
gulières  ;  les  fonctions  sont  troublées,  les  maladies  sur¬ 
viennent  (1).  » 

Peu  importe,  après  cela,  queBichat  ail  admis  l’introduction 
accidentelle  de  substances  étrangères  dans  le  sang,  soit  par 
voie  gastro-intestinale,  soit  par  le  poumon,  etc.  ;  en  cela 
il  avait  les  préjugés  de  son  temps,  mais  il  n’en  reste  pas 
moins  raffirmation,  intuition  du  génie,  que  les  propriétés 
vitales  sont  l’apanage  de  ce  qui  est  structuré  dans  l’être 
organisé ,  et  que  ce  sont  ces  propriétés  qu’un  changement 
quelconque  des  fluides  altère  et  rend  morbifique.  Kt  Bichat 
mourut  en  1832,  à  Page  de  trente-un  ans! 

Bicbat  concevait  donc  la  possibilité,  par  une  cause  quel¬ 
conque,  d'^un  changement  de  nature  des  fiuides  et  l’altéra¬ 
tion  corrélative  des  propriétés  vitales  des  solides  capable 
d’amener  leur  état  morbifique. 

Je  vais  essayer  d’approfondir  cela  k  la  lumière  des  faits 
que  nous  ont  fournis  Thistoire  des  micrOKymas  et  les  expé¬ 
riences  des  parasitistes. 

Les  dyscrasies  naturelles  et  provoquées.  J’ai  plusieurs 
fois  invoqué  la  dyscrasie  pour  expliquer  certains  faits  des 
parasitistes.  Il  importe  de  bien  préciser  le  sens  de  ce  mot 
dans  la  théorie  du  microzyma.  Je  rappelle  brièvement  que 
les  microzymas  changent  de  fonction,  en  subissant  une 
sorte  de  maturation,  depuis  l’ovule,  la  fécondation,  le  déve¬ 
loppement  embryonnaire  et  fœtal  jusqu’à  l’àge  où  l’être 
peut  se  reproduire;  qu’ils  sont  doués  de  propriétés,  chargés 
de  fonctions  diverses  dans  les  différents  centres  d’activité 
organique  et  capables,  dans  les  tissus  de  l’animal,  ou 
soustraits  à  l’animal ,  dans  le  tissu  môme  et  dans  di¬ 
vers  milieux  de  culture,  d’évoluer  pour  devenir  Tune 
des  formes  de  l’évolution  bactérienne;  enfin,  que  nous 
pouvons  agir  sur  eux  pour  les  empêcher  d’évoluer,  et 

(1)  Bichat,  généf^aU  y  §  IV  des  Considérations  générales^ 

Des  ^rojniéiés  vitales  et  de  leurs  phé^ioînênes  considérés  relativement  aux 
solides  el  aux  fluides.  Edition  Main  gau  It,  1818. 
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sur  les  cellules  peur  arrêter  leur  destruction  par  régres-  .  | 


sion. 


Et  les  influences  que  nous  pouvons  faire  intervenir  ainsi  » 
pour  être  minimes  en  apparence,  n'en  produisent  pas  moins 
des  eflets  considérables.  Oui»  un  très  léger  changement, 
dans  le  milieu  où  vivent  un  microzyma  et  une  cellule  , 
suffit  souvent  pour  modifier  leur  manière  d’être  ,  au  point 
que  la  cellule  se  détruit  ou  se  conserve,  un  microzyma 
évolue  ou  n’évolue  pas,  produit  ou  ne  produit  pas  de  cellule. 
Reporte7,-vous  aux  expériences  relatives  à  la  génération 
spontanée,  à  la  mère  de  vinaigre,  à  la  levûre  de  bière, 
au  lait,  aux  microzj'mas  des  divers  tissus  ù  tous  les  ùges, 
après  la  mort  et  pendant  la  vie. 

Le  milieu  naturel ,  normal ,  pour  la  mère  de  vinaigre , 
c’est  le  vinaigre;  pour  la  leviire  de  bière,  c’est  le  moût  du 
brasseur  ou  quelque  mélange  analogue;  ce  n’est  que  là  que 
leurs  coïKlitions  normales  d’existence  et  de  vie  sont  réunies  : 
ce  sont  là  leurs  milieux  crasiqueSf  dirais-je,  si  le  mot  était 
accepté.  Les  milieux  artificiels  variés  dans  lesquels  je  les  ai 
placées  pour  les  obliger,  Tune  à  donner  des  bactéries  ou 
à  produire  des  cellules,  l’autre  à  régresser  pour  mettre 
les  microzymas  en  liberté,  constituent  à  leur  égard  ce  qu’en 
médecine  on  appelle  des  dyscrasies. 

Les  fluides  au  sein  desquels  vivent  et  fonctionnent  nos 
cellules  et  nos  tissus  dans  l’état  normal  et  naturel  sont  de 
'  même  crasiques.  Après  la  mort,  le  milieu  devient  rapi¬ 
dement  dyscrasique  ;  la  cellule  se  détruit  et  les  bactéries 
apparaissent. 

Et  remarquez-le  bien,  à  mesure  que,  par  la  fermentation, 
la  levùre  modifie  son  milieu ,  son  fonctionnement  est  plus 
ou  moins  entravé.  C’est  que  les  produits  de  la  désassimilation 
qui  restent  dans  le  liquide  ambiant  le  constituent  à  l’état 


dyscrasique  pour  la  levûre. 


U  n’en  est  pas  autrement  pour  chacun  des  éléments  ana¬ 
tomiques  de  nos  tissus.  Ils  sont  placés  et  fonctionnent  dans 
des  milieux  (les  fluides  de  Bichat)  qui,  par  d’admirables 
dispositions  naturellement  réalisées ,  conservent  une  com¬ 
position  sensiblement  constante;  ils  varient  sans  cesse, 
sans  doute,  mais  sans  cesse  ils  sont  ramenés  au  même  type 
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de  composition.  Cet  état  de  composition  constante,  ce  juste 
mélange  est  ce  qu*en  médecine  on  appelle  la  crase  des 
humeurs  et  du  sang.  La  dyscrasie  ,  c’est  l’écart  de  l’état 
physiologique  dans  la  composition  des  humeurs ,  soit  par 
augmentation  ou  diminution  de  ijuelque  composant  essentiel, 
ou  par  addition  d’un  élément  étranger.  Une  perte,  de  chlo¬ 
rures  ,  une  addition  des  éléments  de  Turine  suffisent  pour 
amener  la  souffrance,  c’est-à-dire  une  altération  des  pro- 
2)7'iétés  vitales  des  solides.  Qu’une  rétention  d’ urine  pro¬ 
longée  survienne,  et  la  fièvre  caractéristique  ,  la  mort  même 
sont  proches!  J'ai  cité  les  expériences  de  MM.  Baltus  et 
J.  Béchamp,  desquelles  il  résulte  qu'un  animal  meurt  par 
dyscrasie  addilive  de  matières  albuminoïdes  ou  de  zymases  ; 
l’addition  de  minimes  quantités  de  microzymas  pancréa¬ 
tiques  dans  le  sang  occasionne  des  désordres  graves  et 
même  la  mort;  que  dis-je?  l’addition  d’une  trop  grande 
quantité  d’can  produit  le  même  effet. 

Cl.  Bernard  a  rapporté  des  expériences  ofi  de  la  îevûre 
de  bière  a  été  injectée  dans  les  vaisseaux.  Des  phénomènes 
adynamiques ,  des  hémorragies  passives  survinrent  qui 
amenèrent  rapidement  la  mort  de  l’animaî.  Et  le  sang  de 
l’animal  transporté  dans  les  veines  d’un  autre  y  développe 
avec  une  grande  rapidité  les  mêmes  phénomènes.  La  saga¬ 
cité  de  l’illustre  expérimentateur  nous  garantit  que  ce  n’était 
pas  là  le  résultat  d’une  action  mécanique.  On  ne  peut  pas 
dire  non  plus  que  la  levûre  a  tué  eu  se 'multipliant  ;  «  11  est 
probable,  dit-il,  qu’il  se  produit  en  pareil  cas  une  série 
de  réactions  au  sein  du  liquide  sanguin  qui  donne  naissance 
à  d’autres  ferments  (1).  »  En  somme,  une  dyscrasie  avait 


été  produite. 

Et  Cl.  Bernard  était  si  convaincu  que  la  mort  était  souvent 
l’effet  d’une  dyscrasie  par  suppression  de  quelque  principe 
normal ,  qu’ayant  constaté ,  à  la  fin  de  plusieurs  maladies , 
que  le  foie  ne  contient  plus  de  matière  glucogène,  il  a  osé 
écrire  ceci  :  «  La  disparition  complète  de  cette  substance 
serait,  d’après  nous,  l’une  des  causes  les  plus  fréquentes 
de  la  mort  (1).  » 


(1)  tefons  de  pathologie  expérimentale,  p.  4î. 
d)  Ibid.  p.  113. 
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J’ai  déjà  invoqué  la  fatigue ,  les  privations ,  les  variations 
de  lempcrature  pour  expUv(üer  l’évolution  bactérienne  des 
mîci’ozymas  et  la  morbidité.  Est-il  possible  d’appuyer  de 
preuves  directes  ce  que  je  ne  donnais  que  comme  une 
opinion?  Assurément! 

J’ai  cité,  dans  mon  Mémoire  sur  la  néfrozymase  (I),  le  fait 
qu’un  violent  exercice,  poussé  jusqu’à  l’cxtréme  fatigue, 
avait  pour  eiïet  chez  riionirae  une  élimination  très  abon¬ 


dante  de  néfrozymase ,  corrélativement  à  une  perte  de 
matières  minérales.  Il  est  évident  que  cela  témoigne  d’une 
très  grande  usure  des  élémenis  musculaires ,  laquelle  se 
traduit  par  la  sensation  de  fatigue  de  tout  l’organisme  ; 
mais,  à  cette  usure  s’ajoute  le  malaise  qui  provient  de  l’ac- 
cumulalioii  des  matériaux  désassimilés,  lesquels  ne  sont  pas 
aussi  rapidement  éliminés  que  produits. 


Le  surmena f/e  comme  cause  de  l’évolution  morbide. 
Chez  les  bœufs  engraissés,  peu  hiibitués  à  l’exercice, 
auxquels  ou  fait  fournir  un  long  trajet,  sans  repos;  les 
chevaux  qui  ont  couru  trop  longtemps,  sans  temps  d’arrêt  ; 
les  lièvres  ,  les  chevreuils  forcés  à  la  course  se  manifestent 


des  symptômes  d’abattement,  avec  petitesse  du  pouls,  etc. 
Si  le  surmenage  n’a  pas  été  poussé  trop  loin,  quelques  soins 
permettent  aux  bôtos  de  se  remettre ,  c’est-à-dire  de  guérir, 
car  ils  peuvent  succomber  avec  des  symptômes  analogues 
au  sancj  de  rate.  On  a  vu  des  animaux  surmenés  tomber 
morts  ou  mourir  en  peu  d’instants  (2).  Il  a  été  même  observé 
que  le  sang  des  animaux  morts  de  cette  façon,  inoculé* 


pouvait  donner  le  sany  de  rate;  fait  qui,  s’il  ôtait  confirmé, 
serait  de  la  plus  haute  importance  pour  la  théorie.  Lorsque 
la  mort  des  animaux  surmenés  a  été  foudroyante,  «  la  rigi¬ 
dité  cadavérique  sc  montre  parfois  presque  instaiiLaiiénient, 
et  la  putréfaction,  qui  suit  de  près  ,  marche  très  rapide¬ 
ment.  »  S’il  en  est  ainsi,  c’est  donc  que  le  milieu  très  dys- 
crasique  est  devenu  plus  apte  à  être  transformé  par  les 
microzymas,  déjà  en  voie  d’évolution  morbide  (3). 


(1)  Mémoire  sur  la  néfrosijmase ,  p.  CS. 

(2j  Littré  et  Robin,  Dictionnaire  de  médecine,  article  surmenage. 

(3)  M.  Ch.  Robin  (Dictionnaire  encfjclopédtque  des  sciences  médicales  * 
article  germes,  t.  VIII,  p.  59S),  après  avoir  cité  nos  expériences  sur  les 
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Jnctnitioii  comme  cause  de  dijscrasie  morbide. 
Cl.  Bernard  attribuait  les  propriétés  toxiques  du  sérum 
du  sang  exposé  à  l’air  aux  modifications  chimiques  qu’il 
subit  aussitôt  qu'il  a  cessé  de  vivre.  «  Mais^  dit-il»  on 
peut  arriver  aux  mêmes  résultats  sans  exposer  le  sang  au 
contact  de  l’air.  Si  vous  injectez  directement  dans  les  vais¬ 
seaux  d’un  sujet  bien  portant  le  sang  d’un  animal  soumis 
ü  l’abstinence  prolongée,  le  sujet  éprouve  les  symptômes 
de  rinfection  putride  ;  et  cependant  aucune  altération  chi¬ 
mique  ne  s’est  développée  extérieurement  au  contact  de 
l’air  (I).  »  Le  célébré  physiologiste  ne  s’expliquait  pas  ce 
fait  important,  qui  est  un  des  plus  remarquables  exemples 
de  dyscrasie. 

Chossat  et  d’autres  savants  ont  étudié  avec  beaucoup 
de  soin  les  effets  de  l’inanition.  Le  genre  de  dyscrasie  qui 
résulte  de  la  perle  de  substance  se  traduit  bientôt  par  des 
symptômes  caractéristiques  ;  la  mort  survient  plus  ou  moins 
rapidement  selon  les  circonstances,  et  vous  venez  do  voir 
que  le  sang  injecté  dans  les  veines  d’un  animal  sain  pro¬ 
voque  les  symptômes  de  l’infection  putride.  Le  sujet  méri¬ 
terait  d’être  étudié  de  nouveau  en  ayant  égard  aux  alté¬ 
rations  morphologiques  des  microzymas.  Mais  ici  aussi  la 
nature  de  ranimai  et  certaines  circonstances  ont  la  plus 
grande  iniluence  sur  le  résultat  final  :  témoins  les  animaux 
hibernants. 

La  congélation  comme  cause  de  di/scrasie.  Lorsqu’une 
partie  limitée  du  corps  humain  a  été  gelée,  moyennant 
certaines  précautions,  il  est  possible  d’y  ramener  la  vie;  les 
microzymas  n’y  sont  donc  pas  morts  ,  mais  ils  ont  subi 
quoique  changement;  car  si  l’on  ii’a  pas  pris  toutes  les 
précautions  recommandées,  la  gangrène  suit  le  dégel;  pro- 

microzymas  normaux  de  l’organisme,  s’exprime  comme  cecî  ;  h  M.  Bé- 
champ  expliquait  là  d’avance,  pourquoi  sur  les  animaux  surmenés  la 
putréfaction  se  montre  bien  plus  rapidement  qu’après  les  autres  genres 
de  mort;  ce  serait,  si  l’on  veut,  le  surmenage  qui  rendrait  plus 
facilement  fermentescible  ou  putrescible  la  substance  des  tissus  et  des 
humeurs  et  amènerait  en  même  temps  plusvite  le  passage  des  mtcroiÿma  j 
naturels  à  l’état  de  bactéries  de  la  putréfaction.  »  Ou  ne  peut  pas  mieux 
rendre  la  notion  de  dyscrasie  qu’amène  le  surmenage. 

(t)  Leçons  de  pathologie  expérimentctle  (1859-1860),  p.  11.  (Publiées  en 
1872  chez  J.-B.  Baillère  et  fils. 
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CAUSES  DE  DYSCBASIE 


bablement  qu’on  y  pourrait  constater  le  développement 
bactérien  des  microzymas.  Je  n’ai  pas  étudié  le  phénomène 
chez  les  animaux;  mais  vous  avez  vu,  dans  la  troisième 
Conférence,  quela  congélation  des  parties  vertes  des  végétaux 
amène,  après  le  dégel,  révolution  bactérienne  de  leurs 
microzymas.  Je  rappelle  que  les  bactéries  n’ont  pas  la 
même  apparence  dans  tous  les  cas;  il  y  a  donc,  là  aussi, 
des  particularités  qui  tiennent  à  respèce.  D’ailleurs  les 
végétaux  sont  très  inégalement  sensibles  au  froid  :  la  le- 
V lire  de  bière  résiste  très  bien  h  —  110®  C.,  comme  nous 
avons  vu. 

Bien  des  causes  sont  donc  capables  de  modifier  la  manière 
(l'être  des  êtres  organisés.  J’en  signalerai  d’autres,  sans 
compter  l’infiiience  du  système  nerveux  et  des  impressions 
purement  morales,  car  il  n’en  faut  souvent  pas  davantage 
pour  amener  la  maladie  et  la  mort  :  rappelez-vous  qu’une 
impression  de  dégoût,  éprouvée  par  une  jeune  fille  vierge, 
a  suffi  pour  la  faire  mourir  en  peu  de  temps  avec  tous  les 
symptômes  de  la  fièvre  puerpérale. 

Dans  l’immense  majorité  des  circonstances,  bien  que 
l’organisme  ne  soit  pas  impénétrable  au  sens  physiologique, 
l’air,  les  eaux  ,  les  aliments  n’y  introduisent  rien  qui  puisse 
l’infecter.  Mais  si  la  raison  répugne  à  admettre  l’existence 
originelle  de  microzymas  morbides  ,  elle  admet  aisément  que 
ceux  qui  le  sont  devenus  sous  l’influence  de  la  maladie  ou 
après  la  mort  (notez  les  accidents  que  peut  occasionner  la 
piqûre  anatomique)  puissent  s’y  trouver  à  un  moment  donné, 
ici  ou  là,  dans  une  salle  d’hôpital,  dans  une  chambre  de 
malade,  etc.  Seulement,  ces  microzymas  sont  les  mêmes  qui 
exerçaient  auparavant  une  activité  utile  et  nécessaire.  Et 
notez  que  l’on  peut  guérir  des  maladies  infectieuses  les  plus 
redoutables  :  de  la  variole  ,  du  choléra,  de  la  fièvre  typhoïde. .. 
et  que  les  microzvnias  reviennent  alors  au  mode  normal  de 

A  ^ 

leur  activité.  Bref,  tout  s’est  passé  dans  l’organisme  et  tout 
y  est  resté  qui  devait  y  rester. 

Mais  on  aurait  tort  de  s’imaginer  que  le  microzyma  mor¬ 
bide,  évolué  en  bactériens  ou  non,  qui  a  atteint  un 
organisme  sain,  s’y  multiplie,  ainsi  que  l’affirment  les 
parasitistes,  pour  le  rendre  malade.  Il  se  borne,  et  c’est 
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bÎGti  assez,  à  cféei’  iitic  clyscrasie  qui  amène  révolution 
moriiide  ,  correspoiiriante  à  sa  propre  morbidité  ,  des  micro- 
zymas  on  d’iin  groupe  de  mici'Ozymas  de  l’organisme  atteint. 
Je  dis  correspondante,  et  j’ai  tort,  car  la  maladie  provoquée 
peut  être  fort  différente  :  cela  dépend  do  l'espèce  animale 
sur  laquelle  ou  pratique  rinocnlalion. 

La  maladie  sponUmée  est  donc  celle  qui  survient  nalu- 
rellemeiit  sous  rinnuence  de  causes  provocatrices  diverses, 
mais  sans  le  cojicours  d’un  microzvma  morbide  ou  d’une 
cause  extérieure  d’un  autre  ordre,  directement  nocive, 
comme  serait  un  poison,  un  traumatisme,  etc. 

Les  maladies  mêmes  qui  sont  caractérisées  par  de  vrais 
parasites  ou  par  certaines  lésions,  n’ont  pas  primitivement 
ces  parasites  ou  ces  lésions  pour  cause.  Gl.  Bernard  l’a 
formelleraent  reconnu  :  «  Ban.s  un  grand  nombre  de  cas,  les 
lésions  anatomiques  sont  les  efl’ets  de  l’état  morbide,  nu  lieu 
d’être  les  causes  latentes  qui  lui  ont  donné  naissance.  » 

Le  même  savant  a  rappelé  que  les  grenouilles  ,  longtemps 
retenues  en  captivité,  dont  la  santé  s’affaiblit ,  sont  atteintes 
d’ulcérations  sc  développant  autour  du  nez  ,  de  h  bouche  et 
des  pattes  :  dans  ce  cas,  elles  succombent  aux  affections 
parasitaires  avec  la  plus  grande  facilité.  «  Or  si,  dans  un 
bocal  contenant  des  grenouilles  déjà  envahies  par  le  ]>arasitc 
(champignons  microscopiques  d’une  espèce  particulière) , 
vous  introduisez  une  grenouille  parfaitement  saine,  elle  ne 
subira  point  les  effets  de  la  contagion  j  mais  une  grenouille 
déjà  malade,  portant  des  ulcérations,  sera  immédiatement 
atteinte  par  le  parasite  (I).  »  Bref,  la  maladie  avait  préparé 


(1)  CL  Bernard  a  môme  fait  cette  observaCioni  ,  connue  crailleurs 
de  tous  les  njêdticiiifî ,  mais  quMl  importe  de  rappeler  aux  paras i- 
tistes  :  «  Les  affections  [>arasiliques  ont  toujours  une  certaine  ten¬ 
dance  à  se  flév'etopper  chez  les  animaux  dont  la  santé  est  détériorée. 
La  gvale  ,  chez  le  mouton  et  le  cheval,  n'attaque  presque  jamais  les 
sujets  placés  dans  de  bonnes  conditions.  Dans  l’espèce  humaine, 
affections  parasitaires  se  développent  surtout  parmi  les  classes  înfé^ 
rieures,  chez  les  enfants  et  les  vieillards*  Enfin  le  morbns  pedicularïs 
apparait  quelquefois  sur  la  fin  d*u ne  longue  et  pénible  maladie*  Les 
personnes  qui  vivent  dans  les  meilleures  conditions  hygiéniques 
éprouvent  rarement  de  pareils  accidents,  w  (PaihoL  e^cpërim.^  p.  3L) 

El  M.  Hstor  ayant  à  son  tour  posé  la  question  :  «  Des  éléments  de 
nos  l  issu  s  peuvent*ils  être  considérés  comme  des  parasites!  w  répond 
jar  la  négative  :  car  les  microîîymus  ne  sont  pas  là  accidentellement: 
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le  terrain  favoralde  au  développement  du  parasite;  celui-eî 
aggrave  la  situation  de  deux  manières  :  en  s’appropriant  les 
substances  élaborées  par  l’anitnal  à  son  profit  et  en  pro¬ 
duisant  par  son  activité  transformatrice  propre  une  dyscrasie 
qui  s’ajoute  à  celle  que  la  maladie  avait  produite,  Ijcs 
lluides  de  l’animal  étant  autres,  ils  deviennent ,  ainsi  que 
s’exprimait  Bîcliat ,  des  excitants  contre  nature  des  solides, 
c’ost-iVdii’o  des  raicrozvmas  ;  une  nouvelle  morbidité  eu  est 
la  conséquence,  et  l’animal  succombe  à  tant  d’efforts  réunis. 

iV'cs/!  susceptible  de  maladie  que  ce  qui  est  organisé 
el  doué  de  vie.  Cette  proposition,  il  convient  do  la  répéter 
en  ce  moment.  Le  parasitiste  qui  s’imagine  qu’un  parasite 
appelé  microbe  est  primitivement  cause  de  maladie,  est 
tenu  de  nous  dire  à  quoi  il  communique  la  maladie",  de  quoi 
il  est  un  excitant  contre  nature?  Car,  encore  une  fois,  une 
matière  qui  n’est  douée  que  de  propriétés  physico-chimiques 
(la  bière  et  le  vin,  par  exemple,  qui,  selon  51.  l’asleur, 
peuvent  devenir  malades  par  un  inicrobe)  ne  peut -pas  plus 
devenir  malade  cl  souffrir  qu’elle  n’est  capable  de  sentir,  de 
vouloir,  etc. 

iN’ormalement ,  les  microzyinas ,  devenus  libres  par  la 
régression  des  cellules  ou  la  dissociation  d’un  tissu,  ne  sont 
pas  morbides;  ils  sont  sains  comme  la  cellule  elle-même.  Les 
niicrozymas  d’une  glande  peuvent  être  morbides  sans  que 
ceux  d’une  autre  glande  le  soient.  Lorsque  la  médecine 
localise  une  affection,  on  peut,  presque  à  coup  sûr,  prédire 
qu’une  altération  tissulaire  correspondante  se  produira , 
plus  ou  moins  l'apidemeiit,  avec  la  durée  et  le  progrès  de  la 

ils  ne  vivent  pas  à  nos  dépens  ,  ils  vivent  pour  nous.  S'ils  n’étaient  pas 
là,  les  pliénoniènes  respiratoires  et  de  nutriiioii  s'arrêteraient.  Ils  ne 
sont  donc  pas  des  ennemis.  Or  les  parasites  se  nourrissent  de  suls- 
tauces  élaborées  sous  l'intinence  de  la  vie  et  produits  en  vue  de  la 
nutrition  de  l'être  qui  les  produit.  Les  parasites  les  détournent  cie 
leur  destination  normale.  Le  parasite  produira  toujours  un  phénomène 
anormal  ;  )«  parasite  est  un  être  indépendant  de  l'animal  qui  le  porte;, 
il  ne  lui  est  associé  qu’accidentellement,  il  est  toujours  nuisible,  et 
c’est  par  cette  notion  que  le  parasitisme  rentre  dans  le  domaine  rné- 
dtcal. 

M.  Ch.  Robin,  si  compétent  en  la  matière,  a  toujours  soutenu  que 
la  présence  des  parasites  microphjtes  n'est  qu’uue  complication  prise 
pour  la  cause  ;  la  multiplication  de  ces  végétaux  microscopiques  est 
un  éinphciwmène  et  non  la  cause  déterminante  spéci tique  même. 
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uuiladie.  C’est  ainsi  que  Cûn  voit  des  microzymas  libres  ou 
jdus  ou  moins  évolués  dans  les  maladies  du  foie,  des  reins, 
du  sang,  de  la  rate,  de  la  peau,  de  la  muqueuse  vésicale, 
etc.  On  prend  invariablement  ces  microzymas  pour  des 
parasites,  et  ils  peuvent  quelquefois  n’être  pas  même  mor¬ 
bides.  La  spécificité  fonctionnelle  physiologique  des  inicro- 
zymas  ,  dans  les  tissus  et  cellules  homologues  ,  explique  la 
spécificité  morbide  cori'espondante;  elle  rexplique  si  lûetj 
que,  d’après  les  observations  de  31.  Duboué,  ce  sont  les 
microzymas  des  centres  nerveux  qui  deviennent  rabiques. 
Dans  une  cicatrice  apoplectique  du  cerveau,  31.  Virchow  a 
constaté,  dans  des  globules  rouges  du  sang  en  voie  de  déco¬ 
loration  ,  la  présence  de  granulations.  Un  parasî liste,  comme 
.31.  Pasteur,  aurait  considéré  ces  granulations  comme  étant 
des  parasites  ayant  envahi  les  globules.  Que  dis-je ,  ils  ont 
vraiment  regardé  comme  étant  des  parasites  ces  microzymas 
libres  ou  plus  ou  moins  évolués,  disant  qu’ils  out  pénétré 
du  dehors  dans  la  cellule,  dans  un  tissu  ,  dans  le  sang,  pour 
les  détruire  ! 

■ 

31ais ,  je  le  répète,  en  aucune  circonstance  la  preuve 
directe  ii’a  été  fournie  qu’une  des  maladies  que  les  para- 
sitistes  affirment  être  parasitaire  a  été  déterminée  par  un 
parasite  ayant  pénétré  spontanément  de  l’extérieur  dans  le 
corps  de  l’animal  malade.  31éme  lorsqu’ils  inoculent  directe¬ 
ment  un  microzyma  isolé  ou  plus  ou  moins  évolué,  ils  n’oiil 
jamais  démontré  que  c’est  l’objet  inoculé  qui  se  multiplie 
dans  le  corps  et  qui  l’envahit  en  colonies,  comme  ils  disent. 
Ils  ne  fournissent  qu’une  apparence  de  preuve,  lorsque 
dans  certaines  circonslances  ils  provoquent,  chez  un  animal 
donné,  une  maladie  semblable  it  celle  du  sujet  auquel  ils 
ont  emprunté  le  prétendu  parasite  :  mais  au  fond  ,  cette 
preuve  ne  repose  que  sur  un  cercle  vicieux ,  ainsi  que  le 
démontrent  les  faits  de  la  présente  Conférence,  entre 
autres  ceux  où  l’inoculation  a  amené  quelque  désordre  ou 
alfection  ditïéreiîts  de  ceux  qui  avaient  été  constatés  chez  le 
sujet  ampiel  on  avait  emprunté  la  matière  à  inoculer.  II  y  a 
même  des  circonstances  dans  lesquelles  non  seulement  on 
ne  prouve  pas  que  c’est  ce  qu’on  inocule  qui  se  multiplie, 
mais  où  l’organisme  que  l’on  croit  le  fruit  d’une  mullipli- 
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cîition,  est  tout  aulre  que  celui  qui  a  été  inoculé.  Reporlez- 
vous  ù  ce  que  je  vous  ai  dit  dos  expériences  de  Davaine 
concernant  les  inoculations  de  bactéries  A  dos  végétaux  (1). 

Application  de  la  notion  des  dpscrasies  naturelles  et 
provoquées  à  la  sponlanéité  morbide.  Considérons  d’abord 
ce  qui  se  passe  dans  le.s  opérations  chii  urgîcales  sous-cu- 
tanées,  telles  que  les  pratique  31.  Jules  Guérin;  dans  les 
réunions  hn méd laies ,  telles  que  Delpech  les  pratiquait.  Il 
y  a  là  traumalismc  et  ouverture  pour  Tintroduction  des 
microbes.  Pourtant  la  guérison  a  lieu  sans  suppuration. 
C/esl  que  les  microzymas  devenus  libres  sont  dans  une 
situation  aussi  physiologique  que  le  traumatisme  le  permet; 
ilansce  cas,  c’est  leur  fonction  histogénique  qui  prédomine, 
parce  que  la  circulation  enlève  et  élimine  à  mesure  les 
produits  qui  pourraient  devenir  dyscrasiques  sous  leur 
innuence.  Il  n’en  osl  évidemment  pas  de  même  dans  les 
réunions  par  seconde  intention  ou  dans  la  cicatrisation  des 
'j»laies  en  surface  :  là  les  microzymas  produisent  du  pus  et 
peuvent  évoluer.  3Iais  ces  microzymas,  si  l’opéré  est  phy- 
.siologiquement  sain  et  a  été  convenablement  préparé  et 
disposé  pour  ropération,  ne  sont  pas  morbides  pour  l’in¬ 
dividu,  et  la  plaie  guérit.  11  en  peut  être  autrement,  nous 
verrons  pourquoi. 

D’autre  part,  voici  une  armée  assiégeante;  elle  est  com¬ 
posée  d’hommes  généralement  jeunes  et  robustes  et,  la 
plupart,  pleins  d'entrain;  des  chefs  et  des  médecins  éclairés 


(1)  M,  Signol  (Comptes -rend us  ,  t.  LXXXI ,  p.  It  16)  a  fait  des  expé¬ 
riences  sur  l’étal  virulent  du  sang"  de  chevaux  sains  ,  morts  assom¬ 
més  ou  asphyxiés  par  les  gaz  de  la  combustion  du  charbon  de  bois.  Le 
sang  des  animaux  morts  ainsi  ne  possède  une  certaine  nocuité  qu'a- 
près  un  temps  suffisant.  Entre  six  heures  et  demie  et  neuf  heures  et 
demie  après  la  mort ,  même  sous  l'influence  d’une  température  élevée, 
il  ne  produit  pas  la  mort.  Mais  après  seize  heures  au  moins  il  devient 
virulent;  inoculé  à  la  dose  de  quatre-vingts  gouttes  à  des  chèvres  et 
à  des  moutons,  il  est  rapidement  mortel.  Ce  sang  n’a  aucun  des  ca¬ 
ractères  de  la  putridité  et  contient  eu  abondance  dfs  fcacf(ir('die.s  carac¬ 
térisées  par  la  dimension  et  rimmobilité.  Quand  il  provient  du  cheval 
asphyxié,  les  globules  sont  devenus  agglutinatifs  comme  dans  le  sang 
de  rate.  «  Cependant,  à  la  suite  des  inoculationà,  les  bactéridies  n’oQt 
point  pullulé  chez  les  animaux  soumis  à  l’expérience.  »  Il  y  a  aussi 
des  différences  entre  le  sang  des  veines  profondes  et  des  superfi¬ 
cielles  ! 
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l’ont  établie  dans  la  situation  la  plus  salubre,  en  pleine  cam¬ 
pagne  :  le  siège  est  commencé,  le  travail  de  tranchée  est  en 
train,  etc.  Tout  à  coup  un  cas  de  typhus  se  déclare,  puis 
deux,  trois...  et  c’est  une  épidémie!  Que  s’cst-il  passé? 

Les  médecins  ont  invoqué  les  fatigues,  les  intempéries, 
la  mauvaise  nourriture,  les  privations,  rencombrcment , 
les  inJluences  morales  et  débilitantes  qui  créent  la  misère 
physiologique  de  rorganismo.  Les  médecins  avaient  raison  ; 
vous  le  comprendrez  mieux  tout  à  T  heure.  Je  sais  bien  que 
l’on  trouve  rexplicatlon  surannée  ;  c’e.st  ])on  pour  la  mé¬ 
decine  d’autrefois!  le  microbe  qui,  blotti  dans  un  coin, 
guettait  roccasion  favorable,  lui  suffit;  mais  il  ne  s’aperçoit 
pas  qu’il  c.st  également  nécessaire  de  faire  intervenir  ceri(ïmc.s* 
inlluGnces^  la  misère^  ValfaibUssGmetU  des  corps;  bref, 
une  préparation!  Cependant,  ni  tous  ne  sont  frappés,  ni 
tous  ne  meurent,  quoique  la  cause  de  contagion  et  d’infection 
qui  n’existait  pas  soit  produite  et  multipliée.  Le  microbe^ 
qui  a  maintenant  beau  jeu  ,  devrait  frapper  indistinctement; 
car  les  sujets  sont  de  même  race  et  dans  les  mômes  cou- 
ditions.  Et  ce  n’cst  pas  tout  :  cette  armée  ,  même  en  marche 
pendant  l’hiver,  alors  que  les  microbes  sont  moins  aptes  à 
entrer  en  actiçn ,  verra  éclater  des  cas  de  variole,  sans 
cause  apparente ,  car  il  u’y  avait  d’épidémie  de  variole  ni 
au  dépai't  ni  dans  les  contrées  envahies.  Comment  expliquer 
ces  phénomènes? 

Dans  les  épidémies  de  fièvre  typhoïde  ,  de  variole  ,  de 
choléra,  etc.,  il  y  a  ce  que  M.  Jules  Guérin  appelle  les 
formes  ébauchées^  la  }}èriodG  prodrômiqiiG^  bref,  l’incu¬ 
bation  de  la  maladie;  il  y  a  les  formes  bénignes  et  les 
graves;  il  y  a  les  cas  qui  se  terminent  par  la  mort,  d’autres 
par  la  guérison.  Pourquoi  cela  dans  le  système  des  para- 
sitistes?  Si  le  rtiicrohe  est  la  cause  primitive  du  mal ,  ü  est 
dans  le  corps,  dès  le  début  de  Ja  maladie,  des  uns  comme 
des  autres  avant  toute  lésion  rien  ne  l’empêche  de  s’y 
développer.  Or,  d’une  part,  M.  T.  R.  Lewis  assure  que  le 
changement  spécifique  des  liquides  du  corps  se  fait  avant 
qu’on  puisse  découvrir  la  moindre  trace  de  vibrioniens  (1). 

D’autre  part,  dans  la  fièvre  typhoïde ,  on  ne  découvre  de 

(IJ  Dictionnaire  encyc.  sc.  metî.,  art.  Germes. 
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microzymas  évolués ,  de  vrais  bactériens  dans  aucune  partie 
du  corps,  durant  les  premiers  jours  de  l’invasion  de  la 
maladie;  ensuite,  on  en  trouve  d’abord  dans  la  profondeur 
des  glandes  de  rinlestin.  C’est  lù  que  révolution  bactérienne 
des  microzymas  commence.  La  dyscrasie  produite  s’élendant, 
on  en  découvre  ensuite  dans  différents  centres;  les  bactéries 
n'apparaissent  dans  ta  rate  que  vers  le  quinzième  jour.  Et 
je  vous  ai  déjà  dit  qu’on  finit  par  en  trouver  aussi  dans 
certains  points  du  système  nerveux. 

31.  Bouchard  a  montré  que  dans  diverses  maladies  les 
reins  étaient  à  leur  tour  atteints.  La  néphrite  produite  est 
imnianqualilement  accompagnée  d’une  régression  cellulaire 
avec  développement  de  bactéries  que  l’on  peut  trouver  dans 
les  urines.  Sur  vingt  et  un  typhiques  atteints  de  néphrite 
infectieuse,  neuf  ont  succombé,  et  sur  ces  neuf,  toutes  les 
fois  que  rautopsie  a  été  faite,  elle  a  révélé  la  présence  de 
bactéries  bacillaires  dans  le  tissu  rénal  et  démontré  les  lésions 
épithéliales  particulières  aux  néphrites  transitoires  (1). 
L’une  des  observations  de  3Ï,  Bouchard  est  particulière¬ 
ment  intéressante.  11  s’agit  d’une  néphrite  consécutive  à 
une  ostéomyélite. 

Vosléotnijélite  procède  de  Tin  fi  animation  de  la  moelle  des 
os.  Sa  marche  est  effroyablement  rapide,  envahissant  l’épi¬ 
physe,  perforant  le  cartilage,  développant  une  arthrite 
purulente  et  se  propageant  à  l’os  voisin.  Le  pus  de  l'ostéo- 
my élite  contient  le  plus  souvent  des  microzymas  associés 
en  foule,  que  31.  Pasteur  a  considérés  comme  le  microbe 
spécifique  de  la  maladie.  3îats  31.  Bouchard  a  trouvé  que 
celle-ci  est  compliquée  de  néphrites  avec  développement  de 
IiAtonnets  et  les  mômes  désordres  que  dans  la  fièvre 
typhoïde  (3).  Dans  le  système  parasitisle,  il  y  aurait  donc 
un  microbe  spécial  pour  rostéomyélile ,  un  autre  pour  la 
néphrite  dans  la  même  maladie.  La  vérité  est  que  la  dyscrasie 
produite  par  rostéorayélitc.’l^Hmené  révolution  morbide  des 
microzymas  de  certains  éléments  du  tissu  rénal,  et  l’évo- 
Intion  bactérienne  corrélative  des  mêmes  microzymas. 

(I)  eu.  Bouchard. ,  De&  néphrites  infectieuses,  loteriiaiional  médical 
(’ongress.  Vol,  I,  p.  3lü. 

(i)  Ibid. 
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La  méconnaissance  de  ia  réalité  a  conduit  à  considérer 
ensuite  la  foule  des  microzymas  libres  qui  résuUont  de  la 
régression  des  cellules  sous  leur  influence,  comme  le  résultat 
de  la  pLiIhüation  d’un  parasite.  Mais  c’est  assez;  cherchons 
une  cause  plus  réelle  dos  maladies  qui  aflligcnl  notre 
espèce. 

Les  véritables  causes  do  nos  maladies.  En  dehors  des  cas 
épidémiques  ,  les  suites  des  opérations  chirurgicales  peuvent 
é^tre  fécheuses  et  il  v  a  des  récidives.  Tout  à  riieurc,  j’ai 
supposé  un  opéré  physiologiquement  sain  et  convenablement 
disposé  pour  subir  Topé  ration  avec  succès.  Mais  qu’ar¬ 
riverait-il  si  le  sujet  n’était  pas  dans  des  conditions  favo¬ 
rables  :  affaibli  par  des  excès  ou,  par  la  misère  ;  sous  l'in¬ 
fluence  de  quelque  diathèse  :  scrofuleuse,  syphilitique , 
cancéreuse,  etc.  ?  Que  sait-on  de  l’état  des  microzymas  dans 
cos  conditions  déplorables?  Bien  peu  de  chose  sans  doute. 
Mais  on  conçoit  que,  dans  ces  cas  dclerminés,  révolution 
bactérienne  dans  le  pus  puisse  se  compliquer  de  leur  evo- 
lulioii  morbide  active.  Pourquoi  ces  longues  suppurations 
intarissables  et  souvent  d’une  fétidité  horrible?  et  ces  plaies 
qui  lie  se  guérissent  point?  Pourquoi  ces  terribles  récidives 
chirurgicales?  Si  ce  n’est  parce  que  les  microzymas  de  tels 
organismes,  non  physiologiquement  sains,  sont  toujours  en 
état  de  reproduire  la  lé.sion  dont  on  avait  cru  supprimer  la 
cause  par  une  opération  !  Non,  le  parasitisme  n’est  pas  une 
explication. 

Un  organisme  humain  peut  présenter  les  dehors  de  la 
plus  brillante  santé.  Mais,  liélas!  que  d’apparences  trom¬ 
peuses!  Presque  rien  :  un  refroidissement,  un  écart  de 
régime,  une  imprudence,  une  chute,  un  léger  coup,  une 
piqilre  d’épingle,  et  voiPi  que  tout  est  compromis.  Les 
microzymas,  qui,  jusque-là,  dans  tous  les  centres  organiques 
d’activité,  semblaient  accomplir  physiologiquement  leurs 
fonctions,  tout  à  coup,  en  un  point,  entrent  envoie  d’évo¬ 
lution  morbide  active,  et  la  dyscrasie  qui  en  résulte, 
amenant  de  proche  en  proche  révolution  corrélative  de 
ceux  de  quelque  autre  centre,  fait  éclater  la  maladie. 

Pourquoi  ces  maladies  héréditaires  que  l’on  ne  parvient 
pas  à  faire  disparaître,  même  dans  les  situations  les  plus 
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('levées,  où  les  soins  ne  manquent  pas,  ni  les  moyens  do- 
guérison?  Sur  ces  cas  do  transmission  héréclitairo  par  les 
générateurs  à  leurs  descendants,  quo  peut  répondre  lo 
parasitiste?  «  La  Uiéorie  des  genneSy  dit  31.  Ch.  Robin, 
reste  muette  sur  les  faits  de  transmission  héréditaire,  par 
des  germes  parasilaircs,  de  la  syphilis,  de  la  phthisie, 
etc.  (1).  »  11  n’y  a  pas  de  parasite  qui  tienne  ;  vous  figurez- 
vous  un  champignon,  schizomycôto  ou  autre,  un  acarus,  un 
tîenia,  héréditaires? 

Ah!  certaineniont,  ia  notion,  si  profondémont  médica!f\ 
de  prédis position i  n’est  pas  une  notion  vide  de  sens.  Oui, 
M.  Jaccoud  a  raison,  c’est  le  makidc  qui  décide  des  allures 
et  de  la  gravité  de  .  son  afiéclion  aussi  biqn  que  d’un  trau¬ 
matisme. 

I 

«  Le  principe  de  la  vie  est  précisément  le  principe  de  la 
mort;  ce  qui  nous  fait  vivre  est  réellement  ce  qui  nous  fait 
mourir,  »  a  dit  31.  Ch.  Bonnet  avec  profondeur!  Gela  est 
rigoureusement  vrai  dans  la  théorie  du  microzyma.  3Iais, 
naturellement,  physiologiquement,  il  n’y  a  pas  de  motifs 
pour  que  les  maladies  éclatent,  souvent  foudroyantes, 
effroyables  !  ^'ous  ne  devrions  mourir  que  de  vieillesse. 

Il  y  a  eu,  il  y  a  d’énergiques  volontés  qui  savent  résister 
aux  passions  dégradantes  do  notre  espèce.  Ces  nobles  et 
belles  natures  engendrent  des  races  saines  de  corps  et  d’es¬ 
prit  qui  résistent  aux  causes  de  maladie  et  qui  ne  meurent 
(jue  de  vieillesse-  Hélas!  il  yen  a  trop  dont  la  volonté 
chancelante  fiéchil,  qui  se  laissent  entraîner  par  leurs  pen¬ 
chants  et  succombent.  Qui  peut  dire  l’influence  désastreuse 
de  la  mollesse  dans  rôducation  et  dos  jouissances  prématu¬ 
rées;  de  i’abus  des  alcooliques  et  de  tous  les  autres  excès, 
en  supposant  meme  que  les  malheureux  n’aient  pas  subi 
Fatteintc  de  ces  maladies  contagieuses  et  dégoûtantes  dont 
la  trace  devient  si  aisément  inelïaçable  ?  Les  médecins  con¬ 
naissent  assez  les  liens  de  parenté  qui  rattachent  d’une  part 
la  scrofule  à  la  syphilis  et  la  phthisie  à  la  scrofule  ;  l’épilepsie 
h  l’alcoolisme!  etc,,  etc.  Los  malformations  memes  sont  plus 
ou  moins  dépendantes  de  ces  vices  héréditaires!  Qu’esL-cc 
que  le  parasitisme  vient  faire  en  tout  ceci  ?  H  est  dangereux 

(jJ  i)tc(ïonn.  encyclop.  sc,  art.  Cermes. 


comme  doctrine,  surtout  parce  qu’il  fait  perdre  de  vue  le 
véritable  point  de  départ  étiologique  des  maladies.  Il  place 
le  danger  hors  de  nous,  taudis  qu’il  est  en  nous. 

L’analyse  anatomique  ne  révélerait  rien  de  particulière¬ 
ment  caractéristique  dans  ces  organismes  délabrés  ;  elle 
trouverait  les  cellules  avec  leur  forme  ordinaire;  physico- 
cliimiqucment  ils  sont  formés  de  la  même  matière  que  les 
physiologiquement  sains.  Leurs  fonctions  s’exécutent  nor¬ 
malement,  en  apparence  au  moins.  Les  médecins,  pourtant, 
savent  les  recoJinaître.  Chez  eux  une  dyscrasie  peut  rapide¬ 
ment  être  produite,  parce  que  leurs  microzymas,  surmenés 
à  Texcès,  tendent  facilement  à  changer  de  fonclion  en  tel 
ou  tel  point  de  l’éconoraie;  la  dyscrasie  se  généralisant, 
l’évolution  morbide  d’une  autre  catégorie  de  microzymas 
peut  en  être  la,  conséquence,  et  le  premier  cas  d’une  épi" 
demie  est  créé,  sans  qu’il  y  ait  eu  de  microbe  nocif  aux 
alentours.  Dref,  les  mullicureux  sont  dans  la  situation  de 
celui  chez  qui  une  chute  est  devenue  la  cause  délermiiianle 
d’une  tumeur  blanche,  une  piqûre  le  point  de  départ  d’un 
cancer  envahissant,  etc. 

Mais  on  pourrait  soutenir  que  les  animaux  ne  sont  pas 
placés  dans  les  mêmes  conditions  que  l’homme.  Non,  sans 
doute  ;  mais  la  domestication  leur  crée  souvent  des  situa¬ 
tions  analogues.  Dans  le  département  de  rilérault  cl  les 
départements  circonvoisins,  d’après  M.  EsLor,  le  sang  do 
rate  est  une  rareté  ;  plusieurs  années  se  passent  sans  qu’un 
seul  cas  se  présente.  Mais,  <i  un  moment  donné,  si  un  mou¬ 
ton,  déjà  vieux,  mal  nourri,  surmené,  en  est  atteint,  fau¬ 
dra-t-il  en  accuser  une  bactéridie  attendant  là  une  occasion 
favorable  pour  faire  éclater  sa  virulence  C’est  à  ces  coups 
du  hasard  que  nous  acculent  les  paras! listes  !  Pour  le 
triomphe  du  système  on  invoque  l’exemple  des  moutons 
du  département  d’Eure-<  t-Loir.  Là  le  charbon  est  endé¬ 
mique  et  il  y  est  rarement  épidémique  ;  pourquoi  cela  ?  Mais 
si  la  bactéridie  est  toujours  la  cause  première  de  la  maladie, 
.si  elle  y  est  si  répandue,  répidémie  devrait  y  être  la  règle. 
Pourtant  c’est  le  petit  nombre  des  moutons  paissant  en¬ 
semble  dans  les  mêmes  pâturages  qui,  chaque  année,  un 
peu  plus,  un  peu  moins,  y  meurent  du  charbon,  reprodui- 
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satit  la  bactéridie  J  encore  une  fois  l’épidémie  devrait  tou¬ 
jours  sévir!  Selon  moi,  les  moutons  de  ces  contrées  ont 
acquis  la  prédisposition  héréditaire  h  prendre  le  charbon, 
Chez  eux,  la  dyscrasie  qui  provoque  l’évolution  morbide 
spéciale  de  certains  microzymas  est  plus  facile  à  produire, 
parce  qu’ils  ont  pris,  avec  le  temps,  les  caractères  d’une 
race  sujcite  au  sang  de  rate!  Un  surmenage,  une  nourri¬ 
ture,  etc.,  qui  seraient  supportés  par  les  moulons  d’une 
antre  race,  ne  peuvent  pas  l’être  par  eux.  Il  ne  faut  pas 
nier  l’infïnence  des  bactéridies  ou  des  microzymas  qui  en 
sont  issus  et  qui  ont  pu  conserver  la  virulence,  mais  elle  est 
secondaire  et  n’intervient  que  comme  contagifère,  déter¬ 
minant  l’évolution  morbide,  non  pas  en  se  développant, 
mais  en  créant  la  dyscrasie  qui  détermine  révolution  mor¬ 
bide  des  microzymas  qui  sont  en  état  de  la  subir.  C’est 
ainsi  que  l’observation  attentive,  qui  tient  compte  de  tous 
les  éléments  d’un  problème,  découvre  des  analogies  même 
bï  où  elles  étaient  le  plus  difficile  à  découvrir.  Mais  pour¬ 
suivons. 

La  l'irulence  dans  le  système  dos  2}aeasitistes  et  da/is 
la  théorie  du,  microzyina.  L’opposition  entre  le  système 
parasitaire  et  la  théorie  du  microzyma  est  si  absolue,  que 
celui-là  croyant  la  cause  de  nos  maladies  hors  de  nous, 
celle-ci  affirme  qu’elle  est  en  nous,  et  primitiveitnenl 
seulement  en  nous.  Je  crois  avoir  suffisamment  expliqué 
que  les  prétendus  germes  almospiiériques  des  bactériens 
(microbes  do  M.  Pasteur,  schizomycètes  de  M.  Naegeli, 
schizophycètes  de  M.  Koch,  microeoccus  de  M.  Hallier)  ne 
sont  pas  originellement  dans  l’air,  mais  ne  sont  que  les 
restes  vivants  des  organi.sines  disparus.  Le  fait  étant  démon¬ 
tré,  comme  je  le  crois,  le  système  des  parasitistes  est 
ruiné  par  la  base  :  il  n’y  a  pas  de  microbes  créés  spéci¬ 
fiques  pour  produire  telle  ou  telle  maladie;  il  n’y  a  qu’acci- 
dentollcmont,  dans  l’air,  etc.,  des  microzymas  devenus 
morbides  dans  un  organisme  physiologiquement  constitué 
qui  devient  malade  par  une  modification  physiologique  de 
sa  manière  d’être.  Mais  il  faut  encore  insister. 

Selon  M.  Pasleur,  un  microbe  non  virulent  peut  le  deve¬ 
nir  en  passant  au  tramrs  do  plusieurs  organismes  de  la 


* 


L\  VIRULENCE 


ROI 


même  espèce  :  c’est  donc  cet  organisme  qui  produit  la  viru¬ 
lence.  Dans  rhypothèse  ,  cst-cc  bien  là  du  parasitisme?  Mais 
qu’est-cc  que  la  virulence  ?  on  n’eu  sait  rien!  Tantôt  c’est 
un  poison,  tantôt  c’est  un  stock  de  matière  oxydable  qui 
s’épuise  par  oxydation  sans  qu’on  nous  dise  comment  et 
pourquoi;  tantôt  c'est  un  narcotique;  tantôt  une  lutte 
pour  Inexistence^  entre  la  bactéridie  et  le  globule  sanguin 
qui  SC  disputent  l’oxygène  ;  entre  le  microbe  quelconque 
et  les  éléments  anatomiques,  celui-là  détournant  à  son  profil 


certains  matériaux 


nutritifs  des  fiuides 


de  l’économie,  no 


laissant  plus  rien  à  ceux-ci,  et  l’on  dit  dramatiqiieraent 
«  que  cette  lutte  ne  se  termine  que  par  la  mort  et  la  des¬ 
truction  des  uns  ou  des  autres.  »  Quant  à  la  questiQii  de 


savoir  pourquoi  tel  microbe  virulent  pour  une  espèce  et 
dans  celle  espèce  pour  une  race,  ne  l’est  pas  pour  une 
autre  espèce  ou  une  race,  le  système  imagine  d’autres 
hypothèses  tout  aussi  fantaisistes, 

La  théorie  du  microzyma  ne  sait  pas  davantage  en  quoi 
consiste  la  virulence,  c’est  certain;  mais  elle  a  indiqué  la 
voie  qu’il  faut  suivre  pour  le  découvrir.  Pour  celte  recherclic, 
elle  a  une  base  solide  dans  la  notion  du  changement  de  fonc¬ 
tion  ;  elle  peut  fournir  la  preuve  péremptoire  que  ce  change¬ 
ment  est  physiologiquement  déterminé.  Rappelez-vous 
l’histoire  du  microzyma  pancréatique.  Ce  microzyma  pro¬ 
cède  de  l’œuf  aussi  bien  que  tous  les  autres  :  c’c!?t-à-dirc 
des  microzymas  des  deux  générateurs.  Or  prenez  au  bœuf 
des  microzymas  dans  son  foie  d’une  part  et  dans  sou  pan¬ 
créas  d’autre  part,  et  injectez  des  uns  et  des  autres,  par 
la  jugulaire,  à  deux  chiens,  de  façon  qu’Uy  en  ait  au  moins 
un  milligramme  par  kilogramme  d’animal  :  ceux  du  pancréas 
tueront,  ceux  du  foie  ne  causeront  aucun  mal. 

La  difïérence  entre  ces  deux  espèces  de  microzymas,  déjà 
profonde  au  point  de  vue  de  la  fonction  chimique,  l’est  bien 
davantage  au  point  de  vue  pathologique.  Pourtant  ils  ont  la 
même  origine  ;  l’œuf.  Par  la  manière  dont  ils  rendent  ma¬ 
lade  l’animal  dans  le  sang  duquel  on  les  injecte,  les  micro¬ 
zymas  pancréatiques  agissent  aussi  énergiquement  que  les 
microzymas  et  bactéries  septicémiques.  Ces  microzymas 
qui  rendent  dans  le  pancréas  des  services  à  l’organisme, 
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ne  sont  nuisibles  que  s’ils  arrivent  dans  le  sang  :  peut-oii 
dire  qu’ils  sont  morbides  dans  le  sens  propre  du  mot? 
Certainement  la  cause  de  leur  nocivité  est  matérielle  et 
acquise  pendant  le  développement  de  l’organisme  physio¬ 
logiquement  sain.  Cet  exemple,  jusqu’ici  unique,  aide  à 
comprentlï’c  comment  les  microzymas  d’un  centre  organique 
d’activité  donné ,  sous  l’inlluence  des  causes  énumérées, 
peuvent  acquérir  la  fonction  morbide  coiTélative  à  une  ma¬ 
ladie  donnée. 

Mais  le  niicrozyma  pancréatique,  vous  vous  en  souvenez, 
peut  perdre  ce  que  l’on  peut  appeler  sa  septicité  :  il  suffit 
qu’il  ait  fait  putréfier  les  matériaux  de  la  fibrine  qu’il  a 
digérée  ;  et  cela  nous  fait  comprendre  que,  dans  certaines 
conditions  physiologiques,  un  microzyma  morbide  peut 
cesser  de  l’ètre.  Mais  laissons  là  le  système  parasitaire  avec 
son  hypothèse  de  la  lutte  pour  l’existence!  J’avais  déjà 
entendu  un  médecin  parlant  de  la  lutte  pour  l'existence  des 
ccllulès  et  des  tissus  de  l’organisme.  Yoyez-vous  d’ici  le 
foie,  la  rate  et  le  pancréas  luttant  à  qui  l’emportera?  Tout 
cela  est  roman  pur. 

Le  système  des  par  asi  lis  tes,  la  guérison  et  les  inocula¬ 
tions  pi'éh'entives.  Tout  à  l’iicure  je  posais  cette  ques¬ 
tion  :  que  devient  la  bactéridie  qui  envahit  l’animal  malade 
par  milliards,  quand  la  maladie  se  termine  par  la  guérison  ? 
J’ajoute':  que  devient  le  parasite  dans  les  inoculations  des¬ 
tinées  à  procurer  l’immunité? 

A  l’égard  de  toutes  les  maladies  réputées  parasitaires,  on 
peut  toujours  demander  ce  que  devient  le  microbe  pendant 
et  après  la  guérison?  Bien  mieux,  on  peut  demander  coin- 
ment  il  est  possible  que  le  malade  puisse  revenir  à  la  santé  ; 
car,  enfin,  le  microbe  est  dans  la  place! 

Mais,  jjarmi  les  niaiadies  qui  affiigent  notre  espèce,  il  y 
en  a  qui  sont  à  la  fois  contagieuses  et  héréditaires,  d’une 
hérédité  quelquefois  discontinue.  Là  aussi  que  devient  le 
parasite  ? 

La  phthisie,  par  exemple,  étant,  par  hypothèse,  le  résultat 
de  la  pullulation  du  parasite  spécifique  qui  vit  en  colon 
aux  dépens  de  la  substance  du  malade,  son  incurabilité  se 
conçoit,  car  rien  n’oblige  ce  parasite  à  quitter  la  place. 
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Elle  ne  devrait  même  jamais  guérir,  car  la  substance  dont 
le  parasite  est  formé  étant,  par  destination,  nécessairement 

m 

distincte  de  celle  du  sujet  malade,  elle  ne  peut  Jamais  s’y 
incorporer.  Le  parasite  est  donc  à  la  fois  corps  étranger 
dans  Torganisme,  non  seulement  corps  étranger  passif, 
mais  corps  étranger  actif  et  vivant.  Et  ce  raisonnement  est 
applicable  à  toutes  les  maladies  parasitaires. 

Mais  la  tuberculose,  contagieuse,  est  en  outre  héréditaire. 
Le  microbe  est,  par  hypothèse,  un  schizomycète,  un  schi- 
z-ophycète;  il  faut  donc  admettre  que  le  végétal  a  passé 
aussi  bien  dans  Tovule  femelle  que  dans  Tovule  m&le  et  de 
tous  les  deux  dans  rœiif.  Pourquoi  ne  dévore-t-il  pas  l’œuf 
comme  il  dévorait  les  géniteurs?  Un  schizophycète  parasite 
ne  peut  pas  vivre  sans  se  nouiTir  aux  dépens  de  la  substance 
de  l’ètre  qu’il  a  envahi  ;  car,  selon  M.  Pasteur,  vivre  c’est 
se  nourrir.  Mais  voilà  que  renfant  est  né  :  il  pourra  vivre 
longtemps,  devenir  très  vieux,  ne  pas  mourir  de  la  phthisie 
et  procréer  des  enfants  qui  mourront  phthisiques  î  Qu’est 
devenu  le  parasite  entre  deux  vies?  Si  le  second  géniteur 
n’avait  pas  les  caractères  de  la  tuberculose,  comment  a-t-il 
pu  engendrer  un  tuberculeux  ? 

Encore  une  fois,  chez  les  malades  de  maladies  parasi¬ 
taires,  le  parasite,  comme  dans  la  tuberculose,  est  en  nombre 
dans  la  place ,  crantant  plus  à  î’aisc  que  le  malade  est 
mieux  nourri.  La  guérison  ne  peut  pas  s’expliquer  par  le 
prétendu  défaut  de  matière  nutritive,  ni  par  la  mort  du 
microbe.  D’ailleurs  qu’est-ce  que  la  mort  d’un  microbe? 
A-t-on  montré  ses  dépouilles?  Il  faut  bien  le  dire,  on  ne 
sait  rien  sur  tous  ces  points  essentiels  du  système.  Le 
microbe  ne  meurt  pas,  puisque  M.  Pasteur  assure  que  nous 
le  portons  toujours  sur  nous,  sans  grand  dommage, 
n’attendant  que  l’occasion  de  se  renforcer  eide  nuire! 

A  l’égard  des  maladies  héréditaires,  rinfecUon  ne  peut  se 
produire  que  dans  l’œuf.  Considérez  les  circonstances  dans 
lesquelles  se  développe  Vovule  humain,  et  vous  compren¬ 
drez  qu’un  parasite  n’y  peut  pas  pénétrer  de  l’extérieur. 
Si  rien  n’y  peut  pénétrer  du  dehors,  c’est  que  l’infection 
est  autogène.  Quelle  est  la  réponse  du  parasitisme  ?  M.  Ch. 
Kobin  i’a  dit  :  il  n’en  a  pas! 
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La  théorie  du  microzyma  est  en  état  d’expliquer  toutes 
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les  difficultés.  En  effet,  le  microzyma  ii’est  autre  chose  que 
la  substance  organisée  même  ;  il  est  ce  par  quoi  chaque 
parcelle  de  l’organisme  est  vivante  ;  il  est  ce  qui  fait  l’œuf 
et  tout  son  devenir,  La  notion  (expérimentale)  du  change¬ 
ment  de  fonction  explique  comment  il  peut  devenir  mor¬ 
bide  et  emporter  la  morbidité  acquise  ;  la  même  notion 
rend  compte  de  la  perte  de  la  morbidité.  Le  microzyma  ne 
quitte  pas  rorganisme,  car  il  est  sa  substance  vivante  même, 
pendant  la  santé  comme  pendant  la  maladie  :  la  guérison 
se  conçoit  donc  aisément.  L’hérédité  de  meme  :  c’est  le 
microzyma  tuberculeux,  scrofuleux,  syphilitique,  qui  fait 
l’œuf  scrofuleux,  tuberculeux,  syphilitique,  etc.  Pendant 
tout  le  temps  de  révolution  embryonnaire,  les  facultés  his¬ 
tologiques  prédominent  dans  les  microzymas  ;  la  morbidité, 
il  cause  de  la  spécialité  du  milieu,  y  est,  sinon  atténuée,  au 
moins  momentanément  masquée.  Il  est  même  possible  pen¬ 
dant  ce  temps  et  pendant  le  jeune  âge,  ii  force  de  soins  et  de 
Iraiteracnts  appi’opriés,  d’amener  les  microzymas  à  perdre 
leur  morbidité,  h  revenir  au  mode  normal  et  à  procurer 
ainsi  la  guérison.  Dans  les  cas  contraires,  à  la  moindre  occa¬ 
sion  le  mal  peut  éclater  avec  intensité! 

Dans  le  système  parasitaire,  le  microbe  inoculé  se  déve¬ 
loppe  et  se  multiplie  dans  l’organisme  ;  l’immunité  est 
acquise  au  bout  d’un  certain  temps,  pai’ce  qu’une  nouvelle 
colonie  n’y  trouverait  pins  sit  subsistance;  tout  ayant  été 
consommé  par  la  colonie  antérieure,  tout  développement 
nouveau  est  rendu  impossible!  Le  même  système  est  obligé 
d’admettre  i’idenlitô  des  rnicrobes  vaccinal  et  varioleux, 
le  premier  étant  l’état  atténué  permanent  du  second.  Ce¬ 
pendant  on  cite  dos  exemples  d’évolutions  parallèles  de 
la  vaccine  eide  la  variole,  avec  pustulation,  sur  le  même 
individu!  Gela  ne  devrait  pas  être  d’après  le  système. 
(Juoi  qu’il  en  feoit,  le  parasitiste  est  obligé  de  supposer  le 

présent  pendant  tout  le  temps  que  dure  l’immunité. 
Que  devient-il  après?  Pourquoi  cesse-t-il  d’être  virulent? 

Dans  la  théorie  du  microzyma,  ce  n’est  pas  le  microzyma 
vaccinal  ou  varioleux  qui  se  multiplie  pour  produire  la  ma¬ 
ladie,  ainsi  que  je  vous  l’ai  ex  plia  Lié  eu  parlant  des  expé- 
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riences  ds  M.  Chauveau  sur  les  vaccinations  par  voie 
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pulnionairo  ou  gastro-in tesUnalc  ;  mais  il  se  produit  sous 
leur  influence  une  dyscrasie  qui  détermine  un  changement, 
plus  ou  moins  durable,  dans  les  inicrozymas  homologues  de 
rorganisme  ,  qui  les  empêche  de  subir  une  évolution  nou¬ 
velle  et  qui  procure  T  immunité. 

C'est  parce  que  les  microzymas  deviennent  morbides 
d’une  morbidité  donnée,  sont  modillôs  d’une  certaine  façon 
qui  a  peu  ou  point  d’influence  sur  leurs  propriétés  physio¬ 
logiques  et  chimiques  essentielles,  que  la  maladie  qui  guérit 
lie  récidive  pas.  L’inoculation  préventive  ou  préservatrice 
amène  une  modification  semblable  par  une  dyscrasie  dn 
môme  ordre,  sans  qu’on  puisse  dire,  par  exemple,  qu’il 
V  a  identité  entre  le  microzvma  vaccinal  et  le  varioleux. 

N’est-il  pas  remarquable  que,  pour  la  vaccine  par  inocu¬ 
lation  comme  pour  la  variole ,  il  y  ait  une  période  d’incu¬ 
bation  et  de  fièvre?  Ces  symptômes  ne  seraient-ils  pas 
la  conséquence  du  changement  qui  s’accomplit  dans  les 
liquides  nutritifs  pondant  la  modification  qui  s’opère  dans 
les  microzymas?  Il  se  peut  môme  qu’une  variole  avorte 
après  les  premiers  symptômes  et  que  rimmunilé  vaccinale 
puisse  être  acquise  sans  le  développement  des  pustules. 
Souvenez-vous  que  dans  quelques  expériences  de  M.  Chau¬ 
veau  rimmunité  a  été  acquise,  tandis  que  toute  apparence 
d’exanthème  faillit  passer  inaperçue.  Evidemment,  l’obscr- 
valion  de  M.  Chauveau  vient  à  l’appui  de  la  conclusion  des 
médecins  qui  admettent  des  variolæ  sine  varloUs. 

Le  microzyma  qui  a  acquis  rimmunité  après  la  guérison 
de  la  variole  ou  après  la  vaccination  n’est  pas  virulent. 
La  virulence  active  constitue  le  microzvma  dans  un  autre 
état.  Dans  le  système  des  parasiiistes ,  le  microOe  devrait 
toujours  être  virulent,  car  il  ne  procure  l’immunité  qu’autant 
qu’il  est  présent,  consommant  sans  cesse  ce  qui  pourrait 
nourrir  un  nouveau  venu.  Or,  puisqu’ils  affirment  qu’il 
en  est  ainsi ,  on  devrait  pouvoir  vacciner  en  prenant  le  mi¬ 
crobe  dans  n’importe  quel  point  du  corps,  dans  une  humeur 
quelconque,  ailleurs  que  dans  la  sérosité  de  la  pustule 
vaccinale. 

Mais  l’eiifant  de  parents  vaccinés  devrait  avoir  acquis 
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riminumté  ,  aussi  bien  vaccinale  que  variolique,  si  le  mi¬ 
crobe  est  partout  dans  le  corps.  La  théorie  du  microzyma , 
en  se  fondant  sur  des  analogies  expérimentales,  répond 
très  simplement  que  les  microzymas  vitellins  sont  de  ceux 
qui  donnent  diflicilemont  des  bactéries  par  évolution  et 
qu’ils  n’ont  pas  l’aptitude  a  subir  le  changement  ou  quhls 
perdent  le  plus  facilement  l’immunité  si  les  générateurs 
la  leur  avaient  procurée.  Rappelez'Vous  que  le  virus  du 
charbon  symptomatique  inoculé  dans  le  sang  procure  l’im- 
niunilé,  mais  délerniinc  la  maladie  si  c’est  dans  le  tissu 
conjonctif  qu’il  est  introduit. 

Après  certaines  maladies,  la  réceptivité  des  microzymas 
est  profondément  modifiée  à  l’égard  des  autres  maladies, 
notamment  de  la  vaccine.  Vous  trouverez  dans  l’ouA^rago 
de  Giiilrac  un  grand  nombre  d’exemples  î\  l’appui  de  cette 
jiroposilion.  Je  n’en  citerai  que  les  suivants  qui  ont  spécia¬ 
lement  trait  à  la  vaccine. 

A  Java,  eu  1821,  après  une  épidémie  de  choléra,  les 
vaccinations  ne  réussissaient  plus,  si  bien  qu’on  craignit 
de  voir  la  vaccine  s’éteindre  faute  d’aliment.  Plus  tard,  on 
put  vacciner  de  nouveau. 

Les  alîections  catarrliales  exercent  une  inlluence  défavo¬ 
rable  sur  l’aclion  du  virus  vaccin.  Certaines  affections  cuta¬ 
nées  chroniques,  surtout  les  maladies  squameuses,  vésiculo- 
]msluleuses ,  troublent  les  résultats  de  la  vaccination.  On 
avait  essayé  cinq  fois  d’inoculer  la  vaccine  ù  une  jeune 
demoiselle  sans  réussir  :  à  dix-neuf  ans,  elle  succomba  en 
dix  jours  à  une  variole  de  mauvaise  nature  ! 

Peut-on  dire  que  le  microbe,  dans  ces  différents  cas, 
n’avait  pas  trouvé  de  nourriture  dans  le  corps  des  vaccines? 

Mais  on  sait  qu’on  peut,  après  un  temps  plus  ou  moins 
long,  vacciner  avec  succès  des  personnes  qui  avaient  eu 
la  petite  vérole.  L’exemple  do  Preschet  est  bien  connu  ; 
il  avait  eu  la  variole  et  en  portait  les  marques  apparentes: 
il  se  vaccina  et  fit  naître  chez  lui-méme  des  pustules  très 
belles!  Le  microbe  toujours  présent  avait-il  laissé  repa¬ 
raître  la  substance  nutritive  qui  a  permis  au  nouveau  venu 
de  se  développer? 

Il  y  aurait  un  très  grand  intérêt  à  exposer  ici  les  vues  des 
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anciens  médecins  concernant  rexpiicalion  des  suites  de  la 
variole.  Si  l'on  voulait  les  expliquer  parle  parasitisme, 
il  faudrait  imaginer  autant  d’espèces  nouvelles  de  mi¬ 
crobes  qu’il  Y  a  de  modes  de  terminaisons  et  de  compli¬ 
cations.  Dans  la  théorie  du  microzvma,  tout  cela  est  dans 
\n  nature  des  choses. 

Je  finis  par  une  dernière  considération. 

Des  conséquences  éloignées  des  vaccinations  de  bras 
ù  bras.  J’ai  dit  quels  seraient,  dans  le  système  parasi¬ 
taire,  s’il  était  vrai,  les  dangers  des  bacléridisa-tions  et 
^nicrobiol  is  a  tio  /  î  s  . 

Dans  Ja  vaccination  de  brasàbi'as,  les  dangers  peuvent  être 
réels.  Je  vais  essayer  de  me  faire  comprendre. 

Le  vaccin  a  été  apporté  en  France,  le  R  août  IROO  ,  par 
Woodwille.  Le  virus  provenait  du  cow-pox  que  Jenner  ren¬ 
contra  sur  le  pis  d’une  vache,  vers  !79o,  et  qui  avait  été 
transmis  de  biais  il  bras  déjà  à  un  grand  nombre  d’individus 
de  l’cspèco  humaine.  Ginlrac  estime  que  si  les  vaccinations 
avaient  été  faites  avec  régularité  depuis  1800  jusqu’à  IS59, 
le  virus  aurait  traversé  environ  3,Ü00  organismes.  Le  même 
virus  sert  à  l’iiospiee  des  Enfants-Trou vés  de  Bordeaux 
depuis  le  commencement  du  siècle.  Et  Gintrac  se  demande 
si  après  cela  le  virus  est  différent  de  ce  qu’il  était  jadis? 
Vous  trouverez,  dans  l’ouvrage  du  célèbre  clinicien,  la  ré¬ 
ponse.  Pour  moi,  la  vraie  réponse  n’est  pas  celle  qu’il 
a  donnée. 

Quelle  que  soit  l’origine  du  cow-pox ,  maladie  spontanée 
on  maladie  communiquée  aux  vaches  par  les  garçons  d’écurie 
qui  avaient  louché  des  chevaux  atteints  de  l’affection  des 
pieds  appelée  eaux  aux  jambes  (à  cause  du  suintement 
sanieux,  fétide  et  virulent  qui  l’accompagne),  ce  sont 
les  microzymas  des  pustules  dos  trayons  de  la  vache  qui  ont 
fourni  le.  vaccin  qui  a  été  transmis  jusqu’à  nous  par  la  voie 
dos  vaccinations  de  liras  à  bras. 

Je  dis  les  microzymas  des  pustules  des  trayons  de  la  vache  ; 
mais  on  ne  savait  pas  cela,  -le  vous  l’ai  déjà  fait  rcniarquer, 
.lenner  n’imagiriait  pas  du  tout  que  ce  qu’il  inoculait  contînt, 
quoi  que  ce  soit  de  vivant  et  d’organisé.  Bien  phi.s  lard, 
selon  Ginlrac ,  Pelletier  et  Bousquet,  puis  Donné  etFiard, 
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ayant  examiné  au  microscope  le  virus  vaccin  >  n'y  recon- 
nnront  ni  globules  ni  ni  animalcules ,  ni  œufs. 

On  le  considérait  comme  un  lluide  limpide,  diaphane, 
comme  beaucoup  de  liquides  Lena  rit  en  solution  quelque 
substance  de  nature  organique.  3Iais  plus  près  de  nous, 
M.  Virchow  Ini-mème  ne  se  figurait  pas  que  les  virus 
continssent  des  éléments  organisés  :  s’il  y  a  aperçu  des  gra¬ 
nulations  moléculaires,  il  les  regardait  comme  sans  signi¬ 
fication.  Vous  savez  que  c’est  ü  la  suite  de  ma  Conférence 
du  palais  Saint-Pierre  h  Lyon  que  M.  Chauveau  distingua 
.'t  son  tour  les  microzvmas  dans  le  vaccin.  Je  réclame  comme 

h 

mienne  cette  importante  découverte.  Jenner  ne  devait  donc 
concevoir  aucune  in^iuiélude  concernant  le  sort  de  ses  vac¬ 
cinés  :  il  était  certain  do  préserver  de  la  variole;  sa  grande 
découverte  n’a  subi  h  cet  égard  aucune  diminution  et  sa 
gloire  reste  impérissable  !  Slais  nous,  avons-nous  le  droit 

d’inoculer  avec  la  meme  assurance  et  d’être  sans  in- 

% 

quiétude  sur  les  suites  des  vaccinations  de  bras  à  bras? 
Je  voudrais  être  médecin  comme  Jenner  l’était,  pour  dire 
ma  pensée  tout  entière  et  pour  le  faire  avec  autorité,  en 
montrant  les  conséquences  qui  découlent  des  i*echcrches 
des  savants  depuis  que  je  leur  ai  appris  à  ne  p.is  négliger 
les  granulations  moléculaires  et  à  les  étudier  comme  des 
organismes  vivants,  doués  d'activité  chimique  et  physio¬ 
logique  et  pouvant  être  morbides, 

Gînlrac ,  comme  les  médecins  en  général,  parle  de  la 
reproduction  du  vaccin  ;  mais,  vous  le  savez,  une  substance 
organique  au  sens  chimique  ne  peut  pas  se  reproduire: 
n’est  susceptible  de  reproduction  que  ce  qui  est  organisme 
vivant..  Sans  doute,  s’il  avait  pu  être  parasitislc,  Gintrac 
aurait  admis  que  les  microzymas  du  premier  vaccin  de 
Jenner  se  sont  reproduits  jusqu’à  nous.  Mais  il  n’en  est 
rien  ;  ce  sont  les  microzymas  humains  quf,  après  avoir 
subi  ririfliience  dyscrasique  des  microzymas  du  virus, 
à  la  suite  du  mouvement  fébrile  provoqué,  ont  déterminé 
la  formation  des  pustules  et  sc  sont  multipliés  dans  les  cel¬ 
lules  primitives  de  ces  pustules.  La  preuve  nouvelle  que  je 
peux  vous  donner  de  ce  fait,  la  voici:  en  vue  de  régônéi’er 
le  virus,  on  a  inoculé  le  vaccin  humain  sur  le  pis  de  la 
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vache  et,  le  plus  souvent,  on  n’a  produit  qu’une  pustu¬ 
lation  insignifiante  dont  la  sérosité  a  pu  n’étre  pas  virulente, 
ijiscz  dans  Ginlrac  la  curieuse  histoire  des  tentatives  de 
rénovation  du  virus  vaccin  avec  les  idées  que  je  vous  ai 
communiquées,  et  vous  serez  frappés,  comme  moi,  de  leur 
signification.  Voici  la  coiiclusiou  du  savant  clinicien  :  «  Les 
tentatives  de  modification  et  de  rénovation  du  vaccin  ont 
été  infruetucuses.  On  doit  se  contenter  du  vaccin  recueilli 
(le  bras  à  bras,  et  profiter  des  occasions  où  le  cow-pox 
spontané  vient  se  mettre  lui-même  à  la  disposition  des 
vaccinateurs,  a  Cette  conclusion  constitue  la  négation  for- 
inclie  (J U  parasitisme  et  raffirmation  de  la  spontanéité  mor¬ 
bide.  D’ailleurs  on  cite  de  plus  en  plus  des  revacciiiatioiis 
qui  réussissent.  Le  microbe  tend-il  à  disparaître?  Pourquoi? 
Dans  la  théorie  des  niicrozymas ,  Pinllucnce  primitive  va 
s’eiiagant  de  plus  en  plus;  le  microzyma  humain  est  de 
moins  en  moins  impressionné!  Mais  qne  devient  ici  la 
fameuse  théorie  du  renforcement?  Certes,  voilà  une  expé¬ 
rimentation  faite  sur  une  vaste  échelle;  la  condition  du 
renforcement ^  selon  .M.  Pasteur,  était  réalisée  dans  les 
trois  mille  passages  au  travers  d’individus  de  la  même 
espèce!  Lt  notez  bien  que,  selon  la  théorie  du  célèbre 
parasitiste,  le  microbe  du  vaccin  étant,  par  liypolhèse, 
la  forme  atténuée  du  microbe  de  la  variole,  les  inoculations 
successives  auraient  dû  ramener  à  la  virulence  du  microbe 
variolique.  Or,  loin  de  le  trouver  renforcé^  on  cherche 
le  moyen  de  se  procurer  du  vaccin  ayant  la  virulence,  de 
celui  de  l’année  1800.  C’est  donc  tout  le  contraire  du  ren- 
forcenicnl  <(ui  se  produit.  Après  cela,  vous  comprendrez 
aisément  ces  paroles  de  M.  Estor,  inédecln  et  histologiste 
éminent,  écrivant  sur  le  même  sujet  :  «  U  s’agit,  dit-il, 
non  d’une  prolifération  parasitaire,  mais  d’une  déviation 
fonclionneUe ,  avec  ou  sans  changement  de  forme  des  micro- 
zymas  normaux,  üii  individu  n’est  pas  varioleux  seulement 
pendant  la  période  fébrile  qui  suit  l’inoculation  ,  il  reste 
varioleux  après  sa  convalescence.  L’accident  primitif  n’est 
vraiment  qu'un  accident  dans  l’évolution  d’une  diathèse  ; 
qui  eh  doute  pour  la  syphilis?  Le  syphilitique  était  vraiment 
syphilitique  avant  l’apparition  du  chancre;  il  l’est  après 
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sa  cicatrisation.  Mais  toutes  les  ceiUiles  déviées,  par  suite 
de  la  déviation  des  gi'anulations  (niicrozymas)  qui  en  sont 
les  parties  essentielles,  tendent  sans  cesse,  chez  le  syphi¬ 
litique,  le  varioleux,  etc.,  à  revenir  au  type  normal; 
le  syphilitique  et  le  varioleux,  q'ui  le  sont  d’abord  à 
l’apogée,  jouissent  d'une  immunité  absolue.  Cette  immunité 
diminue  avec  le  retour  pi-ogressif  h félat normal;  peu  à  peu 
l’individu  observé  guérit,  sa  nutrition  devient  physiologique, 
mais  en  même  temps  il  perd  rinimunité,  et  ce  dernier 
caractère  est  assurément  le  meilleur  pour  nous  convaincre 
de  lu  possibilité  de  la  guérison.  »  Il  faut  tenir  compte  de 
ces  savantes  considérations  (  1). 

Il  est  bien  évident  que  rinociilution  préventive  n’a  de 
signification  qu’à  l’égard  des  êtres  organisés,  parce  que  ce 
sont  leurs  éléments  anatomiques  qu'elle  impressionne, 
selon  rexplication  que  j’ai  donnée,  laquelle  est  conforme  à 
la  manière  de  voir  de  Bichat.  Voilà  pourquoi  elle  peut  avoir 
des  dangers.  Est-ce  que  M.  Pasteur  songerait  à  inoculer  K 
bière,  le  vin,  le  iiioùt  pour  les  empêcher  d’avoir  ce  qu’il 
appelle  leurs  nialadies ? 

Je  comprends  M.  Toussaint  inoculant  le  virus  du  sang  de 
rate  atténué  par  la  chaleur.  En  somme,  il  inocule  la  propre 
substance  du  mouton  au  mouton  ,  ou  quelque  chose  qui 
*  peut  s’assimiler  à  sa  substance.  Le  travail  pathologique  étant 
accompli,  le  mierozynia  inoculé,  étant  de  même  nature  que 
celui  de  l’animal,  subit  le  même  changement,  et  l’animal 
guéri  ne  conlient  rien  qui  lui  soit  étranger.  Mais  en  est-il 
absolument  ainsi  des  microbes  cultivés  de  M.  Pasteur? 
J’avoue  que  j’ai  quelques  doutes  à  ce  sujet.  On  n’a  pas 
assez  remarqué,  en  ce  qui  concerne  la  bactéridie  du  sang 
de  rate,  qu’elle  ne  se  développe  jamais  en  ces  longs  fila- 

{!)  La  bénignité  relative  de  la  syphilis,  de  nos  jours,  comparée  à  la 
férocité  primitive  de  cetie  affection  ,  a  été  signalée  par  M.  Ester;  elle 
est,  dit-il,  généralement  attribuée  à  Paffaiblissement  progressif  du 
principe  virulent,  comme  pour  la  vaccine.  Ce  n’est  pas  une  affaire  de 
parasitisme  ni  d'affaiblissement.  La  bénignité  de  !a  variole  et  de  la 
syphil  is  n’est  relative  qu’aux  civilisés  dont  les  microzymas  ont  subi 
tant  de  modiflcalions  1  Mais  qu’un  Européen  transporte  l’une  ou  l’autre 
des  affreuses  maladies  chez  des  peuples  qui  ne  les  ont  jamais  eues, 
elles  y  séviront  avec  la  même  férocité  que  chez  nous  autrefois!  C’est 
que  leurs  niicrozymas  sont  plus  impressionnables. 
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ments,  semblables  à  un  mycélium,  qu^elle  devient  dans  le 
bouillon  de  poulet!  Cela  peul-il être  indifféi'cnt  pour  l’avenir 
de  l’animal  inoculé?  Dans  tous  les  cas,  certaines  obser¬ 
vations  concernant  le  microbe  du  choléra  des  poules  ne 
laissent  pas  que  de  me  préoccuper  pour  ravetiir  des  ino¬ 
culations  préventives  de  M.  Pasteur.  Non  ,  ce  savant  ne  sait 
rien  autre  chose  sur  les  bactéridies  atténuées ,  sinon  qu’elles 
sont  encore  inoculables  et  procurent  rimnuinilé  !  Mais  des 
suites  éloignées,  quoi?  I.es  parasilisles  me  paraissent  agir 
comme  des  empiriques,  et  quand  je  dis  qu’ils  ne  savent  pas 
ce  quïls  font,  j’ai  le  droit  de  le  dire;  car  ils  négligent  la 
vitalité  propre,  indépendante,  physiologiquement  indes¬ 
tructible  et  modifiable  des  microzymas  de  l’organisme.  Ils 
ne  savent  pas  môme  ce  que  deviennent  leurs  prétendus 
microbes  pendant  le  processus  qui  procure  rimmunlté  ou 
après  lagiiérison  des  maladies  virulentes,  infectieuses,  con¬ 
tagieuses  ou  non  contagieuses. 

Si  le  vaccin  inoculé  ne  contenait  que  les  microzymas 
physiologiquement  devenus  morbides  ,  c’esl-iVdire  n’ayant 
subi  l’atteinte  d’aucune  autre  maladie  virulente,  son  action 
préservatrice  serait  réduite  à  sa  plus  simple  expression  ; 
après  l’inoculation,  l’organisme  ne  contiendrait  rien  de  plus , 
puisque  les  microzymas  virulents  seraient  de  même  nature 
originelle  que  les  siens.  Mais  nous  n’en  sommes  pas  là. 
Depuis  longtemps  on  vaccine  de  bras  à  bras;  on  introduit 
par  la  piqûre  dans  le  corps  du  vacciné  les  microzymas  du 
vaccinifère  dans  l’état  où  il  les  possède  actuellement! 

Le  vaccin  pourrait  se  mêler  à  d’autres  virus  et  servir  de 
véhicule  à  des  maladies  contagieuses  ou  autres.  On  l’a  pensé  : 
était-ce  à  tort?  Gintrac  hésite  à  répondre,  et,  danslcdoule, 
il  conseille  de  choisir  le  vaccin  parmi  les  sujets  les  plus 
sains  et  les  plus  robustes!  Qu’est-ce  qu’un  sujet  plus  sain 
et  plus  robuste?  Que  sait-on,  au  juste,  de  la  santé  au  point 
de  vue  histologique  et  do  l'état  des  microzymas?  On  ne  sait 
pas  si  les  cellules,  pendant  le  développement  de  la  pustule, 
sont  saines,  et  au  moment  de  la  vaccination  si  les  micro-  • 
zymas  le  sont.  Il  y  a  longtemps  que,  d’accord  avec  la  théorie, 
je  dis  que  ces  microzymas  peuvent  être  ceux  d’un  scro¬ 
fuleux,  d’un  syphilitique,  d’un  phthisique,  d’un  cancéreux. 
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tl’uiî  épil(ïpli(|ue  ou  telle  autre  maladie  héréditaire  !  Ils  sont 
autres  que  les  physiologiquement  sains.  On  s’imagine  inoculer 
dos  microzymas  d’une  morbidité  déterminée  et  on  inocule 
l’inconnu.  Ah!  n’imitons  pas  la  Prusse,  n’imposons  pas 
l’obligation  de  vacciner.  Lisez  dans  Gin  trac  l’aventure  du 
docteur Hubner,  qui  communiqua  la  syphilis  avec  la  vaccine! 
Je  sais  bien  que  tous  les  jeunes  sujets  vaccinés  par  le 
docteur  Ilubncr  ne  montrèrent  pas  les  symptômes  de  la 
sypliilis  constitutionnelle  ,  mais  que  huit  en  furent  atteints 
qui  la  communiq lièrent  à  neuf  adultes  !  N’esLce  pas  épou¬ 
vantable?  On  a  fait  observer,  il  ce  propos,  que  des  enfants 
d’une  autre  localité  vaccinés  avec  le  même  virus  furent 
exempts  de  toute  autre  contagion  :  mais  cela  no  prouve 
qu’une  chose ,  c’est  que  tout  ne  dépend  pas  du  vaccin  , 
mais  surtout  des  microzymas,  c’est-:Vdire  de  l’état  dialhé- 
siqiip ,  dos  vaccinés,  auxquels  la  vaccination  imprime  ou 
n’imprime  pas  une  évolution  morbide  donnée.  Chose 
étrange,  un  médecin  a  fait  remarquer,  au  sujet  du  cas  du 
docteur  lîuhncr,  que  des  enfants  atteints  de  syphilis  o)it 
sourenf  fourni  un  vaccin  très  pur.  Soiivenlf  mais  c’est 
jamais  qu'il  faudrait  pouvoir  dire  en  matière  aussi  grave. 
Une  fois  c’est  déjè  trop  ,  et  des  exemples  récents  prouvent 
que  l’accident  peut  se  produire  ailleurs  qu’en  Allemagne. 
D’ailleurs,  si  un  vaccin  impur  ne  communique  pas  la  syphilis 
à  un  sujet,  que  savons-nous  des  autres  diathèses  qu’il 
jioiirrait  leur  communiquer?  Tout  est  danger  dans  ces 
sortes  d’expérimentations,  parce  que  l’on  n’agit  pas  sur 
quelque  chose  d’inerte,  mais  parce  que  l’on  modifie  d’une 
manière  certaine  ,  plus  on  moins  nuisible ,  les  microzymas 
de  l’inoculé. 

Le  parasitisme  n’apporte  aucune  lumière  pour  éclairer 
ces  obscurs  pi'oblèmcs.  Il  ne  sait  pas  même,  à  priovi ,  si  un 
microbe  atténué  servant  de  vaccin  pour  un  animal  est 
capable  de  servir  au  même  titre  pour  un  autre.  Bref,  le 
système,  à  sa  façon,  démontre  la  nécessité  de  s’occuper 
sérieusement,  non  pas  de  rechercher  do  nouveaux  parasites 
à  inoculer,  mais  de  rétudede  ce  qu’il  y  a  d’essentiellement 
vivant  et  modifiable  dans  l’être  organisé. 

Accord  de  la  théorie  du  avec  la  vraie  me- 
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dcclne.  Ce  crue  je  viens  Je  Jire  brièvement  dénioiUro  que 
la  Pathologie  ,  de  niêine  que  la  Physiologie,  sont  également 
intéressées  tt  l’étude  attentive  des  propriétés  desmicrozymus 
■  si  elles  veulent  reposer  sur  une  base  stable.  Une  théorie 
pathologique  qui  prendrait  son  point  d'appui  sur  celle  du 
inicrozvma  serait  en  état  de  satisfaire  les  médecins 
losophes  cjiü  se  rattachent  presque  tous  à  la  docliûne  d'Hip¬ 
pocrate.  Cette  médecine  savante,  en  effet,  qui  sait  si  bien 
faire  la  part  de  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  altérer 
la  santé  :  les  lieux,  les  airs,  les  eaux,  les  aliments,  l’cn- 
scmble  des  conditions  hygiéniques  de  la  vie,  les  cortslilu- 
f  ions  mêdi CM  les  ;  qui  étudie  le  sujet  malade  en  lui-même 
comme  un  tout  qui  réagit,  tend  à  sa  conservation,  est 
susceptible  d’être  affecté  par  des  inllitenccs  purement  mo¬ 
rales  ;  qui  affirme  que  la  cause  première  de  la  maladie  est 
en  nous  et  que  si  les  influences  extérieures  ont  quelque  ])ai't 
dans  la  production  de  raff’eclion  ,  ce  n’est  que  par  ce  qu’elles 
mettent  cette  cause  eu  action  en  produisant  quelque  nio- 
dification  dans  Fêtre  vivant;  oui,  cette  médecine,  qui  a 
l’idée  nette  de  tout  cela  pour  l’avoir  déduit  de  l’obser¬ 
vation  de  l’homme  sain  et  malade,  qui  a  l'idée  de  diathèse 
et  de  maladie  sans  recourir  i\  un  microbe  producteur,  est 
la  vraie  médecine.  Clic  admettait  implicitement  que  la 
maladie  est  en  nous,  procédant  de  ce  qui  est  vivant; 
or  la  théorie  du  microzyma  définit  expérimentalement  ce 
qui  est  le  support  de  la  vie  ;  elle  invoquait  des  innucnccs 
provocatrices  de  la  maladie;  or  la  théorie  du  microzyma 
démontre  qu’à  la  suite  d’influences  diverses,  dépendant 
d’une  foule  de  variables,  qui  agissent  sur  l’ensemble  de 
l’organisme  ou  sur  une  partie,  peuvent  en  survenir  corré- 
lati veinent  d’autres  qui  s’exercent  spécialement  sur  la 
manière  d’être  physiologique  et  chimique,  voire  histo¬ 
logique  des  microzymas,  dont  la  fonction  déviée  peut 
devenir  morbide.  Mais,  à  priori,  toute  maladie  étant  gué¬ 
rissable ,  il  est  évident  que  la  manière  d’êtrje  morbide  des 
microzymas  peut  être  ramenée  au  mode  piiysiologiquc 
normal,  soit  par  changement  naturel  ou  provoqué,  et  ce 
que  la  vraie  médecine  appelait  nature  ou  force  mêdi- 
rairice  se  trouve  être  une  réalité  expérimentale.  II  suit 
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cio  là  que  puisque  h  maladie  n’est  autre  chose  que  la  dé¬ 
viation  fonctioniieUe  des  microzvmas  libres,  ou  de  ceux 

•y  ' 

d’une  cellule ,  d’une  glande ,  d’un  tissu,  la  thérapeutique 
u’a  pas  d’autre  objet  que  la  recherche  de  retisemble  des  * 
moyens  qui  sont  capables  de  ramener  les  cellules,  les 
microzvmas  au  mode  normal  de  leur  manière  d’être. 

La  ihéra peutiquG  et  la  théorie  du  microzijma.  Uap~ 
pelons  d’abord  la  proposition  suivante,  du  début  de  la 
précédente  Conférence  : 

U  La  thérapeutique  est  cette  partie  de  la  science  mé¬ 
dicale  qui  recherche  les  moyens  de  ramener  les  microzvmas 
iiiorbidos  au  mode  fonctionnel  iiormaL  a 

I.a  médecine  possède  des  moyens  d’une  efficacité  certaine 
pour  agir  sur  l’ètre  vivant  et  ramener  la  santé. 

Agir  sur  l’ètre  vivant  par  les  moyens  de  la  thérapeutique, 
quels  qu’ils  soient,  que  cela  veut-il  dire?  L’opium  procure 
le  sommeil,  le  chloroforme  ririscnsibilité ;  tel  agent  est 
Ionique,  tel  autre  excitant ,  etc. 

Ces  choses  ont-elles  quelque  signification  dans  le  système 
physico-ciiiiiiiqne  de  la  vie?  Ou  n’endort,  ri’inscnsibilise ,, 
.UC  tonifie,  ne  stimule  pas  un  composé  chimique.  C’est  donc 
sur  ce  qui  est  plus  que  de  la  matière,  au  sens  chimique, 
(pic  les  agents  provocateurs  de  ces  phénomènes  portent 
leur  action. 


Tout  moveii  d’exercer  une  action  sur  l’être  vivant  malade 

«r 

pour  ramener  la  santé  est  du  ressort  de  la  thérapeutique. 
Et  d’après  la  théorie,  les  agents,,  en  dernière  analyse, 
exercent  leur  infiueiico  sur  les  microzymas ,  et  par  eux 
sur  les  cellules ,  sur  les  tissus  et  sur  les  appareils  qu’ils 
servent  à  construire,  et  enfin,  de  proche  eu  proche,  sur 
toute  l’économie. 


Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  faire  observer  qn  à  certains 
égards  la  thérapeutique  scientifique,  telle  qu’elle  découle 
de  la  lliéorie  physiologique  que  j’expose  ici,  tend  à  se 
rapprocher  de -plus  en  plus  de  celle  dés  anciens.  C’est  pour¬ 
quoi  il  est  nécessaire  do  revenir  en  peu  de  mots  sur  la 
théorie  de  rantisepticilé. 

Il  y  a  longtemps  que  l’on  compare  certaines  maladies  à 
des  fermentations  ou  à  des  putréfactions.  Les  agents  que 
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Jes  anciens  employaient  pour  les  modérer,  les  empêcher, 
ils  les  appelaient  des  aiiliseptiques  contre,  putré¬ 
faction).  La  théorie  du  microzyma ,  qui  a  permis  de  for¬ 
muler  celle  de  V anllsopiicilè ^  explique  en  quoi  la  pratique 
des  anciens  médecins  était  rationnelle,  et  c’est  une  grande 
satisfaction  pour  l’esprit  de  pouvoir  ainsi  rattacher  les 
théories  anciennes  aux  nouvelles. 

Les  substances  que  Ton  employait  comme  antiseptiques 
ou  antipulridcs,  soit  à  l’intérieur,  soit  it  rextérieur,  étaient 
prises  parmi  celles  que  l’oii  appelait  aussi  siimidantes  ^ 
ioniques^  astringentes,  etc.  On  no  les  utilisait  pas  indis- 
linctemerit  :  H  y  avait  des  indications  qui  décidaient  de 
l’emploi  de  l’une  plutôt  que  d’une  autre.  Elles  comprenaient 
des  matières  volatiles  ;  le  camphre,  les  essences ,  l’alcool, 
les  élhers,  l’acide  benzoïque,  racétato  d’ammoniaque,  les 
huiles  empyreumatiques ,  plus  ou  moins  associées  à  des  sels 
ammoniacaux,  le  musc,  etc.  j  des  matières  astringentes  ou 
acides:  le  quinquina,  récorce  du  clièno,  le  tauniri  et  leurs 
succédanés;  l’acide  sulfurique,  le  chlorhydrique,  le  ni¬ 
trique,  le  tartrique,  etc.  A  ces  substances  on  a  ajouté 
la  créosote,  l’acide  salicylique,  la  résorcinc,  le  chloroforme, 
le  bromoforme,  l’iûdoforme,  le  chloral ,  la  glycérine,  le 
borax,  riiypernianganatc  de  potasse,  etc.  (l). 

Il  n’est  pas  superflu,  à  cause  des  erreurs  qui  se  con¬ 
servent  dans  la  science  ,  de  rappeler  en  peu  do  mots  les  fails 
qui,  peu  h  peu,  ont  remis  les  antiseptiques  en  faveur  auprès 
des  médecins.  Vous  savez  dans  quelles  circonslances  j’ai  été 
amené  k  faire  usage  de  la  créosote  dans  les  études  concer¬ 
nant  les  générations  spontanées,  et  comment  l  application 
des  conséquences  que  j’en  ai  déduites  m’a  permis  de  dé¬ 
montrer  l’existence  des  microzvmas  dans  les  tissus  de  tous 

%■ 

les  êtres  organisés  et  de  formuler  la  tliéorie  que  j'expose 
ici.  Depuis  lors,  certains  médecins,  pour  avoir  employé 


(i)  l.es  antiseptiques  ont  aussi  été  employés  pour  empêcher  la  putré¬ 
faction  (les  matières  organiques  en  général.  La  théorie  de  leur  action 
résulte  de  mes  recherches  sur  la  génération  spontanée  et  des  pro¬ 
priétés  des  microxymas.  Il  faut  distinguer  les  désinfectants  des  anti¬ 
septiques,  bien  que  certains  itésînfôctants  soient  aussi  antiseptiques. 
Voir  pour  plus  amples  détails  :  Montpellier  médical,  t.  XXXV  et  t. 
XXXVI,  et  Bulletin  Acad,  de  méd.  (2),  t,  XI,  p.  bii. 
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rackle  phéiiique  au  lieu  do  créosote,  se  croient,  à  tort, 
inventeurs.  Mais  que  dire  du  savant  qui ,  s’élant  moqué 
de  l’emploi  de  la  créosote  dans  le  traitement  dos  maladies 
dos  vers  à  soie,  parle  à  son  tour  des  applications  de  i’ acide 
phéniqne  et  des  anliseptiqucs  en  médecine  comme  déri- 
vantde  ses  propres  études?  Vous  avez  pu  euteiidi'e  dire  autour 
de  vous,  par  des  personnes  qui  ne  sont  pas  remontées  aux 
sources,  comme  cela  se  répète  ailleurs,  que  la  méthode 
antiseptique  est  une  conséquence  des  recherches  de 
M.  Pasteur,  qui  laisse  volontiers  accréditer  cotte  erreur 


historique.  Il  est  vrai  que  M.  Lister,  malgré  son  rare 
talent,  par  ignorance  ou  insouciance  de  la  vérité,  a  cru 
avoir  emprunté  à  ce  savant  le  principe  de  sa  méthode  de 
})anscment.  Mais  M.  Lister  ne  veut  pas  savoir  que  .sa  mé¬ 
thode  ne  consiste  pas  dans  l’usage  que  l’on  peut  faire  de 
tel  ou  tel  agent  antiseptique ,  mais  dans  le  but  qu’il  a  voulu 
atteindre  par  le  moyen  de  cet  agent.  M.  Lister,  en  se 
servant  d’acide  phéniqne,  se  proposait  d’empêcher  les 
germes  de  Tair  d’ôlrc  nuisibles  à  ses  malades,  en  les 
rendant  muets  ou  en  les  tuant.  Or  M.  Pasteur  n’est  pas 
le  premier  à  avoir  signalé  la  présence  des  microzymas  dans 
l’air,  il  les  a  même  méconnus  ;  surtout,  ce  n’esl  pas  liu  qui 
a  découvert  la  propriété  de  la  créosote  ou  de  tel  autre 
an tisep tique  d’empêcher  la  mulliplication  et  l’évolution 
bactérienne  de  ces  microzymas.  Cos  deux  découvertes,  je 
les  revendbjue  comme  m’appartenant.  Do  plus,  il  n’est  pas 
permis  à  un  homme  instruit  do  jouer  sur  les  mots  à  propos 
de  créosote  et  d’acide  phéniqne  :  à  l’époque  où  j’ai  com¬ 
mencé  mes  rccherclies,  on  vendait  ces  deux  substances  runo 
pour  l’autre,  les  croyant  identiques  sur  la  foi  des  savants 
les  plus  autorisés  (1).  Créosote  et  acide  phénique,  c’était 


(l)  Il  importe  de  mettre  cela  hors  de  doute, La  créosote  f  y.plac. 

,  conserver)  a  été  découverte  ,  en  par  Reichetibach  ,  dans 

Je  goudron  de  bois.  Runge  ,  en  183V  ,  découvrait  dans  le  goudron  de 
houille  l'acide  carboUffue ,  et  en  18-41  ,  Laurent  ,  l'acide  phémque  dont, 
il  donna  la  composition  exacte.  L’acide  phénique  et  la  carholique 
furent  trouvés  identique.^.  Quanta  la  créosote,  elle  fut  regardée  comme 
étant  aussi  de  l’acide  phénique.  En  effet,  en  1859,  Gmelin  {Handbuck 
der  organischen  chemie ,  t.  II,  p.  0Î5)  donne  la  synonymie  suivante; 
«  Kreosot ,  ,  Phienyloxijdhydrat ^  P hœntjlxfcure,  Spiral,  Salkojt. 

Phénol,  Hydrate  de  vhéntjle,  acide  vhéiiigite.  »  Après  quoi  il  insiste  sur 
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tout  un  pour  moi,  et  il  est  certain  que  j’employais  plus 
souvent  l’acide  phénique  que  la  créosote.  Depuis ,  on  a 
acquis  la  certitude  qu’ils  ne  sont  pas  le  même  corps, 
quoique  leur  activité  à  l’égard  des  microzymas  soit  du 
même  ordre.  AujourdMmi,  d’après  des  essais  suivis,  je 
donnerais  la  préférence  à  ia  ci'éosote  dans  certains  cas  ; 
son  action  est  plus  douce,  moins  irritante:  à  l’intérieur, 
c’est  dans  le  lait  qu’elle  s’administre  le  plus  aisément. 

Les  auteurs  parlent  généi'alement  de  la  créosote  cl  de 
l’acide  phéiuqiie,  des  agents  antiseptiques  analogues,  comme 
tuant  le  microbe,  C’esl  une  grave  erreur  qui  s’est  conservée 
dans  la  science,  malgré  les  preuves  les  plus  décisives  que 
j’ai  données  du  contraire.  Aux  doses  médicinales,  ni  la 
créosote,  nî  l’acide  phénique  ne  tuent  les  microzymas  ou 
les  bactéries.  C’est  Poucbet,  vous  vous  en  souvenez,  qui 
m’accusait  de  tuer  les  facultés  génésiques  des  infusions  et, 
par  suite,  les  infusoires  avant  qu’ils  ne  naquissent.  Celte 


ce  que  Laurent  (.Irma/es  de  chimie  et  de  jihyunine  L  111,  p.  ^95) 
avail  rapproché  l'acide  phénique  de  la  créosote  et  de  l'aciiîe  carbo- 
lique  en  notant  leurs  propriétés  communes,  même  celle  de  pouvoii^ 
servir  contre  les  maux  de  dents;  des  recherches  de  plusieurs  autres 
savants,  il  conclut  enfin  à  rideiitité  des  trois  corps.  «  Seine  (Laureni), 
wie  spsetere  un tersuchuiïgen  thaten  bald  dar,  dassdie  3  stofTe  sich 
îiur  durch  verschiedene  reinheit  von  eînander  unlerFcheiden*  w  Fa 
Gmelin  était  si  convaincu  de  Tidentité^  gourmande  M.  Gorup- 

Besaneü  de  ne  pas  y  croire;  il  lui  reproche  même  de  s^'élre  servi  de 
produiiâ  commerciaux,  au  lieu  de  produits  préparés  par  lui -même, 
pour  faire  des  recherches  qui  devaient  conclure  à  la  noii-identité* 
<i  Aber  um  soetwas^u  beweisen,  hætte  Er selbst  bereiteles  und  nïcht  das 
von  einer  Materialhandlung  bezogene  Kreosot  luitersucheu  sollen*  » 
Eu  1856.,  Ch*  Gerhard t  décrit  encore  la  créosote  à  la  suite  de  l'acide 
phénique.  Depuis',  on  s'est  assuré  que  la  créosote  n'^esl  pas  l'acide 
phénique.  Mais  dans  la  créosote  de  la  houille  et  dans  celle  du  bois 
de  hêtre  J  ou  a  découvei^t  un  hornologue  de  cet  acide  ,  nom  nié  acide 
cressy  lique: 

Qit  Qî  —  acide  phénique, 

Cii  H®  —  acide  cressyiîque* 

Quant  à  la  créosote,  elle  renfermerait  en  outre  un  composé  dont  la 
formule  est  : 

Ci6 

que  M*  HIasiwetz  nomme  kreosoL  Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouvera  aux 
pièces  justificatives,  une  lettre  à  M.  Dumas,  provoquée  par  l'illustre 
savantj  dans  laquelle  la  question  de  priorité  est  nettement  établie.  Je 
n'y  parle  que  de  créosote,  bien  que  je  connusse  les  tentatives  faites 
pour  s'^emparer  de  la  découverte  sous  prétexte  d'acide  phénique. 
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erreur,  il  importe  de  la  combattre  et  d’eti  montrer  l’iiianité. 

Rappelez-vous  d’abord  que  la  créosote,  introduite  <i  dose 
convenable  et  non  coagulante  dans  un  milieu  fermentescible 
non  organisé  et  capable  de  nourrir  des  ferments,  empêche 
ceux-ci  d’apparailre  même  au  contact  de  l’air,  parce  qu’elle 
stérilise  ce  milieu  ou  exerce  une  action  directe  sur  les 
microzymas  atmosphériques  qui  ne  peuvent  ni  s’y  mul¬ 
tiplier,  ni  évoluer.  Mais  si  cdlc  entrave  cette  multiplicalion 
et  évolution,  elle  n’empêche  pas  une  fermentation,  qui  a 
commencé  de  s’achever,  précisément  parce  que  le  ferment, 
microzyma  ou  autre,  n’est  pas  tué. 

Dans  le  cours  de  ces  Conférences,  notamment  la  dou¬ 
zième  (p.  891),  j’ai  dît  que  les  transformations  chimiques 
dans  l’organisme  s’accomplissent  dans  un  milieu  sans  cesse 
oxygéné,  comme  dans  une  fermentation  par  ferments 
organisés.  Dans  l’être  organisé,  chaque  microzyma,  chaque 
cellule  opère  de  deux  manières  la  transformation  de  la 
matière  du  milieu  qui  reiUoure  :  par  une  action  zymasique 
et  par  une  action  de  nutrition,  semblables  celles  de  la 
Icvûre  opérant  la  Iransfoniiation  du  sucre  de  canne.  De 
même  que  la  levilre  possède  celte  double  fonction ,  chaque 
ceUülc,  cliaquc  microzyma  de  Torganismo ,  chacun  selon 
son  espèce  et  le  centre  d’activité  où  iis  vivent,  la  possèdent. 

Abstraction  faite  de  l’action  zymasique,  la  fermentation 
n’est  autre  chose  que  la  nutrition  s’accomplissant  dans  le 
ferment,  Ne  parlons  donc  plus  de  fermentation  ,  et  disons 
que  la  créosote  n’entrave  pas  le  phénomène  de  nutrition,  ni 
dans  la  levure,  ni  dans  une  cellule,  une  bactérie  ou  un 
microzyma  et,  par  suite,  dans  l’être  organisé  formé  de 
cellules  et  de  microzvmas. 

IMais  la  créosote ,  en  général  les  antiseptiques  que  l’on 
pourra  .employer,  aussi  bien  que  les  agents  thérapeutiques, 
devront  satisfaire  ù  deux  conditions  essenlioUes  : 

Ne  pas  altérer  nos  tissus;  n’entraver  aucune  fonction. 

Dans  ces  termes  les  agents  antiseptiques  rentrent  dans 
le  domaine  des  médicaments  ordinaires  ;  c’est  précisément 
ce  que  je  suppose  ici.  La  dénomination  d’antiseptique,  qui 
signifiait  antiputride,  autifennentcscible,  n’a  plus  de  sens, 
si  ce  n’est  de  désisner  une  certaine  catégorie  de  subs- 
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lances.  Dans  certaines  circonstances,  ie  froid,  le  chaud,  un 
sel  d’ailleurs  inoifensif,  l’eau  eile-niôrne  sont,  au  même 
titre  i|ue  la  créosote,  des  agents  antiseptiques.  Certainement 
la  créosote  est  léthifère  :  mais  la  quinine,  l’acide  ai'senieux  , 
le  cyanhydrique  ,  l’eau  aussi  le  sont;  c’est  une  affaire  de 
dose. 


Les  microzymas ,  les  celluîes  sont  donc  les  agents  dos 
transformations  chimiques  diverses  qui  s’accomplissent 
pendant  l’état  de  santé  et  de  maladie ,  que  ces  transfor¬ 
mations  soient  d’ordre  analytique  ou  d’ordre  synthétique  ; 
d’ordre  analytique  avec  ou  sans  le  concours  effectif  de  l'oxy¬ 
gène  lorsqu’il  s'agit  de  la  production  de  ruréc,  de  l’acide 
carbonique,  etc.,  de  l’alcool,  de  l’acide  acétique,  etc.; 
d’ordre  synthétique  comme  lorsque  nous  ingérons  des  subs¬ 
tances  pouvant  former  l’acide  benzoïque,  ou  cet  acide  lui- 
méme,  nous  formons  de  Tacide  hippurique ,  etc. 

Mais  est-il  expérimentalement  démontré  que  nous 
puissions  agir  sur  les  microzymas,  les  cellules  pour  activer 
ou  diminuer  l’énergie  des  transformations  qu’ils  opèrent? 
Assurément ,  et  c’est  à  cause  de  cette  possibilité  (pie  nous 
exerçons  une  action  salutaire  sur  l’organisme  malade. 

Nous  savons  déjà  :  Que  nous  pouvons  agir  sur  un 

microzyma  pour  rempêcher  d’évoluer,  et  2“  sur  une  cellule 
pour  entraver  sa  régression  et  sa  destruction  par  se.s 
propres  microzymas.  La  conséquence  qui  découle  de  ces 
deux  faits,  c’est  qup  leur  manière  d’être  chimique,  a  été 
modifiée  en  quelque  chose.  Il  s’agit  de  bien  établir  cela. 

Revenons  d’abord  sur  les  expériences  concernant  les 
microzymas  du  lait.  Reportez-vous  à  la  quatrième  Confé¬ 
rence  (p,  lf!9),  et  vous  verrez  que  la  coagulation  de  ce 
liquide  s’accomplit,  à  l’abri  de  l’air,  sans  qu'apparaisserit 
d’abord  des  bactéries,  .le  ne  connais  pas  d’exemple  de  lait 
s'étant  coagulé  dans  la  glande.  Pourquoi  se  caille-t-il  plus 
ou  moins  rapidement  après  sa  sortie?  C’est  que  ses  micro* 
zymasot  cellules,  continuant  d’agir,  constituent  le  milieu  à 
Fctat  dyscrasique  à  leur  égard  cl  modifie  le  mode  de  leur 
nutrition.  Ce  n’est  que  longtemps  après  que  se  manifeste 
l’évolution  ’oactérienne  en  passant  par  les  phases  d’associés, 
de  chapelets,  etc.  Eh  bien,  on  peut  enrayer  la  coagu- 
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lalîon  |>ar  nno  ad'lîtion  tle  ct'üosole  i'i  dose  suffisante; 
((uatrti  î'i  six  gouttes  de  créosote  ou  d’acide  phéniqiie  em¬ 
pêchent  totalement  la  coagulation  ,  même  au  large  contact 
de  fair,  fi  ia  température  de  15  fi  25°;  cependant  on  peut 
constater  le  commencement  de  révoUition  bactérienne  des 
microzymas.  r.a  créosote  ne  les  a  pas  tués,  mais  elle  les  a 
einpôcliés  de  produire  l’agent ,  cause  de  la  coagulation. 
Un  fait  intéressant  qui  prouve  la  continuité  de  la  vie  dans 
les  uiicrozynias,  c’est  que  les  cellules  du  lait  deviennent 
granuleuses  et  se  résorbent  complètement. 

flappidez-voiis  aussi  l’expérience  de  M.  Pasteur  sur  le 
sang  :  les  globules  sanguins  sont  peu  fl  peu  détruits.  Si  on 
la  répété  çn  ajoutant  au  sang,  au  sortir  de  la  veine,  de  la 
créosote  à  dose  non  coagularit(‘,  il  ne  se  coagule  pas  moins; 
mais  après  plu.sieurs  mois,  on  retrouve  les  globules  inaltérés. 

Rappelez-vous  enfin  les  expériences  sur  la  multiplication 
du  corpuscule  vibrant  dans  les  infusions  de  la  substance 
des  versa  soie  et  riiillucnce  de  la  créosote  qui  la  tarit;  puis 
celles  de  la  levûre  dans  l’empois,  etc.,  que  le  même  agent 
empêche  de  régresser  on  même  temps  que  ses  micro?. ymas 
d’évoluer,  pourvu  que  la  dose  de  créosote  soit  suffisante. 

fiilluence  de  divers  agents  sur  la  fernientation  alcoo¬ 
lique.  Les  anciens  agriculteurs,  Poitevin  et  Chaplal,  avaient 
noté  une  élévation  de  température  pendant  la  période  vive 
de  la  fcrmentationvinease  engrandesmasses.ee  fait  avait 
été  oublié  et  totalement  passé  sous  silence  par  les  savants 
qui  s’étaient  occupés  de  la  ferinentation  alcoolique.  Sans 
connaître  le  fait,  j’avais  conclu  qu’il  devait  se  dégager  de 
la  chaleur  dans  celte  opération,  comme  dans  toute  réaction 
ciiimiqiie  et  durant  l’accomplissement  régulier  des  phéno¬ 
mènes  physiologiques.  En  eftot,  dans  une  niasse  de  levûre, 
d’eau  et  de  sucre  d’environ  iS  kilog. ,  la  température  ani- 
bianlc  étant  de  25  degrés,  celle  du  mélange  fermentant, 
malgré  la  déperdition  de  chaleur  parle  rayonnement,  s’éleva 
à  36  degrés.  Tenons  bien  compte  de  ce  fait,  qui  vous  prouve 
le  dégagement  de  chaleur  pendant  raccomplissemcnt  d’un 
phénomène  physiologique  à  l’abri  dé  l’oxygène.  Et  notez  que 
la  levhi'C  n’élaUpasdans  les  meilleures  conditions  de  nutrition, 
puisqu’il  lui  manquait  les  .albuminoïdes ,  complément  néccs- 
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sîure  de  son  alimentation  régulière.  En  elTet,  si  on  rem¬ 
place  Teaii  par  du  bouillon  de  levure  ,  la  température  ,  dans 
les  mêmes  conditions,  s’élève  bien  davantage. 

J’ai  étudié  l’influence  de  certaines  conditions  et  de  certaines 
substances  médicamenteuses  sur  la  durée  de  la  fermentation 
alcoolique,  par  exemple,  les  masses  fermentantes  étant 
les  mêmes,  on  faisait  varier  la  quantité  de  levure,  ou  la 
température,  la  pression,  avec  addition  ou  privation  d’oxy¬ 
gène,  d’alcool,  de  créosote,  d’acide  pbéiiique,  d’acide  sali- 
cylicjue,  d’acide  nitrobenzoïquo ,  d’acide  tannique,  d’acide 
cyanhydrique,  de  chloroforme,  d’iodoforme ,  de  quinquina, 
de  (juassfa  amara,  de  sulfate  de  quinine,  etc.  Chacune 
de  ces  conditions  amène  quelque  perturbation  mesurable 
sans  que  le  sens  du  phénomène  varie  sensiblement  on 
ce  qui  concerne  la  quantité  d’alcool  produit  (1). 

J’ai  déjà  dit  que  la  substitution  du  bouillon  de  levure  à 

l’eau,  avait  pour  effet  d’élever  la  température;  elle  abrège 

notablement  la  durée  de  la  fermentation.  La  décoction  de 

r/uassia  aatam  agit  dans  le  même  sens,  de  même  que  le 

sulfate  de  quinine.  La  décoction  de  quinquina,  le  ciiloro- 

forme,  Tiodoforme  (thèse  du  docteur  Floucaud,  în  Thèses  de 

Montpellier),  la  créosote,  l’acide  phéiiique,  l’acide  salicy- 

lique,  retardent  la  fin  du  phénomène  et,  par  suite  ,  la 

température  ne  s’élève  pas  sensiblement,  et  reste,  à  cause  de 

la  déperdition  par  le  rayoïiiieinent,  à  peu  près  la  même, 

pendant  tout  le  temps  de  l’opération,  que  celle  du  milieu 

ambiant.  Le  froid  agit  de  même  :  une  ferme ntatioii  qui 

« 

est  terminée  en  'î‘i  jours  à  25-30  degrés,  ne  Test  qu’en 
3o  jours  à  2-12  degrés,  toutes  les  autres  conditions  restant 
ics  mêmes.  La  quantité  d’acide  acétique  peut  varier  du 
simple  au  double,  sous  certaines  intïuences.  La  Icvùre,  bien 
que  morphologiquement  pure,  peut  apporter  su  part  d'in- 
llueiice  ;  elle  a  évidemment  ses  maladies  (2). 

Ces  considérations  valent  pour  les  microzymas  et  pour  les 


(1)  M.  Bouchardat  avait  déjà  fait  des  essais  de  ce  genre,  comme  on 
en  avait  fait  sur  les  antiseptiques,  mais  sans  connaître  la  théorie 
physiologique  de  la  fermentation. 

(â)  Recherdm  sur  la  théorie  phtj.uoioÿi(jue  de  la  fermentation  alcoolique 
par  la  levüre  de  bière.  Comptes-rendus,  t.  LXXV,  p.  1036. 
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bacti'i'ies,  ainsi  que  je  m’en  suis  directenienl  assuré  et  que 
cela  découle  de  rcnsemhîe  de  ces  Conférences. 

C’est  en  procédant  ainsi,  du  simple  au  composé,  que  l’on 
pourra  fonder  une  théorie  expérimentale  de  la  thérapeu¬ 
tique. 

nés  le  début  des  applications  que  j’ai  tenté  de  faire  de 
mes  recherches  sur  les  fermentations,  vous  vous  en  sou- 
venez,  j'employais  la  créosote  dans  le  but  de  tarir  la  fécon¬ 
dité  des  germes  du  parasite  de  pêbrine.  M.  Mas-se,  ac- 
tuelloincnt  professeur  ft  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux, 
avait  déjii  appliqué  le  même  agent,  en  se  fondant  sur  la 
même  théorie,  au  traitement  du  suçons  ‘parasitaire: 
«  C’était,  dit-il,  un  nouveau  parasi ti ci d e  i\  essayer.  Toutefois, 
il  ne  fallait  passe  faire  illusion  :  la  créosote  ne  devait  point 
tuer  immédiatement  le  parasite  développé,  puisqu’elle 
n’arrête  pas  une  fermentation  qui  a  commencé.  Elle 
s’oppose  au  développement  ultérieur  des  spores,  elle  crée 
dans  les  follicules  pileux  un  terrain  stérile,  dans  lesquels 
le  cryptogame  ne  pourra  que  s’épuiser  et  mourir  (1). 

M.  le  professeur  Pécliolier  a  été  plus  loin;  il  a  appliqué 
la  créosote  au  traitement  de  la  fièvre  typhoïde.  Dans  une 
savante  communication  à  l’Académie  des  sciences,  après 
des  considérations  sur  les  fermentations,  il  s’exprime 
comme  ceci  : 

«  Ces  considérations  nous  ont  amené  à  poser  une  indi¬ 
cation  tliérapeiiUque,  du  premier  ordre  à  nos  yeux.  Pro¬ 
fitant  des  travaux  de  M,  Béchamp  sur  les  effets  de  la  créosote 
contre  le  développement  des  •ferments  organisés,  nous  nous 
sommes  dit  que,  si  la  créosote  pouvait  empêcher  l’appa¬ 
rition  ou  la  multiplication  des  ferments  typhoïdes^  elle  de¬ 
viendrait  nn  puis.sant  remède  contre  une  affection  si  rebelle 
h  la  lliérapeiUique.  b 

M.  Pêcholior  administrait  la  créosote  en  potioir  et  en  lave¬ 
ment  d’une  manière  continue  et,  dit-il,  «  ce  n’élaîcnt  pas  de 
fortes  doses  de  remèdes  que  nous  voulions  donner,  mais  pour 
ainsi  dire  une  atmosphère  de  créosote  dont  nous  voulions 
imprégner  Je  sang  et  tout  le  corps  des  sujets.  »  Bref, 

(1)  Comptes-rendus,  t.  LIX  ,  p,  574,  et  ilonipelUer  médical,  t.  XIII, 
p.  44t. 
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le  savant  médecin  voulait  placer  les  microzymas  de  tout 
l’organisme  dans  rimpossibilité  d’évoluer  morbidement.  En 
résumé,  il  résulte  du  travail  du  savant  professeur  : 

1“  Que  le  traitement  par  la  créosote  ne  présente  jamais 
aucun  inconvénient,  ne  provoque  aucun  accident  et  n’em¬ 
pêche  de  remplir  aucune  indication  thérapeutique  sérieuse; 
2®  qu’il  a  une  action  très  efficace  pour  diminuer  l’intensité 
de  la  fièvre  typhoïde  et  raccourcir  sa  durée;  5°  que,  ins¬ 
tituée  h  temps,  dès  le  début  et  dans  les  premiers  jours  de 
l’invasion  de  la  maladie,  raffectioii  reste  très  bénigne  même 
au  milieu  d’une  épidémie  grave  ;  4°  que  le  remède  employé 
comme  moyen  prophylactique,  même  en  vapeurs,  en  temps 
d’épidémie,  dans  les  hospices,  les  casernes,  les  collèges, 
aurait  sans  doute  une  grande  efficacité;  5"  mais  que,  dans 
tous  les  cas  où  l'on  n’a  pu  agir  qu’à  une  péinode  avancée  de 
la  fièvre  typhoïde,  le  résultat  thérapeutique  est  absolument 
nul  ;  ce  que  l’auteur  explique  en  disant  que  c’est  parce 
que  tous  les  ferments  sont  développés,  c’est-à-dire  que 
tous  les  microzymas  qui  ont  pu  subir  l’évolution  morbide 
l’ont  subie  (l).  Conformément  à  la  théorie,  dans  de  telles 
conditions,  la  créosote  devait  être  tout  aussi  impuissante 
que  les  autres  méthodes  de  traitement  :  l’emploi  du  sulfate 
de  quinine,  les  bains  froids,  etc. 

La  même  année,  M.  Gaubc  arrivait  aux  mêmes  conclu¬ 
sions  (2)  ;  et  peu  de  temps  après,  M.  ChaulTart  appliquait 
le  même  agent  avec  succès  au  traitement  de  la  variole. 

Plus  lard  encore,  un  chimiste  anglais,  M.  Cracc  Calvert(3), 
confirmait,  au  point  de  vue  de  la  «  vie  protoplasmique  », 
ma  théorie  del’antisepticité  ,  et  eominuniquail  à  l’Académie 
des  sciences  les  résultats  acquis  par  remploi  de  l’acide 
phénique  comme  moyen  prophylactique,  eu  môme  temps 
que  lés  recherches  faites  à  l’ile  Maurice  par  MM.  les  docteurs 
Barraut  et  Jessier  (4)  sur  l’emploi  de  l’acide  phénique  dans 
certaines  fièvres. 


(1)  G.  Pécholier,  Recherches  expérimentales  sur  le  traitement  de  la  fièvre 
typhoïde  par  la  créosote.  Comptes-rendus,  t,  LXVllI,  p.  67i. 

(2)  Comptes-rendus,  t.  LXIX,  p.  838. 

(3)  Comptes-rendus,  t.  LXXV,  pp.  1015  et  1119. 

(4)  Ibid. J  t,  LXXVIl ,  p.  C16  et  t,  LXVIII,  p.  190,  dans  une  Note 
tle  M,  Cal  vert. 

58 


9!i 


LA  THÊRAPEL’TItiUE 


Mais,  ici  même,  vous  avez  dù  entendre  parler  de  l’em¬ 
ploi  de  l’acide  phénique  dans  le  traitement  de  la  fièvre 
typhoïde.  Dans  un  service  d’hôpital,  on  a  vérifié  les  obser¬ 
vations  de  M.  Pécholier  et  noté  un  abaissement  de  tempé¬ 
rature,  comme  conséquence  de  radmiiiistration  du  remède, 
là  où  le  distingué  et  savant  professeur  de  Montpellier 
signalait  une  diiain-ution  de  V intensité  de  la  fièvre  ! 

31M.  Masse  et  Pécholier  ont  donné  la  vraie  formule  de 
l’emploi  médical  de  la  créosote  et  de  l’acide  phénique,  et  ils 
ont  eu  la  loyauté  de  dire  où  ils  avaient  puisé  leurs  inspi¬ 
rations,  Depuis,  la  méthode  a  fait  ses  preuves  en  chirurgie 
comme  en  médecine.  Je  l’avais  employée,  dans  mes  recherches 
sur  la  génération  spontanée  et  sur  les  maladies  des  vers  à 
soie,  pour  tarir  la  fécondité  des  germes  atmosphériques. 
Les  parasitistes  eux-mêmes  ont  vérifié  ma  théorie  de  l’an- 
tisepticilé  et  contiiuiont  d’employer  la  créosote  et  l’acide 
phénique  dans  le  même  but.  Mais  s’imaginant  que  les  anti¬ 
septiques  ont  pour  elfot  de  tuerie  microbe  ou  son  germe^ 
ils  ont  cherché  à  déterminer  la  dose  ininimutn  de  chaque 
substance  capable  d’atteindre  ce  but,  ou  bien  d’arrêter  le 
développement  du  parasite  par  prolifération.  Ils  ont  imaginé 
aussi  de  détruire  le  parasite  dans  les  premières  voies  d’ab- 
sorplion  d’abord,  puis  dans  le  sang,  dans  les  humeurs  et 
dans  les  tissus.  Sur  la  foi  d’une  affirmation  sans  fondement 
que  les  bactéries  ne  se  développent  pas  dans  un  milieu  acide, 
ils  ont  administré  de  l’acide  sulfurique  en  limonade.  Oii  a  fixé 
la  dose  à  laquelle  le  sublime  corrosif,  l’acide  phénique,  l’acide 
salicylique,  la  quinine,  etc.,  sont  efficaces  ,  pour  empêcher 
la  naissance  ou  la  pullulation  du  parasite.  Vaines  tenta¬ 
tives,  car  si  les  microzymas  atmosphériques  sont  aisément 
rendus  muets  dans  certains  milieux,  ils  ne  le  sont  pas  dans 
d’autres;  ensuite  les  microzymas  de  l’organisme  ne  sont  pas 
tons  identiques  sous  ce  rapport  :  la  dose  d’un  agent  qui 
arrête  révolution  de  l’un  n’arrôte  pas  celle  d’un  autre.  La 

créosote,  qui  n’empêche  pas  la  coagulation  du  lait  à  une 

« 

goutte  pour  100“,  l’empêche  à  quatre  ou  six  gouttes,  sans 
que  pour  cela  le  microzyma  soit  tué  ;  nue  infusion  de  foie 
contenant  les  mici'Ozymas  de  la  glande  ne  donne  pas  de 
bactéries  après  l’addition  de  doses  moindres.  Une  tempe- 


ET  LA  THÉORIE  DU  Ml  CRÛ  Z  YM  A 


915 


rature  de  100°  appliquée  pendant  un  quart  d’heure  ne  tue 
pas  les  microzymas  du  lait  et  tue  ceux  du  pancréas  ou  de 
Testomac,  etc.  Oui,  tentatives  vaincs,  car  les  doses  qu'ils 
indiquent  pour  certaines  substances  sont  telles  qu’elles  équi¬ 
valent  à  dos  doses  toxiques  qui  tueraient  le  malade  avant 
le  microbe,  en  supposant  que  celui-ci  soit  tué. 

Oui,  môme  à  ce  point  de  vue,  le  système  parasitique  est 
faux. 

Dans  la  théorie  du  microzyma,  il  ne  s’agit  pas  de  tuer  un 
parasite  qui,  d’après  ce  que  nous  avons  vu,  n’existe  pas 
chez  le  malade  ;  et  quand  il  s’agit  d’une  véritable  adection 
parasitaire,  la  voie  à  suivre  est  celle  que  M.  Masse  a  tracée. 
Toutefois  il  ne  faudrait'  pas  s’imaginer  que  le  même  agent 
réussira  dans  tous  les  cas.  La  créosote  qui  réussit  si  bien 
dans  le  traitement  du  sycosis,  est  inefficace  contre  la  teigne. 
Il  faut  encore  chercher  l’agent  qui  tarira  la  fécondité  du 
Trichopktjton, 

Mais  je  vous  ai  dit  que  les  antiseptiques  sont  des  médica¬ 
ments  comme  les  autres  ‘.il  ne  s’agit  donc  pas  d’antiputrides 
ou  d  antiferments  dans  le  sens  ancien,  puisqu’il  n’v  a  pas 
de  ditfércnce  essentielle  entre  le  phénomène  de  la  nutrition 
dans  la  levilre,  une  bactérie  ou  un  microzvma  et  dans 

4j 

1  homme,  mais  d’agents  dont  l’action  s’exerce  dans  l’orga¬ 
nisme  sur  ce  qui  en  peut  subir  riniluence,  savoir  :  les  cel¬ 
lules  et  les  microzvmas. 

■»’ 

M.  Pécholier  l’a  nettement  déclaré  :  «  Dans  tous  les  cas, 
a-t-il  dit,  où  MOUS  n’avons  pu  agir  qu’à  une  période  avan¬ 
cée  de  la  fièvre  typhoïde,  les  résultats  thérapeutiques  ont 
été  absolument  nuis.  »  J’ajoute  qu’il  en  aurait  été  de  même 
de  toutes  les  autres  métiiodes  de  traitement.  Pourquoi  ? 
Parce  que  tous  les  centres  d’activité  organique,  depuis  les 
glandes  intestinales,  le  foie,  la  rate,  les  reins,  les  muscles, 
le  sang,  la  moelle  des  os  même,  ont  subi  quelque  atteinte  ; 
leurs  raicrozymas  ayant  partout  subi  l’évolution  morbide,  il 
n’est  plus  possible  de  les  ramener  au  mode  normal,  surtout 
si  l’évolution  bactérienne  a  été  généralisée.  C’est  dès  te  début 
qu’il  faut  agir  pour  empêcher  révolutiou  morbide  des  mi- 
crozymus  initialement  atteints,  probablement  ceux  des 
glandes  intestinales,  de  se  propager,  grâce  à  la  dyscrasie 
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produite!  Or,  dans  ce  cas ,  l’acide  pliénique  ou  la  créosote 
réussiront,  sans  doute,  aussi  bien  que  les  autres  méthodes  : 
bains  froids,  sulfate  de  quinine,  etc.  Un  médecin  qui  s’ins¬ 
pirerait  de  la  théorie  du  microzynia,  emploierait  plusieurs 
agents  capables  de  modifier  l’activité  de  ces  microzymas, 
car  il  saurait  que  celui  qui  est  capable  de  porter  son  action 
sur  les  microzymas  du  sang,  pourrait  ne  pas  agir  sur  ceux 
de  l’intestin,  de  la  peau,  etc.  Pourquoi  ne  pas  combiner 
les  traitements  par  la  quinine,  l’alcool,  les  bains  froids  avec 
l’acide  phénique,  répétés  à  dose  modérée  qui  placera,  comme 
l’a  dit  M.  Pécholior,  tout  le  système  dans  une  atmosphère 
créosotée.  Pourquoi  ne  pas  produire  une  atmosphère  phé- 
niquéo  autour  du  malade? 

Dans  les  fièvres  paludéennes,  M.  Lavoran  a  constaté  Pin¬ 
te  rniitlcnce  de  la  présence  de-  micro-organismes  dans  le 
sa!ng;  ils  apparaissent  pendant  l’accès;  ils  disparaissent 
après.  Le  sulfate  de  (|uinine  coupe  la  fièvre  en  créant  dans 
le  sang  la  dyscrasie  additive  qui,  dans  la  théorie  du  micro- 
zyma,  empêche  l’évolution  de  se  reproduire;  mais  si  les 
microzymas  ont,  pendant  longtemps,  pris  l’habitude  d’évo¬ 
luer,  on  sait  que  le  sulfate  de  quinine  ne  réussit  pas  tou¬ 
jours;  c’est  dans  des  cas  de  ce  genre  que  MM.  Barraut  et 
.Tessier  se  sont  bien  trouvés  de  l’emploi  de  l’acide  pliénique. 

Examinons  cela  de  plus  près.  Notons  d’abord  qu’on  peut 
agir  sur  les  microzymas  physiologiques  ou  sur  les  cellules 
pour  activer  ou  diminuer  même  leurs  fonctions  chimiques, 
et  nous  savons ‘que,  pour  être  devenus  morbides ,  ils  ne 
cessent  pas  d’agir  chimiquement.  Gintrac  a  rapporté  les 
observations  de  plusieurs  savants  mentionnant  certaines 
circonstances  qui  enrayent  la  puissance  contagieuse  du  virus 
vaccin.  Les  pustules  que  l’on  a  soumises  à  l’action  de  l’on¬ 
guent  mercuriel  deviemienl  incapables  de  transmettre  la 
vaccine  ;  les  émanations  de  camphre,  de  musc,  d’asa  fœ- 
tida  nuiraient  également  h  l’efficacité  contagieuse  du  virus. 

Le  fait  que  l’activité  chimique  des  microzymas,  malgré  la 
morbidité,  n’en  existe  pas  moins,  qu’elle  peut  même  être 
exaltée,  résulte  de  ramaîgrissement,  de  la  consommation  de 
la  graisse  et  de  la  masse  musculaire,  etc.  La  quantité  d’urée 
])roduite  peut  être  augmentée  dans  les  premiers  temps,  de 
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même  que  Tacitlc  carbonique  chez  les  fébricitants,  ce  qui 
indique  une  plus  grande  consommation  d’oxygène,  etc. 
Mais  il  y  a,  en  outre,  formation  de  produits  nouveaux  qui 
n’existent  pas  dans  l’état  normal.  Le  plus  intéressant  exemple 
du  changement  fonctionnel  produit  sous  l’influence  de  la 
maladie  est  certainement  celui  des  diabétiques.  Invoque¬ 
rait-on  un  parasite  pour  expliquer  une  telle  exagération  de 
la  sécrétion  du  glucose?  Voyez  comme  physiologiquement 
les  fonctions  peuvent  changer  1  Dans  l’état  normal,  la  glande 
mammaire  ne  produit  ni  caséine,  ni  galactozymase,  ni  lac¬ 
tose  ou  sucre  de  lait.  Viennent  la  gestation  et  la  parlurition, 
aussitôt  la  glande  entre  en  fonction  nouvelle,  et,  dans  cet 
appareil,  les  cellules  et  raicrozyraas  propres  réagissant  sur 
les  matériaux  qu’amène  la  circulation,  produisent  les  corps 
que  je  viens  de  nommer,  qui  n’existaient  pas  dans  le  sang. 
Et  c’est  bien  un  changement  de  fonction,  car  la  glande  vivait 
auparavant  de  la  vie  de  rensemble  ;  et  nous  savons  que 
les  microzymas  du  lait  sont  spéciaux  !  Dira-t-on  qu’ils  sont 
parasites?  Ils  sont  autres,  comparés  à  l’état  antérieur  à 
la  parlurition ,  puisqu’ils  agissent  autremeiil  que  dans 
l’état  strictement  physiologique. 

Donc,  l’état  morbide  détermine  un  fonctionnement  chi¬ 
mique  particulier  dépendant  du  microzyma  du  centre 
d’activité  alîecté.  Si  l’on  agit  à  temps,  il  est  possible  d’en¬ 
rayer  et  d’empêcher  la  morbidité  d’atteindre  les  microzymas 
des  autres  centres.  Dans  le  cas  où  l’on  intervient  tardive¬ 
ment,  les  médicaments ,  les  méthodes  de  traitements  restent 
inefficaces,  parce  que  tout  a  défailli  dans  l’organisme,  toutes 
les  fonctions  sont  troublées,  et  il  faudrait  les  restaurer  toutes 
à  la  fois.  Pourtant  tout  est  vivant,  et,  nous  venons  de  le  voir, 
la  vitalité  est  même  exagérée  dans  le  sens  chimique,  et  c’est 
précisément  parce  qu’elle  l’est  peut-être  dans  un  sens  unique 
que  les  médicaments  n’ont  plus  aucune  vertu,  pour  deux 
motifs  :  parce  qu’ils  n’ont  plus  de  prise  sur  les  microzymas 
qui  ont  achevé  leur  évolution,  ni  sur  les  humeurs  qui  sont 
trop  profondément  perverties. 

Les  agents  thérapeutiques  peuvent  agir  directement, 
immédiatement  sur  les  microzymas  ou  sur  les  cellules, 
ou  médiatement  par  l’intermédiaire  des  humeurs.  Dans 
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les  deux  cas,  ils  peuvent  exercer  une  action  favorable, 
chacun  selon  son  espèce  et  celle  du  niicrozyma  sur  lequel 
elle  peut  porter;  en  effet,  il  est  certain  que  le  même 
remède  n’agit  pas  indifl’éremment  sur  tous  les  microzymas 
de  l’organisme,  La  quinine,  qui  coupe  la  fièvre,  ne  guérit 
pas  de  la  phthisie;  c'est-à-dire  qui  empêche  révolution 
des  microzymas  de  se  produire  dans  l’une,  ne  l’arrête  pas 
dans  l’autre. 


Je  dis  que  les  agents  thérapeutiques  peuvent  n’agir  sur 
les  microzymas  que  par  l’intermédiaire  des  humeurs,  soit 
par  dyscrasic  additive  indirecte  ou  directe.  Je  m’explique. 

Soit  l’acide  benzoïque ,  administre  dans  la  cystite  chro¬ 
nique,  où  les  microzymas  plus  ou  moins  évolués,  soit  du 
rein,  soit  de  la  vessie,  ont  produit  des  urines  ammoniacales. 
L’expérience  directe  prouve  que  l’acide  ingéré  se  retrouve 
dans  l'urine  à  l’état  d’acide  hippurique.  La  dyscrasie  pro¬ 
duite  est  indirecte,  parce  que  l’acide  hippurique  est  le 
|)roduit  de  la  réaction  de  l’acide  benzoïque  sur  quelque 
élément  des  humeurs,  opérée  par  les  cellules  et  les  micro¬ 
zymas.  Sous  l’inllucnce  de  cette  dyscrasie,  additive  par 
réaction,  les  microzymas  cessent  d’évoluer  morbidement,  et, 
si  l’on  s’y  est  pris  à  temps,  la  cystite  peut  guérir,  c'est-à- 
dire  que  les  microzymas  peuvent  perdre  l’habitude  qu’ils 
avaient  acquise.  On  pourrait  multiplier  les  exemples  de 
dyscrasies  produites  de  cette  façon. 

Le  sulfate  de  quinine  que  l’on  administre  à  dose  suffi¬ 
sante  n'est  éliminé  que  peu  à  peu,  Agil-il  par  lui-même? 
donne-t-il  lieu  à  quelque  réaction?  On  ne  le  sait  pas  en¬ 
core.  Dans  tous  les  cas,  on  retrouve  la  quinine  en  nature 
ilans  rurine,  ce  qui  porte  à  penser  qu’elle  n’entre  pas 
dans  quelque  combinaison  nouvelle.  Elle  détermine  donc 
une  dyscrasie  additive  simple  qui,  à  cause  de  la  lenteur 
de  l’élimination,  peut  exercer  son  effet  sur  tout  l'orga¬ 
nisme. 


L’action  de  l’agent  thérapeutique  peut  être  directe  sur 
le  niicrozyma  et  sur  la  cellule,  pour  contracter  combinaison 
ou  se  fixer  sur  quelque  substance  de  leur  matière.  C'est 
ce  qui  arrive  à  la  levûre  traitée  par  l’acide  salicylique  ;  et 
si  la  quantité  d’acide  ainsi  fixé  est  considérable,  la  levûre 
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se  borne  à  intervertir  le  sucre  de  canne  sans  produire  la 
fermentation  alcoolique.  La  levûre  pourtant  n’est  pas  tuée  : 
car  si,  par  un  lavage  suffisant,  on  lui  enlève  l’excès  d’acide, 
la  fermentation  alcoolique  peut  être  obtenue.  On  trouvera 
des  renseignements  sur  tous  ces  points  dans  la  communica¬ 
tion  dont  j’ai  parlé  ci-dessus,  à  l’Académie  de  médecine  (1). 
(Tes  sortes  de  phénomènes  peuvent  se  produire  avec  d’autres 
agents  ;  Tacide  nilrobenzoïque,  la  phtalique,  etc.  Mais  la 
créosote,  l’acide  phénique»  le  camphre,  les  éthers,  les 
alcools  ne  sont  pas  dans  ce  cas  :  ils  exercent  leur  action 
sur  réléraeiit  organisé  directement,  sans  contracter  de  com¬ 
binaison  ni  avec  sa  substance  ni  avec  celle  des  humeurs. 
A  moins  que  les  doses  ne  soient  élevées  et  qu’une  coagu¬ 
lation  puisse  se  manifester,  la  matière  chimique  de  l’orga¬ 
nisme  n’en  est  pas  altérée;  c’est  là,  à  mon  avis,  le  grand 
avantage  des  antiseptiques  diffusibles. 

Le  temps  ne  me  permet  pas  de  développer  ce  sujet  ; 
cependant,  par  ces  exemples,  vous  voyez  dans  quel  sens  il 
faudrait  diriger  l’étude  des  agents  thérapeutiques.  Mais 
quoique  nous  soyons  encore  loin  du  Lut,  il  est  incontestable 
que,  dans  la  fièvre  typhoïde,  la  morbidité  du  raicrozyma 
est  corrélative  à  une  suractivité  chimique  qui  développe 
une  élévation  do  température  plus  grande  que  dans  l’état 
normal  :  or  le  sulfate  de  quinine,  la  créosote,  l’acide  phé- 
nique  administrés  à  temps,  et  en  quantité  suffisante,  amènent 
à  la  fois  une  diminution  delà  fièvre,  de  la  température  et 
de  l’acide  carbonique  et  de  l’urée.  Les  bains  froids  abou¬ 
tissent  à  des  résultats  semblables.  Ces  faits  doivent  être  rap¬ 
prochés  de  ceux  que  je  citais  tout  à  l’heure  concernant  la 
levûre  de  bière.  Ces  phénomènes,  qui  s’expliquent  par  la 
présence  des  raicrozymas,  causes  premières  des  activités 
organiques,  ne  se  conçoivent  pas  dans  les  systèmes  purement 
physico-chimiques.  Il  est  clair  maintenant  que  ces  notions 
sont  applicables  à  toutes  les  maladies  ;  encore  une  fois  ,  le 
microzyma,  étanl  ce  qui  est  vivant  5e,  est  ce  qui  peut 
devenir  morbide  ;  sans  lui,  les  suractivités  chimiques  qui 


(1)  Les  microzymas  sont-ils  des  organismes  vivants  ?  Exposition  d'une 
théorie  expérimentale  de  l'aîHiseptîcité ,  par  A  Béchamp.  Bull.  Acad,  de 
méd.  (î),  t.  XI,  p.  4&7. 
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surviennent  dans  les  maladies  ne  se  comprennent  point, 
sont  des  eftets  sans  cause. 

J'ai  plusieurs  fois  insisté  sur  ce  que  les  microzymas 
doivent  différer  en  quelque  chose,  selon  les  tempéraments, 
les  constitutions,  les  diathèses.  Quelle  est  leur  part  dans  la 
malignité  des  maladies  médicales  et  chirurgicales?  En  1876, 
écrivant  sur  ce  sujet  (1),  à  propos  des  pansements  phéniqués, 
j’y  appelais  l’attention  des  médecins  et  des  chirurgiens.  J’ai 
dit  alors  :  «  Ce  sujet  appelle  des  observations  suivies  ;  pour 
moi,  je  suis  convaincu,  malgré  mon  peu  de  lumières  sui¬ 
des  sujets  de  cette  importance,  que  là  se  trouve  l’explication 
du  plus  grand  nombre  des  cas  où  l’on  a  tant  de  peine  à 
éviter  les  accidents;  que  c’est  là  qu’il  faut  chercher  la 
source  des  causes  des  pus  morbides...  »  Bref,  je  conseillais 
qu’on  se  préoccupât  surtout  des  microzymas  des  opérés. 

C’est  donc  avec  la  ])lus  vive  satisfaction  que  j’ai  lu  l’im¬ 
portante  communication  de  M.  Verneuil,  au  Congrès  médical 
de  Londres,  L’éminent  chirurgien  s’est  exprimé  très  caté¬ 
goriquement  à  cet  égard  à  propos  de  la  réunion  immédiate. 

«  L’antisepsie,  disait-il,  peut  conjurer  sans  doute  plu¬ 
sieurs  influences  nuisibles;  mais  elle  ne  saurait  créér 
certaines  conditions  favorables  à  l’adhésion  immédiate, 
savoir  :  la  bonne  qualité  du  sang,  la  prolifération 
suffisante  des  éléments  anatomiques,  en  un  mot,  la  régu¬ 
larité  et  la  persistance  du  processus  réparateur...  Qui  n’a 
vu  la  suppuration  s’emparer  des  plaies  suturées  chez  les 
scrofuleux  et  les  phthisiques?  Quoi  de  plus  douteux  que  la 
réunion  d’une  plaie  d’amputation  chez  un  alcoolique  ,  un 
hépatique,  un  albuminurique?  etc.,  etc.  ...  Les  plaies  des 
diabétiques,  pansées  à  plat  et  antisepliquement,  guérissent 
assez  bien  ;  réunies  par  la  suture,  elles  provoquent  souvent 
l’explosion  soudaine  et  fatalement  envahissante  d’inflamma¬ 
tions  gangréneuses  promptement  mortelles _  Les  autres 

états  constitutionnels  n’empêchent  pas  au  même  degré  la 
réunion  immédiate,  mais  ils  en  rendent  néanmoins  la 
réussite  assez  douteuse  (2).  » 

(1)  Montpellier  médical,  t.  XIX,  p.  1S8. 

(2)  Lù  réunion  immédiate ,  comme  toute  opération  chirurgicale  ,  recon¬ 
naît  diverses  causes  qu'on  peut  ranger  so^is  deux  chefs,  Exécution  défec- 
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C’est  ainsi  que  !e  vrai  médecin  est  celui  qui  étudie  la 
maladie,  non  comme  une  entité  abstraite,  mais  comme  une 
réalité  concrète  qui  réside  dans  l’organisation  même ,  dont 
le  siège  est  dans  le  microzyma,  réicment  organisé  fon- 
I  damental. 

Un  Jour,  Bouillaud,  îi  propos  d’un  ferment  pyohémique 
particulier  qu’on  prétendait  distinguer  des  ferments  putrides, 
.  s'est  écrié  ;  «  Il  importe  beaucoup,  assurément,  de  ne  pas 
méconnaître  quelque  nouvel  être  de  cette  espèce,  mais  il 
n’importe  pas  moins  de  ne  pas  les  multiplier  sans  néces¬ 
sité.  »  L’illustre  médecin  avait  raison.  Non,  il  n’est  pas 
nécessaire  de  multiplier  sans  nécessité  les  êtres  dont  on 
croit  avoir  besoin  pour  expliquer  les  phénomènes  de  putri¬ 
dité  et  de  maladie.  Les  microzymas  suffisent  k  tout,  parce 
qu’ils  sont  le  tout  de  l’organisation  et  la  cause  de  tous  les 
phénomènes  que  nous  étudions  pendant  la  santé  et  pendant 
la  maladie.  Je  m’arrête  et  je  finis. 

En  commençant  ces  Conférences ,  je  disais  que  j’allais 
traiter  de  ce  qu’il  y  a  de  fondamental  dans  l’organisation 
vivante  :  des  microzymas;  et  qu’il  ne  s’agirait  de  rien 
moins  que  du  renouvellement  des  bases  de  la  physiologie  , 
de  rhistogénie  et  de  la  pathologie.  Si,  en  1881,  j’ai  eu  la 
témérité  de  prononcer  ces  paroles  et  d’émettre  une  sem¬ 
blable  prétention,  c’est  que,  déjà  en  1868,  dans  une  Note 
présentée  à  l’Académie  des  sciences,  répondant  à  un  détrac¬ 
teur  des  microzymas,  qui  avait  écrit  un  peu  légèrement  que 
«  M.  Béchamp  met  une  importance  extrême  à  ce  que  Vo7i 
croie  qu*il  a  été  le  premier  à  apercevoir  telle  ou  telle' gra¬ 
nulation  dans  le  ver  à  soie^  »  j’ai  osé  dire  : 

«  Depuis  plusieurs  années,  je  ne  fais,  en  quelque  sorte, 
autre  chose  qu’étudier  les  transformation.s  des  microzymas. 
Non,  certes,  je  n’ai  pas  besoin  que  l’on  croie  que  j’ai  été  le 
premier  à  apercevoir  les  granulations  moléculaires  des  fer- 
.mentations  et  des  êtres  organisés  que  tout  le  monde  con¬ 
naissait;  mais  mon  intérêt  et  celui  de  la  vérité  historique 
est  de  m’assurer  la  priorité  de  l’affirmation  et  de  la  démons¬ 
tration  que  ces  granulations  moléculaires,  que  l’on  croyait 

/Meuse,  appiicrttïon  intempesJtve.  Professer  Verneuil.  InternatioDal 
medical  Congress.  London.  II  ^  p*  353, 
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ii’être  pas  organisées,  ni  vivantes,  ni  agissantes,  sont  au 
contraire  ce  qu’il  y  a  de  plus  vivant,  de  plus  résistant  à  la 
mort  dans  tous  les  organismes,  les  plus  puissants  des  fer¬ 
ments  parmi  les  ferments  organisés.  Pour  moi,  la  question 
des  microzymas  morbides  des  vers  à  soie  n’est  plus,  depuis 
longtemps,  qu’un  cas  particulier  d’une  étude  plus  générale. 
Ce  que  je  me  propose  de  démontrer,  la  démonstration  que 
mes  collaborateurs  et  moi  poursuivons,  c’est  qu’il  y  a  une 
infinie  variété  de  microzymas.  Ce  que  je  voudrais  faire 
ressortir,  c'est  qu’un  grand  nombre  de  ces  granulations 
moléculaires  vivantes  ne  sont,  dans  bien  des  cas,  que  le 
premier  degré  d’organisation  d’organismes  plus  parfaits,  et, 
pour  tout  dire  en  un  mot  qui  fera  comprendre  ma  pensée, 
qu’ils  sont  à  ces  organismes  ce  que  le  cystlcerque  est  au 
tænia.  Ils  n’attendent,  comme  celui-là ,  qu’une  occasion,  un 
milieu  favorable  pour  évoluer  et  atteindre  leur  forme  der¬ 
nière.  Ce  que  je  veux  arriver  à  démontrer  enfin,  c’est  que 
ces  granulations  moléculaires  ont  leurs  maladies  qu’elles 
peuvent  transmettre  aux  organismes  dont  ellesfont  partie  ou 
dans  lesquels  elles  pénètrent.  Voilà  pourquoi  j’étudie  les 
(franulations  moléculaires  normales  de  V organisme  et  les 
(jranulatio7is  moléculaires  qui  ne  font  plus  partie  d*un 
organisme ,  comme  les  microzymas  de  la  craie  et  ceux  que 
l’on  trouve  sur  la  feuille  du  mûrier.  Certes,  si  ces  choses, 
que  l’on  n’a  pas  encore  aperçues,  étaient  irrévocablement 
démontrées,  qui  oserait  soutenir  qu’elles  n’aboutiraient 
pas  à  une  transformation  de  la  physiologie  et  de  la  patho¬ 
logie?  (1)  )> 

Oui,  la  théorie  du  raicrozyma,  qui  implique  la  négation 
des  systèmes  des  parasitistes  modernes  renouvelés  des 
anciens ,  qui  ne  contredit  aucune  observation  médicale 
sérieuse,  lorsqu’elle  sera  bien  comprise,  aboutira  à  la 
transformation  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  ;  car 
elle  établit  expérimentalement  la  notion  que  ce  qui  est 
vivant  est  nécessairement  quelque  chose  de  plus  que  de 
la  maiiôre  physico-chimlquement  constituée ,  mais  uv 
corps  morphologiquement  dêfmi  ^  structuré,  organisé  en 

(1)  La  maladie  microzymatense  des  vers  à  soie  et  les  ç'ran.wlaO'ons  molé¬ 
culaires.  Comptes-rendus ,  t.  LXVII  ,  p.  443  (1S68). 
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un  mol,  puisque  la  plus  petite  particule  de  toute  substance 
réputée  vivante  recèle  la  vie  dans  des  formes  déterminées, 
réduites  aux  moindres  dimensions,  actives,  physiologi¬ 
quement  indestructibles ,  impressionnables  et  pouvant  de¬ 
venir  morbides ,  qui  sont  les  raicrozymas. 

Et  vous,  Messieurs,  vous  qui  allez  devenir  médecins, 
devenez-le  sérieusement;  fuyez  Tempirisme  comme  l’ennemi 
redoutable,  car  il  est  l’avant-coureur  de  riguorunce  qui 
croit  sans  discernement  à  toute  nouveauté  qui  se  présente  ; 
croyez  ù  la  science  qui  ne  trompe  pas,  à  toute  la  science,  à  la 
science  comparée  qui  empêche  la  séduction  ,  cl  dont  votre 


art  a  tant  besoin.  Sachez  qu’il  y  a  vraiment  une  science 
médicale,  noble,,  élevée,  qui  n’a  pas  attendu  la  lin  de  ce 
siècle  et  la  microbiatrie  moderne  pour  se  constituer.  Suivez 
la  trace  des  grands  médecins  de  tous  les  temps  qui  ont 
illuminé  toutes  les  branches  de  l’art  que  vous  allez  exercer  ; 
ces  grands  homines  n’ont  pas  dédaigné  ou  négligé  ce  que 
l’on  appelle  orgueillensement  les  sciences  accessoires  ,■ 
plusieurs  ont  été  chimistes  ;  ils  ont  tenu  la  chimie  pour  une 
science  maîtresse,  sans  laquelle  il  n’y  a  pas  de  médecine 
vraiment  scientinque  ,  parce  que  sans  elle  il  n’y  a  pas  de 
physiologie.  Oui,  fuyez  l’empirisme;  il  ne  s’adresse  qu’è 
la  mémoire;  il  ne  prévoit  rien  ,  parce  qu’il  n’explique  rieiiî 
il  s’imagine  s’occuper  utilement  de  la  science  de  l’homme , 
sans  connaître  la  matière  organisée  et  les  propriétés  dont 
elle  est  douée  dans  l’admirable  organisme  humain;  c’est  lui 
qui  a  fait  si  aisément  admettre  les  systèmes  des  parasilistes 
par  plusieurs  médecins  ,  très  forts  d'ailleurs  ;  c’est  lui  qui , 
ayant  appelé les  fermentations  ou  altérations  de 


la  bière  par  certains  micro-organismes  qui  s’y  peuvent  déve¬ 
lopper,  a  conclu  que  les  maladies  de  l’homme  n’avaient  pas 
d’autre  cause  !  C’est  lui  qui  croit  au  mio'obe  pyogêniqîie  , 
s’imaginant  qu’il  n’y  aurait  pas  de  suppuration  sans  lui  ; 
c’est  lui  qui  classe  parmi  les  maladies  parasitaires  la  fièvre 
typhoïde,  le  furoncle  et  rostéomyélite,  la  phthisie  et  la 
fièvre  puerpérale  à  côté  de  la  gale;  c’est  lui  enfin  qui, 
poursuivant  le  microbe  pour  le  tuer,  perd  le  malade  de 
vue  ,  et  lui  administre  les  remèdes  ù  doses  capables  de 
l’emporter,  s’il  n’y  avait  pas  en  lui  une  force  de  résistance 
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conservatrice  qiii  défie  ses  imprévoyantes  audaces  ! 

La  théorie  du  microzyma ,  qui  explique  tout  ce  qui 
trouble  et  égare  les  parasitistes ,  vous  mettra  en  garde 
contre  leurs  systèmes;  elle  vous  rappellera  que  la  cause 
première  de  leurs  erreurs  vient  de  ce  qu’ils  ne  voient 
rien  de  vivant  per  dans  l’être  organisé,  mais  une  masse 
de  matière  sans  spontanéité  ;  elle  vous  fera  souvenir  qu’il 
n’y  a  pas  de  germes^  de  microbes  originellement  créés  mor¬ 
bides,  pour  rendre  malades  hommes  et  bêtes;  mais  que  la 
cause  première  de  nos  maladies  est  en  nous,  toujours  en 
nous,  et  qu’il  faut  sans  cesse  veiller  pour  conserver  leur 
intégrité  fonctionnelle  aux  éléments  anatomiques  et  aux 
microzymas  qui  les  ont  formés.  Pour  conserver  la  santé, 
ce  bien  si  fragile  ,  il  faut  éviter  surtout  les  excès,  les  pas¬ 
sions  et  les  habitudes  dont  l’action  porte  précisément  sur  les 
microzymas  du  système  nerveux  ,  ce  régulateur  qui  fait 
tout  converger  vers  Tunité  et  la  conservation.  Mais  vous 
n’oublierez  pas  que  la  maladie  étant  survenue ,  il  ne  faut 
pas  attendre,  et  immédiatement  aller  au  secours  du  micro- 
zyina  pour  l'aider  h  revenir  au  mode  normal;  que,  devenu 
décidément  morbide,  il  peut,  étant  issu  de  l’homme  ou  de 
l’animal  malade,  communiquer  la  maladie  qui  est  en  lui  à 
l’homme  ou  à  l’animal ,  chacun  scion  son  espèce  ;  vous 
u’oublieroz  pas  enfin  que  l’art  possède  les  moyens  de 
rendre  le  microzyma  morbide  inoffensif,  et  qu’il  le  devient 
naturellement,  grâce  à  cette  prévoyance  qui  l’a  doué  de  la 
propriété  de  changer  de  fonction. 

Oui,  Messieurs,  fort  de  la  conviction  scientifique  que 
tant  d’expériences  et  de  faits  confirmatifs  onf  fait  pénétrer 
dans  mon  esprit,  d’accord  avec  la  manière  de  voir  des  vrais 
médecins  ,  je  vous  répète  avec  assurance  :  veillez  sur  votre 
malade  ,  ne  le  perdez  jamais  de  vue  pour  courir  après  un 
aventureux  microbe  :  écartez  de  lui  toutes  les  mauvaises 
influences  extérieures;  mais  en  agissant  contre  les  germes 
de  l’air,  n’oubliez  pas  que  ce  sont  les  microzymas  des 
malades  et  des  opérés  qu’il  s’agit  de  soigner  en  même  temps 
que  leurs  états  dialhésiques. 

Et  je  ne  peux  pas  mieux  finir  qu’en  vous  citant  la  fin  de 
la  Conférence  sur  les  microzymas  que  j’ai  faite  au  Congrès 
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de  Nantes,  de  l’Association  française  pour  l’avancement  des 
sciences  (1).  Aussi  bien  est-ce  là  comme  la  conclusion 
nécessaire  de  celles-ci.  Je  disais  : 

<  Et  maintenant ,  on  comprend  aisément  que  les  micro- 
zymas  sont  spéciaux  ab  ovo,  et  comment  l’œuf,  émané  d’une 
espèce  donnée ,  résume  cette  espèce  dans  ses  microzynias 
au  point  de  vue  de  ractivité  vitale  et  dans  les  matériaux  qui 
leur  sont  fournis  pour  développer  l’étre  selon  l’idée  créa¬ 
trice  ou  la  loi  qui  a  constitué  Eœuf  comme  il  l’esti  Avec  la 
théorie  du  microzyma  se  conçoit  le  rôle  considérable  de  la 
fécondation  en  même  temps  que  sa  facilité  et  tous  les  phé¬ 
nomènes  de  l’hérédité.  La  parthénogenèse  même  se  trouve 
expliquée.  Et  puisque  nous  avons  démontré  que  les  micro- 
zymas  changent,  normalement,  physiologiquement,  de  rôle 
et  de  fonction ,  on  conçoit  qu’ils  peuvent  se  modifier  morbi¬ 
dement  et  l’évolution  de  la  maladie  et  la  guérison  se 
conçoivent.  La  ’ pathologie ,  un  jour,  reposera  sur  l’étude 
attentive  des  microzymas.  Enfin ,  si  pendant  la  vie  toute 
activité  chimique  et  physiologique  leur  appartient ,  leur 
rôle  n’est  pas  moins  considérable  après  la  mort  :  ce  sont 
eux  qui  sont  chargés,  avec  le  concours  de  l’oxygène,  de 
ramener  la  matière  organique  à  son  état  primitif  de  matière 
minérale  :  acide  carbonique,  eau,  ammoniaque  ou  acide 
nitrique. 

»  Le  rôle  des  microzymas  est  donc  immense  :  ils  sont  au 
commencement  et  à  la  fin  de  tout  être  vivant!  Et  le  résumé 
de  tout  ceci  est  contenu  dans  un  énoncé  très  simple  : 

B  Tout  être  vivant  est  réductible  au  microzyma. 

»  Et  pour  que  l’on  ne  donne  pas  à  cette  pensée  un  sens 
qu’elle  n’a  pas  et  qu’elle  ne  devienne  pas  le  point  de  départ 
de  nouvelles  erreurs,  permettez-moi ,  malgré  ce  qui  pré¬ 
cède,  de  m’expliquer  en  peu  de  mots. 

a  La  théorie  des  blastèmes,  comme  celle  du  protoplasraa, 
aboutit  à  l’hétérogénie  et  suppose,  en  outre,  la  création 
spontanée  de  la  matière  organique,  c’est-à-dire  le  passage 
naturel  de  la  matière  minérale  à  la  matière  organique. 

(I)  Les  mictosymas  fiam  levrs  rapporls  avec  les  fermentations  et  la  phy- 
'iiotoffie.  Conférence  en  séance  générale  de  l’Association  française  pour 
ravancement  des  sciences.  Congrès  de  Nantes  (1875). 
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Scientifiquement  celte  doctrine  est  fausse.  L'ordre  scienti¬ 
fique  suppose  et  démontre  : 

»  Au  commciiceniciit  la  matière  minérale  ;  ensuite  les  végé¬ 
taux  ,  enfin  les  animaux,  et  on  dernier  lieu,  l'homme. 

D  C'est  Lavoisier,  dans  un  document  rais  au  jour  par 
M.  Dumas,  qui  a  indiqué  la  nécessite  de  cette  progression. 
Dr,  sans  connaître  la  pensée  de  Lavoisier,  M.  Dumas  a 
démontré  que  les  végétaux  sont  des  appareils  de  réduction 
et  de  synthèse,  et  les  animaux  des  appareils  de  combustion 
ou  d 'analyse. 

h' 

D  l.es  végétaux  sont  donc  le  lieu  où  se  crée  naturellement 
la  matière  organique  à  Taide  de  la  matière  minérale.  Aatu- 
rellement  avant,  les  végétaux  il  ii’y  avait  pas  de  matière 
organique  sur  ce  globe,  et  les  animaux  supposent  les 
végétaux. 


»  La  matière  minérale  ne  produit  pas  d’elle-mème  la 
matière  organique ,  et  celle-ci  ne  se  fait  pas  toute  seule. 
Et  ne  savons-nous  pas  qu'il  a  fallu  que  le  génie  de  M.  Bcr- 
thelot  nous  apprît  à  réunir  les  conditions  à  l’aide  desquelles 
ou  peut,  dans  le  laboratoire,  opérer  des  synthèses  en 
chimie  organique?  Dans  l’ordre  scientifique ,  il  faut  l’inter- 
vonlion  de  f'intelligonce  d’un  chimiste  d’assez  de  génie , 
pour  mettre  en  jeu  certaines  propriétés  de  la  matière  et 
créer  de  la  matière  organique. 

))  Mais  pour  créer  la  matière  ,  au  sens  propre  du  mot 
créer,  et  successivement  les  microzymas  et  les  mettre  en 
œuvre ,  et  engendrer  ensuite  dans  runilé  la  merveilleuse 
diversité  que  nous  observons  clans  les  ferments ,  les  végé¬ 
taux  et  les  animaux ,  qui  ont  en  eux-mêmes  le  germe  de 
leur  reproduction  et  de  leur  multiplication ,  il  a  fallu  l’in- 
tervention  d’une  Intelligence  et  d'une  Volonté  toute-puis¬ 
sante  :  les  fondateurs  des  sciences,  les  plus  grands  génies 
qui  honorent  l’humanité ,  depuis  Moïse  jusqu'ù  nos  jours, 
l’ont  nommée  par  son  nom  ;  Dieu.  » 
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Notes,  documents  et  additions. 


Oq  a  réuni,  dans  les  notes  suivantes,  quelques  pièces  justificatives,  et  au 
besoin  quelques  compléments  à  diverses  questions  qui  ont  été  traitées  dans  les 
Conférences, 


I.  —  Note  à  la  page  8B. 

Seconde  observation  snr  quelques  comnumicaLions  récentes  de 
Aî.  Pasteur^  notamment  sur  la  théorie  de  la  fermentation  alcoc- 
lique;  par  M.  A.  Béchamp  (Comptes-rendus,  t,  LXXV,  p.  1310 , 
18712). 

«  Sous  ce  litre  :  Paits  nouveaux  pour  servir  à  la  connaiss(i7tC€  de 
la  Ihéûtie  des  fermentations  proprement  dites,  M.  Pasteur  a  publié 
une  Note  (1)  dont  la  lecture  m’a  d’autant  plus  vivement  intéressé 
(îue  j’y  ai  trouvé  plusieurs  pensées  qui  me  sont  depuis  longtemps 
familières.  Mon  profond  respect  pour  l’Académie ,  le  soin  de  ma 
propre  dignité  m’imposent  Pobligation  de  présenter  quelques 
observations  sur  cette  communication  ;  autrement,  les  personnes 
qui  ne  sont  pas  au  courant  de  la  question  pourraient  croire  que 
j'en  ai  imposé  au  public  en  m’attribuant  des  faits  et  des  idées  qui 
ne  seraient  pas  de  moi. 

w  Je  crois  avoir  été  le  premier  à  mettre  en  lumière  ces  deux 
points  essentiels,  savoir  :  1®  que  des  ferments  organisés  et  vivants 
peuvent  naître  dans  des  milieux  dépourvus  de  matières  albumi¬ 
noïdes  ;  2®  que  les  phénomènes  de  fermentation  par  ferments  figurés, 
considérés  au  point  de  vue  que  SI.  Dumus  avait  formulé  en  1844, 
sont  essentiellement  des  actes  de  nutrition. 

»  Je  vais  le  montrer  par  les  dates  et  par  des  citations. 

»  4“  A  la  fin  de  1857,  j’ai  eu  l’honneur  de  présenter  à  l’Académie 
un  Mémoire,  qui  n’a  été  publié  qu’au  mois  de  sei>tembre  1858  (2), 
dans  lequel  je  me  suis  proposé  de  démontrer  la  proposition  sui¬ 
vante  : 

»  L'eau  froide  ne  modifie  le  sucre  de  canjte  qu’autant  qtw  des  moi¬ 
sissures  peuvent  se  développer,  ces  végétations  élémentaires  agissattt 
ensuite  comme  ferments.  » 

(1)  Comptes-rendus  ,  t.  EXXV,  p,  784. 

(2)  de  chimie  et  de  physique,  3®  série,  t.  LIV,  p.  28. 
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'>  A  la  question  :  «  Itc  quelle  manière  agissent  les  moisissures?» 
j*ai  répondu  :  «  A  la  manière  des  ferments  ;  »  et  à  celle-ci  :  «  d’oii 
provient  le  ferment?  »  j’ai  répondu  comme  il  suit  : 

«  l>epuis  longtemps  j’enseigne  à  la  suite  de  Hl.  Dumas  (et  jr  cite 
»  ies  articles  Fermentations  et  Puty'éfaction  du  Traite'  de  chimie 
»  applùiuee  aux  arts),  qu’à  chaque  fermentation  répond  un  ferment 
»  particulier.  Mais  il  était  admis  qu’il  fallait  qu’une  substance  de 
»>  nature  protéique  se  trouvât  en  présence  de  la  matière  fermentes-* 
»  cible,  pour  que  le  ferment  propre  à  l’accomplissement  du  phé* 
»  noméne,  certaines  conditions  de  température  et  de  milieu  étant 
»  remplies,  se  développât.  C’est  ainsi  que,  d’après  les  expériences 
»  de  M.  Cl.  Bernard,  ralbumine  du  sérum  se  transforme,  dans  l’eau 
»  sucrée,  successivement  on  globules  blancs,  puis  en  globules  de 
»  levûre;  qu’il  est  nécessaire  que  le  caséum  se  trouve  en  présence 
»  de  la  craie  et  d’un  hydrate  de  carbone  pour  que  cette  substance 
»  albuminoïde  se  change  en  un  ferment  lactique.  Si  les  conditions 
»  changent,  un  autre  ferment  naît,  d’autres  produits  prennent 


»  naissance. 

»  Mais  dans  mes  dissolutions,  il  n'exîstait  pas  de  substance  albu- 
»  minoïdc;  elles  étaient  faites  avec  du  sucre  candi  pur,  lequel. 
»  cbaulTé  avec  de  la  chaux  sodée  récente,  ne  dégageait  pas  d’am- 
»  moniaque.  Il  paraît  donc  évident  que  des  germes  apportés  par 
»  l’air  ont  trouvé  dans  la  solution  sucrée  un  milieu  favorable  à 
»  leur  développement,  et  il  faut  admettre  que  le  ferment  est  pro- 
»  duit  ici  par  la  génération  de  végétations  mycétoïdes.  La  matière 
»  qui  se  développe  dans  reau  sucrée  se  présente  tantôt  sous  la 
»  forme  de  petits  corps  isolés  (ce  que  J’ai  appelé  plus  tard  des 
»  microzyrnas),  tantôt  sous  !a  forme  de  volumineuses  membranes 
»  incolores  (c’était  du  mycélium  enchevêtré),  qui  sortent  tout  d’une 
»  pièce  des  flacons.  Ces  membranes,  chauffées  avec  de  la  potasse 
»  caustique,  dégagent  do  l’ammoniaque  en  abondance.  » 

»  Donc,  loin  de  faire  intervenir  des  matières  albuminoïdes,  j’en 
constatais  la  formation  ;■  et  plus  loin,  je  comparais  la  cause  de  l’in¬ 
terversion  du  sucre  à  celle  de  l'action  de  la  dîastase  sur  la  fécule. 
Je  notais,  de  plus,  la  formation  d’un  acide  volatil  consécutive¬ 
ment  à  la  naissance  du  ferment.  Je  constatais,  enfin,  que  ces  moi¬ 
sissures  excitent  rapidement  la  transformation  du  sucre  de  canne 
en  glucose,  et  j’ajoutais  :  «  Cette  étude  fera  l’objet  d’un  travail 
spécial.  >1 

»  Tel  a  été  le  point  de  départ  de  mes  reeberclies  sur  les  zymases. 
de  la  découverte  des  microzyrnas  de  la  craie,  des  microzyinas  en 
général  et  de  leurs  fonctions;  enfin  des  études  ininterrompues  que 
j'ai,  dans  ces  derniers  temps,  successivement  communiquées  à 
l'Académie. 


»  J’avais 
substances 


donc,  entre  1855  et  1857,  réussi  à  démontrer  que 
albitniinoïdes  ne  sont  pas  primitivenwnt  jiécessaires 
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L'êoohUùm  des  ferments^  et  que  ceux-ci  ne  sont  point  des  matières  alhn- 
mino'ides  mortes,  mais  bien  des  êtres  vivants. 

7  I 

»  Je  note  que,  dans  le  même  temi)s,  M.  Pasteur  ne  se  dispensait 
pas  d’employer  des  matières  protéiques  dans  son  travail  sur  la  fer¬ 
mentation  lactique. 

>i  2"  En  1803,  dans  des  leçons  sur  la  fermentation  vineuse,  j’ai 
longuement  appliqué  les  conséquences  de  mes  recherches  et  de  la 
théorie  de  la  fermentation  formulée  parM,  Dumas.  1/année  suivante, 
j’ai  énoncé,  conformément  à  mes  expériences,  la  théorie  physiolo¬ 
gique  de  la  fermentation  alcoolique  (1),  je  disais  ; 

«  Pour  moi  la  fermentation,  alcoolique  et  les  autres  fermentations 
>'  par  ferments  organisés  ne  sont  pas  des  fermentations  propi-ement 
>)  dites  :  ce  sont  des  actes  de  nutrition,  c’est-à-dire  de  digestion. 
»  d'assimilation,  de  respiration,  de  désassimilation. 

»  ....  I.a  levure  transforme  d’abord,  hors  d’elle-méme,  le  sucre 
»  de  canne  en  glucose  par  le  moyen  d'un  produit  qu’elle  contient 
»  tout  formé  dans  son  organisme  et  que  je  nomme  zqmase  :  c’est  lu 
»  digestion;  tïlle  absorbe  ensuite  ce  glucose  et  s’en  nourrit  ;  elle 
»  assimile,  se  multiplie,  s’accroît  et  .désassîmîle.  Elle  assimile, 

c’est-à-dire  qu'une  portion  de  la  matière  fermentescible  modifiée 
)<  fait  momentanément  ou  définitivement  partie  de  son  être  et  sert 
»  à  son  accroissement  et  à  sa  vie.  Elle  désassiiniie,  c’cst-à-dire 
»  qu’elle  rejette  au  dehors  les  parties  usées  de  ses  tissus  sous  la 
»  forme  des  comiiosés  qui  sont  les  produits  de  la  fermenta tton.  >» 

»  M,  Pasteur  m’avait  objecté  que  l’acide  acétique,  dont  j’avais 
démontré  la  formation  constante  dans  la  fermentation  alcoolique, 
avait  pour  origine,  non  le  sucre,  mais  la  levûre.  A  cette  question 
de  l’origine  des  produits  de  la  fermentation  alcoolique,  qui  a  tant 
préoccupé  M.  Pasteur  et  ses  disciples,  je  répondais  : 

«  Us  doivent,  d’après  la  théorie,  venir  tous  do  la  levûre.  Us 
»  doivent  venir  d’elle,  de  même  que  l’urée  vient  de  nous,  c’est-à- 
H  dire  des  matériaux  qui  ont  d’abord  composé  notre  organisme.  De 
»  même  que  le  sucre  que  M.  Cl.  Dernard  voit  sc  former  dans  le 
»  foie,  vient  du  foie  et  non  directement  des  aliments,  de  môme 
«  l'alcool  vient  de  la  levûre.  « 

»  Voilà  ce  que  j’afipelle  la  théorie  pliysiologitiue  de  la  fermen¬ 
tation,  Depuis  18fii,  tous  mes  efforts  ont  le  déveio])pement  de  cette 
théorie  pour  objet  :  je  l'ai  développée  dans  une  Conférence  faite  à 
Montpellier  (2)  et  dans  une  autre  faite  à  Lyon  (3j.  J’y  ai  d’autant 
plus  insisté  qu’elle  était  plus  attaquée.  Attaquée  par  qui  ?  On  va  le 
voir. 

»  Je  ne  sais  pas  si,  à  cette  époque,  les  [lensées  de  M,  Pasteur 
étaient  du  même  ordre,  ni  ce  qu’il  soupçonnait;  mais  ce  que  je 

(l)  Compies-reiidus ,  4  avril  i8(i4. 

(i)  De  la  circulation  du  carbone  dans  la  nature,  1867. 

(3)  De  l’ali  menf  ai  ion,  18C&;  imprimé  en  1870, 
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sais,  c’est  que  ses  travaux  ne  lui  avaient  pas  permis  de  conclure 
que  la  fermentation  pOt  être  comparée  à  tin  acte  de  nulntîon.  En 
clFcl,  alors  et  depuis,  pour  M.  l'asteur  «  la  fermentation  était  ossen-* 
ticllenient  un  phénomène  corrélatif  d'un  acte  vital;  »  cela,  traduit 
en  langage  ordinaire,  ^signifie  que  c’est  par  un  acte  iiiystérioux 
pendant  qu'il  se  développe  et  se  multiplie,  ou  tandis  qu’il  est 
présent  et  vivant,  que  le  ferment  décompose  le  sucre;  mais  l’acte 
(‘himique  ne  s’accom[dil  jiasdwns  le  ferment,  comme  l'exigerait  la 
nutrition.  Berzélius  cl  Mitscherlîcli  se  seraient  accommodés  de  celle 
théorie.  SI.  Pasteur  était  moins  en  progrès  qiieM.  Duma^et  même 
rur))in  :  il  a  énoncé  autrement  ia  théorie  do  la-  végétation  de 
l'agniard-Lalour,  voilà  tout.  Je  vais  justilier  cela. 

»  t'n  élève  de  M.  Pasteur,  M.  Buclaux,  a  positivement  contredit 
ia  théorie  que  je  soutiens  et  quoj’ai,  de  plus  en  plus,  expérimen¬ 
talement  déveiopjyée  devant  rAcadeinie.  M.  Duclaiix  (1),  reprenant 
mes  expériences  sur  lesacides  volatils  do  la  fermenLation  alcoolique, 
s’ex|>i‘iine  ainsi  : 

«  31.  Iîécham[i  n’a  pas  remarqué  qu'ils  pouvaient  avoir  doux  ori- 
»  gines  très  distinctes,  cl  qu’ils  pouvaient  jirovenir,  soit  du  sucre, 
•>  soit  de  la  levère,  » 

>»  Après  quoi  l'auteur  continue  ainsi  ; 

«  Lorsque,  dans  une  fermentation  alcoolique,  on  voit  un  poids 
M  déterminé  de  sucre  être  transformé  en  alcool  par  un  poids  de 
»  levûre  cent  et  mille  fois  plus  petit,  il  est  lne7i  difficile  de  croire 

»  queue  sucre  a  fait,  à  une  époque  quelconque,  partie  des  maté- 

'>  riaux  de  la  levure,  et  qu’ii  est  (ralcool)  ((uelque  chose  comme  un 
n  produit  d’excrétion  (2).  » 

w  Cette  façon  de  concevoir  les  choses  est  comme  un  écho  de 
l’enseignement  de  31.  Pasteur,  qui  Uii-môme  a  dit,  dans  la  ^’ote 
ijui  a  provoqué  ces  ohservalions  ; 

«  Ce  qui  sépare  les  phénomènes  chimiques  des  fermentations 
»  d’une  foule  d’aiifï’es,  et  particulièrement  des  actes  de  la  vie 

»  commune,  c’csl  le  fait  de  la  décomj)osition  d'un  poids  de  matière 

»  fermentcscihlc  bien  supérieur  au  poids  du  ferment  en  action.  » 

»  Voici  comment ,  en  1807,  j’ai  ré[)ondu  à  M.  Ducl:uix(5)  : 

«  On  a  fait  à  celte  théorie  physiologique  de  la  ferinentation 
»  alcoolique  une  objection  :  on  a  dit  ([iie  l'on  ne  saurait  admoUre 
»  que,  dans  une  opération  où  un  poids  donné  de  levilre  peut  dé- 
»  coin[)oser  plusieurs  centaines  de  fois  son  poids  de  sucre,  celui-ci 
»  ou  l’alcool  dans  lequel  il  s’est  décomposé  ait  pu,  à  aucun  moment 
»  du  phénomène,  faire  partie  de  la  substance  de  la  levure.  Parier 

(!)  Annales  scientifiques  de  l'i^cule  nonnalc  supérieure,  t,  II,  p.  249 
(iSfiSj. 

{4)  Le  reste  ne  Lvit  qu’accentuer  davantage  l'abîme  qui  sépare  rua 
manière  fie  voir  de  celle  de  M.  Pasteur. 

(3)  De  ta  circulation  du  carbone  dans  la  nature,  p.  11. 
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M  ainsi.  i;’est  ne  pas  comprendre  Tessence  des  ofiéralions  pliysiolo- 
»■  j^îques.  L’objection  est  du  genre  de  celle-ci  ;  supposez  un  homme 
«  adulte,  ayant  vécu  un  siècle  et  pesant  en  moyenne  60  kilo- 
»  grammes;  il  a  consommé,  en  même  temps  que  d’autres  aliments, 
w  l’équivalent  de  20,000  kilogrammes  de  viande,  et  produit  à  peu 
»  près  800  kilogrammes  d’urée.  Dirait-on  qu'il  est  im]>ossibie 
M  tl'admettre  que  cette  masse  de  viande  ou  d'urée  ait  pu,  à  aucun 
»  moment  de  sa  vie,  faire  partie  de  son  être?  Or  de  même  qu’un 
»  lioinme  ne  consomme  tout  cela  qu’en  répétant  le  même  acte  un 
»  grand  nombre  de  fois,  la  cellule  de  levûre  ne  consomme  tes 
î»  grandes  masses  de  sucre  qu’en  assimilant  et  désassimilant  sans 
'1  discontinuité.  Mais  ce  qu’un  liômme  ne  consommerait  et  ne  pro- 
'>  duirait  que  dans  unsiècle,  un  nombre  su  ni  sant  d’hommes  l’absoi’- 
«  beraient  et  le  formeraient  en  un  jour,  11  en  est  de  même  de 
>)  la  levure  :  le  sucre  qu'un  petit  nombre  de  cellules  no  consomme 
»  que  dans  un  an,  un  plus  grand  nombre  le  détruit  en  un  jour  : 
»  plus  nombreux  sont  les  individus,  plus  rapide  est  la  consoni- 
«  mation.  » 

»  U  m’est  donc  impossible  d'accorder  que  M.  Pasteur  ait  fondé 
la  (hôorie  physiologique  de  la  fermentation  considérée  comme 
phénomène  de  nutrition  :  ce  savant  et  ses  disciples  en  ont  pris  le 
contre-pied,  .le  prie  rAcadémie  de  me  permettre  de  prendre  acte  de 
cette  conversion  de  M.  Pasteur.  » 


H.  —  Première  uüte  à  la  page  lOI. 

On  lit  dans  le  Courfier  di's  Srii'fices  et  de  l* Industrie,  années  1863 
et  1864,  nouvelle  série,  tome  1,  n**  16,  p.  422  à  431  et  suivantes  : 

«  Kn  nous  envoyant  copie  delà  lettre  qu’il  a  adressée  à  M,  Flourens, 
t't  qu’on  trouvera  plus  loin,  notre  collahorateur  M.  Bécliamp,  pro¬ 
fesseur  de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  nous 
écrit  une  lettre  dont  nous  extrayons  le  passage  suivant  qui  précise 
les  situations  ; 

«  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  renjarciuer  que  je  ne  fais  que  rap- 
')  peler  des  idées  et  des  e.xpénenccs  qui  sont  {ntbliées  depuis  sept 
»  ans ,  et  alors  que  M.  Pasteur  n’avait  pas  encore  écrit  sur  ce  sujet. 
»  Je  ne  viens  donc  pas  le  défendre,  ni  combattre  de  parti  pris  ses 
«savants  adversaires.  Depuis,  il  est  vrai,  ma  conviction  n’a  fait 
»  que  se  fortifier.  , 

»  Je  serai  heureux  de  voir  ma  lettre  dans  le  Courrier  des  Sciences , 
»  d'autant  plus  qu’elle  n’est  que  le  commencement  de  la  publication 
»  d'une  série  aujourd’hui  complète  d’expériences  que  je  poursuis 
»  depuis  neuf  ans.  » 

«  M,  Flourens  ignorait  la  date  des  travaux  de  M.  lléchamp  quand 
il  a  écrit  dans  le  dernier  numéro  des  comptes-rendus  : 


t 
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»  A  l’occasion  de  celle  note,  M.  Flourons  fait  remarquer  que  la  a 

communication  de  M.  iîêchamp  arrive  après  coup,  La  question  est  fl 

résolue  et  complèlemenl  résolue  par  les  expériences  admirables  fj 
de  M.  Pasteur.  >»  f» 
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Lettre  à  M.  Flourens  ,  sur  les  générations  dites  spontanées. 

I  :  t 

MONSIKlIt,  Ij 

Le  système  physiologique  de  la  gêi&ation  s}}ontanée  et  celui  de  la  fil 

fHinspermic  sc  sont  de  nouveau  trouvés  en  présence  à  l’Académie.  ||j 

J’ai  l’honneur  de  vous  demander  la  permission  d’invoquer,  en  f ] 
faveur  de  l’opinion  que ,  dans  la  séance  du  16  novembre  dernier,  ( 

vous  avez  appuyée  de  votre  imposanteautorité,  des  expériences  que  ♦ 

je  crois  aujourd’hui  à  la  fois  assez  nombreuses,  assez  complètes  1  : 
et  surtout  assez  démonstratives.  f 

Je  suis  d’autant  plus  libre  de  préoccupations  doctrinales,  que  jt*  I  ’ 
suis  tout  à  fait  désintéressé  dans  la  question  ;  en  effet,  mes  expé¬ 
riences  n’ont  pas  été  enti'epi'iscs  dans  le  but  de  vérifier  ou  de  com-  ; 
battre  l’un  plutôt  que  l’autre  système;  elles  ont  été  commencées 
sans  idées  préconçues,  et  les  conclusions  en  ont  été  tirées  à  une 
époipie  où  la  question ,  dans  sa  phase  nouvelle,  n’était  pas  encore 
à  l’ordre  du  joui'(l).  Llles  appuient  d’autant  plus  la  manière  de 
voir  de  M.  Pasteur,  qu’a  l’époque  où  je  publiais  mon  !llémoire(2), 
il  ne  s’était  pas  encore  occupé  lui-même  des  imporlanles  expé¬ 
riences  que  tant  de  savants  ont,  à  si  juste  titre,  trouvées  con¬ 
cluantes. 

Mon  ])oint  de  départ  a  été  le  mode  d’action  de  l’eau  pure  sur  le 
sucre  de  canne,  et  mon  but,  alors,  d’étudier  l’influence  decertaines 
dissolutions  salines,  notamment  du  chlorure  de  zinc  sur  ce  com-  r 
])Osé  organique.  ^ 

Le  chlorure  de  zinc,  qui  transforme  si  facilement  la  fécule  on  j 
fécule  soluble,  n’a  pas  d’action ,  dans  les  mômes  circonstances  et 
pendant  la  meme  durée,  sur  !c  sucre  de  canne.  Je  notai  que  dans 
l’eau  sucrée  pure  se  développaient  des  moisissures,  et  que  le  sucre 
de  canne  se  transformait  en  glucose;  qu’en  présence  du  chlorure 
de  zinc,  les  moisissures  ne  naissaient  iioint,  et  que  le  sucre  de 
canne  ne  sc  transformait  iioint. 

et)  La  question  a  été  de  nouveau  soulevée  par  M.  Pouchet,  dans  la 
séance  de  l'Académie  du  20  décembre  18Ô8.  M.  Mihie-Edwards  s’en 
émut,  et,  dans  la  séance  du  3  janvier  1859,  il  combattit  la  manière 
rie  voir  de  M.  Pouchet. 

{2)  Mes  expériences  ont  été  commencées  le  16  mai  1854.  Un  premier 
résultat  a  été  communiqué  à  l'Académie,  le  19  février  1855,  Uneseconde 
série  d'expériences  a  été  publiée  le  4  janvier  1858.  Le  Mémoire  complet  ; 

a  été  envoyé  à  M.  Dumas,  le  30  décembre  1857,  et  inséré  au  tome  LIV,  * 

3*  série  des  Armâtes  de  chimie  et  de  physique.  Je  ne  rapporte  ces  dates 
•jue  pour  appuyer  les  conclusions  qui  ressortent  de  mon  Mémoire, 
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Cette  remarque  a  été  féconde.  En  la  poursuivant,  je  ne  tardai  pas 
à  observer  que  la  transformation  du  sucre  de  canne  dans  l’eau  pure, 
ou  dans  certaines  dissolutions  salines,  coïncidait  tonjours  avec  le 
développement  des  moisissures,  et  qu’elle  paraissaU  d’autant  plus 
rapide  que  ces  végétations  microscopiques  étaient  plus  abondantes. 
Peu  à  peu  j’ai  été  amené  à  formuler  la  proposition  suivante  : 

«  L’eau  froide  ne  modifie  le  sucre  de  canne  qu’aulant  que  des 
moisissures  peuvent  se  développer ,  ces  végétations  élémentaires 
agissant  ensuite  comme  ferment  (t);  »  et  à  instituer  les  expériences 
((ui  ont  été  commencées  à  Strasbourg,  le  23  juin  1836,  et  continuées 
à  Montpellier  jusqu’au  3  décembre  1857,  époque  où  elles  ont  été 
publiées. 

«  C'est  en  partant  de  l’opinion  que  le  contact  plus  ou  moins  pro¬ 
longé  de  l’air  était  la  cause  du  développement  des  moisissures  » 
ijue  les  précédentes  expériences  et  celles  de  la  troisième  série ,  qui 
ont  été  commencéesà  Montpellier  le  17  mars  1837.  ont  été  instituées 
depuis  sans  Interruption. 

La  méthode  d’expérimentation  que  j’ai  adoptée  dans  ces  expé¬ 
riences,  que  je  poursuis  depuis  neuf  ans,‘dilTôre  en  deux  points  de 
celles  des  auteurs  qui  m’ont  précédé  ou  suivi.  La  voici  telle  qu’elle 
ressort  du  Mémoire  publié  en  1837  ;  elle  consiste  : 

A.  A  mettre  la  matière  transformable  ou  fermentescible  (dans  mes 
expérîenees  d’alors  c’était  le  sucre  de  canne)  en  présence  d’une 
substance  mortelle  pour  les  germes  que  l'air  peut  apporter  avec 
lui.  La  substance  employée  était  la  créosote,  ou  le  bichlorure  de 
mercure,  ou  lè  sulfite  et  le  bisulfite  de  soude. 

B.  A  mettre  la  même  matière  avec  de  l’air  débarrassé  des  pous- 
.siéres  de  l'atmosphère,  lorsqu’on  voulait,  à  la  manière  de  Sciiwann 
et  autres  savants,  démontrer  que  cet  air  est  par  lui-même 
infécond. 

C.  A  ouvrir  les  vases  contenant  la  dissolution  sucrée  dans  un 
lieu  déterminé  de  l’atmosphère,  lorsqu’on  voulait  conclure  que  si 
des  organismes  se  développent,  les  germes  de  ces  organismes 
étaient  apportés  par  cet  air.  Ceci  est  la  méthode  qui  a  été  adoptée 
aussi  par  M.  Pasteur. 

B.  A  étudier  les  transformations  du  milieu  consécutivement  au 
développement  des  moisissures,  lorsque  l’air  avait  eu  accès,  ou  à 
noter  la  conservation  lorsque  rien  ne  s’était  développé. 

Quel  a  été  le  résultat  de  l’application  de  cette  méthode  où  j’avais 
|)Our  chaque  exemple  trois  moyens  de  contrôle?  Le  voici  :  dans  les 
trente-neuf  expériences  que  j’ai  rapportées  en  1833  et  1837,  qui 
avaient  duré  à  cette  époque,  les  unes  huit  mois,  les  autres  dix- 
sept  mois  et  neuf-  mois,  j’ai  constaté  : 

1®  Que  les  moisissures  se  sont  developpe'es  toutes  les  jois  tpie  l'air  est 
intervenu  ou  a  agi  sur  une  dissolution  sucrée  pure  ou  additionnée 

(i)  Annales  de  ehùnie  et  de  physique  (3),  t.  LIV,  p.  32, 
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de  sels  divers  et  de  substances  non  mortelles  [>our  les  germes  ,  et 
le  sucre  s'est  transforme  parallèlement. 

2“  Que  toutes  les  fois  que  l’air  avait  été  purgé  de  poussière,  les 
moisi ssut'cs  ne  se  .wJd  'pas  développées  et  le  sucre  ne  s*est  pas  trans¬ 
forme. 

Que  toutes  les  fois  que  l’air  a  eu  un  li])rD  accès,  mais  que  la  dis¬ 
solution  sucrée  était  additionnée  d’une  substance  mortelle  pour 
tes  germes,  ou  qui  rendait  le  terrain  impropre  à  leur  développe* 
ment  en  moisissures,  celles-ci  ne  se  sont  pas  de'veloppees  et  le  sucre  ne 
s'e.^t  pas  transforme. 

Je  vous  prie,  ^lonsîeur,  de  vouloir  bien  remarquer  que,  dans 
celte  méthode  ,  (1  y  a  deux  choses  nouvelles  à  quoi  les  expérirnen- 
lateurs  n'ont  pas  pensé  jusqu’ici  :  faire  intervenir  une  substance 
tlui  permette  d’opérer  sansrintervenlion  de  l’air,  et  prendre,  comme 
terrain  d’étude,  une  matière  organique  assez  peu  complexe,  pour 
qu’il  soit  facile  de  constater  les  transformations  ou  les  modiftea- 
tions  que  le  ferment  niîcropln te  ou  microzoaire  lui  fait  éprouver. 

Il  m’est  impossible,  aussi, 'de  ne  pas  faire  remarquer  qu’à 
l’époque  où  je  publiais  mon  travail,  c'était  quelque  chose  d’assez 
nouveau  <}uc  de  regarder  les  moisissures  elles-mêmes  comme  des 
ferments  :  depuis,  î’idée  a  fait  son  chemin;  raison  de  plus  de  faire 
voir  comment  elle  est  née.  On  ne  connaissait,  alors,  guère  que  la 
levùre  de  bière  et  le  ferment  de  la  fermentation  visqueuse  comme 
ferments  organisés  ;  encore  tout  le  inonde  ne  les  reganiait  pas 
comme  tels  :  lîerzèlius,  M.  de  Liebig,  t'.erhardt,  entre  autres.  J’ai 
déjà  dit  ailleurs  qu’en  cela  je  suivais  depuis  longtemps  la  manière 
si  large  de  voir  de  M.  humas. 

Mais  après  avoir  ainsi  constaté  les  fai^,  en  aî-je  tiré  alors  les 
conséquences  que  l’on  voit  aujourd’hui  ?  Certainement.  Voici  textuel¬ 
lement  mes  conclusions  de  18.j7  ; 

1®  Les  moisissures  ne  se  développent  pas  à  l’abri  de  l'air,  et 
dans  ce  cas  la  dissolution  (sucrée)  conserve  intact  son  pouvoir 
rotatoire  ; 

2**  La  liqueur  (sucrée)  des  flacons  qui  ont  été  ouverts,  qui  ont 
eu  le  contact  de  l’air,  a  varié  avec  le  développement  des  moisissures; 

3“  La  créosote,  sans  le  contact  ou  sous  rinlluence  prolongée  du 
contact  de  l’air,  empêche  à  la  fois  la  formation  des  moisissures  et 
la  transformation  du  sucre  de  canne  (I)  ; 

•i**  Les  moisissures  agissent  à  la  manière  des  ferments  (2)  ; 

a*  11  paraît  évident  que  des  germes  apportés  par  l’air  ont  trouve 
dans  la  solution  sucrée  un  milieu  favoriible  à  leur  développement, 
et  il  faut  admettre  que  le  ferment  est  produit  ici  par  la  génération 
de  végétaux  mycétoïdes  (3). 

(1)  Annaies  de  chimie  et  de  physique  (3),  t.  LIV,  p.  37. 

(%)  Ibid.,  p.  30. 

(3)  Ibid.,  p.  40. 
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Je  suis  bien  forcé  d’en  faire  la  remarque.  Ces  divers  côtés  de 
mes  expériences  me  seml)lenf  n’avoir  jtas  été  assez  corti[)ris. 
M.  Brown-Séquard  (i),  dans  son  Journal  de  Phjsiologie,  avait  cepeii- 
dant  parfaitement  saisi  la  portée  des  résiiltal.s,  car  il  les  rapporte 
en  ces  termes  :  «M  Béciiamp  présente  un  travail  dont  les  conclu¬ 
sions  sont  que  les  moisissures  qui  se  développent  dans  les  solutions 
du  sucre,  dans  l’eau  pure  ou  chargée  de  sels,  ne  s’y  forment  pas 
en  l’absence  de  l’air  ou  lorsque  la  solution  contient  de  la 
créoso^te- .» 

Ces  conclusions,  je  les  ai  vues  corroborées  par  toutes  les  expé¬ 
riences  que  j’ai  poursuivies  sans  interruption  dêpuis  18S7,etqui 
seront  procliaineinent  l'objet  d’une  série  de  [lublicalions. 

Pour  moi,  au  point  où  la  question  en  est  arrivée,  il  ne  s’agit  plus 
de  savoirs!  les  germes  des  inicropliytes  et  dos  microzoaires  viennent 
de  Pair,  sont  transportés  par  l’air;  la  question  me  paraît  jugée  ; 
mais  comment  il  se  fait  que  le  terrain  a  une  si  grande  inüuence 
sur  la  naissance  de  tel  ou  tel  être.  Jamais ,  dans  roau  sucrée  pure 
ou  additionnée  de  sels  minéj’aux  qui  ne  s'opposent  pas  à  la  germi¬ 
nation  des  germes,  je  n’ai  vu  apparaître  que  des  végétaux  niicros- 
copiques,  celluleux,  su fllsamment  caractérisés  et  souvent  porteurs 
de  sporanges  d’où  il  m’a  été  donné  do  voir  s'échapper  dès  spores, 
mais  généralement  d’espèces  qui  m’ont  paru  diirérontes,  selon  la 
nature  varial.ile  du  milieu  :  autre  est  la  plante  qui  se  développe 
dans  l'eau  sucrée  pure,  autre  celle  qui  naît  dans  la  dissolution 
additionnée  do  chlorure  de  sodium,  de  chlorure  de  strontium  ou 
de  magnésium ,  de  sulfate  manganeux  ou  d’acide  arsénieux,  etc. 
Grâce  au  concours  habile  de  31.  Moitessier,  chef  des  travaux  chimi¬ 
ques  de  la  Paciilté,  je  pourivai  mettre  sous  les  yeux  de  l’Académie 
un  album  photographique  do  celle  llore  microscopique.  —  Bès 
qu'une  matière  alhumino'j'de  dans  un  état  convenable  est  introduite 
dans  l’eau  sucrée,  et  que  l'on  ne  s’oppose  pas  à  la  germination  des 
germes,  la  scène  change  :  tantôt  c’est  la  lovùre  de  bière  qui  se 
développe  et  qui  transforme  le  sucre  en  glucose,  tantôt  c'est  le 
ferment  globuleux  (jiie  M.  Pèligot  a  découvert  dans  la  fermentation 
visqueuse  et  qui  intervertit  aussi,  partiellement,  le  sucre  en  glucose. 
Si,  aprèsquela  levé  re  de  bière  est  apparue  et  a  transformé  lesuerede 
canne  en  glucose,  la  fermentation  atcooIiques’élal)litct  s’accomplU, 
une  nouvelle  intervent  on  de  l’air  fait  apparaître  de  nouvelles 
générations  d’êtres  qui  se  succèdent  et  s’entre-dévorent,  jusqu’à  ce 
([ue  toute  la  matière  organique  soit  transformée  en  matière  orga¬ 
nisée  cl  rinalement  en  maliére  minérale;  car,  suivant  la  profonde 
pensée  do  31.  Dumas  :  «  les  fermentations  sont  dos  phénomènes 
du  même  ordre  que  ceux  qui  caractérisent  raccomplissemeiU  régu¬ 
lier  des  actes  de  la' vie  animale.  »  ÏMusicurs  fermentations  succes¬ 
sives  défont  brusquement  ou  peu  à  peu  des  matières  organiques 

(l)  Journal  de  Physioloyïe  »  l*  I  ,  p.  4 
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romplexes,  et  elles  les  ramènent,  en  les  dédoublant,  à  l’état  inorga¬ 
nique  {!).  Dans  l'ordre  providentiel  que  l'on  entrevoit,  c’est  là 
certainement  te  but  de  la  création  de  ces  très  petits  êtres, 

1/étude  du  développement  et  de  l’influence  des  moisissures,  au 
])oinl  de  vue  où  je  me  suis  placé,  explique  maintenant  plusieurs  faits 
Jusqu’ici  inexpliqués  : 

Les  transformations  de  l'empois  d’amidon  exposé  à  l’action  de 
l’air  dans  les  expériences  de  M.  de  Saussure; 

La  transformation  de  la  créatinine  en  créatine  observée  par 
M.  deLiebig,  lorsqu’on  abandonne  pendant  longtemps  au  contact 
de  l’air  une  dissolution  de  celte  substance.  L’illustre  chimiste  y  a 
constaté  un  peu  de  moisissure  (2)  ; 

La  formation  de  l'acidegallique,  quand  on  laisse  moisir  les  noix 
de  galle  humectées; 

Le  dédoublement  de  la  salicîne  en  salîgénine  et  en  glucose, 
lorsqu’on  abandonne  la  dissolution  au  contact  de  l’air,  et  que  des 
moistssures  spéciales  s’y  développent,  ainsi  que  l’a  vu  et  démontré 
récemment  M.  Moitessier  (3). 

C’est  encore  ainsi  qu’une  dissolution  de  gomme,  de  ligneux 
soluble,  en  moisissant,  se  trouve  plus  ou  moins  profondément 
modifiée. 

Une  dissolution  d’acide  tannique  se  couvre  et  se  charge  rapide¬ 
ment  de  moisissures,  et  bientôt,  sans  dégagement  apparent  de  gaz, 
on  n'y  découvre  plus  trace  d’acide  tannique,  mais  de  l’acide  gal- 
lique,  et  d’autres  produits  dont  nous  poursuivons  l'élude,  M.  Moi¬ 
tessier  et  moi.  D'autres  transformations  obtenues  sous  les  mêmes 
inOuences  sont  étudiées  en  commun  par  nous,  tant  le  sujet,  vu  de 
ce  côté,  m’a  paru  vaste. 

Pourquoi  un  ferment  spécial  se  dévcloppe-t-îl  en  faisant  varier 
la  nature  de  la  substance  fermentescible?  Si  ce  n’est  parce 
que  le  germe  trouve  le  terrain  qui  lui  permet  de  sc  développer 
d’abord,  et  de  se  nourrir  ensuite?  Pourquoi  des  végétaux,  lors¬ 
qu’il  n'y  a  pas  de  matière  albuminoïde  dans  la  liqueur  et  que, 
néanmoins,  la  moisissure  formée  est  azotée,  comme  je  l’ai  dit  dans 
mon  premier  travail,  et  comme  nous  l’avons  constaté  de  nouveau, 
M.  Moitessier  et  moi,  sur  les  moisissures  de  l’acide  tannique?  Et  si 
le  milieu  doit  contenir  de  la  matière  albuminoïde  pour  le  déve¬ 
loppement  de  certains  êtres,  n'est-on  pas  en  droit  de  dire  que 
l'être  qui  se  développe  est  de  nature  animale?  puisqu’il  se  nourrit, 
comme  les  animaux,  de  matière  jilastîque  toute  formée  qu'il  s’assl- 


(1)  Traité  de  chimie  appliquée  nuararfi',  t.  VI,  p.  304  (1843). 

(2)  Nouvelles  lettres  sur  la  chimie  \  3â«  lettre,  p.  1Û9,  et  aote.  Traduc¬ 
tion  de  Gerhard  t. 

(3)  Séances  de  la  section  des  sciences  de  l'Académie  des  sciences 
de  Montpellier. 
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mile  ;  les  végétaux  seuls  ayant  en  eux  la  faculté  de  créer  la  ma¬ 
tière  plastique  dont  se  nourrissent  les  animaux? 

l/hétérogénie,  ou  plutôt  Vautogénie,  qui  ne  peut  certainement  pas 
expliquer  comment  la  matière  organique  peut  devenir  matière  orga¬ 
nisée,  explique-t-elle  au  moins,  car  c’est  par  là  qu’il  me  semble 
qu’il  faudrait  commencer,  comment ,  une  cellule  étant  donnée,  la 
matière  organique  peut  s’organiser  pour  former  une  autre  cellule? 
Si  le  mystère  est  grand  ici,  combien  ne  l’cst-ii  pas  là  ?  —  Si  l’aîr 
est  le  véhicule  des  germes  des  plantes  microscopiques,  comme  il  est 
certainement  le  véhicule  du  pollen  des  plantes  phanérogames, 
on  comprend  facilement  qu’il  s’en  développe  là  d’une  espèce,  ici 
d’une  autre,  parce  que  le  germe  déjà  organisé  y  trouve  le  terrain 
propice,  comme  la  semence  que  l’on  enfouit  dans  un  sol  d’avance 
préparé  pour  la  recevoir.  —  Quant  à  la  question  de  savoir  si  à 
chaque  ferment  correspond  un  germe  spécial,  la  théorie  des  géné¬ 
rations  alternantes  me  paraît  en  voie  de  résoudre  le  problème  par 
l'hypothèse  d’un  nombre  limité  de  germes. 

Avec  vous.  Monsieur,  je  suis  donc  heureux  de  dire  :  «  La  géné¬ 
ration  spontanée  n'est  pas.  »  II  est  rationnel  et  ex’péri mental  de 
nier  toute  formation  autogène,  spontanée,  hlastémalique,  non  seule¬ 
ment  d’un  organisme,  mais  même  d’une  cellule,  non  seulement 
dans  le  présent,  mais  dans  le  passé,  dùt-on  invoquer  pour  cela  des 
milliards  de  siècles. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

A.  lîÉGUA-Ml*. 


III.  —  Seconde  note  à  la  page  107. 

Le  Courrier  des  Sciences  et  de  l' Industrie  (1804,  t.  l,  n*»  2,  p.  32) 
s’exprime  en  ces  termes,  au  sujet  d’une  Note  que  j’avais  adressée 
à  l’Académie  des  sciences  en  réponse  à  une  communication  de 
M.  Pasteur  : 

«1 

M  Une  Note  de  M.  Béchamp,  qu’on  trouvera  plus  loin  (art.  Aca- 
iiémie),  exige  une  explication,  car  elle  répond  à  une  communication 
académique  de  M.  Pasteur,  dont  le  Courrier  n’a  rien  dit.  Celte  com¬ 
munication  a  pour  titre  :  «  Note  relative  à  des  réclamations  de  prio¬ 
rité  soulevées  par  M,  Béchamp  an  sujet  de  mes  travaux  sur  les  fer¬ 
mentations  et  tes  générations  dites  spontanées. 

»  ....  M,  Béchamp  (ditM.  Pasteur  au  début  de  cette  Note)  a  publié 
dans  ces  derniers  temps  une  suite  d’articles  au  sujet  des  fermenta¬ 
tions  et  des  générations  dites  spontanées,  dans  lesquels  un  œil 
attentif  découvre  facilement  des  réclamations  de  priorité  s’adres¬ 
sant  à  mes  travaux  sur  ces  mômes  matières,  jointes  à  des  appré¬ 
ciations  historiques  erronées.  »  Après  ce  début,  M.  Pasteur  ajoute 
que  les  faits  établis  et  invoqués  par  M.  Béchamp  n’ont  aucun 
rapport  avec  les  expériences  qui  lui  sont  personnelles,  et  n’ont  pas 
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le  moins  du  monde  servi  la  question  des  générations  dites  spon¬ 
tanées  ni  celle  des  fermentations.  11  termine  en  disant  ;  «  Le 
lecteur  qui  désirerait  se  rendre  compte  des  prétentions  et  des 
erreurs  iiistoriques  de  31.  Béehamp  fera  bien  de  lire  la  préface  que 
ce  chimiste  a  jdacée  en  tète  d’un  petit  volume  qu’il  vient  de  publier 
à  Montpellier,  sous  ce  titre  :  Leçons  sur  la  termenlaiion  vineuse. 
J'aurai  l’occasion  d’en  parler  ailleurs,  » 

C’est  à  cet  article  dont  le  ton  singulier  a  été  pour  tout  le  monde 
un  motif  d’étonnement  que  >t.  Béehamp  répond  paria  Note  extrême¬ 
ment  modérée  ,  que  l'on  trouvera  plus  loin.  En  la  rédigeant,  l’au¬ 
teur  a  mis  en  pratique  les  règles  de  conduite  qu’îl  formule  ainsi 
clans  la  lettre  qui  nous  a  apporté  copie  de  sa  réponse  : 

K  Ce  n’est  pas  une  bonne  chose  que  la  guerre  de  personnes. 
»  Sachons  respecter  les  hommes  et  leurs  idées  jusque  chez  nos 
M  adversaires  :  mais  tenons  ferme  pour  ies  faits,  qui  seuls  restent 
»  et  serviront  un  jour  à  l’édîhcation  plus  complète  de  la  science. 
»  Surtout  ne  cherchons  pas  à  amoindrir  nos  contradicteurs,  tout  le 
«  monde  y  perd.  0  Voici  cette  Note  : 

Remarques  ’au  sujet  d'une  N^ote  de  M.  Pasteur  insérée  dans  le 
compte-rendu  de  la  séance  de  é Académie  du  i A  décembre  courant  ;  par 
M,  A,  Réehatnp  :  —  M,  Pasteur  me  reproche  de  soulever  une 
réclamation  de  priorité  s’adressant  à  ses  travaux  et  de  m’appuyer 
exclusivement  sur  une  Note  que  j’ai  insérée  dans  les  Annules  de 
chimie  et  de  physique  pour  l'année  18o8{l).  M.  Pasteur  ne  veut 
pas  que  mon  travail  ait  la  signification  que  je  lui  attribue  et,  de 
jdus,  ilalïirme  qu'il  est  de  nulle  valeur  relativement  à  la  question 
des  générations  spontanées  et  des  fermentations,  i.e  débat  entre 
M.  Pasteur  et  moi  se  réduit  à  une  question  de  dates  et  à  une 
saine  afqn'éciation  des  choses.  Je  l’ai  dit  et  je  le  répète ,  en  com¬ 
mençant  je  ne  me  préoccupais  pas  de  générations  spontanées  : 
aussi  le  mot  hétérogénie  n'esl  pas  dans  mon  Mémoire.  Si  donc  ce 
travail  contient  des  conclusions  contraires  à  l’hétérogénic,  elles 
ont  une  grande  valeur  si  elles  sont  exactes,  car  elles  auront  été 
amenées  sans  parti  pris  et  comme  une  conséquence  rigoureuse  de 
l’expérience  ;  voilà  ce  que  j’ai  voulu  faire  ressortir  dans  la  lettre 
que  j’ai  eu  l’honneur  d’écrire  à  31.  Fiourens. 

Quel  est  le  problème  posé  par  l’hétérogénie  dans  le  passé  et 
dans  le  présent?  C’est  la  démonstration  que  la  matière  organique 
peut  spontanément  s'organiser,  c’est-à-dire  que  quelque  chose  peut  se 
créer  de  rien. 


(1)  La  première  partie  de  mes  recherches  a  paru  dans  les  Comptes- 
rendus  ,  le  19  février  1855.  La  suite  est  un  extrait  au  Compte-rendu 
du  4  janvier  1858.  Dans  plusieurs  circonstances ,  j’ai  déclaré  que  je 
poursuivais  mes  recherches  sur  le  même  sujet.  Nous  avons  le  malheur, 
en  province,  de  ne  pouvoir  user  facilement  d'une  publicité  aussi  éten¬ 
due  que  les  savants  de  la  capitale. 


GÉNLHATIOXS  SPONTANEES 


Que  se  sont  proposé  ceux  qui  dans  le  passé  et  dans  le  présent 
ont  voulu  prouver  le  contraire?  savoir  :  que  la  matière  organique 
ne  peut  pas  spontanément  s'organiser?  Cest  de  démontrer  :  ([uc 
toutes  les  fois  qu’on  place  cette  matière  organique  dans  certaines 
conditions,  en  laissant  aux  êtres  qui  pourraient  se  développer  les 
moyens  de  vivre,  rien  d'organisé  ne  s'engendre;  et  de  conclure  : 
que  lorsque,  dans  d’autres  conditions ,  des  organismes  naissent . 
les  germes,  œufs  ou  sporules  de  ces  organismes  viennent  do 

ij  * 

air. 


Or,  cette  démonstration,  je  l’ai, de  nouveau  donnée,  et  cela  avant 
M.  Pasteur.  Si  le  mot  hétérogénie  11' ])as  dans  mon  Mémoire,  la 
conclusion  contraire  à  la  doctrine  que  ce  mot  rappelle  y  est  tout 
au  long. 

M.  Pasteur  a  bien  cité  des  conclusions  de  mon  Mémoire  qui  éta¬ 
blissent  que  les  moisissurcsagissentcomme  ferment  pour  intervertir 
le  sucre  do  canne;  mais  le  savant  auteur  s'abstient  de  rapporter 
d’autres  passages  aussi  importants,  qui  témoignent  de  mes  préoc¬ 
cupations  dès  avant  18;i7.  Les  voici  :  «  C’est  en  partant  de  l’opinion 
que  le  contact  plus  ou  moins  jirolongc  de  l’air  était  la  cause  du 
développement  des  moisissures  que  [lour  faire  mes  dissolutions  je 
me  suis  servi  d'eau  bouillie,  etc.  {Annales  de  chimie  et  de  physique , 
t.  UV,  p.  37). 

»  Les  moisissures  ne  se  développent  pas  à  l’abri  de  l’air  (Ibid., 
p.  3o). 


»  La  liqueur  des  flacons  qui  ont  été  ouverts,  qui  ont  eu  le  contact 
de  l’air,  a  variéavec  le  dévelopfieinent  des  moisissures.  La  créosote, 
sans  le  contact  ou  sous  rintluence  prolongée  du  contact  de  l'air  , 
empêche  à  la  fois  la  formation  des  moisissures  et  la  transformation 
du  sucre  do  canne  (Ibid.,  p.  37). 

»  Il  paraît  donc  évident  que  des  germes  apportés  par  l’air  ont 
trouvé  dans  la  solution  sucrée  un  milieu  favorable  à  leur  dévelop¬ 
pement  (Ibid.,  p.  40).  M 

Relativement  à  la  manière  dont  agissent  les  moisissures,  je  con¬ 
state,  à  ta  page  4Ü  du  mémo  Reéueil,  «  ([tie  la  liqueur,  lorsque  la 
»  rotation  a  diminué  sensiblement  pour  passer  vers  la  gauche,  est 
»  constamment  acide.  L’acide  formé  contribue  sans  doute  pour  sa 
«  part  à  hüter  la  modification  du  sucre.  »  L’Académie  voit  par  là 
<iue  je  connaissais  alors  toute  l'étendue  du  prolilème  dont  je 


m’étais  proposé  la  solution.  En  jiubliant  la  suite  de  mes  recherches, 
si  l’Académie  daigne  les  encourager,  je  reviendrai  sur  les  expé¬ 
riences  de  Mitscherlich  qui  sont  classiques  et  qu'un  professeur 


n’ignore  pas.  Je  démontrerai,  par  une  contradiction  de  M,  Pasteur, 
que  la  question  est  toujours  à  l’étude  et  que  la  solution  délinîtivo 
n’est  pas  encore  donnée.  Je  n’ai  plus  qu’à  coordonner  mes  expé¬ 
riences. 

A  l’époque  où  je  publiais  mon  travail ,  mon  but  n’était  pas  ilo 
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faire  Thistoire  de  la  (luestion  au  point  de  vue  des  générations 
.spontanées  :  c’eût  été,  alors,  un  hors  d’œuvre;  la  question  n’était 
pas  de  nouveau  soulevée ,  elle  ne  l'a  été  qu’un  an  après  la  publica¬ 
tion  de  mon  iMé moire. 

Rn  prenant  la  liberté  d’écrire  à  M.  Flourens,  j’avais  encore  pour 
but  de  rappeler  une  nouvelle  fois  l'attention  sur  des  expériences 
déjà  anciennes  et  sur  la  méthode  que  j’avais  adoptée;  si  de  là  est 
sortie  la  nécessité  de  fixer  les  dates,  c’est  que  je  voulais  conserver 
à  ces  expériences  leur  originalité, etn’avoir  pasrair,en  en  publiant 
la  suite,  de  ne  suivre  d’autres  traces  que  celles  de  mes  devanciers; 
non  qu'il  ne  soit  glorieux  de  suivre  celles  de  M.  Pasteur,  mais 
parce  que  je  considère  qu’en  certains  points  mes  expériences  ont 
un  contrôle  qui  manque  à  celles  du  célèbre  savant  qui  veut  les 
réduire  à  néant. 

.Nous  cherchons  la  vérité,  nous  ne  travaillons  pas  pour  satisfaire 
une  vaine  curiosité.  Au  moment  où  nous  publions  nos  travaux, 
nous  le  faisons  avec  les  idées  qu’ils  ont  fait  naître,  comme  nous  les 
entrepi’enons  avec  les  idées  qui  sont  en  nous  ou  que  nous  avons 
puisées  dans  les  œuvres  de  nos  devanciers.  J’ai  dit  dans  mon 
Mémoire  de  1857 ,  où  j’ai  puisé  mes  inspirations.  J'ai  les  mêmes 
idées  qu’alors,  et  je  tiens  à  en  pousser  les  conséquences  jusqu'au 
bout. 


•  « 

Si 


—  Xole  à  la  page  136,  i 

Du  rôle  de  la  craie  dans  les  fermentations  butyrique  et  lactique  et  des 
organi'^mes  actuellement  vivants  quelle  contie?it;  par  M.  A.  liéchamp. 
Oomptes-rendus,  t.  LXIIl,  p,  (1860). 

«  Dans  le  cours  de  mes  études  sur  les  fermentations,  j’en  suis 
venu  à  me  demander  si  Tunique  rôle  de  la  craie  dans  les  phéno¬ 
mènes  que  Ton  nomme  fermeîitation  butyrique  ou  lactique  est  de 
maintenir  la  neutralité  du  milieu,  c’est-à-dire  d’agir  exclusivement 
en  tant  que  carbonate  de  chaux. 

»  La  craie  blanche,  qui  appartient  à  la  partie  supérieure  du  ter¬ 
rain  crétacé,  paraît  être  formée,  pour  ta  plus  grande  partie,  de  la 
dépouille  minérale  d’un  monde  microscopique  disparu.  D’après 
.M.  Ehrenberg,  ces  restes  fossiles  appartiennent  aux  petits  êtres 
organisés  des  deux  familles  qu’il  a  nommées  JMythalamies  et  Nau- 
lilitcs.  On  sait  que  ces  restes,  jadis  organisés,  sont  si  petits  et  si 
nombreux  qu’il  (jeut  y  en  avoir  plus  de  2,000,000  dans  un  morceau 
pesant  100  grammes. 

»  Mais  indépendamment  de  ces  restes  d’ètrcs  qui  ne  sont  plus, 
la  craie  blanche  contient  encore  aujourd’hui  toute  une  génération 
d’organismes  beaucoup  plus  petits  que  tous  ceux  que  nous  con¬ 
naissons,  plus  petits  que  tous  les  infusoires  ou  microphytes  que  nous  i 

étudions  dans  les  fermentations;  et  non  seulement  ils  existent. 
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mais  ils  sont  vivants  et  adultes ,  ({uoique  sans  doute  très  vieux.  Ils 
agissent  avec  une  rare  énergie  comme  ferments  (j’emploie  à  dessein 
ce  langage  vulgaire),  et ,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  , 
ils  sont  les  ferments  les  plus  puissants  que  j’aie  rencontrés,  en  ce 
sens  qu’ils  sont  capables  de  se  nourrir  des  substances  organiques 
les  plus  diverses ,  ainsi  que  je  tenterai  de  le  démontrer  dans  une 
prochaine  Note.  Les  faits  auxquels  je  consacre  celle-ci,  j’ai  eu 
l’honneur  de  les  communiquer  à  M.  Dumas  dans  le  courant  du  mois 
de  décembre  1864  ;  il  y  est  fait  allusion  dans  une  lettre  que  l’illustre 
savant  voulut  bien  faire  insérer  aux  Annales  de  chimie  et  de  physique 
(octobre  1866);  en  voici  les  termes  : 

«  La  craie  et  le  lait  contiennent  des  êtres  vivants  déjà  développés, 
»  fait  qui,  observé  en  lui-même,  est  prouvé  par  cet  autre  fait,  que 
»  la  créosote  employée  à  dose  non  coagulante  n’empêcbe  pas  le 
>>  lait  de  se  cailler  plus  tard,  ni  la  craie  de  transformer,  sans 
»  secours  étrangers ,  le  sucre  et  la  fécule  en  alcool .  acide  acétique, 
»  acide  lactique  et  acide  butyrique.  » 

)>  Que  l’on  prenne ,  au  centre  d’un  bloc  de  craie  sortant  de  la 
carrière  ou  depuis  longtemps  extrait,  et  aussi  gros  que  l’on  voudra 
(pour  que  l’on  ne  puisse  pas  admettre  que  ce  que  l’on  verra  est  dû 
à  des  poussières  atmosphériques),  une  parcelle  de  matière,  qu’on 
la  broie  et  la  délaye  dans  de  l’eau  distillée  pure  pour  la  regarder 
au  microscope,  sous  le  grossissement  oc.  7,  obj.  2  Nachet,  et  l’on 
verra  dans  le  champ  des  points  brillants  souvent  très  nombreux , 
agités  d'un  mouvement  de  trépidation  très  vif.  Dans  l’état  actuel , 
on  dirait  qu’ils  sont  animés  du  mouvement  brownien.  Je  ne  l’ai  pas 
cru,  et  j’ai  admis  que  ce  mouvement  appartenait  en  propre  à  ces 
molécules.  Je  les  ai  regardées  comme  des  organismes  vivants,  les 
plus  petits  qu’il  m’ait  été  donné  de  voir  jusqu’ici.  Pour  résoudre  le 
problème  que  cette  hypothèse  posait ,  J’ai  eu  recours  à  deux 
genres  de  preuves. 

Le  premier  consiste  à  démontrer  que ‘ces  molécules  sont  des 
ferments  ;  le  second  à  les  isoler  et  à  les  analyser,  c’est-à-dire  dé¬ 
montrer  qu’ils  contiennent  du  carbone,  de  riiydrogène  et  de  l'azote 
à  l’état  organique  (1). 

»  1.  La  craie  (2),  nddiiw?i  de  matière  albnminoide,  agit  comme 
fennenl. 


{!)  La  craie  que  j’ai  employée  m’a  été  obligeamment  procurée  par 
M.  Michel,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées;  il  a  eu  la  complaisance 
de  l’aller  faire  extraire  pour  moi.  Elle  provient  d'une  des  carrières 
situées  au  sud  de  la  ville  de  Sens,  entre  chemin  dit  le  /id  de  Chèvre 
et  le  coteau  qui  porte  J'église  de  Saint-Martîn-du-Terlre.  L’échantillon 
pesait  20  kilogrammes.  11  a  été  pris  à  50  mètres  au-dessous  de  la  sur¬ 
face,  à  20  mètres  environ  de  l’entrée  de  la  carrière  (laquelle est  ouverte 
en  galerie  sur  1 0  mètres  de  hauteur),  et  au-dessus  des  bancs  de  silex  noirs. 

(ï)  Pour  toutes  lesexpérieuces,  on  prenait  la  craie  dans  la  profondeur 
du  bloc. 
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»  U.  Action  de  la  craie  sur  la  fécule.  —  42Ü  grammes  dempois 
rontenant  20  grammes  de  fécule,  30  grammes  de  craie  prise  au 
centre  d’un  bloc  ol  4  gouttes  do  créosote,  sont  intimement  mêlés. 
Au  même  moment  on  fait  un  mélange  semblable  pour  letiuel,  au 
lieu  de  craie,  on  prend  du  carbonate  de  chaux  pur,  récemment 
préparé  et  ex[iosé  pendant  quarante-liuit  lieures  au  contact  de  l’air. 
l.e  lendemain,  les  deux  mélanges  semblaient  être  dans  le  même  état, 
be  surlendemain,  celui  qui  contenait  la  craie  commençait  à  se 
li<iuélter,  et  le  jour  suivant  ii  l’était  complètement,  tandis  que  le 
îuélange  avec  carbonate  de  chaux  pur  n’avait  pas  changé.  Les  por¬ 
tions  solubles  de  l’empois  liquéfié  contenaient  de  la  fécule  soluble 
(ît  des  traces  de  dextrinc. 

»  Le  14  novembre  18G'L  on  a  mis  à  réagir  100  grammes  de  fécule 
à  Pétât  d'empois  dans  13U0  centimètres  cubes  d’eau,  -tüO  grammes 
île  craie  do  Sens  et  10  gouttes  de  créosote.  On  a  constaté  comme 
(ii-dessus  la  liquéfaction  de  l’empoîs,  et  bientôt  un  dégagement 
d’acide  carbonique  et  d’hydrogène.  Le  30  mars  1866,  le  produit  de 
la  réaction  a  été  analvsé.  On  a  obtenu  : 


Alcool  absolu  ...... 

Acide  butyrique  .  .  .  .  . 

Acetate  de  soude  cristallisé. 
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»  Dans  une  autre  expérience,  on  a  obtenu,  en  môme  temps  que 
les  produits  précédents,  une  notable  quantité  de  laetate  de  chaux. 

»  b.  Action  de  la  craie  sur  le  sucre  de  canne.  —  Le  2o  avril  1863, 
80  grammes  do  sucre  de  canne  très  blanc,  1400  grammes  de  craie 
et  L'jüü  centimètres  cubes  d’eau  créosotée  sont  mis  en  réaction.  Le 
14  juin,  on  analyse  le  produit  et  l’on  trouve  : 

Alcool  absolu  . . 

Acide  butyrique  . . 

Acetate  de  soude  cristallisé . 

Laetate  de  chaux  cristallisé  ...... 

>)  J’ai  vérifié  ces  résultats  :  ils  sont  constants.  J’ajoute  que  dans 
les  inèmes  conditions  le  carbonate  de  chaux  pur  est  sans  action, 
lorsqu’on  a  pris  toutes  les  précautions  pour  empêcher  le  contact  de 
Pair  ;  mais  il  y  a  des  cas  où  la  créosote  n’empêche  pas  ces  mélanges 
de  ferinenler,  ce  qui  conduit  à  penser  qu’il  existe  dans  Pair  des 
organismes  adultes  qui  peuvent  vivre  dans  un  milieu  créosote  où  la 
chaux  existe. 

»  J’ajoute  deux  observations  :  la  première,  c’est  que  pour  em¬ 
pêcher  la  craie  (Pagîr,  soit  sur  le  sucre  de  canne,  soit  sur  la  fécule, 
il  faut  la  porter,  humide,  â  une  température  voisine  de  300  degrés; 
la  seconde,  c’est  que  si  Pon  a  pris  des  précautions  sufPisantes,  on 
ne  trouve,  après  la  fermentation ,  aucun  autre  ferment  que  ceux 
que  Pon  voit  dans  la  craie,  mais  augmentés, 

»  II.  La  cr'aie  contient  du  carbone^  de  l'hydrogène  el  de  l'azote  à 
l’étal  de  matière  organique. 


LA  CaAIE  COMME  FERMENT 


9.iS 


»  Si  les  expériences  précédentes  sont  vraiment  démonstratives, 
«m  doit  trouver  de  la  matière  organique  dans  la  craie.  Pour  le 
démontrer^  j’ai  fait  l’analyse  organique  de  la  partie  insoluble  que  la 
craie  laisse,  lorsqu’on  la  traite  par  les  acides  étendus. 

»  Un  bloc  non  pulvérisé  de  craie  est  dissous  par  l’acide  chlorhy- 
di'ique  faible.  Les  parties  non  dissoutes  sont  recueillies  sur  un  filtre 
en  papier  fort  et  bien  uni,  où  elles  sont  lavées  à  l’eau  acidulée, 
jusqu’à  ce  que  l’on  ne  découvre  plus  de  chaux  dans  les  liqueurs, 
l.e  précipité  humide  est  alors  enlevé  avec  une  carte  bien  nette,  sans 
atteindre  le  filtre;  on  l’étend  sur  une  plaque  de  verre  en  couche 
mince,  et  on  le  fait  sécher  à  l'abri  des  poussières, 

»  100  gr.  de  craie  laissent  ainsi  t  gr.,  13  de  parties  insolubles 
séeliées  à  100  degrés.  En  desséchant  ensuite  jusqu’à  160  degrés  et 
en  incinérant,  on  trouve  que  100  parties  de  résidu  séché  à  100  degrés 
sont  formées  de  : 


»  Soumis  à  l’analyse  organique  pour  doser  le  carbone,  l’hydru- 
gène  et  razote,  le  résidu  séché  à  100  degrés  a  fourni  les  résultats 
suivants  en  centièmes  ; 

Cdrboue . 1 ,  05‘i 

Hydrogène.  . . 0,  7ifl 

Azote . 0,  128 

»  L’azote  a  été  dosé  par  le  procédé  de  MM.  Will  et  V’arrentrapp. 
On  s’est  assuré,  par  une  expérience  à  blanc,  que  ia  chaux  sodée  et 
le  sucre  employés  ne  produisaient  pas  une  quantité  dosable  d’am¬ 
moniaque. 

«  La  craie  blanche  est-elle  la  seule  forme  du  carbonate  de  chaux 
qui  contienne  des  ferments  actuellement  développés?  Pour  résoudre 
la  question,  j’ai  encore  eu  recours  à  M,  Michel.  U  a  bien  voulu  me 
[u'oeurer  un  bloc  de  calcaire,  dit  du  Pountel.  Il  a  été  pris  dans  une 
tranchée,  au  sud  du  village  de  Saiiit-Pargoire,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Hérault,  à  environ  80  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il 
appartient  comme  formation  géologique  au  calcaire  d’eau  douce  de 
l’époque  tertiaire,  dont  ie  développement  est  considérable  dans 
tout  le  centre  du  département  de  l'Hérault,  comme  dans  toute  ia 
région  comprise  entre  les  Cévennes  et  la  Méditerranée. 

»  Le  calcaire  du  Pountel  s’est  comporté  de  tous  points  comme  la 
craie  blanche. 

»  En  résumé,  avec  ta  craie  seule,  sans  matière  albuminoïde 
autre  que  celle  que  contient  le  granule  do  fécule  et  la  trace  que 
l’on  peut  supposer  dans  le  sucre  de  canne,  on  peut  faire  fermenter 
le  sucre  de  canne  et  la  fécule,  et  produire,  outre  l’alcool,  le  terme 
caractéristique  de  la  fermentation  alcoolique,  les  acides  acétique , 
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lactique  et  butyrique,  termes  caractéristiques  des  fermentations 
lactique  et  butyrique. 

»  Je  propose  un  nom  pour  les  petits  ferments  de  la  craie  :  c’est 
microzt////a  cretue.  Se  crois  que  c’est  le  premier  exemple  d’une  classe 
d’organismes  semijiables  dont  j’aurai  l'honneur  d’entretenir  l’Aca- 
démie.  Les  microzymas  se  retrouvent  partout  ;  ils  accompagnent 
plusieurs  autres  ferments,  ils  existent  dans  certaines  eaux  miné¬ 
rales,  dans  les  terres  cultivées,  où  sans  doute  leur  rôle  n'est  pas 
secondaire,  et  je  crois  bien  qu’une  foule  de  molécules  que  l’on  con¬ 
sidère  comme  minérales  et  animées  du  mouvement  brownien  ne 


sont  autre  chose  que  des  microzyinas  :  tels  sont  les  dépôts  des  vins 
vieux  dont  j’ai  déjà  entretenu  l’Académie,  et  le  dépôt  jadis  signalé 
par  Cagniard-Latour  dans  le  Tavel,  et  que,  après  réflexion,  il  avait 
considéré  comme  matière  inerte.  » 


V.  —  Première  note  à  la  page  137. 

Suj'  les  înicj'ozymas  (géologiques  de  diverses  origines,  par  jM.  A,  /^r- 
ehamp  (Extrait);  Comj)tes-rendus,  t.  LXX,  p.  914. 

«  Le  carbonate  de  chaux  pur  n’a  pas  d’action  sur  la  fécule  ni  sur 
le  sucre  de  canne,  même  au  contact  de  l’air  dépourvu  de  certaines 
poussières.  En  ajoutant  une  goutte  de  créosote  par  100  centimètres 
cubes  d’empois  ou  d’eau  sucrée,  le  carbonate  de  chaux  pur  reste 
sans  action  sur  ces  composés,  même  lorsqu’on  se  borne  à  fermer 
l'orifice  des  vases  avec  une  simple  feuille  de  papier.  Après  plus  de 
deux  années,  le  sucre  de  canne  était  aussi  pur  que  le  premier  Jour, 
et  l’empois  n’avait  subi  aucune  nuiditication  ;  la  fécule  ôtait  restée 
parfaitement  intacte.  Pourquoi  la  craie,  même  au  sortir  de  la  car¬ 
rière  et  prise  au  centre  d’un  bloc,  agit-elle  si  rapidement  sur  l’em¬ 
pois  de  fécule  i>our  le  tluidifier,  sur  le  sucre  de  canne  pour  l'inter¬ 
vertir,  et  ])roduire  ensuite  avec  Tiin  et  l’autre  de  l’alcool,  de  l’acide 
acétique,  de  l’acide  lacli(|ue  et  de  l’acide  butyrique?  J’ai  répondu  à 
ces  questions  (Comptes-rendus,  t.  LXIIl,  p.  451),  en  démontrant  que 
la  craie  contient  des  organismes  actuellement  vivants,  de  l'ordre 
des  granulations  moléculaires  que  l’on  observe  dans  certaines 
fermentations,  et  que -j’ai  nommées  microzymas.  J'ai  déjà  fait  voir 
que,  dans  un  calcaire  tertiaire  d'eau  douce,  des  microzyrnas  ana¬ 
logues  existent,  et  qu’ils  possèdent  la  même  fonction  que  ceux  de 
la  craie.  Il  importait  de  démontrer  que  le  fait  est  général,  et  que 
dans  tous  les  calcaires,  depuis  celui  de  la  grande  oolithe  jusqu’aux 
plus  modernes,  des  microzyrnas  existent,  et  que  leur  fonction  est 
la  même,  c’est-à-dire  qu’ils  agissent  comme  les  microzyrnas  de  la 
craie,  dont  l'action  est  semblable  à  celle  des  bactéries  et  des  micro- 
zvmas  actuels.  J’ai  surtout  examiné  les  calcaires  suivants  : 

«  I.  Calcaire  d'Ai'missan,  près  de  Narbonne. —  Age  tertiaire 
moyen,  formation  lacustre. 
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»  11.  Calcaire  de  Jiarbcnlane,  près  de  Beaucaire.  —  Mollasse  de 
l'àge  tertiaire  moyen,  formation  marine. 

»  111.  Calcaire  de  Pigna7i.  —  Mollasse  de  Bignan  (Hérault).  Cal¬ 
caire  moellon,  âge  tertiaire  moyen,  formation  marine. 

»  IV.  Catcah'e  néocomien,  de  Lavalette,  près  de  Montpellier.  — 
Trèscomiiacte  :  terrain  crétacé  inférieur. 

»  V,  Calcaire  oolithique.  —  Je  dois  les  échantillons  à  robligoancc 
de  M,  Jules  François;  ils  ont  été  extraits,  en  présence  de  M.  Nor¬ 
mand,  des  carrières  de  Suvonnières  et  de  Branviilers  (Meuse), 
ouvertes  dans  l'oolithe  supérieure,  entre  les  vallées  de  la  Saulx  et 
de  la  Marne. 

»  Ces  divers  calcaires  ont  servi  à  faire  fermenter  du  sucre  de 
canne  et  de  la  fécule.  Dans  toutes  les  opérations,  il  s'est  dégagé  de 
l'acide  carbonique  et  de  l’hydrogène.  L’alcool,  l’acide  acétique, 
le  lactique  et  souvent  le  butyrique  sont  les  termes  constants  de  la 
réaction, 

»  Dans  tous  ccs  calcaires,  on  constate  aisément,  comme  dans  la 
craie  de  Sens,  l’existence  de  molécules  mobiles,  qui  aUéctent  la 
même  forme  que  les  granulations  moléculaires  des  fermentations. 
Tous  laissent,  après  le  traitement  par  l’acide  cblorhydrique  étendu, 
un  résidu  abondant,  retenant,  sous  forme  de  gelée,  une  grande 
quantité  d'eau.  Cette  matière  gélatineuse,  étant  desséchée  à  130 
degrés  et  ensuite  incinérée,  noircit  et  perd  de  son  poids.  Je  don¬ 
nerai  pour  exemple  ce  qui  a  lieu  pour  le  calcaire  oolithique  de 
Savonnièros,  fin  blanc;  1000  grammes  de  calcaire  fournissent  : 

Résidu  humide,  complètement  égoutté  ;  106 
Sê  réduisant,  après  dessication  à  130  degrés,  à  .  203'^,  80 

Et  après  calcination  à  l’air,  à . 18,  97 


Perte  ,  matière  organique  .....  1 ,  83 

Cette  matière  organique ,  comme  pour  la  craie ,  est  azotée ,  elle 
servait  principalement  à  constituer  les  microzymas.  Il  est  à 
remarquer  que,  pendant  quel’on  dissout  le  calcaire  oolithique  dans 
Facide  chlorhydrique ,  il  se  développe  une  odeur  bitumineuse 
spéciale.  Les  produits  des  fermentations  par  ce  calcaire  ont  éga¬ 
lement  une  odeur  un  peu  bitumineuse,  rance,  que  l’on  ne  retrouve 
pas  dans  les  opérations  avec  les  autres  calcaires. 

»  VI.  Tuf  calcaire  de  Caslelnau^  près  de  Montpellier.  —  11  est 
porteur  d’empreintes  de  feuilles,  et  les  microzymas  s’y  re¬ 
trouvent.  Néanmoins  l’empois  de  fécule  n’a  subi  un  commoneement 
de  nuîditication  que  trois  semaines  après  le  commencement  de 
l’expérience,  et,  après  deux  mois,  ü  ne  s’était  formé  que  dos 
traces  non  dosables  de  produits  de  fermentation.  Les  microzymas 
du  tuf  se  sont  bornés,  très  lentement,  à  liquéfier  l'empois  et  à 
former  de  la  fécule  soluble.  Celte  ex])énence  est  importante,  en  ce 
qu’elle  nous  assure  que  les  microzymas  que  l’on  retrouve  dans  le.s 
calcaires  plus  anciens  ne  proviennent  pas  des  infiltrations  qui  y 
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miraient  apiiorlé  les  débris  des  êtres  actuels,  ni  des  poussières 
atmosphériques  de  notre  époque. 

»  J’ajoute  maintenant  que  la  houille  de  lîessège,  pulvérisée 
et  mise  avec  du  carbonate  de  chaux  pur  dans  l’empois  d’amidon  , 
ne  le  Iluidifie  pas,  bien  qu'au  microscope  on  y  découvre  des  par¬ 
ticules  brillantes,  incolores,  qui  simulent  des  mi crozym as.  Au  con¬ 
traire,  la  terre  de  garrigue,  la  terre  de  bruyères,  contiennent  des 
microzymas  qui  agissent  énergiquement  sur  l’empois  de  fécule.  Et 
l’on  ne  sera  plus  surpris,  d'a[(rés  l’ensemble  de  ce  travail,  de 
trouver  (pie  la  poussière  des  rues  des  grandes  villes,  comme  celle 
des  rues  de  Montpellier,  puisse  être  employée  comme  ferment 
lacüque  et  butyrique  puissant,  à  cause  des  microzymas  nombreux 
(pli  s’y  trouvent.  C’est  (lar  là  que  s’e.xpliquent  les  expériences  de 
M.  Chcvreul  sur  lu  formation  des  sulfures  dans  les  environs  delà 
lîièvrc. 

»  Quelle  est  maintenant  la  signification  géologique  de  ces  mi- 
crozymas  et  quelle  est  leur  origine  ?  11  est  assez  difficile  de  faire 
une  ré})onse<|ul  soit  sans  réplique.  Je  vais  pourtant  l’essayer. 

»  Je  m  ois  qu’ils  sont  les  restes  organisés  et  encore  vivants  des 
êtres  qui  ont  vécu  à  ces  é))oques  reculées.  J’en  trouve  la  preuve 
dans  ces  recherches  mêmes  et  dans  celles  que  j’ai  exécutées  seul 
ou  en  collaboration  avec  M.  Estor  sur  les  microzymas  des  êtres 
actuellement  vivants.  Ces  microzymas  sont  morphologiquement 
identiques,  et,  bien  qu’il  y  ait  quelques  légères  différences  dans 
leur  activité  comme  ferments,  tous  les  composés  qui  se  forment 
sous  Itntr  influence  son!  pourtant  du  même  ordre  (I). 

»  Peut-être  un  jour  la  géologie,  la  chimie  et  la  physiologie  se 

(l)  Cette  eoncîusioii  pourra  paraître  etrauge;  pourtant  je  la  crois 
exacte,  ef  jusqu'à  preuve  du  contraire,  je  la  maintiens.  Je  prie  que  l'on 
veuille  bien  remarquer  ceci  ;  d'après  les  recberches  de  M.  Payen,  la 
fécule,  même  à  l'état  d'einpoîs,  est  comiilètemen t  insoluble;  mais  les 
calcaires  sont  insolubles  également  et  évidemment.  Pourtant  ils 
fluidifieut  l’empois!  Comment  deux  corps  également  insolubles 
pourraient-ils  réagir?  Si  donc  l’empois  se  fluidirte  et  s'il  ne  peut 
l’éire  ni  par  le  carbonale  de  chaux  ni  par  aucun  des  autres  composés 
minéraux  des  calcaires,  il  faut  bien  que  ce  soit  grâce  à  l’inliuence  des 
matières  organiques  de  ces  calcaires  ;  or  ces  matières  organiques  sont 
également  insolubles.  D’autre  part,  la  fluidification  de  l'empois  est 
fonction  de  riniluejice  des  acides,  d'une  température  élevée  et  des 
ferments  solubles  analogues  à  ludiastase,  cette  autre  belle  décou¬ 
verte  de  M,  Payen.  Mais  la  liquéfaction  de  l’empois  par  Ie.s  calcaires 
se  fait  dans  un  milieu  neutre  et  au-dessous  de  40  degrés  t  dans  ces 
conditions,  elle  ne  peut  être  due  qu’à  un  ferment  soluble;  et  Ton 
sait  que  les  ferments  solubles,  les  zymases,  sont  toujours  le  produit 
de  l'activité  d’un  organisme  vivant:  les  granulations  moléculaires 
org.aniques  des  calcaires  sont  donc  vivantes  ;  elles  sont  des  microzymas 
analogues  aux  granulations  moléculaires  des  êtres  acluellement  vivants^ 
lesquelles  agissent  exactement  de  la  même  manière. 
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rencontreront  pour  afnrmer  que  les  grandes  analogies  que  l’on 
constate  entre  la  faune  et  la  flore  géologiques,  et  la  flore  et  la 
faune  actuelles,  au  point  de  vue  de  la  forme,  existaient  aussi  au 
point  de  vue  de  l'histologie  et  de  la  physiologie.  J’ai  déjà  constaté 
quelques  ditrérences  entre  les  niicrozyinas  géologiques  de  diverses 
origines  ;  ainsi ,  tandis  que  le  calcaire  d’Arinissan  et  celui  de 
iîarbentanc  laissent  apparaître  des  bactéries,  il  ne  s’en  développe 
point  avec  la  craie  et  le  calcaire  oolitliiquc,  dans  les  mêmes  cit‘- 
ronslances.  Des  diirérences  analogues  se  peuvent  constater  entre 
les  rnicrozymas  des  êtres  actuels. 

»  En  lisant  les  remarques  que  111,  Eiio  de  Beaumont  a  faites,  dans 
la  séance  de  rAcadémie  du  6  décembre  dernier,  à  proijos  de 
rosséine  des  os  fossiles,  il  m’a  semblé  que  l’illustre  géologue  ne 
])ensait  pas  que  les  conclusions  que  M.  Scheurer-Keslnei’  tirait  de 
ses  analyses  prouvassent  la  contcniporanéité  du  mammouth  et  de 
riiomme.  Je  n’ai  pas  eu  roccasion  d’examiner  des  os  fossiles;  mais 
j'ai  toujours  vu  les  os  anciens,  conservés  à  l'air  ou  retirés  de  la 
terre,  fourmiller  de  rnicrozymas.  D'un  autre  côté,  la  matière  orga¬ 
nique  n’est  pas  si  altérable,  spontanément,  qu’on  l’admet  généra¬ 
lement  (1).  Sa  conservation  serait  indélinie  si  des  fernients,  dans 
des  conditions  convenables,  ne  la  ramenaient  peu  à  peu,  par  une 
sorte  de  dédoublements  successifs,  comme  s’exprime  M.  Dumas,  à 
l’état  minéral.  La  gélatine,  par  exemjilc ,  mémo  à  rélat  de  gelée , 
poiii'rait  se  conserver  sans  (in  si  rien  d’organisé  n’y  était  introduit, 
et,  înênie  au  contact  de  l’air,  dans  un  milieu  créosoté  à  dose  non 
coagulante,  son  inaltéraliililé  est  sans  limite;  mais  dès  qu’on  y 
ajoute  des  rnicrozymas  ou  qu’il  en  arrive  par  une  exposition  à  l’air, 
celte  gelée  se  liquélic  et  [j rend  une  odeur  spéciale,  le  produit  de  la 
liquéfication  ne  gélatinise  plus  ;  c’est  de  la  gélatine  soluble  ana¬ 
logue  à  ce  que  M,  Scheurcr-ïvestner  appelle  osse'ine  soluliie.  Les  mî- 
iTozymas  qui  liquéfient  la  gelée  de  gélatine  ont  la  plus  grande 
ressemblance  avec  ceux  des  os.  Or  il  pourrait  se  faire  que  ces  mi- 
crozymas  agissent  moins  rapidement  sur  tel  os  (pie  sur  tel  autre, 
cl,  par  suite,  que  l’on  ne  puisse  rien  coiicUiro  relativement  à  l’Age 
de  eet  os.  Si,  comme  l’a  fait  observer  JL  Elie  de  Beaumont,  l’Ivoire 
du  déluvium  glacé  de  la  vallée  de  l’Obi  est  intact,  c’est  que  dans 
ces  conditions  ractivité  des  rnicrozymas  est  réduite  à  zéro,  tandis 

k*' 

que,  dans  le  déluvium  de  la  France  et  de  l’Angleterre,  ils  ont  pu  agir 
et  rendre  friables  les  défenses  d‘élé[ihant  ipéon  y  rencontre.  11  est 
remarquable,  en  efi'et,  que  les  rnicrozymas  des  calcaires  que  J’ai 
examinés  sont  à  peu  jirès  sans  action  aux  basses  températures,  et 
que  toute  leur  activité  ne  se  déveloi»|!e  qu’entre  3’1  et  iü  degrés. 

(1)  Les  liedierches  de  Kunth  ,  srir  ka  plant  ex  trouvées  dans  ks  tombeaux 
égyptiens^  démontrent  très  bien  cette  iniiherabiliié  de  la  matière 
organique.  (Voir  des  Sciences  naütrelles,  par  MM,  Audouin  , 

Brongniart  et  Dumas  ;  1826.) 
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Une  température  glaciale,  comparable  à  celle  de  la  vallée  de  l’Obi, 
arrêterait  totalement  cette  activité.  » 


VI.  —  Seconde  note  à  la  page  J 37 


Sur  le  déveltfppemenl  des  ferments  alcoolifiucs  et  autres ,  dans  des 
milieîix  fermentescibles .  sans  rinterventwn  directe  des  substances  albu- 
m  moïdcs  ;  pm'  M ,  A,  fiéchamp.  (Comptes-rendus,  t.  LXXIV,  p.  tt?>.) 

«  M.  Kiebig  coiitoste  qu’un  ferment  alcoolique  puisse  naître  dans 
un  milieu  sucré,  sans  l’addition  préalable  d’une  substance  protéique. 
Pourtant  rien  n’est  plus  certain. 

»  Dans  un  Mémoire  publié  en  1858  (Annales  de  chimie  et  de 
p/tystçuc,  3*  série ,  t.  LIV,  p.  28),  j’ai  montré  que  les  moisissures 
qui  se  développent  dans  l’eau  sucrée  sont  la  cause  immédiate  de 
l’interversion  du  sucre  de  canne;  que  sous  leur  inituence  se  forme 
un  acide  (acétique  ou  formique,  disais-je),  qui  n’a  pas  été  autrement 
caractérisé  à  cette  époque.  Plus  tard  ( Jievue  desSocMes  savantes,  t.  Vi, 
p.  130),  sur  une  observation  de  M.  Payen,  -que  ces  moisissures  ont 
besoin  de  certaines  substances  minérales  pour  se  développer,  j’ai 
répondu  qu’elles  les  empruntaient  au  verre,  puisque  l’on  savait, 
depuis  Lavoisier,  que  celui-ci  était  attaqué  par  l’eau.  Les  liqueurs 
sucrées  interverties  où  s’étaient  développées  les  moisissures ,  et  qui 
dataient  do  1855  ou  de  1836,  ont  été  de  nouveau  examinées  en 
18Ü4.  j’ai  constaté  que,  dans  toutes,  il  s’était  formé  de  l’acide 
acétique  et  des  quantités  d’alcool  assez  notables  pour  le  carac¬ 
tériser  par  son  inflammation  et  par  sa  conversion  en  aldeliyde  et 
en  acide  acétique. 

»  Je  rapporterai  ici  quelques-unes  des  expériences  répétées 
depuis  1803. 

»  1.  Le  13  mai  1863.  Sucre  de  canne ,  1 00  grammes  ;  nitrate  de 
potasse,  20  grammes;  eau  ,  1500  centimètres  cubes.  Exposé  à  l’air, 

»  Le  3  juin,  on  aperçoit  des  moisissures;  elles  n’augmentent 
guère  jusqu’au  15.  Ce  jour,  on  constate  la  formation  d’un  mycélium, 
!1  n'y  a  que  du  sucre  interverti.  Ajouté  ü  gr.  7  de  phosphate  de 
chaux  récemment  porté  au  rouge  sombre. 

M  Le  10  juin,  abondantes  moisissures.  La  réduction  du  réactif 
ciipropotassique  plus  abondante.  La  liqueur  n'est  pas  encore  acide. 

»  Le  21 ,  les  moisissures  ont  singulièremeut  augmenté.  Un  déga¬ 
gement  de  gaz  so  manifeste.  La  liqueur  n’est  pas  acide.  Inversion 
plus  avancée. 

»  Le  22,  écume  à  la  surface,  l.a  liqueur,  loin  d’être  acide,  est 
alcaline.  Adapté  un  tube  pour  recueillir  les  gaz.  Constaté  un  déga¬ 
gement  d'acide  carbonique,  puis  un  mélange  de  cet  acide  et 
d’hydrogène, 

»  Peu  à  peu ,  d’alcaline  qu’elle  était ,  la  liqueur  devient  acide. 
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»  Le  21  aolU,  Je  dégagement  gazeux  ayant  totalement  cessé,  j’ai 
obtenu  : 

Alcool  rectifié' sur  le  carbonate  de  soude  ;  33  centimètres  cubes,  à 
7  degrés  centésimaux  à  la  température  de  15  degrés. 

Sels  de  soude  secs  ;  18  grammes.  Ils  ont  produit  10  grammes  d'acide 
butyrique  et  des  cristaux  caractéristiques  d'acétate  de  soude. 

Dans  les  parties  fixes,  acide  lactique,  assez  pour  faire  5  de 
lactate  de  chaux  cristallisé. 

Une  partie  de  l’acide  nitrique  avait  été  réduit;  il  y  avait  de  l’ammo¬ 
niaque,  cause  de  l’alcalinité  du  début. 

»  IL  Le  22  Juin  18G3.  Sucre  de  canne ,  loO  grammes;  nitrate  de 
potasse ,  20  grammes  ;  phosphate  de  magnésie ,  O  gr.  7  ;  eau ,  800 
centimètres  cubes.  Exposé  à  l’air. 

»  Le  I®**  juillet,  les  moisissures  sont  assez  abondantes.  Uéduction 
énergique  du  réactif  cupropofassique.  La  liqueur  est  un  peu  acide. 
Adapté  un  tube  de  dégagement.  U  ne  se  dégage  presque  pas  de  gaz. 

U  Le  22  août,  la  liqueur  est  très  acide.  Le  10  septembre,  on  en 
retire  : 

Alcool  rectifié  sur  le  carbonate  de  soude  :  45  centimètres  cubes 
à  5  degrés  centésimaux,  t  15°. 

Acétate  de  soude  cristallisé  :  4  grammes. 

Pas  trace  d'acide  butyrique. 

Il  n’y  a  pas  d’ammoniaque;  le  nitrate  de  potasse  cristallise. 

y)  Les  ferments  se  composent  de  mycélium,  de  nombreux  globules 
plus  ou  moins  semblables  aux  ferments  du  vin,  plus  petits  ou 
plus  gros,  et  do  granulations  moléculaires.  Pas  un  vibrion,  pas 
une  bactérie. 

»  III.  Le  3  mai  18G-4.  Sucre  de  canne,  200  grammes  ;  phosphate 
de  soude  ordinaire  contenant  du  sulfate,  40  grammes;  eau  commune 
de  Montpellier,  1500  centimètres  cubes.  Exposé  à  l’air,  jlans  un 
vase  à  large  surface,  jusqu'au  7  juin. 

»  Le  7  juin,  liqueur  franchement  acide;  dégagement  gazeux 
insignifiant.  Introduit  dans  un  appareil  à  fermentation.  Le  déga¬ 
gement  d’acide  carbonique,  très  lent,  se  manifeste  et  continue 
jusqu’au  23  août.  La  liqueur  est  trouvée  très  acide ,  sans  odeur 
alcoolique  très  prononcée  ;  elle  donne  : 

Alcool  ;  140  centimètres  cubes  à  14  degrés  centésimaux ,  t  =  Ib”. 

Acétate  de  soude  cristallisé  :  âOe^,  5. 

Lactate  de  chaux  cristallisé  :  9e*',  5. 

Pas  trace  d’acide  butyrique. 

»  Les  ferments  sont  formés  d’un  mycélium  abondant,  d’une 
torulacée,  de  globules  de  diverses  formes,  ovales,  allongés,  très 
allongés,  plus  petits  que  ia  levûre  de  bière,  et  de  granulations.  Pas 
de  bactéries. 

»  IV.  Le  24  mai  1864.  Sucre  de  canne,  230  grammes;  phosphate 
de  magnésie,  l  gramme  ;  phosphate  de  chaux,  0  gr.  .3;  eau  ,  1,500 
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centimètres  cubes.  Exposé  à  l’aîr,  jusqu’au  7  juin,  dans  un  grand 
cristallisoir. 

»  I.e  7  juin  ;  liqueur  très  acide,  dégagement  de  gaz.  Introduit 
dans  un  appareil  à  fermentation. 

»  I.e  dégagement  gazeux  devient  de  plus  en  plus  abondant , 
comme  une  fermentation  par  levûre  de  bière. 

»  Le  2.7  juin,  il  .se  dégage  encore  beaucoup  de  gaz;  acide 
carbonique  pur.  Le  17  août,  le  dégagement  a  diminué.  Le  23, 
on  ti'ouve  : 

Alcool  rectîlift  sur  carbonate  de  soude,  356  centimètres  cubes  à 
36  degrés  centésimaux  ,  t  =  15® 

Acétate  de  soude  cristallisé,  5. 

Pas  trace  d'acide  butyrique,  ni  lactique. 

»  Le  ferment  est  formé  de  très  petites  cellules  ovales  allongées 
et  de  granulations  mobiles.  Humide  et  égoutté,  il  pèse  12  gr.  S, 
et  sec ,  3  gr.  02. 

»  V.  Le  29  août  ISdi.  Sucre,  200  grammes;  nitrate  de  potasse, 
40  grammes;  eau,  300  centimètres  cubes.  Exposé  au  contact  de 
l’air,  dans  un  vase  à  large  surface  et  couvert,  jusqu’au  10  février 
1867.  Introduit  alors  dans  un  appareil  à  fermentation  avec  3 
grammes  de  phosphate  de  chaux  pur  et  récent.  En  ce  moment,  il 
n’y  a  dans  le  mélange  qu’un  amas  de  mycélium  mucoreux  et  de 
granulations  moléculaires.  Il  se  dégagea  beaucoup  d’acide  carbo¬ 
nique  dans  la  suite.  Mis  fin  le  18  septembre  1807. 

Alcool  rectifié  sur  carbonate  de  soude,  lOQ  ceotimètres  cubes  à  3®, 5 
, (degrés  ceniésimaus.)  t  =  15*. 

Acétate  de  soude  cristallisé,  lîe'",  6, 

Un  peu  d’acide  butyrique. 

Lactate  de  chaux  cristallisé,  Ss'^,  3. 

Matière  visqueuse  précipitée  par  l’alcool  dans  le  résidu  de  la  distil¬ 
lation,  40$''. 

»  Une  partie  du  nitrate  a  été  réduite,  il  y  a  de  l’ammoniaque. 

»  Les  ferments  se  composent  d'un  mycélium  très  grêle,  de  très 
petites  bactéries  mobiles  et  d’une  foule  de  granulations  molécu¬ 
laires.  Ferments  égouttés,  6  grammes. 

»  Cette  opération  est  remarquable  surtout  par  la  formation  de  la 
matière  visqueuse.  Cette  substance,  je  l’ai  obtenue  dans  d’autres 
opérations  variées.  Sa  formation  est  importante,  si  on  la  rapproche 
de  l’opération  dans  laquelle  iH,  Péligot  l’a  vue  se  produisant  sous 
l’intluence  d’un  ferment  spècial  qu'il  a  décrit. 

»  VI.  Le  26  juillet  1866.  Exposé  à  l’air,  dans  une  grande  fiole 
couverte  d’un  papier,  pour  Ty  laisser  moisir,  une  solution  de 
350  grammes  de  sucre  de  canne  dans  3000  centimètres  cubes  d’eau 
de  fontaine. 

»  Le  29  août  1868,  on  trouve  le  sucre  interverti,  la  liqueur  acide. 
Les  ferments  sont  composés  de  microzymas  en  foule,  simples  et 
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accouplés  deux  a  deux,  trois  à  trois,  et  de  quelfpies  rares,  très 
[)etites  cellules  à  contenu  granuleux.  Il  ne  se  dégageait  pas  de  gaz, 
du  moins  d^une  manière  visible. 


«  J’ajoute  au  mélange  : 

»  Phosphate  de  magnésie,  0  gr.  T  ;  sulfate  de  potasse,  0  gr.  4; 
alun  de  potasse,  0  gr.  3,  et  j’adapte  un  tube  pour  recueillir  les 
gaz. 


Dès  le  31  aoiVt,  on  constate  une  fermentation  Vive,  le  liquide 
mousse,  et  par  ragitaüoii  il  se  dégage  des  masses  d’acide  carbo¬ 
nique. 


»  De  2  septembre  et  les  jours  suivants,  le  gaz  est  j>arfaitejnent 
absorbable  par  la  potasse. 

»  Le  30  mars  1800,  dans  un  cinquième  de  la  masse  mis  à  pari  le 
20  janvier,  il  nV  a  plus  une  trace  de  glucose  ;  on  y  trouve  : 


Alcool  passé  sur  carbonate  de  soude,  100  ceutlaièlres  cubes  à 
25  degrés  ceiitésiruaux  ,  t= 

Acide  acétique,  Os'',  06. 

Glycérine  ,  0*''  62. 

De  la  matière  visqueuse  et  un  léger  résidu  acide. 

»  Les  ferments  sont  de  belles  cellules,  en  apparence  différontes 
de  la  levûre  de  bière,  des  lilamenls  de  mycélium  et  des  granulations 
moléculaires.  Pas  de  bactéries. 

»  VL  Le  3  avril  1869.  Introduit  les  ferments  précédents  dans 
une  solution  de  70  grammes  de  sucre  faite  avec  du  bouillon  de 
levûre;  bientôt  il  se  dégage  de  lucide  carbonique,  mais  lente¬ 
ment. 

»  f.c  20  août,  il  y  a  encore  un  peu  de  sucre.  Je  distille  pourtant, 
et  je  trouve  : 

* 

Alcool  passé  surcarbonate  de  soude j  180  centimètres  cubes  à  I  u  degrés 
centéslmaus.  ^  1=  15". 

Acide  acétique^  132. 

«  Les  ferments  sont  comme  au  30  mars.  Pas  une  bactérie.  Pc 
bouillon  de  levûre  et  le  séjour  des  ferments  à  l’air  n’ont  donc  rien 
amené  de  spécial. 

»  J’ai  publié,  aux  Ciwipies-reiidus  du  4  juillet  1870,  des  faits 
relatifs  à  la  fermeftialion  carbo/m/zte  et  alcoolii/inf  de  ractdale  de^oude 
et  de  l'oxalute  d*atnmonia<jue  ;  dans  ces  expériences,  des  ferments 
organisés  s’étaient  développés. 

»  Des  ferments  organisés  peuvent  donc  se  développer  dans  des 
milieux  absolument  dépourvus  de  matières  albuminoïdes,  et  les 
moisissures,  nées  des  microzymas  de  l’atmos[)hére,  fonctionnant 
d’abord  comme  appareils  de  synthèse,  comparables  aux  autres 
végétaux,  forment  la  matière  organique  de  leurs  tissus  à  l’aide  des 
matériaux  ambiants  dont  ils  peuvent  disposer,  et  consomment 
ensuite  la  matière  fermentescible  qu’on  leur  ollre,  s’ils  en  sont 
capables.  L’expérience  de  M.  Pasteur,  que  M.  Liebig  nie,  est  donc 
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essentiellement  vraie.  La  levure  ensemencée  par  3L  Pasteur,  peut 
se  multiplier,  et,  si  des  bactéries  peuvent  se  développer  dans  ses 
mélanges,  la  Note  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  à  rAcadémîe  le 
23  octobre  1871  {Annales  de  chimie  et  de  physique,  4®  série,  t.  XXIII, 
p.  443)  explique  leur  apparition.  J'ajoute  que  JL  Pasteur  ne  savait 
[)as  alors  que  les  résidus  do  levûre  continssent  de  l’acide  sulfurique; 
ce  fait  a  été  établi  par  moi  dans  une  Note  de  la  fin  de  l'année 
dernière.  » 


VII.  —  Troisième  note  à  la  page  137. 


Sur  la  natitre  esicntielle  des  corpuscules  07’gamses  de  l^almosplière 
et  sur  la  part  qui  leur  revient  dans  les  phénomènes  de  fermentation  ; 
[>ar  M,  A.  lîéchamp.  (’omptes-rendus,  t.  I.XXIV,  p.  629. 

«  En  examinant  attentivement  la  [joussière  qui  se  dépose  de 
ratmosphère  dans  mon  laboratoire,  et  celle  des  rues  de  .^Eontpellier, 
j’ai  été  frappé  de  la  grande  analogie  de  forme  que  l’on  remarque 
entre  les  granulations  moléculaires  que  le  microscope  y  révéle  et 
celles  que  j’ai  signalées,  sous  le  nom  de  microzymas ,  dans  la  craie 
et  dans  les  calcaires  d'eau  douce  ou  marins  que  j’ai  étudiés.  J’ai 
supposé  qu’elles  étaient  de  même  nature  et  de  même  fonction.  Je 
me  suis  proposé  de  le  démontrer  :  tel  est  l'objet  de  quelques-unes 
des  expériences  de  la  Note  actuelle  que  j’ai  l'honneur  de  commu¬ 
niquer  à  l’Académie,  laquelle  se  rattache  ainsi  à  celle  que  j’ai 
publiée  le  8  janvier  dernier.  J'examine  ensuite  jusqu’à  quel  point 
il  importe  de  tenir  compte  des  rnicrozymas  atmosphériques. 

»  I.  Les  microzymas  atniosphériques  sont  des  lermcnts  du  même 
ordre  que  ceux  de  la  craie.  Le  11  avril  1865,  mis  en  expérience: 


A.  Empois  de  fécule ,  ÎO  gremmes,  avec  420  centimètres  cubes  d’eau  ; 
carbonate  de  chaux  pur,  venant  d’être  préparé  et  exposé  pendant 
48  heures  à  Pair,  sans  le  garantir  contre  la  poussière,  30  grammes; 
créosote,  4  gouttes. 

B.  Dana  le  même  lieu,  au  même  moment,  avec  la  même  fécule  et  la 
même  eau  :  Empois  de  20  grammes  de  fécule  avec  420  centimètres 
cubes  d’eau  ;  craie  de  Meudon  prise  au  centre  d'un  bloc  ,  30  grammes. 
Créosote,  4  gouttes.  La  craie  avait  été  rapidement  pulvérisée  dans  un 
mortier  de  métal ,  porté  à  une  température  élevée  et  refroidie  dans  une 
enceinte  créosotée. 

»  Les  deux  appareils,  munis  de  leurs  tubes  abducteurs,  sont  por¬ 
tés  à  rétuve  et  chaufl'és  à  35-40  degrés. 

»  Le  12  avril,  les  doux  mélanges  sont  dans  le  môme  état. 

»  Le  13,  A  n’est  pas  moins  visqueux  que  la  veille  ;  lî  l'est  une 
fois  moins. 

»  Le  14,  A,  comme  le  13  ;  B  est  tout  à  fait  liquéfié.  Le  mélange 
est  aussi  liquide  qu’une  solution  de  fécule  soluble  mêlée  do  craie. 

»  l.e  15,  A  commence  à  se  liquéfier  ;  B  dégage  du  gaz.  A  partir  de 
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ce  jour,  on  laisse  aller  les  deux  fermenlations,  et  le  ^î6  juin,  on 
analyse  les  produits  : 


A,  Opération  avec  carbonate  de  chaux 

Alcool  absolu . 

Sels  de  soude  fondus*  *  * 

Lactate dechauxcrïstallisé.  Of,  5 


B*  Opération  auie  craie 

Alcool  absolu  .  .  .  .  ,  3«,  6 

Sels  Je  soude  fondus  ,  .  , 

LactatedechauxcristalUsé.  5S'' , 


«  Les  sels  de  soude  sont  un  mélange  d'acétate  et  do  butyrate. 

»  Les  ferments  sont,  dans  les  deux  cas,  un  mélange  de  mîcro- 
zymasetde  bactéries.  Les  bactéries  sont  plus  longues  dans  l’expé¬ 
rience  avec  le  carbonate  de  chaux  pur. 

»  II.  Les  inicrozymas  de  la  poussière  des  r^ies  de  Montpellier  sont 
doués  des  mêmes  propriétés  que  ceux  de  l’atmosphère  et  de  la  craie. 
Le  S  novembre  1868 ,  mis  en  expérience  : 

Empois  de  20  grammes  de  fécule  dans  300  centimètres  cubes  d'eau. 
Poussière  calcaire  d'un  boulevard  non  pavé  de  Montpellier, 
100  grammes.  Créosote,  3  gouttes.  Mis  à  l'étuve. 


»  Le  G  novembre,  la  fluidification  était  commencée;  elle  ôtait 
complète  le  7,  et  du  gaz  se  dégageait.  Le  28  décembre,  e.xaminé  les 
produits  : 

Alcool  :  assez  pour  largement  l’enflammer. 

Acide  butyrique  pur  :  6  grammes. 

Acétate  de  soude  cristallisé  :  6  grammes. 


»  J’ai  répété  ces  expériences  :  elles  sont  toutes  concordantes. 
Ainsi,  sauf  des  nuances,  les  poussières  atmosphériques,  celles  des 
rues  et  la  craie,  dans  les  mêmes  circonstances,  ont  le  même  mode 
d’action.  Sans  doute,  il  peut  y  avoir  autre  chose,  dans  l’atmosphère 
et  dans  la  poussière  des -rues,  que  des  microzymas ,  mais  c’est  acci¬ 
dentel.  Ce  qui  est  constant,  ce  sont  les  microzymas, 

»  Je  pourrais  multiplier  les  exemples  de  ces  fermentations  ré¬ 
duites  à  leur  plus  simple  expression  ;  en  voici  un  qui  indique  qu’il 
peut  exister  plusieurs  espèces  de  microzymas,  môme  d’origine 
géologique, 

»  III.  l  xs  microzymas  du  tuf  calcaire  de  Castelnau  (près  de  Mont¬ 
pellier),  sont  fonctionnellement  différents  de  ceux  de  la  eraie  et  de  l’at¬ 
mosphère.  Le  6  janvier  1867,  mis  en  expérience  : 

Empois  de  50  grammes  de  fécule  dans  1;000  centimètres  cubes  d’eau. 
Tuf  de  Castelnau  rapidement  pulvérisé,  270  grammes.  Créosote, 
10  gouttes. 

»  Le  23  janvier,  H  n’y  avait  encore  aucune  trace  de  nuidificalion  ; 
pourtant  la  fiole  n’était  couverte  que  d’un  papier.  Dans  une  autre 
expérience,  faite  dans  les  mômes  conditions,  le  mélange  ne  se 
fluidifia  incomplètement  qu'après  un  mois ,  et  un  mois  plus  tard  le 
mélange  analyséne  fournitque  des  traces  d’acides  volatils,  et  parmi 
les  produits' fixes,  seulement  un  peu  de  dextrine.  Pourtant,  la 
masse  fourmillait  de  granulations  moléculaires  et  de  bâtonnets 
mobiles  comme  des  bactéries. 
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»  M  convient  de  faire  remarquer  que  le  tuf  de  Castelnau  a  été 
pris  à  une  faible  profondeur. 

»  Il  faut  donc  compter  avec  les  microzymas  atmosphériques,  et 
comme  on  ne  peut  pas,  le  plus  souvent,  se  soustraire  à  leur  pré¬ 
sence,  il  est  nécessaire  de  se  demander  à  quel  ordre  de  grandeur 
leur  influence  peut  être  réduite. 

»  IV.  L'influence  des  inicrozymas  atmosphériques  peut  être  7'éduite 
à  zéro.  —  A  propos  des  recherchés  sur  la  craie,  ]e  m'étais  déjà 
assuré  de  ce  fait.  Plus  tard  j’ai  répété  ces  expériences  en  les  variant 
et  en  opérant  dans  diverses  saisons. 

1)  Le  S  janvier  1867,  mis  en  espérience  : 

A.  Sucre  de  canne,  l'iS  grammes;  eau,  i,000  centimètres  cubes  : 
carbonate  de  chaux  pur ,  50  grammes;  créosote  ,  JO  gouttes. 

»  Le  carbonate  de  chaux  avait  été  préparé  au  moment  de  s’en 
servir;  il  avait  etc  lavé  avec  de  l'eau  légèrement  créosotée.  L’eau 
sucrée  avait  été  filtrée  sur  un  filtre  et  dans  une  fiole  lavée  à  l’eau 
bouillante  légèrement  créosotée.  [.'appareil  n'avait  été  fermé 
qu’avec  un  tulic  à  coton.  Sauf  les  soins  de  propreté,  on  n’avait  pris 
aucune  autre  précaution  contre  les  poussières  atmosphériques.  Le 
mélange  a  subi  toutes  les  variations  de  température  du  climat  de 
Montpellier. 

»  ttuvert  le  A  mai  suivant  :  pas  une  trace  de  glucose.  Hefermè. 

»  Ouvert  le  10  juillet  :  pas  une  trace  de  glucose;  ce  jour, 
supprimé  le  tube  à  colon  et  fermé  avec  une  simple  feuille  de 
pa])îer,  enveloppant  le  goulot. 

»  Examiné  une  dernière  fois  le  lô  juillet  1800,  c’est-à-dire  après 
trente  mois  :  pas  une  trace  de  glucose ,  le  pouvoir  rotatoire  du 

sucre  de  canne  était  resté  constant, 

■ 

B,  Empois  dé  50  grammes  de  fécule  avec  1,000  grammes  d’eau; 
carbonate  de  chaut  pur,  50  grammes;  créosote,  10  gouttes.  Le 
carbonate  de  chaux  avait  été  préparé  avec  les  mêmes  soins  que  ci-dessus. 
Fermé  avec  un  tube  à  coton. 

»  Comme  pour  A,  l’appareil  avait  été  ouvert  plusieurs  fois. 
Examiné  le  5  aoiH  t8ü0,  c'est-à-dîre  trente  et  un  mois  après  le  début 
de  l’expérience  :  pas  trace  de  fluidification,  l’empois  était  seulement 
contracté.  On  jette  la  masse  délayée  dans  l’eau  sur  un  filtre;  la 
liqueur  bleuit,  en  bleu  pur,  par  l’iode  :  pas  une  trace  de  dextrine; 
traitée  [tar  l’acide  oxalique,  elle  donne  un  précipité  insignifiant; 
en  la  distillant,  pas  une  trace  d’alcool;  seulement,  une  trace  d’a¬ 
cide  volatil ,  comme  on  en  obtiendrait  en  distillant  les  eaux  de 
* 

lavages  de  la  fécule  elle-même. 

»  Au  microscope,  on  voit  quelques  granulations  moléculaires 
dans  les  deux  mélanges  :  pas  une  bactérie, ni  d’autres  productions 
organisées.  Mais  qu’adviendrait-il ,  si  l’on  ajoutait  aux  mélanges 
précédents  une  matière  ])utrescil>lc?  Le  voici  : 

»  V.  L'influence  des  microzymas  atmosphériques  et  d'une  matière 
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putrescible  réunis,  peut  cire  réduite  à  zéro.  Le  16  juillet  1870,  mis  en 
expérience  : 

A.  Bouillon  de  levure,  ?50  centimètres  cubes;  sucre  de  canne, 
30  g^rammes  ;  carbonate  de  chaux  pur  ,  70  grammes;  créosote  ,  3  gouttes. 

B.  Bouillon  de  levure,  250  centimètres  cubes;  sucre  de  canne, 
50  grammes;  craie  de  Sens,  extraite  depuis  un  an  de  la  carrière, 
70  grammes  ;  créosote  ,  5  gouttes. 


»  Le  bouillon  rte  levùre  avait  été  fait  avec  60  grammes  de  levûre 
et  600  grammes  rt’eau  ;  traité  par  3  à  4  volumes  d’aicool,  il  louchit 
à  peine,  et,  après  trois  jours,  ne  donne  aucun  précipité.  Le  carbo¬ 
nate  de  chaux  avait  été  préparé  avec  les  précautions  déjà  indiquées. 
Pendant  qu’on  pulvérisait  la  craie,  avec  les  soins  déjà  décrits,  on 
agitait  lé  carbonate  de  cliaux  à  l’air  avec  une  baguette  do  verre. 
D  est  muni  d’un  bouchon  à  tube  adducteur;  A  n’est  fermé  que  par  un 
papier  enveloppant  le  goulot  du  ballon.  Les  deux  appareils  sont 
abandonnés  dans  une  pièce  peu  éclairée,  à  la  température  ordi¬ 
naire. 

»  Le  !'*■  septembre  suivant,  on  constate  qu’il  n’y  a  de  glucose 
dans  aucun  des  deux  appareils.  Dans  lî,  au  microscope,  four¬ 
millement  de  mîcrozymas  mobiles;  il  y  en  a  d’accouplés  deux  à 
deux  et  de  petites  bactéries  mobiles.  Dans  A,  quelques  granu¬ 
lations  moléculaires;  la  craie  et  le  carbonate  de  chau.\  sont 
recueillis  sur  les  filtres  et  complètement  lavés-  On  les  dissout  Tun 
et  l’autre  par  racide  chlorhydrique  étendu.  A  ne  laisse  pas  de 
résidu  appréciable.  D  laisse  un  résidu  aI)ondant  :  Il  est  desséclié 
à  160  degrés  ;  il  pèse  1  gr.  90  :  incinéré ,  il  s’est  trouvé  composé  de  : 

Matière  minérale,  .  .  .  .  Ié*',  17 

Matière  organique  ....  0  . 


En  centièmes 


(  Matière  minérale, 

I  Matière  organique 


43 


1 ,  90 


776** 

n , 


35 

55 


100,  00 

>3  Pendant  l'incinération,  odeur  de  corne  brûlée. 

»  Le  résidu  insoluble  de  la  craie  employée  contenait  en  cen¬ 
tièmes  : 


Matière  minérale . 7 

Matière  organique  ....  7,3 

100,  0 

»  N’est-il  pas  permis  de  conclure,  non  seulement  que  les  rares 
microzymas  de  ratmospbère  qui  sont  lomliés  dans  les  mélanges 
pendant  les  manipulations  n’ont  pas  agi,  mais  que  les  microzymas 
do  la  craie  ont  pullulé  et  plus  que  triplé?  y> 

Cette  expérience  avait  été  faite  avec  du  sucre  de  canne,  préci¬ 
sément  pour  pouvoir  comparer,  dans  les  deux  cas,  la  masse  de 
matière  organisée  qui  se  formerait.  En  voici  deux  autres  qui  les 
contrôlent  :  (Voir  Comptes-rendus,  t.  LXXV,  p.  1986). 
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Le  !21  juillet  1870,  mis  en  expérience,  au  même  moment,  dans  le 
même  lieu  que  les  deux  précédentes,  et  avec  les  mêmes  soins  : 

C.  Empois  fait  avec  IG  grammes  de  fécule  et  bouillon  de  levure 
créosoté  {50e*'  de  levure,  400^*  d’eau)  350'*=  ;  carbonate  de  cbaui  pur, 
'iS  grammes. 

r>.  Empois  lie  16  grammes  de  fécule  avec  la  moitié  du  bouillon  de 

levure  précédent,  25U''=;  craie  de  Sens,  du  même  bloc  que  ci~dessus  , 

■ 

tiO  grammes. 

Le  carbonate  de  chaux  était  remué  à  I^air,  pendant  que  Ton  pulvé¬ 
risait  la  craie  avec  les  précautions  accoutumées.  Les  deux  ballons , 
fermés  par  un  papier  eiitourant  le  goulot  ^  sont  placés  à  Tétuve. 
Le  3  août^  C  n'est  pas  fluidifié  ;  il  y  a  de  superbes  bactéries  de  toutes 
dimensions.  Laissé  à  l'étuve  jusqu'au  1er  septembre  1810.  Ce  jour, 
examiné  de  nouveau,  et  mis  fin, 

c.  L’empois  est  rtuidirié;  pas  de  bactéries;  il  nV  a  pas  plus  de 
granulations  moléculaires  que  le  3  août;  filtré,  la  liqueur  se  colore 
j)ar  l’iode  comme  un  mélange  de  dextrîne  et  do  fécule  soluble, 
c’est-à-dire  en  rouge  violacé,  et  ne  précipite  point  par  l’acide 
oxalique  ,  c’est-à-dire  pas  de  chaux  dissoute  et  pas  d’acides  formés* 

r>-  Le  nombre  des  microzymas  a  beaucoup  diminué;  une  foule  de 
bactéries  les  ont  remplacés.  La  liqueur  filtrée  précipite  abondam¬ 
ment  par  l’acide  oxalique,  et  se  colore  seulement  en  jaune  par 
Tiode.  La  nouvelle  liqueur  distillée  fournit  :  acide  acétique  et 
butyrique  ,  et  un  résidu  fixe  composé  surtout  d’acide  lactique. 

Le  rôle  des  granulations  moléculaires,  des  germes,  comme  on 
dit,  de  l’atmosphère  est  considérable ,  cela  n’est  pas  douteux.  Les 
expériences  que  je  viens  de  rapporter  me  semblent  prouver  que  ces 
jirétendus  germes  sont  surtout  des  wicrozyina.'i  dont  on  peut  rendre 
l’influence  aussi  petite  que  l’on  veut.  Il  ne  faut  donc  pas  leur 
accorder  une  importance  exagérée  ,  (lui  devient,  en  quelque  sorte, 
superstîUeuse  quand  on  veut  leur  faire  tout  expliquer  en  matière 
de  fermentations.  Ainsi ,  l’on  admet  qu’ils  pénètrent  même  à  travers 
des  parois  compactes,  et  que  le  contact  instantané  d’un  petit  volume 
d’air  peut  être  la  cause,  dans  tous  les  cas  où  une  action  de  fermen¬ 
tation  se  manifeste,  de  transformations  chimiques  puissantes,  et 
de  l’apporilion  possible  d’une  foule  d’organismes  divers.  .Admettons, 
pour  un  moment,  l’hypotbèse,  et  voyons-en  les  conséquences, 
SI.  Dumas  a  démontré  que,  à  Paris,  un  homme  qui  fait  seize  inspi¬ 
rations  par  minute,  fait  pénétrer  dans  ses  poumons  près  de  huit 
mètres  cubes  d'air  par  vingt-quatre  heures.  Puisqu’on  admet  que 
les  germes  ou  microzymas  de  l’air  pénètrent  si  facilement  partout, 
et  qu’ils  sont  si  aisément  retenus  par  les  infusions ,  je  demande 
expressément  pourquoi  l’on  n’admet  pas  qu’ils  soient  retenus  éga¬ 
lement  par  toute  la  surface  des  voies  respiratoires  et  de  cette  vaste 
nappe  humide  ou  sanguine  que  le  poumon  supposé  étalé  en  surface 
représente,  et  n’y  pénétrent  pas.  Sans  doute,  on  est  forcé  de  le  nier, 
car  sans  cela ,  en  poussant  un  peu  les  conséquences,  tous  les  actes 
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chimiques  do  l'organisme,  si  semblables  aux  actes  de  fermentation, 
pourraient  être  attribués  aux  germes  de  l’atmosphère!  J’admets, 
au  contraire,  qu’ils  y  pénètrent  en  tant  que  mkrozymas ,  et  je 
démontrerai,  je  l’espère,  qu’ils  ne  sont  presque  pour  rien  dans  les 
manifestations  chimiques  que  nous  y  observons.  Quoi  qu’il  en  soit, 
on  vient  de  voir  qu’on  peut  réduire  leur  intluence  à  rien.  Ce  sont 
CCS  expériences  préliminaires  qui  nous  ont  permis,  à  ÜI.  Estoi'  et  à 
moi,  d’entreprendre  l’étude  des  microzymas  de  l'organisme ,  étude 
pour  laquelle  nous  avions  besoin  de  négliger  l’inllucnce  des  germes 
atmosphériques.  J’ai  cherché,  dès  1835,  dans  l’atmosphère,  la 
cause  du  développement  4es  moisissures  et  de  tous  les  ferments 
figurés  :  elle  est  aussi  ailleurs.  Si  l’Académie  le  permet,  M.  Estor 
et  moi  lui  rendrons  compte  d’expériences  qui  expliquent  celles  que 
W.  Fremy  et  M.  Trécul  opposent  à  M.  Pasteur,  et  cela  sans  faire 
intervenir  la  doctrine  de  l’hétérogènie. 


VIII.  —  Note  à  la  page  367. 

Des  salives  et  des  organismes  buccaux  de  l’homme  et  des  animavx. 

I.es  faits  prouvent  qu’il  n’est  pas  permis  de  conclure  de  ridentitè 
de  structure  à  ndentité  de  fonction  chimique  d’un  organe  ou  d’un 
organisme;  glande,  cellule,  microzyma,  non  seulement  dans  le 
même  être,  mais  dans  deux  êtres  assez  voisins  par  leur  organisation. 
Le  pancréas  a  une  structure  si  semblable  à  celle  des  glandes  sali¬ 
vaires,  qu’on  l’a  appelé  glande  salivaire  intestinale;  cependant  le 
pancréas  possède  des  propriétés  chimiques  qui  ne  sont  pas  possé¬ 
dées  par  la  parotide;  la  parotide  d’homme,  celle  du  chien  et  celle 
du  cheval  no  sécrètent  pas  des  salives  de  même  activité ,  etc.  J’ai 
pu,  grâce  à  l’obligeance  de  M,  le  professeur  G.  Colin,  d’Alfort. 
reprendre  l’étude  de  la  salive  parotidienne  de  cheval.  Eh  bien,  non 
seulement  cette  salive  ne  saccharifie  pas  la  matière  amylacée, 
mais  la  matière  albumineuse  qu’elle  contient  est  absolument  dîlTé- 
renle  de  celle  de  la  salive  humaine. 

On  [louvûit  toujours  objecter  que  les  microzymas  et  infusoires 
buccaux  de  Fliommc  n’ont  pas  pour  origine  l’organisme  humain , 
et  qu’ils  no  sont  que  les  germes  de  l’air,  plus  ou  moins  modifiés 
dans  leur  fonction.  Or,  en  recueillant  les  organismes  semblables 
sur  des  langues  de  bœuf,  de  porc,  venant  d’être  aliattus,  je  les  ai 
trouvés  absolument  incapables  de  saccharifier  l’empois  d’amidon. 

La  théorie  de  l’altération  est  donc  tout  aussi  fausse  que  la  théorie 
des  germes  atmosphériques,  appliquées  à  rcxplication  de  l’activité 
de  la  salive  humaine. 

Voir  pour  plus  de  détails  le  Mémoire  que  j’ai  publié  depuis  que 
la  Conférence  a  été  imprimée  :  «  La  salive,  ta  sinlozymase  et  les 
organismes  imccaux  chez  l'homme;  e'iude  pour  servir  à  Vêliftcaiion 
d'une  théorie  de  la  pancre'atinogénic  ;  par  A.  Déchamp  ;  in  Archives  de 
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physiologie  nonudle  cl 
Viilpian  et  M.  -loflVoy  ( 
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(jtqueÛG  }1M.  Rrown-Séquard  ,  Charcot, 
■einbre  1882). 


IX.  —  Note  à  la  page  379. 

Sur  la  fennenlation  alcoolique  et  ace'lique  spontanée  des  œufs,  par 
J/.  .1.  JJéckamp  (Comptes-rendus,  t.  LXVII ,  p.  528). 

A  la  fin  d’  une  .Note  intitulée  Nouvelles  observations  sur  la  putré¬ 
faction  des  œufs  (Comptes-rendus,  t.  n®  8,  21  août  1865), 
M.  Donné  a  bien  voulu  dire  :  «  J*ai  remis  un  de  mes  œufs  à 
M,  le  professeur  lîéeliainp,  qui  en  a  fait  l'analyse  et  qui  l’étudie  au 
point  de  vue  de  ses  idées  sur  la  fermentalion  ;  il  fera  prochainement 
connaître  le  résultat  de  ses  recherches.  »  Ce  sont  ces  résultats  que 
j’ai  l’honneur  de  communiquer  à  l’Académie. 

On  sait  que  M.  Donné  provoque  lallération  rapide  du  contenu  des 
œufs  en  mêlant,  par  de  vigoureuses  secousses,  le  jaune  avec  le 
blanc.  Celle  fois  les  observations  de  M.  Donné  avaient  porté  sur  des 
œufs  d'aulruehc,  qui  sont  pourvus  d’une  coquille  épaisse  et  solide 
comme  de  l’ivoire. 

-M.  Donné  m’ayant  remis  l’œuf  d'autruche  qu’il  avait  ouvert  le 
2A  juillet,  je  constatai  d’abord  qu’au  lieu  d’être  alcalin,  comme  l'œuf 
normal,  il  est,  au  contraire,  à  réaction  franchement  acide.  I.’odeur, 
sans  doute,  en  est  désagréable,  mais  elle  n’est  pas  celle  des  œufs 
pourris  ordinaires,  qui  est  horrible,  ni  celle  des  matières  animales 
putréliées,  qui  est  si  pénétrante  et  si  persistante.  Evidemment  les 
matières  albuminoïdes  n’avaient  imint  pris  parla  la  décomposition; 
pourtant  un  papier  imprégné  d’acétate  de  plomb,  placé  à  l'ouverture 
de  l’œuf,  y  noircissait.  L'ne  seconde  ouverture  ayant  été  pratiquée  à 
l'opposé  de  la  première,  j’ai  fait  couler  le  contenu  de  l’œuf  dans 
une  (iole  tarécet  bien  lavéeù  l’eau  bouillaiilc.  La  matière  n’a  eu  le 
contact  de  l’air  (juc  pendant  le  temps  qu’a  duré  le  transvasement. 
La  liole  était  remplie  aux  cinq  sixièmes.  Le  poids  de  la  matière 
spumeuse  était  de  750  grammes.  La  fiole  ayant  été  aussitôt  bouchée 
par  un  bouchon  muni  d’un  tube  abducleuc,  on  en  lit  sortir  immé¬ 
diatement,  par  une  vive  agitation,  assez  de  gaz  pour  y  constater  la 
présence  de  l’hydrogène  sulfuré  et  aussi  d’une  assez  grande  quan¬ 
tité  d’acide  carbonique.  L'appareil,  placé  en  pleine  lumière  sur  la 
table  de  mon  laboratoire,  à  la  température  des  mois  do  juillet  et 
d’aoùl,  au  midi,  laissa  dégager  environ  50  centimètres  cubes  do  gaz  par 
vingt-quatre  heures.  Le  4aoùt,  l’air  de  l’appareil  ayant  été  expulsé 
pai’cc  dégagement,  le  gaz  a  été  analysé.  11  y  avait  des  traces  d’hy¬ 
drogène  sulfuré,  le  reste  était  composé  comme  suit  : 

Vol.  total  du  gaz.  15(î,0  _  ,,  i  Acide  carbonique.  78,8 

Apres  la  potasse  .33,3  t  Hydrogéné  .  •  . 

.Acide  carbonique.  J22,7  100,0 
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Le  gaz  DOD  absorbable  n’était  en  effet  que  de  l’hydrogène. 

Le  8  aoûtj  on  trouve  : 

V^ol.  total  du  gaz  .  197  „  .-l  i  Acide  carbonique.  78,2 

Après  la  potasse  .  43  (  Hydrogéné  ,  .  .  21,8 

.\cide  carbonique,  154  ,  l()0,ü 

Le  gaz  hiflammable  n’était  encore  que  de  riiydrogêne.  Le 
[jrotochlorure  de  cuivre  aininoniacal  ne  modifiait  pas  son  volume. 

Le  15  août,  le  dégagement  gazeux  était  singulièrement  ralenti; 
les  gaz  dégagés  contenaient  de  moins  en  moins  d'iiydrogène  sul¬ 
furé.  Le  20  août,  je  mets  fin  à  rexpérience  :  il  n’y  a  plus  une  trace 
d’iiydrogènc  sulfuré  dans  le  gaz  de  la  Dole.  Le  contenu  de  celle-ci 
s  était  de  plus  en  plus  épaissi.  Je  délaye  dans  un  jieu  d'eau  distillée 
et  je  jette  la  masse  sur  un  lillre;  le  liquide  qui  s’écoule  est  fran¬ 
chement  acide,  non  fétide;  son  odeur  est  seulement  fade;  les 
parties  insolubles  que  le  filtre  relient  sont  lavées  à  l'eau  distillée  et 
lorsque  i’eau  de  lavage  n'est  plus  sensiblement  acide,  je  réunis 
toutes  les  liqueurs  et  je  distille  au  bain  de  chlorure  de  calcium. 
A  peine  la  distillation  eut-elle  commencé,  que  toute  ia  masse 
se  coagula  comme  du  blanc  d'œuf.  I.e  premier  dixième  ayant  passé, 
je  lave  la  matière  coagulée,  je  filtre,  j’ajoute  au  liquide  filtrée 
sufïisamirient  d’acide  oxalique  pour  saturer  les  hases  minérales  de 
Tœuf  et  je  continue  la  distillation  presque  jusqu<è  siccilé.  Le  résidu 
contenait  encore  un  peu  d’albumine  coagulée,  qui  a  été  réunie  à  la 
première  partie,  et  un  peu  de  matière  soluble  ne  contenant  plus  une 
trace  de  sucre  ou  de  matière  glucogène  (|uelconque. 

Le  premier  dixième  du  produit  disLiîlê  est  consacré  à  la  recherche 
de  Talcool.  U  est  successivement  reclilié  sur  un  léger  excès  d’acide 
oxalique  pour  retenir  un  peu  d’ammoniaque,  puis  sur  du  carljonatc 
lie  soude  pour  retenir  les  acides  volatils.  Je  recueille  4G  centimètres 
cubes  d’un  liquide,  marquant  5*  cent,  à  un  aréomètre  sensible  de 
Clay-Lussac.  Il  y  avait  doneL'^,1  d’alcool  absolu.  Tour  m’assurer 
que  c’était  bien  de  l’alcool  ordinaire,  j’ai  pris  une  jiartie  du  liquide 
alcoolique,  je  l’ai  traité  par  un  excès  de  carbonate  de  potasse 
calciné  et  je  l’ai  enllammé  :  elle  brûla  avec  la  fiamiue  de  l'alcool 
ordinaire.  L’autre  partie  a  été  oxydée  par  un  mélange  de  lûchromate 
de  [votasse  et  d’acide  sulfurique;  j’ai  senti  l’odeur  de  ruldehydc,  et 
j’ai  obtenu  assez  d'acide  acétique  pour  saturer  0  gr.  07  de  soude 
jmre  et  produire  ainsi  de  l’acétate  de  soude  cristallisé. 

Les  liqueurs  acides  de  la  seconde  distillation  ont  été  réunies  au 
résidu  de  la  rectilication  de  l’alcool  sur  le  carbonate  do  soude , 
saturées  à  leur  tour  et  évaporées.  Les  sels  obtenus  ont  été  distillés 
avec  de  l’acide  sulfurique  étendu  au  bain  de  chlorure  de  calcium. 
Le  produit  distillé  très  acide  a  exigé  0  gr.  06  de  soude  caustique 
pour  sa  saturation  et  a  produit  3  gr.  95  d’acétalo  de  soude 
cristallisé.  Les  dernières  eaux  mères  ont  fourni  quelques  gouttes 
d'un  acide  gras  odorant,  acide  butyrique  ou  autre. 
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].a  portion  de  matière  alljuminoïde  et  les  corps  gras  restés  sur  le 
filtre  ont  été  dcssécliés  à  l’étuve  et  épuisés  par  l’éther  pour  enlever 
les  corps  gras.  En  somme,  j’ai  obtenu  : 


Matières  albuminoïdes  encore  solubles  et  coagulées 

par  la  chaleur  . . . .  10 

Matières  albuminoïdes  séparées  par  l'éther,  .  .  40 ,  25 

Corps  gras  jaunes . .  64 ,  82 

Matières  solides  de  l’œuf  fermenté . 148,  IT 

Ainsi  le  sucreet  les  matières  glucogènes  ont  disparu,  lesmatières 
aiburninoïdes  et  les  corps  gras  se  retrouvent  inaltérés.  L’examon 
microscopique  ne  révèle  pas  autre  chose  dans  la  masse  fermentée 
que  ce  que  .'11.  Donné  mV  avait  montré  au  moment  de  me  remettre 
l’œuf,  savoir  un  amas  de  granulations  moléculaires. 

Malgré  la  netteté  de  ces  résultats,  on  pouvait  objecter  que,  si 
court  qu’eût  été  le  contact  de  l’air,  il  aurait  pu  apporter  son  con¬ 
tingent  d’activité  dans  le  phénomène.  J’ai  donc  prié  .M.  Donné  de 
me  fournir  un  nouvel  œuf  d’autruche,  mais  intact. 

Le  8  décembre  M.  Donné  voulut  bien  assister  à  l’ouverture 
de  l’œuf  d’autruche  préparé  qu'il  m’avait  généreusement  procuré. 
Dès  que  le  trou  circulaire  fut  percé,  un  jet  de  matière  spumeuse 
fut  projeté  au  dehors.  Aussitôt  fut  appliqué  sur  l’ouverture,  un  tube 
abducteur  muni  d’un  boVichon  en  caoutchouc,  dont  toutes  les 
parties  étaient  plongées  depuis  une  demi-heure  dans  de  l’eau 
bouillante. 

La  matière  spumeuse,  examinée  séance  tenante  au  microscope 
|)ar  M.  Donné,  ne  laisse  rien  voir  d’étranger,  et,  ce  qui  était  prévu, 
elle  rougissait  franchement  le  papier  de  tournesol. 

Le  dégagement  gazeux  par  le  tube  abducteur  appliqué  sur  l’œuf, 
comme  à  un  appareil  à  fermentation,  continua  incontinent,  et  je 
pus  recueillir,  presque  aussitôt,  un  volume  de  gaz  suflisant  pour 
constater  que  la  moitié  environ  était  absorbable  par  la  potasse  et 
l’autre  inoitié^jnllammable  et  combustible  comme  riiydrogène. 

Le  9  décembre,  24  heures  après,  on  constate  que  le  gaz  dégagé 
contient  des  traces  non  mesurables  d’hydrogène  sulfuré  ;  pour  le 
reste  : 

Vol.  total  du  gaz  .  135  ,,  .  i  Acide  carbonique.  5l,Ü 

Après  la  potasse  .  üü  ^  f  Hydrogène  .  .  - 

Acide  carbonique.  G9  10U,0 

Le  12  décembre,  en  centièmes 

Acide  carbonique,  52 

Hydrogène  .  . .  48 

Le  phénomène  n'ayant  pas  changé  de  sens,  mais  ayant  constaté 
que  le  volume  de  l'acide  carbonique  tendait  à  s’accroître,  pour  ne 
pas  augmenter  les  inllucnccs,  que  l’on  pouvait  redouter  à  cause  du 
contact  instantané  de  l’air  avec  une  petite  quantité  de  la  matière, 
j’ai  mis  fin  à  l’ex[iérience  i 
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Poids  total  fie  l'ceuf  ...  . .  1440s'‘ 

Poids  de.  la  matière  couteau e  .  1125 


Poids  de  la  coquille  . .  SlSe^ 


La  niati  ère  fermentée  étant  délayée  dans  500  cent,  cubes  d’eau,  |elée 
sur  un  filtre  et  lavée  comme  plus  haut,  je  constate  qu’il  se  dégage 
encore  de  l'hydrogène  sulfuré  et  que  le  liquide  filtré  est  acide.  J’o¬ 
père  comme  pour  la  première  fois  et  j’isole  : 

Alcool  absolu . .  S 

Acide  acétique .  le',? 


L’acide  acétique  a  fourni  une  belle  cristallisation  d’acétate  de 
soude.  Les  dernières  traces  d’eaux  mères  ne  contenaient  pas  la  plus 
petite  quantité  d’acide  butyrique. 

Comme  dans  la  première  opération,  l’acide  oxalique,  sur  lequel 
les  liquides  alcooliques  avaient  été  rectifiés,  a  retenu  de  l'ammo¬ 
niaque.  Les  matières  albuminoïdes  et  les  corps  gras  ont  été  isolés 
de  même,  et  on  a  constaté  l’absence  de  toute  trace  de  sucre. 

Si,  maintenant,  on  fait  abstraction  de  l’hydrogène  sulfuré  et  de 
.l’ammoniaque,  qui  sont  évidemment  des  termes  accessoires  de  la 
réaction,  nous  avons,  dans  ces  expériences,  tous  les  caractères  de 
la  fermentation  alcoolique  et  de  la  butyrique,  et  comme  on  ne 
remarque  dans  sa  masse  rien  qui  ressemble  à  un  ferment  organisé 
connu,  31.  Donné  a  en  raison  de  s’écrier  :  «  Ainsi  voilà  une  ma¬ 


tière  animale  très  compliquée,  renfermant  tous  les  éléments  de 
l’organisation' la  plus  élevée,  qui,  sans  être  soumise  à  aucun  agent 
extérieur,  ni  exposée  à  un  degré  de  température  capable  d’anéantir 
les  germes  de  la  vie  ;  voilà,  dis*je,  une  sorte  de'cadavre  à  l’abri  de 
l’air  extérieur  qui  se  putréfie,  qui  entre  en  décomposition,  qui  fer¬ 
mente  sans  donner  naissance  à  aucun  être  organisé  et  sans  l’inter¬ 
vention  d’aucun  agent  connu  de  fermentation,  » 

Mais  la  matière  no  se  transforme  pas  d’elle-même.  Quelle  est  donc 
la  cause  de  cette  transformation  remarquable  que  je  viens  d’étudier? 
Si  l’on  admet  qu’elle  vient  du  dehors,  pourquoi  tous  les  œufs  aban¬ 
donnés  à  eux-mêmes  ne  subîssent-ils  pas  le  même  sort,  et  pourquoi, 
comme  le  fait  remarquer  avec  raison  M.  Donné,  n’est-il  pas  si  facile 
qu’on  le  croit  d’obtenir  des  œufs  pourris?  Car  enfin  le  blanc  et  le 
jaune  ne  se  putréfient  pas  si  facilement.  On  peut  les  abandonner , 
séparément  ou  réunis,  mais  non  confondus,  même  au  large  contact 
de  l’air,  sans  qu’ils  se  putréfient;  tandis  que,  intimement  mêlés,  à 
l’abri  de  l’air  autant  que  possible,  ils  dégagent  rapidement  un 
mélange  d’acide  carbonique,  d’hydrogène  et  d'hydrogène  sulfuré, 
dans  le  même  temps,  je  le  répète  qu’exposés  séparément  à  l’air 
libre,  ils  se  dcssèclient  sans  subir  d’altération. 

L’œuf  porte  en  lui-même,  normalement,  la  cause  de  cette  fermen¬ 
tation,  et  c’est  surtout  dans  le  jaune  que  réside  cette  cause.  Un  autre 
travail  montrera  que  j’aurais  pu  intituler  cette  Note  : 

Gl 
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w  Des  microzyims  de  l'œtif  consid&e's  comme  organismes  producteurs 
d'ntcool  et  d'acide  acétique.  » 


X. —  Addition  à  la  page  382. 

Réflexions  sur  les  générations  spontanées ,  à  propos  d'une  Note  de 
jM.  U.  Gayo7i  sur  les  altérations  spontanées  des  œufs ,  et  d'une  Note  de 
M.  Crace-Calvert  sur  te  pouvoir  de  quelques  substances  de  prévenir  le 
développement  de  ta  vie  protoplasmique,  par  M.  A.  Béchamp.  (Comptes- 
rendus,  t,  LX.VVII,  p.  OIB.) 

Il  y  a  ([iielques  années,  j’ai  publié  sur  la  fermentation  alcoolique 
et  acétique  spontanée  des  œufs,  un  travail  où  je  disais  :  «  L’œuf 
porte  en  lui-même,  normalement,  la  cause  de  cette  transformation, 
et  c’est  surtout  dans  le  jaune  que  réside  celte  cause.  >?  Un  autre 
travail  montrera  que  j’aurais  pu  intituler  cette  Note  :  «  Des  tnicro- 
zymas  de  i’œvf  cojïsülérés  conune  organismes  p7odn€teurs  d'aicool  et 
d’acide  acétique  (1).  « 

Mon  intention  était  de  ne  revenir  sur  ce  sujet  qu'après  avoir 
résolu  quelques-uns  dos  problèmes  qu’il  soulève  et  qui  se  rattachent 
à  mes  autres  études  sur  les  microzymas.  Il  fallait,  notamment, 
reprendre  l’étude  des  matières  albuminoïdes  de  l’œuf  et  les  carac¬ 
tériser,  afin  de  déterminer  dans  quelle  limite  on  peut  dire  qu’elles 
sont  modifiées  dans  l’altération  provoquée  par  le  procédé  de  M.  Donné. 
Ce  travail  est  très  avancé  {2).  f-a  Note  que  M.  IJ.  Gayon  a  récemment 
présentée  à  l’Académie  (3)  m’oblige  à  modifier  lo  plan  que  Je  m’étais 
tracé.  Les  critiques  adressées  à  la  conclusion  que  je  rappelais  en 
commençant,  soulèvent  une  question  de  méthode  qu'il  m’importe, 
dans  l’intérêt  de  cette  étude,  d’examiner  avant  tout.  «On  se  rappelle, 
dit  M.  Gayon,  les  expériences  décisives  par  lesquelles  M.  Pasteur  a 
combattu  victorieusement  tes  théories  de  la  génération  spontanée , 
je  veux  parler  de  la  disposition  simple  qui  consiste  à  conserver  au 
contact  (le  l’air  pur,  à  l’ahrî  de  tous  germes  actifs,  les  liquides  les 
plus  altérables,  tels  que  le  sang  et  t’urine.  «  Et  rautour  s’efforce  de 
démontrer  que  je  me  suis  trompé;  qu’il  n'y  a  dans  l'œuf,  dans  le 
jaune,  normalement,  nécessairement,  rien  à  quoi  l’on  doive  attri¬ 
buer  les  transformations  observées.  Pour  les  expliquer,  il  fait 
intorvenir  les  germes  de  l’air,  accidentellement  introduits  dans 
l’œuf  avant  le  dépôt  de  l’enveloppe  calcaire  de  la  coquille.  Je 
répondrai  plus  tard  à  l’argumentation  de  M.  Gayon,  par  des  faits 
que  je  crois  pouvoir  regarder  comme  décisifs  :  mais  mon  honorable 

(1)  Comptes-rendus,  t.  LXVIÏ,  p.  528. 

(2)  Contrairement  à  ce  que  Pon  croyait,  il  y  a  au  moins  trois  matières 
albuminoïdes  distinctes  dans  le  blanc  d'oeuf;  dans  le  jaune,  outre  les 
microzymas  qui  sont  insolubles  dans  Peau,  il  y  en  a  au  moins  déni 
qui  sont  solubles. 

(3)  Comptes-rendus,  t.  LXXV’I,  p. 


GÉNÉRATION  SPONTANÉE 


963 


contradicteur  laisse  croire  que,  dans  mes  reciierclies,  je  ne  prends 
aucune  précaution  contre  les  germes  actifs  do  l’atmosplièrc.  C’est  ici 
que  se  place  la  question  de  méthode. 

Je  ne  sais  jusqu’à  quel  j)oint  les  sectateurs  de  l’Iiétérogénie  ont 
été  convaincus;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c’est  qu’une  école  physiolo¬ 
gique  n’en  continue  pas  moins  de  professer  la  doctrine  que  l’on 
dit  vaincue,  et  ici  je  ne  fais  pas  allusion  aux  savants  qui  font  dériver 
le  monde  organisé  d’un  monére,  simjilc  ilocon  d’allmmine  vivante, 
spontanément  formé,  mais  à  ceux  qui  soutiennent  que  la  cellule , 
dans  les  êtres  supérieurs,  naît  d’un  protoplasrna  vivant  où  n’existe¬ 
rait  rien  d’organisé.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  me  hâte  do  déclarer  que 
je  n’ai  aucune  objection  à  élever  contre  la  méthode  indiquée.  Or 
celte  méthode,  qui  a  pour  but  de  tuer  les  germes  atmosphériques 
ou  d’en  empêcher  l’arrivée  dans  les  mélanges  ou  tes  produits  fer¬ 
mentescibles,  est  iiisulïisante  et  caduque  quand  il  s’agit  d’expéri¬ 
menter  sur  des  matériaux  dans  lesquels  on  veut  démontrer  l’exis¬ 
tence  d’éléments  anatomiques  vivants,  qui  proviennent  d’êtres  dont 
toutes  les  jtarties  ont  eu  le  contact  de  l’air  atmosphérique  normal, 
c’est-à-dire  chargé  de  poussières  où,  comme  je  l’ai  démontré,  domi¬ 
nent  précisément  des  microzyrnas  d’un  certain  ordre. 

La  méthode  plus  générale  que  j’ai  substituée  à  celle-là ,  en  la 
combinant  au  besoin  avec  elle,  consiste  à  introduire  de  la  créosote, 
de  l’acide  phénique,  dos  agents  analogues  ou  autres,  dans  le  milieu 
fermentescible.  J’ai  eu  l’occasion  d'y  insister  plusieurs  fois  devant 
l’Académie  et  d’en  exposer  la  théorie.  Je  demande  la  permission  de 
répéter  que  la  créosote,  par  exemple,  employée  à  dose  non  coagu¬ 
lante,  qui  n’empêche  pas  une  fermentation  commencée  de  s’achever, 
a  pour  effet,  non,  sans  doute,  de  tuer  les  germes  atmosphériques. 


mais  de  s’opposer  à  leur  évolution  en  moisissures,  bactéries,  oq 
autres  infusoires,  selon  les  circonstances,  itéciproquement  elle  peut 
enrayer  l’usure  et  la  destruction  (diyslologique  de  certaines  Cellules. 
Il  n’est  pas  même  néeossaire  que  la  créosote  soit  introduite  dans  le 
milieu  fermentescible;  il  suffit  que  celui-ci  soit  placé  dans  une 
atmosphère  qui  en  contient  la  vapeur.  Sous  son  iniluencc,  ou  celles 
d’agents  analogues  bien  choisis,  même  sans  prendre  d’excessives 
précautions,  les  matières  les  plus  altérables  so  conservent  au  con¬ 
tact  de  l’air  sans  subir  de  transformation  chimique  appréciable, 
alors  que,  sans  leur  usage,  les  moisissures  ou  les  bactéries,  ou 
d’autres  infusoires  apparaissent,  lesquels  opèrent  consécutivement 
la  transformation  do  la  matière. 


11  n’est  peut-être  pas  inutile  d’ajouter  que  cette  méthode,  je 
l’avais  appliquée  à  une  époque  où  la  question  des  générations 
spontanées  n’était  pas  de  nouveau  soulevée,  c’est-à-dire  longtemps 
avant  1838.  Ilepuis  lors  elle  a  fait  scs  prouves;  la  théorie  qui  en 
découle  a  été  conrirméc,  et  ses  conséquences  ont  abouti  à  des 
applications,  même  à  l’art  de  guérir.  En  clfet  :  1“  >1.  Cracc- 
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Calvert  (1)  s’est  assuré  que  l'acide  piiénique  el  le  cressylique  sont 
«  des  substances  qui  préviennent  entièrement  le  développemeiit 
de  la  vie  protoplasmique  et  de  la  moisissure.  »  Comme  moi, 
51.  Calvert  se  sert  de  ces  substances  à  dose  non  coagulante.  Sans 
doute  appeler  «  vie  protoplasmique  »  le  développement  des 
vibrions  et  des  bactéries ,  cela  est  de  peu  d’importance,  bien  que 
ce  soit  là  le  langage  d’un  spontépariste.  M.  Calvert  dit  :  «  prévient 
le  développement  de  la  vie  protoplasmique,  »  là  où  je  dis  :  «  em¬ 
pêche  révolution  des  germes  atmosphériques  en  vibrions,  bactéries 
ou  moisissures.  »  C’est  une  nuance,  mais  ce  qui  reste  acquis,  c’est 
que  la  créosote  et  les  agents  analogues  créent  un  milieu  stérile  où 
n’apparaît  rien  d’organisé.  2®  51.  Masse  (2),  en  1864,  a  appliqué  la 
créosote  au  traitement  du  sycosis  parasitaire,  en  s’appuyant  sur 
la  théorie  que  je  viens  de  résumer.  «  C’était,  dit-il ,  un  nouveau 
parasitlcide  à  essayer.  Toutefois,  il  ne  fallait  pas  se  faire  illusion; 
la  créosote  ne  devait  point  tuer  immédiatement  le  parasite  déve¬ 
loppé,  puisqu’elle  n’arrête  pas  une  fermentation  qui  a  commencé. 
Elle  s’oppose  au  développement  ultérieur  des  spores  ;  elle  crée  dans 
les  follicules  pileux  un  terrain  stérile,  dans  lequel  le  cryptogame 
ne  pourra  que  s’épuiser  et  mourir.  »  La  guérison  est  venue  donner 
raison  à  la  théorie.  Plus  tard,  dans  les  mûmes  hôpitaux  de  5Iont- 
pellier,  51.  Pécholier(3)  a  employé,  avec  succès,  le  même  agent 
dans  h  fièvre  typhoïde,  et  les  résultats  observés  ont  été  confirmés 
par  51.  Gaube  (4).  Enfin  5151.  Harraut  et  Jessier  se  sont  servis  de 
l’acide  phénique  dans  le  traitement  de  la  fièvre  intermittente ,  en 
invoquant  la  même  théorie.  Je  pourrais  multiplier  les  cas  où  la 
créosote  et  l'acide  phénique  ont  eu  des  applications  médicales, 
couronnées  de  succès. 

Il  est  donc  démontré  que  la  nouvelle  méthode  empêche  les  fer¬ 
mentations,  parce  qu’elle  s’oppose  à  la  naissance  des  ferments 
organisés  par  les  germes  atmosphériques.  La  méthode  ancienne 
empêche  les  mêmes  manifestations,  parce  qu’elle  tue  les  germes  ou 
s’oppose  à  leur  arrivée  dans  le  milieu  fermentescible.  On  voit  la 


différence.  Je  reviens  à  la  Note  de  51.  Gayon,  L’auteur,  après  avoir 
rappelé  la  conservation  de  Turtne  et  du  sang  par  l’ancienne 
méthode,  annonce  qu’il  a  conservé  de  même  l'albumine  et  son 
mélange  avec  le  jaune. 

J’ai  plusieurs  fois  insisté  sur  ce  que  l’albumine,  la  gelée  de  géla¬ 
tine,  le  bouillon  ou  l'infusion  de  levûre,  sucrés  ou  non,  d’autres 
matières  albuminoïdes,  additionnés  de  créosote,  se  conservaient 


sans  difficulté  au  large  contact  de  Tair.  Pour  ce  qui  est  de  Turine, 


(1)  Comptes-rendus,  t.  LXXV,  p.  1015,  2S  octobre  1S72. 

(2)  Comptes-rendus ,  t.  LIX,  p,  574,  et  .ffojiqjefb'er  médical,  t.  XIH, 
p. 441. 

(3)  Comptes-rendus,  t.  LXVIII,  p.  671  ;  mars  18G9, 

(4)  Ibid.,  t.  LXIX,  p.  633;  octobre  1869. 
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celle  qui  a  été  créosotée  ou  phéniquée,  même  sans  être  Ültréo,  ne 
s’altère  plus  ;  j’ai  l’honneur  d’adresser  à  l’Académie  un  Mémoire 
imprimé  sur  la  kyestéine,  où  se  trouvent  rapportées  mes  expé¬ 
riences.  Le  sang  aussi  se  conserve  aisément;  c’est  un  des  liquides 
où  apparaissent  le  plus  dilTicilement  des  bactéries.  Tous  les  méde¬ 
cins  légistes  savent  que  le  poumon  est  de  tous  les  viscères  celui  qui 
se  putréfie  le  dernier.  M.  le  Ricque  de  Monchy  (1)  n’a  jamais  vu 
apparaître  de  bactéries  ou  de  vibrions  dans  un  mélange  créosote 
de  sang  et  d’empois  de  fécule;  bien  mieux,  un  mélange  créosoté 
de  gelée  de  gélatine  et  de  sang  ne  se  fluidifie  pas,  parce  que  des 
vibrions  n’y  apparaissent  pas.  Quant  au  mélange  du  blanc  et  du 
jaune  de  l’oeuf,  M,  Donné  et  moi  nous  avons  fait  remarquer  qu’il 
n’était  pas  facile  d’en  obtenir  la  fermentation  ;  ce  qu’il  y  a  de  cer¬ 
tain,  c’est  que  jamais,  ni  M.  Donné,  ni  moi,  n’y  avons  vu  ni  bacté¬ 
ries,  ni  vibrions,  ni  moisissures,  ni  autre  cliose  d’organisé,  .ralfirme 
de  nouveau  qu’il  n’y  a  normalement,  dans  le  mélange,  avant  et  après 
la  fermentation,  quGdesmicrozymas;j’anirme,  déplus,  quenullepart, 
bien  que  M.  Gayon  me  le  fasse  dire,  je  n’ai  soutenu  que  les  microzymas 
de  l'œuf  évoluassent  en  bactéries  ou  produisissent  des  cellules  de 
levdre  alcoolique.  Les  microzymas  du  jaune  d'œuf  sont  d'un  ordre 
spécial,  sans  doute  par  destination  ;  ce  sont  eux  qui  ne  permettent 
pas  de  dire  que  l’animal  qui  se  développe  dans  l’œuf  est  le  produit 
d’une  génération  spontanée  ;  mais  ceci  formera  l’objet  d’une  nou¬ 
velle  Noie. 


XI.  —  Seconde  addition  à  la  page  382. 


Du  rôk  des  microzymas  dans  la  fermentation  acide,  alcoolique  et 
acétique  des  œufs.  lieponse  à  M.  Gayon,  par  M.  A,  Béchamp. 
(Comptes-rendus,  t.  LXXX,  p,  1027.) 

Dans  une  communication  récente  (Comptes-rendus ,  t.  LXXX, 
p.  671),  M.  Gayon,  après  avoir  rapporté  ma  conclusion,  répète  que, 
dans  certaines  altérations  spontanées  des  œufs,  il  n’existe  que  des 
microzymas  sans  bactéries,  ni  vibrions,  ni  moisissures,  etc.,  s’ex¬ 
prime  ainsi  : 

«  Je  ne  puis  laisser  passer  sans  réponse  l’assertion  deux  fols 
reproduite  de  mon  savant  contradicteur.  En  conséquence,  j’affii'me 
aussi  que,  dans  tous  les  œufs  pourris  que  j'ai  examinés,  j’at  toujours 
trouvé  des  bactéries  et  des  vibrions,  et  que  je  n’ai  pas  rencontré  à 
ce  fait  une  seule  exception,  )> 

11  serait  puéril  et  peu  respectueux  envers  l’Académie  de  venir 
ici  opposer  une  afiirmatioii  à  une  autre  affirmation.  Si  je  prie  l’Aca¬ 
démie  de  me  permettre  de  défendre  une  nouvelle  fois  la  théorie  du 

(1)  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  Montpellier,  t.  VII, 
p.  175.  18C9. 
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microzyma,  c'est  qu'à  mes  yeux  cette  théorie  est  devenue  néces¬ 
saire,  et  que,  si  elle  n’était  pas  fondée,  il  faudrait  l’imaginer. 
M.  Gayon  lui-même  va  me  fournir  les  éléments  de  ma  démonstra¬ 
tion. 

M.  Gayon  fait  dériver  toutes  les  altérations,  par  lui  constatées,  de 
ferments  introduits  dans  l’œuf,  soit  pendant  que  cciui-ci  chemine 
et  achève  de  se  constituer  dans  roviduclc,  soit  par  pénétration  à 
travers  les  pores  de  la  coquille,  c’est-à-dire  eu  somme,  de  causes 
accidentelles. 


line  première  remarque  découle  de  la  conclusion  de  51.  Gayon, 
c’est  qu’il  n'y  a  pas  d'altération  spontanée  des  œufs;  la  seconde, 
c’est  que,  à  son  point  de  vue,  il  a  tort  d’appeler  spontanées  les 
altérations  qu’il  a  étudiées  r  elles  .sont  accidentelles,  et  elles  le 
sont  toutes,  puisque  la  cause  provocatrice  est,  selon  lui,  étrangère 
à  la  nature  et  à  la  constitution  histologique  de  l’œuf. 

Cela  j)osé,  je  ne  nie  pas  (lu’il  ne  puisse  exister  des  altérations 
par  des  agents  venus  du  deiiors  :  c’est  précisément  parce  que  je 
prévoyais  (ju’un  jour  on  ]n’o[)poserail  l’intervention  possible  des 
ferments  étrangers,  que  dans  la  .Note  de  1868  j'ai  dit  à  dessein  : 

«  L’œuf  porte  en  lui-même,  normaleinent,  la  cause  de  cette  fer¬ 
mentation,  et  c’est  sans  doute  dans  le  jaune  que  réside  cette 
cause.  >) 


Je  n’ai  pas  l’habitude  de  me  hâter  de  publier;  si  j’ai  allendadix 
ans  avant  de  me  prononcer  sur  la  nature  des  granulations  molécu¬ 
laires  des  fermentations,  ce  n’est  que  plus  tard,  après  avoir  varié 
et  contrôlé  les  expériences,  que  j’ai  attribué  aux  granulations  molé¬ 
culaires  du  jaune  d’œuf  la  fonction  des  microzymas.  C'est  parce 
que  j’avais  de  nombreux  cl  puissants  motifs  de  considérer  les 
publications  de  M.  Gayon  comme  n’infirmant  pas  mes  conclusions 
que  j’ai  fait  les  réponses  qu’il  a  visées. 

J’ai  eu  l’honneur  de  promettre  à  l'Académie  une  élude  des  micro¬ 
zymas  du  jaune  d’œuf.  Je  la  lui  communiquerai  prochainement, 
lorsqu’elle  me  paraîtra  assez  digne  de  lui  être  présentée.  Cette 
étude,  difiîcile  et  longue,  comportait  celle  de  plusieurs  matières 
albuminoïdes  nouvelles,  dont  l’une  est  exceptionnellement  intéres¬ 
sante.  Les  microzymas  du  jaune  d’œuf  sont  plus  compliqués  dans 
leur  composition  que  le  jaune  lui-même  ne  le  paraissait  avant  mes 
observations,  et  je  suis,  en  vérité,  tous  les  jours  plus  surpris  que 
l’on  s’occupe  de  recherches  sur  ces  objets  délicats,  sans  avoir,  au 
préalable,  une  connaissance  sullisante  des  matériaux  que  l'on  met 


en  œuvre.  Pour  moi,  c’est  seulement  après  avoir  constaté  l’activité 
individuelle  des  microzymas  du  jaune  à  l’état  libre,  que  j’ai  conclu 


à  leur  activité  dans  l’œuf.  Or  si  l’on  considère  comment  l  ovule 


(ce  qui  sera  le  jaune)  se  développe  dans  la  vésicule  de  Graaf  (le  calice 
chez  les  oiseaux)  et  avec  quel  soin  il  est  protégé  contre  les  acci¬ 
dents  du  genre  de  ceux  qu’invoque  M.  Gayon,  on  comprendra  qu’au 
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moment  d’arriver  dans  rovidiicte,  rien  d  etranger  ne  peut  y  avoir 
pénétré.  J’at  fait  des  expériences  nombreuses  et  vanécs  pour 
m’assurer  que  la  mince  pellicule  qui  le  limite  est  un  obstacle  infran¬ 
chissable  pour  les  vibrions,  bactéries,  etc.  ;  enfin  grâce  à  la  méthode 
que  j'applique,  j’ai  pu  constater  ractivitô  comme  ferment  de  ces 
microicymas  du  jaune,  sans  les  voir  évoluer  en  bactéries,  etc., 
ce  qui  ne  veut  pas  du  tout  dire  qu’on  ne  puisse  mettre  ces  mêmes 
microzymas  dans  quelque  situation  où  celte  évolution  soit  capable 
de  s’accomplir.  L’important  à  noter,  c’est  cette  acUvilé  individuelle 
qu’il  est  si  aisé  à  constater.  Je  ferai  voir  aussi  que  les  granulations 
moléculaires  du  jaune  ne  sont  pas  un  produit  accidentel,  mais  par 
quel  mécanisme  ils  sont  engendrés  dans  l’ovule  depuis  que  son 
diamètre  a  moins  de  i  millimètre  jusqu’au  moment  où  il  se  détache 
du  calice,  et  quel  rôle  considérable  joue  dans  leur  formation  ce 
<Iu’on  a  appelé  les  spMrules,  felltiles  ou  globules  intclUns. 

Sans  doute,  et  je  le  reconnais  volontiers,  tout  cela  pourrait  être 
exact  dans  ces  termes,  et  ne  plus  l’élre  quand  il  s’agit  de  la  fermen¬ 
tation  acide,  alcoolique  et  acétique  de  tout  Tcouf.  Au  fond,  c’est  de 
tout  cela  qu’il  s’agit  entre  M.  Gayon  et  moi. 

En  fait,  j’ai  annoncé,  ce  qui  assurément  était  alors  nouveau  autant 
qu'inattendu,  mais  une  conséquence  de  la  théorie  du  microzyma, 
que  le  genre  d’altération  découvert  ou  provoqué  par  Vi.  Donné 
était  corrélatif  d’une  production  d’aicooi,  d’acide  acétique,  d'acide 
carbonique,  etc.  J’ai  eu  soin  de  noter  que  les  matières  grasses,  les 
matières  albuminoïdes  ne  prenaient  point  part  à  la  décomposition, 
mais  que  le  sucre  disparaissait  complètement. 

M.  Gayon  a-t-il  trouvé  autre  chose  dans  ce  genre  d’altération? 
Non;  mais, sans  l’avouer  ou  sans  le  dire,  il  l’a  confirmé.  11  y  a  pour¬ 
tant  quelque  confusion  entre  nous.  C’est  peut-être  pour  cela  que 
M.  Gayon  ne  peut  pas  m’entendre, 

M.  Gayon  parle  d'œufs  pourris.  J’ai  eu  la  précaution,  pourtant, 
de  bien  faire  remarquer  que  l’altération  provoquée  par  M.  Donné 
n’était  pas  la  putréfaction,  et  que  le  mélange  fermenté,  spumeux, 
était  à  réaction  acide.  M.  Gayon,  lui-méme,  a  été  forcé  de  distinguer 
ce  cas  particulier;  seulement,  au  lieu  de  le  désigner  comme  moi 
(fermentation  alcoolique  et  acétique),  il  l’appelle  fermentation  acide: 
dénomination  d’autant  plus  mauvaise  que,  le  plus  souvent,  le  jaune 
d’œuf  est  à  réaction  acide  et  que  le  mélange  avec  le  blanc  l’est  quel¬ 
quefois.  Le  changement  de  nom,  toutefois,  n’a  pas  d’autre  impor¬ 
tance,  si  ce  n’est  de  faire  croire  aux  personnes  qui  ne  se  renseigne¬ 
ront  pas  sufiisamment,  qu’il  s’agit  de  deux  phénomènes  diiïércnts  ; 
il  est  toujours  regrettable  d’encombrer  la  science  de  difiicultés 
inutiles. 

Mais  enfin  dans  cette  altération  particulière,  M.  Gayon  a-t-ii  trouvé 
des  bactéries,  des  vibrions  ou  autres  ferments  figurés  qu’on  eut 
spécifiés  avant  mes  recherches  et  celles  qui  me  sont  communes  avec 
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M.  Estor?  Non,  aucun.  H  a  trouvé  quelque  chose  qui  n’est  rien  de 
tout  cela,  ce  dont  je  parlais  dans  ma  réponse  à  M.  Balard,  un  état 
intermédiaire  entre  le  microzyma  et  la  bactérie,  qu'il  n’a  pas  osé 
nommer,  ni  autrement  spécifier  qu’en  donnant  d’une  manière  vague 
ses  dimensions  et  en  nous  apprenant  qu’il  Ta  trouvé,  soit  sur  les 
membranes,  soit  dans  la  masse  intérieure  ellc-mémc.  M.  Gavon  veut 
bien  m’apprendre  qu'il  a  «  indiqué  ailleurs  divers  procédés  qui  per¬ 
mettent  d’observer  à  coiq)  siir  ces  jmtits  organismes  dans  les  œufs 
pourris.  »  11  s’agit  là  do  l’emploi  de  l’acide  acétique  et  de  la  potasse 
caustique.  Pourquoi  M.  Gayon  laîsse-t-il  croire  que  j’ai  négligé  ce 


moyen  d  investigation?  Sans  doute,  il  n’y  a  dans  leur  emploi  rien  de 
nouveau,  ni  pour  M,  Gayon,  nî  pour  moi.  Alais  enfin,  dans  notre 
Mémoire  sur  les  granulations  moléculaires  du  foie  (Comptes- 
rendus,  t.  LXVl,  p.  421  ;  1868),  nous  disons,  M.  Estor  et  moi  : 

«  Ils  (les  microzymas  du  foie)  sont  insolubles  dans  l’acide  acétique 
et  la  potasse  au  dixiéme,  ce  qui  exclut  leur  nature  albumineuse  et 
graisseuse.  » 

Et  plus  tard  (Comptes-rendus,  t.  LXXV,  p.  062;  1872)  dans  notre 
Mémoire  sur  le  rôle  des  microzymas  'pendant  le  développement 
embryonnaire,  nous  disions  encore  : 

«  Avant  rincubation,  dans  tout  l'œuf,  et  pendant  l'incubation, 
hors  de  Tembryon,  ils  disparaissent  sous  l'inlluence  de  l'acide 
acétique  et  de  la  potasse.  Dans  l’embryon ,  ils  résistent  générale¬ 
ment  à  l’acide  acétique,  et  à  un  moment  donné,  dans  certains 
centres,  aussi  à  la  potasse.  » 

Pour  soutenir,  comme  je  i’ai  fait,  qu’il  n’y  avait  dans  l’altération 
que  j’ai  étudiée  ni  vibrion,  ni  bactéries,  je  m’étais  entouré  de  toutes 
les  précautions  qu’une  si  formelle  affirmation  exigeait.  Dans  mes 
études  micrographiques  j’ai  fait  usage  de  tous  les  réactifs  connus. 

11  y  a  du  reste,  dans  la  thèse  de  Âl.  Gayon,  une  expérience  que 
j’ai  faite  également  et  que  j’ai  variée  :  c’est  celle  ofi  un  œuf,  placé 
dans  une  atmosphère  confinée,  a  subi  une  fermentation  qui  a  fait 
disparaître  le  sucre,  et  ofi  il  ii’a  pas  vu  non  plus  d’éléments  figurés, 
ni  à  l’extérieur  nî  à  l’intérieur  do  l’œuf.  M,  Gayon  rapproche  avec 
raison  cette  expérience  de  celles  où  les,  fruits  subissent  la  fermen¬ 
tation  alcoolique  et  acétique,  sans  apparition  de  ferments  figurés 
autres  que  les  microzymas  normaux  de  ces  fruits.  J’ai  l’honneur 
d’adresser  à  l’Académie  le  Mémoire  ci-joint  comme  preuve  à 
l'appui.  Il  a  pour  titre  :  Sur  le  blessüsement  des  sorbes  et  sur  la 
cause  producb'ice  de  V alcool  qu'on  y  découvre,  et  il  a  été  inséré,  l’an 
dernier,  dans  la  Revue  des  sciences  natn7'eU€s  de  Dubrueil- 

M.  Gayon  a  donc  confirmé,  chimiquement  et  micrographique- 
ment,  mon  travail  sur  le  genre  d’altération  réellement  spontanée 
que  j’ai  étudié  en  i86o  et  publié  en  -1868  ;  il  n’y  a  trouvé,  si  ce 
n’est  accidentellement,  ni  vibrions  ni  bactéries.  Et  maintenant, 
loin  de  partager  son  opinion  et  d’attribuer  aux  ferments  étrangers 
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le  genre  d’importance  qu’ü  leur  accorde,  je  pense  qu’il  y  a  là 
quelque  cliose  de  semblable  ù  ce  que  j’ai  déjà  signalé  lorsque  je 
disais  : 

«  Dans  les  expériences  où  l’on  inocule  des  bactéries  aux  végé¬ 
taux,  il  est  probable  que  ce  ne  sont  pas  ces  bactéries  qui  se  mul¬ 
tiplient  :  elles  ne  font  que  provoquer  un  changement  de  milieu, 
qui  devient  favorable  à  l'évolution  en  bactéries  des  mîcrozymas 
normaux.  »  (Comptes-rendus,  t,  LXVIIÏ,  p.  •466,1869.) 

Le  rôle  principal  resterait  toujours  aux  granulations  molécu- 

* 

laires  propres  de  l’œuf;  le  phénomène  chimique  fondamental 
(production  d’alcool,  d’acide  acétique  ,  d’acide  carbonique .  etc.) 
restant  le  même,  n’est  que  faiblement  modifié  par  la  présence  des 
ferments  accidentels. 


XII.  —  Troisième  addition  à  la  page  382. 


Remarques  concernant  une  Note  de  M.  Gayon{{)sur  les  altérations 
spontanées  des  œufs.  ?éote  de  M.  A .  Bécliamp,  (Comptes-rendus , 
t.  LXXX,  p.  I3S9.) 

fll.  Caj’on  avait  affirmé  que,  dans  tous  les  œufs  pourris,  il  exis¬ 
tait  toujours  des  bactéries  ou  des  vibrions.  Je  croyais  avoir  suffi¬ 
samment  répondu,  dans  la  Note  du  19  avril  dernier,  en  montrant 
qu’il  y  avait  des  cas  où ,  de  l’aveu  de  M.  Gayon,  rien  de  semblable 
ne  se  pouvait  découvrir  dans  certains  œufs  altérés.  Je  prie  l’Acadé¬ 
mie  de  me  permettre  d’insister  davantage,  car  la  chose  en  vaut  la 
peine. 

Bien  que,  dès  l’origine,  j’aie  distingué  la  fermentation  acide 
alcoolique  et  acétique  des  œufs  de  la  putréfaction  ordinaire ,  ces 
deux  phénomènes  ne  laissent  pas  que  d’être  du  même  ordre.  Or, 
dans  le  langage  consacré,  et  suivant  moi  erroné,  il  n’y  a  de  fer¬ 
mentation  que  par  les  zymascs  ou  par  les  ferments  figurés  (2); 
mais ,  dans  l’état  actuel  de  la  science ,  il  n’y  a  pas  d’exemple 
qu’une  zymase  ait  pu  opérer  la  fermentation  alcoolique,  etc., 
avec  dégagement  de  gaz ,  acide  carbonique  hydrogène  ou  autre  ; 
et,  quoique  le  blanc  et  le  jaune  de  l’œuf  contiennent  chacun  une 
zymase ,  je  né  leur  ai  pas  attribué  la  fonction  de  ferment  alcoo¬ 
lique,  parce  que  je  m’étais  assuré  que  leur  action  sur  la  fécule, 
par  exemple,  n’allait  pas  au  delà  de  la  fécule  soluble  ou  de  la  dex- 
trine.  11  faut  donc,  puisqu’il  est  constant  que  des  œufs  non  ou- 

(1)  Coïüptes-réndus  ^  t.  LXXX-  p.  1096. 

(2)  Il  y  a  longtemps  déjà,  j’ai  fait  voir,  en  suivant  les  idées  émises 
par  M.  Dumas,  que  les  fermentations  par  ferments  figurés  ne  sont  pas 
des  fermentations mais  des  phénomènes  de  nutrition  ^  et  que  c'est  à 
tort  qu’on  en  a  fait  quelque  chose  de  spécial. 
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verts,  agités  ou  non  agités,  peuvent  subir  la  fermentation  alcoo- 
lif|ue  avec  dégagement  de  gaz,  qu’il  existe  là  des  ferments  de 
l’ordre  des  figurés.  M.  (iayon  soutient  que  ces  ferments  viennent 
nécessairement  de  rextérieur.  Sans  nier  ia  possibilité  de  cette 
pénétration,  j’ai  soutenu  qu’elle  n’était  pas  nécessaire  dans  certains 
cas,  et  pour  trancher  la  dilïlculté,  j’ai  invoqué  les  propres  expé¬ 
riences  de  M.  Gayon.  Je  reviens  sur  l'une  d'entre  elles  :  c’est  celle  où 
un  œuf  non  agité  a  subi  «  une  sorte  de  fermentation  alcoolique  avec 
disparition  du  sucre  et  dégagement  d’acide  carbonique,  sans  pro¬ 
duction  de  cellules  de  levûre  ou  de  ferments  organisés.  »  11  est  vrai 
que  M.  Gayon  ne  veut  pas  qu’il  y  ait  analogie  entre  ce  phénomène 
et  celui  que  j’ai  étudié;  mais  cette  analogie  résulte  précisément  de 
la  destruction  du  sucre  et  de  la  formation  de  l’alcool.  Et ,  s’il  y  a 
fermentation  alcoolique  sans  qu’on  puisse  constater  ia  présence  de 
ferments  figurés  ordinaires,  il  faut  que  l’œuf  contienne  normale¬ 
ment  ce  qui  eu  possède  la  fonction.  M.  Gayon  voudrait-il  soutenir 
que,  si  cet  œuf  eût  été  agité,  il  n’eût  point  fermenté?  Ne  voit-on 
pas  d’ailleurs  que  l’agitation  ne  pourrait  être  invoquée  comme 
cause  productrice  de  ferments  organisés?  Voilà  donc  un  cas,  où, 
indirectement  il  est  vrai ,  se  trouve  confirmée  ma  démonstration 

'T 

que  des  œufs  peuvent  fermenter,  sans  que ,  après  coup ,  on  aper¬ 
çoive  des  ferments  figurés  ordinaires;  et  puisque  M.  Gayon  atïirme 
que  «  j’imagine  une  hypotlièse  nouvelle  pour  rendre  compte  de 
leur  absence,  »  c’est-à-dire  qu’il  soutient  que  les  microzymas, 
quelque  chose  de  concret,  sont  des  êtres  imaginaires,  ce  m’est  une 
preuve  qu’il  ne  sait  pas  les  découvrir.  S’il  en  est  ainsi,  imitant 
l’exemple  qu’il  m’a  donné ,  je  dirai  :  Si  M.  Gayon  le  désire  ,  je  suis 
prêt  à  les  lui  montrer,  libres,  isolés,  actifs.  Je  le  préviens  seule¬ 
ment  que  certains  microzymas  sont  si  petits  qu’il  n’en  faut  pas 
moins  de  huit  milliards  pour  remplir  le  volume  d’un  millimètre 
cube,  Quant  à  savoir  découvrir  dans  les  œufs  ce  qui  n’est  pas  les 
microzymas  normaux,  je  rappellerai  seulement  que,  dès  avant  1807, 
j’avais  distingué  dans  les  œufs  des  vers  à  soie  malades  de  la  flache- 
rie  le  microzyma  morbide,  soit  simple,  soit  déjà  accouplé  à 
deux  ou  plusieurs  articles.  Si  ce  que  M.  Gayon  a  vu  dans  les  œufs 
qu’il  a  examinés  eut  existé  dans  les  œufs  d'autruche  de  mes 
recherches  cela  ne  m’eût  certainement  pas  échappé,  puisque, 
d’après  ses  mesures,  c’est  quelque  chose  de  très  gros,  compara¬ 
tivement.  Je  me  borne  à  ces  simples  réflexions,  voulant  répondre 
plus  amplement  ailleurs  à  la  dernière  Note  de  M.  Gayon. 


XIII.  —  Note  à  la  page  4!4. 

Observations  sur  h  conununication  faite  par  M.  Pasteur,  te  7 
octobre  1872,  par  il/J/.  A.  Bà^ha^np  et  A.  (Comptes-rendus , 

t.  LXXV,  p.  lo23.) 
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ftl.  l’asteur  annonçait,  ù  l’Académie,  le  7  octobre  dernier,  des 
expériences  nouvelles  sur  le  rôle  des  cellules,  en  général ,  consi¬ 
dérées  comme  agents  de  fermentation  dans  certaines  circonstances. 

Les  conclusions  principales  de  sa  communication  sont  les  sui¬ 
vantes  : 

1“  Tous  les  êtres  sont  des  ferments  dans  certaines  conditions  de 
leur  vie,  car  il  n’en  est  pas  chez  lesquels  on  ne  puisse  momen¬ 
tanément  suspendre  raction  de  l’oxygène  libre;  2®  la  cellule  ne 
meurt  |ias  en  même  temps  que  l’être  ou  l’organe  dont  celte  cellule 
fait  partie;  M,  Pasteur  pressent ,  par  des  résultats  déjà  obtenus, 
qu’une  voie  nouvelle  est  ouverte  à  la  physiologie  et  à  îa  pathologie 
médicales. 

Tout  être ,  ou  [itutôtun  organe  dans  cet  être ,  ou  dans  cet  organe , 
un  ensemble  de  cellules ,  peuvent  se  comportercomme  des  ferments. 
Cette  proposition,  nous  l’avons  émise  et  expérimentalement  dé¬ 
montrée  depuis  longtemps,  et  nous  avons  de  plus  fait  voiries 
parties  qui,  dans  la  cellule,  dans  Toi’gane  ou  dans  l’ètre,  étaient 
vraiment  actives  et  comme  impérissables.  L’œuf,  ül.  Uéchamp  Ta 
démontré ,  abstraction  faîte  de  ce-  qui  sera  l'embryon  ,  ne  contient 
rien  d’organisé  que  les  mîcrozymas  ;  tout  dans  l’œuf,  au  point  de 
vue  chimique,  sera  nécessairement  l’œuvre  des  microzymas;  que 
dans  cet  œuf  Tordre  soit  troublé  par  de  violentes  secousses,  que  se 
passe-t-il?  Les  substances  albuminoïdes  et  les  corps  gras  restent 
inaltérés,  le  sucre  et  les  matières  gliicogènes  disparaissent ,  et  à 
leur  place,  on  trouve  de  Taleool,  de  Tacide  acétique  et  doTacide 
butyrique;  il  s’est  passé  là  une  fermentation  jtarfaitement  caracté¬ 
risée.  Voilà  la  fonction  des  microzvmas  de  Tœuf.  Dans  l’être  en 
puissance,  il  existe  donc  déjà  des  microzymas,  des  microphyles 
ferments,  qui  sont  les  agents  et  la  cause  de  tous  les  phénomènes 
o))servés  (1). 

Et  ({uand  Tœuf  d’oiseau  aura  accompli  sa  fonction  ,  qui  est  de 
donner  un  oiseau,  les  microzymas  auront-îls  disparu?  Non;  on 
peut  les  suivre  dans  tous  les  éléments  histologiques  (2).  lis  préexis¬ 
tent,  on  les  retrouve  pendant  le  fonctionnement  et  la  vie  de  ses 
éléments  ;  on  les  retrouvera  encore  après  la  mort  :  les  tissus  ne 
vivent  que  par  eux. 

La  partie  des  êtres  organisés  essentiellement  vivante  et  active , 
disent  les  physiofogistes ,  est  le  protoplasma  granuleux.  Nous  avons 
fait  un  pas  de  plus,  et  nous  disons  :  ce  sont  les  granulations  molé¬ 
culaires  du  protoplasma;  et,  tandis  que  leur  énoncé  est  une  sorte 
de  vue  de  Tesprit,  nous  donnons  à  nos  conclusions  les  preuves 
expérimentales  les  plus  variées,  les  plus  positives.  Dichat  consî- 

(1)  i’ur  la  fermentation  alcoolique  et  acétique  spontanée  des  veufs. 
Comptes-rendus ,  t.  LXVII,  p.  S23, 

(2)  Du  rôle  des  microzijmas  pendant  le  développement  embryonnaire. 
Comptes-rendus,  octobre  1872. 
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dérait  ies  tissus  comme  les  éléments  du  corps  des  animaux  supé^ 
rieurs;  avec  le  secours  du  microscope ,  on  a  découvert  des  particules 
ténues  bien  délimitées,  des  cellules  ;  on  les  a  regardées  à  leur  tour 
comme  des  parties  élémentaires,  comme  le  dernier  terme  de 
l'analyse ,  comme  une  sorte  de  molécule  vivante. 

Nous  avons  dit  à  notre  tour  :  la  cellule  est  un  agrégat  d’un  nombre 
infini  de  petits  êtres,  ayant  une  vie  indépendante,  une  histoire 
naturelle  à  part.  Cette  histoire  naturelle  nous  l'avons  faite  toute 
entière.  Nous  avons  vu  les  mîcrozvmas  des  cellules  animales  s’asso- 

V 

cier  deux  à  deux  ou  en  plus  grand  nombi’e ,  s’allonger  jusqu’à 
devenir  dos  bactéries  ou  même  des  bactéridies (-1).  Nous  avons  même 
vu  des  bactéridies  très  longues  (sorte  de  mycélium),  un  peu  plus 
larges,  et,  dans  les  tubes  qu’elles  représentaient,  des  granulations 
qui  n’altendaicnt  qu’un  milieu  favorable  pour  renouveler  la  série  des 
phénomènes  observés-  Et  pendant  toute  cette  évolution ,  nous 
avons  démontré  que  ies  microzymas  sont  personnellement  des 
ferments  (2). 

Nous  avons  ensuite  étudié  le  rôle  de  ces  microphytes  ferments 
en  physiologie,  en  pathologie  et  api'ès  la  mort.  Nous  avons  d’abord 
constaté  leur  importance  dans  le  fonctionnement  des  appareils 
sécréteurs  (3),  et  ce  fonctionnement  n’est,  après  tout,  qu’un  mode 
particulier  de  la  nutrition.  Nous  les  avons  considérés  comme  facteurs 
de  cellules  (4)  ;  nous  les  avons  vus  destinés  à  donner  la  clef  des 
difficultés  qui  séparent  les  deux  théories  les  plus  célèbres  du 
développement  des  tissus. 

Nous  avons  proclamé  aussi  l’importance  des  microzymas  en 
pathologie  : 

Dans  la  fièvre  typhoïde,  disions-nous  en  1869,  dans  la  gangrène, 
dans  les  maladies  charbonneuses,  l’existence  des  bactéries  a  été 
constatée  dans  les  tissus  et  dans  le  sang,  et  l’on  était  fort  disposé 
à  voir  là  un  fait  de  parasitisme  ordinaire.  Il  est  évident,  d'après  ce 
que  nous  avons  dit,  qu’au  lieu  de  soutenir  que  l’alTcction  a  eu  pour 
origine  et  pour  cause  rintroduction  dans  l’organisme  et  l’action 
consécutive  des  germes  étrangers,  on  doit  affirmer  qu’on  n’a  eu 
affaire  qu’à  une  déviation  de  fonctionnement  des  microzymas, 
déviation  indiquée  par  le  changement  qui  s’est  opéré  dans  leur 
forme  {b}.... 

(1)  Particulièrement  :  de  l'origine  et  du  développement  des  bactéries. 
Comptes-rendus,  t.  LXVI,  p.  859. 

(2)  Voyez  surtout  :  de  la  fermentation  de  l’alcool  par  les  microzymas 
du  foie.  Comptes-rendus,  t.  LXVI II,  p.  1567. 

(3)  Sur  la  nattire  et  les  fonctions  des  microsymas  du  foie.  Comptes- 
rendus,  t.  LXVI,  p  421. 

(4)  De  la  nature  de  la  fibrine.  Comptes-rendus,  t.  LXIX,  p.  713;  Des 
globules  du  sang.  Comptes-rendus,  t.  LXX,  p.  Î63. 

(5)  Congrès  médical  de  Montpellier  1869.  MontpeUier  médicalf 
janvier  1870. 
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Le  3  mai  1870,  M,  liéchamp  lisait  un  Mémoire  devant  l’Académie 
de  médecine  touchant  non  seulement  à  la  pathologie  en  général, 
mais  à  la  médecine  pratique  elle-même  (1).  Tous  les  travaux  mo¬ 
dernes  sur  la  contagion  et  les  virus  sont  sans  fondement  en  dehors 
de  la  doctrine  des  microzvmas. 

|p 

Après  la  mort,  disions-nous  encore  au  Congrès  médical  de  Mont¬ 
pellier  en  t869,  il  faut  que  la  matière  revienne  à  son  état  primitif, 
car  elle  n’a  été  prêtée  que  pour  un  temps  à  l’être  organisé  vivant. 
On  a  fait,  dans  ces  derniers  temps,  jouer  nn  rôle  excessif  aux  germes 
apportés  par  l’air;  l’air  peut  en  apporter,  en  effet,  maïs  ils  ne  sont 
pas  nécessaires.  Les  microzymas  à  l’étal  de  bactérie  suffisent  pour 
assurer,  par  la  putréfacUon,  le  mouvement  circulaire  de  la  matière. 

1®  Nous  avons  donc  démontré,  depuis  longtemps,  non  seulement 
que  les  cellules  peuvent  se  comporter  comme  des  ferments,  mais 
quelles  sont  en  elles  les  parties  qui  jouent  ce  rôle,  2®  «  la  cellule, 
dit-on,  ne  meurt  pas  en  même  temps  que  l’étre  ou  que  l’organe 
dont  cette  cellule  fait  partie.  »  Cette  proposition  est  mal  formulée  : 
la  cellule  meurt  assez  vite,  sî  l’on  considère  comme  cellule  l’enve¬ 
loppe  extérieure  et  môme  le  noyau.  On  sait  qu’il  est  impossible  de 
faire  de  l’histologie  avec  un  cadavre,  bien  capable  de  fermentations 
variées  ;  quelques  heures  après  la  mort,  il  est  quelquefois  impos¬ 
sible  (le  retrouver  une  cellule  épithéliale  intacte.  Ce  qu’il  faut  dire, 
c’est  que  la  cellule  ne  meurt  pas  toute  entière  ;  nous  l'avons  depuis 
longtemps  prouvé,  en  élevant  les  parties  qui  survivent  en  elles  ; 
3®  M.  Pasteur  pressent  qu’une  voie  nouvelle  est  ouverte  à  la  phy¬ 
siologie.  En  1869,  nous  écrivions,  comme  conclusion  de  tous  nos 
travaux  antérieurs:  «  l’ètre  vivant  rempli  de  microzymas  porte  donc 
en  iui-mérae  avec  ces  microphytes  ferments,  les  éléments  essen¬ 
tiels  de  la  vie,  de  la  maladie,  de  la  mort  et  de  la  destruction 
totale.  »  Cette  nouvelle  voie,  nous  ne  l’avons  donc  pas  seulement 
pressentie,  nous  l’avons  vraiment  ouverte  depuis  des  années  et 
hardiment  parcourue. 

Observations  an  sitjet  de  trois  Notes  conumniiquées  dans  les  dernières 
séances  par  MM.  Béehamp  et  Eslor;  par  M.  Pasteur,  9  décembre  1872. 

«  J’ai  lu  avec  attention  ces  troisNotes,  ou  réclamationsde  priorité. 
Je  n’y  ai  trouvé  que  des  appréciations  dont  je  me  croîs  autorisé  à 
contester  rexactitude,  et  des  théories  dont  je  laisse  à  leur  auteur  la 
responsabilité.  Plus  tard,  et  à  loisir,  je  justifierai  ce  jugement.  ?> 

MM.  Béehamp  et  Estor  transmettent,  au  sujet  des  observations 
présentées  parM.  Pasteur  (séance  du  9  décembre),  la  note  suivante . 
(Comptes-rendus,  t,  LX.\V,  p.  1831.) 

Nous  prions  l’Académie  de  nous  permeltre  de  constater  que  les 
observations  insérées  au  nom  de  M.  Béehamp  et  aux  nôtres  (pages 
128  4,  1319  cl  1523)  sont  restées,  au  fond,  sans  réponse. 

(1)  Séance  de  l’Académie  de  médecine,  3  mai  1870. 
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XIV,  —  Note  à  la  page  CSC. 

De  Cm\luence  de  Vacide  (yatihi/dr iqîte  sur  l'aclion  décomposante 
qiCeaeerce  la  fibrine  sur  l’eau  oxygénée.  L’addition  de  l’acide  cyanhy¬ 
drique  à  la  tibrine  tarit  sa  faculté  de  décomposer  l’eau  oxygénée, 
et  je  disais  que  si  l’action  de  l'eau  oxygénée  sur  l’acide  cyanhy¬ 
drique  était  nulle,  ce  serait  par  un  acte  physiologique  qu’il  suppri¬ 
merait  l’action  décomposante  de  la  fibrine  :  il  n’en  est  rien,  l’acide 
cyanhydrique  est  oxydé ,  et  lorsque  la  totalité  de  ce  qui  en  a  été 
ajouté  l’a  été,  l’action  décomposante  de  la  fibrine  recommence  avec 
la  même  intensité. 


XV.  —  Notes  à  la  page  763. 

M.  Pasteur  et  la  maladie  des  vers  à  soie  dite  des  morts-flats. 

Lettre  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  iles  sciences. 

'Elirait ,  du  J/on(petIicr  «lêdical.) 

li  juillet  1868, 

MONSlElll, 

L'année  dernière,  je  me  suis  vu  forcé  de  réclamer,  contre  M.  Pas¬ 
teur,  mes  droits  à  la  découverte  de  la  nature  du  corpuscule 
vibrant  et  de  sa  signification.  Puisque  le  même  savant  veut  cette 
année  s’attribuer  le  mérite  d’une  autre  face  des  inémes  études,  mon 
devoir,  dans  l’intérét  de  l’ensemble  de  mes  recherches,  est  de 
protester  de  nouveau,  quelque  pénible  que  cela  soit  pour  moi  et 
ennuyeux  pour  l’.Vca démie. 

M.  Pasteur  et  moi,  nous  nous  sommes  rencontrés  dans  la  même 
carrière  de  recherches.  Je  répète  ce  que  j’ai  déjà  dit  :  je  m’occupais 
des  fermentations  et  de  la  maladie  des  vers  à  soie  avant  que 
M.  Pasteur  ne  s’en  occupât.  Ma  pensée  sur  ce  dernier  objet  de  nos 
communes  études,  je  l’ai  formulée  avant  qu’il  n’exprimut  la  sienne. 
Pour  moi,  la  pébrine  était  une  maladie  parasitaire,  le  corpuscule 
vibrant  le  parasite  ;  pour  M.  Pasteur,  la  maladie  était  constitution¬ 
nelle,  le  corpuscule  une  production  pathologique  dérivant  des 
tissus  propres  du  ver. 

Mes  éludes  sur  les  fermentations,  je  les  ai  appliquées  à  la  maladie 
des  vers  à  soie;  le  corpuscule  vibrant  était  pour  moi  un  ferment 
organisé  végétal  ;  par  ses  prémisses,  >1.  Pasteur  a  nié  absolument 
ta  vérité  de  mon  point  de  départ;  bien  mieux,  il  a  combattu,  et 
Dieu  sait  avec  quelle  verve,  mes  conclusions.  .M.  lîalbiani  lui  a 
déjà  reproché,  à  lui  chimiste  qui  avait  étudié  les  ferments,  de 
n’avoir  rien  fait  pour  déterminer  la  vraie  nature  du  corpuscule 
vibrant,  qu'il  a  complètement  méconnue.  Aujourd’hui,  M.  Pasteur 
vomirait  faire  siennes,  comme  découlant  de  ses  propres  travaux, 
mes  idées,  mes  reclierches  et  mes  observations  ;  c’est  ce  qui  se 
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voit  par  sa  Note  du  29  juin.  iM,  Pasteur  avoue  implicitement  par 
cette  communication  qu’il  s’était  trompé.  J’accorde  que,  suivant 
son  habitude,  il  ne  cite  pas  les  auteurs  dont  il  emprunte  les  idées  ; 
mais  je  ne  saurais  accorder  qu’il  revendique  comme  siens  des  faits 
et  des  conclusions  publiés  avant  lui. 

Mes  recherches  sur  la  maladie  à  microzyinas  des  vers  à  soie  se 
lient  d’une  façon  tellement  intime  à  mes  recherches  particulières 
sur  les  ferments,  et  à  celles  que  nous  poursuivons  en  commun, 
M.  Estoc  et  moi,  sur  les  microzymas  de  l’organisme,  qu’il  m’est 
absolument  impossible  de  laisser  sans  réponse  la  Note  de  M.  Pasteur, 
et  la  réclamation  de  priorité  que  j'ai  signalée  plus  haut.  Telle  est 
la  destination  de  la  Note  ci-jointe,  (jue  j'ai  l'honneur  de  vous  prier 
de  communiquer  à  l’Acadéinie  et  de  faire  insérer  au  Compte-rendu, 

J’ai  également  l’honneur  do  vous  envoyer  un  exemplaire  de  la 
seconde  édition  des  Conseils  aux  scricieultcuî's,  etc....  parue  le 
28  mars  dernier,  et  dont  j’ai  cité  des  passages.  1. '.Academie  a  déjà 
reçu  un  exemplaire  de  la  première  édition. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 


A.  liÉCHAMP. 


Sur  la  maladie  à  microzymas  des  vers  à  sole,  à  propos  d'uae  réceote  réclamatiOQ 
de  M-  Fastear,  par  M.  A.  BÉchamp  fCompUs-recdus,  l.  LXVll,  p.  lOS, 
13  juillet  1868.) 

(Extrait,  du  Montpellier  médicai.) 

Le  8  juin  dernier,  j’aî  publié  une  nouvelle  Note  sur  la  maladie 
mlcrozymateuse  des  vers  à  soie,  dite  des  morts-pats.  M,  Pasteur  a 
élevé,  à  propos  de  ce  travail,  une  réclamation  de  priorité.  Si  ce 
que  M.  Pasteur  dit  était  vrai,  ma  Note  ne  ferait  que  confirmer  une 
de  ses  découvertes.  Mon  devoir  est  de  protester  et  de  montrer  que, 
dans  cette  question,  je  n’ai  pas  plus  suivi  les  traces  deM.  Pasteur, 
que  dans  celle  de  la  nature  du  corpuscule  vibrant,  dont  il  avait 
méconnu  la  nature  et  la  signification.  Les  prétentions  de  M.  Pasteur 
ne  sont  pas  plus  admissibles  cette  année  (pie  l’année  dernieirc. 


Pour  un  esprit  impartial,  le  développement  de  ma  pensée,  dans 
ce  nouvel  objet  de  me.s  études,  a  été  grandissant  de  moment  en 
moment.  Je  supplie  l’Académie  de  me  permettre  de  lui  en  apporter 
des  preuves. 

Dans  une  brociiure  intîtuLée  :  Conseils  aux  sériciculleurs  sur 
l’emploi  de  la  créosote  pour  l’éduealion  des  vers  à  Sfffe,  publiée  le 
Il  avril  1867  (1),  je  disais,  page  il  ;  «  Lino  graine  non  corpuscu- 
ieuse  peut  contenir  et  contient  souvent,  comme  nous  l’avons 
observé,  M.  de  Moneby  et  moi,  d’autres  productions  que  les 
sphérules  du  vitellus  et  les  globules  graisseux  :  ce  sont  des  points 
mobiles  beaucoup  plus  petits  que  tout  ce  qui  les  entoure  et  souvent 
extrêmement  nombreux.  Ces  points  mobiles,  nous  les  nommons 

(I)  Adressée  à  l'Académie  le  27  mai  1867. 
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microzyma  aglaiœ,  en  attendant  que  nous  déterminions  positive¬ 
ment  leur  signification.  Et,  ù  la  page  12  ;  «  En  résumé,  quand  on 
ne  connaît  pas  les  reproducteurs,  se  procurer  de  la  graine  qui  ne 
soit  corpuleuse  ni  extérieurement,  ni  intérieurement,  et  sans 
rnkmiyma  aglaiœ,  c’est,  dans  l’état  actuel,  le  conseil  suprême.  11 
faut  approclier  autant  ((ue  possible  de  cet  idéal.  » 

Voilà  le  premier  énoncé  imprimé  de  mes  idées  sur  l’influence 
des  microzymas  :  ils  sont  cause  de  maladie. 

2®  Le  13  mai  18Ü7,  j’ai  adressé  à  l’Académie,  sur  le  même  sujet, 
une  Note  où  ma  pensée  est  plus  explicite.  Elle  n’a  été  publiée  que 
le  20  mai;  elle  devait  paraître  en  même  temps  qu’une  Note  de 
ni.  Pasteur.  Dans  ma  Note,  se  trouve  un  paragraphe  intitulé  : 

Sur  l'existence  de  parasites  parliculiers ,  sur  et  dans  certains  vers  à 
soie  malades.  Ces  parasites,  je  le  dis,  nous  les  avions  depuis  long¬ 
temps  remarqués,  M.  de  Jlonchyet  moi,  et  j’ajoutais  :  «  La  constance 
de  leur  rencontre  sur  les  mêmes  variétés  de  vers  malades  m’engage 
à  signaler  ce  fait  et  à  donner  un  nom  à  ces  molécules  :  je  les  nom¬ 
merai  dorénavant  microzvma  bombveis.  » 


3®  Dans  le  troisième  paragraphe  de  cette  même  Note,  je  me  préoc¬ 
cupais  déjà  de  savoir  quelle  était  l’origine  de  ces  microzymas  que 
j’avais  comparés  à  ceux  de  la  craie,  et  je  les  découvrais,  en  même 
temps  que  des  corpuscules  vibrants,  sur  des  feuilles  du  mûrier. 
M.  Le  Ricque  de  Moncliy  travaillait  avec  moi  dans  ces  recherches,  et 
ce  digne  ami  pourrait  dire,  de  même  que  tous  ceux  qui  y  ont 
assisté,  quelle  portée  je  leur  attribuais. 

4®  Le  10  juin  4 8G7,  une  nouvelle  Note  vient  confirmer  celle  du 
43  mai,  en  la  précisant.  On  peut  y  lire  ce  passage  :  «  On  les  trouve 
(les  microzymas)  en  aliondance,  non  seulement  sur  le  ver,  dans  le 
canal  intestinal,  mais  Jusque  dans  la  tunique  de  l'intestin.  Sous  leur 
inlluencc,  le  ver  digère  mal,  etc....  En  même  temps  que  ces  molé¬ 
cules,  le  ver  peut  porter  des  corpuscules  vibrants  à  la  surface,  en 
contenir  dans  les  tissus;  mais  il  m’est  arrivé  de  trouver  des 
peiiis  qui  ne  contenaient  point  de  corpuscules  vibrants,  et  dans  la 
tunique  de  rcslomac  desquels  on  ne  trouvait  que  les  microzymas 
que  l’on  voit  à  la  surface.  » 

5“  Dans  la  seconde  édition  de  la  brochure  ;  Conseils  aux  séricicul¬ 


teurs,  etc.,  parue  le  28  mars  dernier,  je  reproduis,  à  propos  du 
choix  de  la  graine,  le  passage  relatif  aux  microzymas,  et  immé¬ 
diatement  après  vient  ce  cliapilre,  que  je  copie  textuellement, 
page  4  4: 

«  De  la  maladie  des  petits  et  des  nwrts-fïats.  Les  vers  7‘estês  petits 
et  les  moi'ts-flats  peuvent  ne  pas  être  corpusculeux;  mais  leur  canal 
intestinal  est  gorgé  de  très  petits  corps,  appelés  vulgairement  gra- 
7iulations  violemlaircs,  et  qui  ne  paraissent  être  autre  chose  que 
des  microzymas,  petits  ferments  d’une  nature  spéciale.  Ils  en¬ 
travent  la  digestion  du  ver,  et  le  canal  intestinal  est  alors  rempli  de 
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Hjalif'T’cs  glaireuses  et  puriforineB.  S  ils  envahissent  le  ver  île  bonne 
heure,  celiii-ci  reste  s’ils  raUaquent  aux  dernières  nmes,  il 
meurt  mort-llat,  « 

A  la  page  !38  du  même  opuscule,  je  dis  :  «  Le  trailement  que  je 
viens  d’exposer  ne  concerne  ((uela  maladie  corpusculeuse.  Je  réserve 
pour  cette  année  l 'étude  de  la  maladie  des  petits  et  des  morls-ffai.s, 
que  je  nomme  inalmlie  des  vikrozijnias,  et  qui  me  paraît  bien  autre¬ 
ment  désastreuse  que  la  pébrine.  J'ai  eu  l’oceasion  d’examiner  une 
chambrée  qui  a  échoué  au  moment  de  la  montée  malgré  l'emploi  de 
la  créosote,  par  des  (aûises  ))ai'ticuliéres,  et  où  les  neuf  dixièmes 
des  vers  ont  succombé  morls-flats  sans  être  corpusciileux,  mais 
farcis  de  microzvmas.  « 

t 

Je  supplie  l’Académie  de  remarquer  que  c’est  ic  2K  mars  que  ccs 
choses  sont  imprimées,  eonUrmant  et  étendant  les  Notes  do  l'année 
dernière. 

Du  reste,  la  signilication  des  deux  Notes  do  !8l)7  avait  été  par¬ 
faitement  comprise  d’un  séricicaltour  aussi  habile  que  distingué. 
M,  Itaibaud  l’Ange,  de  chez  qui  M.  Pasteur  a  écrit  à  rAcadémie, 
m’écrivait,  le  -i  juillet  1867  :  «  Pourtant,  je  désirerais  leur  faire 
subir  (aux  graines)  une  dernière  épreuve  et  m'assurer  si  elles  no 
contiennent  pas  les  indices  de  cette  nouvelle  maladie  que  vous  dites 
être  caractérisée  par  la  présence  du  raicrozyma  bombyeis.  Or,  comme 
je  suis  encore  inhabile  à  constater  cette  indication  pathologique, 
je  vous  demanderai  la  permission  d’aücr  à  Montpellier  compléter 
auprès  de  vous  mon  éducation  à  cet  égard.  «  Et  M.  Itaibaud  l'Ange 
est  venu. 

Mais  dans  l'intervalle  qui  s’est  écoulé  depuis  répoque  de  la*  publi¬ 
cation  do  mes  Notes  de  1867,  jusqu’au  38  mars  dernier,  je  n’étais 
pas  resté  oisif.  Les  expériences  relatives  aux  muscles  {jui  laissent 
développer  des  bactéries  dans  l’empois  d’amidon,  quelque  jirécuu- 
tion  que  l’on  prenne  pour  les  éviter,  étaient  faites  dejiuis  long¬ 
temps  (1).  Dans  Je  courant  de  l’hiver  dernier,  M,  Estor  et  moi  nous 
nous  occupions  du  rôle  des  microzymas  de  l'organisme  et  de  leiii- 
développement  en  bactéries  (2). 

Ces  travaux  ont  retenti  dans  ma  Note  du  8  juin  dernier.  Je  savais 
que  des  bactéries  et  des  vil)rions  existaient  dans  certains  vers  ma¬ 
lades,  et  ce  n’est  ni  moi,  ni  M.  Pasteur  qui  les  y  avons  vus  les  pre¬ 
miers  ;  c’est  M.  Joly  (de  Toulouse).  Moi,  je  l’ai  dit  dans  ma  bro¬ 
chure  de  1866  {Si(r  la  maladie  actuelle  des  vers  à  soie,  sa  cause,  et  tes 
moycfis  proposes  pour  la  combattre),  et  je  le  dis  encore  dans  ma  der¬ 
nière  Note.  Pourquoi  M.  Pasteur  n’a-t-il  pas  cité  M,  Joly?  D’ailleiii's, 
iTavions-nous  pas,  .M.  Estor,  M.  Saiiilpierre et  moi,  déjà  étudié  les 
bactéries  de  la  bouche  de  rjiomine,  au  ]>oirilde  vue  de  leur  inHuence 


11)  Voir  :  De  la  ctrcuiaijoji  du  eariionc  dans  ia  nature,  etc.,  f>,  87  (1867). 

(2)  Voir  Comptes-rendus  de  PAcadémie  des  sciences,  2  mars  et 
-1  mai 
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pour  la  pro<iucLion  de  la  sialozyinasc,  et  ne  savais-je  pas  que 
le  canal  intestinal  de  tous  les  animaux  contient  de  ces  organismes, 
bactéries,  vibrions,  etc.?  Dans  l'intestin  do  la  grenouille,  on  trouve 
souvent  le  vi bidon  à  point  brillant,  ou  une  espèce  voisine,  dont 
j'ai  parlé  dpns  ma  Note  du  B  juin.  Ces  organismes  peuvent  donc 
exister  dans  le  canal  dige.stifdes  animaux  sans  qu’il  y  ait  maladie? 
l.oin  do  là,  ils  ont  leur  utilité,  .\ussi  n’était-ce  point  de  ces  bactéries, 
ou  Vïlirions,  ou  autres  productions  organisées,  que  j'ai  signalées 
dans  ma  Note  du  8  juin,  et  dont  j’ai  envoyé,  pour  les  principales 
formes,  un  dessin  dont  il  n’a  pas  été  fait  mention  aux  Comptes- 
rendus,  mais  bien  de  cette  relation  de  cause  à  ellet  qui  lie  les  micro- 
zymas  à  leur  apparition.  Ht  il  ne  faut  pas  oublier,  pour  être  équi- 
lal>le,  que  rhîstoire  des  microzymas  date  de  la  décoiiverle  que  j’ai 
faite  des  mierozymas  de  la  craie. 

Telle  est  l’idstoirc  succincte  et  authentique  de  la  Note  du  8  juin. 
Maintenant,  quelle  est  la  part  de  M.  Dasleiir  dans  ses  recherches? 
quelles  sont  les  dates  de  ses  publications? 

M.  Pasteur  a  parlé  de  morLs-flata.  |jui  n’en  a  pas  parlé?  C’est  à 
M.  le  président  Aragon  que  je  dois  de  les  avoir  bien  distingués  dès 
l’année  ,  et  c'est  en  réllcchissant  à  ce  qu’il  nVavait  dit  de  la 
distinction  que  faisaient  les  sériciculteurs  entre  la  pcbrinc  et  les 
mo}is-(lats ,  les  et  les  D'ipr.v ,  etc.,  que  j’ai  été  amené  aux 

recberches  d'où  (lérivent  les  Notes  du  13  mai  et  du  iüjuin  18G7, 
précédées  de  la  découverte  des  mierozymas  dans  la  graine.  Ce  sont 
ces  rcniar(|ues  qui  m’ont  fait  regarder  la  maladie  des  pHila  et  celle 
des  uwrl.s-fhit-'i  coinmc  étant  la  même,  le  })wrt-/lat  n’étant  que  le 
restê-pelit  tic  la  quatrième  mue.  (Juant  aux  dates,  les  publications 
de  M.  Pasteur  sur  ce  sujet  ont  toujours  suivi  les  miennes;  car,  bien 
que  datées ,  celles  de  l'année  deimière ,  d’AIais  ,  du  30  avril  et  du 

mai,  on  ne  doit  considérer  comme  aulhcnlirpie  ijiie  la  date  du 
3  Juin,  c’est-à-dire  la  date  de  l'arrivée  à  l'Académie.  Or,  meme 
en  acceptant  la  date  dit  30  avril  comme  réelle,  cette  Note  a  été 
précédée  de  mc-î  CtWACi/.s'  aux  scrieicutfeuf’s ,  qui  sont  du  1 1  avril  ; 
de  même  que  l’article  de  M.  Pasteur  du  20  juin  dernier,  postérieur 
de  trois  semaines  à  ina  Note  du  8  juin  ,  et  qu’il  fait  remonter  au 

juin  ,  était  précédée  de  ma  seconde  édition  des  Conseils ,  qui  est 
du  28  mars. 

J’ai  donc  le  droit  de  penser  que,  si  faible  que  soit  leur  mérite, 
j)o’ur  un  homme  aussi  intelligent  cl  aussi  lia  bile  que  M.  l*asteiir,  mes 
idées,  mes  recbercbcs  et  mes  observations  n’ont  pas  été  stériles.  11 
pouvait  en  user  en  me  citant;  mais  il  a  préféré  agir  comme  il  J’a 
fait  pour  i’iiistoirc  du  corjiuscule  vibrant  :  après  m’avoir  combattu, 
il  voulait  m’enlever  lo  mérite  de  mon  travail. 

En  définitive,  sur  tous  les  points,  je  ne  puis  considérci’  et  on  ne 
doit  considérer  la  Note  de  M.  Pasteur  que  comme  coiilii'inant  à  la 
fois  mes  itlées  et  mes  observations. 
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Si  mes  conclusions  étaient  contestées,  je  demanderais  comme  une 
faveur  et  comme  un  droit  la  nomination  d’un  tribunal  d’honneur 
jmur  méjuger;  car,  si  j’ai  publié  comme  appartenant  à  M,  l*asteur 
([uehpie  découverte,  je  suis  un  plagiaire  !  Je  ferais  ce  tribunal  d’Iion- 
neur  juge  (le  celte  imputation. 

Je  me  réserve  de  répondre  ailleurs  à  (|uelques  détails  de  la  Note 
de  M.  [‘asteur  ;  qu’il  me  sulHse  de  dire  que,  dès  1806,  j’ai  considéré 
les  corpuscules  vibrants  comme  des  ferments,  ce  que  j’ai  démontré 
depuis.  J'ai  formellement  déclaré  ensuite  que  la  nutrition  du  ver 
ôtait  entravée  par  l’altération  que  ces  ferments  font  subir  au.\  sucs 
nourriciers  ou  digestifs  du  ver.  îil,  Pasteur  n’a  aucun  droit  à  la 
découverte  de  la  tbéorie  physiologique  des  fermentations,  à  laquelle 
il  n’a  lâen  compris;  pas  plus  qu'a  la  nature  des  microzymas,  mcnic 
ceux  du  vin,  malgré  la  signification  que  je  leur  avais  attribuée,  et 
qu’il  a  niée. 

Üuanl  à  l'emploi  des  parasiticides  on  général,  des  parasiticides 
odorants  en  particulier,  la  créosote,  l’acide  pliénique,  que  j’ai 
également  conseillés,  je  considère  plus  que  jamais  leur  emploi 
comme  profondément  scicniifiiiue,  et  j'alfirme  que  le  procédé  empi¬ 
rique  de  lasélection,  exclusivement  appliquée  au  corpuscule  vibrant 
par  M  Pasteur,  à  lui  seul ,  ne  sauvera  pas  la  sériciculture.  .Mais  la 
discussion  de  tous  ces  points  se  trouvera  développée  dans  mou 
Mémoire.  Sur  ces  diverses  questions,  la  portée  de  nies  l'eclierches 
est  trop  haute  pour  que  je  puisse  pei'ineltre  à  M.  Pasteur  d’y  pré¬ 
tendre  en  aucune  façon.  C’est  !)ien  assez  qu’il  m’ait  mis  dans  la 
nécessité  pénible  d’écrire  cette  défense.  Je  nie  défendrai  jusqu’au 
bout,  (ît  je  jetterai  aux  quatre  vents  du  ciel  mes  réclamations  contre 
la  manière  de  procéder  de  .M  Pasteur. 

La  maladie  mîcrozymateuse  des  vers  à  soie ,  les  granulations  molécnlaires 

et  M.  Kaîbaud  VÀnge  ;  par  A,  BtilClîAMP, 

(Note  préseutée  à  l’Académie  des  sciences  le  17  août 


Lorsque,  dans  ma  Xote  du  13  juillet  dernier  (1),  j’ai  cité  un  passage 
d’une  lettre  do  M.  l’.aibaud  l’.tnge,  mon  intention  n’a  jias  été  de  le 
|)rendre  à  témoin  ;  procès-verbal  n’ayant  pas  été  dressé  de  notre 
séance,  je  n’aî  Hcn  voulu  rappeler  de  mémoire.  P’aii leurs,  mon 
respect  pour  rAcudémic  me  défendait  d’enqiloyer  autre  chose  que 
des  documents  aulhenliqiies.  J’ai  cité  la  lettre  de  M.  Kaibaud  l’Ange 
pour  montrer  que,  à  sa  date,  ce  sériciculteur  ne  savait  pas  distin¬ 
guer  les  graines  capables  de  [n’oduirc  des  inorLs-tlals.  Je  n’avais  pas 
d’autre  but. 

Maintenant,  le  point  important  de  ce  débat  est  de  savoir  qui  a 
cherché  et  trouvé  (cela  est  évident  aujourd'hui)  la  cause  et  le 
signe  pathognomonique  delà  maladie  des  inorts-fiats,  et  de  savoir 

(1)  Voir  Afonlpeliifr  médical,  t.  XXI,  jjag.  183. 


<|iM  l'a  altrîljiiée  à  un  fcrnienl  organisé.  Tout  cc^iuo  j'ai  nublié  sur 
lus  fernionts,  depuis  le  !i8  mars  I8B7,  converge  vers  ce  poinl.  J'ai 
cité,  dans  ma  Note  du  13  juillet,  mes  tmljlications  relatives  à  celle 
fjucslioii.  On  trouvera  meme ,  dans  ma  Note  du  lü  juin  1807,  ce 
fiassagc  :  «  Je  ne  me  liasardei'ai  pas  à  en  donner  une  description 
Ides  micrnzvmas  morbides),  tant  leur  jietitesso  est  grande;  je  dirai 
seulement  que  ces  molécules  sont  tnntiH  isolées  ,  tantôt  comme 
articulées  et  distinctes  d'autres  formes  mobiles  que  l’on  rencontre 
souvent  dans  les  vers  sains.  »  Or,  eetfe  descrijUion,  les  dessins  à 
l'appui  et  les  moyens  de  la  vérilier.  je  les  ai  adressés  à  rAcadémie, 
en  mémo  temps  i|ue  ma  Note  du  8  juin  dernier. 

.11.  Ilaîbaud  l’Ange  écrit  dune  ti'op  légéi'einent  :  «  AJ.  lïéchamp 
met  une  imjjorta nce  extrême  à  ce  que  l’on  croie  qu'il  a  été  le 
[irenner  à  apercevoir  (elle  ou  telle  granulation  dans  le  ver  à  soie. 
(Juel  benéneo  pouvons-nous  retirer  de  cette  observation  de  M.  Bé- 
champ?  >►  Kii  vérité,  cela  est  peu  obligeant  et  surtôut  profondément 
injuste.  J’en  ap|)elle  à  l’Académie  et  à  .M.  Kaibaud  iut-mème,  mieux 
informé. 

La  vérité  est  que  j'ai  attaché  une  grande  importance,  non  pas  à 
ce  que  l’on  croie  que  j’ai  été  le  premier  à  apercevoir  telle  ou  telle 
granulation  dans  le  ver  à  soie,  commo  11.  Raibaud  ose  le  dire,  mais 
précisément  à  distinguer  les  granulations  morbides  de  ce  cpd  n’est 
[las  elles;  soutenir  le  contraire,  c’est  soutenir  une  contre-vérité 
Lbie  je  m’ell'orce  de  me  conserver  le  mérite  de  cette  observation . 
c.’esi  assurément  mon  droit  autant  que  mon  devoir,  car  c'est  un  droit 
et  un  devoir  de  défendre  la  vérité.  Mais  que  M.  Raibaud  l'Ange  me 
permette  de  lui  dÎJ'c  :  Je  suis  surpris  de  le  voir  mettre  une  impor- 
imicc  extrême  à  ce  ffueron  croie  ([ue  je  n’ai  pas  décrit  les  microzynias 
articulés,  c’est-à-dii'c  associés  en  cliapelcts  de  grains,  comme  il 
s’exprime.  Malgré  ma  répugnance,  j’c  prie  rAcadémie  de  me  [ler- 
mettre  d’insister,  (uir  l'accusation  de  M.  Raibaud  vaut  la  peine  d’èlre 
réfutée. 

Depuis  plusieurs  années,  je  ne  fais  en  quelque  sorte  autre  cho.se 
qu’étudier  les  curieuses  autant  que  très  im|)Oi’tantes  transformations 
des  inicrozynuis.  Non  certes  ,  je  n’ai  pas  besoin  que  l’on  croie  que 
j'ai  été  le  [jremicr  à  apercevoir  les  granulations  moléculaires  des 
fermentations  et  des  êtres  organisés  que  tout  le  monde  connaissait; 
mais  mon  intérêt  évident,  cl  celui  do  la  vérité  historique ,  est  de 
m'assurer  la  [uûorité  de  l’allirmation  et  de  la  démonstration  que  ces 
granulations  moléculaii-es ,  que  l’on  croyait  n’ètre  pas  organisées, 
ni  vivantes,  ni  agissantes,  sont  au  contraire  ee  qu’il  y  a  déplus 
vivant,  de  plus  résistant  à  la  mort  dans  tous  les  organismes,  les 
plus  puissants  des  ferments  pai'ini  les  ferments  organisés.  Pour  moi, 
la  question  des  microzynias  morbides  des  vers  a  soie  n’est  plus 
depuis  longtemps  qu’un  cas  particulier  d’une  étude  plus  générale 
dans  laquelle  elle  se  perd.  Ce  que  je  me  propose  de  démontrer,  la 
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(lénion&trntion  que  nies  colKiborntoiirs  et  moi  poursuivons,  c'est 
qu’il  y  a  une  inlinie  variélé  de  microzymas.  Ce  que  je  voudrais  faire 
ressortir,  c’est  qu’un  grand  iiomlire  de  ces  granulations  molécu¬ 
laires  vivantes  ne  sont,  dans  bien  des  cas,  que  le  premier  degré 
d’organisation  d’organismes  pins  parfaits,  et.  pour  tout  dire  en  un 
mot  qui  fera  compi’endre  ma  pensée,  qu’ils  sont  à  ces  organismes 
ce  que  le  cysticcrqne  est  au  tamia.  Ils  n’attendent,  comme  celui-là , 
ipi’u  ne  occasion  ,  un  milieu  favorable  poui'  évoluer  et  atteindre  leur 
l’orme  dernière.  —  Ce  que  je  veux  arriver  à  démontrer,  onCin,  c’est 
que  ces  granulations  moléculaires  ont  leurs  maladies  qu’ils  peuvent 
transmetire  aux  organismes  dont  ils  font  partie  ou  dans  lesquels  iis 
pénètrent.  Voilà  [ioui*quoi  j’étudie  les  granulations  moléculaires 
normales  de  rorganisme  et  les  gi'anulafions  moléculaires  qui  ne 
font  [dus  partie  d’un  organisme,  comme  les  microzymas  de  la  craie 
et  les  microz'ymas  que  l’on  trouve  sur  la  feuille  du  mfirier  Certes 
si  ces  choses,  que  l’on  n’a  pas  encore  aperçues,  étaient  irrévocable¬ 
ment  démontrées,  qui  oserait  soutenir  qu'elles  n'al)Outiraient  pas  à 
line  transformation  de  la  physiologie  et  do  la  pathologie?  .l’ai  moi- 
méme,  et  nous  avons  déjà  touché  un  mot  de  cela  dans  les  Notes 
publiées  en  commun  avec  M.  Kstor. 

I.a  vérité  est  donc  que  je  ne  m'étais  pas  trompé  dans  ma  recherche 
de  la  nature  et  de  la  cause  de  la  maladie  des  morts-llats.  J'avais  si 
bien  vu  que  l’on  veut ,  en  en  profitant ,  m'enlever  le  mérite  de  me-s 
observations.  En  eiïet,  M.  Hailiaud  l’Ange  demande  :  «  Quel  bénéfice 
pouvons-nous  retirer  de  cette  observation  de  M.  Béchamp?  Sans 
doute  ,  cette  demande  s’adresse  à  moi  à  [iropos  de  telle  ou  telle 
granulation,  A[)rès  avoir  remis  la  question  sur  son  vrai  terrain,  je 
ré[)onds  :  «  l.e  bénélice  que  vous  retirerez  de  mes  recherclies  est 
clair;  vous  ferez  ce  que  j’ai  conseillé  dans  ma  Iji’ochure  de  1867  et 
dans  mes  publications  de  i8(i7  et  1868  ;  vous  clioisirez  les  graine.s 
sans  microzymas ,  provenant  de  parents  non  mierozymateux ,  et , 
coninie  je  l’avais  prévu  et  démontré,  vous  ferez  de  belles  récoltes, 
et  vous  vous  enrichirez.  Seulement,  comme  on  ne  prête  qu'aux 
ric/ics,  vous  attribuerez  à  qui  n’a  rien  découvert  le  mérite  de  la 
découverte.  « 

M.  Raibaud  l’Ange  a  été  choqué  jiar  une  phrase  de  ma  Note  du 
18  juillet;  la  voici  :  «  J’afilrme  que  le  procédé  empirique  de  la  sé¬ 
lection,  exclusivement  a|)pliquc  au  corpuscule  vibrant  par  M.  Pas¬ 
teur,  à  lui  seul,  ne  sauvera  pas  la  sériciculture.»  Je  ne  rétracte  rien. 
Que  signifie  «  procédé  empLriijue,  »  sinon  procédé  fondé  sur  l’expé¬ 
rience?  étymologiquement,  y  a-t-il  là  lûeii  de  choquant?  D’ailleurs, 
quoique  je  connusse  des  insuccès,  nulle  part  je  n’ai  blâmé  la  sélec¬ 
tion,  parce  que,  quoique  empirique,  elle  est  rationnelle,  même  dans 
l’opinion  démontrée  que  la  maladie  est  parasitaire.  Mais  j’ai  dit 
que  cette  méthode  n'acquen’ail  toute  sa  valeur  que  lorsqu’on  aurait 
choisi  des  graines  non  microzymateuses,  et  qu’on  l’aurait  combinée 
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avec  remploi  de  pLirasiticides  odorants  ou  autres,  si  lexpérience  en 
démontrait  rutîlilé-  11  faut  être  juste  :  je  n’ai  proposé  la  créosote 
que  contre  la  péltrine  :  est-on  bien  sûr  de  l’avoir  vue  érhouer 
dans  ce  cas?  Pour  mol,  je  l’ai  toujours  vue  réussir.  Je  le  répète, 
remploi  des  parasiticides  odorants  est  seientifique,  parce  qu’il  est 
conforme  à  la  pratique  médicale.  L'einploî  de  la  créosote  est  scien- 
tilique,  parce  que  l’expérience,  l’empirisnie  si  l’on  veut,  a  établi  que 
la  créosote  s'oppose  à  l’éclosion  d’une  foule  de  germes  de  ferments, 
comme  l’essence  de  lérébentliine,  d’après  Huber  et  M.  Chevieul, 
s’oppose  à  la  germination  de  graines  diverses;  il  est  utile,  parce 
que  sous  son  inlluencc  le  corpuscule  vibrant  se  transforme  dans  le 
ver  même,  ce  que  j’aî  constaté  dans  des  expériences  de  laboratoire, 
et  ce  ifui  a  été  confirmé  dans  des  éducations  faites  en  grand.  Si, 
grâce  à  remploi  de  la  créosote,  ta  sélection  n’est  pas  nécessaire 
(je  n'ai  jamais  dît  ii 'est  pas  utllet  jiour  combattre  la  jiébrine,  elle 
doit  étreapjiiiquée  aux  microzymas  morbides,  parce  que  la  créosote 
n'entrave  pas  les  désordres  qu’ils  provoquent.  On  dirait  vraiment, 
à  entendre  avec  quelle  opiniâtreté  on  conteste  des  résultats  évi¬ 
dents,  dont  plusieurs  ont  été  signalés  à  l’Académie  dès  l’année  der¬ 
nière,  (pie  j’ai  conseillé  la  créosote  comme  une  panacée,  ce  qui  eût 
été  puéril.  J’ai  à  ce  sujet  toujours  fait  mes  réserves.  Je  dis  ces  choses 
sans  embarras,  parce  (lue  je  n’ai  jamais  cherché  autre  chose  que 
d’étro  séneusement  utile,  et  aussi  parce  que,  ce  que  mon  amour- 
propre  rcchune,  ce  n’est  pas  la  découverte  de  tel  ou  (el  remède, 
mais  la  propriété  d'un  travail  fondé  sur  une  théorie  scienti- 
Ji(]uc  poursuivi  sans  relâche  comme  sans  déviation;  mais  le  mérite 
de  l’insistance  que  j’ai  mise  à  faire  triompher  Topinion  contestée 
que  lu  pébrine  est  une  maladie  parasitaire,  le  corpuscule  vibrant 
un  parasite  végétal,  et  la  maladie  dite  des  morts-llats  une  maladie 
riiicrozymateuse.  Je  ne  réclame  pas  autre  chose,  car  je  sais  rendre 
à  (X^sur  ce  qui  est  à  tlésar  ! 
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M,  Dumas,  qui  avait  bien  voulu  prendre  de  rintérèt  à  mes  études, 
me  faisait  l’honneur  de  m’écrire  à  Montpellier  : 

«  Pourriez-vous  me  dire  ce  qu’on  pense  du  choléra  dans  votre 
Faculté?  Vous  êtes  assez  voisin  de  Marseille  pour  savoir  à  quoi  vous 
en  tenir.  Ici  nous  sommes  ])eut-êtrc  sous  une  impression  optimiste, 
qui  nous  sera  fâcheuse,  non  qu’on  ne  soit  prêt  à  la  subir;  mais 
parce  qu’on  veut  encore  lui  dénier  son  caractère  asiatique  el  essayer 
d'v  voir  une  affaire  locale. 


»  A  cette  question  s’en  rattaclient  deux  au  très 


:  à  votre  avis,  quelle 
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est  la  substance  la  plus  propre  à  tuer  les  animalcules  ou  leurs 
germes?  Quelle  est  la  substance  la  plus  jiropro  à  tuer  les  fer¬ 
ments  ou  végétaux  microscopiques  ou  leurs  germes?  » 

.l’ai  eu  l’iionneur  de  répondi’e  à  mon  illustre  correspondant  jiar 
la  lettre  suivante  qu'il  a  eu  la  bonté  de  publier  : 


Montpellier,  le  26  septerahre  1865. 

lloxsiEL’R  LE  Sénateur, 

N  ous  me  faîtes  l’honneur  de  me  demander  : 

«  Quelle  est,  à  mon  avis,  la  substance  la  plus  propre  à  tuer  les 
animalcules  ou  leurs  geruies?  Quelle  est  la  substaneo  la  plus  propre 
à  tueries  ferments  ou  végétaux  mîerosco[iiquüs  ou  leurs  germes?  » 
Si  j’en  juge  par  mes  expériences,  la  créosote  est  l’agent  qui 
s’op|)ose  le  mieux  au  développement  des  organismes  ferments.  Sous 
.son  influence,  à  la  dose  de  une  à  deux  gouttes  par  de  liqueur, 
j’al  pu  conserver  intactes  pendant  très  longtemps,  rien  n  ompèclu.* 
de  dire  iniiétînimenl,  les  liqueurs  les  plus  altérables  :  l’eau  sucrée 
pure  ou  addilionnée  do  sels  divers,'  de  gélatine,  de  bouillon  de 
levûre;  le  bnuiMonde  levrti-e  lui-mémo,  des  liqueurs  albumineuses, 
dissolutions  de  zymase,  d’authozymase,  l’urine,  cto. 

Il  est  vrai  que  toutes  ces  expériences,  faites  au  contact  d’un  assez 
grand  volume  d’air,  l’étaient  dans  des  lioles  dans  lesquelles  ce 
gaz  ne  se  renouvelait  que  lentement.  Flans  ces  cas  là.  dans  les  vases 
témoins  contenant  les  dissolutions  non  créosolées,  je  n’ai  jamais 
vu  apparaître  que  des  ferments  végétaux  ou  des  infusoires  infé¬ 
rieurs,  vibrions  ou  bactéries,  qui  ne  sont  elles-mêmes  que  des 
végétaux. 

Cependant  comme  dans  toutes  ces  expéiàences  rien  qui  ressern- 
l>làtaux  iiifiLsoircs  supérieurs  (kolpodes,  cU’.)  no  s’était  développé, 
à  aucun  moment  de  leur  durée,  je  crois  que  l'on  peut  dire  que  le 
mémo  agent  peut  s’opjioser  à  l’éclosion  des  œufs  de  ceux-ci,  eomine 
à  la  germination  des  .spores  de  ceux-là. 

Cela  n’a  rien  de  surprenant  d'après  les  aiiteiir.s,  puisque  la  créo¬ 
sote  est  un  agent  antlsepti(|ue.  Pourtant  il  faut  s’entendre.  Cer¬ 
tainement,  si  Ton  emploie  la  créosote,  et  autres  substances  ana¬ 
logues,  en  grande  quantité,  à  dose  coagulante,  toutes  les  fermen¬ 
tations  sont  arrêtées;  mais  si  l’on  opère  dans  les  conditions  où  je 
me  suis  placé,  il  n’en  est  plus  ainsi,  et  l’on  [leut  dire  alors 
«  Ce  qui  tue  les  germes  peut  fort  bien,  les  conditions  restant  les 
uièmcs,  ne  jjas  tuer  les  êtres  qui  en  proviennent.  >i 
/Vinsi,  dans  mes  expériences  sur  la  fenneulation  alcoolique,  j’ai 
conslamment  vu  le  chlorure  de  zinc  en  solution  concentrée  s’oppo¬ 
ser  au  déveloiipemenl  des  mobsissures  et  à  la  Iransformation  du 
sucre  de  canne,  l'ne  ou  deux  gouttes  de  créosote  ])ar  décilitre  de 
dissolution  ont  constamment  produit  le  même  elf'et,  lors  mémo 
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fUiclu  Iîi(ueiii*siici-ée  était  additionnée  do  matières  animales,  géla¬ 
tine,  salive  lillrée.  houillon  de  levin-e,  ciissolulion  de  zyinases,  etc. 
Mais,  chose  digne  d’attention  et  (jui  n'a  pas  été  assez  remarquée, 
la  créosote  ne  s’oppose  en  aucune  façon  à  la  vie  des  feimients  ni 
des  animalcules  une  fois  développés.  Ainsi  les  moisissures  nées  dan.s 
l’eau  sucrée,  étant  introduites  dans  une  liqueur  sucrée  préalahle- 
Miont  créosotée,  iiUei'vertissent  et  font  fermenter  le  sucre  de  canne, 
l.es  ferments  qui  provoquent  les  fermentations  dites  alcoolique, 
lactique,  liulyriquc,  ne  sont  i^as  non  plus  tués  lorsqu'on  ajoute  de 
la  créosote,  à  la  même  dose,  dans  le  jnilîeu  fennentanl  :  le  phé¬ 
nomène  s’accomplit  et  s'aehéve  aussi  complètement  qu’avant  l'ad¬ 
dition. 

Pour  luei‘  les  ferments  ou  les  aniinalculus  déjà  développés,  il 
tant  das  agents  plus  actifs  ou  la  créosote  à  haute  dose. 

I.a  théorie  de  ces  faits,  la  voici  : 

Huiler,  de  Genève  (ce  fait  a  été  rapporté  et  contirmé  |tar  M,  Clu‘- 
vrcnl),  avait  remai*qué  que  l’essencu  de  térélienlhine  (ses  vapeurs) 
s’u[qjosait  à  la  geriiiinaLion  des  haricots  et  autres  graines.  I.es 
vapeurs,  dans  une  enceinte  close,  tuent  le  germe  et  le  jeune  végétal 
à  [leine  cclûs,  ruais n’etupèchent  pas  ultérieurement  le  végétal  dese 
dévelopjtcr,  s’il  est  déjà  assez  robuste.  Il  en  est  évidemment  do 
même  de  rinlluence  delà  créosote  dans  les  expériences  sur  les 
fermentations  spontanées.  Cette  théorie,  je  l’ai  développée  dans  mon 
.Mémoii’csur  les  générations  spontanées.  J’en  ai  fait  l’objet  d’une 
communication  à  la  société  (l’Agriculture  de  l’Hérault  à  la  suite  de 
votre  Uüfq'ort  au  Sénat  sur  la  maladie  des  vers  à  soie.  Voici  le 
résumé  de  cette  (•ommunicalion  : 

U  M.  lï...  pense  que  la  créosote  pourrait  être  essayée  comme 
moyen  de  combattre  la  maladie  des  vers  à  soie;  c’est,  dit-îl,  une 
substance  qui  s’o[q)ose  à  la  germination  des  spores  d’nn  grand 
nombre  de  cryjdogames  et  à  l’éclosion  des  œufs  d’une  foule  de  mi- 
crozoaires;  elle  n’enipéclie  cependant  pas  les  cryptogames  ou  les 
microzoaires  de  vivre,  tue  fois  les  vers  nés,  on  pourrait,  dit-il, 
introduire  dans  les  chambrées  îles  tampons  imbibés  de  créosote 
et  emjjècher  ainsi  la  germination  et  les  naissances  parasites.  On 
voit,  sous  rinlluence  de  la  térébenthine  et  de  la  créosote,  les  pois 
et  les  haricots,  conllnés  dans  des  espaces  fermés,  ne  pas  germer. 
Ne  pourrait-on  pas  ejn[)ôc!ier  les  propagules  des  parasites  de  se 
reproduire  et  arrêter  les  germes  do  la  maladie  si  celle-ci  est  due  à 
des  cryptogames  ou  des  microzoaires?  » 

M.  Masse,  dans  le  service  de  M.  lîouisson,  a  guéri  le  sycosis 
parasitaire  à  l’aide  de  la  créosote.  «  La  créosote,  dit  le  jeune  médecin, 
ne  devait  point  tuer  immédiatement  le  parasite  développé,  puis- 
<pie,  d’après  M.  tiéchaiiqi,  elle  n'arrète  pas  immédiatement  une 
fermentation  qui  a  commencé.  Kl  le  s’oppose  au  développement  ulté¬ 
rieur  des  spores,  elle  crée  dans  les  follicules  pileux  un  terrain 
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stérile  dans  lequel  le  cryptogame  ne  pourrraqucs’épuiscc  et  mourir. 
Mes  prévisions  ont  été  parfaitement  réalisées  :  la  créosote  a  réussi 
comme  parasiticide,  beaucoup  plus  rapidement  que  les  préparations 
toxiques  employées  jusqu’ici.  Les  chefs  de  service  ont  vérifié  ces 
faits  de  guérison.  » 

La  craie  et  le  lait  contiennent  des  êtres  vivants  déjà  développés, 
lait  qui,  observé  en  lui-même,  est  prouvé  par  cet  autre  fait,  que 
la  créosote,  employée  à  dose  non  coagulante,  n’empôclie  pas  le 
lait  de  se  cailler  plus  tard,  ni  la  craie  de  transformer,  sans  secours 
étrangers,  le  sucre  et  la  fécule,  en  alcool,  acide  acétique,  acide 
lactique  et  butyrique, 

Uiiant  à  la  imtréfaction  des  œufs  dans  les  expériences  de  M.  Donné 
et  la  putréfaction  de  la  viande,  elles  reconnaissent  une  autre  cause 
que  la  naissance  d’organismés  ferments. 

Je  serais  heureux  si  cette  communication  répond  à  la  pensée  tpii 
a  dicté  vos  questions. 

J’ai  riionneur,  etc. 

A.  Dhchami*. 
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PLANCHE  1 

î  Fig.  1.  Microzyinas  libres,  accouplés  (torula)  à  deux 

îset  plusieurs  grains  et  amas  de  microzyraas. 

1  Fig.  2.  Bacterium  termo,  et  différents  états  de  levo- 
ijullütion  du  microzyma. 

d  Fig.  ;i.  «,  bactérie.  —  é,  bactérie  ariiculée.  —  c-, 

l>ar.iérie  â  tète  ou  à  point  brillant. 

1  Fig.  4.  Bactéridie  et  leptothrix. 

î  Fig.  5.  Mère  de  vinaigre  dans  le  bouillon  de  levùr** 
>uasucré ,  produisant  des  cellules.  —  ff,  cellule  développée 
teet  libre.  —  b,  cellule  en  voie  de  formation  dans  la  inern- 
îidbrane.  —  e,  cellule  développée,  encore  engagée  dans  lu 
scnmembrane.  Pag.  435. 
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Fig.  l.  Globules  viteliins  dans  des  ovules  de  poule 
de  1"'"'  à  3"'™  de  diamètre.  Pag.  493. 

big.  3.  Globules  viteliins  de  môme  origine.  Pag.  492 
et  493. 


b  Ig.  3.  Globules  viteliins  en  voie  de  développement 
dans  un  ovule  de  15™",  Pag,  49.3. 

Fig.  i.  Globules  viteliins  dans  un  ovule  de 
Pag.  493. 


Fig.  •">.  Id.  Pag. 
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PLANCHE  1 M 


Fig.  1.  Cellules  turgides  du  foie  de  lapm  eu  Uigestiou 
de  féculents  entourées  de  microzymas  (d’après  Cl.  Bernard). 
Pag.  18ÎÏ. 

* 

Fig.  2.  Cellules  du  foie  de  lapin  à  jeun  (d’après  Cl. 
Bernard).  Pag.  1811. 

Fig,  3.  Développement  des  spermatozoïdes  du  brochet 
(d’après  Liégeois).  Pag.  561. 

Fig.  4.  Développement  des  spermatozoïdes  de  la  gre¬ 
nouille  en  été  (d’après  Liégeois).  Pag.  558  à  561, 

Fig.  5.  Développement  des  spermatozoïdes  de  la  gre¬ 
nouille  au  printemps  (d’après  Liégeois),  Pag.  558  à  561. 
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Fig.  1.  Translorraalïoiis  dans  la  cellule  mère  du  Tra- 
descautia  virginica  (d’après  Baratanski).  Pag.  563.  Figure 
tirée  du  Traité  de  botanique  de  M.  Van  Tieghem. 

Fig.  2.  Corpuscule  vibrant.  —  Formes  évolutives  et 
formes  achevées.  Pag.  763. 

Fig.  3.  Corpuscule  vibrant.  —  Formes  diverses  qu'il 
peut  affecter  dans  la  maladie,  Pag.  762. 

Fig.  i.  Microzymas  simples  et  évolués  de  la  maladie 
des  morts  fiats.  Pag.  763. 

Fig,  5.  Amylobacters  et  bactéries  de  la  régre.ssioij  de 
la.  levure  dans  l’empois,  Pag.  791. 

Fig.  6.  Mycélium  développé  dans  Facide  tartrique. 
Image  de  la  bactéridie  charbonneuse  du  sang  de  rate 
cultivée  dans  l’urine.  Pag.  845. 

Fig.  7.  Formation  de  la  cellule  dans  la  théorie  globu- 
laire  et  de  renveloppement.  (Tirée  de  la  Pathologie, 
cellulaire  de  Virchow).  Pag.  âl7 
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Fis.  1.  Globules  vitellins  d’œuf  de  tourterelle  ayant 
■séjourné  dans  l’eau  sucrée.  Pag.  Mj. 

2.  Les  mêmes,  après  l’aefinn  p  -  t 

Pa,,  ^  i  action  ((e  /  acide  acétique. 

^^Obulès  VltelIinQ  rî’mtif  rifi  1-l' 

,  .  <'e- pigeon  après  l’action 

0"  liquide  de  Muller.  Pag.  503. 

at^snb’  -cro.y.nas 

rilniospherjquos.  Fac  19-^  Tûo  i. 

du  courani  a-  •  ’  “  indiquent  le  sens 

au-  qui  arrive  dans  le  liquide  de  l’allonge  a, 

ar.et„éeg.,e«acon..et,etubeo..^^^^^^^ 

c  l  P-  ic  tube  et  un  «acon  in 

lermediaire  avec  l’aspirateur. 
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